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BA. 


Babelot  *,  aumônier  du  duc 

de  Montpensier  pendant  les 
guerres  civiles  de  France  sous 
Charles  IX  , se  distingua  telle- 
ment par  sa  cruauté  , qu’il  s’est 
acquis  une  place  bien  notable 
dans  l’histoire.  On  n’aura  donc 
pas  sujet  de  trouver  étrange 
qu’il  ait  ici  un  article.  C’était  un 
cordelier,  qui  avait  quitté  le  cloî- 
tre, afin  de  suivre  « les  armées, 
» par  la  haine  implacable  contre 
» les  calvinistes  dont  il  était  pos- 
» sédé  (a).  Elle  était  si  peu  con- 
» forme  à son  caractère  et  à sa 
» profession  , que  , bien  loin  de 
» sauver  la  vie  à ceux  que  le  sort 
» des  armes  réduisait  à la  discré- 
» tion  de  Montpensier  , il  solli- 
» citait  obstinément  qu’ils  fus- 
» sent  punis  du  dernier  suppli- 
» ce , et  ne  pouvait  souffrir  que 
» l’on  pardonnât  à aucun  d’eux 
» {A).  Cette  soif  du  sang  calvi- 
» niste , que  les  deux  premières 
» guerres  n’avaient  pu  étancher, 


* « Article  «ans  preuve  qui  vaille  » , dit 
Leclerc. 

(a)  On  ne  fait  que 
toire  de  Charles  IX. , lu 


» s’augmentait  dans  la  troisiè- 
» me,  lorsque  les  soldats  du  prin- 
» ce  (b) , avertis  que  Babelot  s’é- 
» tait  renfermé  imprudemment 
» dans  Champigni  te),  livrèrent 
» un  assaut  si  furieux  , qu’ils 
» emportèrent  la  place  ( d ).  Le 
» plaisir  de  se  voir  maîtres  de  la 
» personne  de  celui  qu’ils  regar- 
» daient  comme  leur  bourreau, 
» les  rendit  plus  humains  à l’é — 
» gard  de  la  bourgeoisiede  Charn- 
« pigin.  Ils  lui  pardonnèrent , 
« et  déchargèrent  toute  leur  co- 
» 1ère  sur  Babelot.  On  le  pendit 
» à un  gibet  extraordinairement 
» haut  (e)  (B)  ; et  si  on  lui  donna 
» le  temps  de  se  préparer  à la 
» mort,  ce  ne  fut  que  pour  avoir 
» le  loisir  de  lui  faire  des  repro— 
» ches  de  sa  cruauté.  La  ven- 
ngeance,  que  le  duc  de  Mont- 
» pensier  qui  l’aimait  prit  de 
» son  supplice  sur  les  calvinistes, 

'(b)  Il  entend  le  prince  de  Condé , chef  des 
p rot  es  l uns. 

(c'j  y il  le  de  Poitou  : elle  appartenait  au. 
duc  de  Montpensier. 


BABELOT. 


f1  » quand  le  hasard  ou  la  faiblesse 
» les  jetaient  entre  ses  mains,  mit 
» pour  quelques  semaines  la  mau- 
» vaise  guerre  (f)  entre  les  deux 
» partis.  Les  soldats  de  Brissac 
» égorgèrent  la  garnison  de  Mi- 
» rebeau , quoiqu’elle  eût  capi— 
» tulé  dans  les  formes  ; et  d Au- 
» delot  traita  de  même  celle  de 
» Saint-Florent.  » \ oiià  un  hom- 
me bien  destiné  à faire  mourir 
les  huguenots  , puisque  même 
après  sa  mort  il  fut  cause  qu’on 
en  égorgea  beaucoup.  Brantôme 
le  croyait  capable  d’une  autre 
sorte  de  crimes,  cest— à — dire 
d’inspirer  à son  maître  la  bruta- 
lité de  faire  violer  les  femmes  (C). 

(f)  Ccstà-dire,  qu'il  rfy  cul  plut  de 
çuatnicr. 

(A)  Il  sollicita  obstinément  le  der- 
nier supplice  des  calvinistes , et  ne 
pouvait  souffrir  que  l’on  pardonnât  a 
aucun  d'eux.]  Brantôme  mérite  <1  être 
ouï  : Quand  on  lui  amenait , dit-il , 
(i),  en  parlantdu  ducdeMontpensier, 

Quelques  prisonniers , si  c ctoit  un 
omme , il  lui  disait  de  plein  abord 
seulement  : Vous  êtes  un  huguenot  , 
mon  ami  , je  vous  recommande  à 
monsieur  Babelot.  Ce  monsieur  Ba- 
belot  et oit  un  cordelier , savant  hom- 
ntr  , qui  le  gouvernait  fort  paisible - 
ment , et  ne  bougeoit  jamais  d’aupris 
de  lui , auquel  on  amenoit  aussitôt  le 
prisonnier  , et  lui  un  peu  interrogé , 
aussitôt  condamné  à mort  et  exécuté. 

(B)  Il  fut  pendu  à un  gibet  extraor- 
dinairement /iaut  .]Cela  me  fait  souve- 
nir de  la  conduite  de  Galba  envers 
un  homme  qui  tâchait  de  se  délivrer 
du  dernier  supplice  par  sbtï  droit  de 
bourgeoisie  romaine  : il  le  lit . atta- 
cher à une  croix  bien  blanchie,  et 
beaucoup  plos  haute  que  les  antres, 
(/était  pour  faire  honneur  à la  qua- 
lité du  criminel , et  pour  lui  fournir 
une  petite  consolation  ; mats  tout  Cela 
pouvait  bien  tenir  de  la  moquerie  : 
Tutoreni  quod  pupillum  cui  substilu- 
tus  hœrcs  erat  veneno  necâsset  cruce 
aff  'ecil , implorantique  leges  et  civet n 
(i)  Mùnoiru,  «ont.  III,  pas-  a*1- 


romanum  se  testificanti , quasi  sol. t- 
tio  et  honore  aliquo  paenam  levaturus , 
mutari,  multoque  prœter  cœteras  al- 
tiorem  et'  dealbnlam  slalui  crucem 
jussil  (a).  Je  ne  sais  pas  quel  fut  le 
motif  de  ceux  qui  choisirent  un  gibet 
plus  exhausse  pour  le  mfcne  Babelot  : 
peut-être  voulurent  - ils  simplement 
exciter  plus  d'attention  sur  la  bizarre- 
rie des  caractères  du  personnage,  sans 
allusion  ni  rapport  à la  pratique  de 
l’antiquité.  Voyez  Justin  (3)  touchant 
Maléus , général  disgracié  des  Cartha- 
ginois , qui  (ilium  cum  ornatu  suo  in 
altissimam  crucem  in  conspecUs  urbis 
sut  fi  ci  iussit  ; et  Silins  Italicus  (4)  tou- 
chant Kégulus  : 

V idi  cum  robore  pendent 

Italiam  cruce  tublimit  speclaret  ab  alla. 

Haman  , dans  le  livre  d’Esther,  avait, 
préparé  pour  Maïdochée  un  gibet  de 
cinquante  coudées.  On  a voulu  quel- 
quefois par  la  taille  démesurée  du  gi- 
bet, que  le  patient  fût  exposé  à la  vue 
de  plus  de  monde.  Voyez  la  remar- 
que (C)  de  l’article  d’OiBon  111.  Je  di- 
rai, en  passant,  que  ceux  qui  compa- 
rent cette  croix  de  Galba  avec  celle 
dont  Verrès  se  servit  contre  Gavius 
(5)  n’ont  aucune  exactitude  ; car  tout 
ce  qu’il  y eut  de  remarquable  dans 
celle-ci  fut  qu'on  la  posa  , non  pas  au 
lieu  où  les  babitans  de  Messine  avaient 
accoutumé  de  crucitier  les  gens , mais 
du  côté  qui  regardait  l’Italie.  C’est 
ainsi  que  Verres  voulut  insulter  au 
patient  qui  se  disait  bourgeois  ro- 
main : « 11  regardera , dit-il,  du 
haut  de  sa  croix  l’Italie  et  sa  mai- 
son. « Quid  altinuit  cùm  Mamertini 
more  atque  instittuo  suo  crucem  Jixis- 
srnt  post  tsrbem  in  vid  Pompeid  , te 
jubere  in  eâ  parte  figere  quæ  ad  fre- 
lum  speclaret  , et  hoc  addere  quod  ne- 
gare  nulle  modo  potes,  quod  omnibus 
audientibus  dixisti  pal'am,  te  ideircù 
ilium  locum  deligere  , ut  ille  qui  se 
civem  romanum  esse  diccret , ex  cruce 
Italiam  cernere  ae  domum  suam  pro- 
spicere  posset.  C’est  cette  dernière  cir- 
oonstance  que  Cicéron  a principale- 
ment relevée  (6) , quoique  Lactance , 

(s)  Sue tso . , in  GulbS  , top.  IX. 

(3)  Justin,  lit.  XVIII,  ckap.  VII . 

(4)  Lit.  II,  vs.  343. 

(5)  Torrenliu  > le  fait.  V<pei  son  Connu . ia 
Su  ef  Galb. , cap-  IX. 

(6)  Ciww,  in  V ctt . VII. 
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babylas. 


BABYLAS  *,  l’un  des  plus  cé- 
lébrés martyrs  de  l’ancienne 
eguse,  fut  fait  évêque  d’Antio- 
che, dans  le  III*.  siècle,  sous 
1 empire  de  Gordien  (a).  Il  gou- 
verna son  église  comme  un  bon 


» ôta  et  abrnit  une  coutume  qui  étoit 
« de  long-temps  dans  Rome , à savoir, 
« que  si  quelque  femme  avoit  été  sur- 
it prise  en  adultère  , les  Romains  la 
» punissoicnt,  non  par  la  coè'rcion  du 
» crime  qu’elle  avoit  commis,  mais 
» par  plus  grand  embrasement  de 
u paillardise  ; car  ils  enfermoient  en 


qui  n’avait  que  faire  de  cela  pour  le 
but  de  sou  discours , ne  lui  fasse  con- 
sidérer que  findiguité  de  ce  supplice 
en  général  (7;. 

(Cj  Hranlimc  le  croyait  capable.... 
île  faire  violer  les  femmes.']  Le  duc  de 
Montpensier  avait  la  coutume  de  re- 
commander Ses  prisonnières  à son  - — _ — 

guidon  , viro  benè  vasato  et  béni  mu-  saint  prélat  doit  faire,  et,  après 
loniato.  Brantôme  déciit  cela  fort  li-  s’être  acquitté  dignement  de  sa 
brement,  et  ajoute  ce  qui  suit.  «yoi-  fonction  environ  treize  ans  il 
» là  la  punition  <le  ces  pauvres  dames  m 1 „ . 5 » 11 

» huguenotes,  inventée  par  monsieur  * uronne  du  martyre, 

» de  Montpensier,  qui  me  fait  penser  vers  I annee  25 1 , pendant  la 
» avoir  été  prise  et  tirée  possible  de  persécution  de  Décius  Quelques 
» Nicephore(8jpar  monsieur  Babelot,  uns  disent  qu’il  fut  effectivement 
" ou  il  dit  que  1 empereur  Tbeodose  ; , * i c - , 

* ■ ^ r mis  a mort  pour  la  foi  chrétienne 

{b)  : d’autres  disent  qu’il  mou- 
rut dans  la  prison  (c).  On  con- 
vient qu’il  souhaita  d’être  enter- 
ré avec  ses  chaînes  ( d ).  On  pré- 
tend que  ses  reliques  imposèrent 
- ...  ..  ■ „ „ . . “Ier,ce  à un  oracle  d’Apollon. 

* une  étroite  logette  ce  le  qui  «voit  Saint  Chrysostome  a déployé  plus 

» commis  I adultère  . et  puis  apres  ç- , . . , r * «/f  r4US 

» permettaient  impudemment  quelle  ois  toutes  les  forces  de  son 

» assouvis!  sa  lubricité  et  paillardise  e'0(juence,  pour  célébrer  la  mé- 
» son  saoul , et  d’un  chacun  qui  vou-  moire  de  saintBabylas'c’estdom 
” frârrf ’*ètqui  foit  P1"1  Vilain  ma8e  qu’il  n’ait  pas  été  assez  in- 

“ ^i“  .<?  oqU.e  ,es. compagnons  strmt  ^es  ^ ^ ayan“ 

suppose  que  ce  martyr  fut  mis 
à mort  pour  avoir  exclus  de 
l’entrée  de  l’église  un  empereur 
criminel  (A),  et  il  parle  du  cri- 
me de  cet  empereur  en  homme 
qui  n’avait  guere  consulté  l’his- 
toire (B).  Il  n’a  point  même  su 
ce  que  1 on  disait  de  la  déférence 
de  ce  prince  pour  la  discipline 
sévère  de  saint  Babylas  (C).  On 

Joly  se  contente  de  renvoyer  aux  Mé- 
moires de  Tréooux . juin  i?37  . Soj  cuntien- 
neut  une  Dissertation  sur  ce  que  rapporte 
saint  Chrysostome  du  martyre  de  saint  Bat/y 
tas  . contre  la  censure  injurieuse  que  fait 
M.  Bayle  de  la  narration  du  saint  docteur. 

(.a)  Kuseli. , ilist  ecclesia-t.  , ldi.  y J 
cap.  XXIX. 

(A)  Chryaoslom.  . Iran.  /.  pag.  641 , 669. 

(Cl  Martyrolog.  Romamim . , ad  diem  24 
jamtar.  Eusab. , Hi.t.  ecdwiait. , t,b.  VI 
cap.XXXJX.  ' 

{ d ) Cliruoilom.,  iom.t,  pag.  660,  et 
Martyrol.  Itoinanum  , ad  diem  24  | anuari.. 


u galans  et  paillards  qui  alloient,  se 
u garoissoient  et  accommodoient  de 
u certaines  sonnettes  au  temps  qu’ils 
» avoient  compagnie  avec  la  dame  , 
» i ce  qu’au  mouvement  elles,  faisant 
» un  son  et  tintinnement , donnas- 
» sent  pon- seulement  avertissement 
» aux  passans  et  ccoutans  de  leur  fait 
» et  besogne  qu’ils  y étoient , mais 
» aussi  afin  que  par  ce  moyen  et  à ce 
u son  de  sonnette  fust  enseignée  celte 
» peine  conjointe  avec  injure  et  op- 
« probre.  t^ucl  opprobre  ! dont  elles 
» s'en  soucioient  beaucoup.  Vraye- 
» ment  voilé  une  terrible  coutume 
» que  ce  sage  empereur  abolit,  ainsi 
u que  le  dit  l’bistorien  Nicéphore  , 

» dans  lequel  possible  M.  Babelot 
a l’avoit  feuillettée  et  tirée,  pour  la 
» faire  pratiquer  à ce  brave  guidon 
» <9).  » 


Iustit.  divin.,  lib.  IF , cap. 


x»//Lïet’ 


(8)  Il  *dl  mieux  valu  citer  Socrate,  lis',  F . 
c hop.  xrni. 

(g)  üraotvme,  Aléatoires,  Mm.  ///.  par. 
282,283.  ’ * 


* 


. . 2 


4 BABYLAS. 

peut  trouver  le  fondement  gêné-  Çel*  n 

1 a!  de  quelques-unes  de  ses  nié  pr„deuce  ae  i cvequc  o adu«cik  . lcs 
prises  (D).  Nous  parlons  de  tout  meilleurs  chronologues  mettent  la 
cela  dans  les  remarques,  comme  mort  de  De'ciusà  l’an  ü5i  (a).  Aucun 
aussi  de  la  demande  qu’on  pré-  bon  historien  ne  dit  que  Décius  ait 
i r.*  ete  dans  1 Orient  pour  faire  la  guerre 

tend  que  fit  Apollon  a 1 empe-  D„„„.  n i„ 


Cela  ne  s’accorde , ni  avec  la  clirono- 
ni  avec  l’histoire,  ni  avec  la 
prudence  de  l’évéquc  d’Antioclu.  Les 


que 
reur  .lulien 


empe  aux  perscs,  j(  est  vrai  que  les  Actes  de 
par  rapport  aux  gajnt  Laurent  (3)  assurent  que  cet  cm- 


reurs  païens , deux  pendant  sa  mourut  à Home  possède  du  démon  , 
vie,  un  après  sa  mort  (e).  Le  peu  après  le  martyre  de  saint  Laurent 


premier  est  l’avantage  qu’il  rem-  (4)  i mais  ces  Actes  sont  sans  autorité 
TOrtasur Philippe, en  L’obligeant  ?/*£,  fâiTdffigX’iS 
de  se  tenir  hors  de  leghse  dans  guerre  de  Perse  est  une  pure  fable  (G), 
l’état  de  pénitent:  le  second  est  A l’égard  de  la  prudence  de  saint  Baby- 
celui  qu’il  remporta  sur  le  per-  1“*  . nous  pouvons  dire  qu’elle  n’au- 
• . n t-,  ■ - .?  „ rait  point  souffert  qu'il  eût  résisté  à 

secuteur  Decus,  lorsqu  il  aima  un  empereur  païen.  Un’était  pas  dan, 
mieux  se  préparer  a tout  soultrir  tordre  de  la  conduite  de  l’église  que 
pour  la  foi  , que  de  rien  faire  saint  Babylas  entreprit  de  t empêcher 
qui  fût  indigne  d’un  bon  prélat:  dX  entrer,  s'ilyfdt  venu  étant  païen 
le  troisième  est  celui  que  ses  pour  r commettre  quelque  , inlence  ; 

, 1 .,  car  l église  n avait  de  puissance  et  ne 

cendres  remportèrent  sur  1 ora—  l’exerçait  que  sur  ceux  qui  étaient  du 
cle  d’Apollon  auprès  d’Antioche  nombre  de  ses  enj ans , et  elle  sniijjrait 
( f).  M.  Chevreau  a parlé  peu  paisiblement  l’insulte  des  persécu- 
. .1  , i„  . teurs.  C’est  ainsi  que  parle  l’auteur 

exactement  du  martyre  de  saint  dc  ,a  yic  Je  TerttJ,|ienp  ct  aorigène 

Babylas  (r).  C est  ce  que  nous  M.  de  Tillemont  confirme  cette 


examinerons  plus  au  long  ci- 
dessous. 


(*)  T.a  Yiedc  Tertullien  et  d'Origène, 
pag.  757. 

{/)  Voyez  la  remarque  (E). 


(A)  Saint  Chrj’sostome. . . . suppose 


remarque.  L'église  , dans  ces  occa- 
sionsf ne  se  défendait , dit-il  (8) , que 
par  ses  prières  , et  par  la  patience 
humble  et  paisible  avec  laquelle  elle 
souffrait  les  insultes  des  persécuteurs. 
Que  si  l'on  trouve  dans  une  oraison 
attribuée  a saint  Chrysnslome  (*) , que 
saint  Romain  d* Antioche  a empêché 


que  ce  martyr  lut  mis  a mort , pour  un gouverneur  païen  d1  entrer  dans  l’é- 
avoir  exclus  de  l cntnv  de  l église  un  c'est  une  conduite  fort  extraor- 


empereur  criminel.  J On  ne  peu!  douter  dinaire,  et  ce  fart  n'est  nullement  as- 
que  Babylas  ne^soit  mort  sousj  em-  sur<i.  ||  remarque  aussi  que  tous  les 


pire  de  Décius.  Ce  serait  donc  Décius  t<.riDes  de  sain,  ‘Chrysostomc  indiquent 
qui  aurait  etc  exclus  de  1 entree  dc  ■ • 


que  le  prince  auquel  saint  Babylas  ré- 


l’église , si  la  narration  de  saint  Chry- 
sostome  était  véritable;  mais  il  ne 
parait  pas  que  Décius  ait  jamais  été  à 
Antioche  pendant  son  empire.  Baro- 
nius  avance  sans  prenve  que  Décius 
alla  en  Syrie  l’an  a53,  pour  faire  la 
guerre  aux  Perses  , et  que  ce  fut  en 
cette  rencontre  que  Babylas  ne  souf-  H|. 
frit  point  que  son  église  fltt  profanée  Pat‘  ®4’ 
par  la  présence  d’un  tel  empereur  (f).  Q Tillemont,  um.  III,  pag.  81 


(a)  Cal visio»,  Petau  , P«gi,  etc. 

(3)  Voye a Tillemont,  loin.  Ul  , pag.  Goo. 

(4)  Ce  tainl  ne  mourut  qu’en  1 58.  Tillemout, 
là  meme. 

(5)  Là  même. 

(G)  Noria,  t pocbje  ajrro- maced.  , pag.  393, 
cité  par  Tillemont , là  même. 

(?)  Imprimée  à Paris , en  1675.  Voyei-en  lu 


(•)  Chry«o»t. , tom.  /,  Urauone  XLYIII.'paff . 
(1)  Baron.,  Annal.,  ad  ann.  a53 , num.  128.  547»  a;  549,  e;  55o,  e. 


■ 
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BABYLAS.  5 

sista  était  chrétien.  Il  n'est  donc  pas  d'entrer  dans  l'assemblée  des  fidèles 
vrai  que  ce  saint  homme  ait*  résiste  à (10).  Il  n’e9t  pas  nécessaire  d’observer 
Décius  , et  cependant  il  est  mort  sous  que  saint  Chrysostome  ajoute  à tanar- 
Décius  : il  faut  donc  dire  que  saint  ration  de  ces  faits  les  figures  les  plus 
Chrysostome  s’est  trompé  , quand  il  a vives  et  les  plus  pathétiques  de  sa 
dit  que  saint  Babylas  souffrit  la  mort  rhétorique  (i  1)  : on  se  l’imagine  de 
pour  avoir  défendu  l’entrée  de  son  reste , quand  on  sait  ( et  qui  ne  le 
église  a un  empereur.  sait  ? ) qu’il  était  grand  prédicateur  , 

(B)....  et  il  parle  du  crime  de  cet  et  qu’il  parlait  à un  peuple  rempli  de 
empereur  en  homme  qui  n’avait  guère  respect  et  de  zèle  pour  le  nom  de  saint 
consulté  ChutoireJ]  Il  conte  qu’un  Babylas  (la).  Mais  ne  pourrnit-on  pas 
certain  peuple  , qui  faisait  la  guerre  le  plaindre  d'avoir  employé  tant  d’or- 
àcet  empereur,  souhaita  de  la  termi-  nemens,  et  tant  d’efforts  d'imagirta- 
ncr,  et  d'affermir  la  paix  par  tous  les  tion  et  de  poitrine,  sur  des  faussetés  ? 
liens  les  plus  forts  et  les  plus  inviofa-  car  qu’y  a-t-il  de  plus  chimérique , 
blés  qui  fussent  parmi  les  hommes  ; que  ce  peuple , ennemi  des  Romains» , 
que  l’accord  fut  fait  et  confirmé  par  qui  persuada  à son  roi  de  mettre  son 
serment  de  part  et  d'autre  ; que  ce  fils  en  otage  entre  les  mains  de  leur 
peuple,  voulant  faire  connaître  à ses  empereur?  Si  quelque  peuple  avait 
ennemis  qu’il  agissait  sincèrement,  fait  cela,  ce  seraient  sans  doute  les 
persuada  à son  roi  de  donner  son  pro-  Perses.  Or  il  est  bien  sûr  qu’ils  ne  fi- 
pre  üls  en  otage  au  prince  avec  lequel  rentricn  de  semblable  pendant  la  pré 
il  avait  conclu  la  paix  -,  que  la  suite  laturede  saint  Babylas.  Je  doute  fort 
témoigna  que  l’on  avait  mis  dans  la  qu’aucun  empereur  de  Rome  ait  ja- 
gueule  du  lion  celui  que  l’on  croyait  mais  tué  de  sa  propre  main  un  jeune 
avoir  mis  comme  en  dépôt  en  la  garde  prince  qui  lui  eût  été  donné  comme 
d'un  ami , puisque  ce  prince  n ayant  en  depot  et  en  otage  après  une  paix 
égard  ni  à la  jeunesse  du  üls  de  son  conclue  ; mais  il  est  très-faux  qu  une 
allié  » ni  à la  sainteté  inviolable  du  perfidie  si  barbare  ait  été  commise 
serment  qu’il  avait  fait , nia  cet  œil  par  les  empereurs  sous  lesquels  sain! 
toujours  ouvert  de  la  justice  divine  Babylas  a joui  de  l’évêché  d^Antioehe. 
pour  la  punition  des  crimes....  égorgea  Je  ne  doute  nullement  que  saint 
de  sa  propre  main  celui  qu’il  devait  Chrysostome  n’ait  erré  de  bonne  foi  $ 
chérir  comme  le  dépôt  sacré  et  le  car  non-seulement  il  débita  en  chaire 
nœud  inviolable  de  l'alliance  (g).  Voi-  ces  faussetés,  mais  aussi  dans  un  écrit 
là,  selon  saint  Chrysostome,  quel  fut  qu’il  composa  contre  les  gcntils(l3). 
le  crime  du  prince  que  saint  Babylas  S’il  avait  pu  se  promettre  que  ses  au* 
traita  delà  manière  que  l'on  va  voir,  diteurs  lui  feraient  quartier  sur  une 
Ce  grand  prélat  imita  parfaitement  en  tradition  fausse  et  pieuse,  il  n’aurait 
cctlerencontre  le  zèleaElte  et  de  saint  pas  espéré  la  même  grâce  des  ennemis 
Jean  ; car  il  ne  considéra  point  qu’il  a-  du  nom  chrétien.  11  croyait  donc  ne 
vait  alors  a résister  non-seulement  h un  rien  dire  qui  fût  faux. 
prince , à un  roi  ordinaire , mais  à ce-  (C)  Saint  Chrysostome  n'a  point  su 
lui  qui  était  maître  d'une  grande  par-  ce  que  l’on  disait  de  la  déférence  de 
lie  de  la  terre,  qui  avait  une  armée  ce  prince  pour  la  discipline  sévère  de 
très-puissante , et  que  toutes  choses  saint  Babylas.  ] Saint  Chrysostome 
semblaient  devoir  contribuer  h lui  ren- 
dre redoutable.  Il  ne  fut  point  ébloui 
par  tout  cet  éclat  extérieur. . ...  et  ce 
même  éclat  ne  servant  qu’à  lui  repré- 
senter en  ce  moment  la  majesté  du  roi 
suprême  dont  il  était  le  ministre , ...  . 
il  s’avança  hardiment  vers  ce  prince 
criminel  au  milieu  de  tous  ses  gardes , 
l'arrêta  avec  la  main  qu'il  lui  mit  con- 
tre l'estomac  , lui  représenta  son  cri- 
me, et  lui  défendit  de  la  part  de  Dieu 


({))  Voyes.  la  Vie  de  TcrluMicn  cl  «TOrigcoe, 
Pag.  G3*: 


a suppose  que  saint  Babylas  eut 

(to)  Voyes  la  même  Vie,  pag.  636. 

(n)  Érasme  conseillait  de  lire  celle  Homélie 
dans  les  colleges  de  Louvain,  comme  un  modèle 

tue  les  écolier  » devaient  préférer  à Ly»ia« , à 
.ibanius,  «*lc.  Voyes  la  Lettre  quil  écrivit  au 
principal  d'un  collège  de.  Louvain;  c'est  la 
XXIV*  du  XXVIII •.  livre,  pag.  fo*. 

(y*)  .lu  peuple  d'Antioche.  Saint  Pain  las 
avait  été  évfque  de  cette  ville. 

(»3)  Saint  Chryaoat.,  Ilomil  de  meto  Rabyl  . 
pag.  6^1  , vol.  I : item  contra  Gentil.  etdesaocto 
lîabyl. , pag.  647 . 655,  «1e*»  <dé  dasu  la  Vio 
de  TcituUico  ei  d'Origène,  pag.  tük 
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faire  à un  monarque  qui  punit  du 
dernier  supplice  la  sainte  hardiesse 

u’on  avait  eue  de  lui  refuser  l'entrée 

u temple.  La  fausseté  de  ce  fait  a 
été  déjà  montrée  par  la  raison  que 
saint  nabylas  mourut  sous  l’empire 
de  Décius,  et  que  Décius  n'avait  point 
trouvé  de  résistance  à la  porte  de  l’é- 
glise d’Antioche.  Voici  un  nouveau 
moyen  de  montrer  cette  même  faus- 
seté. Le  prédécesseur  de  Décius  s’ap- 
pelait Philippe  : c’est  à lui  qu’ou 
croit  que  saint  Babylas  refusa  l’entrée 
de  son  église , ne  le  considérant  pas 
comme  empereur,  mais  comme  chré- 
tien , qui  devait  subir  les  lois  de  la 
pénitence  et  les  canons  de  la  discipli- 
ne. Or  on  prétend  que  cet  empereur 
s'y  soumit,  et  qu’il  en  usa  à peu  près 
envers  le  prélat  d’Antioche , comme 
Théodose  en  usa  depuis  envers  saint 
Ambroise  à Milan.  Eusèbe  raconte  que 
l’empereur  Philippe  voulut  assister 
aux  prières  publiques  la  veille  de  Pâ- 
ques , mais  que  l’évêquc  ne  lui  per- 
mit d’entrer  dans  l’eglise  qu’aprés 
l’avoir  obligé  à confesser  ses  péchés  , 
et  à se  mettre  au  nombre  des  péni- 
tens;  ce  que  l’empereur  exécuta  avec 
des  témoignages  sincères  de  piété  et 
de  crainte  de  Dieu  (»4)*  Eusèbe  ne 
raconte  cela  que  sur  un  simple  ouï- 
dire  , et  ne  nomme,  ni  le  lieu  de  ce 
grand  événement , ni  le  prélat  qui  Gt 
un  si  bel  exploit.  11  est  bien  étrange 
que  de  telles  choses  aient  été  confusé- 
ment connues.  Aussi  voit-on  de  frès- 
savans  hommes  qui  soutiennent  que 
leinpereur  Philippe  n’était  point 
chrétien.  Mais,  quoi  qu’il  en  soit , il 
ne  faut  point  séparer  la  fermeté  de 
Babylas,  et  la  soumission  de  Philippe, 
comme  saint  Chrysostome  les  sépare  : 
d faut,  ou  les  recevoir,  ou  les  rejeter 
toutes  deux  11  y a des  historiens  qui 
eu  parlent  d’une  manière  moins  vague 
qu'Eusébe.  La  Chronique  d'Alexan- 
drie marque  que  l’impératrice  ne  fut 
pas  moins  condamnée  à la  pénitence 
que  l’empereur  son  mari  : elle  ajoute 
que  saint  Babylas  usa  de  cette  rigueur 
à cause  que  Philippe  avait  tué  le  Gis 
de  l’empereur  Gordien  (i5).  Notez 
qu'Érasme , trompé  par  saint  Chry- 
sostome , a trouvé  une  grande  diüé- 

(t4)  F.otcI»  , H Ub  cccJe*. , Uè.  VI,  cap. 
XXXI I. 

(iS)  Cliron.  Alexaodr.  , pag.  G3o . cité  par 
TiilflDMI,  tant.  IfT , pap. 


rence  , quant  au  succès , entre  la  fer- 
meté de  saint  Babylas,  et  celle  de  saint 
Ambroise.  Babylœ , dit  - il  (16)  , pa- 
rùm  féliciter  cessiL  quod  imperalorem 
inipid  cœde  funestatum  lemplo  prohi- 
bait ; imô  féliciter  cessil  ipsi  qui  præ- 
sidis  autoritatem  sud  morte  conjirma- 
vtt.  At  Ambrosin  cessit  feliciUs  , qui 
summd  conslanlid  suttm  tuens  nulori - 
latem  , ipsum  etiam  Cœsarem  Christo 
lucrifecil . Autre  passage  : Ambrosius 
cpiscopus  medmtanensis  ausus  est 
Theodosium  Cœsarem  , ob  crudelem 
ac  prœcipitatam  in  T'hessalonicenses 
sententiam , à tcmpli  limine  secludcre, 
postque  sœvas  objurgationes  , post  in- 
dictant  satisjaclionem  , in  pn  nitcn- 

lium  classent  relegare Tcntavit 

idem  Babylas  Anliochenus  cpiscopus 
adversits  regem  innoccntis  hontictdio 
poUulunt , et  interfectus  est  (17). 

(D). . . . On  peut  trouver  le  fonde- 
ment général  de  quelques-unes  de  ses 
méprises .]  Nous  veuons  de  voir  qu’on 
a dit  que  saint  Babylas  se  fonda  sur 
la  déloyauté  sanguinaire  de  Philippe. 
L’empereur  Gordien  , sous  qui  il  était 
préfet  du  prétoire  , lui  avait  confié 
son  fils  : après  que  Gordien  fut  mort, 
Philippe,  voulant  régner  en  sa  place , 
tua  le  jeune  prince  qu’on  lui  avait 
confié.Saitit  Babylas,  le  sachantsouillé 
d’un  meurtre  si  exécrable , ne  voulut 
point  l’admettre  à l'église.  Décius 
vengea  l’affront  fait  à Philippe , car 
il  fit  mourir  saint  Babylas  à cause  de 
cet  affront.  Voilà  ce  qu’on  trouve 
dans  la  Chronique  d’Alexandrie  ; et 
c’était  Léonce,  évêque  d'Antioche  l’an 
348 , qui  avait  débité  cela.  Il  ne  sa- 
vait pas  bien  la  conduite  de  Philippe, 
mais  il  s’éloignait  un  peu  moins  de  la 
vérité  que  saint  Chrysostome.  L’em- 
pereur Gordien,  sous  qui  Philippe 
était  préfet  du  prétoire  , n’avait  point 
d’enfans  à confier  à personne  ; car  il 
n’en  avait  pas  du  tout.  Ce  ne  fut  donc 
point  pour  succéder  à cet  empereur 
déjà  mort , que  Philippe  tua  le  fils 
du  défunt  ; et  ainsi  Léonce  rapporte 
très-mal  la  chose.  Philippe,  se  préva- 
lant de  la  jeunesse  de  l’empereur  Gor- 
dien , eabala  de  telle  sorte  , qu  il  se 
fit  déclarer  son  collègue  et  son  tuteur. 
Les  factions  recommencèrent  : celle 

(16)  Erasrai  Epist.  !H,  W*  XXV III , pag. 
i53G. 

(«7)  Idem  , Epist.  LX1X,  W.  XXU T%  pag* 

1S0Î. 


* * 


BABYLAS 


de  Gordien  succomba , Philippe  le 
fit  déposer  et. puis  tuer  (18).  Voilà 
la  vérité  du  f.iit.  Les  alterations  de 
ce  fait  sont  allées  en  augmentant. 
Léonce  a dit  que  Philippe  avait  tué  U 
fils  de  sou  empereur , le  même  fils 
que  cet  empereur  lui  avait  donné  en 
garde.  C’est  déjà  un  égarement  : c’est 
se  poster  fort  à côté  de  la  vérité.  Saint 
Chrysostome  assure  que  Philippe  a- 
yait  tue  le  fils  d’un  prince  avec  lequel 
il  avait  conclu  un  traité  de  paix  , le 
même  fils  que  ce  prince  lui  avait  lais- 
sé en  dépôt  comme  un  gage  de  son 
amitié  , et  de  son  désir  sincère  de 
vivre  en  bonne  intelligence  avec  lui  : 
c’est  un  second  égarement  ; c’est  se 
loger  fort  à côté  du  faux  poste  de 
Léonce.  Ce  dernier  auteur  avance  que 
Decius  fit  mourir  saint  Babylas  pour  le 
punir  de  son  insolence  envers  Philippe. 
Ceux  qui  ont  su  l’aversion  de  Décuis 
pour  Philippe,  aversion  qu’on  croit  a- 
voir  été  cause  que  Décius  persécuta  les 
chrétiens,  ont  trouvé  absurde  ce  que 
Léonce  disait.  Ils  l’out  donc  corrigé , 
en  supposant  <juc  Philippe  fit  mourir 
lui-même  saint  Babylas  (19)  : ils  ont 
corrigé  une  faute  par  une  autre , et 
ont  malheureusement  trompé  saint 
Chrysostomc.  Ils  lui  ont  fait  perdre 
des  réflexions  qu’il  aurait  parées  des 
ornemens  de  son  éloquence , pour  re- 
pousser les  insultes  des  païens  , et 
pour  doDner  du  relief  au  ministère 
évangélique.  L'humiliation  d’un  em- 
pereur à la  parole  d’uu  evêque  eût 
fourni  de  belles  pensées  à saint  Cbry- 
sostome  : c’est  dommage  qu’U  uc  l’ait 
point  sue.  Voyez  un  peu  de  quelle  ma- 
nière il  se  prévaut  uc  la  résistance  de 
saint  Babylas  : a Au  lieu,  dit-il  (ao), 

» que  les  prêtres  des  fausses  divinités 
a sont  plus  esclaves  des  empereurs 
» que  de  leurs  dieux , et  ne  se  ren- 
“ dent  assidus  à leur  culte , que  par 
n la  crainte  qu’ils  ont  de  ces  princes, 

»»  à qui  les  démons  sont  ainsi  redeva- 
« blés  de  leur  cuit*  et  de  l’bonneur 
» qui  leur  est  rendu  par  les  hommes  , 
u grand  éveque  d’Antioche  mon  - 
» Ira  en  punissant  l’empereur  même 
» d’un  châtiment  très-scnsihlc  à un 
» esprit  raisonnable,  et  autaut  qu’il 

fiS)  y oyri  Ca  pi  latin,  dam  la  Vie  de  Gordien. 
(■9)  f't’J'tt  Tillenaoul , lent.  III , pag.  Ses. 
(Se)  Conlre  Gentil,  de  sencto  Babel-,  Oper.  , 
lom.  I , pag.  G64 , 605,  cor  dam  la  Vie  de  Ter- 
taUicn  rl  d’Origène , pttg.  (lit; 
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» lui  était  permis  de  le  faire  selon  lu 
“ mesure  de  la  puissance  de  l’Église  , 
» que  les  prêtres  de  1a  religion  de  Jé- 
» sus-Chnst  ne  sont  esclaves  de  qui 
» nue  ce  soit  sur  la  terre , et  qu’ils 
» doivent  être  si  jaloux  de  cette  sain- 
» te  élévation  que  Dieu  leur  a donnée 
» en  partage  , comme  le  vrai  carac- 
» tére  de  leur  dignité , qu’ils  soient 
* plutôt  disposés  à prodiguer  sainte- 
» meut  leur  vie,  qu’à  perdre  ce  pri- 
« vilége.  Ce  même  exemple,  ajoute- 
» l-ïf,  en  confondant  l'orgueil  des 
« païens,  augmenta  la  piété  des  fidé- 
» les,  qui  apprirent  de  la  conduite  de 
» leur  pasteur  à craindre  plus  Dieu 
» que  tous  les  hommes  ; et  il  ferma 
11  entièrement  la  bouche  à ceux  qui 
“ osaient  soutenir  avec  une  extrême 
» impudence  , qu’il  n’y  avait  point 
» de  vrai  courage  parmi  les  chré- 
» tiens , mais  que  tout  y était  faux  et 
» emprunté  , n’étant  couvert  que 
» d’une  belle  apparence. 

(E)  O/l  prétend  qu’  Apollon  fit  une 
demande  à l’empereur  Julien , par  rap- 
port aux  reliques  Je  saint  Babylas.  ] 
11  y avait  auprès  d’Antioche  un  tem- 
ple et  un  oracle  d’Apollon  dans  un  lieu 
qui  s’appelait  Daphné.  La  supersti- 
tion et  la  débauche  concouraient  com- 
me à l’envi , à distinguer  ce  lieu-là  : 
c’était  le  rendez-vous  des  amans  et 
de  leurs  maîtresses:  d’autres  y allaient 
pour  faire  leurs  dévotions;  et  appa- 
remment plusieurs  y allaient  pour  ces 
deux  fins  tout  à la  fois.  Gallus , frère 
de  Julien  l’Apostat,  n’eut  pas  été  plus 
tôt  déclaré  César,  que,  pour  faire 
cesser  ce  double  désordre , il  lit  bâtir 
dans  ce  lien-là  une  église , où  il  donna 
ordre  que  l'on  transportât  le  sépulcre 
de  Babylas-  On  dit  que,  dès  que  cela 
fut  fait,  Apollon  ne  rendit  plus  de 
réponses.  Le  tombeau  de  ce  martyr  en 
fut  cause , et  non  pas  l’interruption 
des  sacrifices  ; car,  les  sacrifices  ayant 
recommencé  sous  l'empire  de  Julien  , 
l’oraelc  continua  de  se  taire  ; et  lors- 
que Julien  le  consulta  en  personne  , 
il  apprit  que  les  cadavres  dont  ce  lieu- 
là  était  plein,  fermaient  la  bouche  à 
l’oracle.  L’empereur  n'appliqua  rel.ï 
qu'au  sépulcre  de  Babylus  ; c’est  pour- 
quoi il  en  ordonna  la  translation.  Les 
chrétiens  d’Antioche  transportèrent 
ce  tombeau  dans  la  ville.  Ce  fut  une 
procession  de  personnes  de  tout  sexe 
et  de  tout  âge  , qui  chanlAivul  par 
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tout  le  chemin  (ai)  un  cantique  de  rent  ea  tempora  , ut  ri  ex pellcre  eos 
triomphe;  car  leur  refrain  concernait  indè  passent  antistites  ; illi  sub  pur- 
la  confusion  de  ceux  qui  adorent  les  texlu  h morluis  purgandi  locum  dis 
idoles  , et  était  pris  du  psaume  XC  Vil.  sacralum  , cum  Babyld  aliisque  , 
it  té»»  toÎç  atXAo»ç , g*  christianos  indè  removere  nitebantur . 

toutouç  eutpiCouT'Ttç , xflti  to  2Vihil  cnim  magis  aut  ciiiùs  detegere 

•a-xÜôoç  ty  rvpuÿuvîcL  xati  TotwTXv  «rsy  pair  ralebal  antistitum  ejusmodi  irnposlu- 
JriîJiy*  TetyTK  ci  orat/vovy-  ras,  quant  continuus  concursus  publicœ 

Ttc  toiç  yxuirroïç  oi  ••yxatt/^ai/xtvw  toTc  que  panegyres , obludos  aut f esta  publi- 
ùfôtK oiç  (22).  Prœcinebanl  autem  cœ-  ca  ibi  cetebranda  : si  quarumeumque 


tens  ii  qui  psalrnos  opprimé  eu  lie  b ont ; 
multitudo  deindè  rcspnndebat  cum 
concentu  et  hune  rersiculum  suce  me - 
bal  : Confus i sunt  omnes  qui  adorant 
sculptilia , qui  glorianlur  in  simula- 
chris.  Par  l'argumcut  du  plus  au 
moins  , on  pourrait  conclure  de  cette 
histoire,  que  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  imposa  silence  aux  oracles  du 
paganisme  , si  d’ailleurs  on  ne  voyait, 
que,  de  l’avcti  de  Sozomène,  cet  oracle 
a’Apollon  avait  rendu  des  re'ponses 
jusqu’à  l’empire  de  Constantius  , sous 
lequel  Gallus  eut  la  dignité  de  César. 
L’objection  parait  plus  forte  contre 
ceux  qui  ne  reconnaissent  aucune 
opération  diabolique  dans  les  oracles 
des  païens.  Mais  voici  ce  que  répond 
M.  van  Dale.  11  suppose  que  les  prê- 
tres d’Apollon  , ne  voulant  point  être 
éclairés  de  si  près  par  les  chrétiens, 
qui  venaient  en  foule  au  tombeau  do 
Babylas,  inventèrent  une  réponse  qui 
pût  obliger  l’empereur  à faire  ôter  de 
ce  lieu  le  tombeau  de  ce  martyr.  Ces 
prêtres  ne  craignaient  rien  tant  que 
les  yeux  des  incrédules,  et  ils  n’espé- 
raient pas  de  pouvoir  cacher  leurs  fi- 
nesses à des  gens  aussi  curieux  de  les 
découvrir , qu’étaient  les  chrétiens. 
Peut-être  aussi  que  l’aveugle  supersti- 
tion de  ces  pretres  leur  persuadait 
qu’ils  feraient  un  bon  acte  de  religion , 
s ils  faisaient  ôter  du  voisinage  de  leur 
temple  le  tombeau  d’un  martyr  ohré- 
tien  , vénéré  par  les  ennemis  de  leurs 
„ dieux.  Chrisiiani  quibus  repleta  erat 
Anliochia , aliique  ejusdem  religionis 
aliundè  adrenientes  , visita  boni  quoti- 
diè  sepulchra  martyrum  , atque  in  pri- 
mis  quidern  Babyîœ.  Sub  quo  prœlex- 
lu  dum  loca  ilia  ita  frequentarent , 
cüm  subreperent  eliani  huic  oraculo  , 
oculisque  emissitits  omnia  pa  lus  ira - 
rent , ut  sic  dclegerenl  irnposluras  ac 
prœstigias  ibi  exercitas , nequeid  fer- 

(ai)  Il  /tait  <T environ  4o  stades  , c’est-à-dire, 
. 5ooo  pas. 

• (aa)  Soiomcni  Hiit.  codes  , lib.  V , cap.  XX 


seclarum  pfiilosophis  eorumve  sequa- 
cibus  ad  ilia  paterel  accessus  (23). 

(F)  M.  Chevreau  a parle  peu  exac- 
menl  du  martyre  de  saint  Babylas.  J 
Voici  ce  qu’il  en  dit*:  « Babylas , éve- 
il que  d’Antioche,  soutint  le  martyre 
» avec  ses  trois  enfans , pour  n’avoir 
» pas  voulu  permettre  «à  JVumérien  de 
» voir  les  ceremonies  des  chrétiens , 

» ajoutant,  qu’un  homme  souillé  de 
» sang  et  du  sacrifice  des  idoles  , ne 
» pouvait  pas  entrer  dans  l’église , 
ii  on,  comme  le  dit  Sliidas,  qu’il  ne 
» souffrirait  point  que  le  loup  en- 
» trdt  dans  la  bergerie  du  Sei- 
» gneur  (24).  » ,0-  Babylas  n’avait 
point  d’enfans  : il  fallait  dire  qu’il  y 
eut  trois  frères  encore  enfans,  ou  fort 
jeunes , qui  souffrirent  le  martyre 
avec  lui  (25).  2°.  Il  y a plus  de  trente 
ans  entre  la  mort  de  Babylas  et 
l’empire  de  Numérien.  3°.  Les  anciens 
auteurs  ne  prêtent  pas  au  martyr  les 
phrases  de  M.  Chevreau.  Avouons  que 
c’est  une  entreprise  bien  difficile  que 
celle  de  l'Histoire  universelle.  M.  Che- 
vreau était  habile  homme  , il  connais  - 
sait  les  defauts  de  ceux  qui  l’ont  pré- 
cédé dans  ce  dessein  , il  a mis  un 
temps  fort  long  à son  ouvrage  ; et  ce- 
pendant  comme  il  est  plein  de  vie 

(26),  et  que  nonobstant  son  ûgc  , il 
jouit  de  la  santé  du  corps  et  de  celle  de 
l’esprit,  je  ne  doute  pas  qu’il  ne  public 
une  nouvelle  édition,  qui  sera  encore 
plus  belle  que  les  précédentes  (27). 

J’avais  espéré  que  M.  Chevreau  ne 
prendrait  pas  en  mauvaise  part  les 

(a3)  Van  Dxle , de  Oracul. , pag ■ 44a-  ^ °7 es- 
tes Nouvelles  de  la  République  des  Le  lire* , 
mois  de  mars  168)  , pag.  »5  , 16. 

(*4)  Chevreau  , Histoire  du  Monde  , lie.  IV , 
chap.  I V y pag.  4<*°  du  11 •.  tome  , édition  de 
Hollande  en  .68,. 

(a5)  Vi«  de  Terlullien  et  d*Origène,  pag.  758. 

(a6)  On  écrit  ceci  l'an  169$. 

(■7)  Il  a publié  en  effet  une  édition  à la  Haye, 
l'an  1698.  arec  plusieurs  additions  et  correc- 
tions; snai*  il  n'a  rien  changé  au  passage  qui 
concerne  Babrlat. 
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petites  notes  critiques  que  Von  vient 
de  voir  , et  comme  j’avais  pour  lui 
toute  l’estime  qui  était  due  à son 
grand  mérite,  je  les  aurais  supprimées, 
si  j’avais  prévu  qu’elles  le  chagrine- 
raient , mais  je  le  croyais  au  - dessus 
de  toute  atteinte  de  fâcherie  pour  si 
peu  de  chose.  Je  m’étais  imaginé  qu’il 
s’appliquerait  à ce  que  j’avais  dit 
dans  ma  première  préface  , et  il  était 
assurément  dq  nombre  de  ces  auteurs, 
qui  ne  doivent  point  redouter  les  pe- 
tites pertes  (28).  Ainsi  j’ai  été  surpris 
de  sa  sensibilité  imprévue,  et  fort  fâ- 
ché de  ce  qu’il  s’était  fâché.  11  y a des 
personnes  illust  resaui  pourront  rendre 
témoignage  qu’en  lui  souhaitant  une 
vie  encore  plus  longue  qu’elle  n’a  élé 
(39)  ■>  ie  me  fondais  , non-seulement 
sur  ce  qu’il  était  un  ornement  de  son 
siècle , mais  aussi  sur  le  désir  qu’il  pût 
lire  dans  cette  seconde  édition  les  sen- 
ti mens  de  mes  respects,  et  l’éclaircis- 
sement d’une  chose  qui  avait  été  ex- 
primée d’une  façon  ambiguë’.  Je  m’i- 
magine que  cette  équivoque  a etc  la 
andcsourcede  son  mécontentement, 
a cru  que  la  ligne  ponctuée  , et  ce- 
pendant  , cachait  beaucoup  de  ve- 

nin : c’est  un  vide  que  son  imagina- 
tion a rempli  d’idées  désobligeantes  , 
et  je  souhaitais  qu’il  sût,  que  selon 
ma  véritable  pensée , il  ne  faut  trou- 
ver dans  cette  lacune  , que  la  repré- 
sentation générale  de  l’impossibilité 
d’éviter  les  fautes  , quelque  habile  que 
soit  un  auteur  qui  entreprend  un  ou- 
vrage à grands  détails. 

Mais  venons  au  fond.  M.  Chevreau 
reconnaît  lui  - même  la  solidité  de 
ma  première  remarque , puisqu’il 
avoue  (3o),  qu’il  eût  été  mieux  de 
mettre  trois  frères  encore  enfans,  pour 
nier  toute,  équivoque , et  quil  devait 

expliquer  plus  clairement  que  beau- 
coup d’auteurs  , qui  l’ont  écrit  de  mê- 
me avant  lui.  Pour  ce  qui  regarde  les 
phrases  que  j’ai  dit  que  les  anciens 
auteurs  n’ont  point  prêtées  à saint 
Babyias,  M.  Chevreau  cite  Gcorges-U- 
Sjncclle , et  Paul  Diacre  (3i);  mais 

(28)  Votes  le  Projet  de  ce  Dictionnaire , vers 
lajin  du  VI «.  paragraphe. 

• (a9)  H rtt  mort  le  i5  de  février  1701',  âgé  de 
q unir e-vàigtr sept  ans  et  quelques  mois,  royex 
le  Journal  de  Trévoux,  mars  et  avril  1701 , vas. 
*4r , édition  de  Hollande. 

(10)  Chevrxana  , //«.  part. , édition  de  Hol- 
lande. 

(11)  Là  meme,  pag.  jai. 


sont-ce  des  auteurs  qu’on  puisse  appe- 
ler anciens,  par  rapport  au  temps  du 
martyr  dont  il  s’agit  ? n’ont-ils  pas 
vécu  vers  la  fin  «lit  VIII*.  siècle  ? 
Enfin  il  cite  plusieurs  écrivains,  la 
lupart  modernes  , aui  ont  dit  que 
abylas  fut  tué  par  humérien  ; et  il 
rapporte  (3a ) ces  paroles  de  M.  de 
Tillcmont  : Il  faut  avouer  que  l'his- 
toire de  saint  Bahylas  est  embarrassée 
de  plusieurs  difficultés  insurmontables 
à notre  faiblesse.  Je  conviens  que  tout 
cela  peut  servir  d’excuse  à ceux  qui 
parlent  peu  exactement  du  martyre  de 
saint  Babylas  ; mais  il  sera  toujours 
permis  de  remarquer  qu’ils  n’ont 
point  choisi  ce  qu'il  y avait  à dire  de 
moins  inexact  sur  cette  matière. 

Je  suis  fort  persuadé  que  M.  Che- 
vreau a trouvé  des  fautes  dans  mon 
ouvrage.  On  y en  peut  trouver  beau- 
coup , sans  avoir  le  quart  des  lumiè- 
res d’un  si  habile  homme.  S’il  eût 
donne  des  exemples  de  ce  qu’il  a dit 
en  général  touchant  ces  fautes  essen- 
tielles contre  notre  langue , et  touchant 
ces  expressions  basses  et  burlesques  , 
obscures  et  entortillées  (33),  je  me  croi- 
rais obligé,  ou  de  disputer  là-dessus, 
ou  de  passer  condamnation  , et  je 
prendrais  sans  nulle  peine  ce  dernier 
parti , pour  peu  que  je  visse  que  la 
raison  je  demandât;  mais,  puisqu’il 
n’a  rien  marqué,  on  trouvera  bon  que 
je  prenne  pour  des  reproches  vagues 
cet  endroit-là  de  son  livre  (34)-  Il  m’a 
reproché  en  particulier  une  espèce  de 
contradiction  concernant  un  homme, 
qui  a élé  long  temps  , dit-il  (35)  , mon 
idole.  Je  suis  sûr  qu’il  aurait  omis  ce- 
la , s’il  avait  vu  comment  je  me  suis 
justifié  sur  ce  chapitre  dans  mes  Ré- 
flexions sur  un  imprimé  qui  a pour 
titre  Jugement  du  Public , etc.  Et 
pour  ce  qui  est  des  mots  , qu’il  assure 
que  Us  oreilles  délicates  ne  peuvent 
souffrir  (36) , on  verra  dans  un  éclair- 
cissement , à la  fin  de  cpt  ouvrage  , ce 
que  j’ai  à lui  répondre.  Je  voudrais 
bien  mériter  tout  ce  qu’il  observe 
dans  la  rétorsion  de  la  période  qui  fi- 
nit par  cependant (3?)  ; et  je  m’es- 

(за)  Là  même , pag.  3ag,  33o. 

(33)  La  meme  , pag.  3ao. 

(34/  Confère * ceci  avec  la  fin  de  la  remarque 
(C)  de  l’article  Rot. 

(35)  ( lievtiraoa  , II*,  part. , pag.  3ao. 

(зб)  Là  mime. 

(37)  Là  même,  pag.  33o,  33». 
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tiraerais  trop  heureux,  si  l’on  voulait 
m'excuser  sur  la  raison  qu’il  rst  im- 
possible , ou  presque  impossible  , de 
ne  pas  faire  beaucoup  de  fautes  dans 
un  ouvrage  tel  que  celui-ci.  Je  ne  pense 
pas  que  je  me  fusse  jamais  engagé  au 
travail  ae  ce  Dictionnaire,  si  j’eusse 
prevu  que  toute  mon  attention  à évi- 
ter les  méprises  ne  m’empécherait 
pas  de  me  tromper  fort  souvent  et 
bien  lourdement.  Au  reste  je  dois  con- 
seiller à mes  lecteurs  de  consulter  le 
savant  ouvrage  que  M.  de  Larro- 
que  (38)  fit  imprimer  à Leyde , l’an 
1688,  sous  le  titre  de  Mattnœi  Lar- 
roquani  adversariorum  sacrorum  libri 
1res.  Voyez-y  la  page  59  et  les  sui- 
vantes. 

(38)  Daniel  Larroqnanui , MnUhrei fi hu.i . 

BABYLONE.  M.  Moréri  et  ses 
continuateurs  ont  ramassé  tant 
de  choses  touchant  cette  ville  , 
que  si  je  voulais  donner  à cet 
article  une  forme  raisonnable  , 
je  serais  coutraint  de  répéter  la 
plupart  de  leurs  recueils.  Ainsi  , 
pour  épargner  au  public  le  dé- 
goût de  trouver  les  mêmes  cho- 
ses dans  différens  dictionnaires  , 
je  m’arrêterai  ici  à un  fait  qu’ils 
n’ont  point  touché.  Je  n’exami- 
ne point  si  ce  qu’ils  rapportent 
est  dans  toute  l'exactitude  qu’il 
eût  fallu.  Les  habitansde  Baby- 
lone  prétendaient  que  cette  ville 
était  très-ancienne  ; il  comptaient 
quatre  cent  soixante-treize  mille 
ans  , depuis  les  premières  obser- 
vations de  leurs  astrologues,  jus- 
qu’à l’arrivée  d’Alexandre.  C’est 
ce  que  nous  apprend  Diodore  de 
Sicile  (a).  D’autres , s’attachant  à 
un  nombre  rond  , disent  que 
les  Babyloniens  se  vantaient  d’a- 
voir conservé  dans  leurs  archi- 
ves les  observations  que  leurs  as- 
trologues avaient  faites  sur  les 

[a)  Libro  XI , pngtnj  118 , erf#(  Rherlo- 
tnanni.  ^ * 


nativités  pendant  quatre  cent 
soixante-dix  mille  ans  ( A ).  11 
faut  corriger  par-là  un  endroit 
de  Pline  (S) , dont  quelques  au- 
teurs se  servent  mal  à propos  , 
ou  pour  réfuter  l’antiqnité  de 
Babylone , ou  à d’autres  usages. 
Un  savant  professeur  de  Leyde  l’a 
remarqué  depuis  peu  (6) , et  il 
est  étrange  qu’on  ait  tant  tardé 
à le  remarquer.  Aristote  savait 
. sans  doute  que  les  Babyloniens 
se  vantaient  de  posséder  une  sui- 
te d’observations  astronomiques 
qui  comprenait  un  prodigieux 
nombre  de  siècles.  Ayant  voulu 
s’éclaircir  par  le  moyen  de  Cal- 
listhène , qui  était  à la  suite 
d’Alexandre,  il  trouva  bien  du 
mécompte;  car  on  prétend  que 
Callisthène  lui  fit  savoir  qu’il 
n’avait  vu  dans  Babylone  que 
pour  mille  neuf  cent  trois  ans 
d’observations  astronomiques. 
Simplicius  rapporte  cela  , et 
l’emprunte  de  Porphyre  (c).  Si 
Callisthène  a bien  supputé,  il 
faut  convenir  que  les  hommes 
après  le  déluge  se  bâtèrent  fu- 
rieusement de  devenir  astrolo- 
gues : car , selon  la  Bible  liébraï- 
ue,  on  ne  saurait  trouver  que 
eux  mille  ans  depuis  le  déluge 
jusqu’à  la  mort  d’Alexandre.  II 
y a lieu  de  douter  de  ce  que  rap- 
porte Simplicius  , et  il  est  remar- 
quable que  tous  les  anciens  au- 
teurs , qui  ont  attribué  à Sémi- 
ramis  la  fondation  de  Babylone  . 
n’ont  pu  pour  garant  que  Ctésias, 
dont  les  histoires  étaient  rem- 
plies de  fables  (d).  Aussi  voyons- 

(b)  M Pcritoniiu.  royes  la  remarque  (B), 
citation  (8)  et  (9). 

JC)  In  lib.  II  de  C«ïo,  Com . XLVI  ,pnff . 

I.’ 

(d)  Mandiamus  , in  Chromo , pag.  -607, 
edit  -etnni  167b,  ih-4°.  . 
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nous  que  Bérose  blâme  fort  les  jours  existé,  ou  que  les  Assyriens 
écrivains  grecs  d’avoir  publié  ava'tn*  toujours  eu  l’usage  de  l’ecri- 

r sé,"ir™',;  r*  “ W-  «nrs rætzszz 

lone,  et  qu  elle  1 a>ait  ornée  de  la  preuve  de  son  opinion  les  témoigna- 
bâtimens  admirables  (e).  Le  Sup-  fies  qu’il  emprunte  d’Epigéncs  et  de 
plémeut  de  Moréri  cite  Quinte—  ^®ros*  >.  touchant  les  observations  as- 

Cure,  touchant  l'impudicité  de.  SSS1S  «T,  fJ&SS. 

femmes  de  liabylone.  On  peut  sion  qu’il  tire  de  ces  témoignages  est 

ajouter  que  ce  désordre  était  la  meme  chose  que  l’opinion  qu’il 

fort  ancien.  La  lettre  de  Jéré-  *****  représentée  peu  auparavant  : 

mie  insérée  dms  le  livre  de  Bi  “ qu°  aPParet  • T01,à  sa  conclusion  , 
mie  insérée  dans  le  m re  de  «a  ceUrnus  htleraium  usus.  Or  il  n’y  a 

rue  , en  touche  quelque  chose  , rien  de  plus  absurde  que  son  raison- 

mais  d’une  manière  obscure,  et  nement , si  l’on  suppose  qu’il  a parlé 

qui  a besoin  d’un  commentaire  °?jUIle,’*  !\aT!e  ‘K"5  les  manuscrits 

' jim  ■ ] . ,r.  et  dans  les  éditions  de  son  livre.  Epige- 

tire  d Hérodote  (C).  nes , auteur  grave  , assure  qiIe  ij  QV 

serva  tiens  des  astrologues  babyloniens 
comprennent  sept  cent  vingt  ans.  Ceux 
qui  leur  donnent  la  plus  petite  étendue, 
comme  bérose  et  Critodème.  leur  assi- 
gnent quatre  cent  quatre-vingts  ans. 


(e)  Bcrosus  , Cluld  aicorum  hb  IJ  ; apud 
Joseph.,  Ub.  I contra  Apion.,  pag.  io45. 

(A)  Les  Babyloniens  se  vantaient 

d'avoir  conservé  les  observations  que  js ,»  . ..  - . r y 

Uurs  astrologues  avaient  faites...  pen - D,°"C  }■  U9*Se  des  *e,tre9  «?*  eternel , 
dant  quatre0 cent  soixante  ■ dix  mille  J. ••«>“«  «v«c  raison  qu’.  a existé 

ans.  ] Citons  seulement  deux  passages  ^Tpr’  ^ 1 Ass7ne’  C e*1  ainSl 
de  Cicéron.  Conlemnamus  ellam  Sa-  P1,Î5  caisoune  dans  l’etat  ou  est 
bylonios  , et  cor  qui  è Caucaso  cceli  h!tt  8°?  ,H*stoire  naturelle  : 

signa  servante,  , numeris  et  moribus  ‘“î  a,n9.‘  ’ '«u  “ rf1,0nn8  » 

steUarum  cursus  persequuntur.  Con-  ?PT  ?,TOtr  <IUe  Cidma9  aP‘ 

demnemus,  inquam , ho!  aut  stultiUœ,  P°ÏU  1 des  ‘f res  cn  EuroP®  - et 

au,  vanitati, , aut  imprudenliæ,  qui  ÿ"°n,  d,sa.lt  <P'«  ^ur  mvenUon  en 
cccctxx  milita  annorum  , ut  ipsi  <li - Egypte  çrecéda  de  quinze  ans  le  re- 


cunl , monumentis  comprehensa  conli - 


gne  de  Phoronee.  Un  fou,  un  homme 


nent  (î).  Voyons  comment  il  se  motîue  è ’ " radoteur,  pourraient  tls 

de  cela  dans  un  autre  endroit.  Ouod  îf1?  ',nÇ  P1”9  extravagante  rapsodie  ? 
aiunt  470  millia  annorum  inperielitan-  1 * donc  8uPfoser  nécessairement 

dis  experiundisque  pueris  quiconque  ‘»U®  Ce .Pa,9aR*  n.e  Pas  d*"9  9?n  «|at 
estent  nali , Babytonios  posnissefal  ?atnrel  ’ ,ct  ce9‘  H?  «,raDd  s“l?‘ dé- 
fini. Si  enim  es, et  faclitatum  non  t?D“ement  9“e  m'llc  d°c‘es  critiques 
esset  desitum.  Nomment  autom  habe-  alent  exam,né  ces  paroles  sans  y 
mus  autorem  qui  id  aut  fieri  dicat  iP^ev,mr  une  impertinente  logique, 
aut  factum  sciât  (*).  J ’ qul  le*  leur  rendit  suspectes.  Les  Sca- 

(B)  Il  faut  corriger,  à t occasion  des  LT™:  *"  Marstam9  ' 

observations  t ' - - - iu,  snnt  ci  r 

Ioniens,  un  t 

paroles  : Epi l „ 

annorum9 oi^erZâonZlÿderum  3“]Mr^,U^ent  bâtir  touchant  Btee 
coctilibus  lateritiis  inscriptns  docet,  r Bero«  (5).  ou  contre  I antiquité  de 
gravis  auctor  tmprimts  : nui  minimum  Bab>r,one  (6)>  Pour 
Berosus  et  Cntodemns  480  annorum.  (4)  W.  Prri.oniu.  <™,  qu'il  faut  tiré  Assyviis- 

* ■*  QUO  ODDaret  cet pmn  C /ll/arui  nm  m M niiaerlalin  nhliologlCI  * “■***■“ 


. , yàye * ta  Diuertatio  phiiologica  de  Originib«« 

itsu$  (3)  Il  venait  de  dire  qu'il  croyait  ***ky^°n'eis  : e * sont  thèses  soutenues  an 
que  les  lettres  assyriennes  avaient  tou-  Grec.  EoscbEi,  4.:. 

(0  t-feero , de  Divins!. , lib.  /,  cap.  XIX.  ^ J1:*'0"''’  sncc”'  . 

(31  ‘r//’  CV',y!ri'  (SjM.r.hljl0,"'  Sccul  Xni , pag.  4 -t, 

(3;  ponjus  , l.b  VU  , cap  LI  T.  cda.  angltc.  apt.tl  cmdcm  ’ ' ' 
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,a  • BABYLONE. 

vues  (7)*  Le  père  Hardotiin  a corrige  de  Cicéron  nnm»  ai  . , 
une  partie  de  ce  passage  : mais  ce  ni  estvm^  » 

pas  été  principalement  afin  de  faire  lieu  même  de  Pline  semWed ’ ''"V* 
b.en  raisonner  PI, ne  ; car  si  ce  motif  la  première  corrrction lb‘Sd*mand<;r 
principal  I avait  fait  agir,  ilauraitcor-  rum  mi//L 1 correc,lon-  ffrte  anno- 
nge  tout  : c'est  M.  Perezoniu,  (8)  qui  non  anno,!  Pn>luUrc 

a développe  amplement  les  causes  du  senti  Ip  m *Une  “arquequ  lia 

mal , et  la  preuve  de  la  co^u  hon  d ?!"*  *e  ”au'a,s  raisonnement  que  la 
texte  (g).  Il  a mont*  Xt  aiou-  «t'ribue  a Pline*  Mais 

ter  le  nombre  de  mille,  tant  du  côte  qiutre-vC  s dit  leconTd™  CeDt 
d Lpigenes , que  du  côté  de  i'pmc.  • * ! »,  *a  leçon  ordinaire , 

cl  ainsi  Pline  aurait  d?t  uue  „\T\1  ,0mi>e  dans  une  autre  difficulté  : 

témoignage  d'Epigénes  les  observ  é soutient  que  Bérose  donne  quatre 
tions  des  astrologues  dp  l!  Il”  * quatre-vingt  mille  ans  aux  ob- 
comprennent  eent  vine.  ^n*  ‘CrVat,ons  d«  astrologues  babylo- 
ans  ; et  selon  le  témoignage  de  ce  x n’auVrlè  CePe“dant  no!,s  savons  qu’il 
qui,  comme  Eéi ose  et  f rifnd/.m-  ^ P?  tfl!p  de  renl  c,nquante  mille 

donnent  le  S 1?®  * lor"Iu  a mention  de  la  d.- 

cept  quatre-, ingl  mille  ans  ’Phne  t gence«vec  laquelle  ceux  de  Babylone 
raison,  en  supposant  comme  il  f » “servaient  la  me'moire  de  diverses 
3«e  ces  ti  moins°sont  dmo”  de  /m  fe*  K" 

de  conclure  «a’on  ne  saurait  l f °c  V »f»r»  t®v  BaCi/nm**®» 

le  commencement  des  lettres  alsy-  **7  'hbiÇaitfbl  tit 

Tiennes.  Or,  ouand  un*  -i,„„  - <fi  îtsx- 

ancienne,  qn’on  n’en  saurait  mar*  i»'  " ^“^n^uxianaéai/anà  vo^it 
<fuer  la  naissance  onnpfèi™;  i 1 ,rVu‘Â,,*f  erar  nou  ûsrip  /xufiiUain 
scrupule,  en  écrivant  rnmm  t*'  s ’T,fl,-^l>".!rac  <fi  t*c  àra- 

Pline  , de  \Z2nZZ?™llï  **$  *.,.  Z oùpM , K*i 

oserait-on  la  qualifier  de  la  sorte*8  ''****-'  , **'  , 

lorsque  les  preuves  d.-l’-.ni;  . i^°r>e’  **' Ta”  xaT  durtsut  îrfetç,»»  (n).lltro- 
lui  donnerait  La  laisseraient  n'i  'i  '***  °"  ,IU  1,1  ll^ro  Babylonicorum  ait 

velle  qu’une  chot  don  ol P D°U*  « aUae  AtUMi  Philippe fi- 

rait  le\o„, menèrent  ' ris?*!"'11'6'  “ * Jcr,P,“  mull“  “uZ 

où  Pline  se  trouverait  s’il  “ C“î  f?"*  m"Snd  c>‘"‘cu,àquœ  tempus  con- 
dit  ce  que  l’on  trouve  ’ ■ ^nf1-  l‘ne“,u  supra  myriadas  ,/um- 

dans  sol  ouvrage  feez  Jbt*^  ,Ul  tT  ’ ^rfp,a  cantLra 

qu’il  a dit  touchant  Cadmus  p»  PI»Ce  lUtoriaf.  circn  cœlum  > . cl  rtrum 

ronée  et  Pho-  Prirtiordiayet  reges  corwnifuc  rcsgestas. 

e»twi-  oy  i;  ~m«-  Wssrs  -z  " cr  e;: 

texte  de  PlineU,D^  « «‘«Wit  ainsi  le  qu’il  faut  chasser  du  texte  de  Pline  lé 

apuil  ÿalrlZof  rrrrr  ^T8enes  DOn,br,cdc  q«atrecent  quatre  vingts 
rum  M f/  ’ . CCCLLXX  anno-  ou  quatre  cent  quatre-vingt-dix , l’au- 

kbuiUiZ  î l°nes  ,‘iernm  coc,i-  tre  'lu  «1  ne  faut  nas  y substituer  qua- 

m2ZZ  ZSCnP‘aS  d°Atl 1UI  ,re  CCnt  t'ua,,e  »>“8‘  mille , n,ais4ph,. 

rrrrvn  lierolus  **  Cntodemiu  tôt  cent  cinquante  mille.  Ce  n’est  pas 
n.utie  eefl  TZT’  Ç Un  î£M  d met  q"’o«  ne  puisse  faire  des  chicanes  : on 
q atieccntsoixante-dumilleau  lieu  peut  objecter  que  liérose  s’étant 

me^quatre'ce '1°®* ^ dc  •’«»!«.  d l fait,  trouva  m.atrc 

lie»  3“  ,^s  * quatre-vingt-dix  , au  ceut  quatre-vingt  mille  ans , et  débita 

foml»  quaffecent  quatre-vingts,  lise  ce  calcul  dans  un  ouvrage  sur  lequel 
fonde  sur  les  manuscrits,  quant  à la  Pline  se  régla.  On  pourrait  aussi  ob- 
erniere  correction  ; et  sur  l’autorité  jecter  que  les  uouibres  ont  été  falsifiés 


(7)  Filt  Dodwel , Observai.  Cjptiao.  , i„ 
Apprnd.  ,pag.  36,  3-j.  ' 

(«1  r't-d'tanl  profr„rur  à Frantter.  Il  tu 
p.nf"“ur  a Le)  de  , fir,c , H.no.re , v,  en 
*ioqucnces  Uepuii  l année  patse’e  1(^3 . 

<l2iiriér”  “ Di'mUt‘°  1 «fs  Orisinibus  la- 


(io)  C'eu-d-di,e , sur  les  deux  passages  du 
Traite  de  Divioatiooe,  cites  ci-desnu , num.  (1) 
et(-x).  ' 7 

(fi)  Harduio.  , in  Pliai um  , iom.  II.  pa*. 
>34  t num.  iS-j. 

(u)  Heroftu»  apud  Alexaodrnm  Polv-hislor.  ci- 
latum  ab  Knavbie , 1-1  CbronicO  , pag.  5 et  6. 
edil.  Scalsg.  an,  16S8. 
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dan»  le  passade  qu’Etisèbe  cite.  Quoi 
qu’il  en  soit , j’aimerais  mieux  retenir 
la  correction  du  père  Hardouin  , et  y 
a jouter,  quant  à Bèrose  et  à Critodèmc, 
le  changement  de  quatre  cent  quatre- 
vingt-dix  en  cent  cinquante  mille. 

Je  dirai,  en  passant,  que  Vossiu»  n’a 
point  rapporte'  comme  il  devait  ce 
ui  concerne  Bèruse  dans  le  passage 
e Pline  qui  sert  de  sujet  à cette  re- 
marque. Il  prétend  que' Pline  dit  que 
Bérosc  a fait  l’histoire  de  ce  qui  s’é- 
tait passé  pendant  le  cours  de  <joo  ans. 
Je  cite  les  paroles  de  Vossius.  Plinius, 
lib.  vi,  Ht si.  nat.,  cap.  lv.,  ( il  fallait 
dire  lib.  vu.  cap.  lvT.  ) refert  Berosum 
traders  memoriam  quadringentorum 
annorum  et  ocloginta  (i3j.  Comparez- 
les  avec  le  passage  de  Pline , et  vous 
verrez  un  fort  grand  mensonge.  A 
qui  se  fier? 

(C)  La  lettre  de  Jérémie , tou- 

chant l' impudicité  des  femmes  de 
Babylnne , a besoin  d'un  commen- 
taire tiré  d'Hcrodote .]  Voici  le  texte 
de  Jérémie  : Les  femmes , environnées 
de  cordes , sont  assises  par  Us  che- 
mins  et  quand  quelqu'une  d’elles 

attirée  par  quelque  passant  a couché 
avec  lui , elle  reproche  à sa  voisine 
qu’elle  n’a  pas  été  trouvée  digne 
comme  elle  , et  que  sa  corde  n’a  pas 
été  rompue  (ifj).  Pour  bien  entendre 
cela,  il  faut  recourir  J Hérodote,  qui 
nous  apprend  qu’il  y avait  une  loi  à 
Babylone,  qui  obligeait  toutes  les 
femmes  du  pays  à s’aller  asseoir  au- 
près du  temple  de  Vénus , pour  y 
attendre  l’occasion  d’avoir  à faire  à 
un  étranger  (i5j.  Il  fallait  qu’unefois 
en  leur  vie  toutes  passassent  par-là. 
Les  plus  riches  se  tenaient  dans  des 
carrosses , et  menaient  un  grand  nom- 
bre de  domestiques  : les  autres  n’a- 
vaient qu’une  cloison  de  corde,  c’est- 
à-dire  qu’elles  formaient  certains 
rangs  qui  étaient  séparés  les  uns  des 
autres  par  des  cordes  (16),  mais  de 
telle  manière,  qu’il  y avait  des  entrées 
et  des  issues,  afin  que  les  étrangers 
se  promenassent  librement  dans  les  in- 
tervalles , et  choisissent  celles  qu’ils 

fi3)  Vottiu» , de  H in.  grac. , pag.  86. 

(là)  Idare  de  Berne  , parmi  lu  Apocryphe» , 
chap.  VI  ,*/.  te»  cl  43- 
(iS)  Hcrudot.  , U.  I .cap.  CXCJX. 

(16,  On  aide  à la  lettre , afin  de • faire  mieux 
entendre  par  une  paraphrase  çg  ^u'Hcrodotc 
rf explique  pas  ai  tas  en  détail. 
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trouveraient  le  plus  à leur  gré.  Quand 
ils  l’avaient  choisie,  ils  lui  jetaient 
de  l’argent  sur  le  giron , et  ils  la  me- 
naient en  quelque  lieu  à l’écart , pour, 
jouir  d’elle.  Ils  faisaient  une  prière 
ourclle  à la  déesse  du  temple  (17). 
n’était  point  permis  à ces  femmes 
de  refuser  aucun  étranger,  ni  l’ar- 
gent qu’on  leur  donnait , quelque 
petite  que  fût  la  somme.  Il  fallait 
qu  elles  suivissent  le  premier  étran- 
ger qui  leur  jetait  de  l’argent.  Notez 
que  cette  somme  était  destinée  à des 
usages  de  religion.  nWcu  yàp  Uf.ii 
Toirro  n'a  àpyiipav  (18).  Si  qutdem  in 
sacrum  convertitur  usum.  Après  la 
consommation  de  l’acte,  elles  pou- 
vaient retourner  à leur  logis  : la  dé- 
votion , OU  l’expiation,  que  la  déesse 
exigeait , était  accomplie.  Celles  qui 
étaient  belles  ou  jolies  étaient  bientôt 
expédiées,  et  relevées  de  sentinelle  : 
mais  les  laides  attendaient  long-temps 

I heure  jiropice  pour  satisfaire  à la  loi. 

II  y en  avait  de  si  malheureuses, 
que  trois  ou  quatre  ans  d’attenlc  ne 
finissaient  point  leur  noviciat.  K«)  y à» 
‘rpiivtttxa,  'rtntstlnsa  ptint^tntfa»  Xfoioi 

pilous».  (19).  JY  a ni  querdam  trietmium 
quadrienni unique  expectant.  Il  n’y  a 
plus  d’obscurité  présentement  dans 
les  paroles  de  Jérémie.  Chacune  de 
ces  femmes  se  tenait)  dans  une  cel- 
lule entourée  de  corde,  et  n’en  sor- 
tait qu’en  rompant  la  corde,  après 
quoi  elle  insultait  à celles  qui  étaient 
encore  en  cloison.  On  pouvait  appli- 
quer à celles  qui  en  sortaient  tard,  le 

Tam  gratam  mihi  au àm  ferma  puellee 
P emici  aurrolum  fuis  te  malum  , 

Quod  su  nam  suivit  di'u  Ugatam  (70). 

Qui  pourrait  assez  déplorer  la  mon- 
strueuse alliance  qui  se  faisait  dans  le 
paganisme  entre  le  culte  des  dieux  , et 
les  passions  les  plus  sales?  C’est  ce 
auel’on  aurait  pu  appeler  à juste  titre 
ta  dévotion  (liste  , si  la  comédie  avait 
contenu  plus  d’actes  et  plus  de  scènes , 
et  si  l on  n avait  pas  fait  un  mélange 
désavantageux  à la  laideur;  car  cet  te 
patience  de  trois  ou  quatre  .ans  pour 
un  seul  coup  était  une  rude  pénitence. 
Martin  dcl  Rio  rétracta  ce  qu’il  avait 

{ 17)  Celait  V/nus  : les  Babyloniens  V appe- 
laient Mrliua.  Ilcrodot. t lib.  /,  cap.  CXCJX. 

(18)  Ibidem. 

(19)  Herodot.  # lib.  I , cap . CXCJX. 

(a«)  Catulli  Epigr.  II. 
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dit  sur  les  paroles  que  j’ai  rapportées 
du  livre  de  Baruc.  Il  avait  cru  qu’elles 
traitaient  de  certaines  ligatures  pra- 
tiquées pour  se  faire  aimer.  Voyez 
ses  Disquisitioos  magiques  (3l). 

(»i)  Ldi.  III , parti , Qumsl.  111 , pag.  >3. 

BACHOVIUS  ( Reinier  ) , na- 
quit à Cologne,  l’an  1 544-  Sa 
vie  se  trouve  parmi  celles  des  ju- 
risconsultes d’Allemagne , dans 
Mclchior  Adam.  Je  ne  répéterai 
point  ce  que  Moréri  en  a tiré  : 
je  développerai  seulement  les 
persécutions  qui  furent  faites  à 
Bachovius  dans  Leipsick , a cause 
de  son  calvinisme.  D’abord  on 
n’eut  que  des  soupçons  contre 
lui , et  l’on  se  conteuta  de  l’éloi- 
gner des  emplois  publics  ; mais 
les  temps  ayant  changé,  il  ob- 
tint la  charge  de  sénateur  , et 
puis  en  l’année  1 585  celle  d’é- 
chevin  , et  au  bout  de  trois  ans 
celle  de  consul.  L’électeur  Chris- 
tien  Ier.  étant  mort  l’an  1691  , 
on  pressa  Bachovius  de  profes- 
ser le  luthéranisme  ; et  comme 
il  n’en  voulut  rien  faire,  on  le 
contraignit  de  renoncer  à ses 
charges.  11  n’écouta  point  le  con- 
seil qu’on  lui  donna  de  se  reti- 
rer , quoiqu’on  lui  représentât 
le  péril  de  la  prison  : il  crut  que 
la  fuite  donnerait  lieu  à ses  en- 
nemis de  publier  qu’il  ne  se  sen- 
tait pas  innocent  ; mais  il  fallut 
en  1 5g3  céder  aux  émotions  po- 
pulaires , et  sortirde  Leipsick.  Il 
se  retira  d’abord  à Serveste(*)  , 
et  l’année  suivante  au  Palatinat , 
non  sans  avoir  perdu  presque 
tous  ses  biens.  Il  trouva  un  bon 
protecteur  en  la  personne  de 

{•)  Zerbst , nom  allemand  de  cette  ville  , 
en  c*t  aussi  le  nom  français,  et  dans  l 'Index 
Thuani , au  mot  Servesta , et  dans  Baudraod  , 
au  mol  Zcrvtsta.  Ru*.  CRiT. 


l’Électeur  Palatin,  et  il  exerça 

Elusieurs  charges  lucratives  et 
onorables  à Heidelberg,  jusqu’à 
sa  mort  arrivée  le  2 7 de  février 
1614  (a).  H publia  un  livre  qui 
sentait  plus  le  théologien  que  le 
juriste  (A).  Il  laissa  entre  autres 
enfans  Reinier,  ou  Reinhard  Ba- 
chovils  , qu’il  vit  monter  de  la 
profession  de  politique  à celle  de 
jurisprudence,  dans  l’académie 
d’Heidelberg.  Ce  fils  a été  un 
assez  grand  nom  parmi  les  juris- 
consultes du  XVIIe.  siècle  (B).  Il 
possédait  surtout  l’art  de  réfuter 
subtilement  ce  qu’il  s’engageait 
de  combattre  {b).  Il  fut  flottant 
sur  la  religiou  ¥‘;  car  il  dit  en 
confidence  à un  professeur  **  lu- 
thérien (c)  que,  si  l’on  voulait 
souffrir  qu’il  fit  des  leçons  par- 
ticulières en  jurisprudence  à 
Strasbourg , il  quitterait  sa  pro- 
fession d’Heidelberg  , et  s’en 
irait  à Strasbourg.  11  déclara 
qu’il  détestait  le  dogme  de  la 
prédestination  absolue , et  qu’il 
croyait  la  présence  corporelle  de 
Jésus-Christ  au  sacrement  de  la 
Cène  , quoiqu’il  n’eu  sût  pas  la 
manière.  Celui  à qui  il  s’ouvrit 
de  cette  disposition , la  commu- 
niqua aux  magistrats  de  Stras- 
bourg , qui  le  chargèrent  de  lui 

(«)  Tire  de  Mclchior  Adam , dans  U vo- 
lume des  Jurisconsultes. 

{b)  Voyez  la  remarque  (B). 

*'  La  bibliothèque  française  dit  que  ce  ne 
fui  pas  entre  le  calvinisme  et  le  protestan- 
tisme que  Bachovius  Huilait , comme  Bayle 
le  donne  à entendre  , mais  entre  le  protes- 
tantisme et  le  papisme. 

•*  Dans  la  Bibliothèque  française  XXIX, 
188,  on  remarque  qu'il  fallait  dire  etu- 
diant, Otho  Tahor  n'étant  alors  que  cela. 

(ci  //  s'appelait  Tahor  , et  passe  pour  un 
grand  jurisconsulte. 

*3  La  Bibliothèque  française  note  que 
Maximilien  de  Bavière  ayant  cassé  en  lt>22 
l'amiversité  d'Deideliierg  , Bachonus  ne  pou* 
vait  y avoir  de  place  en  1627. 
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témoigner  qu’il  serait  le  bien-ve-  triue  , mais  qui  renversent  de  fond 
nu.  Bachovius  se  rendit  dans  CD  cidlo  d’autrui.  L’homme 

cette  ville  avec  sa  bibliothèque  : *?•*  °,  nllrement  l’'us  fort  dans  la 
, . , . , T : dispute  offensive  . que  dans  la  défen- 

mais,  n y trouvant  po.nt  de  quo,  sive.  Voyez  ce  q^  disait  un  cléc.eur 
Vivre  (d) , il  S en  retourna  à Hei-  de  Cologne  touchant  les  démêles  des 
delberg  * , Stfit  son  confident  le 
trouva  chagrin  et  malade  l’an 
1629  (e). 

(</)  VU*  prasidiis  destituais  rtligtontm 
omisit.  Prucbiiu  , in  Miusolc»  Talions. 

! Ce  ne  fui  pas  à Heidelberg , mais  à 
Spire , dit  la  Bibliothèque  française. 

(e)  Tiré  de  Prascbius,  in  Mausoleo  Tabo- 
rts. 


(A)  Il  publia  un  livre  qui  sentait 


Cordeliers  et  des  jacobins.  C’est  Fra- 
Paolo  qui  le  rapporte.  Voyez  le  IV*. 
livre  de  son  histoire  du  Concile  de 
Trente,  à la.  nage  3og  de  la  version 
de  M,  Amelot  de  la  lloussaie. 

BACON  (Rocer),  cordelier  an- 
glais,  vivait  au  XIII'.  siècle  * 
Il  était  grand  astrologue,  grand 

y..,  ..  Mini(  m icniuu  ChimlStf  ’ et  Srand  mathémati- 

plus  le  tüeologicn  que  le  juriscon-  <j’en'  ^ sans  doute  ce  qui 
suite."]  C’était  une  espèce  de  com-  donna  lieu  de  le  soupçonner  de 
mentaire  sur  le  fameux  Catéchisme  magie.  Il  court  une  tradition  par- 
du  Palatinat.  Melchior  Adam  en  dit  mi  je  peuple  d’Angleterre  que 

ceci  : Propaqandæ  veritatis  evanee- , 1 - ° "Ve 

licte  studio  cdidit  Catechesin  Palati-  ce  Cordelier  fit  une  te  te  d airain 
natûs , testimoniis  sacrai  Scriplurce  ac  5U*  ^pondait  à ses  questions  (A). 
eententUs  patrumqui  priptû  qurageo-  Seldénus  rejette  cela  comme  une 
tis  a Christo  nato  annis  in  ecelesid  r 1 ' ' “ ■ 

Dei  claruerunl  exornulam  et  illusira- 
tam,  cum  tpi  tome  vite  eorumde  'm  pa- 
trum,..«r  metliodicê  narratione  de 
Conciliis  , quorum  Canones  in  illo 
catechetico  libello  citantur(i). 

(B)  Reikier  , ou  Reinhard  Bacho- 
vius...... a été  un  assez  grand  nom 

parmi  Us  jurisconsultes.']  Conringius 
l’appelle  disciplinez  juridicœ  ceternum 

xi  me*  tt  * r r%\  w..l  tt  ‘ • ■ « ■ 


de  eus  (a).  Selon  Vinnius,  il  est  sub- 
tilissimus  jurisconsultus  , non  lam  suit 
scnlcnliœ  adslructor  , quant  destruc - 
toc  aliénas  ( 3).  Un  autre  dit,  Eo  m 


fable  püérile  (B) , et  remarque 
qu  aucun  historien  n’en  a parlé, 
et  que  Baleüs,  qui  avait  diffamé 
Roger  Bacon  , se  rétracta  , et  ré- 
para honorablement  cette  inju- 
re. François  Picus  dit  qu’il  a lu 
dans  un  livre  de  Bacon  «>  qu’un 
» homme  pourrait  devenir  pro- 
» phète  , et  prédire  les  choses 
» futures , par  le  moyen  du  mi- 
» roir  Almuchefi , composé  sui- 


, v—  v > u u aul'°  Ull,  J.  J U l/l  * zxiiuuvugii  J CUIUjJUiL  SUI” 

/us  quœ  ad  solulam  noslri  juris  inter-  » vant  les  règles  de  persuective. 
prelattonem  faciunt , acutiorcm  i»ix  „ nnnrun  rtlX|  1 .. 

traditprior  œtas  (4).  Enfin  les  épilhè-  *’  POUr^U  <1U'1  S en  sous 

tesd'accuratissimus,  de  subtilusimus,  ” un®  ^°nne  constellation,  et 
tl  acutissimus  , d1 inexorubilis  censor 
(5^ , ne  lui  manquent  pas.  L’éloge  que 
\ ianius  lui  donne  ne  convient  qu’à 
trop  de  gens:  on  ne  voit  que  trop 
d écrivains  subtils,  et  grands  raison- 
neurs, qui  prouvent  mal  leur  doc- 

(*)  Melchior  Adam,  in  Vit**  Jurüc. , pue. 

4?’  . 473-  V 5 

(a)  Conringius  , de  Antoritatc  Juris  publ.  Ju«- 
tm.  10  Gcrmanit,  apud  Magirum,  hponym.  , 

/»«*•  99 

' O)  Vinniot,  cap.  XI,  de  Pact.  num.  q,  apud 
Alagirum  , Epooym. , pag.  qg. 

(4)  H«hn.,  in  dédie.  Observât.  ad  Wesenbec. 
apud  eumdem. 

(5)  Srliutz , apud  eumdem. 


» qu’il  eût  auparavant  rendu 
» son  corps  bien  égal  et  tempéré 
» par  la  chimie  (a).  .»  Cela  n’est 

S oint  contraire  à Jean  Pic  de  la 
lirande , qni  a soutenu  que  Ba- 
con ne  s’est  amusé  qu'à  la  magie 

# Le  Dictionnaire  de  Chaufepié  contient 
un  article  «ms  étendu  aur  R.  Bacon  , com- 
me supplément  à celui  de  Bayle  : pour 
mieux  dire,  c’est  un  nouvel  article. 

(a)  Francise.  Pieu»,  Ub.  It , Je  Przno- 
tiooe,  cap.  I,  et  Ub.  rit,  cap.  Fit,  cité  par 
Naudé,  Apoloç  des  grands  Hommes,  pa; 
490 
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naturelle  (b).  Ce  cordelier  en- 
voya plusieurs  instrumens  de  son 
invention  au  pape  Clément  IV 
(c).  On  a publié  plusieurs  de  ses 
llVres  : Spécula  mathematica  et 
perspectiva  , Spéculum  Alche- 
rnice  , de  mirabili  Potestate  Ar- 
tis  et  Nalurce  , Episiolce  cum 
notis,  etc.  Il  y a beaucoup  d’ap- 
parence qu’il  ne  faisait  rien  par 
engagement  avec  le  démon , mais 
qu’il  ne  laissait  pas  d attribuer 
une  efficace  surprenante  à des 
choses  qui  ne  pouvaient  1 avoir 
naturellement.  On  a donc  raison 
de  dire  que  ses  écrits  contien- 
nent beaucoup  de  superstition 
(C).  Il  était  fort  infatué  de  l’as- 
trologie judiciaire  (D). 

La  lettre , qu’il  écrivit  au  pa- 
pe Clément  IV , et  qui  se  trouve 
dans  la  Bibliothèque  de  Lambeth, 
contient  avec  les  éloge»  de  la 
Sainte  Écriture  un  dessein  assez 
étrange  ; car  il  exhorte  ce  pape  à 
confirmer  par  l’autorite  aposto- 
lique , et  à recommander  à toute 
l’Église  , la  méthode  qu’il  avait 
trouvée  d’apprendre  en  très-peu 
de  jours  à tout  le  monde  l’hébreu, 
le  latin,  le  grec,  et  l’arabe.  Il 
prétendait , que  non-seulement 
tous  les  laïques  devraient  lire 
l’Écriture , mais  aussi  eu  enten- 
.dre  les  originaux  (E)  ; et  il  assu- 
rait que  sa  Grammaire  univer- 
selle était  souhaitée  passionné- 
ment , et  que  plusieurs  prophé- 
ties la  confirmaient^ 

(b)  Jo.  Picus  in  prof  al.  A polo  g.  cite  par 
Naudc , là  même. 

(c)  Waudé,  là  même,  pag.  493- 

(A)  On  tlit...  qu'il  fil  une  léte  d'ai- 
rain, qui  répondait  à scs  questions.'] 
Mater  remarque  qu’on  a de  coutume 
d’introduire  Roger  Bacon  dans  les 
comédies  comme  un  grand  magicien  , 
cl  que  le  bruit  commun  est  que  lui , 


et  son  frère  de  religion  Thomas  Bun~ 
gey,  travaillèrent  sept  ans  à forger  cette 
leste , pour  savoir  aelle  s'il  n’y  auroit 
pas  quelque  moyen  d'enfermer  toute 
i Angleterre  d'un  gros  mur  et  rem- 
part ; sur  quoi  elle  leur  donna  une 
réponse  laquelle  toutefois  ils  ne  pu- 
rent bien  entendre  parce  que  , ne  la 
croyons  recevoir  si  tôt , ils  festoient 
occupez  a autre  chose  qu’à  pr ester  les 
aureilles  a cet  oracle ( l).  Ce  sont  des 
contes  populaires,  qui  ne  méritent 
pas  d’être  réfutés.  On  en  fait  courir 
de  semblables  d’Albert-le-ürand  (2). 

(B) <S  eide  nus  rejette  cela  comme 

une  fable  puérile.]  Rapportons  scs 
propres  paroles.  Istiusmodi  caput  ex 
œre  confl  aluni  ab  eruditissimo  Rogero 
Bachone  est  in  ore  nostratis  vutgi , 
sed  non  sine  injurid  in  illius  mathe- 
sin , quam  summum  et  à dœmonum 
prœsligiis  puram  monstranl  salis  illius 
opéra  quotquol  nos  legisse  contigu  , 
'et  quidquiU  adversüs  eum  uti  magum 
seu  vtx.uiy.xv  tu  J.  Balœus  inscitid  di- 
cam , an  in  optimas  aries  malilid , 
editione  centurtarurn  prima  salis  inco- 
gitantur  effuiierat , id  benè  mon  1 (us 
omne  non  modo  rctractavit , verunt  in 
cd  quœ  tali  et  tanto  viro  digna  su  ni 
postremd  recognilionc  etiam  prude  nier 
commutavit.  flfec  quod  hanc  vulgi 
famam  adstruat  , liaient  Annales 
nostri  (3).  Jean  Dec,  philosophe  et 
mathématicien  anglais , a fait  une 
apologie  de  Roger  Bacon.  11  en  parle 
dans  l’épître  dedicatoire  de  ses  Pro - 
pœdeumata  aphoristica  de  prœstan- 
tioribus  quibusdam  naturœ  virtutibus • 
Voyez  Tiaudé  , à la  page  488  de  l'A- 
pologie des  Grands  Hommes. 

(C;  Ses  écrits  contiennent  beaucoup 
de  superstition. ] Martin  del  Rio  , 
l’homme  du  monde  qui  sur  ces  ma- 
tières-là prodigue  le  moins  son  abso- 
lution aux  personnes  soupçonnées  , 
ôte  cependant  Roger  Bacon  du  nom- 
bre des  magiciens,  et  se  contente 
d’en  faire  un  auteur  superstitieux. 
Alchindus , dit-il  (4) , Rogerius  Ba- 
chonus  et  Geber  Arabs  mullis  sca- 

( 1 ) Mniero»,  Symbol  aurrae  mciuse,  lib.  X, 

8ag.  45i,  Cl lê par  Naudc  , Apologie  «le»  grands 
ouïmes,  pag.  tpax. 

(a)-  Va y et  c 1- de  s sut  la  remarque  (F),  num. 
2°.  de  l'article  <t Aliikt  le  Grand. 

(3)  Seldea.  de  Diia  syri» , Syniagma  1 , cap. 
" ag.  38. 

Diaquiail.  Magicar.  lib.  / , cap.  Ht , 
pag.  aa. 
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tenl  superstitions , idto  veliUe  lectionis 
eiiam  ko  s putârim.  Jean  VVier  n’a  pas 
la  même  indulgence  , car  il  met  dans 
la  même  classe  Roger  Bacon , Pierre 
d’Apone,  Auselme  de  Parme,  Cic- 
chus  d’Ascultira  , et  quelques  autres  ; 
au  lieu  que  Martin  uei  Rio  traite  de 
vrais  magiciens  les  trois  derniers  oue 
j’ai  nommes,  et  ne  met  Bacon  qu  au 
nombre  des  superstitieux.  Ab  hoc 
numéro  removeo  ut  dœmoniacos , ma- 
go  s , Picalricem  hispanUm  , Ansel- 
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très  Pont  condamne',  à cause  que  l’on 
y soutient,  sauj  un  meilleur  nuis 
que  les  livres  de  magie  doivent  être  ton 
serves  soigneusement  , parce  que  le 
teq»ps  approche  que,  pour  certaines 
causes  que  I on  nespécilie  pas,  il  fan 
dra  nécessairement  les  J'cuiifcter , et 
s'e/i  servir  en  quelques  occasions. 
Nandé  ajoute  que  Roger  Bacon  es  toit 
tellement  adonne  a l'astrologie  judi- 
ciaire , que  hem  i de  Ilassia , Guil- 
laume de  Paris , et  Nichas  O résiné.. 


muni  parmensem , CMium  e seul  a-  furent  contraints  de  déclamer  aspre- 
Pet  ru/n  de  Abnno  , et  Cornet,  ment  contre  ses  escrits , et  toutes  Us  va- 
nités des  astrologues  (u). 

(E)  IL  prétendait . que  non-seule- 
ment les  laïques doivSht  lire  T Écriture 
mais  aussi  en  entendre  les  originaux^ 
Comme  je  n’ai  point  lu  la  lettre  , je 
ne  saurais  dire  s’il  se  fonde  sur  cc 
qu’un  particulier  qui  n’entend  ni  U 
langue  grecque  ni  la  langue  hébraï- 
que , est  oblige  de  s’en  rapporter  à la 
bonne  foi  et  à la  capacité  des  traduc- 
teurs : fondement  fragile  , dira-t-on  , 
et  qui  ne  mérite  pas  que  nous  y po- 
sions les  intérêts  de  notre  salut.  Quoi 
qu’il  en  soit , sa  prétention  n’est  pas 
éloignée  de  l’extravagance  , et  ren- 
ferme des  impossibilités.  C’esl  le  juge» 
ment  de  l’auteur  qui  a parlé  de  cette 
lettre.  Inter  script  or  es  i3  seculi  , qui 
à If  hartono  pro  Scripturis  et  sacris 
vernaculis  adducuntur , comparet  Ro- 
eerus  Bacon  , eu  jus  épis  talons,  de 
Taudibiis  Sacrœ  Scripturœ  ad  Cleruen- 
tem  I P Ribliotheca  lambethana  te- 
net.  Observât  ardent,  autorem  ilium 
portcntnsa  quœdam  et  impnssibi/ia  in 
prolixd  illd  epistofd  com/ninisci  Non 
cni/n  tantum  necessarium  esse  dm  et , 
ut  omnes  chr Ut mni  Sacrant  Scnpturam 
tanq nam fidei  suæ  Jonle m et  regulam 
perjectè  sciant , sed  clpmi  fontes  lie* 
bt aicos  et  grœcos  ab  Omnibus  cnnsu- 
I endos  asseril.  Et  quanivis  incredibi/e 
videatur , ut  singuti  chrisliani  fin  gua- 
rani islarum  notifiant  sibi  compàrare 
posant  , id  lamcn  Bacnnus  J'aclu 
per  quant  facile  esse  persuade re  suis 
lectoribus  cupit  , intprimis  ciun  se 
grammaticam  quandam  univer salent 
invemsse  glorietur  , cujus  ope  inlra 
paucissimos  dies  quilibet  linguam  he- 
brdicam , grœcant  , lalinurn  et  ara - 
bicam  addisccrc  queat  ; et  ut  omnes  . 
quod  legunt,  cliam  intclligant , seopus 
(ii)  Naodi  g Apologie  pour  les  grands  Hou 
mes , pag.  5aü. 


Agrippant  y et  Paracelsum Lami- 

nes parti/n  atheos , partim  hœrelicos 
(5).  VVier  s’accorde  parfaitement 
avec  lui  quant  au  reste  , c’est-à-dire, 

3u’il  a pris  Pierre  d’Apone  , Anselme 
e Parme  , etc. , pour  des  sectateurs 
de  la  mauvaise  magie.  Superiorum 
magontm  nugamenta  itidem  insulsè 
sequuti  sunt  Appion  grammaticus  , 
Jitlia/uis  Apostata , Robertus  Angli- 
cus  apud  Hclveltos  miscrè  rnoriuus , 
Rogkiucs  Bachon  , Peirus  aponensis , 
conciliulor  dictus  , Al  ber  lus  teuto- 
ntcus  , Arnold  us  de  Villanova  , An - 
selmus  pami  nsis  , Picatrix  hispa- 
mts  , vcL  author  libri  ad  Alfonsum 
sub  Picatricis  nomi/ie , déchus  as - 
cuisis  florerüinus  , et  plerique  alii 
obscurtoris  nominis  scriptorcs , dé- 
plorait certè  ingenii  /tontines.  Qui 
quant  se  magiam  tradere  poilu  entur , 
non  nisi  aut  deliramenta  queedam 
nulla  ratio  ne  sub  ni  x a , aut  supersti- 
tiones  piis  omnibus  indignas  conges- 
serttnl  (6) . 

(D,  IL  était  fort  infatué  de  l'astro- 
logie judiciaire .]  Jean  Pic  soutient 
que  le  livre  qui  a pour  titre  Spécu- 
lum Astrnlogiœ , où  il  est  traité  des 
auteurs  licites  et  illicites  qui  ont  écrit 
de  l’astrologie  , est  uu  ouvrage  de 
lioger  Bacon  (7).  Ce  livre  a été  con- 
damné par  Gerson(8)  et  par  Agrippa, 
comme  superstitieux  au  possible  (q)  : 
bran  eu  s Picus  (10)  et  beaucoup  d au- 

(5)  Ikulem. 

(t>)  WÎct.,  de  Praeuig.,  lie.  II,  ch<tp.  IF.  Il 
remarqua  que  Jean  Franc.  Pic,  Uv.  Fil , chap. 
FI!  .réfute  Bacon  ' 

(")  Jo.  Picus,  lib.  /,  adversiis  Astrolog.,  cité 
por  Itanié , Pa&-  ®a®- 

(8)  Lib.  rtc  t.ibris  Astrolog.  non  lolcraodis, 
Proposa.  III , cité  par  Naudé  ,pag.  5 s 5. 

l9),MT*PPa»  in  Épiiloli*,  cité  par  le  même , 
ta  même. 

(10)  Lib.  FII  de  Praeuolione,  cap.  //,  cité 
par  le  même  , la  meme. 
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quoddam  manuductorium  seu  præli- 
m inare  ad  promovendam  Sacrai  Scnp- 
turœ  intelligentiam  editurum  spondet , 
emxè  pontt/icem  orans  , ut  artificium 
suum  sunimis  omnium  votis  ezpeû- 
tum  et  Jrcquenlibus  vaticiniis  confir- 
malum  , aposlolicd  autoritate  conjir- 
met , et  universœ  ecclesiœ  comme naet, 
undè  tn mimera  in  ecctesiam  bénéficia 
redit ndatnra  minimè  dubitat  (ia). 

(ia)  Acta  F.rudilor.  Lip*.  mensis  junii  1691, 
„ag.  -jij7  , dans  Cextrnit  du  livre  ri  Lnerius  «le 
if  i»toi  a*A  doflmatici  Contioversix  de  Scripturis  et 
sacri»  Veroaculi». 

BACON  ( François  ) , grand 
chancelier  d’Angleterre  ¥ sous  le 
çoi  Jacques  1er.  a été  un  des  plus 
grands  esprits  de  son  siècle , et 
l’un  de  ceux  qui  connurent  le 
plus  doctement  l’imperfection 
où  était  la  philosophie.  11  tra- 
vailla fortement  aux  moyens 
d’y  remédier,  et  il  forma  de 
très-beaux  plans  de  réformation 
(A).  Le  public  reçut  favorable- 
ment ses  oui  rages.  On  en  fit  une 
édition  complète  à Francfort , 
in-folio , l’an  l665.  Le  Journal 
des  Savans  n’eu  parla  pas  sans 
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république  des  lettres  , Bacon 
négligea  tellement  ses  affaires 
domestiques , ou  se  plongea  en 
tant  de  dépenses,  qu’il  mourut 
fort  pauvre.  Nous  rapporterons 
deux  autorités  sur  ce  sujet  (C). 
On  met  la  fin  de  sa  vie  au  neu- 
vième jour  d’avril  1G26.  11  vé- 
cut soixante-six  ans. 


clcru«  , etc.  Omvnil  là  menu  d'autres  j"g‘- 
nti  ils  à la  gloire  de  Bacon* 

(A)  Il  forma  de  très-beaux  plans 
de  n formation.]  Voyez  ce  tjue  M.  Mail- 
let en  a dit  dans  le  premier  tome  de 
la  Vie  de  M.  Descartes  (i) , et  rc  que 
Gassendi  a dit  en  particulier  delà  Lo- 
gique de  Bacon  (aj. 

(B)  Son  traite  de  Augmentis  Scien- 

tiarnni est  une  des  meilleures  pro- 

ductions de  l'auteur.  ] Voici  ce  que 
Costar  en  écrivit  ù Voiture  : J'ai  lu 
depuis  quelques  mois  le  livre  que  le 
chancelier  Bacon  a fait  du  Progrès 
des  Sciences  , où  j’ai  trouvé  beaucoup 
de  choses  admirables  (3).  11  rapporte 
ensuite  quelques-unes  de  ces  choses, 
et  fait  voir  par  ce  choix-là  son  bon 
goût  • car  , en  effet , ce  sont  toutes 
belles  et  grandes  pensées.  J’ai  ouï  di- 
re que  les  Œuvres  de  Bacon  étaient  un 


donner  beaucoup  d’éloges  à cet  Jes  livres  que  Costar  maniait  le  plus, 
illustre  chancélier  (a).  Le  traité  et  qu’il  en  tirait  le  fond  ou  la  base  de 
de  Augmentis  Scientiarum , qui 
fut  réimprimé  à Paris  l’an  iüi4, 
est  une  des'meilleures  produc- 


tions de  l’auteur  (B).  Ses  OEu- 
vrcs  morales  et  politiques  , t ra- 
duites en  frauçais  par  Baudoin  , 
eurent  un  sj  grand  débit , qu’il 
falluten  faire  plusieurs  éditions. 
Sa  Vie  de  Henri  /'  U , roi 
d’Angleterre  , est  fort  estimée 
(b).  A force  de  travailler  pour  la 

* Fr.  B*Con  a aussi  dans  Cliaufepié  un  ar- 
ticle supplémentaire  et  bien  plu*  e'tendu 
que  relmde  Bayle  : il  a plus  de  vingt  pages 
in-folio* 

(a)  Dans  le  Journal  du  8 mars  1000.  No- 
tes qu’on  en  pivnut  une  édition  en  6 volumes 
in- 12 , l'an  1684.  Voyez  le*  Nouvelles  de 
la  ftepuldiq.  des  Lettres  ,/«in  1684  , au  Ca- 
talogue des  livres  nouveaux  , num.  J . 

(A)  Voyez  dans  Pope-Blount , pag.  635  , 
le  jugement  qu’en  ont  fait  Cooringius , Boc- 


t qu  1 % 

ses  recueils  : c’est-à-dire  , qu’ayant 
trouvé  dans  les  écrits  de  Bacon  quel- 
que pensée  qui  lai  plaisait , il  l’écri- 
vait sur  une  feuille  ; et  puis,  quand  il 
rencontrait  dans  d’autres  livres  quel- 
que chose  qui  se  rapportait  a cela , il 
lajoutait  à cette  feuille,  après  quoi  . 
il  ne  manquait  pas  de  répertoire  ni  de 
lieux  communs. 

(C)  P mourut  pauvre.  Nous  rap- 
porterons doux  autorités  la-dessus  | 
La  première  m'est  fournie  parla  Bi- 
bliothèque universelle,  et  la  seconde 
par  le  Sorbenana.  La  Bibliothèque 
universelle  m’apprend  que  Jacque* 
Howel  dit  dans  une  lettre  (4)  datée  du 
6 de  janvier  i6a5  (5) que  le  chan - 

(1)  147  et  148- 

(a)  Ganaendî  , Oper.  , loin.  / , pag.  6** 

(3)  Entretien»  de  Voilure  et  de  Co*lar,  pag. 
, édit,  de  Paris  en  »t>54* 

(4)  La  VIII*.  de  là  secl  IV  du  /*r.  volume. 

(5)  Il  faut  qu’il  Y ait  ici  une  faute  d’impres- 
sion dan»  les  chiffre*  ; carie  'chancelier  Bacon 
ne  mourut  que  le  9 d’avril  1626. 
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ce/ier  Bacon  mourut  si  pauvre  , qu'à 
peine  avait-il  laissé  de  quoi  V enseve- 
lir ; ce  qui  fait  juger  à Hnwel,  qu  en- 
core que  ce  fût  un  grand  génie  pour 
les  sciences  , il  n était  pas  fort  judi- 
cieux. If  attribue  neanmoins  la  pau- 
vreté de  ce  fameux  chancelier  ou  au 
mépris  des  richesses  , ou  a une  exces- 
sive libéralité . Un  peu  avant  que  de 
mourir y il  écrivit,  au  i apport  d’Howel, 
une  lettre  pitoyable  au  roi , dans  la- 
quelle il  le  priait  de  le  secourir , « de 
» peur  quil  ne  J'ül  réduit , en  ses  der- 
» nia  s jours  , a porter  la  besace  , et 
>»  que  lui  , qui  ne  souhaitait  de  vivre 
» que  pour  étudier , fût  contraint  d'e- 
*»  tudier  pour  vivre.  » Paroles  qui 
semblent  aussi  basses  à notre  auteur  , 
que  celles  d'une  autre  lettre  que  le  mê- 
me avait  écrite  auparavant  au  prince 
de  Galles  l étaient  profanes.  Il  disait 
h ce  prince  , <i  ‘qu'U  espérait  que  com- 
» me  le  père  avait  été  son  créateur  y le 
5>  fils  serait  son  rédempteur  ( 6 ).  » 
Voyons  maintenant  ce  uuü  dit  Sor- 
biére.  n Histoire  naturelle  de  Bacon  , 
» à Paris,  i63i,  traduite,  ou  plutôt 
» abrégée  par  Pierre  Am  boise,  écuyer, 
» sieur  do  la  Madelaine.  Il  y a un  dis- 
» cours  du  traducteur  sur  la  Vie  de 
» ce  chancelier  , et  au  bout  est  ajou- 
>»  tée  la  version  du  Nova  Atlanlis. 
» -Ce  peu  d'ercellentes  remarques  que 
» j'ai  vues  me  fait  grandement  sou- 
» lia i ter  une  version  entière  et  fidèle. 
» il.  Boswel  me  dit  qu'il  avait  eu  par- 
» liculière  connaissance  avec  ce  rare 
a homme,  qui  lui  laissa  par  testament 
» tous  ses  papiers  , qui  fut  la  seule 
* chose  exécutée  de  plus  d'un  million 
» de  légats  qu'il  avait  fait  par  gaian- 
n terie.  Il  léguait  quatre  cent  mille 
» livres  à un  collège  imaginaire,  dont 
» il  dresse  le  plan  en  son  Nova 
n Atlanlis  (7).  jj  Ce  discours  ne  sem- 
ble pas  dire  que  Bacon  soit  mort  dans 
la  pauvreté  : c'est  plutôt  insinuer  qu’il 
mourut  un  peu  bien  visionnaire  (8)  j 
mais  piynez-y  garde  de  plus  prés  , 
vous  trouverez  qu’il  y a là  un  témoi- 
gnage d 'indigence. 

(6)  Ribiioth.  Uotrera.,  tom.  XV y pag.  45. 

(7)  Sorbnian»  , pag.  41  % édit.  de  Hollande. 

'%)  V oyet  ce  que  dit  te  sieur  du  Maurier 

touchant  le  leilamenl  de  C/ruaeJes , Mémoire» 
de  Hollande,  pag.  43o. 

BACOUE  (Léoiï),  natif  de  Cas- 
tel-Jaloux , dans  la  Basse-Guien- 
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ne  , quitta  la  religion  de  sa  nais- 
sance , qui  était  la  réformée , et 
entra  chez  les  Cordeliers.  Il  par- 
\int  ensuite  et  la  prcluturc  , et 
fut  fait  évêque  de  Glandève.  Ce- 
lniqui  m’apprend  cela  remarque 
que  le  père  Léon  Bacoue  est  le 
seul  huguenot  converti , qui  soit 
parvenu  à l’épiscopat  sous  le  rè- 
gne de  Louis  XIV  [a).  Cecorde- 
lier  publia  un  poème  latin  sur 

I éducation  d un  prince  , envi- 
ron le  temps  qu  on  devaitdonner 
des  précepteurs  a monseigneur 
le  dauphin.  11  lefitréimprimer  à 
Paris  1 an  i685.  Le  Journal  des 
Savans  en  parla  l’auuee  sui- 
vante ( b ) *. 

(|»Î  Rocoles,  Histoire  véritable  du  Calvi- 
nisme,  pag.  16B. 

{b)  Le  ai  de  janvier  y pag. 

Leclerc  dit  que  Bacoue  , évoque  de 
G1  tiidèvc  en  1672  , cl  dePamirrs  en  it>86, 
(mort  en  10^4  i , a donné  une  traduction 
française  de  la  Somme  de  Théologie  morale 
e<  canonique  de  V Malabo  |635  , deux  par- 
ties in-  folio.  Outre  son  De/ftbinns , seu  de 
primd  Pnncipis  tnslilnlione,  imprimé  à Tou- 
louse dès  1670.  in-4". , et  à AJby , l683  , iu- 
8".  il  avait  composé  un  poème  latin  intitule 
Sanciiss.  ac  Beatles.  Pain  Clementi  ix  ctir- 
men  panegyricum , Toulouse,  1667  , in -8°. 

BADIUS  ( Jodocus  ou  Josse)  , 
surnommé  Ascensius , h cause 
qu  il  était  né  dans  le  bourg  (a) 
d Assche  auprès  de  Bruxelles  , 
s est  fait  estimer  par  le  grand 
nombre  de  livres  qu’il  a impri- 
més et  commentés.  Il  naquit 
en  1462.  Il  fit  ses  premières 
études  à Garni  ; il  les  continua  en 
Italie,  et  fil  beaucoup  de  pro- 
grès dans  la  langue  grecque , à 
herrare,  sous  Baptiste  Guarini. 

II  s’établit  à Lyon,  et  yenseigna, 

(a)  Mo  ré  ri  a tort  de  V appeler  une  maison : 
Les  auteurs  qu'il  cite  se  servent  du  mot  Mu- 
oicipiuu).  Gcsoer  donne  à Badius  le  surnom 
de  Gaudeosis. 
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tant  en  public  qu’en  particulier , Cordeliers.  Il  çn  a traduit  le 
la  langue  latine  et  la  langue  premier  livre  , et  compilé  le  se- 
grecque.  Puis  il,  transporta  ses  coud  , et  il  a orné  l’un  et  l’autre 
tabernacles  à Paris,  et  y dressa  de  notes  marginales  qui  cmpor- 
une  imprimerie  qui  lui  fit  bon—  tent  la  pièce.  11  était  imprimeur 
neur  (A).  Il  en  fit  sortir  un  bon  et  auteur,  et  se  mêlait  de  faire 
nombre  d’auteurs  classiques,  des  vers  français.  11  en  fit  con- 
avec  ses  explications  et  ses  notes  tre  Nostradamus  (c).  Trois  de  ses 
(B).  Il  prit  la  même  peine  sur  soeurs  furent  mariées  à de  fa- 
quelques  auteurs  modernes  , meux  imprimeurs  (1).  .T’ai  igno- 
comme  sur  Pétrarqfte  , sur  Poli-  ré  pendant  quelque  temps  ce  que 
tien,  sur  Laurent  Yalle , sur  voulait  dire  un  moderne,  qui 
Baptiste  Manlouan,  etc.  Il  pu-  semblait  accuser  Henri  Étienne 
blia  aussi  quelques  livres  de  sa  d’avoir  censuré  Josse  Badius 
façon  , tant  en  vers  qu’en  prose  (K).  Je  ne  sais  que  dire  d’un 
(b)  (C)  , et  fit  demeurer  d’accord  Conradus  Badius  * , qui  mourut 
les  connaisseurs  , que  si  les  soins  de  peste  avec  toute  sa  famille  à 
domestiques  ne  l’avaient  pas  obli-  Orléans,  où  il  était  ministre 
gé  de  diriger  ses  travaux  du  côté  l’an  i562  (d) , et  qui  avait  été 
du  gain  , autant  ou  plus  que  du  aini  de  Théodore  de  Bèze  depuis 
côté  de  la  gloire,  il  eût  réussi  sa  jeunesse  (e). 
beaucoup  mieux  qu’il  ne  faisait  AI.  Chevillier  , qui  a recueilli 

(D) .  11  échappa  à Érasme  de  le  plusieurs  éloges  de  Josse  Badius  , 
comparer  en  certaines  choses  à assure  qu’il  avait  été  professeur 
Budé  ; et  l’on  ne  saurait  croire  des  belles-lettres  dans  l’univer- 
les  vacarmes  qui  furent  faits  à site'  de  Paris  , et  ensuite  dans  la 
Paris  contre  cette  comparaison  ville  de  Lj  on , où  il  lisait  pu- 

(E) .  Ceux  qui  mettent  la  mort  de  blirjueme/it  les  poêles  (f). 
Jodocus  Badius  à l’an  1626  se  II  y a apparemment  une  faute 
trompent  (F).  Il  était  chargé  dans  le  titre  d’un  des  livres  que 
d’une  assez  grosse  famille , et  Valère  André  lui  attribue  (L). 
l’on  a dit  dans  son  épitaphe, 

qu  apparemment  il  aurait  pro-  f^ue,  pag.  a37. 

duit  autant  d’enfans  que  de  Ü-  ' Joly  reproche  S Bayle  de  ne  pas  en  dire 

vres,  s’il  se  fût  nus  aussi  tôt  à 

I line  de  ces  fonctions  qu  a I au—  C. Badius  les  Satires  Chrétiennes  Je  la  Cuisine 

tre  (G)  ; mais  qu’il  y avait  long-  de  132  F*«“ ; " livrL' 

temps  qu’il  était  auteur  lors-  (dj  Bè«e,  Hinoire  de.  Égli««,  lw.  n, 
qu’il  s'engagea  au  mariage.  Je  ne  W- *4 9-  „ 

* i . ° ® t j ® x (e)  Ant.  Fayus  in  Vit»  Tlieoiori  Bez% , 

voudrais  pas  repondre  que  cela  pag.ifi. 

fut  exactement  vrai  (H).  CoN-  (/;  Chevillier  , Orig.  de  l’imprimerie  , 
rad  Badius,  son  fils,  naquit  à ,“’B'  l3? 

Paris,  et  fut  s’établir  à Genève.  (A)  Il  dressa  h Paris  une  irnpi  ime- 

II  devint  fort  bon  protestant , et  ne  9“*  fit  honneur.  ] Le  père  du 

il..  i |.  .t  „ > „ Mou  inet  nous  apprend  que  Jodocus 

.1  le  témoigné  dansl  Alcoran  des  Badius  C5,  ,e  u;\t  ,e- 


aopor 

(A)  £>  Valerii  Andrew  Billiolliec»  Lelgic.,  en  France  les  caractères  ronds,  et 
pag.  59»,  58g. 


premier  rju 
’s  caracter 

qu'avant  lui  tous  les  imprimeurs  du 
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royaume  s’étaient  servis  de  caractè- 
res gothiques.  Il  vint  d'Italie  en  Fran- 
ce environ  Van  i5oo  , tant  pour  y en- 
seigner le  grec  a Paris , que  pour  y 
établir  une  fort  belle  imprimerie,  qu'il 
appela  Prelum  Ascensuncm  (i).  Le 
père  du  Moulinet  oublie  que  Badius 
s’arrêta  assez  long-temps  à Lyon  avant 
que  de  venir  à Paris.  Voyez  la  remar- 
que ( H )•  Au  reste,  M.  Chevillier  a 
prouve'.  Apôtre  ce  père,  que  l'impri- 
merie de  France  n’a  point  commencé 
par  le  gothique  (*)  , et  qu’on  y a fait 
des  impressions  en  lettres  romaines , 
avant  le  temps  de  Josse  Bade  (a)  , et 
qu’encore  que  celui-ci  ait  fait  un 

2rand  nombre  d’éditions  en  bonnes 

tires  il  en  a fait  plusieurs  en 

gothiques  (3) 

(B)  Il  imprima  un  bon  nombre  d' au- 
teurs classiques  , avec  ses  explica- 
tions et  ses  notes.  ] Valérc  André'  eu 
donne  une  liste,  daus  laquelle  parais- 
sent Horace  , Perse,  Térence,  Juven- 
cus  , Théocrife  , Salluste  , Valére 
Maxime  , Quintilien  , Aulu-Gelle  , et 
plusieurs  traités  de  Cicéron.  Commen- 
tant vero  , sive  fimiliares  enarralio- 
nes  circumferuntur  in  üoratium  t'iac- 
cum  , etc.  ( 4 )•  La  liste  de  Swert  est 
plus  ample  ; Ovide  et  les  tragédies  de 
Sénèque  y paraissent  (5). 

(C)  Il  publia  quelques  livres  de  sa 
façon , tant  en  vers  qu'en  prose.  ] Va- 
lère  André  marque  les  suivans  : Psal- 
terium B.  Mariœ , Epigrammalum  li- 
ber, JYovicula  stullarum  Mulierum  , 
de  Grammatu  â,deconscribendis  Epis- 
tolis , Fit  a Thomœ  a Kempis  *. 

(D)  Si  les  soins  domestiques  ne  Pa- 
vaient pas  détourne  il  edi  réussi 

(O  Vojet  le  Journal  des  Sa  va  ns  du  3i  janvier 
1684 , pag.  38. 

(*)  r.abrirl  \andc  , cbap.  VU  de  «00  Addi- 
tion a l'ffisloire  de  Louis  XI , pag.  3 1 7 et  3i8 
de  l‘éditioa  de  t63o  , prétend  que  ce  furent  les 
ouvriers  qui  , motnr  rupidet  de  C honneur  nue  du 
profil  , introduisirent  le  caractère  gothique; 
mata  je  ne  sais  comme  il  l’entend  , puisque  quan- 
tité a anciennes  éditions  que  nous  avons  rn  let- 
tre carrée  , ne  sont  pas  moins  chargées  d’abré- 
viatores  que  les  gothiques  qni  leur  ont  «accé- 
dé. Hlm.  caiT. 

* (a)  Cbevill.,  Origine  de  l’Imprimerie  de  Paris, 
paf.  5$. 

(3)  Là  meme,  pag.  108. 

(4)  Valer.  , Andréas,  Bibl.  belg.  , pag.  58g. 

(5)  Swert. . in  Atben..  belgicis. 

* Lcelerc  remarque  qu’un  lui  doit  un  Cotn- 
menlum  in  Boctinm  de  disciplind  tcholarum 
imprimé  dans  le  volume  intitulé  : Commenlum 
duplex  in  Bo'élium,  Lyon,  1498,  petit  in- folio. 


beaucoup  mieux  qu’il  ne  faisait.  ] 
Erasme  en  a parlé  assez  franchement. 
JYec  infelicilcr  nmnino  cessit  conalus 
Badio  , adest  illi  facilitas  non  indoc- 
tay  fehciiis  tamen  cessants  , nisi  curœ 
domesticœ  reique  parandœ  stuiVium  in- 
terrupissent  otium  illud  Musis  ami - 
cunt  hujus  lundis  candidato  nccessa- 
num  (6).  11  confirme  ce  jugement  dans 
une  de  ses  lettres  (7).  Aliis  liber um 
ait  de  Badio  judicarc  quod  volunl  , 
ego  semper  ilium  habui  in  e oru m nu- 
méro, quorum  nec  eruditionem,  nec  inr 
genium  , nec  eloquentiam  possis  con- 
lemnere  : tametsi  non  dissimulo  ilium 
longe  majorent  fuisse  futurumt  sifor- 
tuna  benignior  otium  ao  iranqui/lita- 
tem  studiorurn  suppeditdsset.  Urixius  , 
après  avoir  donné  nue  idée  tout-à-fait 
médiocre  de  Badius , l’accuse  de  tra- 
vailler beaucoup  plus  à gagner  du 
bien,  qn’à  devenir  éloquent.  Scio  Ba- 
dium  non  esse  prorsus  àjuùunv.  Fctiim 
quahs  qualis  est  talent  se  cer/è  ho  mi- 
nibus noslris  hactenus  probaviL , ut 
quoties  de  doctis  sermo  inter  dodos  in - 
cidit , de  Badio  plané  01/ Jïïç  xiyoç.  II- 
li , quod  non  injiciaris  , quœstus  tan- 
tum non  cloque nlia  scopus  est  (8). 

fE)  Erasme  le  compara... . a Budé  ; 
et  l'on  ne  saurait  dire  les  vacarmes  qui 
furent  faits  à Paris  contre  cette  com- 
paraison.]  Brixius,  qui  était  ami  d’É- 
rasme, lui  écrivit,  sur  ce  sujet,  la  let- 
tre dont  je  viens  de  rapporter  quel- 
ques paroles.  11  ne  lui  cache  point  que 
les  savans  de  Paris  étaient  indignés 
de  voir  qu'on  eût  en  quelque  façon 
préféré  Badius  à Budé  : Quo  major  tn- 
dignalio  riostrorum  omnium  anintos 
subit , quod  hdc  in  opinione , justd  de 
causd  quùrn  sint , existiment  ilium  abs 
te  non  tanlüni  Badio  collalum  , sed  et 

postpositum Eu  una  commission 

adeo  noslris  omnibus  invidiosa  est , ut 
mulloriun  libi  benèvolorum  anintos  a 
tut  studio  abalicnarit  , ob  id  quod 
esistimanl  Budæum  cum  Badio  corn - 
rnissum  perindè  esse  ac  si  quis  Achil- 
lcm  ciflu  Tbersitc  commitleicl( 9).  Éras- 
me s*ustifia  , et  fit  voir  qu’il  avait 
très  clairement  établi  la  supériorité 
de  Budé.  Il  s’étonnait  que  l'on  n’eût 

(6)  Erasmus,  in  Cicerouiano,  pag.  73. 

(7)  La  XX  f III'.  du  XXI I'.  livre , pag. 
1179  , *173. 

(8)  Brixius,  in  Fpistolâ  ad  Krasin.  inter  Epis- 
tolas  Erasmi  XXVII,  lib.  XXI I , pag.  11G6. 

(9)  Ibidem  , pag.  1 168. 
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pas  aperçu  cela  en  France,  ou  «pic  si 
on  Pavait  aperça  r on  eût  tant  crié  , 
et  tant  compose  de  vers  satiriques. 
Demiror  ùihlc  esse  dodos  , qui  hiçc 
non  videant,  et  si  vident,  mugis  etiam 
demiror  esse  qui  vociferenlur , qui  ma- 
lcdicis  vers tcu lis  rem  dignam  existi- 
ment.  (io)  Cette  affaire  fut  tant  prô- 
née, qu’elle  vint  jusqu'aux  oreilles  de 
François  1er.  Si  verus  esttumor  , sic 
f remuni  nmici  Budæi,  quasi  in  cineres 
patris  ac  malris  illius  imminxerim. 
Clamant , S roclum  ! 6 terra  ! Budæimi 
cum  Badio  ! Clamant  me  invidere  g lo- 
riœ  Budæi  , moque  multis  epigram- 
matiis  dilateront... . Causa  détala  est 
et  ad  regis  cogmtionem.  fé olenli  cog- 
nosoere  dissidii  causant  , diclum  est 
Budæum  me  laxtUse  in  loco  quodam  , 
co  me  offensum  quœsisse  vindidani  , 
eumquti  cum  Badio  contulisse  (il).  Si 
Erasme  avait  eu  dessein  de  faire  hon- 
neur à Badins  par  cette  comparaison  , 
il  fut  bien  trompé;  car  quels  coups 
de  poignard  u 'enfonçait-on  pas  dans 
le  cœur  de  ce  pauvre  nomme  , toutes 
les  fois  qu'on  se  plaignait  de  l’in  justi- 
ce que  Budé  avait  soufferte  ! il  aurait 
mieux  valu  pour  B.idius  qu ’ Erasme  ne 
sc  fût  point  souvenu  de  lui.  On  rac- 
commoda l’endroit  dans  lu  seconde 
édition. 

(F)  Ceux  qui  mettent  sa  mort  it  Van 
i5a6  se  trompent.]  Swert  s'était  con- 
tenté de  dire  qu'il  trouvait  que  Badins 
était  parvenu  jusqu'à  l'année  i5a6 
(la).  Cela  signifiait  tien  qu’on  ne  sa- 
vait pas  s’il  avait  vécu  au-delà  de 
cette  année  , mais  on  ne  prétendait 
point  assurer  qu'il  n’eût  point  vécu 
au  delà.  Konig,  au  lieu  de  se  servir 
de  cette  réserve  , affirme  que  Badius 
est  mort  l’an  i5i6.  D'autres  l'ont  dit 
après  lui.  Mais  qu'on  voie  un  peu  la 
lettre  de  Brixius  que  j'ai  citée  , elle 
fut  écrite  l’an  i5a8  , et  Badius  y pa- 
rait comme  un  homme  plein  de  vie. 
Valèrc  André  ne  dit  rien  touchant  la 
mort  de  cet  homme  : M.  Moréri  l'a 
placée  environ  l’an  îSuQou^fdo.  Il 
s’abuse  , car  on  sait  qu'Erasme  , dans 
une  lettre  du  mois  de  septemhre  i53o 
( 1 3)  , se  réjouit  de  ce  que  la  nouvelle 

(io)  F.ra*mu»  , Epiât.  XXVIII,  Ub.  XXII , 
pag.  1*78. 

fn)  Eraimui,  Epist.  LXXII,  lib.  XX  t pag. 
loao. 

(ia)  Swert.  , in  Athenis  beleicis , pag.  4qo. 

(«3)  Cest  la  XXIII*.  du  XXV*.  liv. , pag. 
XB73. 


qui  avait  couru  de  la  mort  de  Badins 
n'était  pas  vraie  ; el  nous  avons  une 
édition  des  Épîtres  de  Longolius,  fai- 
te par  Badius,  l'an  1 533.  Gesner,  dans 
sa  Bibliothèque,  imprimée  l'an  i5{5, 
observe  qu'il  y avait  environ  dix  ans 
que  Badius  était  mort.  Il  ne  l'était  pas 
lorsqu'on  imprima  à Paris  le  livre 
d'Alphonse  de  Castro  contre  les  hé- 
résies; car  il  fut  l'un  de  ceux  qui  l'im- 
primèrent l’an  i534  ;i4'-  Lar  première 
page  du  Pierre  Lombard  in  Epistolas 
Pauli , contient  ceci  : prn  hœrcdibus 
Jodoci  Badii  , 1 535  . mense  decem - 
bri  ( i5).  Il  n'était  donc  plus  en  vie  au 
mois  de  décembre  1 535  *. 

(G)  Il  aurait  produit  autant  d'en- 
fans  que  de  livres  , s’il  se  fut  mis 
aussitôt  h l’une  de  ces  fondions  qu'a 
l’autre.  ] Cette  pensée  fut  le  sujet 
d'une  épitaphe  qu'on  lui  composa.  La 
voici  : 

T1\c  , Ubrrorum  plurimorum  qui  parent  , 
Parrns  lihrornm  plurimorumque  qui  fuit  , 
SiUit  JoHocu»  Ra.liu*  rtl  A»censiu*. 

Plurrr  fuerunl  libéra  ionien  libri , 

Quod  jam  seneteent  coepit  iltos  gignere% 
Ælate Jtorcnj  ccepii  ho s quod  edere  (16). 

Cette  épitaphe  n’est  point  celle  que 
l'on  voit  sur  le  tombeau  de  Jodocus 
Badius  , au  charnier  de  l'église  collé- 
giale de  Saint-Benoît  , à Paris  (17). 
C'est  là  qu’il  fut  enterré  (18).  Si  les 
vers  qu'on  vient  de  lire  sont  un  ex- 
posé fidèle  , il  avait  suivi  la  maxime 
de  la  pluplart  des  savans  , il  s'était 
marie  tard.  Voyez  le  livre  intitulé 
Valesiana  (19). 

(H)  Il  y avait  long-temps  quil  était 
auteur  lorsqu  Use  maria...  Je  ne  vou- 
drais pas  répondre  que  cela  Jilt  exac- 
tement vrai.  ] Le  sieur  de  la  Caille 
m'inspire  ce  doute  : il  m’apprend 
que  Badius  , à son  retour  d'Italie,  en- 
enseigna  plusieurs  gentilshommes  à 
Lyon , et  composa  et  imprima  quanti - 

(*4)  Voye sla  Caille,  Histoire  Je  l'Imprimerie, 

poï  :4- 

(i5)  Cherill.,  Je  l'Origine  Je  l'Imprimerie  de 
Paris,  pag.  1 38. 

* Leclerc  et  Leducbal  disent  que  Radios 
mourut  certainement  dans  le  cours  de  »535. 

{*6)  Swert.  , Atlicn.  brlgic.  , pag.  q«)o  , rap- 
porte celle  e'pitqphe  comme  faite  par  un  ami  de 
Radins.  Il  devait  dire  par  le  petit- fais.  Y" ores  la 

remarque  suivante. 

(*7)  Vous  la  pouvez  lire  dans  la  Cai)le,  His- 
toire de  l'Imprimerie,  pag  •jS. 

(18)  Roeoîes,  Histoire  véritable  Un  Calvinisme, 
pag-  ai 3. 

(•9)  Vag.  5 , édition  d‘ J aillent  ■ 
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té  Je  bons  livres  chez  Jean  Tjuxhsel  , de  snn  beau-père,  cl  arbora  à ses  édi- 
imprimeur  de  Lyon,  duquel  il  épou-  lions  le  Prelum  Asccnsianum  pend  aol 
sala  fille,  nommée  Tbeuf  Tbf.chsel  plus  île  vingt-cinq  ans  (a5).  Per  relie 
....  (no).  Ce  fui  à lui  , poursuit  cet  savait  la  langue  latine  , soit  que  son 
auteur,  que  le  savant  Hubert  Gaguin,  père  la  lui  eût  enseignée  , comme  le 
vingtième  générât  ,le  l'ordre  des  triai-  croit  M.  Almctoveen  (36) , soit  qu’el- 
laires  , qui  connaissait  son  mente  et  le  l’eût  apprise  à force  d'entendre  par- 
ia capacité  pour  la  correction  des  im-  1er  latin  chez  son  mari.  Ces  dfuxopi- 
pressions,  écrivit  pour  imprimer  ses  nions  ont  chacune  leur  probabilité  : 
ouvrages,  ainsi  qu’on  le  voit  piu  la  ceux  qui  se  rangeront  à la  seconde 
lettre  que  ce  général  lui  adresserai  se  pourront  fonder  sur  ce  qn’une  sœur 
est  à la  tête  de  ses  Epttres  in-4®*,  l’an  de  Henri  Étienne,  fille  de  Perrette 
1498.  Ce  qui  obligea  Badius  à venir  Badius  , apprit  ie  latin  sans  le  se- 
rt Paris  , vers  l’an  f}99  nu  i5oo  *»  , cours  de  la  grammaire,  et  par  la  scu- 
apris  la  mort  de  son  beau-père,  tant  le  voie  de  l’usage.  C’est  que  la  maison 
pour  y enseigner  la  langue  grecque  , de  Robert  Étienne  était  remplie  de 
que  pour  y rétablir  l’art  de  I imprime-  gens  qui  parlaient  toujours  latin  , ce 


que  trente-huit  ans  : on  ne  peut  donc  Gelle  de  Henri  Étienne,  vous  y trou- 
pas  dire  *qu’il  a if  différé  son  mariage  verez  ceci  ; l’auteur  s’adresse  à son 
jusqu’à  la  vieillesse  ; jam  senescens  fils  : Aviœ  tuas  eorum  qutc  latine  di- 
ccepil  illas  gignere  :et  cependant  c’est  cebantur  ( nisi  rariiis  aliquod  vocabu- 
Hcnri  Ctienne,  snn  petit-fils,  qui  l’as-  lum  intermiseeretur  ),  haud  difficilior 
sure*’,  car  cVs1  Henri  Étienne  qui  est  erat  inlellectus  , quàm  si  dicta  ser- 
l’auteur  de  celte  épitaphe  latine  , et  mone  gallico  fuissent.  Qaid  de  su- 
d’unc  épitaphe  grecque,  qui  roule  sur  perstite  sorore  med , amild  aulem  tua, 
la  même  pensée.  Jodocn  Badio  c/e - nominc  Kalhnrind  dicam  ? Ilia  quo- 
gantissimis  hisce  epilaphiis  parentavit  que  eorum  quæ  latine  dicuntur  inter- 
ex  filid  nepos  Ucnricus  Sleplianus  , prelem  non  desiderat  : multn  ver  à et 
quæ  propter  clegantiam  non  potui  non  ipsa  eodem  loqui  sermone  potesl  ; et 
adscribere  (ai).  Ces  épitaphes  se  trou-  qutdeni  ità  ( licet  nonnunquhm  impin— 
vent  dans  le  livre  de  Henri  Étienne  g, U ) ut  ab  onutibus  inlcUigatur.  Un- 
de  A ru  s typographicnr  Qtterimonid.  clé  illi  hœc  latinœ  linguic  cognilio  ? 
M.  Almeloveen  les  rapporte  toutes  Artem  certè  grammnlicam  hauil  ma- 
deux,  avec  une  autre  latine  du  même  gislram  habuit , nec  alius  illi  lidc  in 
auteur,  dans  saeuricusc  dissertation  re  quàm  usus  præivit.  H explique  ce 
de  Pilis  Stephanorum  qu’il  entend  par  cet  usage:  c’est  que 

(I)  Trois  filles  de  J.  Badius  furent  les  imprimeurs  et  les  correcteurs  de 
mariées  ade  fameux  imprimeurs.]  Ca-  Robert  Etienne  ne  parlaient  que  la- 
therine  Badius  , fille  de  Jocodus  , fut  lin. 

mariée  à Michel  Vascnsan  (aa).  Per-  ( K ) J'ai  ignoré  pendant  quelque 
rette  Badius  , autre  fille  de  Jocodus  , temps  ce  que  voulait  dire  un  moderne 
fut  femme  de  Robert  Étienne  ( a3  ).  qui  semblait  accuser  Henri  Etienne 
Jeanne  Badius , sa  sœur,  épousa  Jean  d'avoir  censuré  Josse  Badius.]  J’étais 
*lc  Roigny  (34)  , qui  prit  la  marque  dans  cette  ignorance  ,'pour  n’avoir 

pas  entendu  une  période  française  du 
(ao)  Histoire  de  l'Imprimerie , pag.  71,73.  sieur  la  Caille;  mais,  enfin,  je  l'ai 
**  Leclerc ci  ie  une  Ê pitre  dêdieaioire  datée  de  comprise,  ce  me  semble.  Cette  pério- 

Lycm  eo  juin  i5oi.  Ce  ne  fut  ipi'aprc*  qu’il  vint  ,1„  ....  . t..- ..  V 

a Paris.  Le  premier  livre  sorti  de  sou  imprimerie 
est  de  U Go  de  i5oi. 

**  Sur  re  témoignage , Leclerc  croit  le  maria- 
ge de  Radius  postérieur  3 i5oi. 

(as)  Aluieloveeo,  de  Vitis  Steptiaoorum,  pag. 

38. 

(aa)  La  Caille,  Histoire  de  l'Imprimerie  , pag. 

103- 
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de  contient  ces  termes  : « Voyons 
a son  épitaphe,  rapportée  par  Henri 
» Étienne,  dans  le  livre  qu’il  a com- 
posé de  Arlis  lypographicœ  Que- 

rimnm/i  imttrinin  nui-  la  rvi  as  m o 


(a3)  I.à  mente,  pag . çfi. 
(*4)  même  , pag.  io5. 


(?5J  Cheviilier , de  l’Origine  «le  l'Imprimerie 
de  Paria,  png.  i3ft. 

(a6)  Almeloveen  , 4e  Vilie  Stephanorum  , 
pag.  18. 
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j>  Etif.xne,  en  j56(),  où  il  y a plusieurs 
» plaintes  adressées  audit  Badius,  tant 
j»  en  grec  qu’en  latin  (37).  » J’avais 
d’abord  cru  qu’on  voulait  dire  que 
Henri  Étienne  faisait  cent  reproches 
à Badins , tant  en  langue  grecque  , 
qu’en  langue  latine,  d’avoir  gâté  le 
métier  ; mais  faisant  réflexion  qu’il 
était  son  petit-fils  , et  ne  trouvant 
rien  contre  Badins  dans  la  Qucrimo - 
nia  Artis  typoeraphicæ  , que  M.  Al- 
meloveen  a publiée,  je  demeurais  fort 
en  suspens.  M.  Almeloveen  111’ayant 
assuré  qu’il  n'avait  rien  retranché  de 
la  (Juerimonia  , a été  cause  que  j’ai 
relu  tout  de  nouveau  la  période  , et 
que  j’ai  compris  que,  tant  en  grec 
qu'en  latin , se  doit  rapporter  peut-être 
non  pas  a plaintes , mais  à épitaphes. 
Enfin  , j'ai  pu  consulter  cet  ouvrage 
même  de  Henri  Étienne  ( a8  ).  J'y  ai 
trouvé,  i°.  une  préface  en  prose  « ou- 
tre l’ignorance  des  imprimeurs-  a°  un 
poème  où  l’on  introduit  rimurime- 
rie  qui  se  plaint  de  sa  décadence  5 
3°.  l’épitaphe  , tant  en  grec  qu’en  la- 
tin , ou  en  latin  seulement , de  quel- 
ques doctes  imprimeurs.  Je  n’y  ai 
oint  trouvé  de  plaintes  , ni  contre 
adius  , ni  adressées  à Badius  : cet 
endroit  du  sieur  la  Caille  est  une  énig- 
me pour  moi  , s'il  n’est  pas  une  mé- 
prise. Se  faut-il  étonner  que  les  lan- 
gues mortes , avec  ce  ,grand  attirail 
de  transpositions  qui  leur  est  permis, 
aient  tant  d’obscurités  à notre  égard: 
la  notre  ne  nous  jette-t-elle  pas  dans 
les  ténèbres  , dés  qu’on  se  relâche  sur 
l’arrangement  naturel  des  mots? 

(L)  Il  y a apparemment  une  faute 
flans  un  des  limes  que  V ilère  André 
lui  attribue.']  11  lui  donne  un  ouvrage 
intitulé  , Dfavicula  s luit  arum  mulie- 
nsm  (39)  , et  n’en  marque , ni  le  lieu  , 
ni  le  temps  de  l’impression  : il  s’est 
contenté  de  copier  à cet  égard  le  Ca- 
talogue de  Snrertius.  J’ai  été  averti  (3o) 
que  Badius  publia  en  1 5x3  un  livre 

2 ni  est  intitulé  iïfavis  stultijerœ  col- 
tclanea  ab  Jodoco  Badio  Ascensio 
uano  carminum  généré,  non  sine  eo- 
rumdem  familiari  eyplanalionc  con- 

(a-).L*  Caille,  Histoire  de  l’Imprimerie, 

pag.  -4. 

(a8)  M.  Almeloveen  , qui  prfte  si  obligeam- 
ment ses  livres,  a eu  ta  bonté  de  m'envoyer  V Ar- 
tis  typographie»  Qurriroojiia. 

(3îd  y oyez  la  remarque  (C). 

(3®)  Par  M,  delà  Cosle,  ministre  hollandais . 


/lata.  11  est  apparent  que  le  livre  dont 
Valère  André  fait  mention  ne  diffère 
point  de  celui-ci  ; ou  que  tout  au 
plus  , il  n’en  diffère  que  comme  une 
partie  est  différente  du  tout.  Je  crois 
aussi  que  l’ouvrage  publié  par  Badius 
en  i5i3  est  tiré  tle  celui  qui  est  intitu- 
lé JVai’is  Narragoniœ  , et  dont  l'au- 
teur est  Sébastien  Brandi  (3i)  , natif 
deJUrasbotirg  , professeur  en  droit  , 
et  non  poète  pour  ce  tcmps-là  , qui 
était  la  fin  du  XVe.  siècle.  J' oyez  dans 
la  Bibliothèque  de  Gesner  (3a)  , ce 
que  c’est  nue  JYat'is  JVarragoniœ  eu 
Navis  stmtorùm. 

(3i)  Ou  Titio. 

(3a)  Geaneri  Bibliothee*  folio  5q3. 

BADUEL  ( CiiAtJDE  ) , en  latin 
Badttellus , a vécu  au  XVI'.  siè- 
cle. Il  était  de  la  religion  , com- 
me il  parait  par  la  traduction 
latine  qu’il  fit  de  quelques  ser- 
mons de  Jean  Calvin  , et  qu’il 
publia  à Genève;  comme  aussi 
par  les  Actes  des  Martyrs  , qu’il 
fit  imprimer  en  latin  dans  la 
même  ville,  l’an  i55(>  (a).  Je  ne 
doute  point  qu’il  n’ait  enseigné 
les  belles-lettres  dans  le  collège 
de  Nîmes,  car  on  trouve  parmi 
ses  ouvrages  imprimés  Oralio 
ad  instituendum  Gymnasium 
nemausense  de  Sludiis  Liltera- 
rum,  et  une  autre  pièce  intitu- 
lée de  Collegio  et  L’nicersitate 
nemausensi.  11  écrivait  bien  en 
latin,  et  il  était  bon  orateur'*1, 
bon  père  et  bon  chrétien.  Ces 
deux  dernières  qualités  parais- 
sent beaucoup  dans  son  Epistola 
par  omet  ica  ad  Paulum  f ilium 
de  vero  Palrimonio  et  H evr ( dila- 
te quant  christiani  Parentes 
suis  Liberis  debent  relinquere. 
Je  vous  renvoie,  touchant  les  ti- 

(fl)  Frisii  Epitome  Bibliolliecæ  Gesneri, 
pag.  l5o. 

* La  latinité  de  Badticl  m’a  paru  très-raé- 
diorre,  dit  Joly,  et  IVcrivaio  aise»  froid 
orateur. 
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très  de  ses  autres  livres  , à l’É- 
pitome  de  la  Bibliothèque  de 
Gesner  ; mais  je  dirai  quelque 
chose  du  ' traite  qu’il  publia  sur 
#le  mariage  des  gens  de  lettres(A): 
et  j’observerai  que  les  abréviâ- 
teurs  de  Gesner  n’ont  pas  mar- 
qué tout  ce  qu’ils  devaient,  car 
ils' ne  disent  point  que  Baduel 
ait  composé  en  latin  V Orais&n 
funèbre  de  la  dame  de  Saint-  Jfé- 
ran  (b).  Le  catalogue  de  la  bi- 
bliothèque d’Oxford  lui  attribue 
des  Notes  sur  les  livres  apo- 
cryphes , imprimées  à Londres 
l’an  1660.  . . 1 

(A)  Elle  élait  file  du  premier  président  du 
•parlement  de  Toulouse • Cette  Oraison  fu- 
nèbre, traduite  en  français  par  Charles 
Ro/el , fut  imprimer  à Lyon , Van 
Jr<iyez  la  Btblioth.  de  Du  Verdier. 

(A)  Je  dirai  quelque  chose  du  traité 
qu’il  publia  sur  le  mariage  des  gens 
de  lettres . ] en  voici  le  titre  : De  Ra - 
tione  uitœ  studiosœ  ac  h Lie  rat  ce  in  ma - 
malrimonio  collocandœ  ac  degendœ. 
Il  fut  imprimé  à Lyon  , chez  Sebastien 
Gryphius  , l’an  t 554  > *«"40,  » reirn- 
primé  à Leip9Îck  , \Tan  1 S77  , et  l’an 
i58i  (i).  Cette  dernière  édition  est 
«te,  i43  pages  i/1-80.  Un  professeur 
lie  Leipsick , nommé  Grégoire  Bres- 
man  ,y  à mis  une  préface  où  l’auteur 
et  le  livre  sont  fort  loues.  Il  est  cer- 
tain que  c’est  un  écrit  tout-à-  fait 
sensé  et  plein  de  bonne  morale.  Ba- 
duel  le  dédia  ùM.  de  Masencal  (2),  pre- 
mier président  au  parlement  de  Tou- 
louse. Il  y relève  l’excellence  du  ma- 
riage ; et  y montre  les  désordres  qui 
accompagnent  pour  l’ordinaire  le  cé- 
libat ; et  il  réfute  ceux  qui  disent  que 
le  mariage  ne  convient  pas  aux  gens 
de  lettres , vu  une  c’est  un  état  qui 
les  détourne  de  1 etude , et  qui  ne  leur 
permet  pas  de  s’y  appliquer  tout  en- 
tiers. 11  nous  apprend  (3)  qu’il  avait 
choisi  cet  état,  et  il  y donne  des  con- 

Tlï  C'est  Jce  oui  a fait  faussement  croire  a 
jV.'Konig  , fj tue  Baduel  Cavail  composé  en  i53l. 
f'ojes  sa  Bibliolbeca  vêtus  et  nova. 

(a)  Ad  Juannem  Masiccalum. 

(3)  De  Ratione  Vit*  studios*  in  malrimonio 
coilocandie , pag.  3. 


seils  touchant  le  choix  d’une  femme  à 
ceux  qui  voudront  con  joindre,  comme 
il  les  y exhorte  puissamment  , lbs 
plaisirs  d’un  doux  hymen  avec  la  pro- 
fession des  lettres.  Il  dit  que  Guillaume 
Bigot,  homme  bien  versé  dans  les  ma- 
tières de  médecine  et  de  physique , 
aVait  promis  un  traité , qui  devait 
montrer  que  le  mariage  est  nécessaire  ; 
c’est-à-dire,  selon  la  pensée  de  Baduel, 
que  l’homme,  sans  le  mariage,  ne 
saurait  vivre  en  santé.  Guiïlelmus 
Bigotius  , dit-il  (4)  > qui  in  medicis  ac 
physicis  diligenter  uersatur , sumrnam 
harum  reruni  habet  scicntiam , ali- 
quando  prnmisit  se  dm  conjunctionc 
matrimonii  usuque  ejus  necessurio 
scripturum.  IVecessarium  (npinor)  in - 
telligil , sine  quo  homo  non  polest  va- 
lere.  Itaqùe  eam  partent  natwœ , con- 
jugium  ad  bonam  corporis  constitu- 
tionem  appelenlis , nos  ei  expticandam 
relinquamus  ; in  qua  valdè  prudenter 
faciet , si  eam  commoditatem  ex  legi- 
timd  uteris  conjunclione , ejusque  mo- 
derald  consuetudine  , petendam  esse 
doccat  : et  ea  incommoda  ostendat  quœ 
ex  liberis  illis  ac  dissolulis  scortatio - 
nibus  humants  corporibus  multa^et 
magna  afferuntur. 

Pour  bien  caraétériscr  cet  ouvrage , 
j’emprunterai  quelque  chose  du  pro- 
fesseur de  Leipsick  , qui  en  a procuré 
une  seconde  édition.  Il  remarque  , 

u’il  n’y  a rien,  de  plus  important 

ans  la  conduite  de  la  vie , que  de 
consulter  les  règles  de  la  prudence  , 
mais  qu’il  y a peu  de  gens  qui  les  con- 
sultent, lorsqu’il  est  question  de  ma- 
riage , la  chose  du  monde  où  il  est  le 
plus  difficile  de  délibérer  prudem- 
ment (5).  On  s’y  engage  par  l’impé- 
tuosité de  la  jeunesse;  on* n’écoute 
que  les  conseils  de  la  passion  , et  ce- 
pendant c’est  une  affaire  où  les  fautes 
sont  irréparables.  PI  crique  uigentis 
adolescentiœ  annis , ajoute-t-il  (6), 
cùm  inest  ntaxima  consilii  imbecilti- 
tas  atque  imperilia  , cœco  quodam 
amoris  impelu  commoti  ac  fervore  ju - 
uenili  infiammaü , antè  impluantur 
conjugio  j quant  qpod  illud  uitœ  genus . 
sit  judicare  potucrunt.  Multi  Jormœ 
f • ' 

(4)  Ibidem  , pag.  47,  48. 

'(5)  In  deliberation * de  contràhendo  malrimo- 
nio , quas  est  una  omnium  difjficiüitna . <»rcgor- 
Bresmanu*  , Prsefatione  ad  leciorem. 

(6)  Grcgor.  Bresnunus,  Preefatione  ad  Uc- 
torem. 
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u en u state  allccti , plures  dotis  magni- 
liuline  inescali , ncque  pauci  splendo- 
re  generis  fascinati , his  autoribus  et 

consuasortbus  agunt  onmia Quos , 

meo  quidcm  juatcto  t satins  crut , cum 
animis  suis  considérantes  illud  Pub/ii 
Syri  , délibérant! ii m est  diù  qtiod  sta- 
tuendum  est  semel;  et  hoc  item  allé - 
rum , deliberare  utilia  , mora  est  fu- 
tissima  , diù  secum  mullùnique  delibe - 
rare  y atque  ad  nalurœ  suce  raliontm- 
* que  vitæ  institutum  constituai  conjçrrc 
omne  pnesertim  cum  in  deligendo  ma- 
trimonio  , si  quid  errons  accident 
( accidil  autem  sœpissiruè)  non  quod 
atiis  in  rebus* facere  in  proniptu  est , 
cùrn  quis  forte  se  errasse  intelligity  ra- 
tionem  et  consiliorum  mutationem  in- 
stituera cuiquam  sit  integrum  : sed  aut 
stultitiœ  pœnam  luere  , aut  negligen- 
tif v culpam  prcestare  oporleal  sempiter- 
nam.  Etant  donç  si  nécessaire  , et  en 
même  temnsri  rare  de  s'engager  pru- 
demment dans  cet  état,  on  croit  ren- 
dre un  service  signalé  au  public  , eu 
faisant  réimprimer  le  livre  de  Baduel, 
puisque  l’on  v trouve  les  meilleures 
instructions  un  monde , et  nommé- 
ment  le  conseil  de  recourir  par  des 

Êrières  ardentesaux  lumières  du  Saint- 
sprit.  L’auteur  de  la  Préfacé  soutient 
qu'il  faut  commencer  par-là  , quand 
on  délibère  sur  un  point  si  délicat  et 
si  périlleux.  Qui  hanc  vilœ  conjuga - 
lis  viam  ingressuri  sunt , operam  ante 
omnia  dabunt , ut  Deum  sibi  consilia- 
nutn  , atque  in  rei  tant  arduœ  consulta - 
tione  , atque  ejffectione  mnderatorem  , 
pid  ac  religiosd  nominis  diuini  implo- 

ratione  asciscanl de  qud  unius  et 

# trini  Dei , in  cocundo  conjugio  ardent  i 
invocalione  diligenter  faciendd , prœ- 
1er  compiura  aha  prudenliœ  et  circum - 
spectianis  et  cautionis  in  hoc  t'itœ  gé- 
néré constituendo  prrvcepta  sedulo  te- 
nenda  , pii  , sapitnter  y et  crudité  ad - 
modùm  , in  hoc  quem  tibi  , lector 
bénévole  , de  alieno  largientes  offeri- 
mus  y libello  disseritur. 

Cet  ouvrage  de  Baduel  a été  traduit 
en  français  par  Guy  de  la  Garde  (7)  $ 
.mais  s’il  n’a  pas  mieux  réussi  dans  la 
version  de  l’ouvrage  que  dans  la  ver- 
sion du  titre , ce  doit  être  peu  de 
chose.  11  intitule  sa  version  , imprimée 

(7)  Lieutenant  particulier  en  la  sénéchaussée 
Je  Provence  t au  siégé  d’Arles.  V oyei  la  Bi- 
bliothèque de  U Croix-du-Mainc,  pag.  »34  , et 
cette  de  du  Verdier,  pag.  53i. 


à Paris,  l’an  i548,  in  8°. , Traité 
très-Jructueux  de  la  Dignité  du  .Ma- 
riage et  de  l'hnnneste  Conversation  des 
Gens  doctes  et  lettrés. 

BAGNI  (Jean  François)  a vécu 
au  XY1I".  siècle.  Il  fut  élevé  au 
cardinalat  par  Je  pape  ITrbain 
VIH  l’an  lésq  , à la  recoitunan- 
dation  de  la  France  (a).  M.  Mo- 
réri  parle  de  lui  assez  ample- 
ment, mais  non  pas  sans  faire 
des  fautes , qu’il  sera  bon  de  re- 
marquer (A).  Ce  cardinal  avait 
passé  par  plus  d’emplois  que 
M.  Moréri  n’en  indique  , comme 
on  le  verra  dans  nos  remarques. 
On  a dit  de  lui  une  iîliose  dans 
le  Sorberinna , qui  est  fausse  en 
plusieurs  manières  (B).  Il  avait 
un  frère,  qu’on  nommait  le  mar- 
quis de  Bacm  (C) , et  qui  fut  gé- 
néral des  troupes  du  pape  dans 
la  Valteline,  l’an  1624- 

(a)  Ministère  du  cardinal  de  Bichelieo,  à 
l'année  i63o  ,'au  commencement. 

* Ce  nVst  pas  de  lui,  mais  de  son  neveu, 
dit  Leclerc. 

(À)  Moréri  parle  de  lui et 

fait  des  fautes  qu’il  sera  bon  de  re- 
marquer*.]J  11  dit,  i°.  une  le  cardinal 
Bagni  était  des  comtes  de  Guidi.  C'est 
prétendre  que  le  nom  de  sa  famille 
était  de  Guidi  ; mais  il  nê  fallait  point 
séparer  le  nom  de  Guidi  de  celui  de 
Bagni , ou  à Balneo.  Naudé  ne  les  sé- 
pare jamais'-  a0,  qu’il  naquit  le  4 d’oc- 
tobre 1573.  Cela  ne  s’accorde  point 
avec  un  auteur  dont  l'exactitude  est 
un  garant  mille  fois  plus  assuré  que 
M.  Moréri  (1).  Cet  auteur  met  la  mort 
du  cardinal  Bagni  au  a4  de  juillet 
1641 , et  lui  donne  soixante-seize  ans 
de  vie.  Il  met  donc  sa  naissance  à l’an 
î565  j'3®.  que  Clément  VIII  envoya 
Bagni  e”n  France  , pour  y féliciter 
Henri-le-Grand  sur  son  mariage  avec 
Marie  de  Médicis.  Ce  n’est  point  cela. 
M.  Moréri  n’a  point  entendu  Thoma- 
sin,  qu’il  a "cité.  11  pouvait  lire  dans 
cet  auteur  que  le  cardinal  Aldobran- 

(s)  Bai  Uct,  Vie  de  Descarte*  , lom.  / , png. 
*»9 
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din  , légat  de  Clément  VIII  en  France, 
tant  au  sujet  du  mariage  de  Henri  IV, 
que  pour  la  paix  de  Savoie,  avait  à sa 
suite  Jean  rrancois  Bagni.  Voilà  en 
quoi  consistait  la  prétendue  députa- 
tion de  cet  homme  ; 4°-  M.  Moréri 
multiplie  plus  qu’il  ne  faut  Je*  non- 
ciatures de  Bagni  : il  veut  qu'on  l'ait 
envoyé  deux  fois  nonce  en  France  , 
une  fois  sous  Grégoire  XV,  et  une 
fois  sous  Urbain  VIII  ; et  qu’outre 
cela  Grégoire  XV  l'avait  envoyé 
nonce  en  Flandre.  Thomasin  en  dit 
un  peu  moins  , et  se  contente  de  dire 
que  Bagni  fut  envoyé  à Paris  par 
Grégoire  XV,  en  qualité  de  nonce  ex- 
traordinaire; et  qu’il  alla  de  Paris  en 
Flandre,  pour  y faire  la  fonction  de 
nonce  ordinaire.  Gassendi  en  dit  moins 
que  Thomasin  : il  dit  que  Bagni , al- 
lant à la  nonciature  de  Bruxelles,  pas* 
sa  par  Paris  , et  y vit  incognito  tout 
ce  qu’il  y eut  à voir.  Transitt  sub  ul 
(cm mis  (c'est-à-dire , au  mois  de  juillet 
1621).  Paiisiis  memoratus  suprà  vice- 
legalus  a Balneo  , ponlificis  nuncius 
destinâtes  in Flandri am  , qui  cum  vcL- 
Icl  sinqularia  quæque  in  urbe  spcctare, 
sed  lumen  quasi  incognitos  , commo * 
dum  profectb  convaluit  Peireskius  , 
qui  ipsum  varié  deducerct  ad  erudilos , 
ad  ntusœa , ad  opéra  omnia  rariora  (a). 
Je  sais  bien  qu’il  a été  nonce  en 
France  , mais  ce  fut  dans  un  autre 
temps.  Le  même  Gassendi  racontant 
les  connaissances  que  lit  M.  de  Peiresc 
avec  des  hommes  illustres  l’an  1 6 1 4 » 
dit  ceci  de  notre  Jean  François  Bagni. 
Unus fuit  Jranncs  Franciscus  F tdius 
à Balneo  , patraçensis  archiepUcopus  , 
et  per  en  tempora  aveninnensis  vice- 
legutus.  S ingu/aris  eniui  deinceps  ne- 
cessitudo  intercessil  seu  doncc  ille 
Avenione  dcgil  , seu  citm  est  versa - 
tus  periUustris  nuncius  tant  apud  prin- 
cipes Bdgarum , qu'uni  apud  regem 
christianiisimu/n , seu  posiquani  faolus 
est  cardinalis  rnrœ  ac  spectaUe  virlu- 
tis  (3).  II  est  très-certain  que  Bagni 
avait  été  deux  fois  nouce  ; car  Naudé, 
qui  fut  long  temps  son  domestique  et 
son  bibliothécaire,  lui  parle  ainsi,  en 
lui  dédiant  ses  Coups  d'état  : « Mon- 
>»  seigneur  , puisque  vous  êtes  main- 
* nant  à Rome,  jouissant  des  hon- 
» nenrs  qui  servent  de  récompense  à 

(a)  Guuoil.  , in  Vilâ  Pcirokii,  lib.  III  ad 
nnn.  iGat , pag.  a8ç>. 

(3J  Ibidem , pag.  a8i. 


vj 

» vos  mérites,  et  vivant  dans  le  repos 
» que  les  fonctions  publiques  keureu- 
» sement  exercées  en  sept  gouverne- 
» mens , une  vice-légation , et  deux. 

>»  nonciatures,  votis  y ont  acquis , je 
» n'ai  pas  cru,  etc.  » Il  fut  envoyé 
nonce  a Bruxelles  par  Grégoire  XV, 
et  en  Fi  ance  par  Urbain  VIII.  Thoma- 
sin et  Moréri  sont  tous  deux  en  faute  : 
ils  n’ont  su  débrouiller  un  fait  le  plus 
facile  du  monde  à bien  raconter.  Ce* 
fut  pendant  la  nonciature  de  France,  t 
que  Bagni  fut  élevé  an  cardinalat. 
Gassendi  conte,  qu'au  printemps  de 
l'année  i63i , il  passa  par  la  Provence 
pour  s’en  retourner  à Rome  , et  qu’il 
alla  voir  son  ancien  ami  M.  de  Pei- 
resc. Ferè  nnvo  cardinalis  a Balneo  , 
ulrdquc  sua  legalione  functus  , et  ac- 
cepto  Parisiis  purpurata  pileo  , Bo- 
rnant rediit  f 4 1 H amenait  avec  lui  le 
docte  Gabriel  Naudé.  Il  continua  à Pa- 
ris les  fonctions  de  nonce , pendant 
plus  d’un  an  depuis  son  élévation  au 
cardinalat,  et  se  mêla  en  particulier  de 
la  pacification  des  différons  nui  ré- 
gnaient entre  la  reine-mère  et  le  car- 
dinal de  Richelieu  (5). 

Un  mémoire  manuscrit  de  M.  Bau- 
d rasai  porte  1°.  qu’il  ne  fut  point  fait 
cardinal  a la  recommandation  de  la 
France,  quoiqu'on  l’assure  dans  l’His- 
toire du  piinistère  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, mais  purement  parle  pope,  comme 
nonce  du  saint  - siège  , qui  est  ce  que 
Von  accorde  fort  souvent  aux  nonces  en 
France  , en  Espagne  , et  h la  cour  de 
i Empereur  ; a°.  qu’il  y a erreur  dans 
ces  paroles  de  Gassendi , que  j’ai  rap- 
portées (6)  : Accepta  Parisiis  prtrpu - 
rato  pileo  , Bornant  rediit.  « Le  pape 
» n’envoie  point  le  chapeau  rouge  aux 
» cardinaux  qu’il  fait , mais  il  faut 
» qu’ils  l’aillent  quérir  à Rome  ; car  le 
» pajïe  n’envoie  que  la  calote,  d’abord 
» par  le  courrier  , et  ensuite  le  .bon- 
» net  rouge  par  un  de  ses  camériers. 

» Ainsi  les  cardinaux  de  Richelieu  et 
» Alazariu  n’ont  jamais  eu  le  chapeau 
» rouge  , parce  qu’ils  ne  furent  pas  h 
» Rome  depuis  leur  promotion.  Il  n’y 
i*  a eu  , depuis  plus  de  cent  vingt 
» ans,  que  le  cardinal  Infaut,à  qui 

(G  G«»»*ndi,  in  VUS  Peirakii,  lib.  IV , ad 
ann.  *63i,  pag . ’io -, 

(S)  Voi  et  f Histoire  «lu  cardinal  d«  Richelieu, 
par  Auhery,  lom.  /,  pag.  at>4,  279,  édition 

de  Holland* , in- ta. 

(0)  Crdes.  u* , citation  (U- 
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i>  le  pape  envoya  le  chapeau  rouge  en 
5)  Espagne,  par  une  faveur  parîicu- 
« îière,  à cause  du  roi  d’Espagne, 
» son  frère.  *>  Tout  cela  est  bien  cu- 
rieux . mais  neanmoins  M.  Pandraud 
n’a  point  dû  trouver  de  fautes  dans 
les  paroles  de  Gassendi,  puisqu'elles 
ne  signifient  pas  que  ce  cardinal  a\ait 
reçu  le  chapeau  rouge  : elles  signifient 
seulement  qu’il  avait  reçu  le  bonnet 
rouge.  Gassendi  se  sert  du  mot  pile" . 
et  non  pas  du  mot  ga/ero.  On  dit 
mie  Paul  V dérogea  à l’usage  intro- 
duit nar  Sixte  V , et  cela  en  faveurdu 
duc  de  Lerme  , è qui  il  fit  donner  à 
Madrid  le  chapeau  de  cardinal  et 
l’anneau  , en  1618  , ce  duc  étant  âgé 
de  soixante  et  dix  ans  (7).  Voyez  le 
chapitre  XI  du  XVe.  livre  de  l'Histoire 
du  concède  Trente  de  Pallav icin. 

(B)  On  a dit  de  lui  une  chose  dans 
/tf^Sorberiaua  , qui  est  fausse  en  plu- 
sieurs manières .]  On  prétend,  qu’à  la 
vue  des  Conciles  imprimés  au  Louvre 
en  XXXVII  tomes  , il  s’écria  : Je  m'é- 
tonne qu'il  y ait  encore  des  héréti- 
ques en  France.  OU  est  le  chrétien 
qui  désormais  puisse  n’élre  pas  catho- 
lique? Sor bière  admire  celte  pen- 
sé® •*  Optimè  cardinalis  Bannis . in 
G allia  nuncius  , dit-il,  dura  ^ vol. 
Cancil.  cerneret  typis  regiis  inipressa, 
aiebal  : a Mjror  undè  jam  in  Gallid 
a hcerelici  fiant  : quis  erurn  hypathe- 
» sium  chrisiianarum  servons  potest 
» non  esse  cathnlicus  (8)  ? » Il  est 
faux  que  ce  cardinal  ait  vu  ces 
XXXVII  tomes.  Il  mourut  l’an  xG/ii , 
et  cette  édition  des  Conciles  est  de  1 an 
164^*  Mais  s il  avait  dit  ce  qu’on  lui 
impute  , il  eût  débité  une  très -fausse 
pense'e  ; car  il  n’y  a rien  de  moins  pro- 
pre à la  conversion  des  hérétiques  , 
qu’un  ouvrage  de  plusieurs  volumes  , 
uc  XXXVll  tomes  de  Conciles.  De 
ix  mille  protestans  , à peine  s’en 
trouve-t-il  deux,  qui  puissent  lire  une 
page  dans  cette  édition  du  Louvre  j 
et  parmi  ceux  qui  entendent  le  latin  , 
la  plupart  n’ont  ni  le  goût  ni  la  pa- 
tience nécessaires  pour  entreprendre 
une  si  vaste  lecture.  On  n’ûterait  pas 
1 inconvénient  par  des  versions  en 
langue  vulgaire  j car,  où  sont  lesigno- 
raus  qui  ne  se  perdissent  sur  une 
mer  comme  celle-là?  Sans  la  grâce 

(>)  Mercnre  Galant  d'avril  170 G , pag.  ioq. 
(8)  Sorbc'riona  , pag.  5a  , /dit.  de  Hollande. 


de  Dieu  f et  la  force  de  l’éducation, 
la  lecture  des  Conciles  ferait  cent  fois 
plus  d’incrédules  que  de  chrétiens.  11 
ny  a point  d’histoire  qui  fournisse 
plus  de  sujetsde Scandale , ni  un  théâ- 
tre plus  choquant  de  passions  , d’in- 
trigues , de  factions,  de  cabales  et  de 
ruses  , que  celle  des  conciles  (9). 
Ceux  qui  ont  publié  le  Mtnagiana  , 
ont  oublié  un  bon  mot  que  |’ai  ouï 
plus  d'une  fois  aux  mercuriales  de 
M.  Ménage.  On  y citait  un  homme 
d'esprit  qui,  lorsqu’il  entendait  dire, 
Vn  td  fut  condamné  dans  un  tel  con- 
cile, s'écriait  : C'est  une  preuve  qu’il 
té  avait  pas  su  cabater  ainsi  bien  que 
ses  adversaires  , ou  qu’il  n'avait  pas 
comme  eux  , l’appui  du  bras  séculier. 
Ceux  qui  connaissent  la  religion  de 
Sorhiére  ne  doivent  - ils  pas  être  bien 
édifiés  de  son  optimè  ? 

(C)  Il  avait  un  frère  qu’on  nommait 
le  marquis  de  Rngni.  ] M.  Baille!  as- 
sure que  ce  marquis  était  frèrr  du  car- 
dinal Jean  François  Bagni  ; et  qu’ayant 
quitté  l'épée  , il  s'avança  dans  les  di- 
gnités ecclésiastiques  jusqu’au  cardi- 
nalat, dont  il  fut  pourvu  l’an  16.^7  (10). 
Il  avait  été  nonce  en  France , durant 
tout  le  pontificat  d’innocent  .Y,  et  les 
deux  premières  années  d’Alexan- 
dre Fil Il  mourut  à Rome  le 

33  d’aodt  i663  , dgé  de  quatre-vingts 
ans  (11).  M.  Baillet  trouve  vraisem- 
blable «pie  M.  Descartes  l'alla  voir  à 
la  Valteline  : il  fonde  sa  conjecture 
sur  l’a  f facilement  de  ce  marquis  pour 
les  études  de  physique  (13).  Ce  qu’il  y 
a de  bien  certain,  c’est  que  M.  Des- 
cartes était  fort  connu  et  fort  estimé 
du  cardinal  Jean  François  Bagni  (i3). 
Le  Mercure  Français  rapporte  que  le 
marquis  de  Bagni , auquel  sa  sainteté 
avait  donné  le  pouvoir  de  commander 
les  gens  de  guerre  qui  étaient  a la  Val- 
teline , était  reconnu  pour  partisan 
d’Espagne , issu  de  la  maison  des  Co- 
lonnes tout  - h -fait  espagnole  y chef 
des  gibelins  en  la  Montagne  , et  qui 
avait  toujours  été  pensionnaire  d'Espa- 
gne , ayant  en  cette  qualité  accompa - 

(q)  V oj’e»  la  remarque  (B)  de  V article  N«i- 
Tomtji. 

(10)  Baillet,  Vie  de  Descarte*,  tom.  7,  pag, 
iGt. 

(11)  Là  mérité,  pag.  119,  lao. 

(la)  La  mfme , pag.  iiq.  Eoret  au/ti  pag. 
161. 

(i3)  Là  meme,  pag.  a53  , a54  * 3oo,  3oa 
el  3o3. 


gné  le  connétable  Colonne  au  voya- 
ge qu’il  fil  en  Espagne  il  y a quatre 
ans  (l4). 

04)  Mercure  Français,  tom.  X,  pag.  J79  h 
l'ami.  i6i{,  citant  /«1  Ciizetln  de  Venise. 

BATÛS  (à)  (Michel),  professeur 
en  théologie  à Louvain  , était 
né  à Melin,  dans  le  territoire 
d’Aeth , l’an  1 5 1 3.  Il  se  distin- 
gua de  telle  manière  par  ses  pro- 
grès , et  par  la  sagesse  de  sa  con- 
duite pendant  le  cours  de  ses 
études  à Louvain  , qu’il  né  sortit 
de  la  condition  d’écolier  que 
pour  passer  à celle  de  principal 
de  la  maison  de  Standonck  b). 
Ayant  eu  cette  charge  pendant 
trois  ans,  il  se  mit  à enseigner 
la  philosophie,  et  après  qu’il  eut 
donné  six  années  à cette  profes- 
sion , il  obtint  la  charge  de  prin- 
cipal dans  le  collège  du  pape 
l’an  1 5/}9  (e).  Il  prit  cette  même 
année  ses  licences  en  théologie. 
Deux  ans  après,  il  reçut  le  doc- 
torat , et  devint  professeur  royal 
de  l’Écriture.  Il  fut  en  1 563  l’un 
des  théologiens  que  le  roi  d’Es- 
pagne envoya  de  Louvain  à Tren- 
te (A).  Il  se  fit  admirer  dans  le 
concile.  Il  obtint  le  doyenné  de 
Saint-Pierre-de  - Louvain  , l’an 
i5^5.  Au  bout  de  trois  ans,  on 
lui  conféra  la  dignité  de  conser- 
vateur des  privilèges  de  l’acadé- 
mie ( d ).  Son  épitaphe  porte  qu’il 
fut  chancelier  de  la  même  aca- 
demie , et  inquisiteur  général 
dans  le  Pays-Bas.  C’était  un  fort 
habile  homme  , et  qui  n’était 

(“)  Il  est  plus  connu  sous  ce  nom  latinise', 
que  sous  celui  de  de  Bsy,  qai  était  son  nom 
véritable. 

(i»)  (Test  le  nom  du  fondateur. 

(c)  Je  corrige  ainsi  Val.  André;  car  son 
nombre  Cid.  n XCV,  est  une  faute  très-ab- 
surde des  imprimeurs. 

(tf)Éx  Valcr.  Andrea  bibliotk.  belgicâ  , 
pag.  670. 
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moins  recommandable  par 
ses  bonnes  moeurs  , par  sa  piété, 
par  sa  modestie , que  pfcr  son 
esprit  et  par  sa  science  (e).  Il 
avait  lu  neuf  fois  les  oeuvres  de 
saint  Augustin  (f).  Il  composa 
divers  ouvrages  de  théologie  (B), 
qui  sentaient  cette  lecture  (g)  , 
et  où  l’on  prétendit  avoir  trou- 
ve un  grand  nombre  de  proposi- 
tions que  le  pape  Pie  V censura 
(C).  J1  écrivit  aussi  quelques  li- 
vres de  controverse  contre  ceux 
de  la  religion  (D).  Il  eut  tant  de 
déférence  pour  la  censure  du  pa- 
pe  (E),  quoiqu’il  ne  crût  pas  avoir 
enseigné  aucune  hétérodoxie  , 
qu’il  ne  voulut  point  que  les  li- 
vres que  l’ou  prétendait  conte- 
nir les  propositions  censurées  his- 
sent réimprimés  (h).  Valère 
André  a fait  plusieurs  fautes'  en 
parlant  de  cette  censure  (F).  Ou' 
lait  espérer  une  nouvelle  édi- 
tion des  œuvres  de  Michel  Baïus. 
Elle  contiendra  plusieurs  pièces 
qui  n’oçt  jamais  été  imprimées. 
Celui  qui  les  a rassemblées  l’en- 
richira de  beaucoup  de  notes 
théologiques  et  historiques.  11  a 
confronte  les  éditions  des  ouvra- 
ges de  cet  auteur  avec  les  manu- 
scrits qui  s’en  trouvent  dans  de 
bonnes  bibliothèques.  On  a vou- 
lu dire  que  Michel  Baïus,  pour 
se  venger  des  jésuites  , qu’il 
croyait  avoir  été  les  promoteurs 
de  la  censure  de  sa  doctrine , em- 
ploya tout  son  crédit  à Louvain, 
pour  y faire  censurer  lés  dogmes 
de  Léonard  Lessius  (/).  Je  ne  dois  . 

(e)  y oyez  la  remarque  (H). 

(/)  Swcrt. , in  Alhea.  belg.,  Valcr.  An- 
dre. 

{&)  y oyez  la  rcmaYque  (E). 

(h)  Valer.  Andréas,  in  fiibliolhecâ  belgicâ 
pap.  671. 

(0  * oye*  /'Apologie  des  Censures  des 
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point  passer  sous  silence  que  l’on 
ménagea  son  honneur  dans  la 
bulle  dp  Pie  V (G).  Son  testa- 
ment Hit  une  preuve  de  sa  gran- 
de charité  (H)  ; car  il  laissa  tous 
ses  biens  aux  pauvres  (A).  Il  fon- 
da un  collège  à Louvain , et  le 
mit  sous  la  protection  de  saint 
Augustin  (/).  11  mourut  le  16  de 
septembre  i58c) , âgé  de  soixan- 
te-dix-sept ans , et  fut  enterré 
dans, le  collège  du  pape,  où  il 
avait  été  long-temps- principal, 
Jacques  Baïus,  sou  neveu  , doc- 
teur en  théologie , lui  fit  dres- 
ser un  monument  , avec  une 
belle  inscription  ( m ).  Ce  neveu 
marcha  sur  les  traces  de  son  on- 
cle. Sa  promotion  au  doctorat 
en  théologie  est  de  l’an  i586(n). 
11  fut  souvent  député  pour  les 
affaires  de  l’académie  de  Louvain , 
s’acquitta  sagement  et  habile- 
ment de  ces  commissions  ( o ).  Il 
fut  doyen  de  Saint-Pierre  dans 
la  même  ville  , et  professeur 
royal  d’un  catéchisme  (/>).  Il 
publia  quelques  traités  (I).  Il 
destina  tous  ses  biens  aux  usages 
d’un  collège  (K) , et  décéda  le 
cinquième  d’octobre  i6i4(y). 

La  nouvelle  édition  des  oeuvres 
de  Baïus  , de  laquelle  j’ai  parlé 
comme  d’une  chose  à venir , a 
paru  depuis  la  première  impres- 
sion de  ce  Dictionnaire  (L) , et  a 
été  condamnée  à Rome  par  la  con- 
• grégation  de  l 'index.  Elle  cou- 

«leux  université*,  publiée  par  M.  Gcry  , 
Van  1688. 

(À)  Swcrt. , in  Alheois  bclgicis , pag.  565. 

(/)  Idem , ibid. 

{m)  Vous  la  trouverez  dans  Swert,  pag. 
565.  . 

(n)  Valer  Andréas  , Bibl.  belg.,  pag.  (\o\. 

(o)  Swert.,  in  Atlienis  belgicis,  pag.  355 

(j>)  Valcr.  Andréas , Bibl.  belg. , pag.  l\ oi . 

lç)  Idem,  ibid.,  Swert  dit  U 9 d’octobre. 


tient  plusieurs  détails  instructifs, 
et  plusieurs  choses  qui  mène- 
raient loin  les  faiseurs  de  ré- 
flexions. La  remarque  que  je 
donnerai  touchant  cette  édition- 
là  contient  un  bon  supplément 
de  cet  article  *.  Celui  qui  l’a  pro- 
curée a été  fort  maltraité  par  le 
père  Dèz,  jésuite,  dans  un  ouvra- 
gecomposé  exprès  pour  défendre 
l’église  romaine  contre  les  in- 
jures de  cet  homme-là  (/•). 

* Sur  cet  article  Baïus,  Leclerc  dit  que 
borne  comme  il  est  à un  petit  nombre  du 
feuille*,  il  ne  lui  e*t  pas  possible  de  corriger 
au  long  cet  article.  Il  observe  seulement  que 
le  sieur  Geiy  • que  Ba>le  a trop  copié  » , est 
un  auteur  qui  ne  mérite  aucune  créance. 
Joly  ne  fait  aucune  observation  sur  cet  ar- 
ticle. 

r)  Çuibus  eam  ajfecerai  Baii  nuperus 
cdilor. 

• (À)  Le  roi  d' Espagne  l’envoya  de 
Louvain  a Trente.  ] Voyez  dans  le 
Cardinal  Pallavicin  ions  les  ressorts 
qui  retardèrent , ou  oui  avancèrent 
la  députation  de  Michel  Bains  (i). 
L’historien  de  Commendo  na  passé  lé- 

éremenl  sur  cela  , et  avec  trop  de 

atterics  (a);  mais  celui  du  concile 
débrouille  fort  nettement  toute  l’in- 
trigue de  Commendon  , et  ne  lui 
donuc  que  ce  qui  lui  appartient.  Ce 
nonce  étant  A Bruxelles,  l'an  i56i  , 
prit  connaissance  des  difîcrens  qui 
avaient  paru  à Louvain , sur  ce  que 
Baïus  el  Hessels  ne  suivaient  point  la 
route  ordinaire  dans  le  dogme  du 
franc  arbitre  , dans  tel  ni  des  oeuvres  , 
et  dans  quelques  autres.  Ces  deux  doc- 
teurs avaient  gardé  le  silence  pendant 
quelque  temps , jpar  déférence  pour 
ceux  qui  leur  donnèrent  de»  avis  ; 
mais  quand  ils  surent  que  la  Sorbon- 
ne, à la  sollicitation  des  cordeliers, 
avait  censuré  XVIII  propositions,  et 
qu’ils  s«f  virent  exhortés  par  leurs  dis- 
ciples à soutenir  cette  came,  ils  se 
préparèrent  à la  défensive.  Commen- 
don arrêta  cette  grêle  d’écritures,  non 
pas  ses  beaux  discours,  comme  Gra- 

fi)  Pallav.  . Hiitoria  Conclu  tridentini,  lib . 
XV , cap.  VII. 

(a)  Antoine  Marie  Gratiaoi  , Vie  «lu  cardinal 
Commendon.  traduite  par  M.  Fl  ce hier , pag. 
|J8. 
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tiani  l'affirme  , mais  parce  que  les  let- 
tres ou’tl  e'crivit  furent  cause  que  le 
pane donna  ordre  au  cardinal  de  Grau- 
velle  d’imposer  silence  (3). 

(B)  //  composa  divers  ouvrages  de 
théologie.]  J1  en  publia  quelques-uns , 
dont  voici  les  titres  .tels  que  je  les 
trouve  dans  Valtre  André  : De  A/eritis 
Opcrum  librt  II  ; de  Prima  Il  munis 
Justitiâet  Firtutibus  Intpiorum  lib.II; 
deSacramentis  in  généré , contra  Cal - 
t inum  ; de  F or  nui  Rapt  ts  mi.  Tous  ces 
traites  furent  imprimés  ensemble  à 
Louvain,  l’an  i5f»5.  On  y imprima  , 
l'année  suivante  , ceux-ci  : De  libero 
Hominis  Arbilno  liber  /;  de  Charitate , 
Justitid  et  J uslificttlione , librilll  ; de 
S ar  ri  fi  cio , liber  I;  de  Peccato  Originis, 
liber  I / de  Indulgent  iis  , liber  I ; de 
Oraliohe  pro  Ocjunclis , liber  I. 

(C)  Où  l'on  prétendit  avoir 

trouvé  un  grand  nombre  de  proposi- 
tions que  Pie  F condamna.  ] Je  n’ai 
pas  voulu  aire  où  Von  trouva , car  la 
question  de  fait  n’est  pas  encore  vi- 
dée , et  je  vois  que  Michel  Baïus  est 
bien  éloigné  d’accorder  qu'il  eût  en- 
seigné ce  qu'on  lui  attribuait.  Cepen  - 
dant , dit-il  (4)  , entre  ces  proposi- 
tions (5),  il  y en  avait  quelques-unes 
fort  éloignées  de  nos  sentimens  ; d'au- 
tres que  nous  n'avions  jamais  soute- 
nues ni  traitées  en  aucun  sens  ; mais 
toutes,  ou  au  moins  la  plupart , étaient 
tournées  ou  imprimées  d’une  manière 
si  maligne  , que  les  seules  expressions 
les  pouvaient  rendre  suspectes , prin- 
cipalement dans  l'esprit  de  ceux  qui 
n’avaient  pas  étudié  exprès  ces  sortes 
de  questions . Voilà  le  manège  perpé- 
tuel de  I’odium  theqlogicüm.  Cette 
passiou  , qui  a formé  depuis  long- 
temps un  proverbe , trouve  des  hé- 
résies partout  où  elle  souhaite  d’en 
trouver;  elle  fabrique  des  extraits  si 
artiticieux,  et  si  propres  à gendarmer 
le  peuple , qu’elle  transforme  jeu  hé- 
résies pernicieuses  ce  qui  n’est  pas 
seulement  hétérodoxe , quand  il  est 
considéré  avec  ses  principes , avec  ses 
restrictions  , et  avec  ses  applications. 

(3)  Pallavic- , Il  in.  Conc.  trident.,  lib.  XV, 
cap.  Vif,  num.  u. 

(4)  Paru  sa  Lettre  au  cardinal  Simonelte,  citée 
par  Gery , Apologie  de»  Censure»,  pag.  43- 

(5)  H-parle  île  celles  que  Ut  cordeliy’t  mon- 
trèrent au  cardinal  de  Granvelle  , et  qui  furent 
envoyées  ensuite  n Boni».  V ojcs  /'Apologie  de» 
Censure»  , pag.  4*  , el  43. 


Cette  passion  est  contagieuse  : un  mé- 
decin , oui  affectera  de  ne  se  porter 
pour  délateur  que  par  un  motif  de 
zèle*,  se  trouve  tout  à coup  saisi  de 
l’esprit  sacerdotal  ; il  apporte  de3  ex- 
traits sophistiques , il  sépare  ce  qu’il 
fallait  joindre  , il  joint  ce  qu’il  fallait 
séparer;  il  donne  aux  propositions'  un 
tour  propre  à surprendre  la  religion 
des  juges.  Le  médecin  François  Blon- 
del nous  en  donnera  bientôt  un  exem- 
ple. Ce  n’est  pas  la  seule  injustice 
qu’on  remarque  dans  les  personnes 
possédées  de  cette  passion  : la  dupli- 
cité de  poids  et  de  mesure  est  une 
autre  iniquité  qui  les  accompagne.  De- 
raandez-leur  la  censure  de  leurs  pro- 
moteurs , et  de  leurs  chiens  au  grand 
collier , faites-leur  voir  manifestement 
la  justice  de  votre  cause,  ils  font  la 
sourde  oreille,  ou  bien  ils  vous  paient 
de  galimatias.  C'est  alors  que  leur 
charité  souffre  tout , qu’elle  excuse 
tout. 

( D)  Il  écrivit  quelques  livres  de 
controverse  contre  ceux  de  la  reli- 
gion.] Le  même  Valère  André  en  four- 
nit les  titres , que  voici  : Responsio 
ad  Quæstiones  Pliil.  Marnixii  de  Fc - 
clesid  Chrisli  ,.et  Sacramento  Altaris% 
à Louvain,  en  1^79;  Apologia  pro 
Responsione  contra  Objecliones  ejus - 
dem  de  F : ri  la  te  Corporis  Christi  in 
Euc/iaristid , à Louvain,  en  1 58 1 ; 
Fpistola  de  Slatuum  Inferioris  Ger - 
maniœ  unione  curn  iis  qui  se  deser- 
tores  romance  ecclesiœ  vocanl , el  de 
juramento  quod  e or  uni  jussu  à clcro 
et  nionachis  exigitur , à Louvain  et 
à Cologne,  en  1579.  Il  lit  aussi  une 
lettre  de  Juramento  jussu  Ducis  Alen- 
zonii  Antverpiœ  in  prœtorio  concept') 
et  comprobato. 

(E)  Il  eut  beaucoup  de  déférence 
pour  la  censure  du  pape . ] Pour  bien 
commenter  ce  texte  , je  me  servirai 
des  paroles  du  sieur  6er y,  bachelier 
en  théologie.  Ce  pieux  et  savant  doc- 
teur, dit-sl  eu  parlant  de  Baïus  (6)  , 
pendant  l’éclat  de  sa  plus  grande  ré- 
put al  ion  , vit  paraître  tout  d un  coup 
une  bulle  contre  LXX Fl  proposition 
que  les  solliciteurs  de  celle  censure  lui 
attribuaient  toutes , quoiqu'il  y en  eût 
qui  n'étaient  point  de  lui , d'autres 

(6)  G*ry,  Apologie  historique  de»  dru*  Cen- 
sures , de  Louvain  et  de  Douai,  pag.  26,  édit, 
de  Cologne,  en  1688. 
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nu'on  avait  tournées  d’une  manière  quer  toutes les  fois  que,  dans  les  leçons 
pour  les  rendre  ce, durable,  , ou  dans  Us  J, s, mies  , on  parla,,  au - 
cTja, lires  que  la  bulle  même  recon-  Uenienl 
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quelque  chose  de  different  de  ce  qu’ils 
avaient.  ■*.  . . accoutumé  de  tire  dans 
certains  auteurs.  Baius  ne  se  contenta 
pas  de  cette  Lettre  (9)  , il  envoya  une 
Apologie  de  ses  scntimens  au  pape  , 
l’an  i56q. 

(F)-  Valère  André  a fait  plusieurs 
fautes  en  parlant  de  ta  censure  de 
Pie  V contre  Baius  (10).]  Il  donne 
pour  un  fait  constant  que  la  bulle 
de  Pie  V contre  les  LXXV1  proposi- 

A 1 .nnrmnâa  n»«>  ( » l'P O n 1 «•«  \ 1 1 ï 
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natt  pouvoir  tire  soutenues  dans  un 
sens  catholique ■ On  ne  se  contenta 
pas  de  l’emorer  à Louvain  dans  les 
formes  ordinaires  en  1370;  on  en  JU 
une  seconde  publication  huit  ou  dix 
ans  apres,  et  l’on  affecta  de  la  faire 
faire  par  un  jésuite  en  r58o;  ce  que 
la  société  avait  sans  doute  sollicite  , 
pour  faire  parade  de  son  cèédit.  {lue 
fit  U, nus  ? quejit  la  faculté  ? Rien 

autre  chose  que  de  se  soumettre  hum-  uc  . ...  , - . -r  - 

bUment  et  de  supprimer,  pour  le  bien  lions  fat  confirmée  pur  Grégoire  XIII 
, 1 ■ pour  l’ édification  des  O11  montrera  , dans  la  nouvelle  edi 

%è“esP  toutes  Ples  jusuticaliims  et  tion  de  Baius  , que  cela  est  faux  f 11). 
toutes  les  explications  qÂls  auraient  a”.  Il  assura  que  la  plupart  des  1.XXV1 
pu  faire,  et  fout  ce  qu’ils  auraient  pu  propositions  furent  extraites  des  h- 
P , II  ne  faut  pas  croire  vres  de  Baius.  On  fera  voir  le  con 

nTanmoins’que  Baius  n’ait,  rienWit  traire  dans  la  nouvelle  édition.  3°.  11 
m ur  sa  médication.  S»  Lettre  au  car-  se  content*  de  dire  que  la  bulle  de 
J.  / vLnntlls  (r)  prouve  le  cou-  Pie  V fut  publiée  a Louvain  , le  1 7 et 
Î7iL f %xpo»equ/fe  docteur  le  ,9  d’avril  .5,o.  Mais,  outre  qu’l 
Jean  iCels  et  lui  mirent  entre  les  devait  dire  , U ,6  de  novembre  il  est 
mains  du  cardinal  de  Granvelle  leur  tombé  dans  quelques  péchés  d om.s- 
rénonsc  à certaines  propositions  qdfe  sion.  Ilna  point  dit  que  la  bulle  fut 
ce  cardinal  leur  avait  communiquées,  publiée,  nem  pas  par  l urdre  du  pape’ 
Les  scotistes,  pour  décrier  ces  deux  ou  par  celui  du  cardinal 
docteurs,  fabriquèrent  ces  proposi-  velle,  mais  par  1 ordre  du  duc^dAlbe, 
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et  par  celui  du  synode  de  Malmes. 
Ce  fut  une  irrégularité,  puisque  le 
pape  avait  commis  le  cardinal  de 
Granvelle  , pour  notifier  la  bulle  aux 
théologiens  de  Louvain , en  la  ma- 
nière qu’il  jugerait  la  plus  convcna- 
d’une  méthode  qui  avait  . air  u uue  ble.  En  tout  cas . Valère  André  devait 
fâcheuse  nouveauté.  Après  l’cxplica-  exprimer  qu,  furent  ceux  qui  donné- 
lion  du  Maître  des  Sentences  , ils  ta-  rent  ordre  que  1 on  publiât  la  bulle. 
chaient  de  réduire  l’élude  de  la  théo-  11  devait  aussi  observer  qu  aux  jours 
loiie  ii  l’Écriture  Sainte,  et  aux  écrits  qu  il  marque , je  veux  dire  le  17  et 
des  anciens  pires  (8) , et  principale-  le  19  d avril,  Michel  Bains  exposa 
ment  a ceux  de  saint  Augustin.  Cela  publiquement  quelle  était  son  opi- 
ne nlut  point  à des  personnes  aceou-  mon  sur  les  propositions  condamnées. 
Z^ee,  h d’autre,  sentîmes,  et  parti-  La  rétractation  qu’on  tira  de  lu.  fut 
. . «tnrmiée  nar  de  nouveaux  moyens. 
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lions , et  les  proposèrent  a des  per- 
sonnes établies  en  dignité , sans  nom- 
mer ni  Hessels  ni  Baius.  !>i  1 on  me 
demande  pourquoi  l’on  voulut  décrier 
ces  deux 'professeurs  , je  répondrai 
que  ce  fut  à cause  qu’ils  se  servaient 
d’une  méthode  qui  avait  l air  d une 
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extorquée  par  de  nouveaux  moyens. 
La  nouvelle  édition  traitera  de  toutes 
ces  choses.  4°-  H raconte  que  des  per- 
sonnes dignes  de  foi  dirent  au  pape 
qu’il  y avait  des  théologiens  à Lou- 


culièrement  à ceux  qui , ne  voulant 
pas  se  donner  la  peine  de  beaucoup 
étudier,  croyaient  qu’il  vaut  mieux 
suivre  les  opinions  reçues  par  le  plus 
grand  nombre , que  celles  que  l on 

établissait  avec  * (g)  Elu  éiUe  dan,  U BibliotbW  unieee 

le.  solide  fondement  des  t.ç, dures  , ci  tom  xiy,pap.  .98,  comme  eum  impn- 

ces  personnes  s’imaginaient  qu  on  avait  - . ■ ' '-  A-  **'—  " K"u'n  - 

dessein  de  les  reprendre  et  de  les  mar- 
in) le  sitar  Cm,  pae.  4o  , A produit  une 
partie  qu’il  a traduite  du  lalm  qui  tri  imprime 
dan,  Ù,  F..trl  de  l’|$i.f«r«ite  de  Lou.era , pag. 


366. 


(8)  Gcry,  Apologie  d«  Cemnr  , pag.  40,  41. 


•elle,  tom.  JLi  r , pa%.  w,  r*- 

m/e  h la  fin  de  rAjKjlogie  de  B»iu»  , a Rouen  , 
en  1666. 

(»o)  Valer.  Aodr. , in  fuùs  academiei»  Stn- 
dii  lovanien*U. 

(u)  Çr  que  ledit,  tan,  ici  queianslecorp, 
de  l'article , louchant  la  noueetle  /Jilion  de 
Baie»,  eu  tiré  d un  mémoire  qui  m eil  tombe 
entre  lue  maint , *1  f ni  vient  de  bon  heu . / 
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vain  , qui  faisaient  l'apologie  des 
propositions  condamnées.  On  mon- 
trera , par  le  témoignage  de  Tolet , 
que  ce  turent  des  imposteurs  qui  rap- 
portèrent ces  bruits  au  pape.  5°  Il 
assure  que  Grégoire  XIII  condamna 
tout  de  nouveau  les  mêmes  proposi- 
tions. On  fera  voir  que  cela  est  faux. 
6°.  11  met  la  mort  de  Baius  au  i6  de 
décembre  : il  fallait  la  mettre  au  16 
de  septembre  (iî).  Je  ne  répète  point 
ce  que  j'ai  déjà  observé  (i3)  touchant 
la  mauvaise*  chronologie  ae  ses  iru- 

Primcurs.  Je  ne  dois  point  y ajouter 
an  i55i,  qu’il  donne  pour  le  premier 
de  la  profession  royale  en  théologie  j 
il  ne  se  trompe  pas  ; mais  l’épitaphe 
de  Baius  ne  fut  point  dressée  sur  cette 
date,  puisqu’elle  fait  durer  quarante 
ans  cette  profession , deux  ans  plus 
que  n’en  demande  le  calcul  de  Valère 
André.  Ce  qui  a pu  porter  bien  des 
gens  à multiplier  les  bulles  contre 
Michel  Baïus,  est  qu’on  s’imagine  qu’il 
n’y  a point  de  différence  entre  con- 
damner un  dogme  et  faire  publier  la 
condamnation  qu’un  antre  a faite  de 
ce  dogme.  En  ce  sens-là  , il  est  vrai 
de  dire  que  Grégoire  XIII  a condamné 
les  LXXVI  Dépositions  j car  non-scu- 
lemeut  il  ut  une  huile  dans  laquelle 
il  inse’ra  la  constitution  île  Pic  V,  en 
déclarant  qu’il  l’avait  trouvée  dans 
les  registres  de  ce  pape , et  qu’on  y 
devait  ajouter  une  entière  foi , mais 
aussi  il  commanda  que  sa  bulle  fût 
publiée  solennellement  à Louvain  , 
par  le  jésuite  Tolet,  l’an  i58o.  Mo- 
rillon , grand  vicaire  de  Malines  , no- 
tifia celle  de  Pie  V aux  théologiens 
de  Louvain,  en  i56;.  il  la  leur  notdia 
encore  , avec  un  peu  plus  de  forma- 
lité , l’an  îS^o. 

(G)  On  ménagea  son  honneur  dans 
la  bulle  de  Pie  y.  ] La  lettre  de 
Bains  , qu’on  a citée  (t4),  njouto 
gu  après  beaucoup  de  longues  sollici- 
tations, qui  commencèrent  dès  le  pon- 
tificat de  Pie  iy,  ils  obtinrent  enfin 
de  Pie  y une  bulle  datée  du  Ier.  oc- 
tobre 1567,  qui  condamne  LXXVI  (i5) 
propositions  (16).  11  est  vrai  que  celui 

(n)  Il  Va  fait  dans  la  Bibliothèque  belgique, 

( l3j  Dans  la  citation  (c). 

( *4)  Ci-dessus  , citation  (7). 

(*5) ’PellâTic.,  Hi*t.  Concilii  trident.,  hb.  XV% 
''H*  ,,um  »>  , met  septunginta  noveut 
Ban  Poiitionei. 

(16J  Gery  , Apologie  des  Censures,  pag. 

tome  in. 


qui  porta  la  bulle,  par  commission  du 
cardinal  de  Granvelle,  dit  devant  tout 
le  monde,  dans  l'assemblée  de  la  facul- 
té de  théologie  de  Louvain,  que  les  LX 
premières  de  ces  propositions  avaient 
été  tirées  des  écrits  de  Baïus  (17); 
niais  entin  la  bulle  ne  le  nommait 
pas  , et,  d ailleurs,  elle  adoucissait  la 
noie  de  la  condamnation  , puisqu’elle 
portait  qu  une  partie  de  ces  proposi- 
tions pouvait  recevoir  un  sens  favo- 
rable. Le  cardinal  Pallavicin  nous 
apprend  qu’alin  de  traiter  Baïus  avec 
une  plus  grande  douceur , le  pape 
Pie  V se  contenta  de  faire  signifier 
en  particulier  sa  bulle  à l’université 
de  Louvain  par  l’archevêque  de  Ma- 
lines ; mais  que  , comme  le  mal  11e 
cessa  pas,  Grégoire  Xlil  jugea  qu’il  la 
fallait  publier  solennellement,  et  qu’il 
députa  à cette  fiu  le  jésuite  François 
Tolet , son  prédicateur,  qui  n’obligea 
point  Bains  à une  rétractation  publi- 
que , et  qui  le  laissa  sans  Uctrissure  : 
Hic  sluduit  Baium  remorere  h pin  vis 
illis  opinionibus , colmtlaltis,  ut  sedis 
apustoheœ  judicio  ucquiescerel  : et 
pcrpaucis  colloquiis  id  oblinuit , pri- 
vatà  itlius  retractalionc  connntus  ; 
atque  hoc  pacto  Baius  non  solùm  illœ- 
sus  perstitit,  sed  ipsius  etiam  nomini 
t'erba  diplomatit  pepereére  ; quin  per 
illud  ejus  errores  manum  la  ni  mitent 
c.çprrti  s uni,  ut  vix  viderentur  errores, 
citni  aliqureex  proscriptis  positionibus, 
nullis  certis  in  hdc  exeeptione  adnola- 
tis,  diccrentur passe  suslineri  in  aliqud 
miniu  proprid  siçnijicatione  (t8).  Kous 
avons  remarqué  ailleurs  (19)  l'incon- 
vénient des  censures  qui  tombent  sur 
un  tas  de  propositions  d'une  manière 
si  vague,  que  le  respective  qu’on  met 
au  bout  n’apprend  à rien  distinguer. 
La  bulle  de  Pie  V'  avait  oe  même  in- 
convénient , et,  outre  cela  , elle  jetait 
les  esprits  dans  l'incertitude  par  un 
autre  eudroit,  car,  sans  rien  mar- 
quer nommément , elle  assurait  que  , 
parmi  les  propositions  condamnées  , 
il  y en  avait  quelques-unes  qu’elle 
permettait  de  soutenir  en  quelque  fa- 
çon. C était  la  moindre  chose  qu'elle 
permettait,  et  l’on  ne  pouvait  pas  ré- 
voquer en  doute  qu’elle  ne  permît  cela, 

(17)  Là  même,  pag.  44* 

(»8)  PnlUvic.,  HtM.Conctlti trident. , lib.  XV, 
cap.  yil  , nuta,  la. 

(te fi  Dan*  la  remarque  (E)  de  C article  do 
(Titania»)  Asolus. 
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mais  on  pouvait  prétendre  qu’elle 
permettait  beaucoup  plus.  L’ arrange- 
ment des  termes  produisait  cette  ob- 
scurité embarrassante  ; une  virgule 
fut  omise  ; cette  omission  était  cause 
ue  les  termes  étaient  susceptibles  de 
eux  sens  très-ditl'erens  j et  ce  fut  la 
source  de  beaucoup  de  contestations. 
Voyez  le  latin  que  je  vais  citer  , et 
admirez  les  aventureset  les  hasards  des 
controverses.  Quas  quulem  senlentias 
stricto  coi  uni  nabis  examine  pondera- 
tas,  quanqunm  nonnulhv  alii/uo  paclo 
sustineri possinl  in  rigoreel  prnprio  ver- 
borum  sensu  ab  uucloribus  intenloluv- 
reticas,  erroneas , suspectastlemerai tas 
scandalosas,  et  in  pias  auras  ojf  'ensio- 
nein  imminentes , respective  et  preesen- 
lium  Hilton  talc  dumnamus  (ao).Ce  que 
les  païens  appelaient  jeuxet  caprices  de 
la  fortune  n’est  point  exclu  de  ce  sanc- 
tuaire : l’oracle  prétendu  infaillible 
de  Rome  ne  remédie  pas  ausdesordre. 
Après  s’étre  bien  tourmenté  pour 
concerter  toutes  les  syllabes  de  sa  ré- 
ponse , il  peut  voir  que  son  copiste , 
ou  son  secrétaire  , oubliant  une  vir- 
gule , sera  cause  de  la  damnation 
d’une  infinité  de  gens.  H y a plus , la 
virgule  n’y  fait  rien  ; mettez-la  après 
possinl,  ou  ne  l'y  mettez  pas,  l’équi- 
voque subsiste  toujours  : l’usage  des 
cenvains  , ni  celui  des  imprimeurs  , 
«établit  pas  qu’une  virgule  après  pos- 
sinl attache  nécessairement  ce  qui  suit 
au  mot  damnamus.  On  vous  fera  voir, 
dans  les  livres  les  plus  corrects , cent 
mille  virgules  situées  comme  celle 
que  l’on  mettrait  après  possinl,  qui 
n’empècbent  pas  que,  depuis  une  telle 
virgule  jusqu’au  eomma  suivant , les 
paroles  ne  se  rapportent  au  mot  pos- 
sint , ou  à tel  autre. 

(H)  Son  testament  fut  une  preuve 
de  sa  grande  charité.  ] L’apologiste 
des  censures  de  Louvain  et  de  Douai 
oppose  cette  vertu  de  Michel  baïus 
aux  prétendus  miracles  de  Lessius. 
C’est  un  grand  miracle,  dit-il  (ai), 
qu'une  grande  humilité  avec  un  grand 
esprit  et  une  profonde  science , qui 
ont  fait  dire  à Tolet  mime  celte  pa- 

(20)  Journal  de  Saint-Amour,  part.  If , pafi. 

, cité  dans  la  Bibliothèque  universelle  , loni. 
XI V.  pag.  301.  F vf  et  aussi  les  Difficulté*  pro- 
ikmccs  a M.  Strynerl , IX*.  part.,  pag.  180  , et 
la  nouvelle  édition  des  Œuvre»  de  Beïns,  part. 
//,  pag.  335  et  suie. 

va»)  Cm  v y Apologie  de*  Cemiues,  pag. 
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rôle  qui  s’est  conserve  dans  Louvain 
l’ar  tradition  : Michacle  Baïo  uibil 
doctius  , uihil  humilius.  C’est  un 
grand  miracle , quune  soumission  et 
une  patience  telle  quon  la  vit  en  lui 
dans  la  conduite  que  l’on  tint  à son 
égard  au  sujet  de  la  bulle.  C’est  un 
grand  miracle  , qu’un  saint  prêtre  dont 
les  études  et  les  occupations  infinies 
ne  dessèchent  point  la  piété , et  que 
l’on  voit  fondre  en  larmes  à l'autel  , 
vivement  pénétré  de  la  sainteté  de  nos 
mystères.  Enfin  , cest  un  grand  mi- 
racle , qu’une  grande  charité  pour  les 
pauvres , qui  va  jusqu’à  ne  vouloir 
point  avoir  d'autres  héritiers  queux  , 
et  étouffer , pour  cela  , tous  les  senti - 
mens  du  népotisme , quelque  légitimes 
qu’ils  eussent  pu  être  en  lui . C’est  ce 

2 ut  rendra  toujours  Baïus  aimable  à 
1 postérité;  au  lieu  qu’une  réputation 
qui  n’est  soutenue  que  par  un  bruit 
artificiel  de  miracles  et  de  merveilles 
fondés  sur  rien  , se  flétrit  au  bout  de 
quelque  tempsy  et  s’évanouit  en  J'umce . 
Le  cardinal  Pallavicin  rapporte  que 
Commendon,  rendant  compte  au  car- 
dinal de  iMantoue  de  l’état  où  il  trou- 
vait l’université  de  Louvain  l’an  i56i, 
lui  marque  que  Michel  Baïus  et  Jean 
llesselius  avaient  enseigné  quelques 
nouveautés  sur  le  franc  arbitre  , et 
que  c'étaient  deux  personnages  recom- 
mandables par  leur  science  et  par 
leur  bonne  vie  (aa)$  que  huard  Tap- 
per  avait  pris  ombrage  de  leur  union, 
et  jugé  qu’ils  estimaient  trop  leur 
science , quoiqu’ils  fussent  d’ailleurs 
modestes  et  vertueux.  « Mais  , ajou- 
» tait-il,  chacun  met  sa  vanité  dans 
» le  métier  qu’il  exerce,  et  supporte 
>»  facilement  les  autres  choses.  » Com- 
perlum  sibi  esse  Huardum  in  théolo- 
gie 1 s disciplinis  prœclarum , duni  is  in 
illd  Academid  docens  , in  lus  duobus 
adhuc  a late  juvenili  obscwarel  in - 
faustam  conjjinctionem  ingenii  et  au - 
daciœ  , solitum  esse  dicere  se  nonnisi 
schisma  ab  ilhs  expectore , et  Theolo - 
gicani  lauream  diu  ipsis  distulisse  : 
eos  profectb  vider  1 scicnlue  suce  nimis 
amantes  , quamvis  alioqui  probos  et 
modestos  : et  hœc  ille  verbu  sopienler 
usurpavit , digna  quee  à nobis  repe- 
lanlur , sed  cujusque  superbia  in  eâ 

(33)  Erofit  ambo  al  jtçicnlid  et  exemplo  %’U* 
conspicm.  Patlavic.  , Hlst.  Loucil.  Iriil.  , l*tr. 
XV  , cap.  VU , num.  7. 
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orte  quum  proGtetur  sita  est , caetera 
facile  suflèrt  (a3j. 

(I)  Jacques  Baïus.  ....  publia 
quelques  traités . ] lin  Panégyrique 
sur  l’arrivée  de  l'archiduc  Albert  et 
de  l'infante  d'Espagne  ; un  Catéchis- 
me , sive  Institulionum  chrislianœ  lie- 
hgionis  libriiy  ; et  de  venerabili  Eu- 
charisties Saeramenlo  et  Sacrijicio 
Missœ  libri  III  (a4). 

(K)  Il  destina  tous  ses  biens  aux 
usages  d’un  collège.  1 Swert  assure  , 
l°.  que  Jacques  Baïus  laissa  l'admi- 
nistration de  ses  biens  à Gilles  Baïus, 
sou  neveu  , docteur  et  professeur  en 
théologie  , et  qu'il  le  chargea  de  les 
employer  totalement  ù la  construc- 
tion d'un  college  pour  des  jeunes  gens 
de  son  pays  $ a0,  que  Gilles  Baïus  , 
exécutant  la  volonté  de  son  oncle,  üt 
bâtir  un  très-beau  college  , qui  s'ap- 
pelle , à juste  titre  , Baianom  ; 3°.  qu  il 
n’y  avait  que  peu  d'années  que  ce 
collège  était  b^i  : il  marque  en  quel 
endroit.  Obseculus  patrini  desiderio , 
auguslissimum  ( Collegium  ) ab  bine 
paucis  annis  exLruxil  è rrgione  Pœ- 
tlagogii  Falconis  , et  Baiakum  mémo 
indigetatur  (a5).  Mais  Aubert  le  Mire , 

ui  ne  pouvait  pas  ignorer  ce  que 

wertius  avait  écrit  là-dessus , se  con- 
tente d'assurer  qu'il  a lu  que  Jacques 
Baïus  avait  songé  à la  fondation  d'un 
collège  où  l'on  entretiendrait  des  étu- 
dians  en  théologie.  De  altero  collegio 
sacrarum  liUerarum  sludiosis  ado  les- • 
centibus  pariter  alendis  piè  prudenter- 
que  cogitasse  scriptum  invenimus  (26). 
C’est  ainsi  qu’on  parle  . quand  on  ne 
peut  louer  un  homme  , que  des  bon- 
nes intentions  qu’un  auteur  que  l'on 
a lu  lui  attribue  ; car  lorsqu  on  sait 
qu'elles  ont  été  effectuées , on  le  mar- 
que expressément.  11  faut  donc  qu'Au- 
bert  le  Mire  n’ait  point  su  la  con- 
struction du  Collegium  Baianum,  Or, 
cette  ignorance  d'un  fait  si  notoire  est 
quelque  chose  de  prodigieux  dans  un 
nomme  comme  celui-là  , qui  savait  si 
bien  son  Pays-Bas  espagnol. 

(L)  La  nouvelle  édition  des  œuvres 
de  Baïus  ....  a paru  depuis  la  première 
édition  de  ce  Dictionnaire .]  En  voici 

(a3)  Idem  y ibid. , num.  ij. 

(*4)  Ex  Vilcr.  Anclr.  , Bîbl.  b«Tg. , pag.  $01. 

(a5)  Swert.,  Ath  belg.,  pag.  355.  Ce  livre  fui 
imprimé ’ L’an  i6a8. 

(96)  Mir.  de  Seripioribut  Srculi  XVt  , pag • 


le  titre  : Michael is  Baii , celeberrimi 
in  LovaniensiacadcmidTheologi , Opé- 
ra , cum  b ni  Us  ponlificum  , et  aliis 
ipsius  causant  spcctantibus  , jani  pri- 
mant ad  romanam  ccclesiam  ab  con- 
viliis  protestantium  , siniul  ac  Ar  « 
minianorurn  , cceterorumque  hujusce 
tempo  ri  s pelagianorum  impnsturis  vin- 
dicandam  collecta,  expurgata  , et  plu- 
rimis  qiuc  hactcniis  dehtueranl  opus- 
cule aucta  : stiulio  A.  P.  thcolngi. 
Colonies  Agrippines  , sumptibus  Balr 
lhasaris  ab  Egmond  et  sociorum 
M.  DC.  XCKI.  C'est  un  assez  gros 
in-quarto  , divisé  en  deux  parties  , 
dont  la  première  contient  , avec  les 
écrits  de  Baïus  qui  avaient  déjà  été 
imprimés  , six  ou  sept  pièces  de  cet 
auteur  qui  n'avaient  jamais  été  impri- 
mées. La  seconde  est  presque  toute 
composée  d’éciit3  qui  paraissent  pour 
la  première  fois  , et  qui  concernent  la 
censure  de  quelques  propositions  de 
Baïus.  L'un  de  ces  écrits  est  un  narré 
chronologique  des  procédures  qui  fu- 
rent faites  dans  cette  cause , et  a été 
composé  par  celui  qui  a eu  soin  de 
cette  édition.  On  apprend  par  ce  nar- 
ré, entre  autres  choses,  que  deux  rai- 
sons engagèrent  Michel  Baïus  à former 
sur  l'Ecriture  et  sur  les  pères  , et  prin- 
cipalement sur  saint  Augustin , sa  mé- 
thode d’enseigner  la  théologie  (27). 
La  première  fut  que  les  protestans  du 
Pays-Bas  se  vantaient  d'avoir  pour  eux 
l'Écriture  et  les  anciens  pères.  La  secon- 
de que  plusieurs  écrivains  catholiques 
(28)  , abandonnant  les  hypothèses  de 
saint  Augustin,  s'approchaient  extrê- 
mement de  celles  des  pélagiens.  Kuanl 
Tapner , et  Tiletan  , professeurs  en 
théologie  à Louvain, désapprouvèrent 
cette  nouvelle  méthode  de  Baïus,  dès 
qu’ils  en  eurent  connaissance,  après 
être  revenus  du  concile,  l’an  i95a;  et 
l’on  assure  que  ff  nard  Tapper  s'écria  un 
jour:  Quel  diable  a fait  entrer  celle  iloc- 
trine  dans  notre  école , pendant  notre 
absence?  Celât  le  commencement  d'une 
furieuse  tempête  contre  Michel  Baïus  : 
les  cordeliers  principalement  se  dé- 
chaînèrent contre  lui.  Le  gardien  de 
Nivelle  , et  celui  d'Hetli  envoyèrent 
dix-huit  articles  à la  faculté  de  théo- 
logie de  Paris  l’an  1 5 60 , et  la  prièreut 

Oper.  Micb.  Bail , pari.  II,  pag.  ioa 
t*8)  Comme  Parthdenii  Camerario»  , Albert 
Pigliius,  François  Liera  ali  us,  curdther  espagnol, 
Riiril  Tapper. 
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J’en  porter  son  jugement.  Elle  les 
condamna  tous  : les  uns,  au  nombre 
de  trois , comme  faux  et  contraires  à 
l’Ecriture,  et  les  autres,  comme  héré- 
tiques. Baïus  fit  des  remarques  sur 
cette  censure , et  voulut  les  commu- 
niquer à quelque  docteur  de  Paris  j 
mais  il  abandonna  ce  dessein  lors- 
qu’il vit  qu'il  lui  était  impossible  de 
recouvrer  un  exemplaire  de  ce  décret 
de  la  Sorbonne  (39).  Il  les  coin  muni* 
qda  au  provincial  des  Cordeliers,  il 
montre  manifestement  que  l’on  cen- 
sura comme  hérétique  ce  qui  est  visi- 
blement contenu  dans  saint  Augtistin. 
L’année  suivante  , on  présenta  au  car- 
dinal de  Granvelle  une  liste  de  pro- 
positions extraites  des  écrits  de  Baïus , 
à ce  que  l’on  prétendait  j et  néan- 
moins , quelques-unes  de  ces  proposi- 
tions étaient  opposées  à ses  sentiraens; 
et  il  n’avait  jamais  disputé  , ni  pour  , 
ni  contre  , touen  nt  quelques  autres  ; 
et  elles  avaient  été  dressées  presque 
toutes  avec  tant  d'artifice  , que  le  tour 
seul  des  expressions  pouvait  les  rendre 
suspectes,  ou  de  fausseté,  ou  d’hé- 
résie (3o).  Le  cardinal  les  communi- 
qua à Michel  Baïus , qui  y fit  une  ré- 
ponse qu'on  n’a  point  trouvée.  Le  mê- 
me cardinal  reçut  ordre  d'imposer  si- 
lence aux  parties  ; et  par  ce  moyen  , 
la  querelle  s’apaisa  : mais  elle  fut 
renouvelée  l’an  i564  ; car  Tilctan  lâ- 
cha d’obtenir  que  les  universités  d’Es- 
pagne censurassent  les  écrits  de  Baïus 
(3i)  , et  il  en  envoya  des  extraits  à 
Pie  IV,  afin  de  les  faire  condamner. 
On  ajouta  d'autres  extraits  à ceux-là  , 
et  ils  fureut  envoyés  à Pie  IV  , qui  Gt 
une  bulle  le  irr.  d’octobre  1567  , où  il 
condamna  LXXVI  propositions.  Cette 
bulle  ne  fut  ni  publiée  , ni  affichée  ; 
elle  fut  seulement  lue  à Bains  , et  à lu 
faculté  étroite  do  théologie  de  Lou- 
vain, le  ag  de  décembre  i56j  , par 
Maximilien  Morillon , vicaire  général 
de  l’archevêque  de  Maliites  (3a).  Ce 
vicaire  général,  étant  requis  de  donner 
uue  copie  de  cette  bulle  , refusa  de  la 
donner.  Il  déclara  qu’il  avait  ordre  de 
défendre  tous  les  livres  imprimés,  d’où 

(a<j)  Bail  Oper. , part.  //,  pag.  iq3. 

(3*)  J bid. , pag.  194. 

(3i ; ernturea  des  académies  de  Sala- 

manque et  de  Cuioplute  ne  furent  faites  qu'a- 
y rît  la  monde  Tilctan.  Vojes  Bai»  Opcr.,  part. 
IT , pag.  ig5. 

(3a)  Bail  Opcritnt  part • //,  pag.  197. 


l’on  disait  que  la  plupart  des  LXXVI 
propositions  étaient  extraites.  Le 
doyen  de  la  faculté  représenta  que  , 
pour  de  grandes  raisons  , il  était  fort 
nécessaire  que  les  livres  de  Michel 
Baïus  ne  fussent  pas  défendus  : aussi 
ne  le  furent-ils  point.  Ce  docteur  écri- 
vit au  pape  le  o de  janvier  *569,  et 
lui  envoya  une  apologie,  où  il  Gt  voir 
qu’il  n’avait  point  enseigné  les  LXXVI 
propositions , et  que  la  plupart  , en 
un  certain  sens  , étaient  véritables , 
et  augustiniennes.  La  réponse  que 
lui  tit  le  pape  , le  3 de  mai  de  la  même 
année,  contenait  une  exhortation  à 
se  soumettre  à la  censure.  Baïus  fut 
extrêmement  surpris  , quand  on  lui 
rendit  cette  lettre  de  Pic  V,  de  se  voir 
traité  comme  un  rebelle , qui  avait 
encouru  la  peine  de  l’excommunica- 
tion et  de  l’irrégularité.  11  demanda  à 
Morillon  d’être  absous  de  cette  peine  , 
et  il  ne  put  l’obtenir  qu’en  abjurant 
les  articles  que  la  buljp  avait  condam- 
nés. Summopcrc  aulcm  mirât  us  est 
Baius  sccum  agi  ac  si  suas  f^tndicias 
et  Apnlagiam  scribcntlo  pontifie  1 , in 
eumfuisset  rcbellis , ac  excommunica- 
tionis  et  irregularilatis  censuras  incur - 
risset  : à qutbus  ciim  pelerel  absolut  , 
Morillnnus  absolutionis  beneficium  ei 
impertiri  nnluit , quin  priits  articulas 
per  bullam  conjixos  ejuraverit  (33). 
Depuis  ce  temps-là  , il  fut  permis  à 
toutes  personnes  d’invectiver  ce  doc- 
teur , comme  s’il  eût  effectivement 
enseigné  ces  LXXVI  articles.  On  dé- 
clama contre  lui , cl  dans  des  sermons  , 
et  dans  des  leçons  : il  supportait  cette 
adversité  sans  rien  dire  ; mais  il  y 
eut  trois  évêques  (34),  qui  lui  conseil- 
lèrent, en  1570,  «le  se  défendre.  11  s'ex- 
pliqua donc  là-dessus  dans  son  audi- 
toire de  théologie , et  déclara  que  , 
parmi  ces  LXXVI  propositions,  il  y 
en  avait  qui  étaient  dignes  de  con- 
damnation , mais  qu’il  n'avait  jamais 
soutenues  ; qu’il  y en  avait  d'autres 
forgées  malicieusement , qu’il  ne  les 
admettait  pas  dans  le  mauvais  sens 
qu’elles  pouvaient  recevoir  , quoique 
d’ailleurs  elles  fussent  susceptibles 
d'une  saine  interprétation.  Cœpit  in 
scholis  theologorum  quid  circa  hujus- 
modi  arliculos  sentiret  , cummulld  hu-  * 

(33)  Ibid.,  pag.  199. 

(34)  Martin  Birhionut,  /vfque  t'/pret,  Fmn- 
çois  Sonnais-  , Arque  de  Bulduc , et  Corneille 
Jwitcruus , evéque  de  Gand. 
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wiilitate  ae  modestid  aperire,  déclarons 
nonnullos  iptorwn  esse  fols  os  ac  jure 
confixos  , tetl  à se  nunquarn  tradtlos  : 
alios  esse  arle  ac  dolo  confit  tos  , qui 
pravum  sensum  pâli  possunt , quem 
nuntjuarn  tenait  , licel  et  in  sono  in - 
telligi  q un que  facile  passent  (35).  Au 
mois  de  juin  de  la  même  année  1670, 
les  évêques  du  Pays-Bas  tinrent  un 
concile  à Matines,  où  , à l’instance  du 
duc  d’Albe  , ils  s’engagèrent  à faire 

ublier  solennellement  la  bulle  de 

le  V à Louvain  , et  à la  faire  signer 
à tous  les  professeurs  en  théologie. 
La  commission  en  fut  donnée  à Mo- 
rillon , qui  s’en  acquitta  le  ifi  de  no- 
vembre de  la  même  année.  Il  ne  put 
néanmoins  obtenir  la  signature  du 
«formulaire  par  lequel  il  exigeait  l'ap- 
probation de  la  censure  des  LXXVI 
propositions.  La  faculté  de  théologie 
de  Louvain  s’imagina  qu’il  y avait 
quelque  piège  là-dessous  et , quoi- 
qu’assurée  par  les  lettres  de  l’éféque 
de  Bois-le-Duc  et  de  l’évêque  de 
Gand  , qu’on  ne  cherchait  pas  à la 
surprendre  , il  ne  paraît  pas  qu’elle 
ait  jamais  accordé  cette  signature  j 
niais  l’année  suivante  , elle  fit  un  dé- 
cret , portant  que  les  LXXVI  propo- 
sitions seraient  tenues  pour  condam- 
nées , et  que  tous  les  membres  de  la 
faculté  s’abstiendraient  de  les  ensei- 
gner , et  que  tous  les  livres  où  elles 
seraient  soutenues  seraient  ôtés  aux 
étudians  en  théologie  (36).  Notez  que 
Morillon  n’expédia  aucune  copie  de 
la  bulle  qu’il  notifia  solennellement. 
Cela  donna  lieu  à quelques-uns  de 
soutenir  qu’elle  était  fausse  , ou 
qu’ayant  été  obtenue  obreplivement, 
elle  serait  révoquée.  D’autres  soute- 
naient le  contraire  avec  ardeur.  Le 
pape  Grégoire  X1U  , sollicité  par  l'am- 
bassadeur d’Espagne  au  nom’  de  son 
maître  , et  par  le  père  Tolet  au  nom 
tlo  quelques  théologiens  de  Louvain  , 
d'apporter  un  prompt  remède  à ces 
disputes , fit  une  constitution  le  a8 
de  janvier  1579,  où  il  inséra  la  bulle 
de  Pie  V , sans  l’approuver  ni  la  con- 
firmer, et  sans  condamner  tout  de  nou- 
veau les  LXXVI  propositions  : il  se 
contenta  de  dire  qu’il  l'avait  trou- 
vée dans  les  registres  de  son  prédéces- 
seur , et  d’ordonner  que  l'on  y ajoutât 

(35)  Bail  Opcrum  part.  IJ  . pag.  aoo. 

(36)  Ibidem'  pag.  ao*  , ao3. 


foi.  Il  envoya  le  même  père  Tolet  à 
Louvain  , 1 an  i58o.  Ce  jésuite  y no* 
tilia  solennellement  la  constitution  de 
Grégoire  XIII  , et  demanda  à Bains 
s’il  condamnait  les  LXXVI  articles. 
Bains  répondit  : Je  les  condamne  selon 
V intention  de  la  bulle  (3^).  Tous  les 
docteurs  , licenciés  , bacheliers  , etc. 
déclarèrent  qu’ils  se  soumettaient  à 
cette  bulle.  Tolet  , dans  quelques  con- 
versations qu’il  ci/t  avec  Ba'ius,  lui, 
aPP*^  qu’on  l’accusait  d’euseigner 
secrètement  à scs  disciples  les  dogmes 
que  Pie  V avait  condamnés.  Baïus  le 
nia  , et  se  soumit  à toutes  sortes  de 
peines , s’il  pouvait  être  convaincu 
juridiquement  de  ce  dont  on  l’accu- 
sait. Personne  ne  s’étant  mis  en  de- 
voir de  l’en  convaincre , Tolet  lui  pro- 
mit de  rendre  un  bon  témoignage  de 
lui  à la  cour  de  Home  , et  déciara  qu’il 
était  faux  que  la  lecture  des  écrits  de 
Baius  fût  interdite.  Il  lui  proposa  la 
signature  d’un  formulaire  qui  était 
bien  dure  $ mais  néanmoins  Bains 
passa  par-là  , pour  sc  procurer  quel- 
que repos.  Il  fallut  qu’il  avouât  par 
écrit  , qu’il  avait  enseigné  plusieurs 
des  LXXVI  articles  condamnés  , et 
qu  ils  étaient  condamnés  au  sens  qu’il 
les  avait  pris.  Ei  prœscrips  il  ( Tôle  tus) 
quandam  conjessionis  formulant , in 
tni'i  fateri  debuit  mulios  ex  tlamnatis 
LXXP l articulis  h se  esse  triidjtos  , ac 
£0  sensu  proscriptos  quo  ens  docuisset  ; 
eut  formulas  optimus  hic  doctor  undi - 
què  lacessitus  ac  calurnniis  obrutus  , 
ut  tandem  pac  ; aliqud  fruerelur%  sub~ 
cripsit  die  vigesimaquartd  mortiibuju.s 
annt  i58o  (38).  Il  écrivit  au  pape  une 
lettre  , où  il  exposa  les  calomnies  que 
l’on  répandait  contre  lui  depuis  douze 
ans  , au  sujet  de  ces  articles , et  de- 
manda une  copie  de  la  bulle  de  Pie  V. 
Cela  lui  fut  accordé  au  mois  de  juin 
i58o.  Le  père  Horantius  publia  contre 
lui  un  écrit  la  même  année.  Il  se  plai- 
gnait. de  deux  choses  : l’une  était  que 
Bains  avait  répondu  trop  civilement  à 
Philippe  de  Marnix  (3g).  Conque - 
rens  i°.  qubd  ejus  épis  taire  Marnixio 
scriptœ  nimis  benignœ  fuissent  (4o)  ; 

O7)  Damno  xccundum  intenliouêm  huiler  , et 
»icut  huila  eot  damnai.  Baii  Opcr.  , part.  //, 
pag.  a 06. 

(38)  Baii  Opcrum  part.  II , pag  ao-. 

1^9)  dEquu  anime  ferre  non  poiuit  quàd  Batu  t 
huinaniori  itilo  tuai  ad  Mamixium  tcripjù^et 
rpitlola <■  Baii  Oprr.  pari.  II , pag.  108. 

(4°)  Ibidem.  Compara  cet  hommedâ  arec 
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l’autre  , que  Bains  avaitdit,  suivant  la  temporis  t J00^,  I"rc  ab  "1',l0  iT'0n 
doctrine  île  saint  Augustin  , que,  pour  subsista  ($5).  Ce  pape  , trompé  par 
iucr.lc  1 Eglise,  on  ne  doit  consulter  François  Albi/n  , assesseur  du  saint 
liai  Ï-Ëcntul-;  a».  qua.1  Baius  Aigu,-  office  , et  ^sionnairr  des  ^u.t» 
tinum  scculus  Jixisset  judicium  de  , s imagina  que  la  bulle  de  Pie  V avait 
Ëcctcsid  esse  ex  soldScnptardpeUn-  été  revêtue  de  toutes  les  formali  tes  , et 


quVlie  avait  été  confirmer  pfr  celle 
de  Grégoire  XIII.  C'étaient  denx  faus- 
ses suppositions;  car  Pic  V ne  fit  point 
afficher  sa  bulle,  et  ne  la  publia  point 
à Rome  solennellement  : et  pour  ce 
qui  est  du  pape  Grégoire  , il  se  con- 
tenta de  dire  qu’il  l’avait  trouvée 
dans  les  registres  de  son  prédécesseur. 
On  fit  donc  dire  A Urbain  VIII  une 
fausseté  , lors  qu'on  inséra  dah* 
bulle  (pie  les  articles  condamnés  par 
Pie  V avaient  été  proscrits  de  nouteau 
par  Grégoire  XIII  ; et  , pour  dérobe# 
au  public  la  connaissance  de  tette 
imposture  , on  eut  soin  de  n *n8®rfllI 
pas  In  constitution  de  Grégoire  Xlll 
dans  la  bulle  d’Urbain  VIII  , Quoique 
l’on  y insér.lt  la  bulle  de  Pie  V. 
madi'crtcndum  cstquod  Urbanus  J' Il I 
in  bulld  superiù s memoratd  cnuncia - 
veril  quidem  a Gregorio  Xlll  cnnjir~ 

damner  de»  articles  avant  <jue  ci  avoir  matant  fuisse  Pii  f 
examine!  les  ouvrages  d’où  Pon  prdten-  arltculosque  in  ea  conftxos  denuo 
liait  riu’ils  avaient  été  tirés,  etc.  Cette  Juissc  damnalos.  / eriun  hœc  ïjrbant 
Si?encV  p.r?«m.ssi  en’ ce  que  le,  V///  Min  aperti . Jalsied saltemin 
règles  de  la  grammaire  ne  furent  point 
observées  dans  celte  bulle  (44) 

a alléguer  qu’Urbain  VIII  dans  sa 
contre  le  livre  de  Janséuius , pu- 
bliée l’an  i6ja  , s’autorise  de  la  bulle 
de  Pie  V , et  de  celle  de  Grégoire  Mil  ; 
mais  l’auteur  répond  qn’Urbaip  \ III 
neconlirma  ces  deux  bulles  qu’en  sup- 
posant des  faits  faux,  et  qu'ainsi  sa 
continuation  pst  nulle.  (fuandnqui- 
dent  ergà  Urbanus  tas  non  confirma- 
veril,  nitt  suppontndn  quœjatsa  sunt; 
ex  istd  confirmatinne  milium  robur 
accedit  utis  suofum  prœdecessorum 
conslilutinnibus  : qnoti  tentai  in  sud 
origine  aittosttnt  ne  nuliius  roboris  est , 
rati  habitinne  non  fil  validum  ; »el , 

• .#  V la  ni  /nmiimt  tlT  I M . flllod  lllitlft  Vi“ 


dunt  (41).  Baïus  se  justifia  dans  une 
lettre  qu’il  mit  au-devant  de  son  Apo- 
logie contre  Philippe  de  Marmx  I an 
i58i.  Il  fut  inquiète  encore  t an  i585; 
.tarses  ennemis  le  déférèrent  au  nonce 
du  pape  , et  demandèrent  qn’i^nblt 
l’interrogatoire  sur  certains  alhcles 
qu’ils  avaient  dressés  (4a).  On  ne  sait 
point  s’il  le  subit. 

L’auteur  de  cc  narré  chronologique 
se  tourmente  extrêmement , pour  nous 
apprendre  que  M.  Leidecker  , et  quel- 

3ues  autres  ministres  concluent  à tort 
e cette  bulle  de  Pic  V , que  la  com- 
munion de  Rome  a condamné  la  doc- 
trine de  saint  Augustin,  etfavoriat,  les 
nouveaux  pélagieos  (43).  H montre 
assez  clairement , ce  me  semble  , les 
nullités  de  cette  bulle  , la  mauvaise 

foi  des  faisenrsd'cxtrnits,  la  ncgligençe 

de  ce  pape  , et  sa  précipitation  h con- 
damner des  articles  avant  <jue  d avoir 


parle  comdncilnr  , sicut  et  ab  Joahne 
Sinnichin  Louaniensis  acadcmiœ  dc- 
legalo , Honue  coni'icla  est,  ex  ipsomet 
Grcgarii  Xlll  diplomate  , in  quo 
ni  hit  de  istd  confirmât  mue  , aut  de 
iterald  hujusmodi  articulorum  dis- 
punctione  habetur.  Ne  aulcm  id  inno- 
teicerel  , Albixzius  , jesuitarum  sti- 
pentliarius  , qui  bullarn  Urbani  VIII 
conscripsit  , in  ed  quidem  Pii  V hui- 
lant integram  inscruil  , sed  non  Gre- 
gôrii  Xlll  constitulionem  f ex  qud 
iingulis  patuisset  ejus  mendacium  , et 
quam  fatsb  in  bulld  Urbani  dicatur 
Pii  V butta  à Gregorio  Xlll  confir- 
mata  , prosciiptique  in  ed  arlicuU , 
ileriim  à Gregorin  Xlll  prohibiti  : 


rati  habitinne  non  U valuium  ;■ vçt  , 

ut  jura  loquuntur  (*) , quod  imtio  vi-  eu».  Gregonus  Xlll  dunlaxal  tesli 
tioMim  est  , non  polest  truetu  tempo-  JtccU.r  tenonm  bullœ  quam  '"Sera 

ris  convalesccrc  : nec  lirmatur  tractu  esse  plane  conforment  tenon  bullœ 
ris  couva  7uam  in  pu  V registre,  i nvemt  ; et 

le  ministre  franco,,  qui  t’eu  plaint  publique-  islilenoti  eam  ftdem  adbibendam , quee 
».  u !..  I .si.»  .1  ^ VI  lanurlnt  lux  « i*  I.  - 4M 


le  mwuirc  7»»  - r_~  ~ r~y  i 

,nru I tau  !tK,S  i les  Lettre,  .le  M.  J^uelol  m 
prclata  d«  France. 

(4i)  Bail  Opcrum  part.  U , y*g-  »o8. 

(4»)  Idem , i bui. , f/ag.  209. 

(4i)  Idem,  tbtd.,  yag.  a»o  et  seq. 

.44)  Ibidem , pag.  a35. 

(*)  ff.  de  rrg.  |ar.  et  VI  Decret,  eod.  TU. 
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ipsins  bullæ  prolog rapho  debetnr . (46). 
Tout  cela  est  beaucoup  plus  propre  à 
montrer  les  supercheries  qui  se  glis- 


(45)  Bail  Oper.  part.  Il 

(46)  Ibidcmi , pag.  94** 
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sent  dans  la  condamnation  des  ou- 
vrages , qu'à  désarmer  M.  Leidecker- 
car  enGn  , pour  un  catholique  romain 
qui  croit  Baïus innocent,  il  s’en  trouve 
plus  de  raille  qui  le  croient  bien  con- 
damné : et  ainsi  l'on  peut  accuser  l’é- 
glise romaine , avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance, de  tenir  pour  hérétiques  les 
opinions  de  ce  docteur  les  plus  confor- 
mes à saint  Augustin.  Cela  doit  faire 
déplorer  la  destinée  de  certaius  hom- 
mes. Que  la  passion  , que  l’irrégula- 
rité , que  l’injustice  paraissent  mani- 
festement dans  les  procédures  qu'on 
a tenues  contre  eux , ils  ne  laissent 
pas  d’avoir  tort  , selon  l'opinion  du 
plus  grand  nombre.  11  suffit  qu’il  y ait 
un  jugement  contre  leur  doctrine , 
pour  obliger  le  public  à demeurer 
préoccupé.  L’adversaire  jouira  du  fruit 
de  ses  fraudes  et  de  ses  intrigues  } il 
se  prévaudra  6ans  tin  et  sans  cesse  de 
la  sottise  des  peuples,  qui  présument 
presque  toujours  en  faveur  des  tribu- 
naux. 

On  promet  (47)  un  gros  ouvrage  de 
Baïus  , si  cette  nouvelle  édition  se  dé- 
bite. Ce  sera  son  Commentaire  sur  le 
Maître  des  Sentences , et  son  Expli - 
cation  des  Psaumes  de  David. 

(4 ")  PrœfaL 

BALBUS.  Ce  mot  fait  tant  de 
figure  dans  l’ancienne  histoire 
romaine , qu’il  est  bien  étrange 
que  les  dictionnaires  historiques 
lui  aient  fait  si  peu  d’honneur 
(A).  Si  je  tâche  de  réparer  leur 
faute  , c’est  principalement  à l’é- 
gard deLucics  Cornélius  Balbus, 
qui  fut  consul  l’an  de  Rome  y 1 4» 
et  qui  eut  un  neveu  dont  je  par- 
lerai par  occasion  , soit  dans  le 
texte,  soit  dans  les  remarques. 
Ce  consul  était  né  à Cadix.  Il  se 
signala  avec  beaucoup  de  coura- 
ge dans  les  guerres  que  les  Ro- 
mains eurent  eu  Espagne  contre 
Sertorius,  etcontre  les  Lusitains; 
de  sorte  que  Pompée  fort  satis- 
fait de  ses  grands  services  le  dé- 
clara bourgeois  de  Rome.  Lucius 
Gellius,  et  Cn.  Cornélius,  qui 


furent  consuls  peu  après  , firent 
une  loi  portant  que  tous  ceux 
que  Pompée  aurait  faits  bour- 
geois de  Rome , avec  le  consen- 
tement  du  conseil  de  guerre  , le 
seraient  effectivement.  Par  ce 
moyen,  Balbusentra  pleinement 
dans  la  possession  de  la  bour- 
geoisie romaine  (a).  Il  prit  à 
cause  de  l’un  de  ces  deux  consuls 
le  prénom  de  Lucius , et  à cause 
de  l’autre  , le  nom  de  Cornélius 
(B).  Il  se  fit  tellement  estimer  à 
Rome , qn’il  eut  pour  amis  les 
plus  grandes  têtes  de  l’état,  Pom- 
pée, Crassus,  César,  Cicéron;  et 
qu’il  fut  adopté  par  Théophanes 
(b)',  qui  était  aimé  et  considéré 
très-particulièrement  de  Pompée. 
C’est  à cause  de  cette  adoption 
que  Capitolin  le  nomme  Balbus 
Cornélius  Théophanes  (C),  lors- 
qu’il dit  que  l’empereur  Balbin 
se  disait  issu  de  lui  (c).  La  pro- 
spérité de  Balbus  lui  attira  des 
ennemis , qui  lui  suscitèrent  un 
procès  sur  sa  bourgeoisie.  Cras- 
sus , Pompée  et  Cicéron  plaidè- 
rentsa cause  (</),  et  lagagnèrent. 
Il  se  trouva  fort  embarrassé  du- 
rant la  guerre  de  César  et  de 
Pompée  : il  avait  do  grandes  obli- 
gations à l’un  et  à l’autre.  11  pa- 
raît qu’il  donna  la  préférence  a 
César  , mais  de  telle  sorte  qu’il 
tâchait  de  porter  les  choses  à la 
réconciliation  (e).  Velléius  Pater- 
culus  remarque  comme  une  in- 
signe témérité , que  Balbus  osa 
passer  au  camp  de  Pompée,  pour 

(à)  y oyez  Cicéron  , in  Oratione  pro  Cor- 
uelio  Balbo,  et  ibi  Manntiiim  et  ISicolauin 
Abramnm. 

(b)  Cicero,  ibid.,  et  Epistol.  Vil  ad  Allie., 
lib.  VII. 

(te)  Capitol.,  in  Balbino. 

(«/.)  Voyez  l'Oraison  de  Cicéron  pour  Cor- 
nélius Balbus. 

. (c)  Voyez  la  remarque  (G). 
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conférer  avec  le  consul  Lentulus  réri  a ^ait  plusieurs  fautes  (M)  , 
qui  balançait  à quel  prix  il  se  quoique  son  article  de  Balbus 
vendrait  {/).  C’est  par  ce  moyen , soit  très-petit  et  très-maigre, 
ajoute-t-il , que  Balbus , quoi—  Je  ne  dirai  que  peu  de  chose 
qu  Espagnol , s ouvrit  la  porte  de  quelques— uns  des  autres  Bal- 
du  triomphe , celle  du  pontificat,  bus,  dont  les  anciens  auteurs 
et  celle  du  consulat.  En  effet  ont  parlé.  Lucres  Lucilius  Bal— 
Pline  remarque  que  Balbus  fut  nus  , disciple  de  Mucius  Scévola  , 
consul , et  le  premier  des  etrau-  et  précepteur  du  célèbre  Servius 
gers  qui  obtinrent  cette  dignité  Sulpitius  , a été  un  excellent  ju- 
( 8 ) • llla's  ) quant  à 1 honneur  du  riscônsulte.  Il  florissait  vers  l’an 


triomphe  , il  dit  que  ce  fut  un 
autre  Cornélius  Balbus , neveu 
de  celui-ei , qui  l’obtint  avec  la 
ourgeoisie  romaine,  le  premier 
e tous  les  étrangers  (A).  Nous 
verrons  en  quoi  consiste  la  faute 
de  Paterculus  (D).  Ces  deux  Gor- 
nélius  Balbus  ont  été  si  riches  , 
que  l’oncle,  en  mourant,  laissa 
à chaque  citoyen  romain  vingt- 
cinq  drachmes  (i)  , et  que  le 
neveu  fit  bâtir  à Cadix  (h)  une 
nouvelle  ville  ( l ).  L’oncle  fit  une 
Histoire  de  Jules  César,  en  for- 
me de  journal  (m).  C’est  lui,  sans 
doute,  qui  fut  lié  d’une  amitié 
fort  étroite  avec  Pomponius  At- 
tiras (E).  Il  y a des  gens  qui  ont 
confondu  Cornélius  Balbus  avec 
Cornélius  Gallus  (F).  Nous  allons 
montrer  que  Vossius  a eu  tort 
de  censurer  Sâvarou  (G);  que 
MM.  Lloyd  et  Hofman  méritent 
■un  peu  de  censure  (II);  que  Paul 
Manuce  n’en  doit  pas  être  tout- 
à-fait  exempt  (I);  que  Glandorp 
a multiplié  les  êtres  sans  néces- 
sité (K)  que  la  distinction  de 
grand  et  de  petit  consulat  est 
chimérique  (L)  , et  que  M.  Mo- 

( f ’)  Vclleiu*  Paterculus,  id>.  Il , cap.  LI. 
[g)  Pliuius  , lib.  VII  % cap.  XLIIl. 

{h)  Idem.  lib.  V , cap.  V . 

(i)  Dio,  lib.  XLVIII. 

{t}  Il  en  était  natif,  comme  son  oncle. 
(/yStrabo,  Ub  III , pag.  1 16. 

(m)  Sidoniu*  Apollinaris,  lib.  IX % epist. 


de  Rome  670.  Cicéron  a dit  que 
Sulpitius  surpassa  son  maître 
(N),  qui  avait  joint  à la  science 
un  caractère  de  maturité  qui  le 
rendait  un  peu  lent  , au  lieu  que 
le  disciple  était  prompt  et  expé- 
ditif. On  a perdu  les  écrits  de 
Balbus  , à quoi  peut-être  son  dis- 
ciple Sulpitius  n’a  pas  peu  con- 
tribué , en  les  insérant  pour  la 
plupart  dans  les  siens  (n).  Il  ne 
faut  pas  confondre,  comme  a 
fait  Glandorp  , ce  Balbus  avec 
Quixtus  Lucilius  Balbus  , philo- 
sophe stoïcien , l’un  des  interlo- 
cuteurs de  Cicéron  dans  les  li- 
vres de  la  Nature  des  dieux  (0). 
Plbuus  Octavius  Balbus  a été 
contemporain  de  Cicéron , qui 
le  loue  pour  sa  science  du  droit 
civil,  pour  son  esprit,  pour  sa 
probité , et  pour  plusieurs  autres 
belles  qualités  (p).  Cicéron  ne 
donne  guère  moins  de  louanges 
à Lucius  Octavius  Balbus  , qui 
vivait  dans  le  même  temps  ( q ). 
L’un  de  ces  deux  Octavius  Bal- 

(n)  Pomponius,  lib.  Il  de  Origine  Juris. 

(o)  Glandorp.  Onomastic., pag.  552.  Dans 
la  page  63 7,  Glandorp  prend  pour  un  seul 
homme  V interlocuteur  de  la  Nature  des 
dieu  v. , celui  qui  est  loué  dans  /‘Oraison 
pour  Cluenlius,  et  celui  qui  est  loué  dans  la 
VI D.  Verrinc. 

) Cicero  , Orat.  pro  Glucntio  , folio 
G. 

(< 7 ) Idem,  in  Vcrrem.  Orat.  Vil,  folia 

^o.  B . 
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bus  est  apparemment  celui  dont 
Valère  Maxime  raconte  que , s’é- 
tant sauvé  par  une  porte  de  der- 
rière , durant  les  fureurs  des 
triumvirs , et  entendant  qu’on 
tuait  son  fils  dans  sa  maison  , il 
retourna  sur  ses  pas,  et  se  fit 
tuer  ( r ).  Appien*  rapporte  la  cho- 
se un  peu  autrement  (s). 

(r)  Valer.  Maximus,  lib.  V , cap.  VII. 

(f  i Appianus,de  Bell,  civil.,  lib.  IV , pag. 
601. 

(A)  Les  dictionnaires  historiques 
ont  fait  peu  d’honneur  a ce  mot.  ] Ils 
sont  d’une  maigreur  prodigieuse  sur 
le  mol  Balbus.  Charles  Etienne  remar- 
que que  c’a  été  le  surnom  des  Atiliens, 
et  que  le  premier  de  cette  famille 
qui  fut  surnomme'  Balbus  , le  fut  à 
cause  qu’il  était  bègue  ; après  quoi 
ses  descendans  conservèrent  ce  sur- 
nom. Il  est  fort  vraisemblable  que  ce 
titre  a commencé  ainsi  dans  plusieurs 
familles , comme  il  est  certain  que 
c’est  pour  une  pareille  raison  , qu’il 
a en  tout  pays  tant  de  gens  nommés 
Blanc  , le  JŸoir , etc.  ; et  puisqu’il 
y a bien  eu  un  empereur  d’Orient  (f), 
et  un  empereur  a Occident  (a)  , qui 
ont  porté  le  surnom  de  Balbus  ou  de 
Bègue  , à cause  qu’ils  avaient  ce  dé- 
faut de  langue  , pourquoi  ne  croirait- 
ou  pas  qu’au  temps  de  la  république 
romaine  , un  pareil  défaut  introduisit 
dans  plusieurs  familles  illustres  ce 
surnom  ? Ce  n’est  donc  pas  en  cela 
que  Charles  Étienne  mérite  d’être 
critiqué  , mais  en  ce  qu’il  a pris  les 
Atiliens  pour  les  Acciens  , ou  Atiens  , 
et  qu’il  s’est  exprimé  de  telle,  sorte  , 
qu’il  semble  dire  que  les  Atiliens  n’ont 
eu  que  ce  surnom-là  : et  néanmoins  il 
y a eu  des  Régulas  , des  Séranus  , des 
Calatinus,  parmi  eux.  Il  y a eu  même 
un  C-  Atilius  Balbus  , consul  l’an  de 
Rome  5o8  et  5i8  , qui  est  peut-être  la 
cause  de  l’erreur  de  Charles  Étienne. 
Il  aurait  dft  suffire  à M.  Lloyd  de  cor- 
riger cet  article,  mais  il  a trouvé  plus 
à propos  de  le  supprimer  entièrement , 

(*)  C'est  Michel  . II*.  du  nom  , qui  fut  em- 
pereur de  Constantinople  t depuu  Van  8ao  , jus- 
qu'à 8a#7.  • 

(2)  Ce  fut  Louis , IIIe.  du  ftom  , qui  était 
aussi  roi  de  France , et  qui  mourut  en  879. 


à Limitation  de  ces  chirurgiens  qui , 
au  lieu  de  guérir  qne  blessure  , cou- 
pent la  partie  blessée  , ou  comme  ces 
controversé  tes  qui  coupent  le  nœud 
d’une  objection , lorsqu'ils  se  trou- 
vent à peu  près  aux  mêmes  termes 
au' Alexandre  à l’égard  du  nœud  gor- 
dien. M.  Ilofman  n’a,  ni  guéri  , m 
coupé  ; il  a retenu  l’article  tel  qu’il 
l’a  vu  dans  Charles  Étienne. 

(B)  IL  prit  , h cause  de....  deux  con- 
fit/* , le  prénom  de  Lucius,  et  le  nom 
de  Cornélius.  ] Selon  l’usage  de  Rome, 
ceux  qui  obtenaient  la  bourgeoisie 
prenaient  le  nom  de  celui  qui  leur 
procurait  cet  honneur.  C’est  pour  cela 
crie  l’historien  Tiiéophanes  et  ses 
descendans  ont  porté  le  nom  de  Pom- 
pée. Pourquoi  donc , me  demandera- 
t-on  , Cornélius  Balbus  ne  prit-il  pas 
aussi  le  nom  de  Pompée  ? Je  ré- 
ponds que  ce  fut  à cause  qu’il  aima 
mieux  fonder  son  droit  sur  une  loi , 
que  sur  l’honnêteté  de  ce  général.  La 
loi  dont  je  parle  est  celle  que  firent 
de  l’avis  du  sénat  les  consuls  L.  Gel- 
titis  et  Cn.  Cornélius,  l’an  de  Rome 
68a.  Elle  portait  que  tous  ceux  à qui 
Pompée  , avec  le  consentement  du 
conseil  de  guerre  , aurait  conféré  la 
bourgeoisie  de  Rome  , seraient  cen- 
sés citoyens  romains.  JYascitur , judi - 
ces  , ! causa  Cornctii  ex  ed  lege  quam 
L.  Gellius , Cn.  Cornélius  ex  scnalds 
sententid  tulerunt , qud  lege  vide  mus 
satis  esse  sanctum , uti  cives  romani 
sint  U , quos  Cn.  Pompcius  de  consilii 
sententid  sigillatini  civitate  donave* 
rit  (3).  Balbus  , regardant  ces  deux 
consuls  comme  les  véritables  colla- 
teurs  de  l’honneur  dont  il  jouissait , 
prit  de  l’un  le  prénom  Lucius , et  de 
l’autre  le  nom  Cornélius.  Cela  est 
beaucoup  plus  vraisemblable  que  ce 
que  dit  Manuce  , qu encore  que  Bal- 
bus edi  été  fait  bourgeois  romain  par 
Pom/tée  , il  avait  néanmoins  l'obliga- 
tion de  çe  grade  a Cornélius  Lentulus , 
don:  U emprunta  le  prénom  et  le  nom 
selon  la  coutume  (4).  Il  conjecture 
aussi , que  ce  L.  Cornélius  Lentulus 
est  le  même  qui  fut  consul  la  première 
année  de  la  guerre  civile,  c’est-à-dire, 

(3)  Cieero,  Oral,  pro  Balbo. 

(<}J  Ma  nul.  in  Argumenta  Oral,  pro  Cornel. 
Balbo.  Voyet  aussi  la  noie  sur  le  IXe.  livre  de» 
Épitrc*  de  Cicéron  k Alliciu,  pag.  8 de  l'édition 
de  Grævius , ou  il  semble  qu'il  y ait  faute  d'im- 
pression. 
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Tan  704  de  Rome.  Au  reste,  ceci  nous 
apprend  que  le  cardinal  Baronius  a 
fait  une  trop  longue  énumération  de» 
bienfaits  de  Titus  envers  Josephe, 
lorsqu'il  a marqué  en  particulier  , 
m qu'outre  le  droit  de  bourgeoisie  Titus 
lui  conféra  le  nom  de  la  famille  Ela - 
via  (5y.  Car,  en  premier  lieu,  ce  fut 
Vespasien  , et  non  pas  Titus  , qui  le 
fit  bourgeois  (6)  * et  d’ailleurs , après 
cela  , le  nom  Flavius  s’en  allait  sans 
dire. 

« (C)  Capitolin  le  nomme  Balbas  Cor- 

nélius Théophanes.  ] Voici  les  paro- 
les de  cet  auteur  : Familiœ  vetustis- 
simoe  , ut  ipse  ( Balbinus  ) dicebat , à 
Balbo  Corneli o Theophane  originem 
ducens  , qui  per  Cn.  Pompeium  civi- 
tateru  me  ruerai  , quiim  esset  suce  par 
triœ  nobilissimus  , idemque  historien 
scriptor  (7).  Casaubon  s’imagine  qye 
cela  regarde  l’historien  Théophanes  , 
natif  de  AUtylùne  , dans  l’ile  de  Les- 
bos  (8).  Vossius  (9)  , M.  de  Tillemont 
(10),  et  bien  d’autres,  sont  dans  le 
même  sentiment.  Je  crois  qu’ils  se 
trompent , et  qu’il  vaut  mieux  trou- 
ver ici  le  fils  adoptif  que  le  père.  Cor- 
nélius Balhus  était  fils  de  Théophanes 
par  adoption  : c’est  à lui  que  convien- 
nent les  trois  titres  dont  Capitolin 
s*cst  servi  , et  il  n’y  a que  le  dernier 
qui  convienne  à Théophanes.  Si  l’on 
me  dit  que  Balbus  n’était  pas  le  pins 
noble  gentilhomme  de  sa  patrie , je 
répondrai  que  Théophanes  n’avait  pas 
non  plus  le  même  rang  dans  Mitylène. 
Il  est  vrai  que  Strabon  assure  que 
Théophanes  eut  part  aux  charges  pu- 
bliques , et  qu’il  se  rendit  le  plus 
illustra  de  tous  les  Grecs  (n);  mais 
ce  n’est  pas  nous  fournir  de  quoi  con- 
firmée les  paroles  de  Capitolin  , ce 
n’est  pai  lui  attribuer  une  antiquité 
de  famille  % une  noblesse  de  sang 
qui  io  mette  au-dessus  de  tous  les 
autres  Mityléniens  ; et  c’est  de  quoi 
il  «est  question  dans  Capitolin.  L ob- 
jection ne  vaudrait  donc  rien  , puis- 
qu’elle prouverait  trop  , et  il  me  suffit 
que  les  ennemis  de  Balbus  ne  nias- 

(5)  Barouii  Annal.  , ad  ann.  36  , num*  ia. 

(6j  Joseph.  , in  Vilâ  sud. 

(7)  Capitol. , in  Balbino,  pag.  >47» 

(8)  l'asaub.  , in  hune  locum  Capitoiiai. 

(§)  Vosmus,  de  Histor.  gra-ci»,  pag.  >47. 

(10)  Ti  liera. , Histoire  des  Empereurs,  t om. 

111,  yag.  48g.  * 

(uj  Strabo,  lib.  XIII , pag.  4»5. 


sent  pas  qu’il  ne  fût  d’une  famille 
très- honorable.  U une  in  ad  civitale 
in  qud  sit  nains  , honestissimo  loco 
naturn  esse  concedis  (la).  Apparem- 
ment, ils  n’avouaient  pas  tout  ce  qu’il 
s’attribuait  là-dessus.  11  y a une  autre 
objection  à craindre.  Balbus  fut  coq? 
sul , et  Théophanes  ne  le  fut  pas  : 
d’où  vient  donc  que  Capitolin  , qui  a 
remarqué  la  quattté  d'historien  , a 
oublié  celle  de  consul , tout  autre- 
ment propre  que  l’autre  à relever  la 
noblesse  de  Balbin  ? Je  réponds  que 
Capitolin  n’est  pas  un  homme  de  qui 
l’on  doive  attendre  beaucoup  de  jus- 
tesse d’esprit  et  de  jugement.  Le  pis 
qui  en  pourrait  arriver  serait  de  dire 
qu’il  appliqua  mal  la  prétention  de 
Balbin  , et  qu’il  crut  que  le  Cornélius 
Balbus  Théophanes  dont  cet  erape- 
se  disait  issu , était  le  même  Théopna- 
nes  de  Ptle  de  Lesbos  , dont  la  prin- 
cipale gloire  est  celle  d’avoir  été  his- 
torien. Je  ne  voudrais  pas  absolument 
rejeter  cette  conjecture  : de  plus  ha- 
biles gens  que  Capitolin  auraient  pu 
prendre  le  change  en  cet  endroit-là  ; 
mais  j’aime  mieux  dire  qu’il  a su  que 
Balbus  le  Gaditain  était  auteur  d'une 
histoire. 

(D)  Je  dirai  en  quoi  consiste  la 
faute  de  Paterculus.  ] Rapportons  ses 
paroles.  Titm  Balbus  Cornélius , dit- 
il  (l3),  excellente  humanam  fidem , 
lemeritate  ifigressus  castra  hoslium 
sœpiusque  cum  Lentulo  collocutus  , 
consule  duhitante  quanti  se  venderet  9 
itlis  incrementis  Jecit  viam  quibus 
non  Hispaniensis  nalus  , sed  Hispanus 
in  triumpbum  et  pontificatum  assur- 
geret , peretque  ex  privato  consula- 
ris  ; c’est-à-dire,  selon  la  version  de 
>1.  Dou  jat , alors  Balbus  Cornélius  , 
par  une  témérité  qui  excède  la  croyan- 
ce des  hommes  , étant  entré  dans  le 
camp  des  ennemis  pour  gagner  le  con- 
sul Lentulus  , dont  il  était  ami  parti- 
culier , tra'tta  plusieurs  fois  avec  lui , 
qui  délibéra  quelque  temps  a quel 
prix  il  mettrait  sa  foi . Par  ce  moyen, 
Balbus  s’ouvrit  le  chemin  à ces  agran- 
dissement par  lesquels  , quoiqu’il  fût 
non-seulement  né  en  Espagne  tomme 
plusieurs  Romains  et  Italiens , mais  né 
d’ Espagnols  naturels  (ï4)  , ^ trouva 

f Ciccro  pro  Gornel.  Balbo,  non  procul  iniu 

fl  3)  Paterc. , lib.  H , cap.  LI. 

(i4)  Celle  explication  d « Ui  différence  que 
fait  PatercuUaentre  Hispanicnsi*  cl  Hispanus, 
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moyen  de  s’élever  dans  Rome  h l'hon- 
neur du  triomphe  et  du  pontificat  ; et, 
d'un  petit  particulier  qu’il  était , il  de- 
vint enfin  consulaire.  Je  laisse  là  cette 
action  de  Baibus  , sur  laquelle  on 
pourra  trouver  un  bon  écjpircisse- 
ment , si  l’on  consulte  Cicéron  aux 
lieux  que  je  cite  (i5).  Je  m’arrêterai 
seulement  un  peu  sur  Paterculus. 

Ou  il  ne  dit  rien  de  raisonnable  , 
ou  il  assure  que  Baibus  fut  élevé  au 
consulat  aussi-bien  qu’au  triomphe 
et  qu’à  la  dignité  de  pontife  j et  ce 
serait  en  vain  qu’on  le  nierait  , sous 
prétexte  qu’il  n’a  pas  dit  cl  consula- 
luni  , comme  il  semble  qu'il  eût  été 
plus  naturel  de  dire  , afin  de  signifier 
que  Baibus  fut  consul.  Ce  n’est  pas  à 
nous  à régler  les  expressions  d'un 
homme  qui  parlait  aussi  poliment  que 
cct  auteur  : il  a eu  ses  raisons  pour 
changer  le  tour  de  sa  phrase  , quand 
il  a voulu  désigner  le  consulat  j mais 
il  s’est  trompé  dans  la  chose , et  il  a 
confondu  les  honneurs  de  l’oncle  avec 
les  honueurs  du  neveu.  Le  Baibus 
qui  négocia  avec  Lentulus  au  com- 
mencement des  guerres  civiles  , est  le 
neveu  , comme  il  paraît  par  les  let- 
tres de  Cicéron  qu’on  vient  de  citer. 
C’est  Baibus  le  neveu  qui  triompha 
des  Garamantes,  le  premier  des  étran- 
gers qui  fut  honoré  du  triomphe , 
comme  nous  l’apprenons  de  Pline 
(16);  mais  ce  fut  Baibus  l’oncle  qui 


du  consulat  le  premier 


fut  ii  onorë 
de  tous  le9  étrangers  , ainsi  que  le 
même  Pline  nous  rapprend  (17).  On 
distinguait  â Rome  ces  deux  Baibus 
par  le  titre  de  major  qu’on  donnait  à 
l’oncle , et  par  celui  de  minor  que 
l’on  donnait  au  neveu.  Je  m’étonne 

3ue  M.  de  Saumaise  , qui  a fort  bien 
émêlé  Jes  honneurs  de  l’un  et  de 
l'autre  (18)  , ait  laissé  en  repos  la 
faute  de  Paterculus. 

(E)  Il  fut  lié  d'une  amitié  fort 
étroite  avec  Pomponius  Alticus. J On 
ne  saurait  nier  cela,  quand  on  consi- 

(ti  toutefois  son  texte  portait  cria ) , paraît 
atU$i  bonne  que  celle  de  F.ipse,  qui  par  fiispa- 
nirnsi»  , a entendu" un  habitant  de  l'Espagne  , 
et  par  H,  «pana*  , un  Espagnol  naturel. 

(lij  l’ÉpItfe  XXXII  du  X •.  livre  ad  F o m i - 
liarea  et  le  Commentaire  sur  t'Èpitre  IX  du 
y / fl*,  livre  à AtUrti». 

Ii6)  Piinios,  lit.  V%  cap.  V. 

{%:)  / item  , Ub.  VU,  cap.  XLIII. 

(18)  Salnas.  , in  Solin.  , cap.  IX. 
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dère  qu'Atticus  , ayant  résolu  de 
mettre  fin  à sa  viç  en  ne  mangeant 
rien  , fit  venir  son  gendre,  et  L.  Cor- 
nélius Balhus  et  sextus  Péduceüs  , 
pour  leur  déclarer  cette  dernière  ré- 
solution (19).  Je  crois  avoir  lu  dans 
une  lettre  de  Cicéron  , que  Baibus 
était  un  de  ceux  qui  mangeaient  assez 
souvent  à la  table  d’Atticus  (20).  Ce 
qui  prouverait  qu'il  se  plaisait  à en- 
tendre lire  de  bonnes  choses  (21). 

(F)  On  a confondu  Cornélius  Bai- 
bus , avec  Cornélius  Gallus.  ] C’est 
pour  une  chose  qui  ne  fait  point 
d'honneur  à sa  mémoire-  Ils  le  font 
mourir  dans  l’acte  vénérien  (2a). 
Sans  doute  la  première  origine  de 
cette  fausseté  est  une  faute  d’impres- 
sion. Sur  l’autorité  de  Pline  (23)  , ou 
avait  mis  Cornélius  Gallus  dans  la 
liste  de  ceux  qui  sont  morts  en  cet 
état;  et  l’imprimeur,  mettant  un  B 
pour  un  G , a été  cause  que  plusieurs 
ont  pris  une  personne  pour  une  au- 
tre. Je  trouve  cette  erreur  dans  diver- 
ses éditions  du  Commentaire  de  Tira- 
queau  sur  les  lois  matrimoniales. 

(G)  Vossius  a eu  tort  de  censurer 
Savaron .]  Voulant  relever  une  faute 
qu’il  croyait  avoir  trouvée  dans  le 
commentaire  de  Savaron  stirSidonius 
Apollinaris  , il  s’e9t  trompé  lui-même 
(aij).  Savaron  avait  assuré  que  Bai- 
bus , auquel  Sidonius  Apollinaris  at- 
tribue le  Journal  de  la  Vie  de  Jules 
César  (25) , est  le  même  que  Baibus 
Cornélius  Théophanes  , aont  Jules 
Capitolin  dit,  dans  la  Vie  deBalhinus, 
qu  il  avait  obtenu  ta  bourgeoisie  ro- 
maine par  la  faveur  de  Pompée  , et 
qu’il  était  d’ailleurs  le  plus  noble  de 
ses  concitoyens . et  historien.  Vossius 
réfute  cette  prétention  de  Savaron , 
i°. , parce  que  Baibus , auteur  du 
Journal,  était  intime  ami  de  Jules 
César,  comme  il  paraît  par  Sité- 

XX?}  Corneliiu  Nepo»,  ih  Vil*  Altici , cap. 

(ao)  Je  n'ai  pu  trouver  l'endroit , mais  il  me 
semble  avoir  lu  cela  dans  les  Lettre*  de  Cicéron 
k Allicus. 

(ai)  V ore*  ci-dessus  la  remarqua  (F)  do 
Variicle  Atticui. 

(aa)  Balthasar.  Bonifacius,  lïistoria  Indicra  , 
Ub  XV t cap.  XVI , ex  Tiraquello , Irg. 
Connut».  XV  , num.  *7. 

(a3)  Lib.  VII , cap.  LUI. 

(?4)  Vouin*  de  I!i»toricis  grarci»,  lib.  / , cap. 
XXIII , pag.  *48 

*(a5)  Sidon.  Apollio.  , Fpi»t.  XIV,  lib.  t\. 
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tone{ï6),etparAulu-Gelle(a7),aulieu  qu'il  est  certain  , non-seulement  que 
que  Théophanes  c!tait  intime  ami  de  Pompée  lui  conféra  cette  bourgeoisie. 
Pompée,  et  qu'on  en  fit  un  crime  à mais  meme  qu  il  plaida  pour  lui 
ses  descendans,  comme  Tacite  le  re-  quand  on  v<*ilut  la  lui  contester,  et 
marque  au  VIe.  livre  des  Annales;  qu'il  le  combla  de  bienfaits.  La  pre- 
3°.  , parce  que  Théophanes,  étant  de  raière  raison  de  Vossius  n’est  donc  pas 
Lesbos  , a écrit  en  grec,  et  que  bonne.  »°.  Je  pourrais  dire  en  second 
Balbus  a vécu  à Rome  , et  a écrit  en  lieu,  que  le  Théophanes  dont  Vossius 
latjn.  entend  parler  n a pas  moins  vécu  à 

Oui  voudrait  faire  trop  le  critique,  Rome  que  Balbus  ; et  qu’y  ayant  eu 
je  dirais  contre  ces  raisons  , i°.  que  des  Romains  qui  ont  écrit  des  histoi- 
1e  même  Balbus  qui  a été  des  amis  rcs  en  grec,  il  ne  s’ensuit  pas  que 
intimes  de  César  , a été  des  bons  amis  Balbus  ne  soit  pas  T béopbanes  , de  ce 
de  Pompée,  et  tellement  honoré  de  sa  que  Théophanes^ a écrit  en  grec.  Que 
confidence,  que  les  autres  amis  de  savons -nous  meme,  si  le  balbus  en 
Pompée  en  avaient  de  la  jalousie  question  n’est  pas  le  Cornélius  Balbus 
(38).  11  est  vrai  que  la  liaison  qui  était  dont  Macrobc  cite  le  XV 1 llc.^ li v re  des 
alors  entre  Pompée  et  César,  ayant  'E£»>im*«v  (3o)  ? Similer  n’en  doute 
permis  à Balbus  de  cultiver  l'amitié  point  ;3i). 

de  celui-ci , sans  manquer  à ce  qu’il  Mais,  sans  m amuser  à des  disputes 
devait  à l’autre,  il  se  trouva  enfin  qui  pourraient  être  accusées  d’une 
que  les  bienfaits  de  César  furent  su-  trop  rigoureuse  précision  , voici  le 
péricurs  à cens  de  Pompée  1 et  néan-  jugutuni  caustv , et  le  point  décisif 
moins  Balbus  obtint  de  César  la  per-  eu  trois  mots.  Vossius  s’est  imaginé 
mission  de  ne  le  point  suivre  contre  que  Savaron  a confondu  Cornélius 
Pompée  , et  se  retira  à Rome  durant  Balbus  avec  Théophanes,  natif  de  l’tl  e 
la  guerre  civile  (39).  Il  est  vrai  en-  de  Lesbos,  et  auteur  d’une  Histoire 
corc  qu’il  y fut  l'homme  d’afl'aires  de  la  guerre  de  Mithridate.  Mais  c’est 
de  César,  et  qu’en  lâchant  de  porter  ce  quil  n’a  point  fait.  Il  ne  l'a  con- 
les  choses  à la  réconciliation  , il  ne  fondu  qu’avec  le  Théophanes  dont 
parut  pas  tout— à— fait  exempt  de  quel-  parle  Capitolin  , et  qui  est  bien  dif- 
que  partialité.  Mais  enfin  , ce  n’est  férent  de  celui  de  Lesbos } quoiqu'il 
pas  de  quoi  faire  une  juste  opposition  ait  de  commun  avec  lui  d avoir  reçu 
entre  Balbus  et  Théophanes , que  de  de  Pompée  la  qualité  de  bourgeois  de 
dire  d’un  côté  avec  Suétone  , que  Rome,  ür  rieu  n’est  plus  raisonnable 
Balbus  a été  intime  ami  de  Jules  que  de  prendre  le  Théophanes  de 
César,  et  avec  Atilu  Gelle,  que  Balbus  Capitolin  pour  le  Cornélius  Faiblis  de 
était  i Rome  l’un  des  ageus  de  Cés.,r  Suétone  , et  pour  le  Balbus  de  Sido- 


pendant  son  absence;  et  que  de  dire 
de  l'autre  avec  Tacite  , que  Theopha- 
nes  avait  été  intime  ami  de  Pompée  , 
et  que  Tibère  en  fit  un  crime  aux 
descendans  de  Théophanes:  car,  vu 

l'humeur  bourrue  de  cet  empereur,  . . - 

il  était  capable  de  persécuter  une  fa-  quoi , selon  la  coutume  , il  se  nomma 
mille,  sous  prétexte  quelle  aurait  1-ucius  Cornélius  Balbus  Tlieophanes , 


nius  Apollinaris  ; car  il  est  certain 
que  ce  même  Cornélius  Balbus  , natif 
de  Cadix  , et  honoré  de  la  bourgeoisie 
romaine  par  Pompée,  fut  adopté,  à la 
recommandation  du  même  Pompée , 
par  Théophanes  de  Lesbos  (3a)  : après 


Théophanes,  quand  même  on  leçon-  Balbus,  celui-ci,  dans  ses  notes  sur 
fondrait  avec  Cornélius  Balbus,  puis-  les  Epitres  de  Cicéron  a Atticus  : et 

1 un  et  1 autre  ont  pns  ce  Balbus  pour 
rbistorien  Cornélius  Balbus  Théopha- 

(30)  Macrob.  Salurnal.,  lîb.  III , cap.  VI. 

(31)  Simler. , in  Fpilome  Bibliotb.  Gesneri.. 
(3a)  Et  adoptas  Theophanir  agilata  est.  Ci- 

cero  pro  Dalbo.  Placetigilur  etiam  me  erpulsum 
et  agrum  Campanum  prrtisse , fl  advptatum 


(aC)  Sur  ion. , inCie*i»r. , cap.  LXXXI , mal 
cité  cap.  /.XX f , par  Voasiut,  et  cap.  LXXIV , 
par  ‘Moréri. 

(--)  A.  Getliu*,  Si.  XVI T , cap.  /X,  où  il 
dit  aue  Jules  César  et  Balbus  s'écrivaient  en 
•htfjrcs. 

(aS)  Ciccro  «d  Allie.,  lib.  IX,  Epi»t.  XIII. 


(,ql  F plat.  n.lbi  .a  Clccron.,  U,  /X,  .d  ^alhciam  A pltl.no , Gadiunum  k lUurlmm». 
Allie.  , pas-  36,  .dit.  Craavii.  Cicer.  , Epiai.  Vit  ad  AtUcum,  IA.  VU. 


Digitized  by  C* 


nés  , dont  Capitolin  a parlé.  De  sorte 
que  s’il  y eût  cil  là  de  quoi  critiquer  , 
il  aurait  fallu  tirer  en  cause  ces  deux 
snvans  Italiens,  plutôt  que  Savaron, 
qui  n’est  venu  qu’assez  long -temps 
après  eux. 


BALBÜS. 
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chap.  XLIU  (36);  car  Pline  ne  parle 
en  cet  endroit-là  , que  du  consulat  de 
1 oncle.  On  se  méprend  aisément  en 
semblables  choses  : le  père  Hardouin , 
sur  ce  même  endroit  de  Pline  , nous 
renvoie  à un  passage  de  Paterculus 


eu*.  icn>uic  a un  passage  ue  raterciilus 

(H)  MM.  Lloyd  et  Uofman  méri-  (37) , où  il  n’est  question  que  de  Bat- 
tent un  peu  de  censure.  ] Je  ne  dis  Dus  le  neveu. 

rien  de  Charles  Étienne  : il  a été  un  (K)  Glandorp  a multiplié  les  êtres 

sans  nécessité.]  11  n’a  pas  dû  produire 
trois  consuls  nommés  L.  Cornélius 
Balbus.  C’est  multiplier  les  êtres  sans 

n<‘rpîi;ifp  I n m'i.mino  ,1.1  ..I 1* 


neu  trop  sec  sur  notre  Coruélius  Bal- 
bus,- mais , ce  qu’il  en  a touché  n’est 
pas  mal  choisi.  M.  Lloyd  en  a ôte' 
quelques  paroles  qui  u’étaient  pas 
superflues  , savoir  que  nous  avons 
encore  l’Oraison  de  Cicéron  pour  cc 
Balbus  : car  cc  sout,  deux  faits  fort 
diflerens , l’un  que  Cicérou  a plaide' 
une  telle  cause  , l’autre  que  nous 
avons  encore  son  plaidoyer  ; et  c’est 
au  dernier  des  deux  que  les  lecteurs 
s’intéressent  davantage.  M.  Uofman 
allonge  l’article  (33)  pour  nous  ap- 
prendre qu’il  y a eu  un  autre  Corné- 


nécessité.  Le  premier  est , selon  lui 
Barbus  l’aîné,  dont  il  met  le  consulat 
à l’an  de  Home  Ji3.  Le  second  est 
Balbus  le  jeune , pour  le  consulat  du- 
quel il  ne  dit  rien  de  précis , se  con- 
tentant de  rapporter  les  paroles  je 
Paterculus.  Le  troisième  est  un  L. 
Cornélius  Balbus  , qu’il  dil  avoir  été 
fait  consul  pour  quelques  jours , vers 
la  fin  de  l’an,  par  Auguste  et  par 

i: ••-M--  r - — “““‘",“.“'7  Marc  Antoine,  et  avoir  eu  tant  de 

Jius  Balbus  de  Lesbos  , surnomme  richesses,  qu’elles  lui  permirent  de 
1 lieophanes , c est-a-dire , pour  nous  léguer  a5  drachmes  à chaque  citoyen 
apprendre  une  fausseté.  Lucius  Cor-  mm'.;»  f^çtr  • : i7 


nélius  Balbus  Théophanes  ne  diffère 
nullement  de  celui  qui  était  de  Cadix, 
et  dont  il  s’agit  dans  cet  article. 

( I ) Paul  Manuce  n’en  finit 

pas  être  toul-à-Jait  exempt.]  J’aî  déjà 
touché  quelques-unes  de  ses  mépri- 
ses ; en  voici  deux  autres.  L’une  est 
dans  le  sommaire  de  l’Oraison  de 
Cicéron  pour  Cornélius  Balbus , et 
dans  les  notes  sur  l’endroit  de  cette 
Oraison  où  il  est  parlé  de  l’adoption 
de  ce  Balbus.  Il  dit  là  très-faussement, 
que  Théophanes  était  un  affranchi  de 
rompée  (34^}  car  ce  ne  fut  pas  la 
liberté  , mais  la  bourgeoisie  romaine  , 
que  Pompée  donna  à Théophanes. 
Quid  Magnus  hic  noster  , dit  Cicéron 
(35),  qui  cum  virlule  fjrtunam  adas- 
quavit  ? nonne  .Theophanem  Milylc- 
næum  scriptnrem  rerum  su  arum  in 
concione  militurn  civilate  donauil  ? 
L’autre  faute  de  Manuce  est  de  nous 
renvoyer  touchant  le  triomphe  du 
jeune  Cornélius  Balbus,  neveu  de  ce- 
lui dont  nous  parlons  , entre  autres 
autorités  , au  livre  VII  de  Pline, 

(33)  Dans  le  / ,r.  volume  de  ta  continuation 
d donne  de  bonne»  Additions  louchant  Cornélius 
Malbut. 

(34)  Il  le  répète  dont  tes  ttotf*  sur  I hnitrc 
XI  à Attiras,  liv.  V. 

(35) .Orat.  pro  ArcbiS  : autant  en  dil  Valàrc 
Maxime,  lit.  FUI , chap.  XI F. 


romain  (38).  Ces  trois  consuls  , dans 
la  vérité  , se  réduisent  à un  seul  ; car 
Balbus  l’oncle  d’est  point  différent  de 
celui  dont  le  consulat  fut  de  si  petite 
durée.  On  n’a  qu’à  voir  Dion  Cassius. 
Le  père  Hardouin , pour  marquer  le 
caractère  de  ce  consulat , dit  ingé- 
nieusement que  Balluis  fut  consul  sous 
le  consulat  de  C<pDoraitius  Calvi- 
nus  , et  de  C.  Asinfus  Pollion , l’an  de 
Borne  714.  Consul  hic  fuit , quaniam 
ita  neceise  est  dicere  , Cn.  jDoniitio 
Calcina  secundùm.C.  Asinin  Potlione 
Coss.  Anna  Urbis  DCCXIL'  (mjj. 
Au  reste  , si  Glandorp  avait  eu  quel- 
que connaissance  de  l’endroit  de 
Pline  (4o)  , où  Balbus  Taine  est  appelé 
oncle  paternel,  potruus,  de  Balbus 
le  jeune , il  ne  se  fût  pas  réduit  à la 
citation  d’un  aussi  mauvais  garant 
que  Volaterran,  pour  nous  apprendre 
mie  l’un  de  ces  Balbus  était  fils  du 
frère  do  l’autre. 

PÇ  P-  M.n»t;«i,  in  Àrgumrnl.  Or.l.  Cicer. 
pro  Kalbo,  ou  au  hru  de  citer  te  char-  XI.Il/ 
du  FI /•.  livre  de  Pline  on  cite  le  XXX Fil « 
er  ««  /,>«  , /*  chap  XXIX  de  Solia  . on  cite  le 
A/.//*.  Cette  édition  de  Manuce  est  de  Colo - 
gne  r en  i58i, 

(37)  Lib.  //  , cap.  Ll. 

(38)  Glamlorpii  ünomattic.  roman. , pag. 

(39)  Hanl.  , in  Plin. , lib.  VII , cap.  XLIII 

pag.  64,  tom.  II.  * • » 

(4<>)  tàk.  F , cap.  V , pag.  545. 
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46  BALBUS. 

(L)  La  distinction  de  grand  et  de  contient  deux  fautes.  Nous  avons 

petit  consulat  est  chimérique .]  Voyez  montré  la  première  en  justitiant  Sa- 
lin peu  à quels  travers  d’esprit  les  varon  de  la  censure  de  Vossius.  La 
gens  sont  sujets.  11  s'en  est  trouvé  deuxième  consiste  à supposer  qu’il  y 
qui,  sur  ces  paroles  de  Pline,  fuit  et  a eu  un  historien  natif  de  l’îlc  de 
Ralbus  Cornélius  Major  consul , sc  Lesbos , qui  s’appelait  Cornélius  Bal- 
sont  jetés  dans  la  chimère  de  deux  bus  Théophanes.  Rien  u’est  plus  faux, 
degrés  de  consulat , et  ont  prétendu  L’historien  Théophanes  , natif  de 
que  Balbus  avait  été  fait  grand  consul,  Mitylène  en  Plie  de  Lesbos,  a bien  été 
ou  premier  consul  (4>)-  11  était  aisé  appelé  Cn.  Pompéius  Théophanes,  à 
de  voir  que  major , dans  ce  passage  , cause  que  Pompée  lui  avait  conféré  la 
ne  se  rapporte  pas  à consul.  bourgeoisie  romaine,  mais  il  n’a  ja- 

(M)  M.  Moréri  a fait  plusieurs  mais  ajouté  à son  nom  de  famille  ce- 
lantes. ] Ce  n’est  que  sur  un  on  dit , lui  de  Balbus , ou  de  Balbus  Corné- 
qu’il  débite  que  Cornélius  Balbus  com-  lius  ; et  il  y a lieu  d’étre  surpris  qu’il 
posait  un  journal,  ou  des  cpliéméri-  soit  échappé  à Vossius  de  dire  que 
des  de  ce  qui  arrivait  tous  les  jours  h l’historien  Cornélius  Balbus  Théopha- 
Césat \ Si  l’on  avait  su  que  Sidonius  nés  , dont  Jules  Capitolin  a fait  uicn- 
Apollinaris  a parlé  de  ce  journal  tion , est  le  Théophanes  de  Plie  de 
comme  d’un  livre  subsistant  alors  , Lesbos , qui  écrivit  la  guerre  de  Mi- 
el qu’il  en  a même  parlé  avec  éloge  thridale  (45).  3°.  Mais  encore,  pour- 
ra) , on  aurait  rejeté  bien  loin  cet  on  quoi  faut-il  prendre  garde  de  ne  pas 
dit.  Quelques-uns  veulent  que  Sym-  faire  comme  Savaron  ? C’est  parce 
maque  ait  parlé  du  même  livre,  lors-  que  Cornélius  Balbus  vivait  à Rome  , 
qu’il  écrivit  à son  ami,  si  irnpar  est*  et  que  Théophanes  était  de  Lesbos. 
desiderio  luo  Livius  , sume  Ephemebi-  Ne  sont-ce  nas  là  deux  attributs  bien 
dem  C.  Cæsaris  decerptam  bibliolhe-  incompatibles  dans  un  même  sujet , 
culæ  meæ  ut  hbi  muncri  mitteretur.  et  peut-on  demander  de  meilleures 
Hcvc  te  origines,  situs , pugnas,  et  preuves  de  distinction  personnelle? 
quidquidfuU  in  moribus  nul  legibus  Voilà  comment  les  erreurs  croissent. 
GalHarum  docebil  (43)  : c’est-à-dire , Moréri , pour  avoir  voulu  abréger  la 
si  Tile-Livc  ne  satisjait  pas  pleine-  preuve  de  Vossius , l’a  rendue  iucom- 
menl  l’envie  que  vous  avez  de  con-  parablement  plus  mauvaise  qu’elle 
naître  l'histoire  de  l'ancienne  Gaule  , n’était.  4"-  Je  pense  que  c’est  le  pre- 
vous  n avez  qu’a  prendre  les  Éphémé-  mier  , poursuit-il , que  Cicéron  dé- 
rides de  César , dont  je  vous  ai  fait  fendit  contre  ceux  qui  l’accusaient  de 
présent  , etc.  Mais  d’autres  prétendent  prendre  injustement  le  titre  de  citoyen 
qu’il  ne  s’agit  là  que  des  mémoires  romain.  Outre  que  l’expression  est 
que  César  avait  faits  lui-même,  et  tournée  si  peu  nettement  (46) , qu’plie 
que  nous  avons  encore  sous  le  titre  de  fait  d’abord  penser  que  Cicéron  com- 
Commcntaires  de  la  Guerre  des  Gau-  tncnca  cette  sorte  de  plaidoyer  par  la 
les  (44)-  B est  pourtant  vrai  qu’il  personne  dont  il  s’agit,  ce  qui  u’est 
avait  fait,  d’autres  mémoires  sous  le  point  ce  que  l’on  veut  dire  , ni  ce 
titre  d'Iiphcmértdes  , comme  nous  qu’il  faut  dire  ; il  y a ceci  de  mauvais 
l’apprenons  de  Servius.  Pourquoi  dans  ces  paroles , c’est  qu’il  ne  fallait 
Symmaque  ne  pourrait-il  pas  parler  pas  parler  de  cela  comme  d’un  fait 
de  ceux-ci?  a°.  L’avis  de  prendre  incertain,  et  qu’il  n’y  avait  rien  de 
garde  de  ne  pas  confondre , comme  plus  aisé  que  de  s’en  convaincre  évi- 
Savaron  et  d'autres  l'ont  fait,  cet  demment  par  la  lecture  des  sommaires 
auteur  avec  un  de  ce  nom  surnommé  de  Paul  Manuce,  du  père  Abram,  etc., 
Théophunes  , qui  était  de  Lesbos  , sur  l’Oraison  de  Cicéron  pro  L.  Cor- 

nelio  Balbo. 

(40  VV.S  , Eicfcitat.  Plia.,  pag.  Cicéron  a dit  que  Sulpitius  sur- 

f/js)  Qgà  Opéra  Sseumü,  fuiAmwi,  Mer-  Pa‘*a  balbus  son  nullité.]  On  com- 

tialis  Ihstoriam  , quisve  ad  exlrrmum  Bât, si 

F. t>wi MUiDEK  fA«®°  AD#<*UA***IT?  Sidonius  (45)  Fores  dan f la  remarque  (C),  Ciuaubon 
Apollinar.  f Epiât.  XIV  , Ub.  IX.  attires  qui  t^t  fait  la  mime  faute. 

(43)  Symmacb. , Epiil.  X'  III,  Ub.  IF.  (46)  Si  l'on  voulait  remarquer  les  fautes^  de 

(^4)  Vdsmus,  de  ÎJisl.  Ut.  , paf.  64  • où  il  celle  nature  qui  sont  dans  le  style  de  Morcri  , 
attribue  à Suéteav  ce  qui  est  de  Syiuiaaque.  on  les  ferait  compter  par  milliers. 
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prendra  mieux  U pensée  de  Cicéron  pour  tout  cela , et  pour  ce  oui 

par  ses  paroles  que  par  les  miennes.  en  ra  naître  r H 

Qu  on  lise  donc  ce  qui  suit.  Cum  di - * 

ccndi  c aussi!  duobui  pefitissimis  ope-  / *\  wt  » > . 

ram  dedissel  ( Servius  ) L.  Zhcilio  , (A/  s est  trouvé  des  gens  qui  l'ont 

Balbo  , C.  AquUio  Gallo  , GaUiAo - tralte  dc  beat^  C„est  oui  paraîtra 

minih  acuü  et  exereilati  promptam  in  l’?r  fe  Passag«  • vt  ha  numcalo 

agenda  et  in  respondendo  ceUritatem  c 1 riPonSa  dc[  numéro  de  beali  , 

subliUtalc  diligentidque  superavit  : tae  sl  ‘llP‘nt0  net  tempio 

Butin  docte  cl  eruditi  ho  mini*  in  utrd-  dl  ô * lomaso  P“fla  > inluogucmi- 

que  rc  contideratam  tarditatem  vi - nCn,[l  u“Lno  sojfitato  (l). 

cit,  expediendis  conficiendisque  rebus.  W soyons  pourquoi  il  portait  cc 

Sic  et  habet  quod  uterque  corum  ha-  norn  > et. ...  s d étail  le  même  que  Jac- 

buet,  et  expleuit  quod  utrique  de  fuit  9^*  , Jean  Balbus , no- 

"le  génois  , fut  appelé  Januensis  , ou 

,4,1  Cicmo.  * Bruto, 

BALBUS , BALBI , ou  BALBO  Î&VÏÏ 

( Jean  ),inoine  jacobin,  florissait  que  celle  de  Gènes  : dès  le  temps  de 
au  XIIIe.  siècle.  Il  savait  le  Luitprand  elle  était  plutôt  nommée 
grec  chose  rare  en  ce  temps-  ,nua  que  Genua  , soit  qu’on  voulût 
I ; . i i l * .*  plus  clairement  insinuer  que  Janus  en 

la , et  beaucoup plus  de  latin  que  ‘-tait  lcfondateur)  soitquLeûtégard 
tous  ses  confrères  ensemble.  Il  àlaraisonrapportéepar  Jo.deJanud, 
n’était  pas  moins  estimé  pour  sa  8ayoir,  que  cette  ville  est  la  porte  dé 

bonne  vie  que  pour  son  savoir  : Ja  .i>roveilceI,’  l*e  *a  Lombardie  et  de 
* ’ i : la  i oscane.  11  nous  apprend  là  même 

et  tl  S est  trouve  des  gens  qui  qU’U  s’appelait  FraUr  Joannes  Ja - 
I ont  traite  de  beat  (A).  Ce  fut  nuensis  de  Balbis , et  qu’il  avait  fait 


t cnevaleiour  des  nones  de  mars  , o est 
se  peut  voir  dans  M.  Moreri  } à-dire,  le  7e.  jour  de  mars  1386. 
qui,  au  lieu  de  nous  renvoyer  M.  Oudin  , ci-devant  religieux  de 
au  volume  de  Vossius  sur  les  'urdle  <*e  Prémoutré  , et  mainteuant 

historiens  latins  aurait  bien  aer?fie  3 1 “R1'5®  protestante  au  grand 
I ns  anns  , aurait  men  contentement  du  parti,  qui  se  félicite 

tait  de  remarquer  que  Jean  Bal-  avec  raison  d’une  si  bonne  conquête, 

bus  est  incomparablement  plus  et  4U1  attend  plusieurs  beaux  ouvra- 

connu  sous  le  nom  de  Joannes  Re*  de  cette  plume , M.  Oudin  , dis-je , 

dcJa^,Mo.nne,Jo„„n.  ^ri43&S.2ï& 

sis  , que  sous  aucun  autre.  Nous  de  Janud , auteur  du  Catbolicon  , ne 
allons  dire  pourquoi  il  porta  ce  sont  qu'un  seul  et  même  homme  (a). 

nom  , et  discuter  s’il  est  le  me-  Ilse  forlde  sur.ce  «lu’on  convient  qu’iU 

__ t i VT  • vivaienten  même  temps, uu’ilsétaient 

q . Jacques  de  Voragine  (B),  tous  deux  jacobins . tous  deux  de  Gê- 
JNous  ne  lerons  qu  une  remarque  nés , et  à cause  de  cela  tous  deux  nom- 
, niés  Januensis.  Il  aura  donc  été  facile 

L*  père  Ecfaird,  cité  par  Leclerc,  dit  à ceux  qui  auront  vu  à la  tête  de  plu» 
c’est  Uü  doge  qui  lui  a été  donné  gra-  sieurs  manuscrits  le  nom  Januensis 

ÏÏÏSSîi  par  c-enI  l"  Tor‘ita'  que  Bal'  précédé  de  la  lettre  J , initiale  du  nom 
Itus  avait  lui-memc  avoue  ne  pas  savoir  assez  ’ 

de  grec  pour  expliquer  les  étymologies  des  , . ...  __ 


J“.  ”1  uu  ei°Ke  (IU‘  101  a e,e  cionné  gra-  sirtirs  manuscrits  le  nom  Janu 

ÎÏÏS3ÎÎ  par  c.en5  q“‘  T°r‘ita'  que  Bj1'  précédé  de  la  lettre  J , initiale  du 
Itus  avait  lui- me  me  avoue  ne  pas  savoir  assez  r ’ 

de  grec  pour  expliquer  les  étymologies  des  ‘ _ . ...... 

mots  qui  viennent  de  cette  langue.  . (l)  FeH»«det , apud  Mjchaelem  J«»- 

- La  seul  qui  «il  imprimé,  dit  Lcclarc,  ïr""'  “ ^ d*  ,Ü  Scrin°ri  w 

«t  .ou  Catholicon , l'on  du.  preroi.r.  pro-  (l)  Oodi0  S.PPW..  d«  Scr',,q«. 
duiU  u«  1 imprimerie.  pag.  50». 
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Je  baptême  Joannes  et  Jacobus  , Je 
les  attribuer  tantôt  à Jacobus  Januen- 
sis  , tantôt  ù Joannes  Januenm  , ce 
qui  aura  converti  un  auteur  en  deux. 

Mais  il  me  permettra  de  lui  dire 
une  sa  conjecture  est  assez  rudement 
choquée  par  le  dénombrement  que 
l’auteur  du  Catholicon  a donne  de  ses 
ouvrages  au  mot  Janua  , car  encore 
que  le  temps  où  il  acheva  son  Calho- 
licon  puisse  avoir  été  fort  éloigné  de 
celui  où  il  acheva  l’article  Janua  , il 
n’est  nullement  vraisemblable  que  , 
s’il  avait  composé  quelques  livres  dans 
le  temps  qui  se  serait  écoulé  entre  la 
composition  de  cet  Article  et  la  clô- 
ture du  dictionnaire  , il  ne  les  eût  pas 
ajoutés  aux  autres  dans  le  même  arti- 
cle. Ainsi  l'on  peut  supposer  que  le 
catalogue  qu’il  donne  sous  le  mot  Ja- 
nua est  de  l’an  n86  , auquel  il  mit  la 
dernière  main  au  Catholicon.  Or  , il 
est  certain  que  Jacques  de  Voragine 
publia  en  1270  une  traduction  ita- 
lienne de  la  Bible  **.  Quelle  appa- 
rence que  si , au  bout  de  seize  ans  , il 
avait  parlé  des  livres  qu’il  avait  don- 
nés au  public  , il  en  eût  oublié  un 
d’une  entreprise  aussi  nouvelle  , et  à 
tous  égards  aussi  remarquable  que  la 
version  de  l'Écriture  en  langue  vul- 
gaire ? 11  n’est  donc  point  vraisem- 
blable que  l’auteur  du  Catholicon  soit 
Jacques  de  Voragine.  N’en  décidons 
point , pourtant.  Attendons  les  lumiè- 
res des  savans,  et  en  particulier  celles 
de  M.  Oudin  M.  Cave  veut  bien 
être  encore  là-dessus  dans  l’incerti- 
tude (3). 

Voilà  comment  je  parlai  dans  mon 
projet  ; mais  présentement  je  parle 
d’un  ton  plus  ferme  contre  la  conjec- 
ture du  pere  Oudin  : je  suis  fondé  sur 
plusieurs  bonnes  l uisons,  qui  viennent 
de  très-bon  lieu  (4).  Voici  l’extrait 
d’un  mémoire  venu  de  Dijon  : « Je 
u crois  qu’on  pourrait  décider  nette- 
)>  ment  que  Joannes  de  Janud  ne 
u doit  nullement  être  confondu  avec 
» Jacobus  de  V oragine.  Le  premier  , 
» qui  est  auteur  du  dictionnaire  inti- 

•*  Leclerc,  d’après  le  père  Lelong,  traite  cette 
édition  de  chimérique. 

•*  Joly  dit  aue  le  père  Oudin  Vest  rétracté 
dans  le  tome  lit  de  son  Commentarius  de  Scrip - 
toribus  eeelesiaslicis , imprimé  a Leipnck  en 
1 raa;  .conséquemment  long-temps  après  la  mort 
de  Bayle , circonstance  qui  était  a remarquer 

(3)  Cave,  de  Srriptor.  eedesiast. , pttg.  ~5o. 

(4)  Du  savant  Jjf.  de  la  Mounoie. 


» Iule  Catholicon  , n’a  jamais  ëte  cite 
» sous  le  nom  de  Jacobus.  Le  second  , 

» qui  est  auteur  de  la  Légende  dorée  , 

» n’a  jamais  été  cité  sous  le  nom  de 
» Joannes.  Le  premier  est  toujours  ap- 
» pelé  Joannes  de  Junud , oaJanuen- 
» sis  , parce  qu’il  était  véritablement 
» de  Gênes  , de  la  famille  des  Balbi.  Le 
» second , dont  la  famille  est  incon- 
» nue  , est  presque  toujours  appelé 
>*  Jacobus  de  V oraginet  très-rarement 
» Jacobus  Januensis  ; e t alors  , il  faut 
» ou  sous-entendre  archiepiscopus  , 

» ou  croire  que  c’est  à cause  du  peu 
« de  distance  qu’il  y a de  ce  bourg  de 
» Ligurie  , nommé  Voragine  , lieu 
3)  de  sa  naissance  , jusqu'à  Gênes.  Le 
» premier  n’était  qu’un  simple  reli- 
» gieux  jacobin  , le  second  a été  élevé 
» à l’arciievêché  de  Gênes.  Tous  les 
» auteurs,  et  les  jacobins  entre  au- 
ï>  très  , ont  toujours  distingué  les 
» noms  , le  pays  et  les  ouvrages  de 
j»  ces  deux  écrivains.  C’est  ce  qu’ob- 
» serve  soigneusement  Leandro  Al- 
« berti  dans  sa  Description  délia  ri - 
» Viera  di  Genova  di  Ponente.  Jac- 
» ques  Bracelli , Génois  , qui  écrivait 
)>  dès  Lan  1 4^  > » et  dont  nous  avons 
» un  petit  livre  de  claris  Gcnuensi- 
)>  hns  , n’y  fait  nulle  mention  de  Ja- 
» cobus  de  Voragine , parce  qu'il  n’é- 
» tait  pas  de  Gênes  , mais  y parle  avec 
j>  éloge  de  l’auteur  du  Catholicon  , 

» Joannes  Balbus  , auquel  il  n’aurait 
« pas  manqué  de  donner  la  qualité 
» d'archevêque  de  Gênes  , s'il  l’avait 
» eue , comme  il  la  devait  avoir  , sui- 
» vant  l’opinion  de  ceux  nui  le  con- 
» fondentavec  Jacobusde  V r iraginc.  >> 

Simler  n'a  garde  de  confondre  ici 
deux  auteurs  en  un  , puisqu'un  con- 
traire d’un  il  en  fait  trois;  car  il  parle 
de  Joannes  de  Janud  t de  Joannes  Ja- 
nuensis j et  de  Joannes  Balbus  , comme 
de  trois  auteurs  diflerens  (5).  11  se 
trompe  de  plus  en  plus  , en  mettant 
Baldus  pour  Balbus  , faute  que  Qucns- 
tedt  a suivie  dans  son  Traité  de  la  Pa- 
trie des  Hommes  illustres  (6).  Marti- 
nius  donne  aussi  dans  les  fautes  de  mul- 
tiplication. C est  dans  le  catalogue  des 
dictionnaires  dont  il  s’est  servi  pour 
faire  le  sien  ; il  est  au  commencement 
de  son  Lexicon  Philologicum  , im- 
primé â Brême  , en  i6a3 , et  puis  aug- 
menté à Francfort , en  1 655  , et  rcim- 

(5)  Epitome  Bibliolli.  Gctncrj. 

<fi)  Pag.  307. 
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primé  à Utrecht  ■ l'an  1C97.  Il  al- 
lègue le  Catholicon  , achevé  le  jour 
«les  nones  de  mars  1386  , et  cite  les 

ropres  paroles  qui  sont  à la  fin  du 

ictionnaire  de  Joanncs  de  Januâ. 
Immédiatement  après  il  allègue  une 
Sumrtia  quœ  vocalur  Catholicon  , pu- 
bliée par  frère  Jean  de  Janua  , et  im- 
primée A Venise  en  1487.  11  est  clair 
que  ce  ne  sont  que  deux  différentes 
éditions  d’un  même  livre  , et  que  la 
première  ne  devait  pas  être  moins  at- 
tribuée à Jean  de  Janua  , que  la  se- 
conde. Martinius  n’y  eût  pas  manqué, 
s’il  avait  su  ce  qui  est  dans  l’article  Ja- 
nua au  Catholicon  achevé  en  1386. 

Je  vois  qu’on  n’est  pas  encore  bien 
d’accord  sur  l’auteur  du  dictionnaire 
qui  a -été  le  premier  intitulé  Catholi- 
con. M.  du  Cangc  le  donne  à notre 
Jean  de  Janua  , et  veut  que  ni  Papias 
ni  Ugutio  , qui  avaient  fait  des  com- 
pilations antérieures , n’aient  pas  em- 
ployé ce  titre  (7)  ; mais  M.  Borrichius , 
qui  a écrit  après  avoir  lu  la  pré- 
face de  M.  du  Cangc  , ne  laisse  pas  de 
soutenir  que  Papias  est  l’auteur  du  Ca- 
tholicon , et  qu’il  acheva  cet  ouvrage 
l’an  ia86  (8).  Il  avait  vu  qu’on  soute- 
nait dans  cette  préface  que  Papias 
avait  fleuri  , non  en  1300  , comme 
l’assure  Trithème  , mais  en  io53  , 
comme  la  Chronique  d’Alberic  le  jus- 
titie  ; et  néanmoins  il  pose  en  fait  que 
Papias  a achevé  son  dictionnaire  en 
1386.  11  fallait  , ou  réfuter  M.  du 
Cange  , ou  du  moins  observer  qu’il 
se  trompait.  Ces  ménagemens  et  ce 
silence  ne  font  qu’embarrasser  les  lec- 
teurs. F.n  tous  cas , c’est  une  forte 
présomption  contre  M.  Borrichius  , 

ne  de  voir  qu’il  met  la  conclusion  du 

ictionnaire  de  Papias  précisément  en 
la  même  année  1386  , que  Joannei  de 
Janud  acheva  son  Catholicon.  Le  mé- 
moire cité  ci-dessus  m’assure  que  Pa- 
pias n’a  peint  fait  le  Catholicon  achevé 
l’an  1 386 , et  que  Jean  Balbi  est  le 
premier  qui  se  soit  servi  du  titre  de 
Catholicon  à la  tête  d’un  dictionnaire. 

11  y avait  long- temps  que  Barthius  , 
sans  avoir  consulte  la  Chronique  ma- 
nuscrite d’Alberic  , avait  jugé  que 
Papias  était  plus  ancien  qu’on  ne  le 
fait.  Platine  donne  pour  constant  qu’il 

(7)  Du  Cange  , Pnrfat.  Glossarii  latin. 

(8)  Borricb.  Appeoii.  de  Lcxici*  graeci»  et  lat. 
à la  fin  de  ses  Aualecta  ad  Cogit.  de  Liug.  Ut. 
i6âi. 


a vécu  sous  le  pape  Innocent  III , c’est- 
â-dirc  , au  commencement  du  XIIIe. 
siècle  ; mais  Barthius , au  chapitre  III 
du  IIIe.  livre  de  scs  Adversaria  , le  mit 
sous  l’empire  de  Henri  II  (9)  , en  con- 
sidérant que  cet  auteur  neconduit  que 
jusqu’à  Henri  uu’il  nomme  minorent , 
la  liste  , qu’il  donne  sous  le  mot  œtas  , 
de  tous  les  princes  des  siècles  passés. 
Il  n’aurait  point,  fait  cela  ,«’il  y eût  eu 
déjà  plus  de  deux  empereurs  du  nom 
de  Henri.  Il  est  vrai  que  Barthius  se 
fait  un  doute  que  la  prodigieuse  négli- 
gence de  ceux  qui  continuent  ou  qui 
amplilient  les  compilations,  rend  légi- 
time, généralement  parlant.  C’est  que 
peut-être  Papias  a laissé  l’article  œtas 
tout  tel  qu’il  l’a  trouvé  dans  quelque 
vieux  dictionnaire  , sans  pousser  le 
catalogue  jusque  s à son  temps.  C’est 
ainsi  qu’on  trouve  dans  la  Chronique 
de  l’abbe  d’Ursperg,  en  un  endroit, 
que  l’auteur  était  à Rome  , l’an  1 102. 
(10)  ; en  un  autre  , qu’il  était  très- 
jeune,  in  minoriœtale  , l’an  1108,  et 
en  un  autre,  qu’il  fut  fait  abbé  en 
iai5.  Si  le  continuateur  éclaircissait 
les  choses  par  rapport  à ces  additions  , 
on  ne  rencontrerait  pas  ces  brouilleries . 

(9)  Il  mourut  l'an  1014  : ainsi  il  semble  que- 
la  raison  de  Barthia»  prouverait  trop. 

(10)  Vorèt  Vossîus  de  Hist.  lat.,  lib.  //, 
cap.  LVIIy  et  Brllarm.  deScriptor.  ccclejiast.  , 
pag.  335,  faussement  tueuse  par  Zeilcr,  de 
Hi*t. , pag.  »55,  d'avoir  cru  falsifié  le  nom- 
bre 1 10a. 

BALDE , célèbre  jurisconsulte 
dans  le  XI V°.  siècle,  était  fils  de 
François  Ubaldus  (A),  médecin 
de  Pérouse.  Il  étudia  sous  Bar- 
tole;  et  11’ayant  encore  que  quin- 
ze ans  , il  lui  proposa  une  objec- 
tion si  embarrassante , qu’il  fal- 
lut demander  du  temps  pour  y 
penser , et  qu’on  n’en  donna  la 
solution  que  le  lendemain.  Ainsi 
ceux  qui  disent  que  Balde  com- 
mença fort  tard  ses  études  se 
trompentgrossièrement  (B).  Peu 
après  sa  promotion  au  doctorat , 
il  soutint  des  thèses  que  Bartole 
attaqua  pendant  cinq  heures  de 
suite , sans  pouvoir  gagner  la 
victoire.  Il  plaida  souvent  des 
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causes  contre  Bartole , et  if  s’é- 
leva entre  eux  une  émulation 

2ui  dégénéra  bientôt  en  haine. 

in  n’en  saurait  douter  , quand 
on  voit  que  Balde  prend  à tâche 
d’oflusquer  la  réputation  de  son 
maître.  Ce  qu’on  a dit , que  les 
Pandectes  de  Pise  ayant  été  con- 
sultées au  sujet  de  la  dispute 
qu’ils  eurent  sur  la  leçon  d’une 
loi,  Balde  se  trouva  convaincu 
de  plusieurs  falsifications  , et 
qu’il  en  fut  châtié  d’une  maniè- 
re ignominieuse  , ne  doit  passer 
que  pour  une  fable  (C).  Tl  ensei- 
na  à Pérouse  , et  il  y eut  pour 
isciple  le  cardinal  de  Beaufort , 
qui  fut  ensuite  le  pape  Grégoi- 
re XI.  11  fut  appelé  à Padoue  , 
environ  l’an  1378;  mais  il  quitta 
cette  académie  lorsque  Galéas  Vis- 
conli,  voulant  rétablir  celle  de 
Pavie , y attira  à force  d’argent , 
les  plus  habiles  professeurs  qu’il 
pût  rencontrer.  Une  prompte 
repartie  que  fit  Balde,  la  premiè- 
re fois  qu’il  parut  dans  le  collège 
de  Pavie  , le  fit  admirer  (D).  Il 
eut  là  un  collègue  redoutable  , 
nommé-Philippe  Cassolus.  C’était 
un  homme  qui  avait  joint  à 
beaucoup  d’esprit  une  excellente 
mémoire  ; mais  la  bonne  opi- 
nion qu’il  avait  de  sa  suffisance 
l’ayant  porté  à faire  un  défi  , il 
succomba  , et  sa  gloire  fut  sacri- 
fiée à celle  de  Balde  (E).  La  mort 
de  ce  Philippe  ne  délivra  point 
d’inquiétude  son  concurrent  ; 
car  il  y eut  une  émulation  si 
échauffée  entre  le  professeur 
qui  lui  succéda,  et  Balde  , qu’ils 
introduisirent  la  honteuse  et  la 
pernicieuse  coutume  de  briguer 
des  auditeurs  à force  de  suppli- 
cations. Balde  gagna  beaucoup 
de  bien  (F).  11  a composé  quan- 


tité de  livres,  et  il  n’y  a nulle 
apparence  qu’il  ait  étudié  seule- 
ment deux  heures  par  jour  (G). 
Ce  ne  sera  point  lui  qu’on  pour- 
ra donner  pour  un  exemple  d’un 
auteur  sans  défaut  : quand  il 
n’aurait  que  celui  de  se  contre- 
dire, il  ne  serait  pas  peu  éloi- 
gné de  la  perfection  , mais  il  en 
a bien  d’autres  (II).  Les  excuses 
dont  il  colorait  ses  contradic- 
tions méritent  d’être  considé- 
rées (I).  Il  mourut  le  28  d’avril 
i4oo  (K).  Le  genre  de  sa  mort 
fut  triste  : il  aimait  tendrement 
un  petit  chien  , il  le  caressait  et 
le  baisait  fort  souvent.  11  en  fut 
mordu  à la  lèvre  pendant  de  tel- 
les caresses  : et  comme  ce  chien  * 
avait  la  rage  en  ce  temps-là  , il 
répandit  dans  le  corps  de  Balde 
un  venin  subtil , qui  ne  fit  au- 
cun effet  pendant  long-temps  , 
mais  qui  enfin  produisit  la  peur 
de  l’eau,  et  causa  un  mal  incu- 
rable (a).  Balde  vécut  soixante- 
seize  ans  ( b ) , et  laissa  deux  fils  , 
qui  furent  bons  jurisconsultes  (c). 
Zénobius,  faîne,  fut  évêque  de 
Tipherne  ( d ).  ■ 

* Sur  la  foi  d’une  épitaphe  qu’il  a extraite 
du  Lantiniana  manuscrit , Joly  avait  d’abord 
dit  que  c’était  une  chatte,  et  non  uu  chien  ; 
mais  dans  «es  Corrections  et  additions , il  dit 
que  l’epilaphe  a été  faite  pour  un  seigneur 
romain  et  non  pour  Baldus. 

(a)  Tiré  de  Panzirole,  de  Clar.  Ieg.  In- 
terpretib. , lio.  II , c/iap.  LXX,  pag.  201  et 
suit»,  • 

(&)  Paul.  Jovius,  Elog.,  cap.  VIII , p.  VJ. 

(c)  Panait oins , de  Clar.  legum  Interpre- 
tihus , pag.  2o3. 

\jt)  Idem , ibid. 

[A)  11  était  fils  de  François  U bai- 
llas.] Remarquez  donc  que  Baldus  est 
le  nom  de  baptême  de  ce  juriscon- 
sulte , et  Ubaldus  son  nom  de  fa- 
mille. Moreri  l'appelle  outre  cela 
Pierre  : c’est  confondre  le  frère  aîné 
avec  le  cadet.  Pelrus  Ubaldus  était 
le  troisième  fils  du  médecin  Francis - 
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eus  Ubaldus,  et  fut  bon  jurisconsulte. 
Angélus  U balilus , son  frire,  fut  aussi 
un  grand  juriste.  Voyez  Panzirole  au 
chapitre  LXX  et  suivans  du  il»,  livre 
de  Claris  legum  Interpretibus. 

(B)  Ceux  qui  disent  que  Baldus  com- 
mença fort  tard  ses  études  se  trom- 
pent grossièrement. ] On  a débité  qu’il 
avait  quarante  ans  lorsqu’il  com- 
mença d’étudier  en  droit , et  que  Bar- 
tole  lui  avant  dit  , lardé  vemsti , Bal- 
de  ; Balde  lui  répondit  , citiùs  recé- 
dant (i).  La  Motlie-le-Vayer  donne  à 
Bariole  un  discours  un  peu  plus  long. 
f' ous  venez  tard  , Balde  , vous  serez 
avocat  dans  l'autre  monde.  Sera  vents , 
Balde  , eris  advocalus  in  alio  seculo. 
Je  ne  crois  pas  que  si  Bariole  avait 
dit  cela  , il  eût  fait  aucuue  allusion  à 
la  raillerie  de  Caton.  Ce  censeur , pour 
se  moquer  de  l’école  d’isocrate  , disait 
que  les  disciples  y vieillissaient , afin 
d'aller  exercer  leur  éloquence  dans  les 
enfers  , en  plaidant  au  barreau  de  Mi- 
nos  (a).  Le  coule  dont  il  est  ici  ques- 
tion n’a  nul  fondement.  Panzirole 
(trouve  que  Balde  , âgé  de  quinze  ans  , 
lit  une  objection  très-embarrassante  au 
fameux  Bariole  ; qu’à  l’âge  de  dix-sept 
ans , il  fit  des  leçons  publiques  ; et 
que  quatre  ans  après  il  fit  un  livre  de 
Pactis  , et  un  autre  de  Constituto  (3). 
Voici  les  paroles  de  cet  écrivain  : Opi- 
nioni  Bartoli  adeo  argutè  conlrudix.it , 
ut  ille  argumenli  acumine  perterrilus 
respondere  non  potuerit , commenda- 
t°  que  juvene  tempus  ad  solvendum 
petiit  , et  sequenli  marte  respondil. 
Detndè  17  annum  ingressus  solemni 
interpretatione  difficiltimam  legem  pu- 
bliée Baldus  explicuit  ; undè  fabulo- 
sum  est  quod  vulgà  ferlur  , Bail  uni 
quadragenarium  ad  legum  studia  ac- 
cessisse  (4).  Le  jurisconsulte  Zazius 
rapporte  le  même  conte,  sur  la  foi  de 
Paul  Citadin  , mais  Tiraqueau  le  re- 
jette comme  une  fable  (5).  Adduce- 
rem  , dit-il  (6),  quod  de  Batdo  vul - 
S°  dicilur ....  nisi scirent  hœc  essecom- 
rnenlitia  , et  prorsùs  fabulosa  , ut  ex 
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lis  constat  quœ  supra  diximus.  JJ. 
Baillet  observe  que  la  îlothc-le-Vavei 
et  le  père  Bartoli  semblent  avoir  a- 
dopté  celle  opinion , comme  si  te  fait 

était  fort  avéré et  non  pas  un  conte 

Jait  a plaisir.  Il  les  renvoie  au  prési - 
dent  Tiraqueau  , et  au  chapitre  Vlil 
des  Eloges  de  Paul  Jovc  (7).  Il  cite  la 
Mothe-lc-Vayer  , lettre  XX.\lI , page 
4™! , et  Bartoli , Car.  Ifom.  lit,  page 
248.  Je  n’avais  jamais  lu  que  Tiraqueau 
fut  president.  Paul  Jove  observe  ouc 
Balde  fut  un  esprit  avancé  , et  qui 
dura  fort  long-temps  : Prœcoci  ingénu, 
penepuer,  non  ad  optimam  modo  fru 
gem , sed  rarissimo  eliam  nalurœ  dono 
ad  longam  seneclutem  pervenit  (8). 
(C)  Ce  qu'on  dit qu’il  se  trouva 

convaincu  de  plusieurs  falsifications... 

rtf  finit  li/lccor  _ . a-  ■ . 


dire  comme  Scipfcn  l’Africain  , qu’il 
ne  voulait  nas  que  son  ingrate  patrie 
lui  fournît  la  sépulture  : Publicè  tra- 
ductum  patrid  excessisse  fcrunl  , et 
abeunlem  Scipionis  Africani  vèrba 
protuhsse,  ingrata  patria,  ne  ossa  qui- 
dem  mea  habebis  , ac  in  voluntario 
cxilio  sérient  defunctum  fuisse  iq) 
D’autres  disent  qu’il  fut  condamné  a 
la  marque  d’un  fer  cbaud  sur  le  front, 
et  que  Bariole  le  protégea.  Jason  l’a- 
vait ouï  dire  , mais  il  a eu  grand  tort 
d’immortaliser  cet  ouï-dire  dans  ses 
ouvrages.  Il  ne  faut  jamais  faire  cet 
honneur  à de  tels  bruits  qu’en  ces 
deux  cas  : l’un  , lorsqu’ils  sont  très- 
vraisemblables  ; l’autre  , lorsqu’on  les 
veut  charger  d’une  note  de  réproba- 
tion , c’est-à-dire , les  réfuter  et  les 
siffler.  En  ce  dernier  cas , il  est  très- 
utile  de  rapporter  ces  sortes  de  tradi- 
tions , parce  que  rien  n’est  plus  pro- 
pre à inspirer  de  la  défiance  contre  les 


(*)  P.niirol.  , de  Claris  legum  Interpretib., 
Uo.  II , cap.  LXX  y pag  soi. 

(*)  Pluurcbui,  in  Catoue,  pag.  35©. 

O)  Panztr.,  de  Clar.  leg.  Inlerpreûb.  , pag. 

(4)  Ibidem,  pag.  soo,  sot. 

(5)  Zazim,  apud  Tiraq.  de  Jure  Primigcnior. 
Fnrf.  nuin.  sofi. 

Tiraq.  de  Jure  Prûnigenior. , Pr*f,  num. 


(7)  Baillet , Enf.  célèbr. , pag . 4ao. 

(8)  Jusqu'à  soixanle-seite  ans. 

{*)  La  falsification  dont  Balde  fut  accusé  re- 
gardait la  loi  credilor.  , première  au  Digeste  dé 
üislracùone  Pignorum,  dans  laquelle  il  fut,  dil- 
on,  convaincu  d’avoir  supprime  un  n.  Bartoli- 
prit  la  défense  de  Balde , non  pas  en  niant  le 
fai»,  mais  en  alléguant  en  faveur  de  l'accusé *1* 
loi  Ad  besûas  3i,  au  Digeste  de  P amis,  laquelle 
veu»  que  lorsque  le  coupable  est  d'ailleurs  un 
sujet  de  grand  mérite , ou  qui  a des  talens  extraor- 
dinaires dans  son  art,  on  se  relâche  à «on  égard 
de  la  rigueur  des  lois.  Vovex  Jean  Ncvisan  , 1.  5 
n.  sS’desa  Forêt  nuptiale.  Rr.j».  cuit.  * 

(9)  Pamir,  de  Claris  leg.  Interpretib. , pag* 

soi.  r 0 
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rapports  de  la  renommée  , que  de 
fane  voir  a son  siècle  la  sotte  et  ridi- 
cule crédulité  des  précédons.  Pour 

prouver  démonstrativement  que  l’ouï- 

dire  de  Jason  est  une  fable  , il  ne  faut 
point  d’autre  raison  que  celle-ci.  Ja- 
son ne  savait  cela  que  par  oui-dire  : 
si  la  chose  eût  été  vraie  , il  l’aurait 
lue  en  cent  endroits,  t'aide  vécût  long- 
temps tout  couvert  de  gloire  ; il  fit  des 
livres  , U réfuta  qui  bon  lui  sembla  , 
il  eut  des  antagonistes  et  des  ennemis 
redoutables.  Tenez  pour  assuré  que  si 
l’on  eût  pu  lui  faire  un  reproche  d’in- 
famie , on  l’aurait  fait  dans  plus  d un 
livre.  C’est  là  que  Jason  et  tout  le 
monde  aurait  appris  cette  disgrâce. 
C’est  le  malheur  des  savaos  qui  se  dis- 
tinguent beaucoup  , et  qui  écrivent 
beaucoup  ; les  plus  petites  fautes  de 
leur  jeunesse  leur  sont  publiquement 
reprochées  tôt  ou  tard.  Ils  se  fout  des 
ennemis  parmi  lesqjitcurs  : c’est  assez, 
ils  doivent  s’attendre  à des  romans 
satiriques  , plutôt  qu’à  la  discrétion 
de  l’adversaire.  Voilà  comment  Pan- 
7.irole  devait  tourner  l’apologie  de  Bal- 
de  : il  devait  expressément , et  d’une 
façon  développée  , se  servir  de  cette 
note , et  ne  se  contenter  pas  de  dire, 
Qutv  omnia  falsa  esse  et  alii  potiùs 
evenisse  non  dubilo  , cùm  nullu  de 
hoc  ccrta  ex tel  aucloritas  , et  eum  Ti- 
cini  decessisse  constet  (10). 

(D)  Une  prompte  repartie  que  Jil 
B al  de....  le  fil  admirer.']  Il  était  de  pe- 
tite taille  , de  sorte  que  dés  qu’on  le 
vit  dans  l’auditoire  on  s’écria  : minuit 
præsenlia  fautant.  11  répondit  sans  se 
décontenancer  : Aueebit  cœlera  uirtus. 
Panzil'ole  ajoute  : Quo  dicto  omnibus 
sui  admiratinnem  injecil  (t  i). 

(E)  La  gloire  de  Cassolus  fut  sa- 
crifiée à celle  de  Bahle.]  Cassolus  s é- 
tait  engagé  à répondre  sur-le-champ 
à tout  ce  qu’on  lui  pourrait  demander 
concernant  les  dernières  volontés.  On 
prit  jour  et  heure  pour  vérifier  s’il  se 
vantait  de  cela  avec  raison.  L’assem- 
blée fut  nombreuse.  Balde  se  lève, 
fait  une  question  a quoi  on  ne  sait  ré- 
pondre : il  faut  que  lui-même  montre 
la  loi  qu’il  demande.  Jugez  si  le  dé- 
fiant fut  mortifié.  Philippus,  qui,  ut 
memnrid  civteris  antecellebat , se  ex 
omnibus  ultimarum  volunlalum  qttas- 

(10)  Pioiirol.  de  Clins  leg.  Inlerprelibni , 
peg-  aos. 

(11}  Ibidem,  pag.  loi. 


lionibus  ex  temporc  rcsponsuium  pro- 
fessus  est.  Staluld  ad  dicendum  die  , 
cüm  in  magna  expectatione  esset,  sur- 
gens Baldus  interrogauil , ubi  in  jure 
caulum  reperiretur  , parem  non  esse 
ejus  , qui  non  vull  , ei  , qui  non  po- 
te si  , condilinncm.  Ad  primant  inler- 
mgationem  hœsilanle  Philippo  , cùm 
Baldus  de  propositd  quœstione  legem 
ostendisset  , magnam  gloriam  relu- 
it l (n). 

(F)  Balde  gagna  beaucoup  de  bien.] 
Les  conseils  qu’il  donna  sur  la  seule 
matière  des  substitutions,  lui  valurent 
plus  de  quinze  mille  écus.  Il  possédait 
plusieurs  terres.  De  jure  respondendo 
immensam  pecuniam  coëgil , qui  ex 
solis  subslitulionum  speciebus  plus 
quindecim  milita  aureorum  lucralus 
fuisse  tradilur.  Aliunde  prtvlereà  ex 
innumeris  aliarum  succéssionum  cri- 
minumque  causis  et  contraelibus  per- 
arnplas  opes  accumulauit  (l3).  Il  se 
tenait  dans  une  agréable  maison  de 
campagne  auprès  de  Pavie  , d’où  il 
venait  sur  sa  mule  à l’auditoire.  Do- 
mus  , ajoute  Panzirole  (i4) , > etuslute 
viliala  adhuc  hodiè  pro  re  meniorandti 
ostenlalur. 

(G)  Il  n'y  a pas  d'apparence  qu’il 
ait  étudie  seulement  deux  heures  par 
jour.]  Panzirole , réfutant  cela , dit 
entre  autres  choses,  que  Balde  , fai- 
sant un  voyage  qui  l’empêchait  de 
donner  à la  lecture  le  temps  qu  il 
avait  accoutumé  d’y  consacrer,  di- 
sait , « chaque  pas  que  fait  mon  che  - 
» val  sont  autant  de  lois  qui  sortent 
a de  ma  mémoire  : » Quot  grades 
equus  ambulabat , toi  lésés  sibi  exci- 
dere  querebatur  (i5).  C’est  un  signe 
qu’il  avait  acquis  , et  qu’il  conservait 
son  savoir  à force  de  lire. 

(H)  Il  a bien  des  défauts.  ] 11 
avance  mille  choses  singulières,  et 
opposées  au  sentiment  des  autres  ju- 
risconsultes , et  il  les  avance  sans 
citer  aucune  loi  : ce  sont  scs  propres 
fantaisies.  Il  cite  des  lois  qui  ne  font 
lien  à ce  de  quoi  il  s’agit  : il  traite  de 
plusieurs  choses  hors  de  leur  place  ; 
il  est  trop  sec  sur  le  nécessaire,  et 
trop  prolixe  sur  l’inutile  ; il  répond  à 
des  questions  que  personne  n’a  jamais 

(11)  Idem , ibidem. 

(»3)  Panzirol.  de  ^Claris  leg.  Iotcrprelibu» , 
pag.  ao4- 

(j4)  Ibidem  , pag.  loi. 

(j5)  Idem  , ibidem. 
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faites , et  il  ne  repond  rien  sur  ce 
que  tout  le  monde  demande  • il  se 
coriond  lui  - même  par  ses  propres 
suhtilite's  , et  il  se  donne  trop  de  li- 
cence : la  vivacité  de  son  esprit  est 
cause  du  peu  d’uniformité  de  ses  sen- 
timens.  Cùm  parüm  sibi  constant 
sœpenumero  conlrarius  reperiatur , ul 
tarnen  non  leidtate , sed  ingenii  subti - 
litote  evenissc  Paulus  Castre ruis  au- 
iumat  (16).  Ceux  qui  ont  l’imagina- 
tion vive  ont  ordinairement  peu  de 
mémoire,  et  c’est  ce  qui  fait  qu’ils  ne 
se  souviennent  point  quand  ils  envi- 
sagent d’un  Certain  côté  une  ques- 
tion , qu’ils  l’ont  autrefois  soutenue 
d un  autre  sens.  Ils  se  contredisent 
gansée  satoir.  Ajoutez  à cela  qu’un 
esprit  subtil  iuvente  aisément  les 
moyens  de  prouver  et  de  réfuter  les 
mômes  choses.  Mais  c’est  un  grand 
défaut  que  de  n’être  pas  capable  de 
suspendre  les  effets  de  cette  subtilité, 
jusqu’à  ce  qu’on  se  puisse  donner  une 
ferme  assiette. 

( I ) Les  excuses  dont  il  colorait  scs 
contradictions  méritent  d’être  exami- 
nées. ] il  disait  que  notre  entende- 
ment change  , et  qu’ainsi  il  raisonne 
un  jour  d’une  façon , un  jour  d’une 
autre.  Je  crois  qu'm  petto  il  se  réser- 
vait  le  privilège  qu’il  attribuait  aux 
législateurs.  L’évêque  de  Pavie  de- 
mandait un  jour  pourquoi  les  lois 
étaient  si  changeantes,  fialde  lui  ré- 
pondit que  les  mêmes  choses  devien- 
nent licites  ou  illicites  , selon  les 
temps.  On  permet  pendant  la  guerre 
ce  qui  est  défendu  pendant  la  paix  : 
c est  pourquoi  la  justice  roule  sur 
foutes  les  choses  qui  deviennent  pro- 
pres au  temps  • une  telle  conduite  est 
proportionnée  aux  conjonctures  pré- 
sentes, elle  est  donc  juste.  Ceux  qui 
font  les  lois  imitent  les  médecins: 
ceux-ci  permettent,  ordonnent,  dé- 
tendent les  mêmes  choses , selon  les 
temps  et  les  saisons  , et  c’est  aux  temps 
qu  ils  prennent  garde.  Ipse  i juoquc  se 
excusât  j quod  inlellectus  , qui  ratio - 
cinatur , non  semper  sil  idem , sed 
varius  ; et  episcopo  ticinensi  sœpc 
inlerroganti  cur  loties  leges  muta - 
rentur  , resporulit  : flagrante  bello 
pemiitlitur  quod  pacis  tempore  non 
lied  , id  ita  justum  esse  , quod  cuique 
suo  tempore  expedit , excmplo  enim 

(»6)  Idem , ibidem* 


medicorum  tempora  à le  g uni  lato  ri  bus 
dicebat  observari  (17).  Ce  fut  la  ré- 
ponse de  fialde  ; et  voilà  ou  iniplici 
tement  , ou  explicitement , le  prin 
cipe  sur  lequel  raisonnent  les  au 
leurs  qui  sc  réfutent  eux-mêmes  , 
quand  ils  ont  à disputer  contre  deux, 
sortes  d’ennemis.  Celte  proposition 
est  vraie  et  bonne , aujourd’hui  que 
je  dispute  contre  Pelage  : dans  un  an  , 
elle  ne  le  sera  pas  , si  je  dispute  con- 
tre Calvin.  Voyez  ce  qui  a été  dit  ci- 
dessus  (18)  touchant  les  contradic- 
tions  des  avocats , et  touchant  l’Apo- 
logie  que  Cicéron  en  a faite.  Je  me 
souviens  d’avoir  lu  que  certains  con- 
troversistes  , ne  pouvant  nier  que 
1 Eglise  ne  commandât  certaines  cho- 
scs  qui  ne  paraissent  conformes  ni  à 
i Ecriture  , ni  à la  primitive  Église , 
ont  soutenu  qu’elles  ne  laissent  pas 
d être  justes  et  véritables,  parce  que 
le  Saint-Esprit,  qui  conduitréglisejui 
inspire  dans  chaque  siècle  l'interpré- 
tation la  plus  propre  au  salut  des 
âmes.  Scripturas  esse  ad  tempus 
adaptai  as  et  t'ariè  inlellectas  , ita  ut 
uno  tempore  secwutiim  currentem  uni - 
ver salem  ritum  exponerentur  , mutai» 
rilu  itcrUrn  sententia  mutaretur(ta). 
Non  est  mirurn  si  praxis  ecclcsiœ  uno 
tempore  inlerpretalur  Scripluram  uno 
modo , alio  tempore  alio  ; nam  intel- 
lectus  currit  cum  praxi  (ao).  J’aime 
cette  bonne  foi. 

(K)  Il  mourut  le  38  d'avril  1400.] 
Son  épitaphe  l’assure  : Bellamiu  s’est 
donc  trompé , en  mettant  la  rnort  de 
Balde  à l’an  1430  (31).  Trithème  , 
qui  l’a  mise  à l’an  i4a3  , a dit  un 
mensonge;  mais  M.  Moréri,  qui  avait 
dit  que  selon  Trithème  la  mort  de 
Balde  doit  être  mise  à l’an  i433,  n’a- 
vait point  tort.  L’édition  de  Hollande 
n’a  point  dû  corriger  i4a3  par  i4o3. 

(17)  Àpnd  Panziro). , ibidem. 

1 (,8>  D""‘  remarquer  (B)  „ ( C ) < U fax 

Ucle  de  ( Marc)  Antoine  l'orateur. 

(l9)NicoUus  CuMoni,  Fpist.  Il  ad  Iiohemoj. 

(70)  Mon.  Fpist.  Vit. 

(11)  Beltarmin.  de  Script,  ecclts. , pag  38a. 

BALDE  ( Jacques  ) un  des 
meilleurs  poètes  latins  que  l’Al- 
lemagne ait  produits  dans  le 
XVII".  siècle,  naquit  à Ensis- 
heirn  en  i6o3.  Il  se  fit  jésuite 
l’an  1624.  Il  enseigna  la  rhéto- 


5/  ' BALDUS. 

rique  et  les  belles-lettres  pen-  lYrœ,  •“  Uoraiii  mrba  a 
. Tl  c . M-  ofonr  (i).  Cette  lettre  fut  écrite  le 

dant  six  ans.  Il  fut  prédicateur  ]6, , Le  ^ésnite  était  alo 

ï •_  3 Atnroei9TTU>mP  1 II'  1.  L r.\ 


alludam 
iCr.  de 

Udui  ai*  «**«•**  j'--  -■  mars  i644*  Le  jésuite  était  alors  rec- 

bien  des  années,  et  prêcha  meme  teur  college  de  Munich  (a), 
à la  cour  de  l’électeur  de  Baviè-  (B)  Il  consacra  une  médaille  <T  A- 
re  et  il  s’acquit  une  extrême  fondra  Vil  a la  Sainte  Vierge.) 

, > . * , . Ti  • , Voici  ce  qu  en  dit  Sotuel.  tianc  vera 

réputation  parles  poésies,  lin  y Jacobus  beiparœ  Virgini  anathema 
eut  pas  jusqu’aux  protestans  , appendit,  ut  palàm  faceret  cui  Pal- 
qui  ne  les  louassent  d’une  façon  ladiipse  juoj  labores  cohsecrarel  (3). 
singulière  (A),  ün de  scs  derniers  _ (C) 


ouvrages  fut  son  U rama  victrix  , 
seu  Animœ  christianœ  Cerlami- 
na  adversùs  illecebras  quinque 
sensuum  corporis  sui.  Le  pape 
Alexandre  VII  eu  fut  si  content, 
qu’il  envoya  sa  médaille  d’or  à 
l’auteur..  Le  père  Balde  la  con- 
sacra à la  Sainte  \ierge  (B). 
Quelques  sénateurs  de  Nurem- 
berg disputèrent  à qui  aurait  sa 
plume  (C),  et  l’on  dit  que  celui 


ber  fi  disputèrent  à qui  aurait  sa  plu- 
me.]  Je  ne  sais,  dit  M.  Baillct  (4)  < si 
celui  qui  la  conserva  dans  un  bel  rlui 
d’argent  fait  exprès  pour  elle  « ne 
» commit  pas  un  sacrilège , parce 
» qu’il  me  semble  que  le  père  Balde 
» lavait  consacrée  à la  Sainte  Vierge, 
» et  que  son  intention  était  qu’elle 
» fût  pendue  à quelqu’une  de  ses 
» images  , ou  au  lambris  d’un  de  se9 
» autels  , comme  Lipse  avait  fait  au- 
» trefois  dan9  le  mouvement  d’une 
» pareille  dévotion. a 

(D)  Ses  poésies  contiennent  des 


roui  elle  échut  Ta  carda* dans  un  P«>«  * théâtre.]  II  y en  a une  dont 
te  mourut  voici  le  titre  : Poesis  Osca  . stve 


étui  d’argent.  Ce  poète  mourut 
à Neubourg  le  g d’août  ib68. 
Ses  poésies  sont  de  différente 
nature  : elles  contiennent  des 
Panégyriques  et  des  Traités  de 
Morale  , des  Pièces  de  Théâ- 
tre (D)  et  des  Pièces  de  Dévo- 
tion , des  Silves  , des  Odes  , 
etc.  (a). 

(a)  Tiré  de  Sotuel,  Bibliolh.  icripl.  Soc. 
Je* u , pag ■ 356. 

(A)  Les  protestons louèrent 

ses  poésies  d'une  façon  singulière .] 
* Le  père  Sotuel  s’exprime  là-dessus  en 
ccs  termes  : Ipsis  acalholicis  etiarn 
adeo  placuerunt , ut  publico  typo  eum 
Horutium  Germanum  nomtnare  non 
dubitdrint.  Si  je  ne  me  trompe  , cela 
est  fondé  sur  une  lettre  de  Barlæus. 
Le  père  Balde  , ayant  vu  les  vers  que 
Barlæus  avait  faits  à la  louange  du  duc 
de  Bavière  , lui  écrivit  une  lettre  fort 
obligeante  , et  lui  envoya  un  volume 
de  ses  poésies.  Barlæus  l’en  remercia 
l’encensoir  à la  main,  et  lui  écrivit 
entre  autres  choses  : Heslituisti  nobis 
lyram  negleclans  tliu  et  internassam  , 
ut  juin  mérité  vocari  possis  lyricorum 
scriplor  , aut  poliùs  Bojorum  Jidicen 


Drama  Georgicum  de  Belli  malis  et 
Pacis  bonis  , carminé  antiquo  , At- 
tellano  , Osca,  Casco  (5).  Quelque 
rustiques  que  fussent  cette  pièce  , et 
le  jargon  Osque  et  Casque,  dans 
lequel  il  la  fallut  composer,  je  ne 
doute  pas  qu’elle  n’ait  coûté  et  plus 
de  temps  et  plus  d’esprit  à fauteur  , 
qu’uuepièce grave  etdc  bonne  latinité. 
11  faut  donc  bien  se  garder  de  croire 
qu’on  l’ait  imprimée  à Munich , fan 
iôit,  comme  l’assure  le  père  Sotuel. 
A f Age  de  quatorze  ans,  Jacques  Balde 
n’était  pas  capable  d’exécuter  un  tel 
projet. 

fi)  r ores  le  CCCCLXFIl Lettre  <Je  Fsr- 
lzu,  ,,.qn.  Voyeeauseila  CCCCLXXXFII9. 
qui  est  écrite  au  meme  Balde. 

{,)  Po/es  la  table  des  Lettres  de  Bsrlleus. 

(3)  Sotuel,  Bibliot!) . Socict.  Jesu,  pag.  356. 

(4)  Jugent,  g ur  tes  Poêles,  loin.  V ,num.  1 5o" • 
pag.  4s. 

(5)  Conféré a avec  ceci  le  Dialogue  de  (Marian- 
gdut)  Acccmk,  dont  j’ai  parlé  dans  la  remar- 
que ( F ) de  son  article. 

BALDUS  (a) (Bernardin),  abbé 
de  Guastalla  , né  à Urbin  l’an 
i553,  a été  un  des  plus  savans 

{a;  Son  Irisaient  quitta  le  nom  de  Csnta- 
gallitta  , famille  illustre  de.  Pérouse,  dont  il 
descendait , et  prit  celui-ci.  Fubr  Seberloo- 
cin.  Tpj  ez  ri-dessous  la  citation  (c). 


bai; 

hommes  de  son  temps.  Il  fit  de 
si  grands  progrès  sous  ses  pre- 
miers précepteurs,  qu’il  se  trou- 
va capable  de  traduire  les  Phéno- 
mènes d’Aralus  en  vers  italiens, 
pendant  qu’il  n’était  qu’un  jeune 
écolier.  Son  père  ayant  connu 
par  ces  coups  d’essai  que  son  fils 
'pouvait  aller  loin  , l’envoya  à 
Padoue  , l’an  i5^3  (A).  Bernar- 
din y étudia  Homère , sousÉma- 
nuel  Marguinus  (b),  et  en  sou 
particulier , presque  tous  les  au- 
tres poètes  grecs , et  s’en  acquit 
une  singulière  intelligence.  Il 
composa  à Padoue  un  livre  des 
Machines  de  Guerre  (c) , qui  fit 
voler  son  nom  au  delà  des  Alpes, 
ce  qui  lui  donna  plus  d’envie 
d’entendre  le  français  et  l’alle- 
mand ; car  il  crut  qu’il  était  de 
la  bienséance  de  savoir  la  lan- 
gue de  ceux  dont  il  avait  acquis 
l’affection.  11  apprit  ces  deux 
langues  avec  une  extrême  facili- 
té. La  peste  le  contraignit  de 
quitter  Padoue , et  alors  étant 
retourné  à Urbin , il  s’attacha 
pendant  cinq  ans  à Frédéric 
Commandin  * , excellent  profes- 
seur en  mathématiques,  et  apprit 
de  lui  toutes  les  parties  de  cette 
science.  Il  eut  un  regret  extrê- 
me de  la  mort  de  cet  habile 
homme  , et  s’étant  appliqué  à 
faire  sa  Vie,  cela  lui  fit  naître 
le  dessein  de  composer  celle  de 
tous  les  mathématiciens.  Il  y tra- 
vailla pendant  douze  ans.  Les 
Commentaires  qu’il  publia  l’an 

(6)  C'était  un  Candiot  qui  professait  la 
langue  grecque  à Padoue. 

(c)  De  Tormeolu  Lellicis  et  corum  Iuveu- 
toribus. 

*Fr.  Commandin  était  mort  en  \bq$ , la 
peste  de  Padoue  est  de  1676;  c'est  donc,  dit 
Joly,  avant  de  retourner  à Urbin  que  Bal- 
dus  apprit  les  mathetna tiques  de  Comman- 
din. 
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i US?,  sur  les  Méchaniques  d'Aris- 
tote, firent  voir  sa  capacité  en 
cette  sorte  de  connaissances. 
Pour  se  délasser  de  ces  pénibles 
méditations,  il  fit  un  poème  en 
sa  langue  maternelle  touchant 
l'Art  de  naviguer.  Ferdinand  de 
Gonzague  , prince  de  Molfette  , 
et  seigneur  de  Guastalla , aimant 
beaucoup  les  mathématiques  , 
voulut  avoir  notre  Baldus  auprès 
de  lui.  C’est  dans  cette  cour  que 
Baldus  commença  à travailler  sur 
Vitruve  , et  qu’il  fit  le  livre  de 
Verborum  vitruvianorum  Si- 
gnificatione.  Unemaladie  l’ayant 
empêché  de  faire  le  voyage  d’iis- 
pagne  avec  son  maître , il  em- 
ploya le  loisir  que  l’absence  de 
Ferdinand  de  Gonzague  lui 
donnait,  à faire  'Ai  traité  fort 
méthodique  de  la  Cour  (d),  et 
plusieurs  autres  ouvrages  (B).  Il 
fut  fait  abbé  de  Guastalla  , l’an 
i586,  sans  avoir  fait  aucune  de- 
mande pour  cela,  et  dès  lors  il 
s’appliqua  tout  entier  à l’étude 
du  droit  canon  , à celle  des  pè- 
res et  des  conciles , et  à celle  des 
langues  orientales , sans  en  ex- 
cepter l’arabe  (C).  Ayant  com- 
posé l’an  i5g5  cinq  livres  de  no- 
vâ  Gnomonice , il  traduisit  l’an- 
née suivante  la  Paraphrase  chal- 
ddique  du  Penlaleuque , et  l’ac- 
compagna de  Commentaires  : 
après  quoi , il  traduisit  sur  l’hé- 
breu le  Livre  de  Job  , et  les  La- 
mentations de  Jérémie , et  y ajou- 
ta des  notes.  Il  employa  quel- 
ques heures  à l’explication  d’une 
planche  qui  est  à Eugubio  (D)  , 
sur  laquelle  on  voit  des  inscrip- 
tions en  vieux  toscan.  Il  com— 

(et)  Libros  sex  de  Auln  eruditissimos  me - 
thodo  analyticâ  conscripsit.  Scbarloncious. 
F oyez  la  citation  suivante. 
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menca  an  fort  grand  travail  en 
l’année  i6o3,  je  veux  dire  une 
Description  du  Monde f Son 
plan  n’était  pas  moins  historique 
nue  géographique,  et  s’étendait 


animi  alacrilate  alque  fiducid , ut  au- 
sut  sit  poëmata  grœca  in  noslrum  ser- 
monem  convertere  (a).  Il  avait  traduit 
un  poème  d’Aratus  , avant  que  d’aller 
Padoue. 

(B)  Il  fit  plusieurs  autres  ouvrages 


nue  ceograutuciue,  ci  s eienuau  . , a— 

1 & o r I.,  1 Cette  remarque  ne  contiendra  que  le 

jusque  sur  les  moindres  bourgs  ^ Je  uns  des  ,:cnts  dc 

dont  les  écrivains  modernes  ont  notrc  Baldus  :j’eotcnds  ceux  qui  n’ont 


laissé  quelque  mention.  11  ache- 
va cet  ouvrage  à l’égard  de  la 
matière  (E) , mais  il  ne  le  mit  en 
ordre  qu’à  l’égard  d’une  par- 
tie. Il  mourut  le  ta  d’octobre 
1617,  après  un  gros  rhume  qui 
avait  duré  quarante  jours  (e)  (h  ). 
Il  avait  été  extrêmement  labo- 
rieux (G),  sans  ambition,  ni 
vaine  gloire , toujours  prêt  à ex- 
cuser les  fautes  d’autrui , et  ap- 
puyant cela  d’une  très-bonne 
raison  (H):  fort  dévot,  non- 
seulement  pÉfcr  un  mathémati- 
cien , mais  même  pour  uu  hom- 
me d’église  (I). 

(e)  Tiré  d'une  Lettre  de  Fabricius  Seliar- 
ioncinus  ad  illiistrÎMimum  Jotmouni  Tjetium 
Rumum,  episcopuni  batneoregiensem , cs- 
nuntiuni  apostolicum  ad  Polonia?  regem. 
y oyez  aussi  Nienii  Erytbrænl,  Pinacotb.  I, 
pag.  4 , rt  / Oraison  funèbre  de  Baldus , par 
Marc  Antoine  Virgilius,  imprimée,  non  l’an 
1807,  comme  le  dit  M.Temirr.  in  Catalogo 
biidiotliec. , pag.  aag,  mais  l’an  1617. 

(A)  Son  père  ayant  connu  sa  ca- 
pacité par  ces  coups  d’essai I en- 

voya à Padoue .]  Corrigez  par-là  uno 
faute  de  Nicius  Evythræus.  Je  suis 
bien  assuré  qu’il  n’a  point  eu  l’inten- 
tion dc  diminuer  en  aucune  chose  la 
gloire  de  notre  Baldus  ; et  cependant 
H l’a  bien  diminuée  : c’est  sans  y 
penser , et  pour  n’avoir  pas  assez  pris 
garde-  à l’ordre  des  temps.  11  a dit  que 
ce  fut  anrèsles  leçons  de  Margunius(t), 
q ne, Baldus  sc  crut  asser  fort  pour 
traduire  des  poèmes  grecs  en  sa  langue 
maternelle  : Apud  quem  tantum  pro- 
fecil , ut  eo  duce  et  cereum  ipiodam- 
modo  luccnle  obscur issima  Grcecorum 
quorundarn  poëlarum  loca  penctrave- 
n z Quamobrem  ed  est  incensus 

(1)  C’est  ainsi  tps’ il  faut  dire , et  non  par 
Margrffuins,  comme  ily  a dans  Krylbraeus. 


pas  etc  marqués  dans  le  texte  de  cet  ? 
article , soit  que  l’auteur  les  ait  faits 
pendant  le  voyage  de  son  maître  , 
soit  qu’il  les  ait  faits  en  un  autre 
temps.  Je  dis  donc  qu’il  a traduit 
Ueronem  de  Automatis  et  Balistis , 
les  Paralipomènes  de  Quinlus  Cala- 
ber  , et  le  poème  de  Musée  ; et  qu’il 
a fait  un  livre  de  Paradoxes  mathé- 
matiques , un  autr e de  Scamillis  im- 
paribus  Fitruvii,  un  autre  de  Firma- 
menln  et  Aquis , un  autre  sur  la  Des- 
cription du  temple  qu 'Fzéchiel  nous 
a laissée,  un  autre  de  Historiœ  scri- 
bendee  T-egibus  , un  autre  des  Antiqui- 
tés de  Guastalla  ; la  Fie  de  Frédéric 
et  celle  de  Gui  Ubaldus,  ducs  d’ U rhin  ; 
OFconomia  tropologica  in  sanctum 
Matthœum  ; plusieurs  poèmes  , les 
uns  en  latin , les  antres  en  italien  , 
parmi  lesquels  celui  qui  est  intitulé 
Dcïphobe  est  une  imitation  de  la  Cas- 
sandre  de  Lycophron.  Les  remarques 
suivantes  donneront  le  titre  de  quel- 
ques-uns de  ses  autres  livres.  Je  dirai 
ici  que  Nicius  Erythræus  a raison  de 
dire  que  la  description  du  temple  est 
une  matière  très-épineuse  ; mais  il  a 
tort  dc  prendre  Jérémie  pour  Ezéchiel. 
Jerosolymilani  , dit  - il  (3)  , Tem- 

pli dcscriplionem  per  Ilieremiam 

litteris  consignatam  et  traditam  , rem 
involutam  et  multis  dijficullalibus  ob- 
sessam  evolvil , illustravit , alque  ho- 
minum  inleUigentiœ  aperuit. 

(C)  Il  s'appliqua  h i élude  des  lan- 
gues orientales  , sans  en  excepter  l’a- 
rabe.] 11  l’étudia  à Rome,  avec  Jean- 
Baptiste  Raimondi , et  s’y  appliqua  de 
telle  sorte,  et  à la  langue  sclavone 
aussi  , qu’il  ne  s’informait  presque 
d’aucune  nouvelle.  Borna!  alun  vi- 
vent Jerc  ne  s civil  quid  gererelur  in 
aulis  r arahicœ  enin  1 lingual  cum 
J.-Baplisld  Baimondo  diligenlissimi 
studuit , et  arcana  tnduslna  sclavo- 
nicœ  , quant  perfeeti  callebal  (4).  11 

(»)  Nie.  Eryihr.  Pinac.  I , pag.  4- 

(3)  Idem  y ibidem. 

(4j  Fabriqua  Srliarloncinoj  , in  rjut  Vit*. 
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traduisit  de  l’arabe  le  Jardin  géogra-  la  nouvelle  édition  de  VEponymolo- 
phtque  dun  anonyme,  eti  composa  «um  de  Magirus  : ce  n’est  que  Pour 


un  dictionnaire  de  cette  langue.  11 
croyait  que  cet  anonyme  a vécu  vers 
Ja  fin  du  Xe.  siècle.  Si  Marc  Velsérus 
ne  fût  pas  mort , il  aurait  fait  impri- 
mer là  version  dc  cet  ouvrage  géogra- 
phique , et  les  autres  écrits  de  Bal- 
dus  (5). 

(D)  Il  travailla  à l’explication 
d'une  planche  qui  ett  n Eugubioi] 
Sclioockius , se  souvenant  confusé- 
ment de  ce  travail  de  Bernardin  Bal- 
dits,  lui  en  a attribué  un  autre  qui  ne 

.i • 


. --  Magirus  : ce  n est  que  poul- 
ie faire  publier  un  livre  l’an  1637  , 
celui-là  même  que  Schoockius  lui 
attribue.  N’est-ce  pas  avoir  bien 
choisi  ? 


lui  appartenait  pas.  « È sterqu.l.mo  JJ?'*1*  ' “P"***»*  "Pt™ 
a Anniann  Remardin...  RiMnt  nonee  '{“ponendi,  quantum  ex  chartar 


(E)  II  acheva  la  Description  du 
monde  a l’egard  dc  la  matière .]  Voici 
ce  que  nous  apprend  son  historien. 
Tntum  opus  ad  umbilicum  perduxit  : 
non  digessit  tamen  universum , qua- 
tuor aut , ni fallor , quinque  tantum 
tomi  fuerunt  ordine  alphabetico  dis - 

o cto 

Anmano  Bernardinus  Baldu's  nuper  "“P?™/"",  q^nuun  ex  enartnrum  et 
collegit  Antiquitates  ethruscasanno  / ^tculorum  mole  con,icere  l,cct  Je 
i637,  Florentiæ cvulgando  volumen  n.c  crm?  Pf  (lu,e  Fabnc.us  Scharlon- 
■ ■ 0 cinus  ait  donne  une  liste  défectueuse 

des  ouvrages  dc  notre  Baldus  ; mais, 
selon  la  mauvaise  coutume  de  la  plu- 
part de  ceux  qui  donnent  ces  sortes 
dc  listes , il  ne  distingue  point  les  li- 
vres qui  ont  été  imprimés  d’avec 
ceux  qui  ne  l’ont  pas  été  (8).  Je  n’ai 
point  copié  toute  sa  liste. 

(F)  Il  mourut après  un  gros 


typis_  perquâm  elegantibus,  cujus 
hæc  inscnptio  : Elhrtiscarum  An- 


» tiquilalum  Fragmenta,  quibus  urbis 
» Homœ  aliarumque  gentium  primor- 
” dia , mores  et  res  gestœ  indicantur , 
» à Curtio  Inghirarnio  reporta  Scor- 
» nelli  prope  P ulterram  , anno  salu- 
» lis  m.  d.  c.  xxxvii  ; etbrusen  verts , 
cio  cio  cio  cccc  xcv  (61.»  Un  hom 


me  qui  aurait  su  que  Baldus  mourut  'Aiimequi  avait  duré  quarante  jours.  ] 
l’an  1617  , aurait-il  pu  faire  cette  C’est  ainsi  que  j’ai  cru  pouvoirtraduire 
faute  ? Ce  qu’il  y a de  plus  surprenant  *es  paroles  de  Scliarloncinus  : Postea- 
est  cpie  le  même  Schoockius,  après  1u‘,m  ««*  4 o vehementi  distillations 
avoir  parlé  delà  sorte  dans  la  page  ,'exntus fuisset.  Vossiusa entendupar 
67  , parle  comme  il  faut  dans  la  page  àittiUatio  un  enterre,  et  il  n’a  point 
017.  Simili  ratione  egit  Bernardinus 
Baldus  , vir  cœteroquin  longé  doctis- 
simus  , annis  abhinc  ferme  quinqua- 
ginta  evulgando  suarn  quasi  divirut- 
tionem  in  tabulant  aneani  Eugubinaai 
linguâ  etruscâ  veleri  perscriptam  , 
simul  abulendo  opéra  Merci  r cl  sert 
viri  cœteroquin judiciosissimUf).  Pour- 
quoi donc  n’alla-t-il  point  corriger  son  rieux .]  Il  si 
illusion  ? Il  l’avait  peut-être  oubliée , c'tiidicr  , et 


tort  de  prétendre  que  ces  deux  mots 
sont  synonymes.  Celui  de  rhume  m’a 
paru  plus  convenable,  car,  ordinai- 
rement , les  caterres  ne  durent  pas 
quarante  jours.  M.  Moréri , par  un^ 
grand  abus,  a trouvé  ici  une  apo-* 
plexie  de  quarante  jours. 

(G)  Il  avait  été  extrêmement  labo- 
rieux.] Il  se  levait  à minuit  pour 
il  lisait  même  en  man- 


comme  cela  n’arrive  que  trop  souvent  géant.  In  studiis  sic  assiduus  fuit , 
à ceux  qui  se  piquent  d’écrire  beau-  ut  sœpè  et  legeret  et  comederet.  Sane- 
coup.  Il  ne  saurait  guère  soutenir  ce 


personnage,  sans  copier  à la  bête 
tout  ce  qu’il  trouve  dans  toutes 
sortes  de  livres.  Voici  ce  que  dit 
Scharloncinus  touchant  cet  ouvrage 
de  Baldus.  Tabulam  etruscam  Eu- 
gubinam  inlerpretalus  fuit  : in  ed 
autem  divinatione . ut  aiebal , sub- 
'i  si  va  s unius  mensis  horas  consumpsit. 
On  a fait  paraître  notre  Baldus  dans 

(5)  Idem,  ibidem. 


67, 


(6)  Schoockioi,  de  Febulâ  .Htoieleifti , pag. 
Il)  lé. , ibid. . pag.  117. 


ti  Augustini  de  Civitate  Dei  ter  in- 
ter prandium  evolvit  ; stalim  et  noc- 
tis  meridiè  dùm  ci  rires  firmiores 
estent  ad  lucubrandum  surgebat  (9). 
U comptait  un  Euclide  traduit  rn 
arabe  pour  un  dc  ses  livres  de  ré- 
création. ‘A  prandio  Euclidem  ara- 
bicè  editum  , vel  libellant  aliquem 
germanicum , aut  gallicum,  in  manus 
sumebat  (io-i5).  Heureux  ceux  qui 

(8)  Voyez  ci- de  t tut  te  commencement  de  la 
remarque  (E)  de  l'article  J'Auréolvs- 

(9)  Scharloncinu* , 'in  Vilî  Baldi. 

(>o«i5)  Idem  y ibid. 
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peuvent  tant  travailler  sans  préjudice 
de  leur  santé  : 

Feliees  quibus  ista  licent,  miramur  et  illos 

Et  nosUÎ  mueremur. 

(H)  11  était  toujours  prêt  à excuser 
les  défauts  d'autrui. ...  et  cela  pour 
une  très-bonne  raison.  ] « Si  nous  re- 
» connaissions  à nu,  disait-il,  ceux  que 
» nous  prenons  pour  les  plus  honnêtes 
» gens  , nous  n'en  trouverions  point 
» qui  ne  nous  parussent  dignes  du 
» fouet,  u Facile  parcendum  esse  di- 
cebal  iis  maxime  qui  in  re  Uvi  impe- 
gissent , quoniam  si  quos  censemus  op- 
timos  nudos  cnnspiceremus  , nullum 
corum  non  judicaremus  multis  dignum 
verberibus  (16).  Cela  pourrait  être  ou- 
tre : il  vaudrait  donc  mieux  peut-être 
s’en  tenir  à la  maxime  du  cardinal 
Ma/a rin.  11  disait  que  Us  plus  habiles 
gens  étaient  comme  les  victimes  , qui  , 
pour  si  exactement  quelles  eussent  été 
choisies  , avaient  toujours  quelque 
chose  de  mauvais , quand  on  en  exa- 
minait les  entrailles  (19).  Je  me  sou- 
viens , à ce  propos , dun  endroit  du 
père  Rapin,  qui  me  parut  fort  sensé  la 
première  fois  que  je  le  lus.  C’est  une 
pensée  dont  il  se  sert  pour  faire  l’a- 
pologie de  Cicéron.  Il  se  passe  , dit-il 
(18) , dans  U fond  de  l’dme  des  plus 
grands  hommes  , de  certaines  choses 
que  si  l’on  pouvait  voir , on  trouverait 
qu'ils  sont  faibles  comme  les  autres  ...; 
et  que  souvent  la  réputation  ne  vient 
point  tant  aux  héros  par  l'adresse 
l/qu  ils  ont  de  faire  voir  leurs  belles 
* qualités  que  par  celle  qu'ils  ont  de 
cacher  Us  mauvaises  , et  de  ne  se  pas 
laisser  pénétrer. 

( 1 ) II  était  fort  dévot , non-seule- 
ment pour  un  mathématicien  , mais 
même  pour  un  homme  d’église.  ] 11 
jeûnait  deux  fois  la  semaine  ; il  com- 
muniait tous  les  jours  de  fête  (19),  et  il 
était  fort  charitable  envers  les  pau- 
vres. Sa  mère  disait  qu’à  l’âge  d’un  an 
il  regardait  les  autels  et  les  images  , 

(16)  ScUarloodnnj , in  Vitâ  Baldi. 

( 1^^  Vuyt%  lu  préface  des  Mémoire»  de 

(ift)  Dans  la  Comparaison  de  Dcmosthèoe  cl 
de  Cicéron. 

(i£)  Cest  ainsi  que  je  traduis  diebua  fesli* 
omnibus  sacrum  faciebal,  paroles  qui  peut-être 
ne  veulent  dire  sinon  qu'il  officiait  tous  les  jours 
de  Jete.  Mais  on  ne  saurait  nier  que  ce  que  je 
dis  ne  soit  contenu  dans  le  latin  de  Scbarlon* 
«nus. 


non-seulement  avec  joie  , mais  anssi 
avec  vénération  (20).  Avec  de  la  joie, 
je  n'en  doute  pas  , car  ejest  le  propre 
des  enfaus  de  tressaillir  ù la  vue  des 
dorures  , et  des  ornemens  et  des  ima-. 
ges  : pour  la  vénération  , c’est  une 
autre  chose  ; ils  n’ont  tout  au  plus 
que  les  mouvemens  machinaux  à quoi 
on  les  dresse.  Notre  Baldus  mourut 
bien  muni  de  tous  les  sacremens  de 
l’Eglise,  et  entre  les  bras  des  moines. 
Spiritum  Deo  reddidil  sacramentis  Ec- 
ciesite  omnibus  ritè  muni  tus  ( 21  )* 
Quemadmodùm  sanctissimè  vixerat  , 
ita  cliam  sanctissimè  in  complexu  eu- 
cul/atorum  patrumextremum  vilcc  spi- 
ritum edidit  (2 a). 

(10)  Scbarlonciou»,  in  ejus  Vit*. 

(ai)  Id.  , 1 bid. 

(n)  Nie.  E rythma» , Pinacolh.  I,  pag.  7. 

BALESDENS  * (Jean  ),  avocat 
au  parlement  de  Paris  et  au  con- 
seil, e’tait  de  Paris.  Il  fut  reçu 
à l’académie  française,  environ 
l’an  1647  , à la  place  de  Malle- 
ville  ; et  s’il  n’avait  pas  cédé  ses 
préteutions  à M.  Corneille  (A)  , 
il  eût  succédé  à Mai  nard  , qui 
était  mort  avant  Malleville  II 
avait  le  chancelier  Séguier  pour 
son  Mécène  (a).  Il  a publie  di- 
vers ouvrages,  dont  il  n’était 
point  l’auteur  (B).  Il  a vécu,  ce 
me  semble,  jusque  vers  l’année 
1676  (b).  Je  n’ai  point  trouvé 
son  nom  dans  la  Requête  des  Dic- 
tionnaires : cependant  il  devrait 
y être,  selon  le  Ménagiana  (G). 
Il  avait  demeuré  au  collège  de 
Harcourt  (D). 

• Leclerc  dit  qu’il  faut  écrire  Ballesdens 
et  prononcer  Baledan. 

(a)  Voyez  /'Histoire  de  racade'mie  fran- 
çaise , pajg.  a3o  et  258. 

[b)  L’Etat  de  la  France  en  1680  , dans  la 
liste  des  académiciens  morts , met  Balesdens 
entre  Conrart  et  Des  Mords»  Conrart  mou- 
rut en  septembre  i6j5. 

(A)  U céda  scs  prétentions  a M. 
Corneüfc.'JVoxd ce  qu’en  dit  l’historien 
de  l’academié.  « M.  Corneille  fut 
>»  reçu  ensuite  au  lieu  de  M.  Mai  nard 
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» M.  de  Balesdens  avait  Vie  proposé 
» aussi  ; et,  comme  il  avait  l’honneur 
» d’être  à M.  le  chancelier  , l’acadé- 
« mie  eut  ce  respect  pour  son  protec- 
» teur  , de  députer  vers  lui  cinq  des 
» académiciens  , pour  savoir  si  ces 
deux  propositions  lui  étaient  égale- 
» ment  agréables.  M.  le  chancelier 
w témoigna  qu’il  voulait  laisser  jmc 
» entière  liberté  à la  compagnie  ; mais 
a lorsqu'elle  commençait  à délibérer 
» sur  ce  sujet , M.  l’abbé  de  Cerisy  lui 
b présenta  une  lettré  de  M.  de  Bales- 
» dens  , pleine  de  beaucoup  dp  civi- 
» litcs  pour  elle  , et  pour  M.  Cor- 
» neille  , qu’il  priait  la  compagnie  de 
» vouloir  préférer  à lui  , protestant 
» qu’il  lui  déférait  cet  honneur  , 
» comme  lui  étant  dû  par  toutes  sor- 
» tes  de  raisons.  La  lettre  fut  lue  et 
» louée  par  l’assemblée  , et  depuis  il 
» (i)  fut  reçu  en  la  première  place 
» vacante  , qui  fut  celle  de  M.  de 
» Mallcville  ; mais  je  ne  trouve  pas 
» en  quel  jour  j car  depuis  ce  temps- 
» là  , les  longues  et  frequentes  indis- 
» positions  du  secrétaire  de  l’acadé- 
» mie  ont  laissé  beaucoup  de  vide 
» dans  les  registres  (a).  » 

(B)  IL  a publié  divers  ouvrages  dont 
iln  clait  point  l'auteur.  ] A1.  Pellisson 
donne  la  liste  de  tout  ce  que  Balesdens 
avait  publié  (3).  On  va  la  voir.  « U a 
w traduit  le  livre  intitulé  le  Miroir  du 
■n  Pécheur  pénitent , et  a donné  au 
« public  les  manuscrits  suivans , d’en- 
» tre  plusieurs  autres  qu'il  avait  ra- 
» massés.  Cartiludium  Logic œ , seu 
» Logica  mernorativa  , vel  poëtica  , 
» R.  patris  Thomœ  Mumer  , cum  no - 
» tis  et  conjecturis;  Rudimenta  cogni- 
» tionis  Dei  et  sut , Pétri  Seguierii 
» præsidis  infulali  ; Elogia  clarorum 
m PïrorumJoannis  PapiriiMassoniSy 
y » en  deux  volumes  ; Gregorii  Turo- 
j)  nensis  opéra  pia  , cum  ÉilLs  pair  uni 
» nui  temporis , en  deux  volumes  ; les 
» actes  du  Transport  du  Dauphiné  fait 
» a la  couronne  de  France  ; Traité  de 
» l’eau-de-vie  , par  M.  Jean  Bronaut 
m médecin  du  roi.  Il  a fait  aussi  irnpri- 
» mer  les  Fables  d’Ésope  en  fran- 
» çais  y de  sa  correction  , pour  l’in- 
» struction  du  roi  , avec  des  Maxi- 
» mes  politiques  et  morales . » M.  de 

(i)  -U.  Ralfulens. 

(a)  Pelliwon  , Histoire  de  l'Academie  franç.  t 
pmg.  aag  fl  a3o,  édition  de  ityji  , in- 12. 

(3)  /.«  même  y pag.  358. 


Marolles  rapporte  que  Balesdens  lui 
avait  donné  diverses  lettres  écrites  d'un 
style  figuré  , sans  parler  d'un  très - 
grand  nombre  d'autres  , dont  il  se  pro- 
posait de  faire  plusieurs  volumes  y tant 
le  nombre  en  était  prodigieux  (4). 

(C)  Son  nom  devrait  être  dans  la 
Requête  des  Dictionnaires , selon  le  Mc- 
nagiana.  ] En  eflét  , on  y trouve  ces 
paroles  : Les  premiers  vers  que  j’aie 
faits  ( c’est  M.  Ménage  qui  parle  ) , 
sont  la  Requête  des  Dictionnaires.  Je 
rlyerchais  des  rimes  pour  V achever. 
M.  du  Puy  m’envoya  Claquedetit , 
pour  rimer  h Balesdent  (5).  M.  Ménage 
avait  la  plus  heureuse  mémoire  du 
monde , mais  cela  n’empêche  pas  qu’il 
n’ait  pu  prendre  l'un  pour  l’autre  dans 
les  choses  mêmes  qui  le  regardaient 
personnellement.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
ait  demandé  la  rime  en  question  pour 
la  fin  de  sa  Requête  des  Dictionnaires , 
Cjir  cette  incomparable  satire  fut  ache- 
vée avant  que  Balesdens  entrât  dans 
l’académie.  Il  n’y  entra  qu’en  1647  > 
ou  i6j8  , et  cette  Requête  fut  ache- 
vée environ  l’an  164^.  Je  le  prouve 
par  l’Histoire  de  l’académie.  M.  Pellis- 
son rapporte  que  M.  Ménage  supprima 
cette  Requête,  après  l’avoir  faite  : elle 
est  demeurée , poursuit-il  , plus  de  dix 
ans  cachée  parmi  ses  papiers  , jusqu'à 
ce  qu’une  personne  qui  les  avait  tous 
en  garde  se  laissa  dérober  celui-là  par 
quelqu’un  que  nous  connaissons  , qui 
en  donna  bientôt  plusieurs  copies  (6). 
M.  Pellisson  avait  dit  dans  la  même 
page  , qu'un  imprimeur  avait  publié 
naguères  en  petit  cette  Requête  , avec 
beaucoup  de  fautes  , et  que  depuis  elle 
avait  été  imprimée  plus  correctement , 
in-quarto.  Sans  doute  , par  cette  im- 
pression plus  correcte  , il  entend  l’é- 
dition des  Misccllanea  de  M.  Ménage  , 
qui  parut  l’an  i65î.  En  tous  cas,  l'an- 
née i65a  est  l’époque  du  livre  de  M. 
Pellisson  ; et , par  conséquent , la  Re- 
quête des  Dictionnaires  fut  achevée 
dès  l’an  164?  (7).  On  pourrait  dire 
que,  lorsque  M.  Ménage  se  lassa  de  te- 
nir cette  pièce  supprimée  , et  qu’il  se 

(4)  Dans  le  dénombrement  de  ceux  qui  lui 
avaient  donné  de  leurs  livres. 

(5)  Ménaginna,  pag.  190  de  la  première  édi- 
tion de  Hollande. 

(6)  Pellisson  , IIi>toira  de  t'Aead.  française 
pag.  7a. 

(7)  Touchant  eeUe  Requête  des  Dictionnaires, 
vote » plusieurs  faits  curieux  dans  /'Anti-Baillev 
tom.  / , chap.  LXXXII. 
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résolut  de  la  publier  lui-même  parmi 
ses  autres  poésies  , il  la  voulut  allon- 
ger , et  y faire  entrer  les  nouveaux 
membres  de  l’académie , et  que  si  l’on 
n’y  voit  pas  Balcsdens,  c’est  parce 
que  la  rime  envoyée  par  M.  du  Puy  ne 
plut  pas  , ou  fut  trop  malaisée  à pla- 
cer. Sur  ce  pied- là  , Balesdens  aurait 
eu  l'obligation  à son  nom  de  n’avoir 
as  reçu  un  coup  de  massue  dans  la 
tequête  des  Dictionnaires,  et  ce  nom, 
si  intraitable  par  rapport  aux  rimes, 
aurait  produit  un  effet  bien  plus  fa- 
vorable que  ne  tirent  celui  de  Tutica- 
nus  (8)  , et  celui  d’Earinus  (9)  : mais 
je  ne  pense  pas  qu’on  doive  recourir  à 
cette  supposition  , car  la  requête  im- 
primée l’an  i65a  ne  contient  le  nom 
d’aucun  académicien  qui  fût  entré 
dans  l’académie  depuis  l’an  i64o.  Ce- 


fi 


pendant , parmi  ceux  qui  y entrèrent 
depuis  cette  année-là , il  y en  avait  qui 
prêtaient  le  Banc  à M.  Ménage  autant 
qu’il  le  pouvait  souhaiter.  Le  bon  M. 
du  Hier  était-il  un  traducteur  sans 
reproche  ? 

(D)  Il  avait  demeure  au  collège  de 
Harcourt.']  M.  de  Marolles  , qui  m’ap- 
prend cela  , ajoute  que  Thote  de  Ba- 
lesdens était  un  bon  nomme  appelé  le 
Lttndez  , depuis  docteur  en  théologie , 
et  oncle  des  deux  Mazures  , curés  de 
Saint-Paul , l’un  après  Vautre  (10).  11 
dit  que  Balesdens  était,  de  ce  temps-la, 
d'une  humeur  gaie  , et  d’un  entretien 
divertissant. 

(8)  Quàd  minus  in  nostris  ponaris , amice  , 

UbelUs , 

ffominis  rjftcilur  condilione  lui. 

Lex  prtlis  officio  , naturaque  nominis  obtint, 

Q mique  meos  ndeas  est  via  nulla  modos. 

Ovidins  de  Ponto,  lib.  /F,  Eleg.  XII. 

(9)  Nomen  nobde , molle , deUcatum 

Vertu  dicere  non  rudi  volebam. 

Sed  tu  sjllaba  conlumax  répugnât. 

Martial,  Epigr.  XII , lib.  IX. 

(10)  Mémoire»  de  MaroUe»,  pag.  3a,  à Vann. 
1616. 

BALMIS  (Abraham  de),  méde- 
cin juif,  né  à Lecci  (A) , dans  le 
royaume  de  Naples,  florissait  à 
Venise,  au  commencement  du 
XVIe.  siècle.  Il  composa  une 
Grammaire  hébraïque  (B) , qui 
fut  imprimée  en  hébreu  et  en 
latin  , à Venise  , par  Daniel 
Bomberg,  l’an  i5a3.  Il  tradui- 


sit en  latin  plusieurs  Commcn-  . 
taires  d’ Averroès  sur  Aristote  , 
et  quelques  Ouvrages  d’Avem 
Pace , et  il  fit  de  son  chef  un  li- 
vre de  Démonstration , et  un 
autre  de  Substanlid  Orbis.  Con- 
sultez la  Bibliothèque  de  Gesner, 
et  la  Bibliothèque  rabbinique  de 
Bartolocci.  N’oublions  pas  qu’il 
enseigna  dans  l’académie  de  Pa- 
doue  (a) , et  qu’il  se  plaisait  beau- 
coup plus  à réfuter  ce  que  les 
autres  avaient  dit,  qu’à  établir 
quelque  chose  de  certain  (C). 

(a)  Simon , Histoire  critique  du  Vieux 
Testament,  pag.  53 6. 

(A)  Ilélait  né  h Lecci.]  Vous  trouve- 
rez ces  paroles  dans  la  Bibliothèque  de 
Gesner  : Ibidem  (1)  hic  auctor  nalunt 
se  scribit  in  Litio , civitate  agri  salen - 
fini  , quæ  a Brundusio  , Hydrunto  et  * 
Graid  Gallipoli  a/}  milianbus  distal , 
eodem  in  loco  sitd  ubi  olim  Rudiœ 
patria  Ennii  , ex  reliquiis  Rudi  arum 
nacta  origincm  (a).  Je  m’étonne  que  le 
Toppi , ni  Léonard  Nicodèrae  n’aient 
point  parlé  de  lui  dans  la  Biblioteca 
napoletana. 

(B)  U composa  une  Grammaire  hé-  * 
braïque.  ] Il  l’intitula  Mikne  Abram  , 
c’est-à-dire  , la  possession  d’ Abra- 
ham. Le  père  Bartolocci  se  trompe  , 
quand  il  dit  que  Daniel  Bomberg  la 
traduisit  en  latin  (3).  S’il  eût  consulté 
la  préface  , il  aurait  vu  que  Daniel 
Bomberg  fit  faire  par  d’autres  cette 
traduction.  Premièrement , il  se  ser- 
vit de  l’auteur  même  , et  le  pria  de 
traduire  mot  pour  mot.  Cette  rigueur 
fut  observée  pendant  quelque  temps  : 
l’auteur  se  donna  ensuite  plus  de  li- 
berté , pour  avoir  quelque  élégance  ; 
après  sa  mort , Calonyme,  qui  acheva 
la  version  , se  donna  infiniment  plus 
de  carrière , et  Bomberg  ne  s’y  opposa 
pas  (4).  Ceci  nous  montre  que  de  Bal- 

(1)  C'est- à-dire,  dans  la  préfacé  de  sa  traduc- 
tion des  Commentaire»  «l'Averroès  in  Analylica  , 
Topic* , etc.  , Aristoteli» , imprimé  à Venise , 
l'an  i5»3. 

(a)  Gesner. , in  Biblioth.  y folio  1 verso. 

(3)  Julius  Bartoloccius  , Bibliotb.  magna  Rab- 
bin. , lom.  J,  pag.  34- 

(4)  Voye * dans  la  Bibliolbéqne  de  Gemcr  , 
folio  1 , un  fragment  de  la  préfacé,  qui  apprend 
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mis  n'etait  plus  en  vie  Tan  i5a3.  M. 
Simon  (lit  que  la  version  de  cette 
grammaire  est  mot  à mot , et  fort  bar- 
bare (5)  ; qa'i/  y a , a la  vérité  , peu 
de  méthode  dans  cet  auteur , mais  qu Ut 
fait  paraître  il  ailleurs  une  grande  éru- 
dition , et  qu'il  reprend  en  une  infinité 
<T endroits  les  erreurs  des  grammairiens 
qui  ont  écrit  avant  lui  (6).  M.  Huet 
rapporte  tres-lidèlement  ce  qui  con- 
cerne la  version  latine  (7).  Il  dit  que 
Balmis  la  commença  , et  que  Calos 
Calonymos  l'acheva  , et  que  le  pre- 
mier la  lit  barbare  et  plus  obscure  que 
l'original  ; mais  que  le  second  , vou- 
lant éviter  les  defauts  de  l’autre  , se 
jeta  dans  l'extrémité  opposée. 

(C)  Il  se  plaisait  beaucoup  plus  a 
réjuler....  qu'à  établir  quelque  chose 
de  certain,  j Munster  lui  fait  ce  re- 
proche. Abraham  de  Balmis  , dit-il  , 
(8)  nihil  aliud  augere  mihi  vis  us  est 
quàm  veterum  doc  tri  nam  per  pet  uo  cnn - 
vellere  alque  impugnare , mugis  in  in- 
scclpndo  occupatus , quàm  in  docendo . 
Al  in  dubium  tantum  vocare  prisco- 
rum  prœceptiones  , ciim  intérim  nihil 
certi  statuas  , non  dicere  est  , sed 
ridere. 

(5) Simon,  Ilisl.  critique  du  Vieux  Testament, 
pag.  536. 

(0)  Là  même,  pag.  278. 

(7)  Huelius  de  Clar.  Interprelibus , pag.  186 
et  187.  M.  Baillet,  Jugement  de*  Savant , tom. 
I , num.  734,  pag-  ao6,  lui  fait  dir*  que  celle 
version  fut  faite  par  un  anonyme. 

(8)  Munster,  in  Pnmfal.  Grammat.  Eli*, 
apuu  Spiielii  Fdicem  Lillcratum,  pag.  g58. 

BALTHASAR  (Christophle)  a 
été  un  homme  d’érudition  et  de 
mérite  dans  le  XVIIe.  siècle.  Il 
s’appliqua  principalement  à l’é- 
tude de  l’histoire  ecclésiastique , 
et  ce  fut  cette  application  qui 
lui  donna  un  fort  grand  dégoût 
pour  la  religion  romaine , et  un 
grand  désir  d’embrasser  la  reli- 
gion protestante.  Il  avait  une 
charge  considérable  dans  le  pré- 
sidial d’Auxerre  (a),  et  comme 
il  fallait  se  résoudre  à la  quitter, 
ou  à ne  changer  pas  de  religion , 
il  fut  quelque  temps  dans  l’em- 
barras de  cette  alternative  ; mais 

(#)  C était  celle  d’avocat  du  rot. 


enfin  la  conscience  gagna  le  des- 
sus, et  l’obligea  de  quitter  Auxer- 
re , ses  biens  , sa  charge  , ses  pa- 
rens  , ses  amis  , et  de  s’en  aller  à 
Charenton  , oii  il  s’agrégea  pu- 
bliquement à l’église  réformée  *. 
Il  y a persévéré  jusquesàsamort, 
et  a édifié  ses  frères  , tant  par  sa 
bonne  vie,  que  par  ses  discours. 
La  dépense  qu’il  fallait  faire  à 
Paris  étant  trop  graude  pour  l’é- 
tat où  il  se  trouvait , et  sa  con- 
version le  commettant  trop  dans 
une  ville  comme  celle-là,  il  crut, 
u’il  ferait  bien  de  se  retirer 
ans  quelque  province , et  il  fut 
ravi  de  *e  voir  attirer  à Castres  , 
par  un  jeune  et  riche  'conseiller 
de  la  chambre  mi-partie  de  l’édit 
(b) , qui  le  logea  dans  sa  maison  , 
et  qui  lui  donna  une  pension 
raisonnable.  Ce  conseiller  s’esti- 
mait heureux  d’avoir  chez  soi  un 
savant  homme  qui , par  ses  in- 
structions et  par  sa  conversation , 
lui  pouvait  apprendre  mille  bel- 
les choses.  Mais  comme  M.  Bal- 
thasar voulait  travailler  pour  le 
public,  !il  souhaita  d’avoir  tout 
son  temps  en  sa  propre  disposi- 
tion , et  ainsi  il  se  sépara  de  son 
conseiller.  Son  dessein  fut  favo- 
risé par  le  synode  national  de 
Loudun  l’an  i65g , car  cette  as- 
semblée lui  accorda  une  pension 
de  sept  cent  cinquante  livres  , 
payable  par  toutes  les  églises  de 
France  selon  la  répartition  qui 
en  fut  faite  (c).  Il  avait  préparé, 

* Joly,  d’après  des  mémoires  qu’il  garantit 
très-surs  et  très-fuleles  , dout  toutefois  il 
n’indique  ni  les  auteurs  ni  le  titre,  préteud 
que  Balthasar  n’embrassa  la  religion  réformée 
nue  de  dépit  de  n’avoir  pu  faire  casser  à 
roHicialité  de  Paris  un  mariage  eu  secondes 
noces  qu’il  avait  contracté  avec  la  fille  du 
concierge  de  l’Iiôtel  de  Soissons. 

(b  j 11  s’appelait  M.  de  Faut. 

(c)  Ce  fut  à la  requête  et  sur  le  bon  te - 
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avant  la  tenue  de  ce  synode,  un 
bon  nombre  de  dissertations  sur 
des  matières  importantes,  contre 
le  cardinal  Baronius  (d).  11  en 
mit  quatre  ou  cinq  entre  les 
mains  d’un  pasteur  de  Castres  , 
l’un  des  députés  de  la  province 
du  Haut-Languedoc  etdclallau- 
te-Guienue.  Elles  furent  présen- 
tées à M.  Daillé , modérateur  de 
ce  synode  national , et  celui  de 
tous  les  ministres  qui  pouvait  le 
mieux  juger  de  la  bonté  de  ces 
pièces.  M.  Daillé  en  fut  fort  con- 
tent, et  en  rendit  un  témoigna- 
ge fort  avantageux  à toute  la 
compagnie.  11  les  emporta  à Pa- 
ris , où  l’on  espérait  qu’elles  se- 
raient imprimées  ; car  on  les  ju- 
gea dignes  de  voir  le  jour.  Mais 
l’événementa  fait  voir,  ou  qu’on 
ne  prit  point  de  mesures  pour 
cela,  ou  qu’on  n’en  put  prendre. 
L’auteur  , qui  était  fort  vieux  , 
et  travaillé  de  la  pierre , vint  à 
mourir.  M.  Daillé  mourut  aussi, 
et  après  cela , l’église  de  Castres 
a eu  beau  écrire  lettres  sur  let- 
tres pour  retirer  ces  disserta- 
tions, elle  n’a  pu  seulement  sa- 
voir ce  qu’elles  étaient  devenues. 
M.  Balthasar  en  laissa  d’autres , 
qui  n’étaient  pas  encore  ache- 
vées, et  quantité  de  recueils  qui 
consistaient  presque  tous  en  des 
billets  sépares,  où  il  avait  mis 
les  autorités  et  les  témoignages 
dont  il  devait  se  servir  contre  le 
cardinal  Baronius.  C’est  domma- 
ge que  tout  cela  soit  demeuré 
dans  un  coflre , qui  est  au  pou- 

moignngc  du  synode  du  Haut  - Langue- 
doc et  de  Haute- Cuienne.  U jouissait  déjà 
d’une  pension  de  trois  cents  livres.  V oyez 
les  Actes  du  Syuode  national  de  Loudun , 
dans  le  Syuodicou  de  M.  Quick  , tom.  II, 
pag.  5*72. 

(</)  U leur  donnait  le  titre  de  Diatribes. 
Son  ouvrage  était  en  latin. 


voir  de  je  ne  sais  qui  (e).  M.  Bal- 
thasar écrivait  bien  en  latin:  son 
Panégyrique  ds  M.  Fouquet  est 
d’un  beau  style +l.  Je  n’ai  vu  que 
cela  de  lui , et  je  ne  sais  s’il  a pu- 
blié autre  chose  *».  S’il  avait  été 
moins  scrupuleux  sur  le  langage, 
il  aurait  pu  faire  plus  de  chemin 
dans  sa  Critique  de  Baronius.  Je 
crois  néanmoins  qu’il  y a de 
l’hyperbole  dans  ce  qu’on  a dit 
touchant  ses  scrupules  de  latini- 
té (A).  Je  trouve  plus  vraisem- 
blable ce  que  l’on  a dit  louchant 
son  humeur  crédule  pour  les 
sortilèges  (B). 

(«)  77 ré  d’un  mémoire  communiqué  pat 
M.  de  1a  Devèse , ci-devant  ministre  de 
Castres,  et  à présent  di  la  Haye. 

**  Celte  pièce  a etc  oubliée,  non-sculemebl 
par  le  père  Lcloug.mait  encore  par  lea  nou- 
veaux éditeurs  de  m Bibliothèque  historique 
de  la  France.  En  voici  le  titre  que  donuc 
Joly  : Christ.  Balthasari  in  tribunah  alti- 
siodor.  advocati  regii  Panegyricus  D.  Hic. 
Fulceto , regni  minislro  , sac  ri  te  ram  pres- 
feclo.  Paru,  Langlois,  i655,  in-4°- 

**  Il  a laissé  d'autres  écrits  , mentionné:, 
dans  la  Bibl.  hist.  de  la  France  ; mais  dam 
la  dernière  édition  de  cet  ouvrage,  ou  attri- 
bue, dans  les  tables,  à deux  auteurs  ay^nt 
le  même  prénom  , mais  qui  seraient  le  père 
et  le  fils,  les  livres  que  Joly  croit  être  d’un 
seul  personnage,  qui  n'aurait  jamais  été  con- 
seiller d état. 

(A)  Il  y a de  X hyperbole  dans  cc 
qu'on  dit  touchant  ses  scrupules  de  la- 
tinité. ] Parmi  plusieurs  pièces  que  M. 
l’abbé  de  Murolles  lit  imprimer  les 
dernières  années  de  sa  vie  , il  y en  a 
une  qui  contient  les  noms  de  ceux  qui 
lui  avaient  donné  de  leurs  livres  , ou 
qui  lavaient  honoré  extraordinaire - 
tuent  de  leur  civilité.  C’est  là  que  sc 
trouve  cc  que  l’on  va  lire.«  Christopble 
v fl allas ar  , qui  avait  écrit  tant  de 
» recueils  de  sa  main  , pour  divers 
v traités  historiques  manuscrits.  Il 
» voulait  faire  des  animadversions  sur 
» les  Annales  de  Baronius  , mais  il  s’y 
« prit  un  peu  tard  , et  ne  s’était  pas 
% encore  formé  le  style , voulant  d'ail 
» leurs  tourner  le  sien  d'une  manière 
» trop  élégante  : de  sorte  ou’il  ne  pou- 
» vait  faire  une  page  entière  de  sou 
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» livre  en  an  jour  , bien  qu’il  fût  âee'  » tr»  ,.l  , .. 

» Je  plus  de  soixante-trois  ans.  41  ”,  a^ssÏÏbîin  lr0P  » 

M.  Tabbé  de  Marolles  eût  date  le  temps  » Nostradamusdu»™  P^ictions  de 
qu'il  avait  en  vue,  nous  saurions^  » U n V euT  Tamail  T Ck"  ’ °1' 
quel  âge  M.  Balthasar  obtint  nenainn  , m”L  J.?  <?e  barbaru:  au 

monde  , quon  puisse  mettre  en 
comparaison  de  la  sienne.  Cela  fut 


auel  âge  M.  Balthasar  obtint  pension 
u synode  de  Loudun. 

(B)  On  a parlé  de  son  humeur  cré- 
dule pour  les  sortilèges.  ] Le  même 
abbé  de  .Marolles  me  fournit  tout  le 
commentaire  de  ce  texte.  Le  passage 
est  un  peu  long  , cependant  , je  ne 
l’abrégerai  point  : ce  qui  ne  servira 
pas  pour  une  chose  servira  pour  une 
autre.  « Retournons  maintenant  dans 
» notre  cabinet , où  , dans  une  corn* 
» pagaie  de  gens  doctes,  se  trouvèrent 
« un  jour  M.  Baltasar , qui  est  si  versé 
» dans  les  connaissances  de  l’histoire, 
» et  M.  de  Sorbières , dont  la  douceur 
» et  le  savoir  sont  aussi  dignes  de 
n beaucoup  de  recommandation:  l’un 
» qui,  de  catholique,  s’était  fait  de  la 
» religion  prétendue  réformée  (i) , 
» et  l’autre  qui } de  protestant,  était 
n rentré  dans  l’eglise  catholique.  Sur 


a,*,  . ««•  UdUUClOl  IJ). 

” abbe  de  Massai  , et  M.  l’abbé  du 
Verdus  , qui  sont  si  désabusés  des 
f.r,eu.rs.  populaires , avec  M.  de  la 

* *'<-’rP>niere  de  Blois  , si  raisonnable 
» en  tous  ses  sentimens  , M.  de  Mar- 
» say-le-Bossu  , gouverneur  de  Gien 

* sa*l  h).11!  de  bonnes  choses  et 
» qui  les  débite  si  noblement,  et  quel- 
» aues  autres  , dont  un  seul  essaya 
» de  maintenir  l’opinion  qui  avait 
» été  rejetée  (4).  « 


(a)  Il  fallait  dire  Tillemant. 

(3)  HJ allait  dire  Bourdelot. 

(4)  L'abbé  ie  Miroites , Mémoires  , pag.  o-ü. 

BALZAC,  petite  terre  en  An- 


u«u»  i cgiuc  tdiiiuuque.  aur 

quoi  le  premierayant  été  entrepris , . > lc|re  en  an- 

parce  qu’on  ne  pouvait  comprendre  goumois  , sur  la  Charente,  est 
les  motifs  de  son  changement , at-  célèbre  pour  avoir  donné  son 
tendu  les  excellentes  lumières  de  son  nom.  et  nonr 
esprit , dit  qu’il  s’y  était  porté  par  JL/  avoir  «e™  Iong- 

la  persuasion  qu’il  avait  conçue  que  mlï3  “e™eilre  a 1 un  des  plus 
dans  l’autre  communion  il  y avait  eloquenS  écrivains  du  XVII*.  siè- 
de  pureté  et  de  simplicité  que  cle  (A),  savoir  à l’illustre  M. 


» messes  de  Hotre-Seigneur , et  qu’on  me  uuez  , gentilhomme  di 
« en  avait  ôté  les  abus  et  la  supersti-  Languedoc  (B) , qui  avait  beau- 
u hon  , poury  mettre  le  culte  selon  coun  de  mérite  „t  „>,•*  * 

» 1 usage  de  la  primitive  église.  On  lui  - ,,  , , *1U  ’ 8 

» disputa  bien  toutes  les  parties  de  sa  ®ttac“e  ® abord  a Roger  de  Bel- 
» réponse  ; mai*  cela  n’ayant  de  rien  'egarde  , maréchal  de  France,  et 
» servi , on  passa  à d’antres  choses , gouverneur  du  marquisat  de  Sa- 
it et,  du  propos  des  mqacles , on  vint  ]urPt  . 

« a celui  d’une  infinité  de  contes  qui  _i  ■ ’ æ „ 8agerMnt 
u se  font  des  sorciers , et  de  diverses  Plus,eurs  affaires.  II  n avait  pas 
» apparitions  , qui  à peine  sont  crues  encore  vingt  - six  ans  lorsqu’on 
>•  des  enfans  : par  où  l’on  connut  que  l’envoya  à la  cour  de  Philibert- 

s&ï  !—»«'  d“  * s»* . p°ur 

toif  un  i.  / Cl  es  ne^nriatinnc  imnnitfnnt» 


tait  en  quelque  sorte  par  une  cré- 
» dulité  assez  grande  qu’il  avait  en 
» ces  choses-là  : outre  que  s’étant  ex- 
» pliqué  sur  les  vaines  divinations 
« ues  astrologues  f il  fit  bien  connut- 

f l)  1er  Mémoire,  de  l'abbé  de  Marelle#  furent 
achever  d imprimer  te  5 janvier  iGMJ.  Il  faut 
donc  que  dè,  l’an  iS55,  pour  le  moini,  U.  Bal - 
tJiAtar  eiil  fait  son  abjuration* 


des  négociations  importantes  , 
où  il  réussit  pleinement , et  se 
fit  fort  estimer  de  ce  princea 

* Joly,  d’après  les  mémoires  manuscrits  de 
La  mare , dit  que  le  père  de  Guillaume  était 

cardeuf  de  laine  à Beaucaire Il  ajoute  , 

d’après  les  manuscrits  de  Lcgouz , que  G. 
Gue*  sortit  de  Beaucaire  fort  gueux  ut 
n’ayant  qu’un  petit  écu  dans  sa  podie. 
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Quelque  temps  après , il  fut  gou- 
verneur du  fils  du  maréchal  de 
Bellegarde.  Ce  jeune  seigneur 
fut  tué  à la  bataille  de  Coutras  , 
l’an  1Ü87  (a).  Le  père  était  mort 
en  1579  ( b ).  Ainsi  Guillaume 
Guez , ayant  perdu  ces  deux  pa- 
trons , s’attacha  au  duc  d’Éper- 
non  , qui  souhaitait  de  l’avoir 
auprès  de  soi.  Il  lui  rendit  de 
grands  services  en  diverses  occa- 
sions fâcheuses.  Henri  IV  ayant 
connu  l’adresse,  la  probité,  et 
la  fermeté  que  ce  gentilhomme 
faisait  paraître  dans  les  affaires  , 
pour  lesquelles  le  duc  d’Épernon 
l’envoyait  en  cour,  aurait  bien 
voulu  l’attacher  à son  service  (c); 
mais  il  lui  trouva  plus  d’inclina- 
tion pour  la  vie  de  province  que 
pour  la  vie  de  cour , à laquelle 
sa  vertu  ne  se  serait  pas  aisément 
accommodée.  Ce  bon  gentil- 
homme se  fixa  dans  l’Angoumois, 
et  y mourut  le  20  de  septembre 
i65o , âgé  de  cent  ans  (C).  Il 
avait  épousé  une  demoiselle  de 
la  famille  de  Nesmond , avec 
laquelle  il  vécut  soixante-quatre 
ans  dans  une  parfaite  concorde 
(d).  Il  en  eut  entre  autres  en- 
fans  le  célèbre  M.  de  Balzac,  dont 
je  vais  parler.  Voyez  l’éloge  la- 
tin de  Guillaume  Guez  , compo- 
sé par  M.  de  Girac,  et  imprimé 
à la  fin  du  Socrate  chrétien.  J’en 
ai  tiré  ce  qu’on  vient  de  lire,  à 
quoi  j’ajoute,  i°.  que  Guillau- 
me Guez  ressemblait  si  fort  au 
père  Narni , que  la  première  fois 
que  M.  de  Balzac  vit  ce  fameux 

(a)  £*  père  Anselme,  Hist.  des  grands 
Offie. , pag.  »94- 

(i)  Là  m/me. 

(ci  Voyez  les  Lettres  choisies  de  Baisse, 
pag.  364»  édition  de  Hollande. 

(J)  Elle  vécut  jusqu’en  t653.  Voyez  la 
xup.  Lettre  de  Balaae  à Courart , hv.  lit- 


prédicateur  , il  crut  que  son  pè- 
re s'était  déguisé  en  capucin  (e), 
2°.  que  don  Pierre  de  Saint- 
Romuald  loue , entre  plusieurs 
autres  vertus  de  Guillaume  Guez, 
la  magnificence  qu’il  fit  paraître 
dans  la  structure  du  château  de 
Balzac,  et  dans  celle  de  sa  mai- 
son d’Angoulême  (_/~).  Cette  mai- 
son était  embellie  et  enrichie  de 
raretés  si  exquises,  parliculière.- 
ment  pour  les  tableaux  et  autres 
enjolioemens  , que  la  reine-mè- 
re , Marie  de  Médicis , ne  voulut 
loger  que  là , pendant  son  séjour 
d’Angoulême;  3°.  que  l’un  de 
ses  autres  fils  * s’appelait  M.  de 
Roussines  ( g ) ; 4°-  qu’il  eut 
une  fille , dont  M.  de  Balzac  par- 
le assez  souvent  (D). 

(0)  Balzac,  Lettre  XXVII  à Chapelain , 

lit».  ni. 

(/)  Saint  - RomuaLl , Trésor  chroaol.  U 
U un  1627. 

* Joly  reproche  à Bayle  de  n'avoir  donné 
qu'un  frère  à Jean-Louis  Balzac.  Sa  critique 
est  injuste  , comme  on  voit. 

(#)  M.  de  Balzac  lui  a écrit  la  XLr.  Lettre 
du  uvn  y ni. 

(A)  Elle  est  célèbre  pour  avoir 

donné  son  nom à l’un  des  plus 

éloquens  écrivains  du  XVIIe.  siècle. 
Je  ne  sais  point  sur  quoi  M.  Moréri  se 
fonde  , quand  il  dit  que  ceux  de  la 
famille  de  Guez  ont  porté  le  nom  de 
la  terre  de  Balzac.  i°.  Il  devait  savoir 
qu’il  faut  écrire  Balzac , lorsqu'il  s'a- 
git de  ce  village  , et  Balsac  , lorsqu’il 
s*aeit  de  l’ancieunc  maison  de  Balsac 
d’Entragues  (i).  U a fait  tout  le  con- 
traire. 2°.  Il  n’y  a eu  que  Jean-Louis 
Guez,  qui  ait  porté  le  nom  de  Balzac  : 
son  père  a toujours  gardé  son  nom  de 
famille  (a)  ; et  si , depuis  la  mort  de 
Jean-Louis  , quelqu’un  de  la  parenté 
s’est  fait  appeler  Balzac,  je  ne  crois 
pas  qu’il  soit  venu  à la  connaissance 
de  M.  Moréri.  Au  reste,  ce  qui  a été 
dit  par  quelques  personnes , Que  sl 

(1)  Sorel,  Connaissance  de*  bon»  Livre*,  pap. 
28,  édition  de  Hollande , et  Ménage,  Auli- 
BaÜlct,  tom.  I , pag.  \ , l'ont  reinarqta.i 

(?)  Ànti-Baillcl , to,n.  /,  pag.  l\. 
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Al.  de  Balzac  n edi  point  pris  le  nom  endroit , que  le  bisaïeul  de  son  tris- 
de  sa  terre  , son  nom  Je  famille  étant  aïeul  fut  gratifie  de  trois  paroisses  en 
a *".<rte  de  ses  œuvres  n edt  pas  Languedoc  , par  la  comtesse  Alix  (8) 
eu  tant  de  succès  dans  le  monde  ; et  Théophile  donne  une  toute  autre  idée 
<70  en  disant  Lettres  de  11.  Guez,  on  de  la  famille  de  M.  de  Balzac 

n en  eût  pas  concis  une  si  belle, des;  cl  (Q qui  mourut  dgè  de  cent 

qu  on  se  persuade  que  ce  nom  Je  B,,  - Je  me  suis  servi  3u  nombre 

eue,  étant  pris  pour  celui  dune  noble  ronJ,  après  M de  Girac , que  j'ai  cité 
et  ancienne  maison  assez  connue  lu,  mais  Je\|„is  ici  rectifier  un  eu  là 
donnait  plus  d autorité  (3j  : cela  , dis-  chose  par  le  moyen  d’une  let  re  de 
je  est  en  partie  vraisemblable  et  en  M.  Guez  à s ,n  fils , signée  dues  , et  da 
partie  très-faux.  11  est  vraisemblable  tée  du  70  novembre  if>  j,  fa  U était 
qu  unnoraaussisimplectaussi  peuple-  alors  entre  dans  la  qZr^rJ-n'ù- 
venant  que  celui  de  Guez,  aurait  nui  a même  année  de  son  due.  Il  n’av.uf  donc 
maf»Ui r.rt  . “ f 1,0  7ïra6'(4)i  pas  cent  ans  le  ao  septembre  ,65o 

de  ses  livres,  afin  d'éviter  un  semblable  imprimer  .p.llques  manmerfu  ^ùr- 
.nconvcnient . et  afin  de  donner  heu  tout  les  Apologie»  contre  M.ylîa’mue 
de  croire  qu  ils  veu  lient  d’un  grand  /r%  1 , i##  !UC# 

seigneur:  c est  là  précisément  où  Sorel  ■ Ar  1 fi)  ^ ! CU  Unc  ll  e 
en  voulait  verni  , avec  scs  exures-  ^±B,fZaCpar!f  “““joucent.]  EUe 
sions  1 
un  coup, 

Guez  a v« 

avant  que  de  songer  à l’impression  de  nueîauefcis  ri.”  ^ ^°-U  l>Url' 
ses  lettres.  Je  ne  saurais  comprendre  ] 1 J . • ^ ' rfC  ca.P‘,alnB  aux 

d’où  est  venu  que  M.  Ménage,  qui  a f.X  , " 7 ’ .q"‘  M,!1"*  au 

7. .5  s|Bg«  de  Lens  (ii),  et  une  hile,  qui 


fait  imprimer  les  poésies  elfes  lettres  :„:D ,, — I'  ’ <lul 

latines  .de  cet  auteur  ,où  l’on  voit,  et  £nH.  ÆïglS  parW  dZll 

Lettres  de  M.  de  Balzac(ia).  II  témoi- 


sur  le  titre , et  sur  le  haut  de  chaque 
page  , le  nom  de  Joannis  Budooici 
Guezii  Balzacii , a dit  qu’on  y voit  ce- 
lui de  Jdhnnis  Ludovic  Guesœi  Bal - 
zaciiÇSf  Je  dirais  que  l'imprimeur  de 


gne  beaucoup  d’amitié  pour  cette 
nièce , et  donne  de  forts  bons  conseils 
pour  l'élever.  Voyez  ses  Lettres  choi- 
sies page  157.  et  les  lettres  XLVI 


l’Anti-Baület  a mis  Guesici  au  lien  de  XLvfi*gêt  XLVÏlî du VIKH^Vani 

poésies  de  M.  Ménage v6).  I îi  C • , "a  A>aSSaSe 

(B)  Balzac était  fils  de  Cuit-  demoisel  e de  Ca.opagooi- 

laume  Guez  , gentilhomme  de  Lan-  ^Uac  1 , ^u,  oerrez 

q^'fois  s^n1'  aterBcKaC  T réSe°ie^\el  qui  discerne Jo n bien  Y„  Jramgal^L 
quelois  son  extraction  d une  maniéré  «' „•  »*  / /•  . . P . 

x 1 , . . ? r ..  ierie  a avec  la  fausse,  et  a qui  i ne 

a nous  en  donner  une  haute  idee.  Il  „ . • ‘ / c 

i*.  • •»  . manque  rien  pour  v nus  que  tic  l aimer 

dit  que  ceux  a qui  il  a l honneur  d ap-  . 

partenir  ont  fondé  des  monastères  en  vai[:,  Voiture!  J’ai  vu  m,  auite  livre' 
divers  endroits  du  royaume,  et  au  An-  *i  i i • 

a.,  'Pas.  J l / • ou  ll  y a quelque  chose  qui  pourrait 

gouléme  et  Toulouse  sont  glorieuses  bien  /ega/der  celle  demoisel  e On  v 
des  marques  que  leur  piété  y a lais - b cuc*  Kja  J 

(8)  Lettres  choisies,  pag.  367. 

. (9)  Eli*  esl  « l * P“ê*  £5  d**-  Lettres  choi- 
sies de  Raine,  /dit.  de  Hollande. 

(to)  V vjet  let  Poésie*  Ltiues  de  Baisse  , pag. 
lia,  édition  1/1-12. 

■ii)  Vvis-t  le  vol.  de * Lettres  h Conrarl.  lie 

y,  lettre  lit. 

(la)  V or  en  la  LXVII*.  lettre  du  FP.  livre, 
el  la  XL! P.  du  IX * 

(i3)  Fore*  /«  XXIX*.  lettre  des  Entretiens 
de  Voiture  et  de  Gosier. , pag.  a4ÿ. 


sées  (j).  11  nous  apprend  en  un  autre 

(3)  Sorel  , (.on naissance  des  bons  livres,  pag. 
38 , cité  dans  les  Jugent,  des  Savaos,  fom. 
pag.  4*4. 

(4)  V °Jet  L*  pi /face  des  Nouvelles  Lettrrs 
contre  le  Calvinisme  de  Maimbourg,  el  dan , Us 
lettre  XXII  , pag.  764,  un  puisage  du  Mercure 
Galant  »ur  les  Lettres  da  chevulier  d’Bcr... 

(5)  Ménage,  Anti-Baillet,  loin.  /,  pag.  4. 

(6)  A /'Index  : celle  édition  est  celle  de  }Vcl- 
jteiu  , a Amsterdam  , en  it>8". 

(7)  Balzac , OEuvrea  diverses,  dise.  XIV. 

T031E  III. 
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conte  que  Langlade  (i 4)  * l’un  de  ceux 
que  le  cardinal  Mazarin  employait  le 
plus  dmns  le  s négociations  secrètes , 
avait  aimé  dans  son  pays  , avant  que 
de  venir  à la  cour  , une Jille  de  qua- 
lité qu’on  appelait  mademoiselle  de 
Campagnol  (1 5).  « 11  n'avait  pas  osé 
»>  lui  proposer  de  l’épouser  ; mais 
» il  avait  exigé  d'elle  qu'elle  ne  sc 
» mariât  point,  promettant  de  l’a- 
» vertir  quand  sa  fortune  serait  en 
» état  de  la  pouvoir  rendre  heureuse. 

» Il  Ut  confidence  à Gourville  delà  pa- 
» rôle  qu'il  avait  donnée  à cette  fille, 

» et  lui  témoigna  avec  quelque  cha- 
» grin,  qu’il  ne  se  croyait  pas  avoir 
» assez  de  bien  pour  prétendre  à cette 
» alliance,  n'ayant  en  tout  quequaran* 

» te  raille  écus.  Gourville  lui  dit  que 
a cela  ne  devait  pas  l'embarrasser , 

» et  qu'il  pouvait  partir  avec  toute 
» assurance  pour  achever  son  ma* 

» riage , lui  promettant  de  lui  en  don- 
» ner  encore  autant.  Langlade  partit 
» sur  cette  assurance  , et  donna  beau- 
» coup  de  joie  à mademoiselede  Caïn* 

» pacnol , quand  il  lui  fit  connaître 
>»  qu  il  se  souvenait  encorcd'elle.  Ils  se 
» marièrent  , et  Langlade  revint  à 
» Paris  avec  sa  nouvelle  épouse,  où 
» ils  trouvèrent  que  Gourville  leur 
» avait  retenu  une  belle  maison,  et 
v qu'il  l'avait  superbement  meublée. 

» 11  donna  à Langlade  ces  beaux  meu* 

» blés , avec  quantité  de  vaisselle  d'ar* 
9 gent  et  de  pierreries  pour  sa  femme, 
j>  outre  les  quarante  mille  écus  : et 
» Madame  de  Parville  (16)  prit  grand 
» soin  de  faire  voir  le  beau  monde  à 
» cette  provinciale.  Ces  nouveaux 
» mariés  vécurent  encore  long-temps 
i»  fort  contens  l'un  de  l'autre.» 

(§4)  Galsnierie*  de*  roi*  de  France,  loin.  //, 
pag.  a3g  , fdi L de  BruxelUt , en  itù^. 

(15)  Lit  même  , pag. 

(16)  C*  fiait  une  maître  ne  de  Gourville. 

BALZAC  (Jean-Louis  Guez  de) 
naquit  à Angoulême,  l’an  i5i)5'*‘ 
(A).  11  acquit  <le  fort  bonne  heu- 
re une  réputation  extraordinaire. 
Il  y avait  un  si  grand  feu  d’ima- 
giuatiou  , tant  d’éloquence  , et 
tant  de  pensées  peu  communes 

Leduchat,  d'après  d’OIivet,  dit 
mais  Bayle  ne  donne  cette  date  que  comme 
une  conjecture.  V oyez  sa  remarque  (A). 


dans  les  lettres  qu’il  écrivait  ch 
ses  jeunes  ans , que  ceux  qui  les 
avaient  vues  en  étaient  charmés 
et  les  louaient  partout  : de  sorte 
que  comme  il  était  au  service  du 
cardinal  de  la  Valette  (a) , il  fut 
bientôt  connu  à la  cour  avec 
avantage,  et  jusque-là  que  le 
cardinal  de  Richelieu , auquel  il 
écrivit  plusieurs  fois,  lui  fit  l’hon- 
neur de  lui  répondre  d’une  ma- 
nière tout-à-fait  obligeante.  Cet- 
te réponse  fut  imprimée  avec  les 
Lettres  de  Balzac , dont  la  pre- 
mière éditiou  est  de  l’an  1624  * ■ 

Il  se  crut  en  passe  d’une  fort 
grande  fortune  (B)  : ses  Lettres 
se  débitaient  si  promptement , 
qu’il  fallut  eu  iàire  plusieurs 
éditions.  On  le  louait  à perte  de 
vue  , mais  non  pas  avec  le  con- 
sentement unanime  de  tous  les 
lecteurs.  Il  s'éleva  des  esprits 
contredisans,  soit  que  l’envie  les 
eût  excités  , comme  il  y a bien 
de  l’apparence , soit  que  l’ou  eût 
découvert  les  lieux  faiBles  des 
ouvAges  de  Balzac.  Ces  dissen- 
sions , après  avoir  régné  quelque 
temps  dans  les  compagnies  , de- 
vinrent une  guerre*  publique  en 
1627  , mais  nue  guerre  des  plus 
furieuses  qui  sc  soient  vues  en 
ce  genre-là.  L’ouverture  s’en  fit 
par  un  jeune  moine,  qui  com- 
posa un  petit  livre  intitulé,  Con- 
formité de  l' éloquence  de  M.  de 
Balzac  avec  celle  des  plus  grands 
personnages  du  temps  passé  et 
du  présent.  Quoique  cette  pièce  ne 

(a)  Sorel . Biblioth.  (r*nç.,  pag.  121  delà 
seconde  édition. 

‘Celle  édition, dit  Joly, est  très-curieuse, 
et  peu  conforme  aux  autres  : dans  la  seconde 
partie  du  tqme  X des  Mémoires  de  Littéra- 
ture du  père  Desmolcts , il  y a trois  lettres 
de  Balzac  qui  n’avaieuL  point  encore  été  pu- 
bliées. 
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fût  pas  publique , elle  ne  laissait  les  écrits  qu’il  publiait  de  temps 
pas  de  passer  de  main  en  main  , en  temps  , la  réputation  d’un 
presque  comme  si  elle  eût  été  homme  de  très-grand  mérite  , 
imprimée  ; et  pej-sonne  n’igno-  et  de  la  plus  belle  plume  de  Fran- 
rait  qu’un  feuillant,  nommé/rè-  ce.  Il  faut  pourtant  avouer  que 
re  André , en  était  l’auteur  (C).  sou  style  sent  trop  le  travail , et 
M.  de  Balzac  souhaita  qu’elle  fût  que  le  tour  de  ses  pensées  est 
réfutée  publiquement  , et  c’est  quelquefois  trop  guindé,  et  ra- 
ce qui  fut  exécuté  dans  YA/10I0-  remeut  assez  naturel;  mais  en- 
gie  qu’Ogier  publia  en  1627(0).  core  que  ses  lettres  n’aient  pas 
Le  général  des  feuillans,  qui  se  cet  air  aisé,  et  cet  enjouement 
nommait  alors  le  père  Goulu  , heureux  qui  brille  dans  celles  de 
prit  en  main  la  cause  de  frère  Voiture  , elles  ne  laissent  pas 
André , et , sous  le  nom  dePhyl-  d’avoir  beaucoup  d’agrément , et 
larque(û),  il  écrivit  deux  volu-  une  certaine  gaieté  vive  et  sérieu- 
mes de  lettrescontre Balzac, avec  se,  qui  est  presque  inimitable 
un  emportement  extrême,  com-  (H).  On  voit  aussi  dans  tous  ses 
me  je  le  rapporte  dans  son  arti-  écrits  plusieurs  traits  d’érudition 
de.  Cette  querelle  donna  lieu  à bien  choisis  et  bien  appliqués, 
quantité  de  livres  (c) , et  fut  une  En  un  mot , on  ne  saurait  assez 
tempête  qui  pensa  abîmer  M.  de  admirer,  vu  l’état  où  il  trouva 
Balzac,  tant  à cause  des  artifices  la  langue  française , qu’il  ait  pu 
de  ses  ennemis , qu’à  cause  qu’il  tracer  un  si  beau  chemin  à la 
avait  donné  quelque  prise  à ses  netteté  du  style.  Il  ne  faut  pa= 
censeurs  par  des  hyperboles  ex-  trouver  étrange  que  ses  écrits  sen- 
trêmement  froides , par  des  sait-  tent  le  travail.  L’élévation  et  la 
lies  de  vanité , et  par  des  propo-  grandeur  étaient  son  principal 
sitions  un  peu  scabreuses.  Il  lais-  caractère  : on  ne  va  point  là  sans 
sa  passer  cet  orage , sans  réjjon-  méditation.  Il  y a beaucoup 
dreàson adversaire (E),qui, étant  d’apparence  que  les  siècles  à ve- 
mort  au  commencement  de  l’an-  nir  lui  feront  raison  du  décri  où 
nee  i62y,  donna  lieu  au  retour  quelques  critiques  ont  tenu  ses 
du  câline.  Le  public  commença  productions  pendant  bien  loug- 
à revenir  de  la  prévention  qu’il  temps,  ce  qui  11’a  pas  empêché 
s’était  laissé  inspirer  contre  M.  de  qu’un  bon  nombre  de  très-excel- 
Balzac  , et  celui-ci  profitant  de  lens  connaisseurs  n’aient  con— 
sa  disgrâce,  et  plus  encore  du  stamment  persévéré  dans  leur 
peu  de  succès  de  son  Prince  (F)  , première  admiration  ( d ).  Il  était 
se  fixa  à sa  maison  de  campagne,  bon  poète  latin  , et  ses  Lettres 
où  il  épura  non  seulement  son  latines  montrent  qu’il  écrivait 
esprit  et  son  style  , mais  aussi  en  celte  langue  avec  beaucoup 
son  cœur,  et  y conserva  par  son  de  délicatesse.  S’il  eut  beaucoup 
commerce  de  lettres  (G),  et  par  d’ennemis  , qui  écrivirent  contre 

(b)  Cest-à-dire  Prioce  des  Feuilles,  par 

allusion  à sa  qualité  de  général  des  fenil-  ( d)  V oyez  ce  aue  M.  Ménagé  disait  de  fé- 
lons. loque.nce  de  Uni  suc , Mdoagiana,  pag.  lia  , 

(c)  Biblioili.  franç.  de  Sorcl  , pag.  lai.  i id  et  n^-  Payez  aussi  M.  Perrault,  dans 

V oyez  l'article  J avehsac.  l'Éloge  de  Balzac. 
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lui  (I)  , il  eut  d’autre  côté  un 
très -grand  nombre  d’amis  et 
d’admirateurs  (e),  et  il  y avait 
peu  de  personnes  de  mérite  , 
français  ou  étrangers , qui  en 
voyageant  par  la  France  ne  se 
fissent  un  plaisir  de  l’aller  voir 
(K).  11  fut  un  des  quarante  de 
l’académie  française  (L).  Le  car- 
dinal Mazarin  tâcha  de  le  rappe- 
ler à la  cour  (/).  La  reine  Chris- 
tine lui  fit  faire  des  honnêtetés  , 
et  voulut  avoir  de  ses  lettres  (g). 
Les  plus  grands  seigneurs  du 
royaume  lui  donnaient  dans  son 
désert  (h)  plusieurs  témoignages 
de  leur  estime  (f).  Ce  qu’il  y eut 
de  plus  excellent  en  lui , c est 
qu’il  vécut  dans  sa  retraite,  et 
qu’il  y mourut , non-seulement 
en  honnête  homme,  mais  aussi 
en  bon  chrétien.  Il  se  priva  de 
son  vivant  de  huit  mille  écus  de 
son  bien  , pour  les  distribuer  en 
œuvres  pies  ( k ).  11  s’était  fait 
bâtir  deux  chambres  aux  Capu- 
cins d’Angoulême  (M) , et  y de- 
meurait souvent  (l).  C’est  là  qu’il 
a composé  son  Socrate  chntien. 

II  dit  de  fort  belles  choses  dans 
le  lit  de  mort,  et  il  ordonna  par 
son  testament  qu’on  l’enterrât  à 
Augoulême  dans  l’hôpital  de 
.Notre- Daine  des  Anges,  aux 
pieds  des  pauvres  qui  y étaient 

(«)  Le  grand  Descartes  l’aima  et  P es  lima 
beaucoup.  Voyez  sa  Vie,  par  M.  Baillet, 
tom.  /,  pag.  1.39  etsuiv. 

(/*)  Voyez  la  ITe.  lettre  de  Balzac  à ce 
cardinal  , dans  le  volume  des  Lettres  à 
Conrart. 

(/T)  y°yez  l*1  lettre  XI  i Conrart,  ftp. 

III  et  plusieurs  autres  du  même,  volume. 

•h)  C’est  ainsi  qu’il  se  plaisait  à nommer 

le  lieu  de  sa  résidence. 

(I)  ttla  parait  par  cent  endroits  de  ses 
Lettres. 

(A)  Êpitre  hmin.  des  Entretiens  de  Bal- 
sac. 

{/)  MorLcet,  Relat.  de  sa  Mort. 
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déjà  inhumés  ( m ).  Il  légua  dou- 
ze mille  livres  à cet  hôpital , et 
il  laissa  un  fonds  de  cent  francs 
par  an  , pour  être  employé  de 
deux  ans  en  deux  ans  à donner 
un  prix  à celui  qui , au  jugement 
de  l’académie  française,  compo- 
serait le  mieux  un  discours  sur 
un  sujet  de  piété  (n).  Il  mourut 
le  18  de  février  1 654  (N).  Le 
sieur  Moriscet , chanoine  d’An- 


goulême, fit  son  oraison  funè- 
bre , et  un  autre  Moriscet , frère 
de  celui-là,  et  avocat  au  prési- 
dial de  la  même  ville  , fit  impri- 
mer un  discours  à la  louange 
du  défunt  (0).  On  fit  à Paris  une 
édition  de  toutes  les  oeuvres  de 
Balzac,  l’an  i665,  en  deux  vo- 
lumes in-folio  , avec  une  préfa- 
ce de  l’abbé  Cassagnes , de  l’acadé- 
mie française.  Consultez  les  Hom- 
mes illustres  de  M.  Perrault  , 
vous  y trouverez  l’éloge  de  Jean- 
Louis  Guez  *. 

(m)  Saint  - Romuald,  Abrégé  chronol.,  à 
l’ann.  i654- 

(n)  On  n’a  commencé  à exécuter  la  chose 
qu’en  1671.  Voyez  /'Histoire  de  l' Académie 
I Tançai  e , seconde  édition  , pag.  555. 

(0)  Saint- Romuald,  Abrégé  chronol. , A 
l’ann.  l65^. 

" Joly  transcrit  un  passage  du  Supplément 
manuscrit  du  Menagiana  , qui  contient  le 
purlrait  de  Balzac.  Il  cite  les  titres  de  quel- 
ques ouvrages  dont  Balzac  ejt  le  su|et. 

(A)  Il  naquit  a Angouléme , Van 
i5g5.]  Je  u’ai  trouvé  cela  dans  aucun 
livre  ; mais  voici  comment  je  l’ai  in- 
féré de  deux  lettres  de  Balzac.  11  fait 
mention  dans  l’une  de  ces  deux  let- 
tres (1)  d’un  Remerciaient  qu’il  ayait 
fait  à M.  Spanheim  en  16^9,  pour  la 
belle  Harangue  qu’il  en  avait  reçue  , 
et  qui  lui  avait  rendu  une  passion  que 
cinquante-trois  ans  lui  avaient  ôtée. 
Cette  harangue  était  sans  doute  l'Orai- 
son funèbre  du  prince  d’Orange  Fré- 
déric-Henri : l’on  peut  supposer  qu’il 
la  recul  Tau  1648  ; car  il  n’élait  pas 

(t)  C'ett  la  XIVe.  du  Ier.  livre , à Conrart: 
le  Remercîmcnta  M.  Spanheim  e>t  la  XIXe.  du 
Ve.  livre. 
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prompt  à répondre.  Il  avait/  donc  cin-  l’an  1 638-  Le,  titre  est , Discours  po- 

3uantc-trois  aus  en  1648  $ il  était  Inique  sur  T Etat  des  Provinces  Unies 
onc  né  en  i595.  Dans  l’autre  lettre,  des  Pays-Bas  , par  I L.  D.  B.  , 
datée  du  1 5 d’octobre  tGZ'j  (a) , il  parle  gentilhomme  français.  C’est  une  pièce 
d’un  écrit  qu’il  avait  fait  à l’âge  de  volante  de  quatre  ou  cinq  pages  **  : 
dix-sep t ans  , et  il  dit  qu’il  y avait  on  y voit  à la  fin  , par  forme  de  si- 
vingt-cinq  ans  entiers  qu’il  l'avait  çnahire , Jean- Louis  de  Balzac.  U ou- 
fait.  Il  avait  donc  quarante-deux  ans  vrage  est  très-beau  , plein  d’esprit  et. 
lorsqu’il  écrivait  cette  lettre  ; et  par  de  pensées  j mais  je  suis  bien  assuré 
conséquent  il  était  né  en  1595.  Saint-  que  Baudius,  qui  était  en  charge  pu- 
Romuald  met  sa  naissance  à l’an  1 D98;  hlique  à Leyde,  et  aux  gages  de  la 
car  U en  avait  38 , dit-il,  l'an  1626  Hollande,  n’aurait  pas  décidé  si  for- 

(3),  mais  il  a oublié  de  prouver  cette  tentent  pour  la  justice  avec  laquelle 
raison  *.  Je  ne  dissimule  point  que  les  états  dégradèrent  Philippe  II , et 
j’ai  trouve  un  passage  qui  prouve  que  qu'il  n’aurait  pas  cherché  acs  louan- 
Balzac  est  né  en  îikjG.  Je  le  cite  dans  ges  si  raflioées  pour  la  Hollande,  ni 
la  remarque  (B).  des  invectives  si  perçantes  contre  la 

An  reste  le  petit  écrit  qu’il  com-  domination  espagnole  , ni  enfin  des 
posa  à l’âge  de  dix-sept  ans  vaut  bien  maximes  si  étudiées  en  faveur  de  la 
une  digression.  Il  avoue  qu’en  le  fai-  liberté  de  conscience.  On  est  donc  ex- 
sant,  il  fit  une  faute  et  une  folie  , et  cusable  de  soupçonner  que  le  gentil- 
il  s’en  excuse  le  mieux  qu’il  peut  sur  homme  français  sondait  peut-etre  le 
sa  jeunesse,  et  sur  ce  qu’il  le  com-  gué  parcelle  feuille  volante;  et  que 
posa  en  Hollande  , sans  dessein  de  le  si  la  république  , frappée  d'admira- 
rendre  public  par  l'impression  (4).  Il  tion  pour  une  si  belle  plume,  et  si 
trouve  fort  mauvais  qu’lleinsius  ait  bien  intentionnée , avait  offert  une 
ressuscité  cette  faute.  Je  l’ai  déjà  dit  belle  charge,  l’auteur  de  dix-sept  ans 
(5),  voilà  un  inconvénient  à quoi  les  l’eût  préférée  à son  pays,  et  à son 
auteurs  un  peu  célèbres  sont  tort  su-  catholicisme. 

jets  : il  leur  arrive  quelque  querelle  M.  de  Balzac  fit  son  voyage  de 
de  plume,  qui  est  cause  que  leur  an-  Hollande  l’an  1612.  11  le  fit  avecThéo- 
tagoniste  recherche  avec  soin  les  plus  phile , auquel , si  l’on  en  croit  le  père 
petites  fautes  de  leur  jeunesse  , pour  Goulu  , il  joua  alors  un  mauvais 
leur  en  faire  reproche  publique-  tour  (7),  qui  fut  cause  de  la  mauvaise 
ment.  Je  ne  m’étonne  point  que  quel*  intelligence  qui  était  entre  ce  poète 
ques-uns  aient  cru  que  Balzac,  en  ce  et  Balzac.  La  terrible  lettre  que  Théo- 
temps-là,  n’eût  p.is  refusé  de  faire  phile  fit  imprimer  contre  ce  compa- 
fortune  dans  la  Hollande,  sous  la  gnon  de  voyage,  lui  reproche  deux  ou 
profession  d’un  huguenot.  J’avais  cru  , trois  aventures  malfaisantes.  Je  ne 
avant  que  de  lire  l’écrit  en  question  , parle  point , lui  dit-il , du  pillage  des 
que  c’était  un  jugement  téméraire  ÿ auteurs , le  gendre  du  docteur  Bau - 
mais  j’ai  changé  de  sentiment , depuis  dius  vous  accuse  d’une  autre  sorte  de 

que  M.  Minutoli  a eu  la  bonté  de  larcin Je  ne  me  repens  pas  d’avoir 

m’envoyer  u ne  copie  de  cette  pièce  (6).  pris  autrefois  l’épée , pour  vous  ven- 
Il  en  a un  exemplaire  imprimé,  de  gerdubdton. 

l'édition  qu’Heinsius  fit  faire  à Leyde,  (B)  Il  se  crut  en  passe  d'une  fort 

grande  fortune II  y a du  plaisir  à 
(•)  Cest  la  X *.  du  ///•.  livré,  • Chapelain,  l’entendre  raconter  lui-méme  lcsrai- 
Saint-Komuald,  Abrégé  chron. , « l'an  sons  d<*  scs  grandes  espérances.  Qu’on 

4 Saint  - Romoald  s’appuie  sor  un  passage  ^se  donc  la  seconde  histoire  qu  il  de- 
d'une  lettre  de  Balzac,  mais  Lcduehat  prétend  bitc  dans  SCS  Entretiens  *3  J c’est  la 
qnedans  cette  lettre  Balzac  avait  1a  prétention  de 

se  faire  passer  pour  pins  jeune  qn’i!  n’ était,  *«  Leclerc  dit  que  cet  écrit  réimprimé  dan*  le 

croyant  que  par-U  son  savoir  lu»  attirerait  plus  tome  |(  des  OEuvret  de  Valtac , in-folio,  n’y 
de  respect.  ^ ^ remplit  pas  trois  pages,  ce  qui  n’empécherait 

(4)  Lettre  X à Chapelain  , U».  III.  pa«  que  rédilion  origioale  en  eût  quatre  ou  cinq  , 

(5)  Foret  ci- dé  s mus  la  fin  de  la  remarque  (C)  comine  dit  Bayle. 
de  t article  de  Bst.DE.  (7)  Lettres  de  Phyllarque,  7r#.  part. , pag 

(fi)  Il  est  fourni  d’une  infinitif  tle  sombrablet  J*7' 
pièces  rares  , au' il  a eu  toujours  grand  foin  dé  Bayle  , dit  Joly,  n’a  pas  connu  les  der- 

/ amasser  et  ae  garder.  niers  Entretiens  de  M.  Dumas  avec  M.  de  Val 
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sienne  (8).  On  y verra  entre  autres  talions  imprimées  avec  le  Socrate 
choses  la  preuve  de  ce  que  j’ai  dit  chrétien,  le  premierEntretien , et  par- 
touchant  les  éloges  que  l’on  donnait  à mi  les  Lettres  latines,  le  poeme  intitulé 
ses  lettres  avant  même  qu’elles  fus-  hcr  speratum  , précédé  d une  lettre 
sent  imprimées.  Il  nous  conte  que  où  Balzac,  raconte  avec  une ■ «trame 
l’évêque  de  Lucon  , rappelé  de  son  joie  le  changement  de  ce  feuillant , et 
exil  fq) , lui  fit  une  infinité  de  caresses,  où  il  sc  sert  de  cette  belle  exclama- 
le  traita  d'illustre  , d'homme  rare , de  tion  parodiée  do  Virgile  (ri) , 
personne  extraordinaire,  ctque  l ayant  ^ luperil  tanto-ne  plaçait  concurrere  molu 

un  jour  prié  h dîner,  il  dit  a Jorce  -• 

gens  de  qualité  qui  étaient  à taille  arec 
jui.  Voilà  UI1  homme  (cet  homme 
n avait  alors  que  vingt-deux  ans)  à 
qui  il  faudra  faire  du  bien  quand 
nous  le  pourrons,  et  il  faudra  com- 
mencer par  une  abbaye  de  dix  mille 

livres  de  rente.  A est  il  pas  ■ tai  ^nlt:  y Jls  qu apres  avoir  »•»  sj"” 
qu'on  ne  saurait  guère  voir  de  plus  „ouveliel  était*  fausse,  il  devint  lo 
beaux  commencement  r A Home  t on  , __  j,.  il 

lut  eut  là-dessus  prête  de  l'argent . ou  ^ ^^  ' "f  d iîs  ïe  cas 

eût  fait  des  gageures  sur  cet  avances  ht  voir  qu  Un  étau  l 
deh  fortune.  Toutefois  , les  choses  de  cette  sentence  : 
en  sont  demeurées  là.  A/,  le  cardinal  ViOui-rn  ii.colunvm  vdimtu , ... 
de  Hichelieu  ne  s'est  pas  souvenu  de  . . Sabtaiam  ,x  acalU  m„i.  (•!>)■ 

ce  qu’avait  dit  M.  V évêque  de  Lucon.  jj  ne  pauj  j)as  .oublier  cette  rircon- 
Cela  me  fait  souvenir  de  cet  endroit  s(an  ,.llc  ce  religieux,  qui  était 
du  Ménagiana  : « M.  de  Balzac,  avait  ajorj  prieurd„  couvent  de  Saint-Mé- 
u premièrement  aspiré  a être  evêque.  mjn  ,„.oc|ie  d’Orléans  , n’eut  pas  plus 
» Il  se  retrancha  ensuite  à devenir  s[,  |a  maladie  dangereuse  de  M.  de 
» abbé;  mais  il  ne  réussit  ni  dans  ga|îac>  assembla  tous  ses  moines, 
» l’un  ni  dans  l’antre  dessein.  11  a aQn  rjjj  priassent  Dieu  avec  lui 
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Æleruitate  pvsthac  mentes  in  pacef attiras  ? 

Une  autre  lettre  latine,  qui  précède 
celle-là  ( 1 4)  » nous  apprenti  que  frère 
André,  qui,  selon  l’expression  de 
Voiture  , avait  été  l'Hélène  de  cette 
guerre,  ayant  oui  dire  que  M.  de 
Balzac  était  mort , l’avait  pleuré  et 
loué.  Or  , puis  qu’aprè*  avoir  su  que 


J*  1 U II  m un  uo  • . 

» même  écrit  dans  quelqu  un  de  ses 
» ouvrages  , qu’il  ne  serait  jamais 
» abbé  , à moins  qu’il  ne  fondât  1 ab- 
» baye(io).» 

(C)  On  publia  contre  lui  un  petit 

livre dont  un  feuillant  , nommé 

frère  André  , était  l'auteur.  ] C’était 
un  Manceau  , qui  se  réconcilia  depuis 
avec  M.  de  Balzac,  et  l’alla  voir  à 
Angoulérae  (il).  M.  de  Balzac  le  ré- 
gala magnifiquement , lia  avec  lui 


aun  qu  us  — ( 

pour  le  malade  (i6j.  Celui-ci  , apres 
sa  guérison , donna  à l’autel  de  leur 
église  une  cassolette  de  quatre  cents 
livres,  accompagnée  d un  revenu  an- 
nuel , pour  y entretenir  continuel-; 
lement  les  parfums.  Si  M.  Moreri 
avait  parlé  des  témoignages  éclatans 
que  Balzac  donna  de  son  bon  cœur, 
en  sc  réconciliant  avec  frère  André 
et  avec  le  père  Garasse , on  ne  trou- 

■ ■ ...  .1  .n  1 1 1 1 If.  . 1 »>  1 ■ I (Vil  I11»*T1  f C t’  t 
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gala  magnifiquement  » lia  avec  mi  vcrait  pas  destitué  de  jugement  cet 
une  cordiale  amitié  quia  duré  autant  cnJroit  de  son  dictionnaire.  Il  passa 
que  sa  vie  (n;.  Il  lui  a écrit  plusieurs  j-aiord  pour  l’homme  ‘le  France  le 

:1  1 V.R.  I.  révérend  . 4 éloquent.  Celle  réputation  luijlt 

des  envieux,  et  on  sait  assez  ta  que- 
relle qu’il  eut  vers  l'an  i<àf]  avec  le 
père  Golu  générai  des  feuillans  , et 
avec  d’autres.  Tout  le  monde  était 
uie.ee  s“‘  pourtant  persuadé  de  la  franchise  et 
eiroopagea  ,ie  /a  générosité  de  as.  de  Balzac  , 
qui  mourut  tris-chrclicnnementcomme 
il  avait  vécu.  Quel  étrange  saut  dé- 
fi,) VirgU.  , Æneid.,  lib.  XII,  vt.  5e3. 

(i4)  Pag-  ,®8’ 

(.S)  Her.t.  , Od.  XXIV  , Ub.  III,  »■  Si. 
(16)  Préface  des  Oeuvra,  de  Balaac,  cl  Bat*- 
lion  de  t*  mort. 


lettres  , où  il  le  qualifie  le  révérend 
père  dorn  ri  ni  Ira  iLi  Saint  - Dcnys. 

Voyez  nommément  l’une  des  Disser- 

eac,  .fisc,  .u-4°.  Ce,  Eotrr.iee.  .ont  au  nom-  

lire  de  neuf , «1  ne  *e  Irouveel  point  dan.  I édi-  “ r , , , » x:._ 

non  de.  Œuvre,  ,1c  Bofruc . ce  qui  pourtant  persuade  de  la  J ranch  tse 

e cncagc  Jolyaleur  conaacrer  plu.  de  Iroupagta  /„  eénérosile  de  M Ile  Balzac  , 

in-folio. 

(H)  Entre t>  VIII  ,pag.  i3a  , édu.  in-ia. 

(g)  Cela  UÀnbe  d Van  1618. 

(10)  Ménagiana  . pag.  igo- 
(ü)  Saint  -liomuald,  Continuai,  Cbrooiei 
Ademan  . ad  annum , 1617. 

(ia  y or  et  ses  soins  pour  tes  inl/rfu  du  père 
André' , dans  le*  lettres  XVII  et  XVIII  du 
IV «.  livre  a Conrart,  écrites  en  *653. 
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l’an  i6a^  à l’an  i654,  cn  s*  Peu  de  permettent  qu’on  leur  fasse  des  enfans; 
lignes  ! Lt  puis  , à quoi  bon  cette  qu’il  ne  pourrait  souffrir  qu’on  lui 
franchise  et  celle  générosité , dont  fît  ses  livres;  et  que  , pour  ce  qui  re- 
tout le  monde  était  pourtant  persuadé?  garde  la  façon  de  son  ouvrage,  ses 
S’agissait-il  de  cela  ? il  s’agissait  de  amis  lui  ont  été  aussi  etrangers  que 
savoir  si  Balzac  était  bon  auteur,  ceux  qui  vivaient  aux- extrémités  du 
éloqueut , et  orthodoxe.  monde.  Il  nous  apprend  là  même  , 

(D) cette  pièce  fut  réfutée que  sa  prélace  sur  les  Lettres  de  Balzac, 

dans  /'Apologie  qu’Ogier  publia  en  avait  été'  attribuée  à d’autres  qu’à  lui 
i6ït.]  On  a parlé  fort  diversement  très- faussement.  On  verra  ceci  plus 
sur  le  véritable  auteur  de  cet  ouvrage,  au  long  dans  son  article  (19). 

Les  uns  ont  cru  que  celui  qui  s'en  (E)  Il  laissa  passer  l’orage  excité 
disait  le  père  l’était  etlectivement , contre  lui  par  le  père  Goulu  , sans 
les  autres  ont  cru  qu’il  n’avait  fait  que  répondre  a son  adversaire.  ] J'avoue 
prêter  son  nom  à un  ouvrage  que  qu’il  mit  la  main  à la  plume  dès  ce 
Balzac  avait  fait  lui-même.  Voici  ce  temps-là  , pour  composer  sa  Relation 
que  M.  Ménage  en  a dit  : Leprieur  à Ménandre  , mais  cet  ouvrage  ue  fut 
Oger  {*)  répondit  à ces  livres  du  père  imprimé  que  long- temps  après.  On 
Goulu  contre  M.  de  Balzac , par  un  voit  la  raison  de  cette  conduite  dans 
livre  qu’il  intitula  l’Apologie  de  M.  de  ces  paroles  du  XXIIIe.  Entretien  de 
Balzac  (17) , qui  est  un  livre  écrit  avec  Balzac  : Vous  vous  souvenez  de  la 
quelque  sorte  de  doctrine  et  d'elégan - cruelle  persécution  qui  s’alluma  con - 
ce;  mais  M.  Oger  ri y a contribué  que  ire  moi  il  y a plus  de  vingt  ans \ Kn 
la  doctrine.  Tout  ce  qu’il  y a d’elé-  ce  tcmps-lh  , un  ange  du  ciel  riedt 
gance  est  de  M.  de  Balzac.  Je  l'ai  pas  été  écoulé , s’il  en  fut  descendu 
ouidirc  plusieurs  fois  a M.  de  Racan , pour  plaider  ma  cause.  La  brigue  était 
et  à M,  de  Gomberville , qui  avaient  trop  forte  et  trop  passionnée  pour 
vu  M.  de  Balzac  travailler  a cet  ou - pouvoir  attendre  un  juste  jugement 
vrage;et  fai  lu,  ri  ailleurs , que  M.  de  du  public.  Grâces  à Dieu  , l’orage  a 
Balzac , parlant  de  cet  ouvrage , disait  cessé,  et  le  calme  est  venu  apres  la 
qu’il  en  était  le  père , et  qu  Oger  rien  tempête.  Les  choses  ayant  changé  de 
était  que  le  parrain  ; qu’il  avait  fourni  face  , il  est  a croire  que  le  bon  droit 
la  soie,  et  au1  Oger  n’avait  fourni  que  changera  aussi  le  destin.  L’auteur,  se 
le  canevas  (18).  Apparemment  ce  fut  voyant  alors  sollicité  de  nouveau  à 
à cause  qu’on  en  parlait  ainsi  dans  le  publier  sa  défense  , y consentit.  Mé- 
monde  , que  le  sieur  de  la  Motte-Ai-  nandre,  auquel  il  adressa  sa  Relation, 
gron  craignit  une  semblable  destinée,  est  Mainard  (ao).  Quoique  cette  rela- 
et  tâcha  de  la  prévenir  en  déclarant  lion  soit  accompagnée  de  la  défense 
dans  la  préface  de  sa  Réponse  à Phyl-  de  quelques-uns  des  passages  une  le 
larque,que  l’avis  qui  lui  était  venu  père  Goulu  avait  critiqués  , elle  est 
de  divers  endroits  qu’on  voulait  don-  plutôt  une  réponse  générale  qu’une 
ner  un  maître  à son  livre,  l’obligeait  réfutation  suivie  et  complète  des  deux 
d’avertir  tousses  lecteurs,  quil  riy  volumes  de  Phyllarque.  Balzac  iustifqi 
avait  point  la  de  Roger  qui  combattît  aussi  quelques  passages  qu’un  docteur 
sous  les  armes  de  fjénn  ; qu’il  n’avait  de  Louvain  et  un  docteur  de  Besan- 
point  la  complaisance  de  ceux  qui  çon  avaient  critiqué,  (ai).  Je  trouve 

quelque  chose  à reprendre  dans  son 
(*)  H tâut  Ofiirr.  Il  était  frire  de  Charte  » calcul.  Il  paraît,  par  son  Entretien 
Ogur,  dont  on  parle»  ei-aprè.,  et  il  • fait  XXVII , qu’il  ne  se  détermina  à pu- 

des  Actions  publiques,  en  deux  tomes,  1 Apolo-  . ai*  1 i • . 

gie  de  Balzac , et  nne  Oraison  funèbre  pour  bl,cr  SCS  Apologies  que  plus  de  Vingt 
Philippe  IV,  roi  d’F.'pogne.  Cette  pièce,  suivant  ans  apres  la  persécution  que  Phyllar- 
Sorel  Jans  ta  Bibl.olhique  française,  est  excel-  t.ue  lai  suscita.  Néanmoins  il  est  très- 

Vr.[u'xvu Prihd8  o,  “ lî'X7.V«  certain  ,,ue  le  volume  de  se.  OF. », 

ans»!  dire  Ogier.  Rem.  cuit 


( 17)  Je  montre  dans  la  remanjue  (F)  de  V ar- 
ticle Goulu  ( Jean  ) , que  M.  Mcnage  se  trompe 
en  disant  que  l'Apologie  publiée  par  lr  prieur 
Oger,  répondait  aux  livret  du  père  Goulu. 

(18)  Ménage,  Remarques aur  la  Vie  de  P. 
Ayrault,  pag.  a5a  • 


(tg)  V oye s la  remarque  (D)  de  V article  Mot* 

TK-ÀlGKON. 

(ao)  Ménage  , Remarques  sur  Ayrault , pag. 
)5i. 

(ai)  Voye*  les  pièces  qui  sont  après  le  Socrate 

chrétien. 
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diverses,  dont  les  Discours  à Me-  trouvé  digne  dé  censure.  La  lettre  la- 
nandre  sont  une  très -considérable  tine,  qu’il  écrivit  à un  père  de  la  doc- 
partie  , fut  imprimé  1 an  |6^5  : et  trine-chrétienne  , touchant  ce  procès 
que  son  libraire  y fait  savoir  quel  au-  sorbonique,  est  admirable.  File  est  à 
teur  n’en  avait  pu  refuser  la  publi-  la  page  187  de  ses Epistolœ  sclectœ  , à 
cation  ans  instances  réitérées  de  son  l'édition  de  Paris,  en  i65i  , in- 19. 
PJ'r*' , âgé  de  quatre-vingt-onze  ans.  Notez  qu’il  y a des  gens  qui  ont  as- 
Si  vous  comparez  h cet  avis  au  lec-  suré  que  cet  ouvrage  est  l’un  des  meil- 
leur la  lettre  de  M.  Guez  , dont  j’ai  leurs  écrits  de  l’auteur.  C’est  ainsi, 
parlé  dans  la  remarque  (C)  de  1 arti-  monsieur  , que  vous  l’avez  pratiqué 
cle  précédent, vous  verrez  que  la  réso-  vous-même  dans  votre  Prince, et  dans 
lotion  d’imprimer  les  Apologicscontrc  vos  Relations  à Ménandre,  qui  sonlles 
Phyllarque  est  de  l’an  lG44-  Com-  deux  grands  miracles  de  votre  art , et 
ment  accorder  cela  avec  le  XXV11”.  1rs  derniers  efforts  de  l éloquence  hé- 
^n«?c^*n  ‘ roïque.  Voilà  ce  qi tP  disait  Costar  dans 

(F)  Il  prnjita  du  peu  de  succès  de  sa  Défense  de  Voiture.  M.  Richelet, 
son  Prince.  ] Les  amis  de  1 auteur  dans  ses  Remarques  sur  dés  lettres  , 
avaient,  promis  cet  ouvrage  comme  dit  que  te  Prince  et  V Aristippe  sont  les 
un  chef-d’œuvre  qui  ferait  taire  tous  deux  plus  éloquentes  pièces  de  Bal- 
les critiques , et  surfont  ceux  oui  ac-  zac  (ajj).  Si  l’on  jugeait  du  mérite 
cusaient  Balzac  de  11’êlre  capable  que  de  ce  Prince  de  Balzac  , par  le 
d éciire  îles  lettres.  L événement  ne  nombre  des  éditions  , on  n’en 
répopdit  pas  U ses  espérances  : ce  pourrait  faire  rpi’un  jugement  très- 
livre  ne  lit  rien,  ni  pour  la  réputa-  avantageux  : ..  D'abord  il  y eut  deux 
lion  ni  pour  la  fortune  de  Balzac  , et  a éditions  1/1-4°, qui  parurent  en  même 
lui  suscita  des  aBaircs  du  coté  de  lu  i»  temps  ; une  autre  de  même  forme, 
Sorbonne.  Quoique  le  marquis  d Ay-  » niais  en  plus  petit  caractère  , et 
tona  1 eût  fait  brûler  à Bruxelles  (32),  « toute  pleine  de  fautes,  imprimée,  je 
on  ne  laisse  pas  d’en  parler  avec  le  «crois,  à Niort  ou  à Poitiers  Ensuite, 
dernier  mépris  dans  une  réponse  de  » il  y en  eut  une  in- 8°. , assez  bonne  , 

1 alibe  de  Saint-Germain  , et  comme  «quoique  contrefaite.  Après  quoi  , 
d’un  livre  qui  avait  été  supprimé  par  » vint  celle  de  Bouillerot,  in  8°.  aussi, 
la  censure  des  docteurs  , et  sentence  » mais  corrigée  ; et  enGn  l’édition 
des  juges , un  mois  apres  sa  naissance.  « in  la  de  Courbé.  » Ces  paroles  sont 
M.  Pellisson  rapporte , qu’en  iG36,  tirées  d’une  lettre  que  M.  du  Rondel 
Balzac  lut  al  academie  française  quel-  me  ût  l’honneur  de  m’écrire  le  iode 
que  partie  de  son  Prince  , qu  il  nom-  mai  1698.  J’en  vais  citer  un  autre 
maü  alors  le  ministre  d état  (a3).  morceau.  J'ai  acheté  depuis  peu,  dit- 
(>ela  montrerait  qu  il  avait  il  abord  il,  le  Prince  de  la  première  édition  , où 
envïe  de  ne  faire  que  ) éloge  du  car-  j’ai  ru  arec  un  plaisir  indicible  ce 
dînai.  Mais  il  faut  savoir  que  M.  Pci-  que  AJ.de  Balzac  avait  écrit  , et  qu’il 
lisson  se  trompe.  Le  Prince  fut  impri-  a changé  et  retranché  ensuite , et  ce  n est 
me  en  i63i.  Il  devait  être  suivi  de  que  celle  fois-ci  que  j’ai  bien  compris 
deux  autres  livres  , dont  le  dernier  ce  que  roulait  dire  Scaliger  arec 
s appelait  Ministre  détat.  Quelques-  son  detrabendo  fecit  auctiorem.  Bal- 
uns  trouvent  que  dans  son  Prince  il  tac,  en  égorgeant  cinq  ou  six  endroits, 
donne  plus  de  louanges  au  cardinal  a supprimé  la  langueur , a ranimé  la 
qu  au  roi  ( Voyez  la  page  3^  du  XVe.  faiblesse  , a donné  du  poids  h sa  force , 
toraede  la  Bibliothèque  universelle  ) ; et  s’est  saisi  de  V attention  qui  allait 
mais  cela  est  faux.  On  voit  dans  le  échapper  au  lecteur.  Je  me  sers  d'une 
' ,,  ,vrc  des  Lettres  de  cet  autour  édition  in-/j°.,  qui  est  de  l’année  i63a  : 
celle  mie  la  faculté  de  théologie  lui  le  lieu  de  l'impression  n’y  est  point 
répondit  pour  lui  marquer  qu’elle  marqué  , mais  sans  doute  elle  est  de 
était  contente  des  offres  qu  il  faisait  Rouen.  J’en  ai  vu  une  en  petit  octaro , 
ue  changer  lui-meme  ce  qu  on  avait  faite- à Paris  t chez  Toussaint  du  Bray, 

M B -W,  Icilre  XLIII,  !,,.  FIH,  Entre!.  *nf  ,63a’  °n  J V°i.t.  a“  t,,re  , seconde 
Xln  ,>*#.  18a.  édition  corrigée.  M.  Perrault , qui  a 

Hiiioire  de  l'Académie  française , pag. 

***»  *l  04)  Ricbelet,  Lettres,  etc.  , pag.  97. 
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tant  loaé  YAristippe  de  Balzac  (a5) , 
n’a  dit  rien  d'avantageux  du  Prince. 
Il  s’est  contente  de  dire  que  cet  ou- 
vrage parut  apres  les  Œuvres  diverses. 
Il  trouvera  bon  , je  m’assure  , que  je 
remarque  qu’il  s’est  trompe.  Les  Œu- 
vres diverses  ne  parurent  que  long- 
temps après  le  Prince  (26).  Finissons 
par  un  passage  de  Gabriel  Naudé  : 
Quibus  omnibus  velut  coronidem  ac- 
cessisse  feront  Balsaci , viri  cia  ris  si- 
mi , Principem  , gallicA  modo  pumice 
diligenter expolitum.  V eriimenimvero , 
quoniam  ipse  liber  posl  meum  èGallid 
discessum  lypis  fuit  demandatus , ut 
propterea  nondum  in  nianus  meas 
pervenerit  ; variaque , ut  audio  , ac 
prorsùs  ancipiti  judiciorum  aled  fuit 
exceptus  : hoc  soliim  de  iUo  pronun - 
ciare  possum  , quod  fuit  ah  anliquis  in 
simili  occasione  ex  formuld  usurpa- 
tum , non  liquet  (27). 

(G)  Il  était  en  commerce  de  lettres.  ] 
11  était  si  grand  ce  commerce-là , qu'il 
accablait  M.  de  Balzac , parce  quou- 
tre  qu’il  composait  avec  une  extrême 
peine , il  savait  qu’on  montrait  ses 
lettres  , et  qu’ainsi  il  fallait  que  rien 
n’y  manquât.  Voici  comment  il  décrit 
son  état  a cet  égard.  Il  est  la  butte  de 
tous  les  mauvais  comylimens  de  la 
chrétienté,  pour  ne  rien  dire  des  bons, 
qui  lui  donnent  encore  plus  de  peine. 
Il  est  persécuté,  il  est  assassiné , Us 
civilités  qui  lui  viennent  des  quatre 
parties  du  monde , et  il  y avait  hier  au 
soir  surlatabledesa  chambre  cinquante 
lettres  qui  lui  demandaient  des  répon- 
ses , mais  des  réponses  éloquentes  , des 
réponses  à être  montrées  , a être  co- 
piées , à être  imprimées.,..  (a8).  A 
l’heure  que  je  vous  parle  , dit-il  en 
un  autre  endroit  (19) , il  y a sur  ma 
table  une  centurie  de  lettres  , qui  at- 
tendent des  réponses  : j’en  dois  a des 
têtes  couronnées.  Comme  il  fut  le  pre- 
mier en  France,  qui  se  fit  un  grand 
nom  par  cette  sorte  d’écrits  , il  en 
remporta  le  titre  de  grand  épislolier , 

(*5)  Perrault,  Homme*  illustre* , pa#.  176. 
(26)  Le  privilège  du  t' rince  etl  daté  du  t8 
septembre  i63l  , et  V approbation  est  dat^e  du  3 
octobre  suivant.  Les  Ohuvrc»  diverse*  furent  im- 
primées Pan  i645. 

(97)  Vaudxu»,  Ribliogr  polit.  , pag.  fy* 

(a8)  Balzac,  Entre!.  VII. 

(19)  Lettre  VII  du  V livre  dans  le  vol.  b 
Conrarl.  V ojre % aussi  les  Lettre*  choisie*  , pag. 
r5,  et  les  Lettre*  à ChapeUia  , pag.  81 , édition 
de  Hollande. 


et  il  se  le  donnait  quelquefois  lui- 
même  : Sciât  se  dignum fuisse  mviilid 
magni  Fntnciœ  epistnlarii  (3o).  Les 
premières  lettres  qu’il  publia  ne  va- 
laient pas  à beaucoup  près  celles  qu’il 
fit  depuis  sa  retraite,  et  neanmoins 
celles-ci  n’ont  pas  eu  le  quart  du  de- 
bit  des  autres.  Sorel  a eu  raison  de 
faire  cette  remarque  (3l)  ; et  le  criti- 
que de  Maimbourg  n’a  pas  eu  tort  de 
la  répéter  (3a).  On  peut  juger  par-là 
des  caprices  et  de  la  bizarrerie  au  pu- 
blic. V 

(H)  Ses  lettres ....  ont...  une  certaine 
gaieté  vive  et  sérieuse  , qui  est  presque 
inimitable.  ] Ecoutons  ce  qu’en  dit 
Kichelet.  Balzac  , dit-il  (33) , ne  fait 
point  île  plainte  qui  n’ait  quelque  chose 
d'ingénieux  , de  nouveau  , et  d'élo- 
quent ...  Il  avait  une  mélancolie  douce 
et  ingénieuse  : elle  parait  dans  ses 
Lettres  , et  il  n’en  parle  jamais  sans 
chatouiller  le  cœur , cl  inspirer  de  la 
joie....  Il  y a une  certaine  mélancolie 
pleine  de  charmes  , qui  vaut  mieux 
que  toute  la  s aie  lé  du  monde. 

(I)  Il  eut  beaucoup  d’ennemis  , qui 
écrivirent  contre  lui.  J M.  le  chancelier 
Se'guier  n’ayant  pas  voulu  permettre 
la  publication  d’un  livre  composé 
contre  fiaJzac  en  i636  , reçut  peu 
après  une  lettre  de  cet  auteur  (34)  T 
ou  l’on  trouve  ces  paroles  : Tant  qu’il 
ne  se  présentera  au  sceau  que  de  ces 
gladiateurs  de  plume  , ne  soyez  point 
avare  des  grâces  du  prince , et  relâchez 
un  peu  de  votre  sévérité.  Si  la  chose 
était  nouvelle  , il  se  peut  que  je  ne  se- 
rais pas  lâché  de  la  suppression  du 
fjpmier  libelle  qui  me  dirait  des  in- 
jures ; mais  à cette  heure , qu'il  y en  a 
pour  te  moins  une  médiocre  bibliothè- 
que , je  suis  presque  bien  aise  qu’elle 
se  grossisse  , et  prends  plaisir  a faire 
une  monjoye  des  pierres  que  l'envie 
m'ajeltccs  sans  me  faire  mal.  On  peut 
compter  entre  ceux  qui  écrivirent 
contre  lui , outre  ceux  dont  j’ai  déjà 
fait  mention  , Daniel  llemsius , qui 
repoussa  avec  un  peu  de  chagrin  la 
critique  que  Balzac  avait  faite  de 
1 Herodes  infanlicida.  Voyez  sur  cela 

(3o)  Epist.  «eleet.  , pag.  288. 

(3t)  Sorti,  Bildioth.  Iranç. , pag.  *35. 

^ (3a)  Préface  des  Nouvelles  Lettre*  snr  le  Cal- 
vinisme de  Maimbourg. 

(33)  Richdet,  Lettres,  pag.  81  , 8a. 

(34)  C'en  la  XL IIIe.  du  111*.  livre  de  U 
II*,  partie  des  Lettre*  choisies. 
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l'Entretien  XXXV  de  Balzac  , et  la  dont  il  eut  quelque  chagrin  (3;)-  Je 
XXVe.  lettre  du  1er.  livre  à Chapelain,  laisse  les  coups  de  dent  qu’on  donne  ù 
et  la  XXe.  du  livre  II.  M.  de  Sau-  Balzac  dans  l'ilexaméron  rustique, 
niaise,  ennemi  de  lleinsius  , et  ami  de  Voyez  la  plainte  que  fait  M Ménage, 
Balzac  , écrivit  sur  cette  dispute , et  d’y  avoir  été  introduit  pour  parler 
adjugea  la  victoire  à son  ami  ; mais  un  contre  M.  de  Balzac  (38;-  Je  laisse  de 
ministre  de  Languedoc  , nommé  Croï  plus  ce  «pii  se  passa  entre  M.  du  Mou- 
(35)  , prit  feu  contre  Balzac,  en  fa-  lin  et  lui , car  ce  ne  fut  qu’une  légère 
veur  de  Heinsius  , et  néanmoins  il  escarmouche  de  controverse  , où  cha- 


ccrivit  peu  après  fort  durement  contre 
lleinsius  : il  est  vrai  que  ce  fut  sur 
d’autres  matières.  Comptez  aussi  Ni- 
colas Bourbon , de  l'académie  fran- 
çaise. Voyez  ce  que  l’historien  de  l’a- 
cadémie a dit  là-tlessus  (36).  N’oubliez 
point  Costar  qui  , ayant  cru  que  Bal- 
zac avait  engagé  par  jalousie  M.  de 
Girac  à critiquer  Voiture  , lui  adressa 
la  défense  de  Voiture  , et  y fourra 
cent  railleries  piquantes.  Le  coup  fut 
senti  , et  la  chose  dégénéra  enlin  en 
guerre  ouverte.  Costar  leva  tout-à-fait 
le  masque.  Voyez  les  reproches  que 
lui  en  tait  M.  Girard  dans  la  préface 
des  Entretiens  de  Balzac.  On  trouve 
dans  le  Alènagiana  quelques  faits  qui 
pourront  avoir  ici  de  l’emploi  fort  à 
propos. M.  de  Balzac,  après  avoir  obligé 
AI.  de  G trac  à écrire  en  latin  contre 
les  Lettres  de  Voiture  , engagea  ainsi 
AI.  Costar  a prendre  la  dejense  de 
K ni  turc  j et  h écrire  contre  Ai.  de 
Girac  : c'était  pour  s'attirer  des  louan- 
ges de  l’un  et  de  l'autre  coté.  Je  pas- 
sais par  le  Alans  pour  revenir  a Pa- 
ris , dans  le  temps  que  la  Défense 
fut  achevée.  M.  Costar  m’en  donna 
deux  exemplaires  , l’un  pour  être  en- 
voyé a AI.  de  Pinchesne , neveu  de 
AI.  de  P oiture  , et  l’autre  à AI.  Co& 
rart.  Il  me  dit  qu'il  se  soumettrait  vo- 
lontiers à tous  les  changemens  qu'on 
y voudrait  faire , soit  qu’on  voulut  y 
ajouter  ou  retrancher.  Une  des  copies 
fut  communiquée  à AI.  de  Balzac  , qui 
envoya  des  corrections  ; cependant 
l’ouvrage  s’imprima  ; et  , parce  que 
ses  corrections  arrivèrent  dans  le  temps 
que  l'impression  fut  achevée  , on  lui 
manda  quelles  étaient  venues  trop 
tard  , et  le  livre  parut  tel  qu’il  était , 

(35)  CcJt  lui  qui  est  Vauieur  de  la  Réponse 
anonyme  à ta  Lettre  et  au  Discours  de  Balzac  sur 
une  tragédie  de  Heins,  intitulée  , ffero/lei  infan- 
ticides ; laquelle  répon  re fut  imprimée  à Genève, 
(quoique  le  titre  ne  le  porte  pas  ) , en  i64*. 

(36)  Pag.  a6o,  /dit.  de  167a.  V ojret  aussi  la 
XXV ni*,  et  la  XXX*.  lettre  du  II*,  livre  k 
Chapelain. 


que  partie  recul  de  l'^cens.  Il  en  sor- 
tit «vautres  disputes  qui  furent  plus 
envenimées  (39)  ; mais  , autant  qu’il 
m’en  peut  souvenir  , Balzac  n’y  reçut 
que  ce  petit  coup  , vir  tngenio  compto 
et  gallicœ  cloquenliœ  laude  ctarus 
Balzac  us  , sed  in  reltgiorus  negolio 
plusquam  infans.  Ce  fut  M.  du  Mou- 
lin qui  le  lui  donna  , dans  IVpître 
liminaire  de  sa  Réponse  à Petra-Sanc - 
ta  On  ht  semblant  d’ignorer  l’insulte  r 
voyez  la  onzième  lettre  du  IIe.  livre  à 
Chapelain.  Je  serais  trop  long,  si  j en- 
treprenais de  parler  d’un  certain  de 
Vaux  (4o) , et  de  tous  les  autre*  ad- 
versaires de  Balzac. 

(K)  U y avait  peu  de  personnes  

qui...  ne  se  fissent  un  plaisir  de  l’aller 
voir.  ] Cela  lui  était  à charge  , comme 
il  paraît  par  ces  paroles  de  son  VIIe. 
Entretien.  Il  vient  ici  des  importuns 
en  personne  , quelquefois  de  plus  de 
cent  lieues  , et  tout  exprès  , si  on  les 
veut  croire  , qui  lui  donnent  le  dernier 
coup  de  la  mort  , lui  disant  pour  leur 
premier  compliment , que  sa  haute  ré- 
putation) et  la  célébrité  qu’il  a donnée 
au  lieu  où  il  est , les  ont  obliges  de 
venir  voir  cette  personne  si  connue  , et 
ce  village  si  renommé , qu’il  ne  doit 
point  trouver  mauvaise  une  si  juste  et 
si  honnête  curiosité  que  la  leur.  Un  de 
ces  curieux  lui  commença  il  r a quel- 
ques jours  sa  harangue  par:  le  respect 
et  la  vénération  qu’il  avait  toujours 
eue.  pour  lui  , et  pour  messieurs  ses 
livres.  Il  n’est  rien  de  plus  historique 
que  ceci  , et  vous  pouvez  voir  par-là 
jusqu’où  peut  aller  le  style  des  compli- 
mens.  Ce  n’étaient  nas  seulement  les 
gens  de  lettres  qui  1 allaient  voir,  les 
grands  seigneurs  le  faisaient  aussi  ; et 

(3-)  Méuagiana , pag.  166,  167. 

(38)  Là  même,  pag.  3*3. 

(3q)  Le  j A u île  Silvestre  k Petra-Sancta,  ayant 
écrit  durement  contre  ta  Réponse  de  du  Moulin  à 
Balzac,  fut  payé  en  m/me  mortnaie par  du  Mou- 
lin et  par  Rivet. 

(4o)  Il  publia  le  Tombeau  de  l'Orateur  fran- 
çais. 


BALZAC. 


je  sais  fort  trompé , si  le  comte  <le 
Pigner.inda  ne  lui  fit  point  cet  hon- 
neur, lorsqu'il  passa  parce  pays-là  , 
en  retournuut  en  Espagne.  M.  de  Bal- 
zac est  bien  aise  de  nous  apprendre  , 
que  ce  comte  lui  avait  reproché  le 
zèle  ardent  de  sa  plume  pour  défen- 
dre l’honneur  de  la  France.  Il  nous 
apprend  cela  dans  la  lettre  où  il  réfute 
le  bruit  qui  courait , qu'il  avait  com- 
posé un  manifeste  pour  le  prince  de 

Condéen  i65i  (40- 

(L )  Il fui  un  Jes  quarante  Je  i aca- 
démie française.  ] Si.  Pellisson  , ayant 
dit  conformement  aux  registres  de 
l’académie  , que  le  treiziéme  jour  de 
mars  1 634  > M-  de  Boisrobert  fit  voir 
une  lettre  qu'il  écrivait  de  son  chef  à 
M.  de  Balzac  pour  l’avertir  que  , s’il 
témoignait  à la  compagnie  par  scs  let- 
tres qu’il  désirait  d'y  être  admis  , elle 
le  lui  accorderait  volontiers  : M.  Pcl- 
lisson  , dis-je  , ayant  dit  cela , ajoute, 
qu’il  ne  voit  pas  dans  le  registre  ce  qui 
suivit , mais  qu' infailliblement  M.  de 
Balzac  sur  sa  repense  fut  reçu  peu  Je 
temps  après  Jans  l'académie  ( j a) . 
M.  de  Balzac  ne  trouve  pas  qu’en  cela 
M,  Pellisson  ait  été  .fidèle  historien  i 
il  reconnaît  que  AI.  de  Boisrobert  l’a- 
vait exhorté  plusieurs  fois  à faire  un 
compliment  par  écrit  à l’académie  , 
et  l’avait  même  menacé  de  la  part  de 
M.  le  cardinal , si  ce  compliment  ne 
venait  pas  ; mais  il  soutient  qu’il  n'a- 
vait rien  répondu  , et  qu’au  bout  de 
cinq  ou  six  mois  on  lui  apprit  qu’il 
était  de  l’acüdémie  , et  qu’on  avait  vu 
son  nom  dans  le  soleil  du  petit  bon 
homme  M.  de  la  Peyre  (43)-  D’où  il 
conclut  , que  si  l'on  avait  présenté  à 
l’académie  une  lettre  de  sa  part,  on 
avait  fait  une  fausse  lettre.  Voilà  ce 
qu’il  écrivit  à M.  Conrart , le  az  de 
septembre  i653.  On  ne  sait  pas  quel 
éclaircissement  il  en  reçut  , mais  on 
voit  par  une  lettre  du  3 de  novembre 
de  la  même  année  , que  cet  éclaircis- 
sement l’avait  détrompé.  Peu  s’en  faut 
qu’on  ne  soupçonne  que  M.  Conrart 

(4 1 } f'.lle  etl  imprimés  h ta  fin  tiu  Socrate 
ch  ri  lien. 

(/J»)  Hi*t.  de  l’AcaJ.  , paf f.  an. 

(43;  La  Peyre  dédia  en  i635  ton  livre  de  l’É- 
claircitvemrm  de»  Temps  à l’academie , avec 
ce  litre  : k IT-.minrntc.  Il  j fil  mettre  le  portrait 
du  cardmal%en  taille  douer  , avec  une  couronne 
de  tarons  tout  autour , chacun  desquels  était 
marqué  par  l*mom  d'un  académicien.  But.  dn 
1 Acatl. , paS. 


lui  écrivit  qu’il  avait  vu  l'original  de 
son  compliment , d'où  il  faudrait  con- 
clure que  même  les  plus  grands  es- 
prits ne  se  souviennent  pas  quelque- 
fois de  leurs  lettres  du  temps  passé 
Ce  qu’il  y a d’incontestable  , c est  que 
M de  balzac  s’est  tenu  pour  bon  et 
véritable  académicien  ; car  le  registre 
du  \\ d’avril  i636  fait  foi  qu’il  lut  à 
l'académie  quelque  partie  de  son 
Prince  (44) , et  on  a prouvé  par  ses 
lettres  imprimées  , qu’il  envoya  a 
M.  du  Châtelet  quelques  ouvrages  de 
sa  façon  , le  priant  de  les  lire  a i aca- 
démie , et  de  les  accompagner  de  quel- 
ques-unes de  ses  paroles  , qui  suffi- 
raient ( disait-il  ) pour  le  tenir  quitte 
envers  elle  non-seulement  du  remerci- 
ment  , mais  encore  de  la  haransue 
qu'il  lui  devait  (45).  Il  venait  de  aire 
que  l'honneur  que  l' académie  lui  avait 
fait  de  le  mettre  de  son  corps  , sans 
l’obliger  d’aller  à Paris  , étaient  deux 
grâces  singulières  qu'il  avait  reçues 
d’elle  en  même  temps.  Je  me  souviens 
de  deux  endroits  de  ses  lettres , où  il 
reconnaît  pour  ses  confrères  messieurs 
de  l'académie.  Le  premier  est  à la 
page  i6  de  ses  Lettres  choisies  , et  le 
dernier  à la  page  g5  de  ses  Lettres  à 
Chapelain . 

(M)  Il  s’ était  fait  bâtir  deux  cham- 
bres aux  Capucins  d' A ngouléme.  ] Je 
n’ai  lu  que  dans  le  Ménagiana  , qu’il 
ait  eu  dessein  de  prendre  l’habit  de 
cet  ordre.  « M.  de  Balzac  se  mit  si 
m fort  dans  la  dévotion  , qu’il  entra 
» dans  un  couvent  de  capucins  , où  il 
» voulait  prendre  l’babit  : il  n’y  est 
» pourtant  pas  mort  (46)*  » Peut-être 

ne,  comme  bien  d’autres,  il  demanda 

c mourir  dans  l’babit  de  saint  Fran- 
çois. 

(N)  Il  mourut  le  iS  de  février 
1654.  ] La  liste  des  académiciens  , im- 
primée à la  fin  de  la  seconde  édition 
de  l’Histoire  de  l’Académie , fait  vivre 
M.  de  Balzac  jusqu’en  1657,  vu  T10 

• Joly  conclut  de  la  lettre  de  Balsac  que  même 
le*  plu*  grand*  esprits  sont  sujets  k manquer  d’at- 
ten lion  dans  leur*  lectures  , et  pense,  i°.  que 
l'acadcmie  française  avait  reçu,  dès  son  établis- 
sement, une  lettre  au  nom  de  Balsac;  a0.  qui? 
cette  lettre  n'était  pas  de  lui  ; 3°.  que  Conrart 
■e  cherchait  pas  à persuader  à Balsac  qu’il  était 
l’auteur  de  la  lettre  écrite  en  son  nom , mais  que 
cette  lettre  était  d’nne  personne  autre  que  celle 
qui  était  soupçonnée  par  Baisse. 

(44)  Hist.  de  T Acad. , png.  an. 

(45}  Là  même  , pog.  106. 

(46)  Ménagiana  , pag.  a38. 
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cet  le  annce-là  elle  lui  donne  pour  suc- 
cesseur Hardouin  de  Pérèjixc , arche- 
vêque de  Paris*.  Au  contraire  la  liste 
des  académiciens  morts,  imprimée  à 
la  tiu  de  l’État  de  la  F rance  l’an  i G8o , 
fait  mourir  M.  de  Balzac  assez  long- 
temps avant  l’année  i654,  puisqu'elle 
le  place  au -dessus de  Baroetde  Bau- 
douin , qui  étaient  morts  avant  l’an- 
née i65i.  Si  M.  Pellisson  avait  eu  part 
à la  seconde  édition  de  l’Histoire  de 
l’Académie,  on  ne  verrait  pas  dans  la 
liste  les  deux  fautes  que  j'ai  cotées , 
dont  l’une  regarde  le  temps  auquel 
M.  de  Balzac  est  mort , l’autre  regarde 
la  personne  qui  lui  succéda  , qui  n’est 
point  M.  de  Péréfixe.  D’ailleurs  M.  de 
PéréGxe  n’était  point  archevêque  de 
Paris  l’an  1657.  Mais  M.  Pellisson  n’est 
entréen  rien  de  tout  cela.M.Baillet,  qui 
a cru  sans  doute  le  contraire , est  bien 
excusable  d’avoir  estimé  que  sur  une 
telle  caution  il  pourrait  placer  la  mort 
de  Balzac  à l'année  i6aj  (47Ï-  Quant 
au  jour  de  cette  mort , c’est  le  a8  fé- 
vrier, selon  Moréri , Saint-Bomuald 
(48),  llenningus  de  Witte  (49),i 
M.  Perrault  et  plusieurs  aubes.  Mais 
des  cens  que  j’ai  consultés  m’ont  rc- 

Ï tondu  que  c’est  le  19  de  février , selon 
e contrat  passé  avec  l’académie  fran- 
çaise touchant  le  fonds  que  Balzac  lui 
a laissé,  et  selon  une  lettre  manuscrite 
du  sieur  Moriscet.  Enfin,  c’est  le  18  de 
février,  si  l'on  s’en  rapporte  à ces  deux 
choses  : l’une  est  que  , dans  la  préface 
sur  les  oeuvresde  Balzac,  on  assure  que 
la  relation  de  sa  mort  fut  écrite  dés  le 
lendemain  , l’autre  est  que  cette  re- 
lation est  datée  du  19  de  février  1654. 

* Joly  infère  de  celle  phrase  que  Bayle  nie  que 
PéréGxe  Tulle  successeur  de  Balzac  à l'académie. 
Comme  l'observe  Bayle,  Pellisson  n'eut  point  de 
part  à 1a  seconde  édition  de  V Histoire  de  l'Aca- 
demie française , oii  sont  les  deux  fautes  cotées 
par  Bayle.  Pellisson  n'a  conduit  cette  histoire  que 
jusqn'rn  tG5i.  Ln  troisième  édition  , continuée 
par  d’Olivet  depuis  i65i  jusqu'en  1700,  contient 
la  liste  de  tous  les  académiciens.  PéréGxe  jr  est 
désigné  comme  successeur  de  Balzac  en  iu54  ; 
mais  l'archevêque  de  Paris  ,eu  ne  prononça  pas 
de  discours  de  réception,  on  ne  le  (it  pas  impri- 
mer; car  il  ne  se  trouve  pas  dans  le  recueil  de 
l'académie,  ce  qui  est  à regretter  ici. 

(47)  Baillet»  Jugeraens  sty  les  Pool.,  tom.  IV} 
num.  1487. 

(48;  Dans  la  table  de  son  Journal,  chronol. , 
i murin *#  en  1G64  » car  ^ nt  dit  rien  de  Balzac 
sous  le  28  février. 

(4q)  Uiar.  Biograph. , ad  ann.  i654> 

BANCK  ( Laurent  ) , natif  «le 
Norcopin  , en  Suède , a été  pro- 


fesseur en  jurisprudence , dans 
l’académie  de  Franeker , pen- 
dant quinze  ans  (fl).  Le  séjour 
qu’il  y avait  fait  en  qualité  d’é- 
colier , lui  avait  acquis  de  la 
considération  , de  sorte  qu’y 
étant  revenu  après  ses  voyages 
de  France,  d’Italie  , d’Espagne  , 
etc. , on  lui  donna  une  chaire  de 
jurisprudence , avec  de  bons  ap- 
pointemens  ( b ).  Il  mourut  le  i3 
d’octobre  1662  (c).  Je  parlerai 
ci-dessous  de  ses  ouvrages  (A),  et 
particulièrement  d’une  édition 
qu’il  procura  du  fameux  livre  de 
la  T'axe  de  la  Chancellerie  ro- 
maine (B).  C’est  un  ouvrage  as- 
sez singulier  pour  nous  arrêter 
un  peu , et  qui  mérite  bien  que 
je  fasse  quelques  réflexions,  tant 
pour  rectifier  ce  que  j’en  ai  déjà 
dit  ailleurs  ( d ) , que  pour  éclair- 
cir ce  qu’en  rapportent  dilférens 
auteurs  , qui  ne  s’en  expliquent 
pas  avec  assez  d’exactitude.  *l 

(«)  Witte , Diarium  l>iogr.  n i ann.  1662. 

( b ) Baucktus , Epist.  didicht. , Taxe  Can- 
cellariT  romanæ. 

(tf)  Witle,  Diarium  biogr.  ad  ann.  1662. 

(d)  Dont  la  remarque  (S)  de  C article 
Pinet.  # 

(A)  Je  parlerai  ci-dcssous  de  ses  ou- 
vrages. 3 II  publia  à Franeker , en 
16.59,  un  l*vre  intitule  , de  Tyrannide 
papæ  in  reges  et  principes  christianos . 
Sept  ans  après  il  publia  Roma  triom- 
phons , seu  Innuguratio  Innocenta  JC*. 
Quant  à ses  écrits  de  Bancce  Ruptori - 
bus  ; de  Duellisi  de  Consiliis  et  Consi- 
liariis  principum , etc.  (1) , je  n’en  con- 
nais point  la  date. 

(B)  et  une  édition  qu'il  procura 

de  la  Taxe  de  la  Chancellerie  ro- 
maine. 3 J’ai  rapporté  , en  un  autre 
endroit  (2) , diverses  choses  qui  con- 
cernent cette  taxe,  et  j’ai  parlé  nom- 
mément de  l’édition  que  au  Pinet  en 

• Sor  le  témoignage  de  Nicéron , Joly  dit  aue 
la  Borna  triumpham  était  imprimée  dès  1645, 
c'est-à-dire  . quatre  ans  avant  , et  non  sept  ans 
après  le  Je  Trrannide  papa. 

(1)  WiCle%  Biarinm  , an  ann._jGSi. 

(a)  Dans  ta  remarque  (BJ  dÆbrlicle  P»tt. 
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procura  Tan  1 564 - J a*  dit  aussi  que 
d’Aubigné  cite  l'Ail  ion  de  Paris  i5ao. 
Ce  n'est  pas  la  première,  comme  quel- 
ques-uns l'ont  cru  : car  l'édition  de 
Bois-le-Duc  1664  (3)  m'apprend  que 
ce  livre  fut  imprimé  à home  l'an  i5i4  , 
et  à Cologne  (4),  l’an  i5l5,  et  qufil 
est  intitulé  Régulé,  Constitutiones , 
Reseruationes  canccllarie  S.  Domini 
noslri  Leonis  papedecimi , noviter  édi- 
té et  publicale , et  qu'on  y trouve,  au 
feuillet  67,  Taxe  canccllarie  per  Mar - 
ce l lu/n  S ilber , alias  Franck , Rome , 
in  cantpo  Flore , anno  mdxiv,  die  xvm 
nouembiis , impresse, finiunt  féliciter. 
C’est  ce  que  témoignent  deux  cche- 
vins  de  Bois-le-Duc , qui  avec  le  se- 
crétaire de  la  ville  avaient  collation- 
ne mot  à mot  cette  édition  de  home 
avec  celle  qu'Estienne  du  Mont,  li- 
braire de  Bois-le-Duc , donna  l’an 
1664,  et  dont  le  titre  est  Taxœcan - 
•cellariœ  aposlolicfc , et  Taxœ  sacra: 
Pœnilentiariœ  apostolicœ.Qn  y trouve 
(5)  le  passage  que  d'Aubigne  cite  de 
Tédition  de  Paris  en  i5ao(o)  : Absolu - 
tio  pro  eo  qui  matrem  , sororem  , 
aut  aliam  consanguineaoi  uel  affinent 
suant  , aut  commatrem  , carnaliler 
co gnou it , gr . u.  (7)  ; Absolulio  pro  eo 
qui  uirginem  dejlordrii , gr.  uj.  Ou  le 
trouve  aussi  dans  l'édition  de  Frane- 
ker  en  i65i  (8).  Je  suis  étonné  de  ne 
le  voir  point  dans  l'édition  de  du  Pi- 
net, intitulée  Taxe  des  parties  casuel - 
les  de  la  boutique  du  pape.  Elle  est  en 
latin  et  en  français,  avec  plusieurs 
notes  de  cet  auteur.  11  a eu  grand  tort 
de  ne  point  dire  sur  quel  exemplaire 
il  la  donnait;  car  elle  diffère  des  au- 
tres , et  quant  à l’ordre  des  matières, 
et  quant  à la  qualité  des  monnaies. 
Elle  ne  marque  que  tournois , ducats , 
et  carlins  , les  autres  ne  marquent 
que  gros  ; et  c’est  pour  le  moins  fort 
rarement  qu'elles  font  mention  de  du- 
cat, ou  de  carlin.  D’Aubigné  assure 
(9)  que  l'édition  de  Paris  porte  que , 
pour  auoir  tué  son  père , ou  sa  mère , 
il  faut  un  ducat  et  cinq  carlins  ; mais 

(3)  Ellê  est  en  latin  et  en  flamand  , in-8°. 
Yoyex-en  la  préface , et  la  page  1 3o. 

(4)  Apud  Goiuinum  Colinium. 

(5)  Taxas  CancdUri*  ApoU.  , pag.  , 96, 
édition  de  Bon -le- Duc- 

,6}  V ore*  la  remarque  (B)  de  l'article  Piwst. 

(n)  C'est-à-dire  , qu’il  doit  payer  cinq  gros. 

(8 J C'est  celle  que  L.  BaocL  a procurée.  Y oyex 
e/da  page  1*7. 

(9)  Yojn  U rémarque  (B)  de  l'article  P101T. 


dans  l’édition  de  Franckcr  (10),  et 
dans  celle  de  Bois-le-Duc  (i  1)  , il  y a 
Absolulio  pro  eo  qui  interfecit  pa - 
treniy  matrem , sororem  , uxorem....% 
g.  u.  uel  uij  (iî).  Je  m’étonne , encore 
un  coup  , que  cet  article  de  l'inceste 
manque  à Tédition  de  du  Pinet  (i3)  , 
dans  laquelle  il  se  trouve  des  articles 
plus  énormes  ; ceux-ci , par  exemple  : 
Absolutio  a lapsu  carnis  super  quo- 
cunque  aclu  tibidinoso  fommisso  per 
clericum  , etiam  cum  monialibus  , in - 
Ua  et  extra  septa  monasterii , aut  cum 
consanguineis  uel  affînibus , aut  filid 
spiriluali , aut  quibusdam  atiis , siue 
ab  unoquoque  de  per  se , siue  simul  ab 
omnibus  absolulio  petatur  cum  dispen- 
salione  ad  ordines  et  bénéficia , cum 
inhibitione , tur.  36  , duc.  3.  Si  uero 
cum  illis  petatur  absolutio  etiam  a cri- 
minc  comrnisso  contra  naturam  , uel 
cum  brûlis , cum  dispensalione  ut  su- 
pra et  cum  inhibitione , luron.  90.  duc. 
12.  cari.  16.  Si  uero  petatur  tantum 
absolutio  à cri  mi  ne  contra  naturam  , 
uel  cum  brûlis,  cum  dispensalione , 
et  inhibitione , luron.  36.  ducat.  9. 
Absolulio  pro  moniali , quæ  se  permi- 
sit  pluries  cognosci  intra  et  extra  sep- 
la  monasterii  , cum  rehabililate  ad 
dignilates  illius  ordinis , etiam  abba- 
liaient  , luron.  36.  duc.  9.  Absolulio 
pro  concubinario  , cum  dispensalione 
ad  ordines  et  bénéficia , turon.  21. 
duc.  5.  carlin  6.  (14)  C'est  - à - dire  , 
« L'absolution  et  pardon  de  tous  ac- 
)>  tes  de  paillardise  commis  par  un 
» clerc , en  quelque  sorte  que  ce  soit , 
» et  fût -ce  avec  une  nonnain,  dedans 
» ou  dehors  le  pourpris  de  son  raona- 
» stère,  ou  avec  ses  parentes  ou  al- 
» liées , ou  avec  sa  filleule  , ou  avec 
» autre  femme  qu'elle  soit;  soit  aussi 
» que  ladite  absolution  se  fasse  au 
» nom  du  clerc  simple,  ou  de  lui  et 
» de  ses  putains , avec  dispense  de 
» pouvoir  prendre  ses  ordres , et  tenir 
» bénéfices  ecclésiastiques,  avec  aussi 
» la  clausule  inbibitoire  , coûte  36 

(10)  Pag.  »3a. 

(11)  Pag.  io3. 

(la)  C'est-à-dire,  qu’il  doilpayer  cinq  ou  sept 
gros ■ 

(i3)  Elle  eu  de  Lyon,  en  i5G4.  <«  a été 
contrefaite  à Leyde  en  1607  , et  avec  une  nou- 
velle version  française , à Amsterdam , en  1701. 
Ces  trois  éditions  sont  in  8°. 

(,4)  Taxe  de»  Partie»  caauylle*  de  la  Boutique 
du  Pape,  pag.  55,  et  suiv.  Edition  de  Lyon  , en 
i5t>4 , io-8®. 
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m tourn.  et  9 ducats,  ou  3 ducats.  Et 
» si,  oulre  ce  que  dessus,  il  y a ab- 
» solution  de  bougrerie  , et  péché 
» contre  nature,  et  fût -il  fait  avec 
y>  des  bêtes  brutes , et  que  la  dispense 
» que  dessus,  et  la  clausule  iuhibi- 
» toire  y soit,  il  faut  90  tourn.  12 
» duc.  6 carlins.  Mais  s'il  y a simple 
» absolution  du  péché  de  Dougffferie  , 

» ou  de  péché  commis  contre  nature 
» avec  les  bêtes  brutes  , avec  dis- 
» pense  et  la  clausule  inbibitoire,  faut 
» 36  tournois  et  9 ducats.  Une  non- 
» nain,  ayant  paillardé  plusieurs  fois 
» dedans  et  dehors  le  pourpris  de  son 
« monastère , sera  absoute  et  réha- 
» bilitée  à pouvoir  tenir  toutes  les 
» dignités  de  son  ordre,  voire  la  digni- 
» téabbatiale,  moyennant  36  tourn. 
» et  9 duc.  L'absolution  pour  un  qui 
v tiendrait  à pot  et  à feu  une  concu- 
» bine , avec  dispense  de  pouvoir 
» prendre  ses  ordres  et  tenir  bénéfi- 
» ces  ecclésiastiques,  coûte  ai  tourn. 
» 5 duc.  6 carlins  (i5).  » Je  conjec- 
ture que  du  Pinet  suivit  Tédition  que 
les  princes  protestans  firent  insérer 
dans  leurs  causes  de  réjection  du  con- 
cile de  Trente,  et  qui  a pour  titre  , 
Taxa  sacne  pcenitenliarue  (16). 
M.  Heidegger  en  rapporte  des  mor- 
ceaux qui  ressemblent  parfaitement 
à Véditionde  du  Pinet  (17).  Quelqu'un 
observe  que  l'épitomé  de  la  taxe  de  la 
chancellerie  de  Rome  se  voit  à la  page 
6o3  et  aux  suivantes  d'un  ouvrage  inti- 
tulé Luculenta  deduclio  causarum  ré- 
cusait concilu  tridenlini  a protestait- 
lium  Germaniœ  Principibus  publicalu- 
mm , et  au-devant  du  livre  de  Hun- 
nius  de  Indulgenliis , et  à la  page  216 
et  suivantes  des  Lieux  communs  de 
Musculus  (18).  Celui  qui  publia  en 
1612  le  livre  intitulé  Simonia  Curiœ 
romance , y inséra  cet  endroit  de  ces 
mêmes  Lieux  communs  (19).  Conférez 
ceci  avec  la  remarque  (A)  de  l'article 
Tqppiçs  *. 

Dirons  quelque  chose  de  l'édition 
que  Laurent  Banck.  a procurée.  Elle 

(1.?)  Je  me  sers  de  la  traduction  de  du  Pinet. 

(i(î)  y or  et  Heideggeri  Myster.  Babyl.  megnr, 
(om.  II  y pag.  35o  et 

(17)  Ibidem , pag.  35o  et  seqq. 

(18)  Daniel  Kra n ms  , Disquisit.  Academ.  Je 
Indicibu*  lib.  probib.  et  expurgand. , pag.  n5, 
edit.  Lift.,  ann.  1684,  in-4°- 

(19)  Lydii  AdiIccU  in  Cletnang. , pag.  17. 

* Bayle  n’a  pas  donné  cet  article. 


parut  a Franeker  , l'an  i65i  , in-8*. 
11  dit  qu'il  consulta  les  plus  anciennes 
copies  , imprimées  ou  manuscrites  , 
et  que  les  conférant  mot  à mot , il 
suppléa  par  les  unes  ce  qui  n’était 
point  dans  les  autres.  11  se  servit  de 
l’édition  de  Cologne  en  i5a3,  de  celle 
de  Wittemberg  en  i538.  de  celle  de 
Venise  en  i584  (20),  et  d’un  manu- 
scrit qui  lui  avait  été  communiqué 
par  Jean-Baptiste  Sibon  , religieux  de 
Saint-Bernard  , et  lecteur  dans  le  col- 
lège de  Rome,  il  rendit  par  là  son  édi- 
tion un  peu  plus  ample  que  toutes 
celles  qui  avaient  paru.  Il  y joignit  des 
notes  , où  il  expliqua  beaucoup  de 
termes  difficiles  à entendre:  c’est  une 
espèce  de  glossaire.  11  y joignit  aussi 
un  petit  écrit  italien  , qui  contient  la 
taxe  dont  on  se  servait  sous  le  pape 
Innocent  X , et  il  expliqua  le  prix  des 
monuaies  selon  l'usage  ae  ce  lemps-là. 
Scs  notes  ont  bien  servi  à celui  qui  * 
ajouta  des  remarques  à l'édition  de 
Bois-le-Duc.  Notez  que  , dans  la  pré- 
face de  celle-ci , on  observe  que  les 
inquisiteurs  out  mis  la  Taxe  de  la 
Chancellerie  parmi  les  livres  condara* 
nés.  Nasccntent  sujffbcare  conati  sunt 
ipsi  aulhores , et  in  Indice  librorum 
prohibilnrum  , ex  patrum  concilii  tri - 
dentini  aulhoritate  , Uispaniarumque 
régis  et  ducis  Alban.  decrelo  , Lcodii 
anno  1570  édita , inter  primœ  classis 
aulhores  atro  calcula  notdrunl  (21).  Je 
n'ai  point  cette  édition  de  Y Index  Li- 
brorum prohibitorum.  Celle  dont  je  me 
sers , et  qui  fut  faite  sur  l'édition  de 
Madrid  en  1667  , in-folio  , n’a  rangé 
que  sous  la  troisième  classe  Praxis  et 
Taxa  njjiciniœ  pœnitentiarice  papœ , 
ab  hœreticis  depravata  (22)  ; et  re- 
marquez bien  qu'on  ne  la  condamne , 
qu'en  supposant  que  les  hérétiques 
Y ont  falsifiée  ; Y Index  y public  à Rome, 
par  ordre  d'Alexandre  VII , se  sert  des 
mêmes  paroles  que  celui  d'Espagne 
(a3j.  Mais  on  a beau  supposer  que  les 
hérétiques  l’ont  dépravée , les  éditions 
qu'on  ne  peut  désavouer , comme 

(ao)  Il  entend  celle  qui  est  intérre  au  XVe. 
tom.,  pari.  /*•.,  folio  368,  du  Tractatu»  Tracta- 
tuuiu  , seu  üceanus  Juris  univtni. 

(ai ) Préface  des  Ta»*  cancell.  et  panitent. 
Apoatol.  de  l'édition  de  Bois-le-Duc,  io64* 

(aa)  Indices  lib.  prohibitor.  et  expurgandor. 
hi'pauicus  et  romanus,  rdit.  Genev .,  ann.  1667, 
in-folio,  pag.  85g,  colon,  a. 

(a3)  Ibidem , in  Indice  Romaso  ejusd.  edit,, 
pag.  106. 
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celle  de*  Home  , en  1 5 1 4 9 de  Co- 
logne , en  i5t5j  celles  de  Paris , en 
i5ao  , en  1 545  , et  en  i6a5  (2})  ; et 
celles  de  Venise  (a5) , Tune  du  us  le 
VIe.  volume  de  l’édition  de  l'Oceu- 
nus  juris  , faite  en  1 533 , et  l’autre 
dans  le  XVe.  volume  du  même  recueil, 
réimprimé  en  1 584  • ccs  éditions, 
dis-je , sont  plus  que  sufiisantes  à jus- 
tilier  les  reproclies  des  protestons  , et 
à couvrir  de  confusion  l'église  ro- 
maine. Notre  Laurent  Banck  a ignoré 
presque  toutes  les  éditions  que  je 
viens  d'articuler , et  celle  de  Franc- 
fort, en  1612,  in-\°.  (26).  Kivet  , 
Voetius  , llutlinger  et  plusieurs  autres 
helluones  librorum , ont  cru  fausse- 
ment que  l’édition  de  i5ao  était  la 
première  (27)  ; car  ils  ont  oppose  cel- 
le-là principalement  aux  catholiques 
romains,  oui  ne  voulaient  pas  con- 
venir que  Hfc  Taxe  de  la  chancellerie 
eût  jamais  paru  avec  privilège,  Voe- 
tius raconte  qu’en  i633,  un  conseil- 
ler de  Bois-le-Duc  déclara  qu’il  abju- 
rerait le  catholicisme , si  ou  lui  mon- 
trait les  horreurs  que  les  nrotestans 
citaient  comme  tirées  de  la  Taxe  de  la 
chancellerie  de  home.  On  eut  recours 
à hivet , qui  prêta  son  exemplaire  de 
l'édition  de  Paris,  eu  i5ao  (28).  Voe- 
tius ne  raconte  point  cela  sans  ex- 
horter pathétiquement  les  bibliothé- 
caires des  académies  protestantes  à 
conserver  et  à ramasser  les  exemptai*- 
res  authentiques  de  cet  ouvrage.  Quia 
autant,  dit-il  (29),  Aie  Taxæ  pœui- 
tentiariæ  mentin  facta , ntnneo  exern- 
plaria  pauca  hodic  haberi  posse  ( qud 
et  quorum  arte  facile  prudenliores 
. conjiciant)  ; aliqua  lamcn  in  manibus 
noslrorum  superesse  edtlionis  parisien - 
si»  i52o,  in  - 4°.  , apud  Tussain  De- 
nis. Edita  etiam  est  V enclin  , curn 
quant  plurimis  aliis  tractatibus  in 
Oceano  juris.  Addo , rem  et  librum  à 
pontifiais  passint  negari,  ubi  Un  um 
venil  , ut  noslri  , aUcgando  illain 


Taxant , mendacii  elcalumniæ  suspecte 
fiant , imo  et  arguantur.  si  ce  ul  il  anno 
l633  , ut  quis  J.  Consultus  idenique 
senator  SyU'œducensis , desertionem  et 
rejeçlionem  papales  minarelur  ( more 
ipsis  non  insolito  ) , si  quidern  tant 
abominanda , qualia  ex  Taxd  nostri 
referunt , demonstrari  possent.  Ut  am- 
plis». et  consu/t.  huic  viro  ex  asse  sa- 
lis fier et  , quœsiltlm  apud  exemplari 
(3o),  me  de  etiam  à me  postulatum 
est.  Quod  curn  mihi  ab  ipsis  ponlifi- 
ciis  edilurn  nullutn  essel , petii  commo- 
dato  a celeberrimo  theologo  Andréa 
Riyeto.  Ante  biennium  alibi  concerta - 
tione  inter  noslros  et  pontijicios  quos- 
dam  obortd  super  eadem  hdc  Taxd , 
de/tuo  consultus,  commonstraai  bi- 
bliothecam  D.  Rioeti  , in  qud  certo 
scirem  exemplar  edit.  Paris.  i5ao  ha- 
beri ; quippe  quod  ipse  ante  annos  ali - 
quot  manibus  et  oculis  meisusurpdasem , 
elfratribus  Sybovducensibus  ex  sum - 
ntt  illius  theologi  concessione  aliquan- 
tliù  usurpandum  misissem.  Pelim  hdc 
occasione  obtestatos  ont  ne  s publicos 
reformalarum  scholarum,  ecclesiarunt , 
politiarum  , bibiiothecarios , exemp ta- 
fia f si  qua  in  ipsorum  pote state  sint , 
capsis  inclusa  diligenter  cuslodiant  , 
ne  à plagiants  uujerantur  ; aut  si  non 
sint , hoc  agant , ut  a priyalis  siae  bi- 
bliopotis , sive  y iris  litleralis , prece 
aut  pretio  quarts  redimant. 

Je  crois  que  les  controversées  ro- 
mains , qui  ne  peuvent  s'inscrire  en 
faux  contre  l’édition  de  home  , ni 
contre  celle  de  Paris,  se  trouvent 
dans  un  fort  grand  embarras.  On  le 
eut  connaître  sur  la  héponse  de  l'ab- 
é hichard  aux  Préjugés  de  M.  Jurieu. 
Ce  ministre  avait  étalé  l'abomination 
de  la  Taxe  de  la  chancellerie  (3i). 
L'abbé  répondit,  que  ce  n'étaient  que 
des  faits  particuliers  , qui  n'avaient 
jamais  été  autorisés  par  des  lois  et  par 
des  canons  de  i Eglise  romaine  (02). 
« On  trouve  bien,  continue-t-il  (33)  , 


(a4)  M.  Dreliocourt  cite  cet  trois  Mitions  de 
Pans.  Vojret  ses  paroles  dont  la  remarque  (B) 
de  Varùcle  Pi.vet. 

(i5)  Heidegger!  M juter.  Babyt  magnrc,  lom. 
1 , pag.  547. 

(a6)  Catalogus  Bibliolbecse  oxoo»en»i»,  pag. 

i3i. 

(07)  Franc’»  Disquis.  de  lodicibus  lib.  probibit., 
pag-  ti5,  11C. 

(1$)  Yoetii  Disputât,  lheolog. , tom.  Il , pag. 

396 

U9)  Idem , ibid. 


(3oï  II  r a une  fau'e  dant  cet  endroit.  L'er- 
rata  de  fauteur  avertit  qu'il  faut  liçe  : me  du 
exemplari  Cela  n'ôle  pat  C erreur  Daniel  Fra  li- 
eu* , Disscr'.de  Indicibus  lib.  prohib  .pag.  1(5, 
citant  ce  postage , dit  quxiitum  apud  alios  de 
Fxeinplari  , cliam  à ute  postulatum  fcxcni- 
plar 

(3i)  Jurieu,  Préjugé*  lejit.  contre  le  Papisme, 
lom.  I , pag.  a»j5  et  suie. 

(3a)  Hichard,  Examen  «le»  i>rêjug«>  ùe  AL  Ju- 
rieu, pag.  a»8- 

(33)  La  meme , pag.  a 19. 
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» que  M.  Jurieu  rapporte  (fl) des  taxes 
» d’un  vieux  livre  de  la  chancellerie 
*'o)  de  home.  Mais  n’est-il  pas  du  der- 
j>  nier  ridicule,  de  vouloir  faire  pas- 
» ser  pour  des  loi*  et  des  canons  , un 
» livre  de  taxe  ? ne  serait- ce  pas 
» se  rendre  la  fable  de  toute  la  ^ju- 
X)  risprudence , de  vouloir  insérer 
» dans  le  code,  et  mettre  au  nombre 
v des  lois , les  Taxi*  des  bureaux  ? Ne 
u serait -ce  pas  taire  grand  honneur  à 
» messieurs  les  intéresses?  Que  M.  Ju- 
» rieu  apprenne  donc  ce  que  c'est 
» que  lois  et  que  canons  dans  l’église 
)>  romaine  , et  qu  il  sache  cependant 
>►  que  ces  vieilles  taxes  de  la  chancel- 
ai lerie  de  home  , non  - seulement  ne 
u sont  de  nulle  autorité  dans  l'Eglise  , 
n mais  qu'elle  les  a eues  toujours  eu 
» horreur.  Ces  Taxes  de  la  chancel- 
j>  lerie  ne  commencèrent  que  sous  le 
n pontilicat  de  Jean  XXll , environ 
» Tannée  i3ao;  et  les  Taxes  delà  péni- 
» tencerie  ne  parurent  que  vers  Tan- 
» i336,  sous  Benoît  XIi(**);  et  les 
u unes  et  les  autres  furent  ioconti- 
» nent  supprimées,  et  ensuite  même 
u mises  au  nombre  des  livres  défen- 
» dus,  selon  la  remarque  du  sieur 
u Dumont , qui  les  lit  imprimer  l’an- 
».  née  iG64;  ce  qui  fait  assez  voir 
u l’horreur  que  l’église  romaine  a eue 
» de  ces  taxes , bien  loin  qu’elle  les 
» propose  ou  tieune  pour  ses  règles, 
» comme  M.  Jurieu  voudrait  nous  le 
u faire  accroire.  Qu’il  sache  donc  que 
» les  faits  des  officiers  de  la  cour  de 
» home  sont  des  faits  particuliers,  et 
» ne  sont  point  des  faits  de  l’église.  » 
Cette  réponse  n’est  point  bonue  , car 
en  premier  lieu  Teglise  romaine  n’a 
pas  fait  voir,  par  la  suppression  de  ces 
taxes  , qu’elle  les  eût  en  horreur.  El- 
les ont  été  imprimées  trois  fois  à Pa- 
ris, deux  fois  à Cologne,  deux  fois  à 
Venise  j et  il  y a quelques-unes  de  ces 
éditions  qui  ont  été  faites  depuis  que 
Claude  d Espcnce  eut  crié  publique- 
ment contre  les  énormités  de  ce  livre. 
Nous  avons  vu  que  l’inquisition  d’Es- 
pagne ,„et  celle  de  home,  ne  l’ont 
condamnée  qu’en  supposant  que  les 
hérétiques  l’avaient  corrompue.  J’a- 
joute , en  second  lieu  , uue  la  suppres- 
sion d’un  tel  ouvrage  n est  pas  un  si- 
gne que  les  règles  qu’il  contient  soient 

(**)  /»*.  part.  , pag.  »g5  de  ter  Prcjogé». 

T (»■»)  PoJyd.  Virgil. , d«  r«ru  n , 

lit.  y Ij j,  tap.  IJ. 


désapprouvées.  Cela  peut  signifier 
seulement  qu’on  s’est  repenti  a avoir 
soullert  qu’elles  parussent  aux  yeux 
du  public,  et  qu’elles  donnassent  lieu 
aux  hérétiques  d’insulter  la  cour  de 
home,  et  de  percer  l’église  romaine 
par  les  flancs  du  pape.  On  a dû  juger 
que  c’étaient  de  ces  mystères  d'état , 
arcana  imperii , qui  ne  doivent  pas 
être  divulgués  (34).  Ne  s’est  - il  pas 
trouvé  des  personnes  qui  jugeaient 
ainsi  à l’egard  des  cérémonies  (35)  ? 
J’omets  plusieurs  autres  considéra- 
tions, qu’un  controversiste  pourrait 
alléguer  contre  l’adversaire  de  M.  Ju- 
rieu , mais  je  ne  me  contenterai  pas 
d’observer  que  Claude  d’Espence  dé- 
clama très-fortement  contre  l’abomi- 
nation de  ces  taxes  (36)  : je  dirai 
aussi  que  les  controversistes  protes- 
tans  citent  cela  en  t ou teyren contres  , 
et  que  l’inquisition  d'Esp^ne  a voulu 
que  Ton  effaçât  ce  passage  du  livre  de 
ce  docteur  (37).  Notez  que  celle  de 
home  a condamné  l’édition  des  Taxes 
de  Laurent  Banck  (38). 

(34)  Conférés,  ce  que  dit  Horace  , de  Arie  poe- 
ticâ  , vs.  18a. 

Non  txmcn  intiis 

Digna  geri  promet  in  icenam  : mullaqne  toile* 

Ex  oculi* , que  môx  narrel  facundia  pra»enj. 

(35)  Fojet  la  remarque  (D)  de  F article 
Gaauis. 

(36)  Voyet  tes  paroles  dans  un  passage  de 
M.  Drelioeourt  cité  dans  la  remarque  (B)  de 
V article  PintT. 

O7)  Index  HUpan.  lib.  prohib. , pag.  a3a  , 
col.  1. 

38)  Index  Rom.  lib.  prohib.,  pag.  ia4,  col. 
a et  pag.  a6i. 

• 

BANDEL  (Mathieu),  né  à Cas- 
tro-Novo  , dans  la  Lombardie,  a 
fleuri  au  XVI'.  siècle  ( u ).  Il  était 
jacobin  *.  Moréri  (b)  a dit  de  lui 
la  plupart  des  choses  que  Vos- 
sius  en  avait  dites;  mais  il  au- 
rait dù  y joindre  d’autres  faits 
curieux  , et  ne  pas  omettre  deux 
circonstances  que  V ossius  a tou- 
chées ; l’une  , que  la  traduction 

(a)  Ces  paroles  de  Vosrius,  cire»  annum 
i5oo  viveli.it  Matthieu»  Bandellus  , à la  page 
677  de  H iât or.  laimia , ne  valent  rien. 

• 11  entra  dan»  Tordre  en  l’an  i5oo,  dit 
Joly. 

(Ji)  Moréri,  sous  le  mot  Bandella. 
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d’Êgésippe  est  en  Italien  *'  ; 
l’autre  , que  les  habitans  de  Fer- 
me firent  mettre  dans  leurs  ar- 
chives la  Harangue  que  Matthieu 
Bandel  avait  faite  à la  louange 
de  leur  ville,  l’an  i5i3  (c).  Voici 
quelques  suppléinens  Ce  reli- 
gieux, étant  à Mantoue,  con- 
tracta avec  Jules-César  Scaliger 
une  amitié  très— étroite , qui  du- 
ra autant  que  sa  vie , et  qu’il 
eultiva  soigneusement  dans  la 
Guienne  (A).  Il  fut  évêque  d’A- 
gen pendant  quelques  mois , et 
ce  fut  dans  cette  ville,  qu’il  com- 
posa en  langue  italienne  les  His- 
toires ou  les  Nouvelles  Galan- 
tes , qui  l’ont  rendu  si  fa- 
meux **.  Je  les  ai  citées  dans  la 
remarque  (M)  de  l’article  Léon  X, 
et  dans  la  remarque  (I)  de  l’ar- 
ticle Mahomet  II.  Elles  sont  dé- 
diées chacune  à quelque  per- 
sonne de  sa  connaissance  ( d ).  La 
XXIe.  de  la  seconde  partie  est  dé- 
diée à Lucrèce  de  Gonzague  , 
dont  il  avait  été  précepteur  (e). 
Il  en  dédia  une  autre  à son  ami 
Scaliger.  Elles  ont  été  traduites 
en  français , et  il  faudra  dire  un 
mot  du  jugement  qu’en  a fait  le 
traducteur  (B).  Le  catalogue  de 
la  bibliothèque  de  M.  de  Thou 
{f)  m’apprend  que  les  trois  pre- 

•*  Un  savant  Italien  ayant,  dit  Leclerc, 
composé  dans  sa  langue  un  roman  intitulé  » 
Histoire  de  Tite  Romain  et  d’Égésippe  Athé- 
nien , c'est  de  cet  ouvrage  qu’à  la  prière  de 
ses  amis  le  Bandel  donna  une  traduction  la- 
tine sous  ce  titre  : Tiii  Romani , Egesippiquc 
Atheniensis  amicorum  Hislona  in  latuiurn 
versa. 

(c'  Vossius,  de  Histor.  latinis,  pag.  677. 

mi  II  y en  composa  seulement  quelques- 
uns,  dit  Leclerc.  Il  était  arrivé  en  cette  ville 
environ  l'an  t535  avec  Cé*ar  Frégose  , son 
protecteur;  mais  il  avait  l’ait  une  partie  de 
cet  ouvrage  plusieurs  années  auparavant  tant 
à Milan  qu’à  Mantoue,  Vérone  et  ailleurs. 

(d  V oyez  la  remarque  (A). 

(e)  y oyez  rarticle  de  cette  dame. 

(y,  A la  page  /jo8  de  la  U*,  partie. 


mières  parties  furent  imprimées 
à Lucques,  l’an  1 554  * *«- 4°-  > et 
la  quatrième  à Lyon  , l’an  i5?3, 
m-b°.  Je  m’étonne  que  M.  Mé- 
nage n’ait  poiut  mis  ce  religieux 
dans  le  catalogue  des  ecclésiasti- 
ques qui  ont  fait  des  vers  ga- 
laus  ( g ) (C). 

( g ) Il  est  à i » Jîn  de  /'Anli-Baillct. 

(A)  Il  contracta  avec  Jules  Scaliger 

une  amitié qu'il  cultiva...  dans  la 

Guienne.  ] On  ne  connaît  guère  cela 
que  par  ces  paroles  : Eodcm  tempore 
Muntuœ  degebat  Matthceus  Bandel- 
lus  lnsuber  rlnminicanus,  vir  cloquai- 
tissimus,  et  optimus , qui  postcà  per  ali- 
quoi  menses  episcopus  Aginnensisjùit, 
et  Manluœ  filurium mquicolum  surnmd 
observanlid  coluil , atquc  ibr  cum  Julio 
Cœsnre  arctissimd  amiertiœ  neccssitu- 
dine  conjunctus fuit  , quant  ab  eo  lem- 
pore , ad  supremum  usque  vitee  diem  , 
in  Aquitanià  perpeluavit.  1s  , quùm 
unam  historiarum  suarum , quus  st qin- 
ni  elruscd  tingud  Boccatium  imitalus 
conscripsit , Julio  dcdicarel , eutjt  non 
tolitm  Scaligerum  agnoscit , sed  client 
illuslrissimum  vocal  in  epistold  dedica- 
tionis.  El  quant  in  quatuor  tomis  in- 
gentibus  , singulas  singulis  surnmis  , 
et  nobilissimis  ac  generosissimis  vins 
dedicaverit , nemtneni  eorum  majori 
honore  , quant  Juliunt  nffccil , quùm 
tamen  aliquot  ex  illis  illustres  vocal  e 
nutlu  Jui  s tel  i nvidia  (i  ).  Lucrèce  de 
Gonzague  écrivit  deux  lettres  au  père 
Bandel , qui  nous  insiuucnt  qu’il  fut 
élevé  a quelque  charge.  La  première 
(a)  marque  qu’il  était  en  France  , et 
la  seconde  (3;  qu’il  était  en  GuieDnc  : 
dans  la  première  on  le  nomme  reve- 
rendo  padre , mais  dans  l’autre,  ou  le 
qualifie  mnnsignor  P.  Bandello  , et 
on  l’y  félicite  de  sa  nouvelle  dignité. 
La  date  d’année  ne  s’y  trouve  point. 
11  n’était  pas  encore  évêque  * , lors- 

(l)  Joseph.  Scaliger  , in  CoofuUtione  Fabule 
bnrdonianr,  pme.  269,  *70. 

Elle  est  a ta  page  G»  des  Lettres  de 
Lucrèce  de  Gonzague,  imprimée*  à V enise , 
Van  i5Si. 

(3)  Elle  est  à la  page  63. 

• Il  parait  au  contraire  que  Randel  était  évê- 
que d’Agen  dès  *55o;  mai*,  dit  Leclerc,  B«n- 
drl  ne  commença  sans  doute  a résider  qu'aprèt  la 
départ  de  Scaliger.  Un  suflragant  remplissait 
les  fonctions  d'âvêquc. 
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que  Jules-César  Sealiger  lui  écrivit  une 
lettre  (4)  sur  la  mort  de  Fracastor.  La 
réponse  (5)  qu’il  lui  fît  est  datce  de 
Basscnnt  , aa  novemb.  i553. 

(B)  Ses  Nouvelles  ont  etc  traduites 

en  français oici  le  jugement 

qu'en  a fait  le  traducteur.']  Notez  a- 
vant  toutes  choses,  que  les  six  pre- 
mières furent  mises  en  français  par 
Pierre  Boaisteau  , et  les  autres  par 
Belleforest.  L’avertissement  au  lecteur 
à la  tête  du  1er.  volume  (6)  contient 
ces  paroles  : Te  priant , au  reste  , ne 
trouver  mauvais , si  jette  me  suis  assu- 
jectjr  au  style  de  Bandel  ; car  sa  phra- 
se m’a  semblé  tant  rude , ses  termes 
impropres , ses  propos  tant  mal  liez  , 
et  ses  sentences  tant  maigres , que  j'ery 
eu  plus  cher  la  refondre  tout  de  neufy 
et  la  remettre  en  nouvelle  forme , que 
me  rendre  si  superstitieux  imitateur , 
n'ayant  seulement  prias  de  luy  que  le 
subject  de  l’histoire  , comme  tu  pour- 
ras aisément  découvrir , si  tu  es  cu- 
rieux de  conférer  mon  style  avec  le 
sien.  Voici  un  fait  assez  curieux.  Bel- 
leforest, travaillant  à la  traduction 
de  la  Nouvelle  xxxvu,  fut  saisi  d’un  tel 
remords  de  conscience,  qu’il  résolut 
de  laisser  là  cette  occupation.  Je 
quitte  donc  ici  les  artnes  , dit-il  (7),  et 
laisse  désormais  ces  sujets  qui  peuvent 
estre  tournez  à toutes  mains  y et  des- 
quels les  uns  prennent  enseignement , 
et  les  autres  exemple  pour  s’en  servir 
en  leurs  folies  et  jeunesses  ; car  ce  que 
j’en  ay  fait  a cesle  fois  a esté  plus 
pour  gratifier  à quelque  mien  amy , 
que  de  désir  que  j’eusse  que  tel  œuvre 
sortist  de  ma  boutique . Non  que  l'âge 
me  dispense  de  parler  de  ce  qui  est 
joyeux  et  gaillard  ; mais  le  temps  est 
divers  à ces  gaillardises  , quelque 
chose  qu’y  soit  cachée  dessous  , et  qui 
puisse  coulourer  les  délicatesses  trop 
molles  que  les  amours  requièrent  lors- 
que l’on  en  discourt  : et  aussi  que  j'ai 
des  desseins  d’autre  conséquence  que 
les  histoires  du  Bandel . ni  les  amours 
de  ceux  qui  par  leur  exemple  nous 
drus  sent  dégousler  de  suivre  tant  nos 
sensuels  appétits  , qu'à  la  fin  nous 

(4)  C'est  la  LVI *.  Je  ses  Lettres,  pag.  18 6 , 
édition  de  Lejrda  , en  1G00. 

(5)  C'est  fa  L.VJI*.  lettre  parmi  celles  Je 
Jftlr»*'  é*ar  Sealiger. 

(6;  Il  fut  imprimé  a Paris%  l’an  i5& j,  et  réim- 
primé la  mime  année , à Anvers. 

(7)  Belleforest , Histoires  tragiques,  tom.  Uly 
pag.  53 , 54  , édition  de  Rouen  , en  i6©4* 


servions  de  compte  à la  postérité  par 
la  mémoire  de  nostre  sotise.  Ce  roi 
(8)  donc  fermera  le  pas  a nostre  cour- 
se , et  donnera  fin  a ce  que  d’icy  en 
avant  je  prétens  de  faire  oui  soit  pro- 
fane , si  quelquefois  une  nisloire  plus 
solide  ne  me  fait  esveiller  l’esprit , et 
un  discours  plus  long  ne  fait  que  je 
songe  plus  longuement  que  je  n’ay fait 
à suivre  assez  simplement  les  pus  de 
l’aulhcury  quej'ay  plus  orné  et  amplifie 
que  suivy , ni  imité.  Pour  excuser  le 
passé  , il  ajoute  cette  remarque  : « Je 
» décris  les  amours,  non  comme  lascif, 

» ains  comme  celui  qui  me  moque  des 
» folsetmeris  deceux  quisetrauspo^- 
» tent  à crédit,  et  se  laissent  vaincre 
» par  leurs  concupiscences  : et  accuse 
» les  adultères , déteste  les  infâmes  , 

» abhorre  le9  meurtriers,  et  suis  mar- 
» ri  que  le  monde  voye  des  hommes 
» si  inseosez  , qui  se  laissent  mourir 
a pour  un  plaisir  si  peu  durable  que 
» l’aise  du  corps.  En  somme,  je  loue  la 
>i  vertu , et  accuse  le  péché  , souhait- 
a tant  que  moi  changé  en  mieux  par 
» ceste  lecture,  je  voye  aussi  les  au- 
» très  sentir  la  fin  de  leur  folie , avec 
» l’améliorement  de  leur  vie.  Que  si 
» quelqu’un  prend  plus  de  plaisir  aux 
« contes  joyeux*  qui  sont  dans  le 
» Bandel,  qu’il  s’y  déduise  à son  aise  : 

» quant  à moi  ( comme  j'ai  dit  ) , je 
» lui  en  quitte  ma  part , et  de  mesme 
» lui  laisse  l’heur  et  gloire  qu’il  eu 
u rapportera  , ayant  enrichi , et  cest 
» autneur  stérile , et  nostre  langue  , 
» avec  la  douceur  naifve  de  son  élo- 
» quence  (<))•  » Voilà  un  laïque  fran- 
çais qui  fait  scrupule  de  traduire  ce 
qu’un  religieux  italien  avait  écrit  de 
1 amour;  mais  ce  scrupule  ne  dura 
guère  , car  Belleforest  acheva  cette 
traduction,  et  y joignit  même  des 
supplémens. 

(Cl  M.  Ménage  ne  l'a  point  mis  au 
nombre  des  ecclésiastiques  qui  ont  fait 
des  vers  palans.]  Bandel  en  a fait,  et  en 
a été  félicité  par  ses  amis.  Voyez  l’é- 
pigramrae  de  Jules-César  Sealiger  de 
Bandel  h Amoribus  thuscd  lingud  de 
caniatis  (io),  et  les  quatre  vers  que 
je  vais  copier. 

(8)  Cetl-a-dire , Henri  VIII , réi  d'Angle- 
terre. 

(q)  Belleforest , IJUt.  tragiq.,  tom.  III , pag. 

55.* 

(10)  Je  la  rapporte  dam  la  remarque  (B)  de 
r article  de  (Lucrèce  de)  Goszaghk. 


BANDOLE. 

Dum  teneros  loquilnr  dulcit  Bandsllus  amu- 
res y 

Ipse  sut  oblitus  tela  remitil  amor. 

Seu  canit  Aonium  Jontem  fontitqus  torores , 

Fonti  ipsi  ex  illo  lacis  a venu  Jluit  (n). 

Le  catalogue  de  la  bibliothèque  de 
Nicolas  Heinsius  (12)  m’apprend  que 
les  Canti  XI,  etc.  liai  Bandello  furent 
imprimés  à Agen  , fan  i545f  in- 8°. 

(il)  Juliu»  César  .ScaJiger,  in  Heroibos,  pag. 
3>7  parût  I Poëmatum. 

(ia)  A la  page  aoo  de  la  II*.  partie. 

BANDOLE  * ( Antoine  de)  , 
avocat  au  parlement  de  Pro- 
vence, a paru  à la  tête  d’une 
traduction  française  de  Xiphi- 
lin,  imprimée  à Paris  l’an  1610, 
m- 4".  11  fit  aussi  imprimer  dans 
la  même  ville  , en  itioq  , in- 4°., 
les  Parallèles  de  César  et  de 
Henri  IF , à la  tête  des  Com- 
mentaires de  César  , traduits  en 
français , et  commentés  par  Vi- 
genère. 

• Ce  nom  eat  un  pseudonyme,  et  le  per- 
sonnage n’est  très-probablement  antre  que 
Jean  Beaudouin  ; mais  il  faut  remarquer 
que  c’est  une  addition  de  1720, où  l'on  n’au- 
rait pas  dû  admettre  un  article  si  court  et  si 
informe.  11  est  singulier  que  Leclerc  ni  Joly 
n’aient  rien  dit  d'un  article  aussi  extraordi- 
naire* 

BANGIUS  (Thomas)  , docteur 
et  professeur  en  théologie  dans 
l’université  de  Coppenkagen,  na- 
quit l’an  1600  (a).  Il  acheva  ses 
humanités  au  collège  d’Otten- 
sée  , dans  l’île  de  Fu«en,  et  puis 
il  passa  à Coppenhagen  vers  la 
fin  de  l’an  1621  , où  il  continua 
d’étudier  avec  beaucoup  de  pro- 
grès. Gaspard  Brochmand , pro- 
fesseur en  théologie,  et  éveque 
de  Sélande  , lui  donna  son  fils  à 
instruire.  Bangius  fut  précep- 
teur en  même  temps  de  Chris- 
tien  Friis,  fils  aîné  du  chance- 
lier de  Danemarck.  Après  avoir 

(«)  Flcmlosiæ  Finorum.  T aime  mieux 
rapporter  le  nom  de  sa  patrie  en  latin , que 
de  ne  pas  bien  rapporter  le  nom  vulgaire. 
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eu  cet  emploi  plus  de  cinq  ans  , 
il  obtint  pension  du  roi , et  s’en 
alla  à Kostock  , d’où  il  repassa  à 
Coppenhagen  , lorsque  les  trou- 
pes de  l’empereur  s’approchèrent 
de  la  mer  Baltique.  Il  acheva  son 
cours  de  théologie  sous  le  profes- 
seur Brochmand  , et  puis  il  fit  un 
voyagea  Francker,  ou  il  apprit 
le  rabbinisme  et  le  chaldaisme 
sousSixtinus  Amama,  dont  il  se 
fit  fort  estimer.  Il  étudia  en- 
suite à Wittemberg  : il  y reçut 
en  l’année  i63o  , une  lettre  du 
recteur  et  du  conseil  académi- 
que de  Coppenhagen,  par  la- 
quelle on  lui  o (Trait  la  profession 
de  l’hébreu.  Il  s’en  excusa  , al- 
léguant qu’il  n’était  pas  assez 
docte  pour  s’acquitter  digne- 
ment de  cette  charge;  mais 
comme  il  se  vit  exhorté  par  le 
sieur  Brochmand  , qui  était  alors 
recteur , à ne  refuser  point  ce 
qu’on  lui  offrait , il  l’accepta 
pourvu  qu’il  lui  fût  permis  d’em- 
ployer les  revenus  de  cette  char- 
ge à étudier  quelques  années  l’a- 
rabe et  le  syriaque  sous  Gabriel 
Sionite(i).  Cette  condition  ayant 
été  agréée,  il  se  rendit  à Coppeu- 
hagen , et  prit  possession  au  mois 
de  septembre  i63o  de  la  profes- 
sion en  hébreu  , et  peu  après  du 
doctorat  en  philosophé.  Il  exer- 
ça. cette  profession  avec  beau- 
coup d’utilité  pour  les  étudians  , , 
jusqu’en  l’année  i65a  , qu’il 
monta  à la  profession  de  théolo-  • 
gie  vacante  par  la  mort  du  sieur 
Brochmand.  Il  fut  promu  au 
doctorat  de  la  même  (acuité  Tan 
i653  , en  présence  du  roi  et  de 
la  reine.  Trois  ans  après , on  lui 
conféra  la  charge  de  bibliothé- 
caire de  l’académie,  et  il  fit  la 

(A)  Il  tnMlgnaU  clan  à Paiit. 
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dédicace  du  temple  de  la  Trinité 
par  une  prédication  latine  (c). 
Étant  tombé  malade  le  onzième 
d’octobre  1661  , il  donna  ses 
principaux  soins  aux  intérêts  de 
son  âme  : il  se  confessa  et  com- 
munia le  sixième  jour  de  sa  ma- 
ladie , et  mourut  le  27  du  même 
mois  ( d ).  Il  avait  épousé  i638 
la  fille  d’un  sénateur  : il  en  eut 
quatorze  enfans  , huit  fils  et  six 
filles.  Ses  écrits  font  foi  de  sa 
science  (A). 

(c)  Ce  Umple  fut  destiné  aux  exercices  de 
religion  pour  les  étudiant. 

ici . Tiré  de  son  Programme  funèbre , com- 
posé par  Pierre  Scaremiu , recteur  de  l'aca- 
démie de  Coppenhagen  , cité  par  Witte, 
Memor.  Theolog.  reoov,  , pag.  1387. 

(K)Ses  écrits  font  foi  de  sa  science.'] 
Jlfut  auteur  avant  que  d’être  docteur  ; 
car  il  publia  dés  l’année  1617  l’expo- 
sitiond’uu  passage  de  Jérémie  (O- Ses 
f-'indicuc  tocorum  Genes.  XLrlll , 
16,  Genes.  IP,  1;  Psalm.  XIX,  1, 
parurent  l’au  i63o.  11  publia  l’année 
suivante , Eonlium  Israélis  Trias,  Jo- 
ua , Michea , Ruth  ; et  l’an  i634 , son 
Eaercitatio  glottologica  de  ortu  lin- 
guarum.  Ses  Exercilaliones  oclo  litté- 
rarité antiquitalis  parurent  l’an  i638. 
Les  deux  livres  Observalionum  philo- 
logie arum  parurent  deux  ans  après. 
L 'Hernies  et  Pan  hebraïeus,  quo  vi- 
vum  absolu ti  hebraïci  lexicographi 
exemptant  propnnitur , fut  imprimé 
en  1641  (a).  Le  Phosphorus  inscriptio- 
nis  hierosymbolicœ  , quo  Stellœbur- 
gum  regium  hafniense  illustratur,  pa- 
rut l’an  i6Î8,  ut  fut  suivi  l’année  d’a- 
près du  Tropœum  prolevangelicum  , 
quo  ex  scriplisponl ificiorum  ostenditUr 
reram  esse  leetionem , Ipsum  conteret 
tibi  caput , et  snti  Chrisio  convenire. 
L‘  E xercilalia  elenchtica  Je  Nephili- 
ntis  , eigantibus  vulgà  diclis , oppo- 
sila  jacobo  Boulducco , fut  un  fruit 
de  l’an  i65a  ; et  l’ Ohm  sacrœ  pacis 
repurgata , un  fruit  de  l’an  1654  ; et 
le  Ccelum  Orientis  et  prisci  Mtsndi , 

(«)  C’est  le  verset  >4  duchap.  XXIII . 

(3)  Le  pitre  Labbe  , Bibliolh.  Bibliothecar.  ? 
pag.  ifj8.  parle  de  ce  livre  auui  qu'il  n'ait  aucun 
* apport  a j on  des, SÛt!  et  l'attribue  à Thomas 
Bergus.  -4  ' 


un  fruit  de  l’an  1657.  Je  laisse  les  titres 
de  quelques  autres  ouvrages  , qui 
n’ont  pas  été  omis,  ni  dans  le  pro- 
gramme funèbre , ni  par  Albert  Bar- 
tbolin  ( 3 ).  Quelques-uns  des  livres 
dont  j’ai  rapporte  les  titres  sont  de 
simplês  harangues  : i'Oliaa  sacrœ  Pa- 
cis repurgata  est  de  ce  nombre.  Elle 
n’a  pas  laissé  de  faire  mettre  l’auteur 
dans  le  catalogue  des  pacificateurs  de 
religion  ($),  et  d’être  insérée  toute 
entière  par  Jean  Duræus  dans  1 ’lreni- 
corum  tractatuurn  Prodromus. 

(3)  In  libro  de  Scriptis  Danorum. 

(4)  Voyei  Heidegger,  de  Coocordia  ecclesiat., 
Prol.  , pag.  *08. 

BARANZAN  (Redemptus)  , re- 
ligieux barnabite , a été  dans  le 
XVII*.  siècle  l’un  des  premiers 
ui  ont  osé  s’écarter  de  la  route 
’Aristote  , en  philosophant.  La 
Mothe-le-Vayer  dit  qu’il  le  peut 
mettre  encre  les  premiers  esprits 
de  notre  siècle  (a),  et  que  les 
ouvrages  de  sa  jeunesse  suffisent 
pour  cela  (A).  Il  ajoute  que  ce 
bon  barnabite  l’avait  beaucoup 
de  fois  assuré , et  toujours  sous 
le  bon  plaisir  de  Dieu  , qu’il  se 
ferait  revoir  à lui , s’il  parlait 
le  premier  de  ce  monde.  Il  ne 
tint  pas  sa  parole , la  providence 
en  ayant  autrement  ordonné , et 
il  vérifia  la  sentence  d’un  poète 
latin  : 

Qui  nunc  it  per  lier  tenebricosum  , 

II lùc  undè  negant  rediix  qucmquam  (b). 

Je  parlerai  ailleurs  (c)  de  quel- 
ques personnes  qui  ont  fait  de 
telles  promesses.  Baranzan  était 
de  Verceil  il  enseigna  les 

(11)  La  Mothe-le-Vayer , Discoors  chré- 
tien de  l'Immortalité  de  l'âme,  auIV*.  tome 
de  ses  OEiwres , i/i-12,  pag.  172.  ,• 

(£»)  Catull. , Kpigr.  II f. 

(c)  Dans  Cartiele  Bowfadiüs. 

* 11  était  seulement  du  diocèse  de  Verce il. 
Né  à Serravalle  en  i$90  , il  mourut  le  2 3 dé- 
cembre 1622.  Leclerc  renvoie  au  reste  à l'ar- 
ticle curieux  fjne  le  père  Nicertm  barnabite  a 
consacré  à son  confrère  , dans  le  tome  IJ1  de 
ses  Mémoires. 
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mathématiques  et  la  philosophie 
dans  la  ville  d’Annecy  en  Savoie. 
Naudé,  à la  page  79  de  l’Instruc- 
tion qu’il  publia  l’an  1623  sur 
les  frères  de  la  Rose-Croix,  parle 
de  lui  comme  d’un  homme  déjà 
mort. 

(A)  On  le  peut  mettre  entre  les  pre- 
miers esprits  de  notre  siècle  : les  ou- 
vrages de  sa  jeuuesse  suffisent  pour 
cela .]  Il  entend  sans  doute  le  livre  de 
novis  Opinionibus  Ehysicre , imprime 
à Lyon  , l’an  1619.  Konig  fait  men- 
tion de  deux  ouvrages  de  ce  moine  : 
Edidit , dit-il,  U ranoscopiam  A cam- 
piirn  philosophicum  , an.  i6ao  (1).  J’ai 
eu  entre  mes  mains  un  exemplaire  du 
Campus  philosophicus  , imprimé  à 
Lyon  en  1619.  11  ne  contenait  qu’un 
volume , et  ne  traitait  que  de  la  logi- 
que, et  cela  d’une  manière  assez  con- 
forme à celle  des  péripatéticicns  ; mais 
l’approbation  me  fait  croire  que  ce 
volume  n’est  que  la  première  partie 
du  Cours  de  philosophie  de  Baranzan, 
et  qne4ce  Cours  a pour  titre  général 
Summu  philosophica  Anncciaccnsis  ; 
ce  qui  confirme  ce  que  j’ai  dit,  que 
cet  auteur  avait  enseigué  dans  An- 
necy. 

(1)  Le  Cala).  d'Oiford  dit  tlranoscopia  , »cu 
umversa  Doclrina  de  cœlo,  1617. 

BARBARUS  (François),  noble 
vénitien  , a été  un  homme  il- 
lustre dans  le  XV*.  siècle.  Ilavait 
non-seulement  beaucoup  de  sa- 
voir, mais  aussi  beaucoup  d’a- 
dresse à manier  les  grandes  af- 
faires ; il  n’était  pas  moins  homme 
d’état  qu’homme  de  lettres,  et 
il  le  témoigna  dans  tous  les  em- 
plois publics  qui  lui  furent  con- 
fiés , et  principalement  lorsqu’il 
fut  gouverneur  de  Bresce.  On  ne 
peut  assez  admirer  la  vigilance , 
la  fermeté,  la  souplesse  et  les 
autres  grandes  vertus , avec  quoi 
il  défendit  cette  ville  contre  les 
forces  du  duc  de  Milan,  comman- 
dées par  le  fameux  Picinin.  Il 
«ut  à combattre  et  les  ennemis 


de  dehors  et  ceux  de  dedans  , et 
il  vint  à bout  des  uns  et  des 
autres.  Les  divisions  étaient  ex- 
trêmes dans  la  ville  : les  Avoga- 
dri  et  les  Martinenghes  étaient 
les  chefs  de  deux  factions  oppo- 
sées ; il  les  engagea  par  son  élo- 
quence à se  reunir  , et  à travail- 
ler de  concert  au  bien  de  la 
cause  commune.  La  longueur  du 
siège  ou  du  blocus  causa  la  fa- 
mine dans  la  ville  , la  famine  y 
causa  la  peste;  et  néanmoins, 
parmi  tous  ces  embarras , il  eut 
I avantage  de  rendre  inutiles  les 
efforts  de  l’ennemi  pendant  trois 
ans  , et  de  le  contraindre  de  se 
retirer.  Ceci  arriva  environ  l’an 
i439  (a).  Il  y a des  auteurs  qui 
croient  que  notre  François  Bar- 
barus  est  celui  qui  a fait  un  livre 
de  Re  uxorili  , quelques  lettres 
et  quelques  harangues.  C’est  le 
sentiment  de  Volaterran  {b)  qui 
ajoute  qu’il  avait  été  disciple  de 
Chrysoloras , et  qu’il  oublia  tout 
son  grec  dans  sa  vieillesse.  Vola- 
terran pourrait  bien  s’être  trom- 
pé en  quelque  chosc(A).  François 
Barbarus  * mourut  l’an  1454  (c). 

f (a)  pré  de  Vianoli  au  XVttfr.  livre  de 
/Histoire  de  Venise,  lom.  /.  Voyez  aussi  ce 
qu'il  dit  au  XXe.  livre,  pag.  768. 

(b)  Volater.  , lib.  XXI , pag.  773. 

On  peut , dit  Joly , consulter  sur  ce  sa- 
Vénitien  la  dissertation  du  cardinal 
Quirini , mise  en  tête  de  l'édition  des  Let- 
tres de  Barbarus  ou  Barharo,  Brescia,  17^3, 
in-4°*  ; mais  M.  Gioguené  { Biogr . univer- 
selle ) dit  qu’il  serait  à désirer  que  dans  cette 
dissertation  U y eut  plus  d’ordre  et  moins 
d’erreurs. 

(c)  Vossius,  de  Ilistor.  Lat.,  pag.  620. 

(A)  V olalerran  pourrait  bien  s* être 
trompé  en  quelque  chose  touchant  F. 

I Jarbarus .]  Voici  d’où  me  vient  un 
tel  soupçon.  Je  trouve  dans  le  Viano- 
li . que  François  Barbarus,  qui  défen- 
dit si  heureusement  la  ville  de  Bresce, 
lut  pérc  de  Zacharie , et  que  Zacharie 
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fut  père  d’Hermolaüs  Barbarus  (i).  Je 
trouve  dans  la  Bibliothèque  de  Ges- 
ner,  que  François  Barbarus , auteur 
du  livre  de  He  uxorid , a traduit  du 
grec  de  Plutarque  la  Fie  d' Aristide  , 
et  celle  de  Caton , et  qu’il  les  a dé- 
dièes  à Zacharie  son  frère.  Je  trouve 
dans  Volaterran  ( a ) , qu’Hermolaüs 
Barbarus  était  neveu  (3)  de  ce  Fran- 
çois Barbarus  qui  défendit  la  ville  de 
Brescc.  Volaterran  avait  parlé  de  ce 
FrançoisBarbarusdans  la  page  773  , et 
en  avait  dit  entre  autre»  choses  ce  que 
Ton  va  voir.  « 11  entendait  bien  lalan- 
» gue  grecque,  mais  il  l’oublia  tout-à* 
» fait  dans  ses  vieux  j'»urs,  comme  je 
» l’ai  oui  dire  à Hermolaiis  Barbarus 
» son  parent.  » Hic  postremo  tenescens , 
uli  ab  Hermolaoejus  ne  c es*  a no  accepi , 
liiterarum  grœcarum  quas probe  tene- 
bat  y crut  omninb  obhtus • Les  autres 
choses  que  Volaterran  avait  dites  de 
ce  François  Barbarus  sont  qu’il  avait 
été  disciple  de  Chrysoloras , qu’il  a 
écrit  un  livre  de  Re  uxorid  , quelques 
harangues  et  quelques  letlrcsy  et  qu’il 
s'acquit,  une  grande  réputation  en  dé- 
fendant la  ville  de  Brescc.  /)uru 
Brixiæ  prœtoresset,  eam  urbem  à Phi * 
lippi  ducis  obsidione  magna  cum  lau - 
de  liberavit.  Cela  pourrait  faire  soup- 
çonner que  Volaterran  a joint  pèle- 
mêle  ce  qui  convient  au  père,  et  ce 

2 ni  convient  au  fils.  Le  passage  de 
esner  témoigne  que  François  Barba- 
rus , auteur  du  livre  de  Re  uxorid , 
et  traducteur  de  la  Fie  tV Aristide, 
était  frère  de  Zacharie  Barbarus.  Or, 
selon  le  Vianoli , Zacharie  Barbarus 
était  fils  de  celui  qui  défendit  Brescc, 
et  père  d’ilermolaüs  : il  faudrait  donc 
dire  que  celui  qui  défendit  Bresce  , 
eut  uu  fils  nommé  François  Barbarus 
qui  a fait  le  livre  tle  Re  uxorid , et 
traduit  du  grec  de  Plutarque  la  rie 
d'Aristide  et  celle  de  Caton , et  qui 
fut  oncle  d'Hermolaüs  Barbarus.  Selon 
cela,  Volaterran  aurait  attribué  au 
père  certaines  choses  qui  ne  convien- 
nent qu’au  fils.  D’ailleurs  celui  qui 
défendit  Bresce  aurait  pu  avoir  un 
frère  nommé  Zacharie,  auquel  il  au- 
rait dédié  ses  deux  traductions  ; et 
ainsi  toute  la  faute  de  Volaterran  con- 
sisterait à n’avoir  point  su  que  Fran- 

(»)  Histoire  de  Venise  de  Vianoli , loin,  /, 
îiv.  XX . pag.  r(&' 

(a)  Ltb.  XX I,  pag.  777. 

( S)  Ex  fralre  nepot. 


cois  Barbarus  était  l’aïeul  d’Herrao- 
laüs.  Si  j’avais  les  œuvres  de  Fran- 
çois Barbarus  , j’y  trouverais  appa- 
remment de  quoi  décider  la  question. 
Ne  les  ayant  pas , j’ai  prié  M . de  Larro- 
que  d’éclaircir  mon  doute,  et  voici  ce 
qu’il  m’a  répondu  : « M.  Joli  (4)  prou- 
» ve  que  l’auteur  du  livre  de  Re 
» uxorid  était  l’aïeul  d’Hermolaüs , et 
» qu’il  le  publia  vers  le  temps  du  con- 
>»  cile  de  Constance  j car  Poggio  et 
« Paul  Verger  parlent  de  ce  livre 
» dans  des  lettres  datées  de  la  ville  de 
» Constance.  La  lettre  de  Poggio  est 
» écrite  à Guérin  de  Vérone  , et  celle 
» de  Verger  à Nicolas  Léontin.  F.lles 
» louant  Fr.  Barbaro  d’avoir  su  si  bien 
o é.  rire  du  mariage  , quoiqu’il  fût 
i>  très-jeune  et  non  marié.  11  dédia  à 
» son  frère  Zacharie  la  version  des 
» Vies  d’Aristide  et  de  Caton,  et  raou- 
» rut  l’an  1 454  M.  Joli  distingue  deux 
» Daniel  Barbaro.  » Notez  qo’on  m’a 
dit  que  cette  préface  de  M.  Joli  , que 
j’ai  citée,  couticnt  plusieurs  éloges 
de  l’auteur  du  livre  de  Re  uxorid , et 
l’éclaircissement  de  beaucoup  de  cho- 
ses qui  concernent  les  hommes  de 
lettres. 

Gesncr  et  Vossius  citent  une  lettre 
d’André  Brentius , par  laquelle  l’on 
pent  apprendre  que  François  Barba- 
rus, aïeul  d’Hermolaüs,  et  père  de 
Zacharie , avait  composé  et  traduit 
beaucoup  de  livres.  IVimiriim  in  te 
omnia  Francisci  Barbari  patris  vir tu- 
tu m lumina  elucescunt  : cui  cerlè  mul- 
tiim  lalina  lingua  débet , tôt  tantisque 
ab  eo  h bris  compositis,  partim  conuer - 
sis , a quo  minime  dégénérai  Hermolaus 
films  , te  tanto  pâtre  non  irulignus  (5). 
11  est  très-certain , par  le  témoignage 
même  d’Hermolaüs  (6) , que  son  père 
s’appelait  Zacharie  5 de  sorte  que  Phi- 
lippe de  Bergame  s’est  fort  abusé  , 
quand  if  l’a  fait  fils  de  François  Bar- 
barus, et  petit-fils  de  Zacharie  : Fran- 
cisci Barbari  Jilius  , Zachariœ  Barba- 
ri nepns  (7)  M.  Moréri,  tant  ici  qu’en 

(4)  Dans  ta  préface  de  ta  traduction  fran- 
çaise du  livre  de  Re  nxorii,  imprimé  a Fans, 
l'an  1667. 

(5)  Andrea*  Brentius,  patavinu*,  Fpistoln  ad 

Zacbariam  Barba  ram  , apud  Vossium,  de  IlisL- 
lal. , pag.  Gai.  Dans  /'Apprndix  de  M.  Cave, 
pag.  1 , on  assure  qu  Hennolaüs  était  fils  de 

François. 

(G)  F o?  et  la  XX XII*.  lettre  du  XIIe.  livre 
de  celtes  de  Politien. 

(7}  Philip.  Berg,  apud  Vwtfiuia  , de  Ilistor. 
lat  , pag.  Gai- 
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nulle  autres  lieux,  traduit  nepos  par 
neveu. C’est  une  très-lourde  faute.Ceux 
qui  se  piquent  de  la  belle  latinité  ne 
se  servent  de  nrpos  que  pour  désigner 
un  petit-fils.  Ceux  qui  ne  sont  pas  si 
scrupuleux  en  fait  de  style  latiu  se 
servent  à la  vérité  du  mot  nepos , pour 
dire  neveu , mais  ils  ajoutent  ordinai- 
rement ex  Jfralre,  ou  ex  snrore  , afin 
<l’ôtcr  l’équivoque  ; s’ils  disent  nepos 
tout  court , ils  entendent  petitrfils. 

BARBARUS  (Hekjiouus), 
petit-fils  du  précédent , a été  un 
des  plus  savans  hommes  du  XVe. 
siècle  II  naquit  à Venise  le  21 
de  mai  1^5^  (a).  Il  fit  de  grands 
progrès  dans  les  études  , si 
promptement,  qu’il  commença 
à faire  des  livres  la  dix-huitiè- 
me année  de  son  âge  (A).  Les1 
emplois  publics  , dont  il  fut 
chargé  de  bonne  heure,  ne  l’em- 
pêchèrent pas  de  cultiver  avec 
ardeur  les  belles-lettres  (B).  Il 
fut  envoyé  par  les  Vénitiens  à 
l’empereur  Fridéric,  et  à Maxi- 
milien son  fils,  roi  des  Romains; 
et  cette  députation  , bien  loin 
d’arrêter  sa  plume  , lui  fournit 
de  quoi  soutenir  le  personnage 
d’auteur  : car  non-seulement  il 
publia  la  harangue  (C)  qu’il  ré- 
cita devant  ces  deux  princes  à 
Bruges  , l’an  1 486 , mais  il  fit 
aussi  un  Traité  de  C Accord  de 
V Astronomie  avec  la  Médecine  : 
il  le  fit  , dis-je  , la  même  année, 
en  passant  par  la  ville  de  Colo- 
gne pour  s’en  aller  à Mayence. 
Ce  fut  à la  prière  de  Théodoric 
Fias,  médecin  de  Nuis,  qu’il  le 
composa  (à).  Comme  il  savait 
fort  bien  le  grec,  il  entreprit  les 
traductions  les  plus  malaisées  , 
et  il  commença  par  un  célèbre 
jtaraphraste  d’Aristote  , je  veux 

Ca)  Gesocr.,  in  Bibliolh. , fol.  ex 
Tjithcmio. 

{Jb)  Gesner.  , in  Bibliotb.  y fol. 
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dire  par  Themistius.  Il  attaqua 
ensuite  Dioscoride , dont  il  cor- 
rigea le  texte  le  mieux  qu’il  put , 
et  dont  il  fit  une  traduction  à la- 
quelle il  ajouta  un  fort  docte 
Commentaire.  On  «dit  qu’il  tra- 
vailla aussi  sur  deux  traités  de 
Plutarque , qui  sont  les  plus  dif- 
ficiles. (c)  Je  ne  sais  si  cette  ver- 
sion a jamais  p^ru  en  public.  II 
avait  dessein  de  traduire  toutes 
les  OEuvres  d’Aristote  (D) , et  il 
dit  dans  l’une  de  ses  épîtres  dé- 
dicatoires  , qne  l’exécution  de  ce 
dessein  était  déjà  fort  avancée. 
Il  avait  une  facilité  extraordi- 
naire à faire  des  vers , et  l’on 
rétend  qu’il  en  composa  plus 
e douze  mille  (E).  Mais  de  tous 
ses  ouvrages,  il  n’y  en  a point 
qui  lui  ait  donné  autant  de  ré- 
putation que  ce  qu’il  a fait  sur 
Pline.  Il  y corrigea  près  de  cinq 
mille  passages , et  par  occasion 
il  en  rétablit  trois  cents  dans 
Pomponius  Mêla  (d).  Il  n’a  pas 
manqué  de  censeurs  à l’égard  de 
ce  beau  travail  (F) , non  plus 
qu’à  l’égard  de  ses  autres  livres 
(G).  Il  était  ambassadeur  de  la 
république  de  Venise  auprès  du 
pape  Innocent  VIII , lorsque  le 
patriarche  d’Aquilée  vint  à mou- 
rir. Aussitôt  le  pape  lui  confé- 
ra ce  patriarcat.  Hermolaüs  eut 
l’imprudence  de  l’accepter  sans 
attendre  le  consentement  de  ses 
supérieurs  (H),  quoiqu’il  ne  pût 
as  ignorer  que  la  république  de 
enise  avait  fait  des  lois  pour 
défendre  à tous  les  ministres 
qu’elle  envoyait  à la  cour  de 
Rome  d’accepter  aucun  bénéfice. 

(c)  De  Iside  et  Osiride , et  cur  Oracnla 
dcsicrunt.  Gcsuer. , in  Bibliotb.  f fol. 

(d)  H crm.  Bar  bar.,  in  preefat.  ad  Alex  an- 
drum.  VI. 
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Les  excuses  d’Hermolaüs  , fon- 
dées sur  ce  que  le  pape  l’avait 
contraint  d’embrasser  la  préla- 
ture , ne  furent  point  écoutées. 
Le  conseil  des  Dix  lui  signifia 
fort  sèchement  qu’il  eût  à re- 
noncer au  palriarchat , et  que  , 
s’il  ne  le  faisait  point , son  père 
serait  dégradé  de  toutes  ses  di- 
gnités , et  verrait  bientôt  ses 
biens  confisqués,  ôn  fut  inflexi- 
ble. Zacharie  Barbarus  employa 
tous  les  moyens  imaginables 
our  obtenir  le  consentement 
e la  république  au  patriarcat 
de  son  fils  ; et  n’ayant  pu  rien 
gagner , il  en  mourut  de  chagrin 
(I).  Son  fils  le  suivit  de  près  : on 
a voulu  dire  que  lui  aussi  fut 
emporté  par  le  chagrin  (K);  mais 
il  y a plus  d’apparence  qu’il 
mourut  de  peste.  Piérius  Valé- 
rianus  l’a  mis  en  tête  de  ses  sa- 
vans  malheureux.  Il  a,  ce  me 
semble,  outré  les  choses  lors- 
qu’il a dit  qu’on  ne  sait  pas  mê- 
me si  Hermolaüs  Barbarus  fut 
enterré  (L).  Ce  grand  personna- 
ge mourut  à Rome  l’an  1 49^-  H 
témoigne  dans  ses  Lettres  une 
grande  résignation  et  beaucoup 
de  tranquillité  d’esprit  par  rap- 
port au  traitement  qu’il  avait 
reçu  de  sa  patrie  (e).  Je  ne  crois 
point  qu’on  puisse  dire  qu’il  a 
été  fait  cardinal  (M).  On  a débi- 
té qu'il  eut  recours  au  démon  , 
pour  savoir  le  sens  d’un  mot 
grec  (N)  dont  Aristote  s’est  ser- 
vi. N’oublions  pas  que  Laurent 
de  Médicis  lui  donna  des  mar- 
ques d’une  estime  singulière  (O). 
M.  Varillas  a fait  un  récit  fort 
agréable  et  fort  étudié  touchant 
Hermolaüs  Barbarus  , mais  il 
s’est  trompé  en  beaucoup  de  cho- 

(#)  Voyez  la  remarque  K). 


ses , et  bien  plus  souvent  que  Mo- 
re ri  (P). 

Je  citerai  un  passage  d’Alcyo- 
nius,  ou  Ton  verra  que  notre 
Hermolaüs  se  félicitait  de  sa  dis- 
grâce , et  qu’il  n’étudia  jamais 
avec  tant  d’application  que  de- 
puis que  sa  patrie  l’eut  mal- 
traité (Qj.  ^ 

(A)  Il  commença  h faire  des  livres 
la  dix-huitième  année  de  son  tige.  ] 
C’est  Gesner  qui  nous  l'apprend.  Ab 
octavo  decimo  œtalis  suœ  anno  scri- 
bere  exorsus  multa  elegantissima  opus- 
cula  composuit  (1).  Vossius  a voulu 
dire  la  même  chose  ; mais,  parce  que 
son  imprimeur  oublia  deux  lettres,  il 
a été'  cause  que  M.  Teissier  a dit 
qu’llermolaüs  Barbarus  commença  d’é- 
wrirea  l'dge  de  vingt-deux  ans  (a).  Voi- 
là la  traduction  de  ces  paroles  de 
Vossius  : Ab  anno  œlatis  duo  vige - 
simo  scribere  orsus  fuit  ( 3 ) ; et 
voilà  de  quelle  conséquence  sont  quel: 
quefois  les  fautes  des  imprimeurs.  II 
est  clair  que  Vossius  avait  rais  </uo- 
devigesimo  : deux  lettres  supprimées 
de  ce  mot  ont  ôté  quatre  ans  de  gloi- 
re à un  auteur.  On  voit  dans  la  page 
157  de  l’Appendix  de  M.  Cave  la  faute 
de  M.  Teissier. 

(B)  Ses  emplois  publics,...  ne  V em- 
pêchèrent pas  de  cultiver....  les  belles- 
lettres .]  Entendons  ceci  avec  quelque 
restriction  : car  il  est  certain  que  ces 
emplois  le  détournèrent  considérable- 
ment de  l’étude.  Honores , dit-il  (4)  » 
in  republicd  gessi  multos  et  magnos 
qud  jide , qud  opinione  ,aud  gralid  , 
non  dizerim.  Placet  quidem  impen- 
disse  annos  penitiis  duodecim , sed  o cto 
reipub.  continuas  : totum  id  tarnen 
tempus  lilteris  ferè  periit . 

(C)  Il  publia  une  harangue.  ] Elle 
fut  dédiee  à Carondelct,  qui  était 
alors  premier  secrétaire  du  roi  des 
Romains.  L’auteur  avoue  qu’il  ne  la 
public  point  toute  telle  qu'il  la  réci- 
ta , mais  il  déclare  en  même  temps 
qu’il  la  donne  toute  telle  qu’il  l’avait 
préparée.  S’il  ne  récita  point  tout  ce 

( 1 ) Geiner.  Riblioihec  , folio  Ji?. 

(a)  TaiMÎer,  Addil,  aux  Eloge.-  Je  M.  de 
Tbou , pnp.  354. 

(3)  Vosmih  , de  Hi»t  lat. , pag.  6aa 

(4)  Menu.  Barba r. , epislela  XXXI  , lib.  XII 
inter  Poütiani  Fpi»tol. 
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qu'il  avait  prépare,  ce  fut  à cause  que  en  prose  qui  porte  le  ra. 
les  courtisans  lui  recommandèrent  François  Barbarus  présentâtes  règles, 
d être  court , et  de  venir  d'abord  au  tant  à ceux  qui  se  marient,  qu’à  ceux 
fait.  Ils  n'ignoraient  point  que  l’étu-  qui  sont  déjà  mariés  (7)  : il  entre  dans 
de  des  belles* lettres  florissait  alors  en  un  si  grand  détail,  qu'il  fait  un  cha- 
Italic  , et  que  les  ambassadeurs  de  ce  pitre  de  coïtds  ratione.  Hermolaüs  se 
pays-là  se  plaisaient  à réciter  de  Ion-  borne  à cette  question  : si  un  homme 
gués  harangues  , parées  de  tous  les  sage  se  doit  marier  (8)  , et  il  conclut 
ornemens  de  la  rhétorique.  11  fallut  pour  la  négative, 
meme  réduire  à une  les  deux  haran-  (F)  Il  na  pas  manqué  de  censew s 
gués  qu  Hermolaüs  et  son  collègue  a l’égard  de  son  travail  sur  Pline.]  On 
avaient  préparées  ; et  comme  il  fallut  a prétendu  qu’il  avait  trop  lâché  la 


faire  l'abrégé  et  la  réduction  dans 
l'espace  d'une  heure  et  demie , jugez 
de  la  présence  d'esprit  d'Hermolaüs , 
qui  surmonta  heureusement  toutes 
ces  difficultés.  Obsecro  ne  mirere  si 


bride  à ses  conjectures  et  à sa  mé- 
moire. Pintianus  le  poussa  très- rude- 
ment. là-dessus.  Ceux  quidui  pardon- 
nent les  défauts  de  sa  mémoire,  ne  lui 
pardonnent  pas  ses  coups  de  témérité, 


qua  leges  in  hoc  libello  quœ  tune  die-  et  disent  fort  librement  qu'il  se  mêla 
ta  nonfuerunt.  Nec  enim  addidi  nunc  ’e  corriger  plusieurs  choses  qui  n’c- 
ea  , sed  detraxi  lune  , admonilus  ab  taient  point  faute,  mais  qui  passaient 
aulicis  extemplo  quàm  limen  attigi,  ne  son  intelligence.  Il  est  vrai  que  dans 
longus  essem  , ambitiosa  reciderem  , plusieurs  éditions  de  Pline  on  a eu  de 
opiima  quœque  dicerem  , patientissi - grands  égards  pour  les  corrections 
mis  omnino  , sed  occupatissimis  ta - d’Hermolaüs,  puisqu'on  les  a fourrées 
men  principibus  parcertm.  Ampulavi  au  texte  ; mais  il  y a long -temps 

subito  consilio  multa Considérons  qu'on  a dit  que  ce  prétendu  médecin 

hoc  et  (estimant  quod  sesquihoram  an-  de  Pline  lui  avait  fait  plus  de  plaies 
tequarn  principes  adiremus  significa - qu'il  ne  lui  en  avait  guéri.  Rapportons 
ium  nnbis  fuerit  non  duos  orationes  cela  dans  les  termes  au  père  Hardouin. 
seorsiim , ut  cogitabamus  et  parafera-  Ipse  ( Hermolaüs  ) in  iis  quœ  atligit , 
mus,  sed  unam  duobus  junctim  haben-  sœpè  nimiuni  conjecturœ  , memoriœ 
recitan^am  C?5C  (5).  etiam  plus  quàm  hominem  deceat,  tri- 

(D)  Il  avait  dessein  de  traduire  tou-  huit  : utï  paulo  acerbius  eam  ob  rem 
les  les  œuvres  d’Aristote .]  Voici  com-  invectus  in  eum  Pintianus  olim  expro- 
prie il  parle  dans  la  préface  de  son  bravit.  Sed  concessd  J'acilè  venid  pmt- 
Poinponius  Mêla  (6).  r ocantnos  ma-  yt/ovniav  éutti TWjuaTO'v , quod  minus  mi- 
jora  quœ  dam  studio , urge  musqué  nos-  rumsil  memoriam  excidere  ali  quorum 
trum  illud  velus  omnes  Aristotelis  li-  rerum , quàm  constare  omnium  : al  non 
b/ os  in  latinum  vertendi  exponendique  venid  dignus  ce  que  , ciim  neglectis  ve- 
propositum.  Quod  si*  ad  exitum  per - terum  exemplarium  vestigiis , et  pris- 
duxero  ( nam  bona  ejus  pars  jam  carum  ante  se  editionum  securus , plu - 
pridem  peracta  est  ) non  dubito  futu-  rimapro  arbitrio , eruditè  magis  quàm 
rum  , (juin  de  reliquo  in  litteris  labo-  caulè  ac  verè  , mutavit , vel  plané 
,^a  traduction  de  pessumdedit  : cùm  plurima  ex  iis  quœ 
la  ^Rhétorique  d’Aristote  fut  publiée  castigavit , non  errata  ilia  sint , sed 
après  sa  mort.  Voyez  l'article  suivant,  parum  intellecta.  Tantum  nihilominüs 
S*1)  ,J*uait  une  facilité  extraordi - auctontati  Barbari  subsecuta  œlas  , 
naire  a faire  des  vers  : il  en  composa  erudilionique  tribuit , ut  conjecturas 
plus  de  douze  mille,']  Entre  autres  pié-  illius , ceu  totidem  xvpletç  JbÇaç  in  con- 
tes de  poesie  , il  fit  un  ouvrage  de  six  • textum  inseruerit , undè  eliminandœ 
cents  vers  .dont  le  titre  est  le  même  d nobis  variis  argumenlis  fuére.  Sén- 
ilité celui  de  1 ouvrage  de  son  aïeul  «;#  iam  dudüm  hanc  labem  operi  Pli - 


(5) ^«rm.  Barbants,  Epiât,  ad  Ca rondelet» nu, 
mier  Epi.toU*  Polit,  an.  XL V Lbri  XII. 

(6)  jipud  Gesnerum,  Biblivüi.,  folio  3vj , 


(7)  ^*7**  ie  litre  des  chapitre t de  son  ou- 
vrage dans  ta  Bibliothèque  de  Gcaner  , folia 
ujti.  verso. 

(î)  Gesnrr  Bibliotb.  , folio  3i~. 
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quitus  ogcndum  mox  erit.  Sic  enim 
ille  : 

Dum  (sctrt  Hermoleoj  medicioam  Barbara* 
Oput 

^on  pauci»  Ucero  volneribui  Plinio, 

Perl»»uni  graviüa  conjerlâ  vulnrral  artir  : 

Ner  mina»  iaranln  plurima  turba  manu. 

Ib  tantum  ut  Latio  jam  ilrplorilui  abirct, 

Ob  multa  >o  Stygia*  vaincra  feaauaaquai,  «te. 

Eelicior  aliquanlo  Sigismündus  Gele- 
ni°s  , qui  uno  dunlaxat  arclutyporurn 
prœsidio  , collalis  inter  se  excmplari- 
bus  , non  pauca  restitua  , quœ  Hcr- 
molao  latucrant  (g).  J’ai  rapporté  ce 
long  passagé  afin  de  mieux  convain- 
cre M.  Varillas  de  s’être  trompé  sur 
une  chose  qui  n’était  guère  inconnue. 
Mais  je  ne  lame  pas  d’être  frés-per- 
suadé  que  le  travail  d’HermoIaüs  sur 
1 instoire  naturelle  de  Pline  est.  digne 
d admiration  , vu  le  grand  nombre 
d auteurs  qu’il  lui  fallutconsulter.ctle 
peu  de  temps  dont  il  eut  besoin  pour 
cela.  Vingt  mois  lui  suffirent,  dit-il  : 
1 la  fila  ce  aux  autres  ;il  trou- 

vait Pline  dans  un  très-mauvais  état 
et  semblable  à une  terre  qui  a été 
long  temps  inculte*,  et  à un  logis  pes- 
- nl.°”  de*  latins,  üœe  ernnt 

in  Eliniano  codice  flugitia  , propter 
quœ  non  paritnt  muiti  divinum  opus 
tanquam  senlicetum  , imb  verb  quasi 
peslilens  aut  lemuribus  infâme  domi- 
cilium  vilabant.  Ea  nos  grœcis  et  la- 
tims  auctoribus  pcrlectis  omnibus  /u- 
cubralione  viginti  mensium  revellere 
uc  public-are  curavimus  (io).  Quant  à 
la  pensce  de  Volaterran  , que  c’était 
une  occupation  peu  convenable  du 
caractère  d’Hermolaiis  Barbants,  opus 
impur  cjus  dignitali  et  vitœ  institulo 
(il),  elle  a été  condamnée  très-jus- 
tement, tant  parce  qu’Hermnlaiis  s’é- 
m*.  Cn£aRe  dans  ce  travail  avant  que 
d être  homme  d’église,  que  parce  qu’il 
serait  à souhaiter  que  plusieurs  pré- 
lats tissent  de  semblables  fautes.  Uli- 
nam  sic  a mu/tis  ejus  dignitalis  atque 
instituti  pecearetur  (la).  Vossius  ajou- 
te une  autre  raison  : c’est  que  Pline 

(ç))  H.riîuini  Prcrj'fU.  tn  Plininm  , ad  u.um 
Ddpnini. 

{l°)  H erra.  Barbarus,  in  epiloco  O périt,  pas. 

4>5«  <dil.  bas  il  tenus , ann.  i534- 

(il)  Volatcrraans , lib.  XX J , pag.  777. 

Cogita rr  débiterai  V olaterranns  , jam 
antequnm  ad  Episcopmttun  propre  tu  s etsel , pa- 
rata  majori  ex  parte  habuiue , qutr  ad  istud 
opus  perltnerent.  Vossius,  de  Hisior.  lai. , pag. 
6a3.  HcrnooLu»  dit  simplement  : I’Iioianas  Caa- 
UPUoD«.  qua*  legatus  Komae,  nec  dura  sacrû 
«mtiatui,  iDcboavrram.  PrœCat.  ad  J le  x an- 
dru  m VI. 


ne  faisait  pas  négliger  au  patriarche 
les  fonctions  épiscopales,  témoin  les 
Sermons  que  l’on  garde  en  manuscrit 
à Padoue.  T aimerais  mieux  dire  que 
puisque  les  Vénitiens  ne  voulurent 
point  souffrir  ciu’il  acceptât  cette  di- 
gnité , il  ne  dérobait,  rien  à ses  fonc- 
tions patriarchales  en  faveur  de  Pline. 
Notez  qu'ayant  publié  cet  ouvrage 
l’an  1 » il  y joignit  un  appendix 
qu’il  nomme  secundœ  Caslignitones  , 
et  qui  est  date  de  Rome  le  i3  de  jan- 
vier i493. 

(0)  non  plus  qu'à  l'égard  de 

ses  autres  Hures.  ] Sa  version  de  The - 
mistius  n’est  point  fidèle  , si  nous  en 
croyons  Vossius.  Ipse  ille  Themislius 
ab  Hermolao  Barbaro  dum  nimiiim 
studet  elegantiœ  , tanta  conuersus  est 
liber tate  , ut  sœpissimè  longé  a/iud  di- 
rai quant  senscrit  Themisttus  (»3)  : et 
il  a témoigné  dans  la  version  de  la 
Rhétorique  d’Aristote  , qu’il  n’en- 
tendait pas  assez  le  grec  , si  l’on  Ven 
rapporte  à François  de  Escobar  (»4)« 
On  prétend  qu’il  était  si  rempli  de 
Pline,  qu’il  accommodait  trop  souvent 
à ses  paroles  celles  de  Dioscoride  , en 
traduisant  ce  dernier.  Cette  traduc- 
tion a été  souvent  critiquée  par  Mar- 
cellin Virgilius.  Doctè  quidem  et  dé- 
ganter translatif  sed  ( ut  nonnullis  vi- 
detur  ) nimis  ad  imitalionem  Plinii , 
quern  dum  ubiqué  sequitur  à Diosco- 
ridis  verbis  aliquundo  recedere  vide- 
tur.  Marcellus  f^irgilius  , qui  post 
Hermolaüm  eosdem  libros  transtuht  , 
plerumque  interpretationem  ejus  car - 
pit  (i5). 

(H)  llermolaûs  eut  t imprudence 
d'accepter  le  palriarchat  d’Aqui/ée  , 
sans  attendre  le  consentement  de  ses 
supérieurs.  ] Personne , que  je  sache  , 
n’a  mieux  réussi  que  Pierre  nembus  à 
conter  ce  fait  : c’est  pourquoi  il  sera 
commode  et  agréable  à tous  ceux  qui 
n’auront  pas  cet  historien  de  voir  ici 
ce  qu’il  en  dit.  Eo  mort  un  Innocen- 
tius  palnarchalnm  ( sic  enim  appel- 

• lant  ) Aqutleiensium JJerrnolaO » 

Barbaro  , legato  apud  se  uenelo  al - 
tri  huit.  Çuod  ubi  civitas  intellexit,  ta - 
melsi  Hcrmolaiis  ad  senatum  scripse - 
rat , conclura  se  à pontifice  uestem  se- 
naloriam  mutavisse  : quoniam  lumen 

£«3)  Vo«ia«  , de  Pliilosopbin  , pag.  9. 

04  /fpud  Andream  Schotlum , Biblioth. 
bi'pan.  , pag.  333- 

(»5)  Crsaer. , in  Biblioth.  % folio  3 1 •?  , verse. 
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sncerdotiis  cooptari  cives  veneti , qui 
legati  Romœ  essenl  , lege  prohibe- 
bantur  ; graviter  tulit , ansum  ilium 
contra  lege  s putriasfacere.  Auxit  ejus 
rei  magnoperè  invidtam  , quod  ante  a 
ex  Hermolai  lilteris , quas  ad  senalum 
de  Barbi  morte  dederat  , more  insti - 
tutoque  majorum  comiliis  senatoriis 
prœjudicium  patres  fecerant  , cujus 
ipsi  eivis  nomenad  id  adipiscendum  sa- 
cerdotium  Innocentio  commendarent. 
I laque  deceptus  in  en  sese  , ac  propè 
de  lus  os  querebantur . Eral  omni.no 
Hermolai],  propter  ejus  summum  in 
lilterarum  , atque  optimarum  artium 
studiis  prœstantiam  , magnum  apud 
exteras  nationes  nomen  , apud  suos 
qui  fient  certè  maximum  ; nam  ad  doc- 
trines singularem  opinionem  , eliam 
vitt^  perpétuant  innocent iam  adjunxe- 
rat.  Simul  is  mullum  pat  ris  opibusf  et 
gratid  , qui  summo  proximum  in  civi- 
tate  magistratum  gerebat  ; mullùm 
clientelis  , nccessitudinibus  , propin - 
quilalibusque  pollebal.  Quibus  tamen 
in  rebus  omnibus  satis  sibi  prœsidii 
non  habuit  : cùm  pluris  a p air i bus  una 
le  g uni  charitas  , majestasque  , quant 
ullorum  civiurn  omnibus  aucta  nomi - 
nibus  dignitas  , atque  ctarilas , fieret. 
Decemviri  cnim  litteras  ad  eum  severè 
scriptas  dederunt , mord  omni , exeu- 
sationeque  sublatâ , sacerdotium  ré- 
pudiant : id  si  non  faceret , patrem 
mugis  tratu  remotum  s et  bona  ejus  pu - 
blicaturos  prœ  se  tulerunt.  Ai  pater , 
perspectd  civitatis  voluntate , omnibus 
tentalis  rebus , ciim  jam  eam  flecti  et 
leniri  posse  diffideret , œgritudine  ont • 
mi  est  mortuus.  Eilius  non  mullo  post 
Romœ  , editis  Plinianis  castigationi- 
bus , immensi  propè  laboris  opéré , pri - 
valus  plebeio  rnorbo  periit.  Eum  vitœ 
finem  Hermolaiis  habuit  , omnium  ex 
sud  civitatc,  qui  ante  ilium  nali  essent , 
Latinorum  eiGrœcorum  ht  te  ns  plane 
doctissimus  *6). 

(I)  à on  père mourut  de  cha- 

grin. ] Noos  venons  d’entendre  Bera- 
bus  qui  1 assure.  La  chose  est  assez 
vraisemblable  , car  c’était  un  hom- 
me âgé  , et  qui  occupait  un  des  pre- 
miers postes  de  la  république.  Une  si 
rude  épreuve  de  la  décadence  de  son 
crédit  dans  sa  vieillesse  , et  au  préju- 
dice d’un  fils  illustre  que  l’on  aime 
tendrement , est  pour  l’ordinaire  un 

06)  Brmbus,  Histor.  VeneUe,  lib.  I,  foli • 

>8  , verso. 


coup  qui  désole.  Zacharie  Barbarus 
mourut  l’an  1492  , fort  résigne  aux 
ordres  de  la  providence  : il  était  en- 
tré dans  sa  soix0nte*dixième  année  : 
il  fut  fort  regretté  : sa  pompe  funè- 
bre fut  magnifique.  Voyez  la  lettre 
qu’llermolaiis  écrivit  à son  ami  An- 
tonius  Cal  vus  ( 17  ).  Accéda  quod 
septuagesimum  ingressus  annunt,  quan • 
diit  in  fannliii  nostrâ  vixitnemo;  quod 
Junctus  omnibus  honoribus  ; quod  re- 
publicd  incolumi  ;quod  liber  is  honesto 
locn  positis  ; incredibili  desiderio  et 
amore  civitatis  excessit  , Jrequentid 
funeris  tanta  (ut  audio ) quanta  in 
cive  nunquam. 

(K)  on  a voulu  dire  que  lui 

aussi  fut  emporté  par  le  chagrin , ] 
Volaterran  l'affirme.  Romœ  tlecessit 
ex  cnimi  dolore  exacerbante  quod 
orator  à F métis  missus  , prœter  ejus 
autoritatem  scnatiis , patriarcha  Aqui- 
leiensis  ab  Innocentio  fuerat  creatus , 
ac  propterea  contumax  et  exul  (18). 
Je  crois  fort  qu’il  mourut  sous  la  note 
de  rebelle  et  de  banni , car  il  se  don- 
na toujours  le  titre  de  patriarche,  non- 
obstant les  ordres  précis  qu'il  ayait 
reçus  de  son  souverain  de  renoncer 
au  patriarcat  ; mais  je  crois  qu'il 
mourut  de  peste , et  non  de  chagrin. 
Ma  raison  est,  i°.  que  depuis  qu’il 
fut  en  disgrâce  , jusqu’à  sa  mort , il 
s’occupa  à un  travail  qui  demandait 
une  grande  liberté  d’esprit , et  une 
ferme  santé  (19)  ; a®,  que  Pierre  Cri- 
nitus  , qui  vivait  en  ce  lemps-là  , as* 
sure  qu  Uermolaüs  mourut  de  peste 
(ao).  il  ne  l’assure  point  d’une  façon 
vague  ; il  ajoute  â son  récit  une  cir- 
constance bien  précise  , c’est  que  Pic 
de  la  Mirandole  . ayant  appris  à Flo- 
rence qu’Uermolaüs  avait  la  peste  . 
lui  envoya  le  plus  promptement  qu’il 
put  un  antidote  qu’il  croyait  très- 
souverain  • mais  le  messager  arriva 
trop  tard.  Paul  Jovc  débite  le  même 
fait.  Mors  ante  dient  irrepsit,  et  pesli- 
lenti  quidem  rnorbo  properata  , adeù 
ut  quod  a Pico  Polilianoque  Floren- 
tid  laboranli  per  dispositos  equos  mit- 
tebatur  mirœ  potestatis  antidotum,  ve- 
neni  celerilate  prœvertent  (ai).  Ainsi 

(17)  Elle  est  la  XXXII9.  du  XII9.  livre  de 
celles  dé  Poli  tien. 

(18)  Volaterran  115  , lib.  XXI , pag.  777. 

(19)  A la  correction  de  Pline. 

(ao'  Criait,  de  honeitô  Dùciplinâ,  lib.  I . 
cap.  VII. 

'51V  Jovio.,  Fîo-..  cap.  xxxn. 
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je  n’ai  point  de  peine  à ajouter  foi  au 
témoignage  qu’llermolaüs  Ëarbarus  se 
donne  à soi-même,  d’avoir  supporté 
sa  disgrâce  sans  chagrin  , et  de  s’être 
même  félicité  d’une  injure  qui  le  re- 
mettait dans  la  pleine  liberté  d'étu- 
dier (22).  Ses  amis  craignaient  qu’il 
ne  succomb.1t , et  ses  ennemis  pu- 
bliaient qu’il  succomberait.  Ces  der- 
niers furent  sans  doute  ceux  qui,  pour 
lui  dérober  la  gloire  de  sa  constance 
et  de  sa  tranquillité  , imputèrent  au 
chagrin  ce  qu’il  fallait  imputer  à la 
maladie  contagieuse.  Voyez  dans  la 
remarque  (P)  ce  que  je  cite  d’Alcyo- 
nios. 

(L)  Pierius  Valerianus....  dit  quon 
ne  sait  pas  si  Üermolaüs  Barbants J ut 
enterré.  ] Je  le  dis  encore  un  coup , je 
crois  que  Pierius  Valerianus  a outré 
les  choses,  quand  il  a dit  que  ce  pa- 
triarche, étant  mort  dans  la  pauvreté 
et  dans  l’abandon,  fut  privé  de  la  sé- 
pulture : Ob  susceptum  inconsulto  sé- 
nat u suo  Aquilciense  sacerdolium  ex- 
sut  faclusy  et  de  possessione  ejectus  vi- 
tam  inopemaliquandiii  traxit,  Alexan- 
dre pontificis  sumrni  sportuld  quo- 
dammodn  sustentatus  : paucis  ver  b post 
mensibus  pestilentid  contactus , deser - 
tus  ab  omnibus  , infelicissimo  mortis 
genere  oppressus  est;  qui  que  laudu - 
tione , et  eloquenlid  sud  innumeros 
œtatis  sure  ho  mine  s illustravcral , et 
funere , et  honore  sepulchri  ita  de- 
fraudalus  est , ut  ubi  sepu/lus , quove 
hominis  cadaver  conjeclum  fueril  , 
tgnoretur  (i 3).  Paul  Jove,  qui  a écrit 
après  Pierius  Valerianus  , ne  se  con- 
tente pas  de  dire  qu’Hermolaüs  Bar- 
barus  fut  enterré  , il  marque  le  lieu 
où  est  son  sépulcre.  Sci/icet  ut  nimis 
severa  patria  optimi  civis  ossa  non  ha- 
beret , quœ  sub  colle  Uortorum  ad  Flu- 
mentanam  portant  sepulchro  condita 
è Campa  Martio  ab  eruditd  Romand 
juventute  salutanlur  ( 24).  de 
Rochepozai  (25)  et  le  père  Oldoini  (26) 
désignent  plus  clairement  le  lieu  de 
sa  sépulture  : ils  le  mettent  à Sainte- 
Marie  del  Popolo.  Si  Valerianus  se  fût 
contenté  de  dire  que  la  crainte  de  la 

(99)  V ore%  la  XXXI*.  lettre  mu  XII9.  livre 
de  celles  de  PoKtien. 

(t3)  Pier.  Valcrian.  de  Litteratorum  lofeltci- 
tate , pag.  9. 

(a4)  JoTius,  Elog.  cap.  XXXVI. 

(a5)  Rochepozai,  in  Nomcncl.  Cardinal. 

(»6)  Oldoini,  in  Alhen,  Romane. 


peste  fit  déserter  ceux  qui  auraient 
dû  assister  le  patriarche  (27),  il  n’eût 
pas  donné  dans  l’hyperbole. 

(M)  Je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  di- 
re qu’il  a été  fait  cardinal.  ] Pieritis 
Valerianus  n’a  garde  de  l’assurer  : il 
dit  des  choses  trop  incompatibles  avec 
celle-là  ; mais  Paul  Jove  , qui  l’a  si 
clairement  démenti  à l’égard  de  la 
sépulture  d’Uerraolaüs  Ëarbarus,  dit- 
il  que  ce  patriarche  ait  obtenu  le 
chapeau?  Nullement  : il  se  contente 
dédire  qu’on  lui  destinait  cette  digni- 
té. Tulisli  quippè  œquo  animo  sujfra- 
giorum  severitatem  , quuni  ex  eo  ta- 
men  pari  merito  tibi  purpura  parare - 
tur.  Sed  mors  ante  diem  irrepsit  (28). 
L’auteur  du  IVopienclator  Caraina - 
lium  rapporte  que  Trithème  , suivi 
en  cela  de  Pierius  Valerianus  et  de 
plusieurs  autres , assure  qu’Hermo- 
laüs Ëarbarus  parvint  au  cardinalat. 
Pour  lui , il  n’afiirme  rien  , il  se  con- 
tente de  ces  paroles  : Cardinalis  de- 
signatus , sed,  utfertur , nondiim  evul- 

f n tus.  Vossius  a cité  le  cordelier  Jean 
lioebe  , qui  assure  ( 29  ) qu’Hcrmo- 
laüs  fut  fait  cardinal  ( 3o  ).  Le  pè- 
re Uardouin  affirme  la  même  cho- 
se (3i). 

(N)  On  débile  qu’il  eut  recours  au 
démon  pour  savoir  le  sens  d’un  mot 
grec > ] Ce  mot  est  si  essentiel  à la 
physique  péripatéticienne  , que  pen- 
dant qu’011  ignore  ce  qu’il  signifie,  on 
ne  peut  connaître  ce  qu’ Aristote  a 
voulu  dire  touchant  la  nature  du 
corps.  Je  parle  du  mot  t , que 

quelques  Latins,  après  en  avoir  cher- 
ché d’autres  qui  ne  leur  revenaient 
pas  , ont  enfin  rendu  par  celui  de  per - 
fectihabia.  Pierre  Crinitus  parle  com- 
me si  Hermolaiis  s’était  lui-même  van- 
té de  cette  consultation  magique  , et 
comme  s’il  avait  dit  que  la  réponse 
fut  donnée  d’un  ton  si  délié  qu’on  ne 
put  y rien  comprendre.  El  révéra  pe - 
rexilis  vocula  dœmonum  etexigua  estf 
quod  olim  nosler  quoque  venetus  Uer- 
molaus  dicebat  , vocem  se  dœmonis 
prœienuem  et  penè  subsibilantem  au - 
disse  , qud  ille  de  Aristotelis  fortè  cn- 
telechid  inlerrogatus  , sibi  ipsi  et 

(97)  Vojre*  ci-dessous  le  passage  Alcyonm». 
(98)  Valcrian.  , de  Lilteralor.  1 n félicita  te , 
pag.  9. 

(99)  In  Compeml.  historico. 

(lo)  Vossius  , de  H ‘ut.  lau,  pag.  6at. 

(3i)  Preefa U in  Plinium. 
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Georgio  Placenlino  rcsponsitavit  (3a). 
Je  crois  être  allé  à la  source  de  ce  fait 
en  citant  Pierre  Crinitus-  La  plupart 
des  gens  (33)  ne  citent  que  la  Démo- 
nomanie de  Bodin  , où  je  n’ai  pas  en- 
core trouvé  cette  action  d'Hermo- 
latis  (34)  *.  Quelques-uns  citent  Mon- 
lorius  , qui  en  parle  dans  son  Traité 
de  Entclcchid.  Au  reste , quelques- 
uns  prétendent  que  ftudé  est  l’inven- 
teur du  perfeclinabia . Vous  trouve- 
rez ces  paroles  dans  du  Verdier-Vau- 
Privas  : El  mesmes  ceux  qui  l'ont  bien 
voulu  louer  ont  dit  de  lui , Est  feli- 
cissimus  quidem  , sed  audacissimus  in 
novandis  vocabulis  , comme  quand  il 
a tourne  l’enlcléchie  d’Aristote  , per- 
fcctihabiam  (35)#  Notez  que  plusieurs 
soutiennent  que  Cicéron  a très-mal 
traduit  ce  mot  d’Aristote  (36). 

(0)  Laurent  de  Médicis  lui  donna 
des  marques  d’une  estime  singulière. J 
11  fut  au-devant  de  lui,  sans  avoir  égard 
au  mauvais  état  de  sa  santé,  et  le  re- 
çut magnifiquement  dans  sa  maison 
de  plaisance.  Lisez  ce  latin  : Cum 
Herniolaüs  Barbarus  reipub.  F enetœ 
nomine  legaliones  fortè  per  Italiam 
obirel  et  ad  urbem  Florentiam  obiter 
accederet , Laurentius  Medices  ( qui 
Elorentinam  rempublicam  non  minore 
tüm  consilio  , quant  J'orlund  guberna- 
bal  ) statim  tanlo  viro  cum  amicis  plu - 
ribus  {ut fit)  obviam  procedit  ; nihil 
vent  us  , quod  œgros  pedes  haberel , 
ac  summis  doloribus  vexaretur.  Tüm 
in  Caiand  villd  ( quant  infiniiis  propè 
sumplibus  œdificabat  ) honorifitentis- 
sime  ilium  accepit  , simulquW  tanti 
hominis  ingenio,  et  doctrind  singu- 
lari  provocatus , eam  quoque  libéra- 
lissimè  studiorum  nomine  illi  nbiuht, 
cùm  insigni  atque  instructissimd  bi- 
bliolhecd , quant  ad  exemplum  Phi - 
ladelphi  mira  tüm  industrid  parave - 

(за)  Crinit.  , Je  Honestû  Disciplina,  l b.  VI, 
eap.  XI. 

(33)  Le  père  Rapin,  Réflex.  sur  la  Philosopha, 
pas.  35o.  Teissier,  Eloge»,  etc. , lom.  I , pag. 
35o- 

(34)  Je  n’ai  pas  eu  le  loitir  de  chercher  cela 
page  par  page  , mais  je  ne  Pat  point  traite/ 
aux  endroits  où  U y avait  le  plus  d’apparence 
que  je  le  trouverais. 

“ JoW  reconnaît  que  c'est  une  erreur  de  Rapin 
et  de  Teissier. 

■ 35)  Du  Verdier,  niblioth.  française,  pag. 
47  a , rapportant  ce  que  Genebrard  a dit  de 
Rude.  y 

(зб)  Joannes  Fcrrerius  pedetnontanut  les  ré- 
fute au  traité  de  EatelccbiS. 


rat , ut  in  eo  quasi  musarum  secessu 
simul  cum  Pico  Mirandulâ  honestio- 
ribus  disciplinis , ac  philosophiœ  sacris 
pro  arbitrio  incumberet.  In  quo  Her- 
molaüs  Barbarus  (ut  homo  maxime 
humanus)  libenter  se  dix  il  , et  studio- 
rum causd , et  Laurcntii  mérita  talent 
animuni  agnoscere , villamquc  ipsam, 
si  per  publicas  curas  liccret,  excipe-' 
re  (37). 

(P)  M.  t'armas  a fait  un  récil  fort 
agréable...  louchant  H.  Barbarus , 
mais  il  s'est  trompé  en  beaucoup  de 
choses , et  bien  plus  souvent  que 
M.  Moréri.\  Il  dit  (38),  i°.  qu’Her- 
molaiis  Barbarus  passait  à Venise 
pour  celui  de  tous  les  nobles  qui  fai- 
sait profession  de  la  plus  haute  et  de 
la  plus  fine  galanterie.  a°.  Que  per- 
sonne ne  le  vit  jamais  étudier,  et 

u’on  qu’on  ne  voyait  aucun  livre 

ans  sa  chambre,  ni  dans  son  ca- 
binet. Je  doute  de  la  première  de  ces 
deux  choses,  et  je  tiens  pour  fausse 
la  seconde.  3°.  Que  s’ètant  charge 
du  plus  grand  travail  qu’il  y eût  alors 
dans  la  république  des  lettres  ( c’é- 
tait la  correction  de  Pline  (3g)  , il  se 
servit  de  l’autorité  des  manuscrits,  et 
de  celle  des  écrivains  grecs  et  romains 
qui  avaient  travaillé  sur  les  mêmes 
matières  j et  que  dans  les  endroits  ois 
ces  deux  secours  lui  manquaient , il 
mettait  en  usage  ses  propres  conjec- 
tures , avec  tant  de  vraisemblance  et 
de  bonheur , qu’il  n'y  en  a eu  pas  une 
de  rebutée.  Voyez  la  réfutation  de 
cela  dans  la  remarque  (F).  4°.  Que 
ce  fut  par  celle  ingénieuse  voie,  qu’il 
découvrit  que  Pline  était  né  à Cime , 
et  qu’il  en  composa  une  dissertation 
qui  convainquit  tous  ceux  qui  la  lu- 
rent. De  tous  les  auteurs  que  j'ai  con- 
sultés sur  la  liste  des  ouvrages  de  Bar- 
barus,  ie  n’en  ai  trouvé  aucun  qui 
lui  attribue  une  telle  dissertation.  Il 
est  vrai  que,  dans  la  préface  de  Pline, 
il  semble  préférer  la  leçon  Cuiullum 
congernmem  meum , à celle  de  Catul- 
lum  conterraneum  meum , par  où  il 
élude  l’argument  tris-fort  que  l’on 
tire  de  ce  passage  , pour  prouver  que 
Pline  était  de  Véroue.  Il  est  vrai  en- 

(3-)  Petrus  Crinituf,  de  Lonrslu  Disciplina, 
lib.  XV , cap.  IX,  pag.  4oo. 

(38)  Varill.  , Anecdote»  d«  Florence,  pag 
187  et  suiv. 

(3(>)  M.  Var illas  dit  que  V Histoire  naturelle 
de  Pline  contient  36  livres  : il  fallait  dire  87 
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core  qu’indépendarument  de  la  leçon 
congerronem  qu’il  ne  veut  ni  admet- 
tre , nirejeter  absolument,  il  déclare 
que  Pline  était  de  Corne,  et  non  de  Vé- 
rone ; mais  il  ne  s’étend  point  là-des- 
sus ; trois  lignes  lui  suiiisent.  Ce  n’est 
donc  point  ce  qu’on  nomme  une  dis- 
sertation en  forme.  Or,  quand  même 
M.  Varillas  aurait  raison  en  ce  point, 
il  ne  laisserait  pas  d’avoir  débité  un 
grand  mensonge;  car  il  n’y  a presque 
point  d’habile  critique  désintéressé , 
qui  n’ait  toujours  adjugé  Pline  à ceux 
de  Vérone.  Causons  dudüm  adjudicâ- 
runt  f'eronensihus  eruditi  , inter  quos 
prœcipui  Polycarpus  Palermus  si/ 1- 
gulan  opéré  de  Plinii  pat/  ia , et  Seu- 


le IV  , qui  était  mort  depuis  huit  ans, 
lorsqu’il  publia  ses  notes  sur  Pline. 
r°.  uerinolaüs  fit  justice  à la  répu- 
blique contre  ses  propres  intérêts  , et 
avoua  qu’elle  avait  raison  de  lui  être 
contraire.  Il  conjura  le  pape  de  con- 
fièrer  le  bénéfice  à celüi  qui  lui  serait 
présenté  par  /' ambassadeur  de  Penise, 
et  déclara  formellement  qu’il  n’en 
voulait  point  , s’il  fallait  encourir  à 
ce  prix  l’envie  de  ses  citoyens.  Ceci 
parait  un  pur  roman  : nous  avons  tu 
ci-dessus  (44)  > dans  le  passage  de 
Pierre  bembus , que  le  père  d’Hermo- 
latis  ne  voulut  jamais  démordre  , et 
qu’il  tâcha  seulement  de  fléchir  la 
république.  11  est  certain  d’ailleurs  , 


liger  in  Euseb.  chron.  pag.  190  (4o).  que  le  nouveau  patriarche  conserva 
Les  paroles  de  Paul  Jove  mal  euten-  toujours  son  titre,  et  ne  se  soumit 
.l.ips  ont  annaremment  trompé  M.  Va-  point  à ses  supérieurs  temporels. 


dues  ont  apparemment  trompe  3 
rillas.  Novocomensibus  C.  Phnium 
secundum  civem  suunt  ab  imperitis 
invidiosè  surreplum,  erudild  prceclard- 
que  senlcntid  reddidisli  (41)*  5*.  Le 
désir  admirable , nous  dit-ou  dans  les 
anecdotes,  qu’eut  Barbarus  de  remé- 
dier aux  désordres  de  la  médecine , 
lui  fit  entreprendre  défaire  sur  Oios- 
coride  la  même  chose  au  il  avait  exé- 
cutée sur  Pline.  C’est  renverser 
l’ordre  du  temps.  Barbarus,  depuis  la 
publication  de  son  travail  sur  l’ilis- 
toire  naturelle  de  Pline  , vécut  si  peu, 
qu’il  ne  forma  point  de  nouveaux  des- 
seins : il  avait  assex  de  livres  à ache- 
ver , et  je  ne  doute  point  qu’il  n’eût 
travaille  sur  Dioscoride , avant  que 
de  s’appliquer  tout  entier  à Pline  (4a). 
G®.  Les  amis  d’Hermolaüs  lui  conseil- 
laient de  jouir , en  se  reposant , de  la 
gloire  qu’il  avait  acquise  par  son 
Plineet  par  son  Dioscoride;  inaisillcur 
proposa  lui-même  qu  il  devait  tra- 
duire ce  que  Thémistius  nous  avait 
laissé  sur  Aristote , ‘ et  U l exécuta 
comme  il  l’avait  proposé.  Voilà  un 
nouvel  anachronisme  : la  traduction 
de  Thémistius  est  une  des  premières 
que  Barbarus  ait  publiées.  Themislii 
peripatetici  Paraphrases  in  aliquot 
Arislolelis  libres  admodiiM  adolescens 

latinas  rffecit  (43).  11  la  dédia  à Six- 

(40)  llnrdulu.  , in  Pli». , um.  /,  pag.  s. 

(41)  Joviui , in  ttojiu  , cap-  XXXrJ. 

(1,1  Poret  la  remanias  mirante , reri  la  fin. 

(43)  Geincr.  ftibliolb. . folia  il 8.  Ces  parole, 
rf„Jontn.lael.eip.ick,  F«*:4fii  de  i «un.  i685, 
ne  sont  pat  exactes  : Ho»  libro*  i bj 
r»pbrMtico»  Hermolaü»  Barbarus 


point 

8°.  Je  ne  sais  où  M.  Varillas  a lu 

3ue  l'unique  remède  pour  la  guérison 
'Hermolaüs,  était  de  lui  envoyer  du 
bézoard  pur,  et  qu'l/  y en  avait  à 
Florence  dans  un  vase  d'agaüie  , 
dont  le  Soudan  Cailhey  avait  Jail  pré- 
sent a Laurent  de  Médicis.  Pierre 
Crinitus , qui  le  devait  savoir  autant 
que  personne  , dit  que  Tantidote  ap- 
partenait à Pic  de  la  Mirandole  , qui 
en  savait  la  composition.  Plmnnacon 
contra  pestent  quod  ille  sibi  si  quando 
incidisset  asservit  bat  diligentissimè  , 
curât  ut  Romani  quam  celerrim « ad 
Rermolaum  devehatur.  Dicebatautem 
Picus  illud  ipsum  ex  oleo  scorpionum 
linguisque  aspidum , elaliis  ejusmodi 
venenùi  confeclum  (45). 

Les  fautes  de  M.  More'ri  consistent 
à dire  , i°.  que  le  sénat  n’approuva 
point  le  choix  qu’innocent  VIH  fit 
d’Hermolaüs  Barbarus  pour  le  pa- 
triarcat d’Aquilée  : i?.  qu’Hermo- 
laiis  Barbarus  donna  au  public  l’His- 
toire naturelle  de  Pline.  Lésinât  n’au- 
rait pas  moins  désapprouvé  l’élection 
d’une  autre  personne  ; et  ce  ne  fut 
point  à cause  d’Hcrmolaüs  Barbarus  , 
que  la  république  fut  fâchée  de  ce 
qu’innocent  VIII  avait  fait.  Elle  se 
fâcha  de  ce  que  le  pape  prétendit 
disposer  du  patriarcat  sangla  con- 
sulter, et  de  ce  qu'Hcrmolaüs  avait 
reconnu  le  prétendu  droit  du  pape , 

1 5*jo . iu- folio  rdidit . ; car  cette  édition  a suivi  de 
loin  ta  mort  de  l’auteur. 

t (44)  Citation  (16).  * 

Tb«mistii  j»a-  (45)  Pctru»  Oiniiu»  , de  Hoaeitft  Diftciplinfi. 

. Vcnetiif  A.  lib.  /,  cap.  VII » 


BARBARUS.  - 

aTMSfri:  jsœwjÿ?  sr*  4 

üon,  sur  Hine  sans  le  texte  même  de  mort  de  fauteur  : on'uep^aU  donc 
(Q)  Un  passage  d' Alcyoniu,  fera  que  son  Plin"et  ensuiteM^mo^riï 

depuis  que  sa  patrie  leul  maltraité .]  ces  ouvrages  de  Barbares  étaient  JH 

Voici  ce  passage  : c est  le  cardinal  Jean  serves  en  manuscrit  dans'  un  i,u°n" 
de  Médicù  (47)  qui  parle.  ExsiUum  thénue.  Et  ZcqJdJm  oit  & 
igitur  Barbara  non  solüm  calamualem  adhùc  diligcnlissimè  assenmr’  -,r  ■ 
Setraxii,  sed  et.arn  dignitalem  aurit  , fralribus  iOius  cilni  sëdeZ  ‘*v  " 
quod  guident  ,la  constater  moderatè-  annos  (5.)  ^enetiis  biblilthecamUb 'ms 
que  fe rebat  j ut  facetissimè  jocarelur  exculerem  , atquc  incmhh  ! i 
musas  illud  sibi  à patnd  jpetrdsse  , tUid  elatus , Tm  Zg^eZt 
quoniam  œgrè  ferrent  hominem  suis  amicissimique  hominis  elur.,1  l, 
taen.  inUiatum  ambitwue  vulgarium  non  interclli.se  ZuodZZjjJJZL 
honorum  dislineri  et  plebeis  occupa-  magnoperè  verebar  tint  / nPsel 
tionibus  impediri.  Bague  plura  serip-  OSverïi  CaJJpZ  e“Ce  te 
su  bienmn  exsul  quam  XX  ante  annns  peslilentid  obiisset  et  domeui  î* 
eUm  patrid  frueretur  et  honoribus  niiqueJaniUuJrTLdZJTJ  ^ 
Uhus  flnrenlissimus  essel,  recognilio-  suluissent  omniaaue  t/mn  ?on~ 
nem  erratorum  Pliniani  codicis , ex-  caduca  in  medium  ,Ù  ?uam 
planalionem  librorum  de  animd  A rit-  ejus  eeneris  scriola  ah  l'/ULSit"L  ^cd 
tntejis,  cùm  tamen  ante  ejusdem 

phdosophi  libres  taUs  argument!  in  cujutdamoperd,  quitus  i/lehàZ/  , 
latmuni  convertisses , et  XPl  libros  ad  manum  (5i)  îj. 
de  Banane  disserendi  veteres peripa-  Barbarus,  dansfépiloeu^T  «!rr,Ue 
«eues  organon  eos  appellent  ; et  PB/ie-  rections  sur  Pline  ? n,SL“  f.  C°r~ 
loricos  et  unum  Poëlicum , octoque  édition  de  Dioscori’de  lv"“  UDe 
Diascoridœ  Medicos , quosalia  étions  dit-il  (53)  , annatamentahZ  °P°dJJs’ 
opéré  instruxerat  quod  CoroUarium  coridi  quoque  pronèdirm  °î~ 

inscribehat.  Adjeceral  quoquepulcher-  profutura  ; ma  ./je  persiste  A dire  Z 
rimant  expontionem  ad  libros  Analr-  M.  Varillas  n'a  po.n  lL  ' 
tiens  poster, ores  Anslolelis  ante  in  temps.  On  avait  vu  un  ouvrai!  *! 
latinum  irons  lato  s II  semble  que  auteur  sur  Dioscoridp  CCî;-i 

ceci  réfutece  que  j'ai* dit  ci-dessus(4g)  : donnât  cequ^ava  L’tsy.rP,''''11 
mats,  prenez- y bien  garde,  je  n’eoai  et  après  qu’il  eut  Inné  une  nàra  ’ 
rien  a craindre  : car  outrequ’il  pour-  phrase  de  Thémistius  Vnv»,  Para: 
ra.t  y avoir  quelque  défaut  d’exacti-  luit  : Primum Z idZdùiïnJ*  T 
tude  dans  ce  dénombrement  d’Aicyo-  nobis  paraphrasin  atnur  , / * tl.L 

mus  , il  est  certain  qu’une  partie  des  adhuc  eam  déganter  l uin  • / ,uvem‘ 
écrits  qu’il  articule  sont  plutôt  une  produit  : moTetJ  ThZZTcZ 
révision  , ou  une  plus  ample  exposi-  coroltdrio  tant  vartm  ac recoZitl 
tionde  ce  qu’Herraolau,  avait  déjà  doctrine,  rerum  onimum  sZdlT 
fait  , qu  une  entreprise  tou  t-à- fait  tilemdepromit  : poslremùm  P lin  in  ° 
nouvelle  . et  il  paraît  manifestement,  succurrit  (54). 
que  Diosconde  lui  avait  passé  par  les 
mains  avant  son  exil , et  avant  ses 
corrections  du  texte  de  Pline.  C’est 
une  confirmation  de  ce  que  j’ai  dit 
contre  M.  Varillas.  De  plus,  il  faut 


i/v  11  fa‘!aU  "repur  le  transit  mr  P!ln, 

public  par  l’auteur  mfme.  * 

■J/kL**'5'0!”1'’  mppaee  que  le  cardinal  J,ar. 
rtffîïï"  C,U  f aviron  fan  .5.,. 

roi  » Medice  legs to  pnorr. 

If'}  jT°“'  e.“  *'‘5**  Aa!‘  • lo fin  delà  remari  saleem  Culigsi. , paj!  ' ,M°r’  ml 

^ * SÆ.  Z.  c^,., 

(47)  Il  fut  menu,  lepap.  Ic’.n  X. 

Alsjoniiu,  in  Mtdlct  Irg.lo  priore 

(4n)  Dans  la  remarque  (P),  nnç  y cl  V[ . 


BARBARUS  (Damkl)  , petit- 
neveu  du  précédent,  se  fit  esti- 


q6  .BARBE, 


mer  par  sa  science.  U publia*uu 
Commentaire  sur  les  cinq  voix 
de  Porphyre,  l’an  Deux 

ans  apres,  il  publia  un  Commen- 
taire sur  les  trois  livres  de  la 
Rhétorique  d’Aristote  à Théo- 
decte,  qui  avaient  été  traduits 
en  latin  par  Hermolaüs  Barba- 
rus.  Il  avait  écrità  Gesner,  qu’il 
espérait  de  publier  incessam- 
ment plusieurs  ouvrages  d’Her- 
molaüs  (a).  Nous  lui  devons 
l’édition  des  Dialogues  de  Speron 
Sperone. 

(a)  Tire  de  la  Bibliothèque  de  Gesner , 
folio  192  , perso. 

BARBARUS  * (Daniel)  , de  la 
même  famille  que  le  précédent , 
a été  patriarche  d’Aquiiée  , et 
illustre  par  sa  science.  Il  s’était 
fort  attaché  aux  mathématiques 
et  à la  philosophie  , avant  qu’il 
eût  une  dignité  dans  l’église  ; 
mais  depuis  sa  promotion  à l’e- 
piscopat,  il  s’appliqua  tout  entier 
aux  études  de  théologie.  Il  était 
si  prévenu  pour  Aristote , qu’il 
lui  aurait  volontiers  prêté  ser- 
ment de  fidélité,  s’il  n’avait  pas 
été  chrétien  (a).  Il  était  ambas- 
sadeur de  Venise  en  Angleterre, 
lorsque  le  pape  Paul  IV  le  nom- 
ma coadjuteur  du  patriarche  Gri- 
mani  (b).  11  Rit  un  des  pères  du 
concile  de  Trente,  et  il  s y com- 
porta avec  beaucoup  d’attache- 
ment pour  le  pape.  Il  opina  for- 
tement contre  ceux  qui  deman- 

*  Leclerc  pense  que  ce  personnage  est  ce- 
lui qui  a déjà  eu  l'article  précédent , et  qu'il 
n’y  a eu  qu’un  Daniel  Barbarus,  H ajoute 
qu’il  ne  fut  pas  patriarche , mais  seulement 
coadjuteur  : nommé  eu  i55q  , il  l'était  en- 
core en  t5Ô7  , et  mourut  avant  Gjrimani. 

(a)  Tiré  de  M.  de  Thon,  livre  XLVJ , 
pag.  9)2. 

{h)  Pallavic.  , Hist.  Cotictl.  trid.  , ho. 
XVI , cap . IV,  num.  22. 


daient  la  communion  sons  les 
deux  espèces  (c).  Il  mourut  en 
i56g , à l’âge  de  quarante-un 
ans  (d).  Il  avait  publié  divers  ou- 
vrages (A)  ; et  s’il  eût  vécu  plus 
long-temps,  il  en  eût  sans  doute 
publié  bien  d’autres  (e). 

(c)  Idem  , lib . XVIII , cap.  IV,  num.  4, 

ad  ann.  1 562.  ç 

(d)  Vossius  , de  Scient,  mathem. , pag. 
355.  De  Thou  , liv.  XL  Vf  pag.  9^2. 

(e)  De  Thou  , là  même. 

(A)  lia publié  divers  ouvrages .] 

Un  Commentaire  sur  f^itruve , qui  fut 
imprime  à Venise,  l'an  1667.  La 
Prattica  délia  Perspecliva , imprimée 
au  même  lieu,  l’an  i559,  et  l’an 
ï568  (1).  Caiena  grœcorum  Patrum 
in  quinquaginta  psalmos  , latine  versa. 
Aubert  - le  -Mire  (2)  , M.  Moréri  , 
M Teissier  (3),*  Konig,  Paul  Freher 

(4),  etc.,  lui  donnent  le  Commentaire 
sur  les  cinq  P oii  de  Porphyre  , et  le 
Commentaire  sur  la  rhétorique  d' Aris- 
tote , dont  j’ai  parlé  dans  l’article 

réce'dent  : mais  comme  le  premier 

es  commentaires  fut  imprimé  l’an 
i5^2,  et  le  second  l’an  1 544  * il  es t 
visible  qu’ils  ne  sont  point  la  pro- 
duction de  notre  Daniel  Barbarus,  né 
l’an  i5a8  (5).  Freher,  par  une  bévue 
tout-à-fait  étrange  , a dit  que  notre 
Daniel  Barbarus,  mort  Fan  1669 
de  quarante  ans,  avait  obtenu  au 
Pape  Innocent  VIII  auprès  duquel  il 
était  ambassadeur  de  Venise,  le  pa- 
triarebat  d’Aquiiée  (6). 

(1)  Vossius,  de  Scient-  mathem. , pag.  355  et 
pag.  4*5. 

(а)  De  Scriptorib.  sxculi  XVI. 

(3)  TVissier,  Addit.  à M.  de  Thou,  tom.  J, 
pag.  354. 

(4)  Freberi  Thealrum  Viror.  illostr.  , pag. 
i465. 

(5)  C’e si  selon  MM.  de  Tbou  et  V o*im. 

(б)  Freher.  Theatr.  Viror.  illostr. , pag.  »4®5. 

BARBE , femme  de  l’empereur 
Sigismond , était  fille  de  Herman 
comte  de  Cilia  dans  la  Hongrie. 
Sigismond  avait  été  pris  par  les 
Hongrois,  et  mis  sous  la  garde 
de  deux  jeunes  gentilshommes 
dont  il  avait  fait  mourir  le  père. 
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Peudant  qu’ils  le  gardaient , il 
persuada  à leur  mère  de  le  laisser 
échapper.  Ce  ne  fut  point  sans 
lui  avoir  fait  bien  des  excuses  de 
la  mort  de  son  mari , et  bien  des 
promesses.  Il  lui  promit  entre  au- 
tres choses  d’épouser  la  fille  du 
comte  de  Cilia , proche  parent  de 
cette  veuve , et  il  exécuta  cette 
promesse  (a).  Il  eut  là  une  femme 
des  plus  extraordinaires  que  l’on 
vit  jamais.  Elle  n’avait  nulle 
honte  de  sa  vie  débordée.  Ce  n’est 
pas  en  cela  que  consiste  sa  grande 
singularité , il  n’y  a eu  que  trop 
de  princesses  qui  se  sont  mises 
au-dessus  du  quen  dira-t-on,  à 
l’égard  de  leurs  impudicités.  Ce 
qu’il  y eut  d’extraordinaire  dans 
celle-là  ce  fut  l’a  théisme  (A),  chose 
qui  n’a  presque  point  d’exemple 
parmi  les  femmes.  Elle  ne  croyai  t 
ni  paradis  ni  enfer  (B) , et  se  mo- 
quait des  religieuses,  qui  renon- 
cent aux  plaisirs  de  la  vie,  et  qui 
mortifient  leur  corps.  Sigismond 
se  trouva  mal  marié  encore  par 
d’autres  endroits,  car  sa  femme 
Barbe  s’engagea  dans  des  com- 
plots avec  quelques  grands  sei- 
gneurs de  Bohême , pour  le  chas- 
ser du  royaume , et  pour  se  pro- 
curer un  autre  mari.  Il  découvrit 
cette  trame,  et  condamna  l’im- 
pératrice à une  prison  perpé- 
tuelle. Quand  il  fut  mort,  on  la 
mit  en  liberté  (b);  et  comme  elle 
songeait  encore  à se  marier , quel- 
qu’un lui  représenta  l’exemple  de 
la  tourterelle,  qui  demeure  seule 
toute  sa  vie,  lorsqu’elle  perd  son 
premier  mari.  Si  vous  avez , 
répondit-elle  , à me  proposer 

t'a)  Ænea»  Sylvius  , in  Addition,  ad  An* 
ton.  Panormituiu  de  Diclu  et  Faclis  Al- 
photui  , lib.  I/I , nttm.  ^ , pag.  69. 

{b)  Ex  Mattliue  TI1c.1t ro  lustor.  in  Sigij- 
manie,  pag.  998. 


l’exemple  des  bêles  , proposez- 
moi  celui  des  pigeons  et  des  moi- 
neaux (c)(G).  Elle  vieillit  à Gratz, 
dans  la  Bohème , sans  renoncer  à 
ses  débauches  (</) , et  y mou  rut  en- 
viron l’an  1 45 1 . Les  Bohémiens 
ne  laissèrent  pas  de  lui  faire  de 
magnifiques  funérailles  à Prague, 
et  de  la  mettre  dans  le  tombeau  de 
leurs  rois,  comme  l’assure  Bonfi- 
nius,  au  VII*.  livre  de  la  IIIe.  dé- 
cade. Pratéolus  ne  l’oublie  point 
dans  son  Catalogue  alphabétique 
des  Hérétiques  , et  eu  cela  il  se 
rend  très-ridicule,  car  elle  n’avait 
point  forgé  de  nouveaux  dogmes, 
et  ne  s’était  point  érigée  en  chef 
de  secte  5 elle  donna  dans  des  im- 
piétés communes  à tous  les  temps. 
En  tout  pays , les  profanes  et  les 
impies  se  sont  toujours  moqués 
des  personnes  qui  s’exposent  par 
principe  de  religion  aux  brûlures 
de  la  chair,  au  lieu  de  suivre  le 
penchant  'de  la  nature  (e). 

(c)  Æneas  Sylvius,  in  Addit.  ad  Ant.  Pa 
noriu. , num.  5,  pag.  56. 

(d)  Grctii  in  Kohemiâ  in  vitd  litrpi  cl  fa - 
dis  libidinibus  infami  consenuit.  Mathias  v 
Theatr.  histor.  , pag.  998. 

(e)  Barbara.  . . slullas  appellabat  virgi- 
ncs , que*  pro  Chris  U num  inc  passa fuissent, 
proplcrcà  quod  voluptatis  gaudia  non  gus- 
l tissent.  Pratéolus,  pag.  85. 

(A)  Ce  quil  f eut  d’ extraordinaire 

en  elle  fut  l’ athéisme , qui  rr a 

presque  point  d’exemple  parmi  les 
femmes.]  Je  n’ignore  pas  ce  qu’on 
vient  de  publier  dans  une  satire  du 
sexe,  le  chef  d’œuvre,  ce  me  semble* , 
de  M.  Despreaux.  t)n  veut  dans  cette 
nouvelle  pièce  que  l'impiété  même 
soit  un  des  déréglemens  des  femmes. 

Dans  le  sexe  j 'ai  peint  la  pif  U caustique. 

Et  que  serait-ce  donc  si , censeur  plus  thl- 
gique, 

T allait  ij  faire  voir  V athéisme  établi # 

Et  non  moins  que  l'honneur  le  ciel  mis  en 
oubli  ? 

Si  j'allais  l’r  montrer  plus  d'une  Cnpanee, 

Pour  souveraine  loi  mettant  la  destinée , 

Du  tonnerre  dans  l'air  bravant  les  vains  car- 
reaux , 

K|  nous  parlant  de  Dieu  du  ton  de  des  Bar- 
reaux ? [ Satire  X \ es.  653. 1 
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Mais  tout  cela  ne  peut  être  vrai,  communs  de  la  morale  , que  de  faire 
encore  qu’il  n’y  ait  pas  plus  de  voir  à l’homme  ses  desordres,  en 
quatre  ou  cinq  femmes  en  France  <|ui  comparant  sa  conduite  déréglée  avec 
aient  donné  dans  ces  maximes  impies,  la  régularité  des  bêtes.  Les  hommes 
Je  ne  voudrais  pas  nier  que  ce  pro-  sedc'chirentlesunslesautrcs;l’homme 
dige  ne  soit  devenu  un  peu  moins  est  un  loup  à l’homme  (3)  ; mais  les 
extraordinaire  , depuis  que  le  sexe  ne  bêtes  de  même  espèce  ne  se  battent 
se  pique  pas  d’ignorance  autant  qu’il  point  entre  elles.  C’est -par  là  qu’llo- 
faisait.  11  faut  un  certain  degrc  de  race  a tâché  de  couvrir  de  honte  les 
fausse  métaphysique  , pour  tomber  Romainsmii  s’engageaient  aux  guerres 
dans  le  malheureux  abîme  de  l’irré-  civiles.  Les  loups  et  les  lions , dit-il, 
ligion.  Quoi  qu’il  en  soit,  je  suis  très-  ne  font  point  cela.  W suppose  que  son 
persuadé  avec  l’auteur  des  Pensées  sur  objection  est  si  puissante,  que  ceux  à 
les  Comètes  , que  ce  n’est  point  par  qui  elle  est  proposée  se  trouvent  réduits 
cet  endroit-là  que  les  femmes  méri-  à un  silence  honteux, 
tent  censure.  Ce  n'est  point  leur  vice 
que  l'athéisme  ; elles  se  font  une  vertu 
de  n’entrer  point  dans  les  grands  rai- 
sonnemens  : ainsi  elles  en  demeurent  à 
leur  catéchisme , bien  plus  portées  à 
la  superstition  qu’à  l’impiété  ; grandes 
coureuses  d’indulgences  et  de  sermons , 


N. que  hic  tnpis  mot , nec  fuit  ItOnibut 
Vntjuàm  , nui  in  Uitpar  , ferit. 
Fururnr  ccecui  , an  rapit  »i»  acrior ? 

An  culpa  ? responsum  date. 

Taceni , et  ora  pallor  albus  inficil , 

Me  Iliaque  percuba  siupent  (4). 


et  si  fort  occupées  Je  mille  passions 
qui  leur  sont  tombées  comme  en  par- 


Juvéuul  a employé  la  même 
dans  sa  XVe.  Satire  , vs.  i5g. 


a ora le 


Sed  jam  serpentum  major  concordiez  : pareil 
Cognatis  macult t îimilufera  : quando  leum 
Forlior  eripuit  vilain  leo  f nuo  nemore  un 
Exsptravii  aptr  majorts  dentibus  apri? 

I noie  a U g ns  agit  rabida  cum  ligride  pacem 


»vt j inter  se  convenu  unis  : 


tage , qu’elles  n'ont  ni  le  temps  ni  la 
capacité  necessaires  pour  révoquer  en 
doute  les  articles  de  leur  foi(i).  A 
coup  sûr , elles  trouveront  plutôt  le 
secret  d’accorder  ensemble  les  pas- 
sions et  la  religion,  fallût-il  donner  M.  Despréaux  a parfaitement  bien  tra- 
jusque  dans  le  molinosisme  , que  doit  le  latin  de  ces  deux  poètes  , et  y 
v .t»  ....  -i.n  rrnîm  a joint  de  nouveaux  exemptes  (5). 


Perpétuant  , 

An  hotmni . 


Voit-on  les  loups  brigands  , comme  nous  in- 
humains , 

Pour  détrousser  les  loups , courir  les  grandi 
chemins  ? 

Un  aigle  sur  un  champ  prétendant  droit  d’au- 
baine 

Ne  fait  point  appeler  un  aigle  a la  huitaine: 

Jamais  contre  un  renard  chicanant  un  poulet 

Un  renard  de  son  sac  n’alla  charger  Rolet. 

Jamais  la  biche  en  rut  n’a  , pour  fait  d’un- 
puissance. 

Traîné  du  fond  des  bois  un  cerf  à l’audience  , 

Et  jamais  jugu  entre  eux  ordonnant  le  con- 
grès, 

De  ce  burlesque  mot  n a tau  ses  arrêts. 


l'expédient  de  ne  rien  croire. 

(B)  Elle  ne  croyait  ni  paradis  nien- 
fer. ] Voici  le  portrait  que  Bonünius 
nous  a laissé  de  cette  femme.  Barbai  am 
imperatrieem  ed  tempeslate  Ormci  diem 
obiisseferunl , indomitœ  libidinis  mu- 
lierem , tptœ  inter  adultéras  publiée 
vilain  duxil  , prostiluloque  pudore 
viras  scepi’us  peliit  quant  peleretur. 

(Jauni  ab  omni  religione  deslilula 
fSrel , superos  ac  injeros  esse  negabal  : 
religiotas  ancillas , jejuniis  aut  ora- 
tioni  rebusque  divinis  intentas  graviùs 
increpabat , nullis  asseverans  moles- 
liis  ac  inedid  corpus  esse  maceran-  Qllclque  beau  que  puisse  être  ce  lieu 
dum  : intnto  lautè  pascendum , in  de-  co(D„mn  j ct  quelque  capable  de  frap- 
litiis  et  voluptatibus  alenduni , et  post  r>  ;|  a néanmoins  son  faible;  car 
morlem , cum  nihil  supersil  , nutlam  !,remi,'.rement , on  peut  l’éluder  par 
deorum  ammorumque  curant  este  sub-  (|n  |ralt  je  plaisanterie,  et , en  second 
eundam  (a).  _ lieu , on  peut  le  combattre  sérieuse- 

(C)  Si  VOUS  avez , disait-elle  , à me  menl  par  la  ,nalime 
proposer  l'exemple  des  bêles  , propo-  m , Ut.m  ,uo d la.  r.,el- 
scz-moi  celui  des  pigeons  et  des  mm-  vit  (6); 

ne  au: r.]  C’est  un  des  plus  beaux  lieux  • 

(3)  Homo  homini  lupus.  F.rasm.  Adagior., 
(i)  Pensées  diverses  sur  les  Comèi. , num.  »4a,  ^ , cenlui.  I , num.  70 , pag.  48. 

pag-  4*i.  (4)  Horat.  Kpod.  VU. 

(a)  Bonftnius . Kerum  ungaricar.  décade  ///,  (5)  V ore%  sa  VIII*.  Satire  /,  rs. ^**5- 

lib.  FU  , pag.  344,  345.  Æ W Horal.,  Saura  III , r/.  .o3,  hb.  If 
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c’est-à-dire,  qu'on  peut  le  rétorquer, 
et  qu’en  tournant  la  médaille  on  ga- 
gnera le  vent  sur  le  moraliste.  Je  ne 
prétends  point  approuver  ceux  qui 
opposent  des  railleries  aux  raisons  , 
mais  je  dis  que  c’est  un  très-grand  dés- 
avantage aux  raisonnement! , que  de 
pouvoir  être  tournés  en  ridicule  par 
des  gens  qui  aiment  à plaisanter.  Prou- 
vons cela  par  un  exemple.  Si  quel- 
qu’un avait  entrepris  d’obliger  M.  de 
Bautru  à croire  qu  il  vaut  mieux  choi- 
sir  une  vieille  maîtresse  qu’une  jeu- 
ne,‘et  qu’il  lui  eût  cité  l’endroit  de 
Pline  où  il  est  dit  que  Us  bcLicrs  cher- 
chent plutôt  les  vieilles  brebis  que  les 
jeunes,  ce  quelqu’un  n'aurait-il  pas  été 
démonté  et  confondu  par  cette  ré 
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1-cle , n en  vient, cul-, Is  pas  fort  souvent 
nux  coups  ? Quoi  de  plus  furieux  que 
le  combat  des  taureaux  ? IV'eit-ce  pas 
la  Jorce  qui  décide  de  leurs  droits  en 
matière  d’amour  ? 

■ ■ ■ . . . IglUtM  perieiu.it  mortibu.  .11, 
yuo,  Veuercm  intérim  repientei  >«,  m._ 

KUM 

Viribu*  eclitior  caniebat  ut  in  grege  Tao- 
Rüs  (10). 

illi  alternante*  multâ  vi  pr*lU  miscent 
Vulnenbus  crebns  : lavit  ater  corpora  sangui, 

V ersaque  ,o  obnuos  urgentur  cornua  vaslo  ' 
iaum  géra, tu  : reboant  «ilvtrque  «t  magnn. 

Olympus  : B 

Nec  mon  belliDtra  uni  uabulere  , icd  aller 
Victu,  «bit,  looj-.èque  ignotis  exulat  oris 
rnulta  gemeos  , igoomim.m  plagasque  .uperbi 
ictoru  , tum  quos  amisit  inultus  amores, 
tt  «tabula  aspeclaus  rrgnis  excessit  avilis  (n). 


nullo 


( 8 ) ! Uuc  darne  romaine  se  servit  #,'0‘  xr J u‘l~u  pas  aes  oeics  qui  , — 
d’une  pensée  semblable  auprès  d’un  i'.orcnt  jflirs  Petits  ? N'y  apprendrai 
) mm  rue  qui  ne  pouvait  comprendre  Pas  ^ inceitc  • 
par  quelle  raison  les  femelles  parmi  * • • • • Scd  cnim  damnare  negatur 
les  bètc’S  ne  désirent  le  mâle  que  lors-  Hanc  \cnerem  pieu»,  cor  unique  mm 
qu’elles  veulent  devenir  mères.  C’est, 
lui  répondit  la  dame,  parce  que  ce 
sont  des  bétes.Simile  dictum  Populiœ 
Marci  jiliœ  , quœ  rniranli  cuidam 
quid  esset  quapropler  aliœ  bestiœ  nun- 
quàm  marem  desiderarent  nisi  ciiru 
prœgnanles  v elle  ni fier  i , rcspondil  ; 


Otera  dilcctu  , ncc  babetur  turpe  juvenc* 
Ferre  patrem  terfo  : fit  equo  tua  fi  lia  cunjux, 
Quaaque  creavit  mit  pecudc»  caper,  ipjaque 
enju» 

Semine  concepu  est  ex  illo  concipit  aies.* 
Felices  quibos  ista  licent  : humana  maligne* 
Cura  deuil  leges  , et  quod  natura  reinitlit 
In  vida  jura  negant  (sa) 


bestiæ  eniru  sunt  ,(9).  N’était-ce  pas  apprendrai-je  pas  a m’accommo- 
rompre  bras  et  jambes  à l'admirateur?  d er  de  loul  ce  qui  sera  à ma  portée  , 
Voilà  pour  le  premier  inconvénient,  pour  faire  mes  provisions  comme  la 
L’autre  n’est  pas  moindre  ; car  enfin  J°urmi  ? 
un  homme  que  tous  voudrez  envoyer 
à l’école  des  animaux  pour  y appren- 
dre son  devoir,  vous  dira  qu’il  ne  de- 
mande pas  mieux.  J'y*  apprendrai  , 
vous  dira-t-il,  èt  soumettre  le  droit  à 
la  force  : un  dogue  plus  fort  qu’un 
autre  ne  fera  point  scrupule  de  lui 
ôter  sa  portion.  Qu'y  a-t-il  de  plus  or- 
dinaire que  de  voir  aes  chiens  qui  s'en- 
trebattent ? Les  poulets  ne  s éntrebat- 
tent-ils  point  a la  vue  de  leur  commu- 
ne mère  ? Les  coqs  ne  s'acharnent-ils 
pas  si  furieusement  l'un  contre  l'autre , 
qu’il  n’y  a quelquefois  que  la  mort  de 
l’un  qui  fasse  cesser  le  combat  ? Les 
pigeons  , /ç  sj‘mbole  de  la  débonnai- 


(7)  Vorex  Ménagiana  , pag.  3a3  Je  la  pre- 
mière édition  de  Hollande. 

(8)  V ervecum  in  palrid  , iras  sot/ ne  sub  aire 

narei. 

J u vénal.  Salir.  X,  v»  5o. 

(fj)  Macrob.  S -41  mal.  , lit.  Il , chap.  V . in 
fine. 


Sicut 

Parvula , uim  exemple  c*t  magot  formica  !*- 
boria; 

Ore  trahit  quodeunque  potest  atque  addit 
acervo 

Qoem  struit,  baud  ignara  ac  non  incaut#fuiu- 

ri  (»3J. 

Ne  m y délivrerai-je  de  la  dure  servi- 
tude qui  fait  gémir  tant  de  gens , et 
qui  leur  arrache  ces  complaintes  si 
douloureuses  ? 

Que  votre  bonheur  c*t  extrême, 

Cruels  lions  , sauvages  ours 
Vous  qui  o'avex  dan»  vos  amours 
D’autre  rigle  que  l’amour  même  ) 

Que  j’envie  un  semblable  sorti 
Et  que  nous  sommes  malheureuses  , 

Nous  t de  oui  les  lois  rigoureuses 
Punissent  l'amour  par  la  mort  (t^)  ! 

(*o)  Horat.  , Salir.  III,  lib.  I , vs.  108. 

(11)  Virgil. , Géorgie.  , lib.  ///,  *»j  aao. 

(ta)  Mrrrha  apud  Ovidium.  Metam  , lib.  X 
vi.  3*3.  f * 

(l3)  Horat.,  Salira  I,  lib.  /,  rj.  3a. 

04)  Cet  vert  sont  du  Pastor  Fido,  selon  U 
rertton  de  la  tvmte  se  de  ia  bute. 


BARBERIM. 


On  ne  saurait  donc  disconvenir  que 
l’exemple  qu’on  peut  trouver  de  tou- 
tes sortes  de  dércglemens  dans  l’école 
des  bêtes  brutes , n’affaiblisse  un  peu 
les  moralités  dont  j ai  parlé  au  com- 
mencement de  cette  remarque  ; car 
puisque  selon  la  théologie  toutes  les 
bêtes  sont  exemptes  de  péché  , on  ne 
peut  pas  dire  qu’en  punition  de  quel- 
que faute  les  unes  sont  tombées  dans 
le  désordre  , et  qu’en  récompense  de 
quelque  bonne  œuvre  les  autres  sont 
demeurées  dans  l’ordre.  Aiusi  tout  ce 
qu’elles  font  est  également  réglé  , et 
quand  on  vous  demandera , comme 
fit  la  veuve  de  Sigismond  , pourquoi 
voulez-vous  que /'imite  la  tour  terelle  , 
plutôt  que  la  colombe  ou  que  le  moi- 
neau vous  n’aurez  rien  de  bon  à ré- 
pondre , à moins  que  de  consulter  les 
fondemens  de  morale  que  vous  seriez 
obligé  de  consulter  , si  vous  ne  vous 
serviez  point  de  l’exemple  de  la  tour-^ 
terelle.  Que  répondrait  \1.  Despréaux" 
à uu  sophiste,  qui  lui  soutiendrait 
que  sa  biche  en  rut  est  une  três-fausse 
comparaison  ? car  atin  qu’elle  fût 
bonne  , il  faudrait  que  cette  espèce  de 
bêtê  se  pût  trouver  dans  le  cas  où  sont 
les  femmes  qui  ont  mis  en  justice  un 
homme  pour  cause  d'impuissance . 
Or  une  biche  se  peut-elle  trouver  dans 
le  cas  ? Engage-  t-elle  sa  foi  à un  seul 
cerf?  Si  l’uu  lui  manque  , n’en  trouve- 
t-elle  pas  d’autres  ? L’invective  et  la 
piquante  censure  de  M.  Despréaux  se- 
rait bien  fondée  dans  uu  pays  où  les 
lois  du  mariage  seraient  inconnue;  : 
mais  on  est  bien  assuré  qu’eu  un  tel 
pays  les  hommes  ne  seraient  pas  plus 
exposés  que  les  cerfs  à un  procès  d’im- 
puissance , et  que  personne  ne  se  ver- 
rait condamné  au  congrès  par  arrêt 
du  parlement. 

Ce  que  je  viens  de  dire  ne  n’eropê- 
chc  pas  de  croire  que  les  moralités 
dont  il  s’agit  sont  très- propres  à tou- 
cher la  plupart  des  gens.  Je  ne  blême 
donc  pas  François  de  Sales  , qui  a 'pro- 
posé l’éléphant  pour  un  exemple 
d’honnêteté , et  je  condamne  la  ré- 
ponse de  l’impératrice  Barbe.  11  y au- 
rait mille  choses  à débiter  sur  ce  sujet. 
Les  actions  des  bêtes  sont  peut-être 
un  des  plus  profonds  abîmes  sur  quoi 
notre  raison  se  puisse  exercer,  et  je 
suis  surpris  quf^si  peu  de  gens  s’en 
aperçoivent.  Mais  rapportons  les  pa- 
roles de  François  de  Sales.  L'éléphant, 


dit-il  (t5) , n’est  qu’une  grosse  bêle  , 
mais  la  plus  digne  qui  vive  sur  la  ter- 
re , et  qui  a le  plus  de  sens.  Je  vous 
veux  dire  un  mot  de  son  honnêteté  : 
il  ne  change  jamais  de  femelle  , il 
aime  tendrement  celle  qu’il  a choisie  , 
avec  laquelle  néanmoins  il  n'habite 
que  de  trois  en  trois  ans  , et  cela  pour 
cinq  jours  seulement , et  si  secrètement, 
que  jamais  il  n’est  vu  en  cet  acte  ; mais 
il  est  bien  vu  pourtant  te  sixième  jour, 
auquel  avant  toutes  choses  il  va  droit 
à quelque  rivière  , en  laquelle  il  se 
lave  entièrement  tout  le  corps , sans 
vouloir  aucunement  retourner  au  trou- 
peau , qu’il  ne  se  soit  auparavant  pu- 
rifié. IVe  sont-ce  pas  de  belles  et  hon- 
nêtes humeurs  d un  tel  animal , par 
lesquelles  il  invite  les  mariés  à ne 
point  demeurer  engagés  d’affection 
aux  sensualités  et  voluptés  , que  selon 
leur  vocat  ion  ils  auront  exercées  , mais 
icelles  passées  de  s'en  laver  le  cœur  et 
l'affection  , et  de  s’en  purifier  au  plus 
lôi  , pour  par  après  avec  toute  liberté 
d’esprit  pratiquer  les  autres  actions 
plus  pures  et  plus  relevées , etc.  Ce 
qu’il  dit  de  l’éléphant  est  pris  d’Aris- 
tote (16),  de  Pline  (17),  et  d’Élien 
(18). Claude  Despense,  dans  son  traite 
de  l’Etal  de  Viduité , où  il  parle  de  la 
Monogamie , avait  déjà  remarqué  cela 
de  l’étephant , et  l’avait  donné  , avec 
la  tourterelle , pour  des  exemples  in- 
signes de  pudeur  et  de  chasteté  ,aux 
personnes  chrétiennes. 

(*5)  Introduction  à U Vie  dévote,  pari.  111 , 
chap.  XXXIX,  de  l'Honnêteté  da  lit  nuptial. 

(16)  Arist. , Hi»t.  AnimaL,  lib.  V,  cap.  XK. 

(17)  Plin.,  lib.  FII1 , cap.  V. 

(18)  Ælian.  , BUtoria  Animal. . lib.  VIII  7 
cap.  XVII. 

BARBERIN  ( François  ),•  l’un 
des  bons  poêles  de  son  temps  , 
naquit  l’an  1264,  à Barberino  , 
dans  la  Toscane.  Comme  sa  mère 
était  de  Florence,  il  fut  s’établir 
dans  cette  ville , où  la  profession 
de  jurisconsulte , mais  surtout  la 
beauté  de  ses  poésies,  le  firent 
extrêmement  considérer.  On  a 
perdu  la  plupart  de  ses  ouvrages. 
Celui  qui  avait  pour  titre  Les 
Enseignemens  d.’ Amour  (A) , a 
eu  une  meilleure  destinée  llsor- 
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tit  de  dessous  la  presse  à Rome  , 
orné  de  belles  figures,  l’an  i64o. 
Ce  fut  par  les  soins  de  Frédéric 
Ubaldini,  qui  prit  cela  pour  un 
bon  moyen  de  faire  sa  cour  aux 
puissances  ; car  la  maison  Barbe- 
rin,  descendue  de  ce  poète,  jouis- 
sait alors  de  la  papauté.  11  mit  à 
la  tète  de  cet  ouvrage  la  vie  de 
l’auteur  , quelques  éloges  ; et  , 
comme  il  y a dans  ces  vers  plu- 
sieurs mots  qui  ne  sont  plus  en 
usage,  il  y joignit  un  glossaire  , 
qui  les  explique,  et  qui  en  éclair- 
cit , ou  prouve  le  sens  par  l’auto- 
rité des  poètes  contemporains  (a). 

(a)  Tiré  du  Journal  de  Lcipsick,  A la  sec- 
tion Vil  du  lmr.  tome  des  Supplemeus  , 
pag.  349. 

(A)  On  a conservé  son  poème  qui 
avait  pour  titre  les  Enseignemens 
d’Amour.  ] Cela  est  équivoque  : 
on  se  pourrait  figurer  que  ce  poè- 
me est  une  école  de  coquetterie  , 
comme  ceux  d’Ovide  de  Arle  aman- 
di  ; mais  on  se  tromperait  fort  : il 
n’y  a rien  de  plus  moral  que  ce  poème 
de  Barberin.  Il  ne  contient  que  des 
règles  qui  apprennent  leur  devoir  à 
ceux  qui  aiment  la  gloire , la  vertu  , 
et  l’éternité  (i). 

(1)  Journal  de  Leipaick.,  pag.  34g  du  Itf  • 
tome  dot  Supplémens. 

BARCLAI  (Guillaume)  , sa- 
vant jurisconsulte  au  XVIe.  siè- 
cle, était  d’Aberdeen  en  Écosse, 
et  d’une  très-bonne  maison  (A). 
Quoiqu’il  eût  été  en  faveur  au- 
près de  la  reine  Marie  Stuart,  il 
ne  put  pas  faire  aucune  fortune 
à la  cour  du  roi  d’Écosse  , fils  de 
cette  princesse.  Cela  le  fit  ré- 
soudre à se  retirer  eu  France, 
l’an  1573  (a)  ; et  quoiqu’il  eût 
près  de  trente  ans  * , il  ne  laissa 

(<»)  La  Vie  de  Jean  Bardai,  au-dei’ant  de 
/’Argeois,  met  l’an  \5jl- 

* Barclai  n'avait,  dit  Leclerc  , que  vingt- 
*#pl  ans  en  l573  ; et  ce  fut  en  l57  X qu’il  se 
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pas  d’aller  étudier  en  droit  à 
Bourges.  Quelque  temps  après  , 
il  s’y  fit  recevoir  docteur  (B)  ; et 
comme  il  avaitbeaucoupd’esprit, 
et  qu’il  s’appliquait  extrêmement 
à l’étude,  il  se  rendit  bientôt 
capable  de  régenter  dans  le  droit. 
Le  jésuite  Edmond  Hay , son  on- 
cle , lui  procura  une  profession 
en  cette  science  dans  l’université 
de  Pont-à-Mousson, par  le  crédit 
qu’il  avait  auprès  du  duc  de  Lor- 
raine, qui  avait  fondé  depuis  peu 
cette  académie.  Ce  duc  ne  se  con- 
tenta pas  de  conférer  à Barclai 
la  première  chaire,  il  le  fit  outre 
cela  conseiller  dans  ses  conseils  , 
et  maître  des  requêtes  dans  son. 
hôtel.  Barclai  épousa,  en  i58a 
(b),  une  demoiselle  lorraine  (c),. 
dont  il  eut  un  fils  qui  devint  un 
homme  illustre , et  qui  fut  la 
cause  innocente  que  son  père  se 
broui  lia  avec  les  j ésui  tes.  Ce  jeune 
homme  avait  tant  d’esprit , qu’ils 
firent  tout  ce  qu’ils  purent  pour 
le  faire  entrer  dans  leur  ordre. 
Son  père  s’en  fâcha , ils  se  fâchè- 
rent à leur  tour,  et  lui  rendirent 
tant  de  mauvais  offices  auprès  du 
duc , qu’ils  l’obligèrent  à sortir  de 
Lorraine.  Il  s’en  alla  à Londres 
trouver  le  roi  Jacques,  qui  lui 
offrit  une  place  dans  son  conseil  , 
avec  de  fort  bons  appointemens  ; 
mais  il  refusa  ces  offres , à cause 
de  la  condition  qu’on  y avait  ap- 
posée , c’est  qu’il  embrasserait  la 
religion  anglicane.  Il  repassa  en 
France  au  commencement  de 
l’année  1604,  et  accepta  la  pro- 

rendit  à Bourges;  car,  ainsi  que  Bayle  le 
rai>}>orte  à la  remarque  (G)  , il  eut  Donneau 
pour  professeur.  Or,  Donneau  quitta  Bour- 
ges en  1672. 

(6)  Vojret  la  remarque  (A)  de  l’article 
suivant. 

(c)  Elle  s’appelait  Aqnc  de  Mallcville. 
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fession  en  droit,  qui  lui  fut  of- 
ferte par  l’université  d’Angers. 
Il  y régenta  avec  grand  éclat(C) 
jusqu’à  sa  mort,  qui  arriva  vers 
la  fin  de  l’année  i6o5  (D).  Il  fut 
enterré  aux  Cordeliers (</).  Il  pu- 
blia quelques  livres  (E) , et  un  , 
entre  autres  , où  il  réfuta  des  au- 
teurs qui , quoique  de  différente 
religion  , ne  laissaient  pas  des’ac- 
eorder  en  faveur  de  la  religion 
sur  les  maximes  républicaines(F). 
H avait  de  l’aversion  pour  les  cal- 
vinistes (G),  et  apparemment 
l’état  où  il  voyait  sa  patrie , qu’il 
avait  quittée  pour  la  catholi- 
cité (e) , entretint  cet  esprit  d’ai- 
greur. 

(</)  Tiré  de  M.  Ménage  , Remarques  sur 
U rie  de  Pierre  Ayrault  , png.  22#  et  sui- 
vantes. 

(e)  Quas  (litteras)  ciirn  idem  Guillelmsit 
vident  un  à cum  avitâ  rclipione  sordescere , 
p ri  ne  ip  cm  varv  suam  marcescere  in  in/amis 
carcevis  situ  , dolore  con/eclus  migravit  ai t- 
no  lf>7l  Lutetium.  Vit»  Jo.  Barclaii. 

(A)  Il  était  d’une  très-bonne  mai- 
son.  ] Savoir  de  celle  de  Bardai , qui 
est  alliée  à toutes  les  grandes  mai- 
sons d'Écosse  , comme  il  parait  par 
une  patente  du  roi  Jacques,  imprime'e 
au-devant  de  l’Argenis.  Je  me  sers  du 
mat  de  patente  , parce  que  ce  n’est 

£as  une  simple  lettre  écrite  au  duc  de 
orraine  , comme  M.  Ménage  l’assure 
(i),  mais  une  lettre  scellée  du  grand 
sceau  du  royaume  , et  adressée  a tout 
le  inonde  par  ces  parole?  de  formu- 
laire , A tous  ceux  qui  ces  présentés 
verront  , salut.  M.  Ménage  est  fort  ex- 
cusable dans  sa  méprise  ; mais  celui 
qui  a fait  mettre  à l'attestation  du  roi 
Jacques  cette  souscription  , Epislola 
Jacobs  , Scotitc  régis  , Caroto  Lolha- 
ringia  iluci  , est  un  trompeur  ou  un 
ignorant  , qu’on  ne  saurait  excuser. 
Il  a dû  lire  cet  écrit , puisqu’il  l’a  fait 
imprimer  à la  tôle  d’un  ouvrage  (a)  : 
or  il  n’a  pu  y trouver  de  ligne  qui  ne 
lui  montrât  que  ce  n’était  point  une 

(,)  Ménage,  remarque*  inr  11  Vie  d'Ayrault  , 
pas-  aaS- 

(a)  Il  est  imprimé  au-devant  de  l Argents. 


lettre  éfrite  au  duc  de  Lorraine.  Le 
traducteur  italien  de  l’Argenis  (3) 
nous  conte  que  les  parens  de  la  de- 
moiselle de  Malleville  ne  voulurent 
point  consentir  à son  mariage  avec 
Guillaume  Bardai , avant  que  de  voir 
des  preuves  de  la  noblesse  dont  on  se  - 
vantait.  11  ajoute  que  cela  ne  fut  fâ- 
cheux à Bardai , qu’à  cause  de  l’im- 
patience amoureuse  qui  le  transpor- 
tait, car  il  lui  fallait  attendre  l’arrivée 
d’un  certificat , avant  que  de  goûter 
les  plaisirs  de  la  jouissance.  Les  parens 
de  la  belle  , poursuit-il , n’eurent  pas 
plus  161  aperçu  cette  attestation  royale, 
t/u  ils  furent  les  premiers  à hdter  la 
conclusion.  On  ne  peut  qu’être  éton- 
né , quand  on  lit  ces  choses  dans  la 
même  page  où  est  le  certificat  du  roi 
d’Ecosse  , car  ce  prince  déclare  ex- 
pressément que  Bardai  avait  déjà  une 
femme  (4)  : et  cela  est  d’ailleurs  cer- 
tain par  la  date  de  l’attestation  (5). 
Cette  date  est  postérieure  de  plus  d’un 
mois  à la  naissance,  de  Jean  Bardai 
fils  de  Guillaume  et  de  la  demoiselle 
de  Malleville.  Voilà  comment  l’amou- 
reux Guillaume  Bardai  se  voyait  ré-, 
duit  au  retardement  de  sa  joie  , par 
l’attente  d’un  certificat.  L’auteur  de 
la  vie  latine  de  Jean  Bardai  était  dans 
la  même  erreur  : l'attestation  , selon 
lui,  fut  demandée  , afin  qu’on  se  pût 
produire  sous  le  titre  d'un  homme  de 
qualité  aux  yeux  de  l’épouse  future. 
Cum  Anna  de  lUaltavilld  conlractu- 
rusniiptias  ex  Scotid  regias  lilterasac- 
cersivit , quibus  ingenuœ  nobililatis 
tilulos  futurœ  sponsœ  approbarit. 

(B)  Il  étudia  en  droit  à Bourges..... 
et  s’y Jit  recevoir  docteur.  ] Cujas  pré- 
sida à cet  acte  (6).  On  a débité  un 
grand  mensonge  quaud  on  a dit  que 
le  mariage  de  Bardai  n’interrompit 
point  ses  études  , et  que  les  ayant 
continuées  depuis  ses  noces,  il  devint 
d’e’colier  docteur  , et  de  docteur  pro- 
fesseur en  droit.  Le  qunli  ( nozze  ) non 
rompendo  il  bel  filo  de  gh  slutlii  di 
lui  , suceesse  che  di  scotare  ch'  egli 
era  , passato  al  grado  del  dotlorato  , 

(3)  Il  s'appelle  Francesco  l*ooa  : il  a fait  la 
Vie  He  Jean  l'a  relui , et  l"a  mise  a la  tete  de  sa 
version  de  fArgeni». 

(4)  In  Lolhartngid  consedistO  ibique  affini - 
talem  genere  moribusque  suis  non  indignum 
conlratisse. 

(5)  Le  ig  de  mars  i58a.  Moréri  la  met  an  7$. 

(6)  Ménage,  remarques  sur  U Vie  (î’Ayraull  t 
pa£.  i?*. 
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rlctvt  una  letlura  principale  di  Leg- 

Si (:)• 

(C)  Il  régenta  à Angers  avec  grand 
éclat.’]  « Lorsqu’il  allait  faire  sa  leçon, 
» il  était  suivi  de  son  fils  et  de  deux 
» valets  , et  vêtu  d’une  robe  magni- 
fique , avec  une  grosse  chaîne  a’or 
» au  cou  (8).  » 

(D)  Il  mourut  vers  la  fin  de  l'année 
i6o5.  ] M.  Moréri  , trompé  par  Ri- 
cins Ery  titrants  et  par  d’autres  , a mis 
l'année  1609  au  lieu  de  l’année  i6o5. 
Il  croyait  avec  raison  que  notre  Bar- 
dai alla  re'genter  le  droit  n Angers  en 
1604  , et  il  trouva  dans  Nicius  Ery- 
llira  us  que  ce  professeur  ve'cut  cinq 
ans  depuis  la  prise  de  possession.  Ab 
Andibus  oplimis  condilionibus  evoca- 
iur , ut  in  ipsarum  gymnasio  prima- 
riam  juris  civilis  cathèdram  oblineret , 
ubi  cùm  jam  quinquennium  docuisset 
est  moriuus  (9).  Il  était  aisé  de  con- 
clure qu’il  ne  mourut  qu  environ  l’an 
1609.  Mais  l’auteur  italien  se  trompe  , 
puis  qu’outre  l’autorité  de  M.  Ménage 
je  puis  alléguer  cette  raison  : Guillau- 
me Bardai  était  mort  avant  que  les 
différens  de  Paul  V et  des  Vénitiens 
fussent  assoupis.  Accendcbant  homi- 
neni  et  pietale  et  jam  senectd  liberio- 
rem  illœ  lurbœ  quas  multi  ommaban- 
tury  cùm  ponlifexin  Anglum  y énetôs - 
que  districlus  , ilium  quidem  jam  a 
sacris  nostris  alicnum  acerbare , nos  au- 
lem  alienarc  vidabatur.  Sed  lam  vium 
conatum  intercepit  felix  et  in  Cnristo 
obitus.  C’est  ainsi  qu’on  parle  dans  la 
préface  du  livre  de  Potestate  Papæ 
(10).  Les  diflérens  du  pape  et  de  la 
république  de  Venise  furent  terminés 
l’an  1607.  sieur  Witte  , trompé 
peut-être  par  le  seul  Moréri , a mis  la 
mort  de  Bardai  à l’an  1609  (1 1). 

(E)  Il  publia  quelques  livres.  ] En- 
tre autres  Prœmelia  sur  la  vie  d’Agri- 
cola  , et  un  Commentaire  sur  le  titre 
des  Pandectes  de  Rebus  creditis  et  de 

(7)  Francesco  Pont , dans  la  Vie  de  Bardai , 
mu-devant  de  la  traduction  italienne  de  F Al- 
itait. 

(8)  Ménage,  remarques  sar  la  Vie  de  Pierre 
Ayraall , pag.  a3*. 

(q)  Nie.  Eryttir.  Pinacoth.  76.  Paul 

Freher,  Theatri  pag.  i5«5,  fait  durer  cinq 
ant  la  profession  : il  cite  Imperialis  cl  Tboma- 
•in. 

(10)  M.  Ménage  attribue  cette  préface  a Jean 
Bardai  fit  de  Guillaume.  Voyez  la  page  3*8 
de  ses  remarque»  sur  la  Vie  d*Ayrault. 

(»i)  Wîile,  in  aj>pendice  Diarü  Biographici- 


io3 

JurejuranJo.  Il  le  publia  à Paris , Pan 
i6o5.  Mais  les  deux  ouvrages  qui  ont 
le  plus  fait  parler  do  lui  sont  le  Traite 
de  la  Puissance  du  Pape  , et  le  Traite' 
de  la  Puissance  des  Rois.  Le  premier 
a pour  titre , de  Potestate  Papa- , an 
et  qualeniis  in  Itegcs  et  Principes  se- 
culnres  jus  el  imperium  hubcat  ; le  se- 
cond est  intitule  , de  Hcgno  et  regali 
Potestate  , adversité  Buchananum  , 
P rut  mu  , Boucherium  , et  retiquos 
Mnnarchomachos.  Il  publia  ce  dernier 
ouvrage  à Paris  , eu  l'année  1600  , et 
le  dédia  a Henri  IV.  L'autre  n’est  sorti 
de  dessous  la  presse  qu’après  la  mort 
de  l’auteur,  qui  n’avait  pas  même  osé 
témoigner  qu’il  y travaillât.  El  qui- 
dem  de  Regno  libres  qui  bus  popuLu- 
rem  ambitum  exagilabnt  nui  là  dissi- 
mulations conscripsil.  Sed  hoc  npus 
( de  Potestate  Papa:)  secretà  aggressus 
est , cùm  tune  aliquid  ponlifici  negare 
hœresis  censeretur  (ia).  R entreprit 
ces  deux  ouvrages  lors  qu’il  vit  les 
désordres  de  la  ligue  , les  sujets  en 
armes  contre  leur  roi , et  les  posses- 
seurs légitimes  de  la  couronne  décla- 
rés déchus  de  leur  trône  par  des  bulles 
papales.  La  Lorraine,  où  il  était  avan- 
tageusement établi  , fut  entraînée  par 
ce  torrent  : elle  approuva  la  révolte 
des  sujets  , et  les  attentats  de  la  cour 
de  Rome  sur  le  temporel  des  princes. 
Il  ne  laissa  pas  de  demeurer  ferme 
dans  ses  principes  : aussi  les  avait-il 
appris  en  bonne  école  ; car  il  ne  faut 
pointdouterque  les  séditions  des  Écos- 
sais n eussent  été  à cet  égard  son  prin- 
cipal catéchisme.  Rien  n’est  plus  pro  ■ 
pre  à faire  haïr  les  maximes  républi- 
caines que  de  voir  quelles  ont  pro- 
duit des  troubles  qui  ont  aboli  la  re- 
ligion que  l’on  croit  la  véritable  , et 
renversé  du  trône  une  reine  de*  la- 
quelle on  était  aimé.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  professeur  de  Pont-àMoussou  témoi- 
gna une  fermeté  peu  ordinaire.  La  plu- 
part des  gens  changent  de  principes 
a mesure  qu  ils  changent  de  pays  et 
d intérêts  : pour  lui , au  milieu  de  la 
Lorraine  , il  perséyéra  dans  les  maxi- 
tpi’il  avait  eues  en  Écosse , quoique  la 
situationdes  affaires  fût  bien  changée. 
L’autorité  du  peuple  élevée  sur  la  puis- 
sance royale  servait  en  Écosse  à la  rui- 
ne du  papisme  , et  en  France  à la 
ruine  des  protestans.  S'importe  , Bar- 

(11)  Ta  pra/UL  optrii  di  Polesl.  P.p. 
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clai  ne  changea  point  d’avis  : il  l’avait 
liouviie  injuste  en  Ecosse  , où  elle 
tftaif  contraire  à la  religion  catlioli- 
que  , il  ne  la  trouva  pas  moins  injuste 
en  France  , où  elle  faisait  un  grand 
bien  à cette  meme  religion.  11  est  rare 
de  voir  cette  fermeté  dans  un  docteur; 
mais,  à chaque  pas  , on  trouve  des 
gens  dont  les  principes  vont  comme 
les  girouettes.  J’ai  dit  que  Bardai  n’osa 
pas  meme  témoigner  qu’il  écrivait 
contre  les  maximes  des  ultramon- 
tains : cela  ne  doit  s’entendre  que  du 
temps  que  dura  la  ligue  ; car  lors- 
qu’elle eut  été  dissipée  , il  ne  fit  plus 
mystère  de  son  ouvrage  ; il  le  donna 
à (imprimeur  , et  le  dédia  à Clément 
VIII  (i3).  Mais  il  le  retira  de  l’impri- 
merie , et  le  garda  près  de  dix  ans  , 
pendant  lesquels  il  y ajouta  plusieurs 
choses  , et  en  retrancha  encore  plus, 
jl  se  hâtait  d’achever  à la  vue  des 
brouille  ries  que  l’on  craignait  entre  le 
pape  et  les  Vénitiens  ; mais  la  mort 
l’cmpécha  de  mettre  la  dernière  main 
à son  ouvrage  (i4)- 

(F)  II  réfuta  des  auteurs  qui , quoi- 
que de  différente  religion , ne  lais- 
saient pas  de  s’ accorder  en  faveur  de 
la  religion  sdr  les  maximes  républi- 
caines: ] Il  réfuta  deux  protestans  , 
Buchanan  et  Hubert  Langue!  ; il  ré- 
futa aussi  Boucher  , l’un  ues  curés  de 
Paris  , et  très-violent  ligueur.  Celui-ci 
soumettait  au  peuple  l’autorité  sou- 
veraine, pour  le  bien  de  la  catholi- 
cité ; ceux-là  faisaient  la  même  chose, 
pour  le  bien  du  protestantisme.  Ils 
étaieut  donc  tous  trois  réunis  dans 
la  thèse  générale , et  tous  trois  adver- 
saires de  Bbrclai. 

(G)  Il  eut  de  V aversion  pour  les 
calvinistes.)  Cela  paraît  par  ses  écrits. 
LiSfel  ces  paroles  de  M.  Méuage  : « Il 
» était  grand  ennemi  des  calvinistes 
» et  des  luthériens.  Dans  son  com- 
» mentaire  sur  le  titre  au  Digeste  de 
v Rébus  cretlili s , il  dit  en  parlant  de 
» Doncau,  docteur  régent  en  droit 
i»  en  l’université  de  Bourges  : Hugo 
» Donellus , unus  ex  prœccptoribus 
» meiSy  vir  civilis , disciplinée  peritus  ; 
» sed  malus  , quia  h a:  re  tic  us  calvi- 
u mita  (i5).  » 

(i3)  Vi de  Prcefal.  operis  de  Pote«l-  Tap*. 

(>4)  Ibidem. 

(i5j  Ménage,  remarque»  sur  la  Vie  de  Pierre 
Ayrault , png.  339. 


I5ARCLAI  (Jean),  fils  du  pré- 
cédent, naquit  à Pont-à-Monsson 
le  28  de  janvier  i583  (A).  Les 
jésuites  de  cette  ville,  sous  les- 
quels il  étudia,  furent  tellement 
charmés  delà  beauté  deson  espr  i t , 
qu’ils  firent  tous  leurs  efforts 
pour  l’attirer  dans  leur  compa- 
gnie. J’ai  déjà  dit  que  cela  fut 
cause  que  sou  père  s’en  alla  trou- 
ver le  roi  Jacques,  qui  était  par- 
venu depuis  peu  à la  couronne 
d’Angleterre.  Il  mena  son  fils 
avec  lui , son  fils , dis-je  , déjà 
auteur  (R) , et  tout  prêt  à faire 
éclore  de  nouveaux  ouvrages  ; 
car  il  avait  publié  un  Com- 
mentaire sur  la  Thébàide  de 
Stace  en  1 60 1 (a) , et  il  publ  ia  un 
poëme  latin  sur  le  couronnement 
du  roi  Jacques  , et  la  première 
partie  de  YÊuphormion , eu  l’an- 
née i6o3.  Ces  deux  pièces  plurent 
beaucoup  à sa  majesté  britan- 
nique^ qui  aimait  et  qui  enten- 
dait les  sciences.  Jean  Rarclai  lui 
dédia  ce  commencement  de  l’Eu- 
phormion.  Il  repassa  en  France 
avec  son  père,  qui  ne  voulut  point 
le  laisser  auprès  du  roi  Jacques , 
de  peur  que  ce  prince , qui  avait 
tant  souhaité  de  le  retenir  , ne 
l’engageât  à l’abjuration  de  la  foi 
romaine.  Il  demeura  à Angers 
jusqu’à  la  mort  de  son  père, 
puis  i)  s’en  alla  à Paris  , et  y prit 
femme  (C),  et  passa  bientôt  à 
Londres.  11  y était  dès  l’an- 
née 1606,  et  ce  fut  alors  qu’il 
fit  connaissance  avec  M.  de  Pei— 
resc.  Il  avait  publié  depuis  peu 
YHistoire  de  la  Fougade  d’An- 
gleterre. C’est  un  écrit  de  six 
feuillets  (b)  , qui  fut  imprimé  à 

(a)  Il fui  imprimé  à Pontrù-Mousson,  et  dé- 
dié à Charles  III  du  nom  , duc  de  Lor- 
raine. 

{b)  Intitulé  : Séries  paUfaclidivinilùs  Par- 
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Amsterdam.  Il  publia  à Londres, 
en  1610  (c)  \’ Apologie  de  l'Eu- 
j>hormion,  et  le  traité  de  son 
père  de  Potestate  Papce  (D).  Il 
fit  imprimer  à Paris  en  1612  , 
un  livre  qu’il  intitula  Pietas(\L). 
C’est  une  réponse  au  cardinal 
Bellarmin , qui  avait  écrit  contre 
le  livre  de  Guillaume  Bardai 
touchant  le  pouvoir  du  pape. 
Deux  ans  après,  il  fit  paraître 
Ylcon  Animorum.  Ce  fut  à Lon- 
dres qu’il  le  publia.  Il  sortit  de 
cette  ville  l’an  1616,  et  s’en  alla 
à Paris  , où  il  fut  présenté  à 
M.  du  Vair  garde  des  sceaux  , 
parson  bon  ami  M.  dePeiresc.  Il 
alla  ensuite  à Rome,  attiré  par 
le  pape  Paul  V,  et  y publia  un 
livre  de  controverse,  intitulé 
Parœnesis ad  Sectarios.  Il  reçut 
beaucoup  d’honnêtetés  du  car- 
dinal Bellarmin  , quoiqu’il  eût 
écrit  contre  lui.  Il  mourut  à 
Rome,  le  12  d’août  1621  ( d ), 
pendant  que  son  Argenis  s’im- 
primait en  France  (e)  (F).  Son 
corps  fut  porté*en  l’église Saint- 
Onuphre  sur  le  Janicule.  Son 
fils  lui  fit  élever  un  tombeau  de 
marbre  à l’église  de  Saint-Lau- 
rent sur  le  chemin  de  Tivoli  (f). 
Nous  dirons  dans  les  remarques 
pourquoi  la  veuve  fit  ôter  de  là 
le  buste  de  son  mari  (G).  Plu- 
sieurs croient  que  Jean  Bardai 
fit  profession  en  Angleterre  de 
la  religion  protestante  (H)  : il  l’a 
nié  publiquement  (I).  Ses  livres 
de  controverse  n’ont  pas  eubeau- 

ricidii  in  maximum  regem  rrgnumrjue 
Brilaouiæ  cogilati  et  instrucli. 

(c)  V oyez  la  remarque  (D)  à la  fin. 

(d)  Sur  la  taille-douce  au-devant  de  l'Ar- 
Renia  , on  met  le  l a d'avril. 

(m  Tiré  îles  Remarques  de  M.  Ménage  sur 
ta  Vie  de  P.  Ayrault,  pag.  228  cl  suivantes. 

(/")  Nicius  Eryttirxus , Pinaeotli.  Jll, 
png.  80. 


coup  de  succès  ; les  autres  ont 
eu  quantité  d’admirateurs  (K) , 
et  n’ont  pas  manqué  de  cen- 
seurs (L).  Pour  ce  qui  est  de  la 
fortune  qu’il  fit  à Rome , on  en 
parle  diversement.  Les  uns  di- 
sent que  Maphée  Barberin  , qui 
l’aimait  beaucoup , ayant  été 
créé  pape  , lui  fit  de  grands 
biens,  et  conféra  à son  fils  aîné 
un  bon  bénéfice , et  la  charge  de 
camérier  de  sa  sainteté  (g)  ; les 
autres  disent  qu’il  eut  besoin  de 
se  plaire  à la  culture  des  fleurs , 
et  que  sans  cela  , il  n’aurait  pas 
pu  chasser  le  chagrin  de  se  voir 
si  peu  avancé  (h)  (M).  Ce  qu’il  y 
a de  certain  , est  qu’il  mourut 
avant  que  Maphée  Barberin  fût 
élu  pape.  Il  se  mêlait  de  poésie, 
et  plusieurs  connaisseurs  préten- 
dent que  les  vers  latins  qu’on  a 
de  lui  sont  excellens  (j).  On  a 
parlé  confusément  de  ses  ouvra- 
ges dans  le  Dictionnaire  de  Mo- 
réri  (N).  II  retouchait  son  Eu- 
phormiou  afin  de  le  publier. 
Il  laissa  V Histoire  de  la  conquête 
de  Jérusalem  (A),  et  quelques 
feuilles  de  l’ Histoire  de  l’Eu- 
rope (/).  On  n’a  point  pu  dire 
qu’il  fut  envoyé  en  ambassade 

f>ar  le  roi  Jacques  à la  cour  de 
'empereur,  à celle  du  roi  de 
Hongrie , et  à celle  du  duc  de 
Savoie  (O).  Il  ne  dit  rien  de  cela, 
lorsqu’il  fait  la  description  de 
la  vie  qu’il  a menée  auprès  du  roi 

(g)  Nicius  Erylhræus,  Pinac.  III , p.  79. 
(A)  Impérial»  et  Tomasinus,  apud  Pau- 
lum  Frcherum  , Thcatri  pag.  i5i5. 

(i)  oyez  Baille t,  Jugement  sur  les  poè- 
tes, tom.  iy , pag.  i52  , et  Pope-Blount, 
Censura  Autorum,  pag.  65 5. 

(A)  Ha  hsciato  dopo  se  l’Hisloria  de  Bel- 
lo  sacro , ch’è  la  medesima  c'ha  il  Tnsso  can 
lato  net  suo  Goffredo . Francesco  Pona , dans 
la  Vie  de  Jean  Bardai. 

(/)  Là  même 
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Jacques  (m) , et  tout  ce  que  l’on 
pourrait  présumer , ce  me  sem- 
ble, serait  que  ce  prince  se  servit 
de  lui  pour  envoyer  aux  souve- 
rains quelques  exemplaires  du 
livre  qu’il  composa  sur  leurs 


Aberdeen  (4).  S’il  s’est  trompe'  sur  le 
lieu  de  la  naissance , il  ne  s’est  point 
trompé  sur  le  temps , qui  est  , selon 
lui,  le  38  de  janvier  1 58a.  On  a mis  sur 
la  taille-donce  de  Jean  Bardai , au-de- 
vant de  l’ Argenis , qu’il  est  né  le  38 
de  janvier  1683  * , et  voilà  comment 


Il  VIC  sj  u 11  vt/miavon  os*»  iviAiu  1 . « • 

» . , . r , . les  craveurs  nous  trompent , aussi- 

communs  interets,  contre  la  pre-  jyjen  qUe  jes  imprimeurs. 

tention  de  la  cour  de  Rome. 

. On  a traduit  en  français  son 
Euphormion  et  son  Argenis  (P). 

(m)  B«rcl«iiu,  in  prmfat.  Parantes.  ad  See- 


(B)  Il  fut  bientôt  auteur.  ] Nous 
venons  de  voir  qu’à  l’âge  de  dix- 
neuf  ans  il  publia  un  Commentaire 
sur  Stace  : il  est  donc  digne  d’être 
inséré  dans  la  seconde  édition  des 
enfans  célèbres,  et  il  en  serait  en- 
core plus  digne  , si  son  âge  avait  été 
bien  connu  à Ricius  Érythréus  ; car  , 
en  ce  cas-là  , il  aurait, -été  auteur  a 
quinze  ans.  En  effet , Erythréus  as- 

. sure  que  Bardai  n’avait  que  dix-sept 

lui-même.  Il  rapporte  dans  la  page  228  lorsqu’il  fît  un  Poème  sur  le  cou- 
ce  qui  sert  de  texte  a cette  remarque,  ronnement  du  roi  Jacques , c’est-à- 
et  puis  dans  la  page  3 la  il  assure  que  dire,  en  i6o3.  Annum  tum  agebat 


(A)  U naquit  à Ponla-Mousson  le 
28  de  janvier  1 583  ] J’ai  suivi  aveuglé- 
ment M.  Ménage  . mais  je  me  réser- 
vais la  liberté  de  le  redresser  iri  par 


Jean ‘Bardai  décéda  le  ta  du  mois 
t l'août  de  l'année  1631  , dgé  de  trente 
neuf  ans  et  de  six  mois.  11  était  donc 
ilé  les  premiers  mois  de  l’an  i58a.  Ce- 
la  se  confirme  par  un  autre  fait  que 


Joannes  decimum  seplimum  cùm  de 
regis  inauguralione'  elegantissimum 
carmen  edidit , maximo-  verborum  sen- 
lentiarumque  splerulore  iüuminalum  ; 
quod  lectum  rex  adeù  probavit,  ut 

. tr\  0 : . J il  ’ : , .... 


. . _ . e.  Comptons 

phormion  , qu’il  n avait  que  vingt  et  méprise  de  qpt  auteur  italien  , conta - 
un  ans  lorsqu’il  fît  imprimer  cette  gjcuse  p0ur  M.  Meréri , et  tellement 
- 1 * 3 ii-  * " ’ * *’  en  a produit  une 

l’est  pas  contenté 

, . . _ ... n’avait  que  dix- 

il  ne  parlé  ainsi  que  lorsque  sa  vingt-  - ... 

deuxième  année  n’est  pas  avancée  : 


il  fallait  donc  que  Bardai  eût  pour  le 
moins  vingt  et  un  ans  accomplis  en 
i6o3  ; il  n’était  donc  pas  né  l’an 
i583  , mais  l’an  i58a  ; de  sorte  que 
si  son  jour  natal  est  le  a8  de  janvier , 
il  faudra  mettre  le  mariage  de  son 
père  sous  l’an  i58i  , et  non  pas  com- 
me a fait  M.  Ménage,  sous  l’an  i58a. 
Tirez  les  mêmes  conséquences  de  ce 
qu’il  dit  (3)  que  Bardai , en  1601 
ri  ayant  que  dix-neuf  ans , fit  impri- 
mer un  Commentaire  sur  Stace.  Il  re- 
marque que  celui  qui  a écrit  la  aie  de 
Jean  Barclai , imprimée  au-devant  de 
l’ Argenis , s’est  étrangement  trompé 
en  disant  que  Jean  Barclai  était  né  à 

(1)  Ménage  i rrrairquri  *ar  1a  Vie  de  Pierre 
Ayrault,  pag.  ug, 

(a)  Là  tnfine , pag.  a3i. 

(3)  Là  mime  , pag.  aa8  , 


sept  ans  lorsque  le_  roi  Jacques  fut 
couronné , il  a converti  le  poème  im- 
primé de  cet  auteur  en  une  harangue 
prononcée.  Paul  Freher  met  la  nais- 
sance de  Jean  Bardai  à L’an  i585  , et 
le  panégyrique  sur  le  couionnement 
à nm  dix-sept  de  son  âge  (8). 

(C)  Il  alla  à Paris,  et  y prit  f cm - 
nte.l  « Il  épousa  Louise  Débonnaire , 
a fille  de  Michel  Débonnaire , tréso- 
» rier  des  vieilles  baudes,  et  d’Ur- 
» sine  Denisot. . . 11  passa  ensuite  en 
a Angleterre  , avec  sa  femme , où  il 

(4)  Là  mime  , pag.  aa8. 

• Leclerc  ayant  «lit  : • fen  ai  une  ou  Ufs0 
• i58l , • Joly  se  contente  de  dire  : • f* 'en  ai  ru 
une  où  il  y <*  i58a.  » La  faute  peut  avoir  été 
corrigée  sur  des  exemplaires  et  le  5 substitué 
au  6- 

(5)  Nieius  Erythr*uj  , Pinacotheca  1U  » 
pag.  76. 

(6)  Freheri  Tbestruro,  pag.  s5i5. 


• BARCLAY  io: 

>■  put  d’elle  deux  garçons  et  une  fille  (D)  Il  fil  imprimer  le  traite  de  son 
» (7).  » 11  ne  se  maria  point  à home,  père  de  Potestatc  Pap.x.l  L’impression 
M.  Moréri , qui  le  débite,  n’a  point  de  ce  livre  lui  fit  perdre , si  nous  en 
entendu  son  Nicius  Érythréus , qui  croyons  M.  Ménage  (i3),  une  partie 


pouvait  lui  apprendre  si  aisément  que 
Bardai  s’évada  d’Angleterre  avec  sa 
femme  et  son  fils  , et  se  retira  à home  , 
où  sa  femme  lui  donna  encore  un 
fils,  lin  Rarcolaius  ex  uxore  quant 
hahebat  masculam  prolem  suscepit. 
Sed  aliquanto  post . . . ; . clam  ex  An- 
gtûi  un'a  cum  uxore  et  filio  se  fugd 
surripuit  , ac  Romain  venit.  . . . (8). 
Rnntce  novam  ex  uxore  sud  masculam 
prolem  accepit , ac  due  uno  urbem 
nostram  auxil  (g).  Map  bée  Barberin  , 
qui  depuis  a été  le  pape  Urbain  VIII , 
fut  le  parrain  de  ce  nouveau  fils  de 
notre  Bardai  (10).  On  ne  croirait  ja- 
mais , en  lisant  ces  paroles  d’Éry- 
thréus , que  la  femme  de  Bardai  n’al- 
la à Rome  que  quatre  ans  après  son 
mari  : cependant  M.  Gassendi  assure 
que  cela  est  vrai.  Lise/,  l’endroit  où  il 
raconte  les  bons  offices  que  M.  de 
Peiresc  rendit  au  mari  en  l’année 
1616,  et  à la  femme  et  au  fils  en  l’an 
i6ao.  Praeterea  fuisse  Peireskio  non 
minorera  circa  Éarctaii  uxo rem,  fi- 
liurn  , et  Jo.  Budouicum  IJebonærum 
uxoris  germanum  , ciun  qcabTo  post 
asso  pmfecli  Romam  ad  ilium  sunt 
(11).  Si  M.  Ménage  avait  bien  pesé 
oes  paroles  de  Gassendi,  il  n’aurait 
point  dit  que  Bardai  alla  à Rome  l’an 
1G17,  et  que  sa  femme,  son  fils  et 


•son  beau-frère  l’y  furent  joindre  l’an  qué  l'année  de  l’impression.  Cet 
1619  (la).  Il  ajoute  que  le  fils  de  vrage  fut  imprimé  1 an  1609.  La 
Bardai  vint  a Paris  avec  sa  mère  l’an  grégalion  de  Yindex  le  conda 


i65a  , que  ce  n’était  pas  un  grand 
personnage , qu’il  faisait  des  vers  la- 
tins , et  qu’il  fit  imprimer  en  ce 
temps-là  , à Paris  , une  élégie  latine. 
F.rytbréus  parle  de  la  veuve  de  Bar- 
dai comme  d’une  femme  présomp- 
tueuse et  fière.  Voyez  ci-dessous  la 
remarque  (G).  Dans  la  Vie  latine  de 
Jean  Bardai  on  dit  faussement  qu’il 
se  maria  avec  Louise  Débonnaire 


de  la  bonne  volonté  que  le  roi  d An- 
gleterre avait  pour  lui.  Je  ne  saurais 
comprendre  d’où  cela  pourrait  être 
venu  , puisque  c’est  un  livre  qui  rem- 
barre fortement  les  prétentions  des 
ultramontains , et  les  raisons  de  Bel- 
larmin  nommément , et  où  l’indépen- 
dance des  rois  est  vigoureusement 
soutenue.  Pouvait-on  rien  écrire  qui 
dût  être  plus  agréable  au  roi  Jacques  ? 
Je  conjecture  que  le  latin  de  Gassendi 
(1 4)  a tait  illusion  «à  M.  Ménage,  et  cela 
nous  montre  de  plus  en  plus  combien 
il  est  malaisé  d écrire  en  latin  bien 
clairement.  Quand  on  y regarde  de 
près,  on  comprend  que  cet  auteur 
n’aflirme  pas  que  le  livre  de  la  Puis- 
sançe  du  Pape  ait  refroidi  le  roi 
Jacques  • mais  on  peut  se  l’imaginer, 
si  1 ou  n’emploie  pas  quelque  sorte 
d’attention.  Les  jésuites  ne  crurent 
pas  que  l’impression  de  ce  livre  eût 
déplu  au  roi  de  la  Grande-Bretagne  , 
au  contraire  ils  reprochèrent  à Jean 
Bardai  de  l’avoir  mis  sous  la  presse 
avec  l’agrément  de  ce  prince , et  avec 
les  corrections  des  théologiens  d’An- 
gleterre. JVeque  vero  nisi  ejus  ( regis  ) 
nulu  patris  tui  librum  h britannici 
evange/ii  minis  tri  s ad  libidinem  défor- 
mai uni , Lnndini  tjrpis  excusum  (l5). 
Au  reste , M.  Ménage  n’a  pas  bien  mar- 

ftlIA  1 ünniîa  «1  n C'a*  OU~ 

con- 
condamna 
celte  même  année  par  son  décret  du 
9 de  novembre. 

(E)  Il  fit  imprimer  a Paris  un  livre 
qu’il  intitula  Pietas.  ] Pour  donner 
tout  le  titre  , il  faut  ajouter  : sive 
public œ pro  regibus  ac  principibus  , 
et  privatœ  pro  Gui.  Harclaio  pa- 
rente , f^indiciœ  contra  Hellarminum. 
La  lettre  d’Eudæmon  Joannes , que 


;;r"dnj  LOY,se.  UéDonnaire  .l’ai  citée  , témoigne  que  Bardai  lit  un 
d,verses  voyage  à Pans  , mur  l’impression  de 


ambassades  par  le  roi  Jacques 

(?)  Ménage , remarques  iur  la  Vie  d’Aerault 
PaK‘  »3o. 

>*/  Vian.  Frjlhmn,,  Pioacnlh.  III,  par.  -,o. 
(ci)  Ilnd-m  , pat  H 5 77 

(|«;  Un. 

(ii)Gauenli,  in  Vit}  Peireil.i,  ajann.  1616, 
Pa8-  >83.  fojex  aussi  part  ?88. 

fia)  Mcoage,  remarque-  sur  l|  Vie  de  P. 
Ayranlt , png  i3i , i3i. 


voyage  a Paris  pour  l'impression 
cet  ouvrage  , et  cela,  afin  de  rendre 
plus  de  service  aux  protestans  d’An- 

(l3)  Idem  , ibid. 

(>4)  Joannrs  Bar  datas , qui  poil  editum  de 
tummo  pontifier  opiu  , tire  jam  solild  apud  re- 
8,m » suosque  pollen .<  gralid. ....  lubdiLiii  test 
ex  diiglid.  Gaisendi  Viu  Pcireskii,  pag.  a8a. 

(i5)  Eudsemon  Joannes,  fepîit.  mouitoria  ad 
Jo.  Rarrlaiam  , num.  i. 


? 
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gleterre  , « car  il  crut , » disait  - on, 

» qu’il  serait  moins  soupçonne  d’in- 
» tdligence  avec  les  ennemis  de 
» l’Eglise , s'il  publiait  cet  ouvrage 
» hors  jde  l’Angleterre.  » Ac  nu  ne 
quoque  non  dis  simili  consilio  te  Lu- 
tetium c RriUmnui  demigrdsse , ut 
cum  et  coram  apud  viros  principes  , et 
scriptis  apud  cæteros , Ecclesiœ  cau- 
sant calumniis  luis  tra  duce  res , lamcn 
quant o majore  locorum  inlervallo  ab 
rege  disjungereris  , hoc  longiùs  abcs- 
ses  à suspicione  fraudis  (16).  Voilà 
une  des  plus  fines  et  des  plus  ordi- 
naires touches  de  I’Odium  Theologi- 
cüm.  Ceux  qui  ne  savent  comment  ré- 
pondre aux  objections  qu’on  propose 
contre  la  commune  traditive , s’a- 
charnent sur  les  personnes  qui  pro- 
posent ces  objections  : ils  disent  que 
ce  sont  autant  d'ennemis  cachés  qui 
s’entendent  avec  les  adversaires , et 
qui  ne  retiennent  la  profession  exté- 
rieure de  l’orthodoxie  , qu’aiin  de 
pouvoir  porter  des  coups  bien  plus 
dangereux. 

(F)  Il  mourut pendant  que 

son  Argenis  s’imprimait  en  France . ] 
M.  de  Peiresc  ,son  bon  ami , auquel  il 
avait  envoyé  le  manuscrit,  eut  soin 
de  lui  trouver  un  imprimeur  à Paris 
(17).  Sachons  donc  que  la  première 
édition  de  oe  fameux  livre  est  celle  de 
Paris , en  16a  1. 11  a été  traduit  en  di- 
verses langues , en  français , en  an- 
glais, en  italien,  en  flamand  , etc. 
Nicius  Erythréus  remarque  que  ce  fut 
pour  satisfaire  la  curiosité  des  fem- 
mes qu'on  le  mit  en  italien.  Les 
louanges  qu’elles  entendaient  donner 
à ce  livre  leur  inspirèrent  un  désir 
ardent  de  savoir  ce  qu’il  contenait. 
Eâdem  ingenii  Jecunditate  peperit 
egregium  illud  opus  , Argenida  no- 
mine  , quod  et  argumenti  novitate  et 
verborum  splendore , ac  rerum  parié- 
tale , tantum  comme ndalionis  habuit , 
ut  mulierum  etiam  quœ  illud  miris 
in  cœlum  laudibus  efferri  audiebant , 
ad  cognoscendum  quid  illud  afferrel , 
sludia  commoverit  ; adeo  ut  quidam 
quo  animum  illis  expleret , in  ilalicum 
sermonemillud  concertent  (18).  M.  de 
Peiresc  fit  mettre  la  taille-douce  de 

(16)  Eudacmon  Joaooes  , Epist.  monitoria  ad 
Jo.  Barclaium,  nuat.  i. 

(17)  Gassendi  Viu  Peirtskli , pag.  a88,  290. 

(18)  Nicius  Erythrscus , Pinac.  111,  pag . 
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l'auteur  au-devant  du  livre,  avec  un 
distique  qu’il  pria  Grotius  d’y  joindre 
( 19).  Voici  ce  distique. 

Gente  Caledonius , Gallus  natalibui , hic  est 
Romain  roman o qui  docet  are  loqui. 

(G)  V" oici  pourquoi  sa  veuve  fil  Ôter 
de  l’église  de  Saint-Laurent  le  buste 
de  son  mari.  ] Le  tombeau  de  Jean 
Bardai  était  à la  porte  du  cimetière, 
vis-à-vis  d’un  autre  tombeau  que  le 
cardinal  François  Barberin  avait  fait 
faire  à Bernard-Guillaume  son  pré- 
cepteur. Les  deux  tombeaux  étaient 
semblables  en  toutes  choses.  La  veuve 
de  Jean  Bardai  , choquée  d’une  si 
grande  ressemblance , eût  voulu  dé- 
truire le  tombeau  de  son  mari,  et  ne 
le  pouvant  point  faire , elle  en  fit  du 
moins  ôter  le  buste  qui  était  de  marbre, 
et  le  fit  porter  en  son  lo  gis.  Sa  fierté  ne 
put  souffrir  que  son  mari,  illustre  par 
sa  naissance , et  plus  encore  par  son 
esprit  et  par  son  érudition  , fût  mis  là 
en  parallèle  avec  un  chétif  pédagogue. 
Quod  uxor  Rarclaii  muficr  lumido  , 
ut  ajebanl , animo  atque  elato , cum 
vidisset , statim  viri  sui  imaginem  ex 
sepulchro  illo  , quod  totum  demoliri 
nonpossely  de  trahi  jussil  ac  domum 
suam  ajférri  : quod  acciperet  indigné , 
ebm , cui  ipsa  nupta  fuis  s et , generis 
splendore  clarum  , sed  ingenii  et  eru- 
dilionis  famd  clarioremt  cum  homine 
obscur o , ac  nullius  J'erà  ingenii  , et  ut 
ipsa  dicebat  , pœdagogo  , compo- 
ni  (ao). 

(H)  Plusieurs  croient  que  Jean 
Barclai  fit  profession  en  Angleterre 
de  Lt  religion  protestante.  ) Le  jésuite 
Eudrcmon  Joanncs  lui  reproche  que , 
pendant  qu’il  avait  vécu  à la  cour  du 
roi  d’Angleterre,  il  avait  été,  ou  héré- 
tique , ou  tenu  pour  hérétique.  Il 
ajoute  qn’on  disait  que  ce  prince  se 
servit  de  lui  pour  mettre  en  latin  sa 
préface  touchant  le  serment  de  fidé- 
lité , et  pour  la  porter  aux  princes. 
Nam  te  quidem  aliquot  annis  in  auld 
regis  ila  versalum Jcrunty  ulhœrelicus 
aut  plané  esses , aul  haberere  quidem 
certè.  Cui  nonnullam  etiam  latinè  rcd~ 
dendd  , deferenddque  ad  principes 
prœfatione  ejus  monitorid  opérant  abs 
te  navalam  memorant  (21).  Erythréus 

(19)  Gassendi , Vita  Peireakii , pag.  ago. 

(10)  Nicins  Erythneus  , Pinac.  lll,  pag . 81. 

(ai)  F.ud*m.  Joanues , E|>blola  mollit,  ai 
Barclaium  , num.  i. 
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n’osant  nas  dire  positivement  que 
Bardai  fut  hérétique  en  Angleterre, 
ou  du  moins  qu’il  fit  profession  de 
l'hérésie  , ne  laisse  pas  d’assurer  , 
comme  l’opinion  de  tous  les  papistes 
de  ce  pays-là , que  le  roi  Jacques  se 
servit  de  la  plume  de  Jean  Bardai 
pour  la  composition  du  livre  qui  a 
pour  titre , F uniculus  triplex  , et  Cu- 
niculus  triplex.  Voici  comme  il  parle, 
Utrum  autan , apud  regem , incorrup- 
tam  catholicam  re/igionem  semprr 
conservaient , vel  sultan , si  non  ani- 
mo  , specie  tenus  hœrciicorum  se  er- 
roribus  oblinierit  , incertum  est  mihi  : 
illud aulem  certum , catholicorum  ont - 
nium  in  Anglid  fuisse  opinionem , re- 

fem  ilium  in  eo  libro , oui  tilulus  est , 
uuiculus  triplex,  et  Cuniculus  tri- 
plex , componendo , us  uni  fuisse  Bar- 
claio  adjulore  atque  magistro  (22). 
Personne , que  je  sache  , n*a  été  nlus 
décisif  sur  cette  question  , que  l’Iin- 
perialis.  Il  dit  nettement  que  Bardai 
embrassa  la  religion  anglicane,  et 
qu’ensuite  il  l’abjura  ; mais  qu’on  fut 
si  mal  persuadé  à Rome  de  la  sincé- 
rité de  sa  conversion , que  l’on  fit 
dter  après  sa  mort  l’inscription  et  la 
statue  que  son  fils  avait  fait  mettre 
sur  son  tombeau  (a3).  Paul  Frcher 
attribue  cela  aux  jésuites  : Statuant  et 
inscriptionem  quant  ejus  demortui  glo- 
riœ films  in  templo  S'ancti  - Laurenlii 
extra  mur  os  erexerat  , patres  soc. 
Jesu  sublatam  et  deletam  volucrunt 
(*4)*  R est  difficile  de  savoir  au  vrai 
ce  qui  en  est.  Il  se  peut  faire  qu’on 
trouva  parmi  ses  papiers  ou  ailleurs  , 
de  quoi  connaître  qu’il  était  protes- 
tant dans  le  fond  ue  l’âme,  et  que 
là-dessus  on  ordonna  quelque  peine 
contre  son  tombeau,  il  se  peut  faire 
aussi  que  la  seule  vanité  de  sa  femme 
ait  fait  du  désordre  sur  ce  tombeau  , 
et  que  cela  ait  donné  lieu  à deg  esprits 
soupçonneux  , et  à ces  fainéans  com- 
mentateurs des  bruits  de  ville,  de  trou- 
ver la  du  mystère,  et  une  procédure 
occulte  du  tribunal  de  l’inquisition. 

(I)  . . . Il  Va  nié  publùfuement . ] Il 
faut  renoncer  aux  maximes  les  plus 
sûres  selon  lesquelles  on  juge  des  faits, 
ou  convenir  que  Jean  Bardai  ne  re- 
nonça poinL  en  Angleterre  à la  pro- 

Erylhneiu  , Pioac.  III,  pag.  77. 
(u3)  Imperiali»,  in  Musxo  hittorico. 

04'  Freheruj  , in  Thcatro , pag.  t5i5.  Il  cite 
ImpetialU  et  Toma*in. 


fession  du  catholicisme.  Il  déclare  pu- 
bliquement. qu’il  est  né  et  qu’il  a tou- 
jours été  catholique  (a5),  et  qu’cncore 
qu’il  eût  une  charge  chez  le  roi  Jac- 
ques (26)  , il  n’assistait  point  aux 
exercices  de  l’église  anglicane,  et  ne 
s absentait  point  des  assemblées  des 
catholiques.  J’étais  assidu , dit-il , h 
ces  dernières.  Il  prend  à témoin  les 
ambassadeurs  de  France  et  d Espa- 
gne, et  leurs  pères  confesseurs,  qui 
étaient  aussi  les  miens , dit- il.  Voici 
quelque  chose  de  plus  fort,  il  prend  à 
témoin  le  roi  Jacques , dont  il  se  vante 
d’avoir  obtenu  le  privilège  de  ne  pou- 
voir être  inquiété  sur  sa  religion  ca- 
tholique. Leroi  Jacques  était  plein  de 
vie  quand  Bardai  publia  ces  choses  , 
les  ambassadeurs  qu’il  prend  à té- 
moin n’étaient  pas  tous  morts , com- 
ment croire  qu’il  débite  une  fausseté  ? 
IJ  se  justifie  d’une  autre  chose  dont  on 
1 accusait , c’est  d’avoir  été  l’auteur  on 
le  fauteur  d’un  sanglant  libelle  qui 
parut  contre  le  roi  Jacques , dés  que 
lui , Bardai,  fut  sorti  de  l’Angleterre. 
Enfin  il  déclare  qu’il  révoque  certai- 
nes doctrines  qui  sout  dans  le  livre 
qu  il  avait  écrit  coutre  le  cardinal 
Bellarmin.  11  n’oublie  point  de  dire 
qu  il  était  sorti  avec  bon  congé.  Ne- 
quefurtum  mei  feci  : impetratd  regis 
pace  publiée  cum  familid  à B niait 
niœ  or  d suivi. 

(K)  Quelques-uns  de  ses  livres  ont 
eu  quantité  d’admirateurs.  ] Voyez 
dans  les  livres  de  MM.  Pope  Blount 
(27)  et  Baillet  (28)  , plusieurs  beaux 
éloges  qui  ont  été  donnés  à Bardai. 
Le  plus  grand,  sans  contredit,  serait 
celui-ci,  eu  égard  à la  qualité  d’au- 
teur. On  a débité  que  le  cardinal  de 
Richelieu  ne  cessait  de  lire  l’Argénis, 
et  que  c’était  de  ce  livre  qu’il  tirait 
les  conseils  et  tous  les  expédiens  poli- 
tiques avec  quoi  il  mit  la  France  dans 
une  si  avantageuse  situation.  Ad  im- 
tnortal datent  Bar cl a 11  una  sujficiet 

05)  /a  Prxfal.  ParcnesU  ail  sectarios.  Ce 
livre  J ut  imprimé  Van  1617. 

(a(î)  In  régit  familid  este inter  domesii- 

C®  E/Jlbré  us  dit  que  le  roi  le  fit  son  secrétaire: 
au  Eputolia  , et  conailiorum  omnium  participent 
nabuit.  Frelier  qui  cite  Imperiali*  cl  Tonnnn  , 
dit  que  ta  charge  était  celle  de  gcnttl/iOmme  de 
la  Chambre , titulo  oobilia  cubiculi  regii  bo- 
oeatatua. 

(a7^  Cenmra  Authorura,  pag.  655. 

(»8)  Jugement  sur  le»  Povtes,  loin.  IV , 

Paé-  »5*. 
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illiut  Argents,  quant  Ruhdœus  œvi 
nostri  nuraculum  assiduis , ut  aiunt 
(a9)  » r s abat  ruambus  . Iiabebatque 
quasi  prceceplricem  ac  clirectriccm  il- 
lius  rcgimims  quo  deinceps  Gallium 
venerabilem  juxt'a  icrribilemquc  gen- 
tibus  cœteris  fecit  (3o). 

(L) et  n’ont  pas  manqué  de  cen- 

seurs. ] Nous  avons  vu  le  distique  que 
Grotius  composa  pour  être  mis  sous  le 
portrait  de  Bardai  ( 3 1 )•  C’est  un 
grand  éloge  du  style  latin  de  cet  au- 
teur. Tout  le  inonde  n’a  point  ap- 
prouvé ce  style.  « L auteur  anonyme 
« du  livre  intitulé  Censura  Euphor - 
)»  rnionis  , imprimé  à Paris  en  1620, 
i>  parle  du  style  de  l’Eupliormion  en 
1,  ces  termes:  Et  quod  rnirctur  aliquis , 

U lalinilas  quoque  ipsa  romanas  aures 
j»  peregrinilate  radit , et  veteris  sapo- 
» ris  unbuturn  palatum  ojfféndit.  On 
» croit , pour  le  marquer  ici  en  pas- 
» saut,  que  Seton  , Ecossais,  est  1 au- 
» leur  de  ce  petit  livre.  Joseph  Scali- 
» ger,  dans  une  de  ses  lettres  à Charles 
» Labbé  , qui  est  la  3 11e.  de  scs  let- 


- il  a été  remarqué,  Jean  Bardai 
» n’avait  que  vingt-un  ans,  quand  il 
» lit  imprimer  la  première  partie  de 
» cette  satire.  Son  Argents  , qui  a été 
» écrite  dans  un  âge  plus  avancé,  est 
» mieux  écrite  j et  si  on  en  croit  celui 
» qui  a écrit  la  vie  de  Jean  Bardai  , 
>•  imprimée  au-devant  de  l’Argenis , 
» le  cardinal  de  Richelieu  estimait 
» extraordinairement  cet  ouvrage.  Il 
» tue  reste  à remarquer  qu’un  reli- 
» gieux  bénédictin  , nommé  Bugnot , 
» qui  régentait  la  rhétorique  dan» 
» 1 abbaye  idc  Tiron  , a fait  des  notes 
a latines  sur  cet  ouvrage.  Ces  notes 
» ont  été  imprimées  à Leyden,  en 
» i6^4  , avec  l Argenis  (34)-  » 

C’est  la  moisson  du  savant  M.  Mé- 
nage : voyons  si  l’on  pourra  trouver 
des  glanures  après  lui,  et  commen- 
çons par  ces  paroles  de  Balzac  : Un 
académicien  de  Home  , confièrent , et , 
comme  il  parlait , intrinsèque  du  re- 
doutable Sciopius  , sachant  l’amitic 
qui  était  entre  M.  Barclai  et  moi , et 
l’amour  que  j'avais  pour  son  Argents , 


très,  ne  parle  pas  plus  avantageu-  qfin  jc  modérer,  disait -il,  la  vio 
» sèment  ac  cette  satire  de  Barclai.  \tnce  de  ma  passion , s'offrit  a me 
» (J nanti  Euphormionem  Barclœifa - montrer  dans  cette  nouvelle  histoire 
» ciam  ex  eo  cognoscere  potes  , quod  que  nous  av ions  écrite  à la  main,  quinze 
» via : sex  folia  ejus  legere  poluerim.  cents  impropriétés  de  compte  fait , et 
» C’est  ainsi  que  porte  l’original  (le  je  ne  suis  combien  de  péchés  originels  . 
» cette  lettre,  que  j'ai  vu  entre  les  cl  locutions  étrangères  (35).  Sorel , 
» mains  de  Charles  Labbé  j car  dansl  é-  ennemi  de  Balzac  jugeait  comme  lui 
)i  dition  des  lettres  de  Scaliger , au  lieu  j~  p a rt,„  ,.s/  ///. 

» d 'Euphormionem  Barclœi , il  y a un 
» astérique.  11  en  parle  à peu  près  de 
si  la  même  façon  dans  ses  Scaligerana 
si  secunda  : //  y a un  pédant  a An - 
>»  gers  , qui  a fait  un  Satvricon , qui 
si  au  commencement  semble  être  quel - 
» que  chose , mais  puis  ce  n’est  rien 
» du  tout  (3a).  Pierre  Musnier,  cita* 

>.  itoine  de  Vezelai , a répondu  au  li* 
s)  vre  intitulé  Censura  Euphormionis , 
si  par  un  autre  livre  intitulé  Ce/isura 
a Ccnsune  Euphormionis  ; mais  il  y a 
»,  mal  répondu  , et  c’est  vraiscmbla- 
j>  blcment  ce  qui  a obligé  Jean  Bar- 
>»  dai  d’écrire  lui-même  l’Apologie  de 
j>  son  Eupliormion  (33).  Mais,  comme 


fable. 


Voilà  un  00  dil  qui  tè  Cair  d'une  grande 
au-devant  de 


(3© jiftoir  la  Vie  Je  Barclai 
/'Argents. 

(3i)  Voyez  la  fin  de  la  remarque  (F). 

(3a)  Voyez  les  secondes  Addition»  de  M.  Mé- 
nage, à la  Vie  de  I*.  Ayrault , pag.  53g. 

(33)  M.  Ménage  a dit  dans  la  page  a3i , que 
Barclai  publia  a I.ondret  en  1^10,  /* Apologie  de 


v.v  «.«.v  jugeait  — — , — 

du  style  de  l’Argenis.  En  ce  qui  est  de 
l’Argenis , dit-il  (36) , si  l’on  estime 
son  langage,  je  vais  bien  au  contraire  ; 
car  il  y a une  infinité  de  nouveaux 
mots  , qui  n’eurent  jamais  cours  d 
Borne  : de  sorte  que^si  Salluste  reve- 
nait au  monde , à peine  les  pourrait-il 
entendre.  Il  prétend  ne  suivre  en  cela 
que  l'opinion  des  plus  doctes  , jusque- 
là  même  qu’il  y a eu  quelqu  ’un  qui  a 
dit  que  Barclai  parlait  plutôt  français 
que  latin  ($*]).  11  ne  se  contente  pas 
de  blâmer  le  style,  il  condamne  aussi 

ton  Eupborraion,  qu'il  dédia  à Charles  1- ma- 
nuel duc  de  Savoie.  Comment  peut-il  dire  ici 
que  la  méchante  réponse  qui  fui  faite  à une 
Censure,  imprimée  l'an  i6ao,  obligea  Barclai 
à faire  lui-même  son  Apologie? 

(34)  Ménage,  remorques  aur  la  Vie  de  Pierre 
Ayrault,  pag.  *3a,  «33. 

(35)  Discourt  seizième  parmi  les  GEnvres  di- 
verses , pag.  4»5. 

(3G)  Berger  extravagant,  lia.  XIII , pag • 

(3^)  Sorel , remarques  sur  le  Berger  y*travo- 
gant,  pog.  G98.  Voyez  aussi  sa  Bibliothèque 
Jrancaisft  , pac.  187. 


BARCLAI.  ni 

1 économie  de  l’ouvrage  , et  il  fait  le  liers,  de  le  garder  et  de  le  lire  j el 
procès  à l’Euphormion  fort  durement  qu’avant  cela  , il  en  avait  lu  quelque 
(38).  C’est  une  histoire  d’un  homme  de  chose.  Partem  Euphormionts  dégusta- 
basse  qualité,  dit-il  (3g) , mais  elle  est  t n liim  , ciim  nondum  lata  lex  erat , ne 
extrêmement  niaise.....  « Ce  uni  a bibliopolœ  cuipiam  liceret  eum  uende- 
j>  donné  cours  à ce  livre  a été  qu*il  est  re,  aut  cuiquam  domi  haberc  aut  le - 
a»  en  latin  , et  que  l’on  n’avait  pas  ac-  gere  (44)*  Qu’on  remarque  bien  ces 
» coutume  de  voir  des  romans  mo-  paroles,  et  qu’on  les  compare  avec 
» dernes  en  cette  langue  ; mais  Ton  quelques  autres  qui  sont  à la  page  77, 

>»  n’a  pas  considéré  aussi  qu’il  vient  on  sera  surpris  que  la  cour  de  nome 
j>  bien  pour  l’auteur,  de  n'avoir  pas  ait  tant  méprisé  la  congrégation  de 
» écrit  en  langue  vulgaire,  pour  ce  l'Ipdex  : on  verra  que  Jean  Bardai  fut 
» que  l’on  ne  remarque  pas  qu’il  n’en-  reçu  à Rome  avec  cent  caresses,  ^et 
» tend  rien  à faire  parler  chaque  per-  qu'il  reçut  du  nape  de  grands  bien- 
» sonnage  selon  son  esprit , ce  qui  est  faits  , à cause  de  la  réputation  qu’il 
» la  grâce  d’une  satire.  Il  a au  lieu  s'était  acquise  par  l’Eaphormion.  Ho- 
» force  discours  pédantesques , et  fera  mam  venit , ubi  chm  pro  eo  quod  ex 
» parler  un  valet  avec  les  termes  d’un  Eophormione  , quem  ediderat , célébra - 
» maître  d’école  qui  sait  l’histoire  tum  ejus  nomen  esset , est  ab  omnibus 
» grecque  et  latine  : tellement  que  humaniter  exceptas  , et  à Paulo  , 
n tout  cela  étant  considéré  avec  la  qui  tum  romanam  ecclesiam  ponlifex 
>»  bassesse  des  aventures,  l'on  voit  adminislrabat,  bonis  omnibus , quibus 
» que  la  Satire  d’Euphormion  est  spontè  se  exuerat,  amissis  , in  victu  , 
>1  l'ouvrage  d’un  écolier  qui  com-  veslitu , ac  ceteris  omnibus  ad  vitam 

raence  à se  déniaiser  (4 0 »).  » Quand  necessariis , maanificè  ac  liberaliter 
il  fut  devenu  vieux,  il  adoucit  un  habitus  (45)-  M.  Ménage  a critiqué  une 
peu  sa  critique  , mais  il  conserva  du  chose  dans  l’épttre  déaicatoire  de  l’Àr- 
dégoût  pour  l’Euphormion  (40*  Cette  genis  (46).  Bardai,  s’adressant  au 
Satire,  a été,  ait-il  (4*)»  composée  roi  Louis  XUI , lui  dit  que  le  prince 
en  latin  par  Jean  Bardai , el  traduite  dont  il  était  né,  méritait  que  pendant 
en  français  par  Jean  Berault , doc-  sa  vie  on  lui  donnât  le  surnom  de 
teur  en  médecine  de  la  faculté  de  Grand  qui  ne  lui  fut  conféré  qu’après 
de  Paris.  On  y trouve  beaucoup  d'é-  sa  mort.  Eo  es  parente  genitus , qui 
rudition , avec  des  censures  de  quel - vel  confessione  hoslium  , sœculi  sui 
ques  vices  du  siècle  , mais  l' invention  surnoms  Magni  cognomen  ferre  vivus 
rien  est  pas  des  plus  ingénieuses  el  des  debuerat , quod  vos  modestiiis  extincto 
plus  agréables  qui  se  puissent  trouver,  addidistis  (47)*  C’est  un  mensonge: 
Nous  avons  déjà  vu  ce  que  Scaliger  le  père  même  de  Jean  Bardai , en  dé- 
pensait de  l’ouvrage  même  d’Euphor-  diant  son  livre  de  Jiegno  à Henri  IV, 
Tnion.  Voici  le  jugement  qu’il  faisait  l'an  1609  , le  traite  de  Hemucüs  Mag- 
du  style  : lly  a bien  des  fautes  que  tout  rds.  M.  Ménage  confesse  qu’il  doit 
le  monde  ne  connaîtra  pas  ; comme  aux  cette  observation  à M.  Nublé  *. 
vers  de  M.  de  Bize , il  Y a beaucoup  (M)  On  veut  qu’il  ait  été  chagrin  de 
de  gallicismes  (43).  N oublions  pas  se  ^ir  si  peu  avancé.  ] L’auteur  de  la 
que  ce  livre  eut  le  même  sort  que  le  version  italienne  de  l’Argenis  avoue 
Traité  de  la  Puissance  du  Pape:  il  fut  que  ies  bienfaits  de  Paul  V et  de 
condamne  çarl  inquisition.  Le  décret  Grégoire  XV  ne  furent  nullement 
ordonné q u onen  retranchera certaines  proportionnés  au  mérite  de  Jean  Bar 
choses  : mais  Nicius  Erythréus  m ap- 
prend qu’il  fut  fait  défense  aux  librai*  (44)  Nici»*  Erythnrus , Pin*c.  m,  pag.  74. 

res  de  le  vendre , et  à tous  les  particu-  (45)  Idem,  ibid.,  pag.  77, 

(46)  Ménage  , remarque»  »ur  1a  Vie  d’ Ayrault, 

(38) Sord,  liv.  XIII  du  Berger  extravagant,  . _ ...  . , 

et  aux  remarques  sur  le  XI 11*,  livre  et  ailleurs.  (4?)  Wrclai  , Eput.  ded.  Argemd. 

(39)  ‘Remarques  snr  le  Berger  extravagant,  * A l'appui  de  l'opinion  de  Bavle  , .Leclerc  rap- 

pa g'.  763.  porte  que,  lors  de  rentrée  de  Henri  IV  à Lyon  . 

. (40)  Là  meme,  pag.  765.  en  léflS,  I arc  de  triomphe  dressé  par  les  comtes, 

(4 1 > Bibliotbéq.  franç.  , pag.  183.  à l'entrée  de  leur  cloître,  portait  : tfenneu 

(4a)  Biblinihéq.  franr.,  pag  19$.  Vojes.  la  fin  magna  , Galltarum  et  JHavarrœ  reg/.  Hen- 
tlu  texte  de  cet  article.  n IV  eut  donc  le  titre  de  Grand  dès  le  seuième 

(43)  Scaligeraoa,  pag.  a3.  siècle. 
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clai,  soit,  dit-il  (48).  que  la  fortune 
se  plaise  à persécuter  partout  la  vertu, 
soit  que  le  pape  se  souvint  que  la 
pauvreté  est  la  véritable  mère  de  la 
science  (49)- 11  insinue  que  Barclai  n’é- 
tait pas  bon  économe , et  que  sa  nom- 
breuse famille , et  son  humeur  libé- 
rale , le  réduisaient  un  peu  à l’étroit. 
Ivi  tlunque  si  Iratteneva  il  Barclaio 
con  facolt'a  non  poco  anguste  rispctlo 
la  numerosa  famiglia,  e gli  suoi  spi- 
riti  generosi.  Barclai,  dans  des  vers 
latins  où  il  introduit  sa  femme  qui 
se  fait  peindre , ne  se  donne  que  deux 
garçons.  Dans  sa  vie  laline,  on  citeccs 
vers,  pour  prouver  qu'il  avait  deux 
garçons  et  une  fille.  Quel  jugement  ! 

(N)  On  a parlé  confusément  de  ses 
ouvrages  dans  le  Dictionnaire  de  Mo- 
réri.]  i°.  J’ai  déjà  dit  dans  les  remar- 
ques (B)  et  (C),  que  cet  auteur  a con- 
verti une  pièce  de  poésie  en  une  ha- 
rangue ; a0,  et  qu’il  a mis  faussement 
à Rome  la  scène  du  mariage  de  Jean 
Barclai  ; 3°.  et  sa  naissance  à l’an- 
née i586.  4°.  Il  a tort  de  croire  que 
le  Satiricon  Euphormionis  de  Barclai 
contienne  cinqlivres.Proprcmentpar- 
lant,  il  n’en  contient  pas  plus  de  deux; 
car  le  IIIe.  n’est  que  l’apologie  des  deux 
autres  : le  Ve.  n'est  point  de  Barclai , 
mais  de  Morisot,  et  le  IVe.  n’est  point 
bâti  sur  le  modèle  des  précédons . C’est 
le  livre  que  l’auteur  intitula  Icon  ani- 
morum.  5°.  M.  Moréri  n’en  savait  rien, 
puisqu’il  a parlé  de  cet  Icon  animo- 
runi  comme  d’un  ouvrage  qui  n’avait 
rien  de  commun  avec  les  cinq  préten- 
dus livres  du  Satiricon  Euphormionis. 
6°.  Si  je  ne  me  trompe , tous  les  ou- 
vrages publiés  par  Jean  Barclai  contre 
ceux  de  la  religion  se  réduisent  à la 
Parcenesis  ad  sectarios  , qu  il  apporta 
toute  faite  en  Italie , et  qu’il  publia  à 
Rome  dès  qu’il  y fut  arrive.  Néan- 
moins M.  Moréri  nous  conte  que  Bar- 
clai publia  des  livresconlre  les  protes- 
tans,  pendant  la  vie  mélancolique  et  so- 
litaire qu’il  menait  à Rome,  au  milieu 
des  bienfaits  de  Paul  V et  de  Grégoire 
XV,  son  successeur.  La  Parcenesis  ad 

(48)  Francesco  Pona , doits  la  Vie  de  Jean 
Barclai - 

(49)  CeUe  proposition  est  bien  incertaine , et 
souvent  tris- faus se.  V oyex  le 

Haod  facile  émergent  quorum  virtutilraa  obstat 

Re»  angusta  dorai  ..  et  curta  *uppellex 
de  Jnvéoal,  à /«Satire  III,  rs.  164.  Fojei 
aussi  la  Satire  VU  aux  vs.  56  et  tuiv. 


sectarios , fui  imprimée  Tan  1617.  Gré- 
goire XV  ne  fui  élu  qu'en  1621.  70.  Il 
ajoute  que  Barclai  publia  aussi  en  ce 
temps  - là  Y icon  Animorum.  Cela  est 
faux.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  à Lon- 
dres, en  1614  , deux  ans  avant  que 
l'auteur  all.1t  à Home. 

(O)  O/i  n'a  pas  dd  dire  quil  fut  en- 
voyé en  ambassade.  ] Un  élogiste  , un 
faiseur  de  vies,  se  jette  trop  volontiers 
sur  les  grands  mots.  Qu'un  prince 
choisisse  quelqu'un  pour  porter  quel 
que  paquet  d’importance,  vous  verrez 
bientôt  qu’un  voyage  de  courrier  sera 
converti  en  députation  extraordinaire, 
ou  même  en  vraie  ambassade.  Je  veux 
croire,  que  si  les  présens  d’auteur 
que  le  roi  Jacques  fit  aux  princes  fu 
rent  confiés  à Barclai , ce  ne  fut  pas 
comme  à un  simple  porteur  ; on  lut 
rendait  assez  de  justice  pour  donner  à 
la  commission  quelque  sorte  d’agré- 
ment ÿ mais  enfin  ce  message  fait  si 
peu  de  bruit , que  c’est  se  moquer  du 
monde  que  d’oser  dire  : Illius  ( regis 
Magna;  Britanniæ)  nomine  legationes 
ohivit  ad  Hodolphum  imperatorem , ad 
Matlhiam  Pannoniœ  regem , et  ad 
Emanuelem  Philibertum  (5o)  , ducem 
AUobrogum  (5i). 

(P)  On  a traduit  en  français  son 
Euphormion  et  son  Argents.  ] J’ai  dé- 
jà cité  Sorel  (5a) , qui  observe»  que 
V Euphormion  a été  traduit  en  fran- 
çais par  Jean  Hérault  : j'ajoute  que 
cette  version  fut  imprimée  à Paris, 
l’an  1640  , in-8°. , et  qu’elle  avait  été 
précédée  de  deux  autres,  dont  les  au- 
teurs , de  peur  de  s’attacher  trop  su- 
perstitieusement au  mot  pour  mot  , 
avaient  laissé  l’ouvrage  pour  le  moins 
aussi  difficile  qu’il  était  (53).  Hérault 
a mis  une  clef  et  un  commentaire  à 
la  fin  de  sa  version.  La  traduction  de 
Y Argents  a été  imprimée  à Paris  , 
chez  N.  Buon  , en  1624  , i/»-8°.  ; tuais 
le  traducteur  ne  s’est  point  nommé. 

(50)  Le  duc  de  Savoie  en  ce  temps-la  s'appe- 
lait Charles-Emmanuel. 

(51)  Vojes  la  Vie  de  Bardai,  au-devant  de 
fArgénis. 

(5a)  Ci-dessus , citation  (3a). 

(53)  Voyet  l'avertissement  du  libraire , au- 
devant  de  la  traduction  de  Berault. 

BARCOCHEBAS,  ou  BARCO- 
CHAB(a),  excita  mille  désordres 

(a)  C est- à-dire , Fila  de  l’Étoile.  Il  s’ap- 
pliquait l'oracle  du  lis-ré  des  Nombre»  , 
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dans  la  Judée  par  ses  impostu- 
res, et  attira  sur  sa  nation  une 
horrible  calamité  sous  l’empire 
d’Hadrien.  C’était  un  Juif,  qui  se 
débita  pour  le  Messie,  et  qui 
trouva  un  fameux  rabbin  qui  ap- 
plaudit à cette  impie  préten- 
tion (b).  Ce  faux  Messie  s’ac- 
commoda merveilleusement  aux 
préjugés  de  ce  misérable  peuple: 
il  ne  parla  que  de  guerres  , que 
de  batailles,  que  de  triomphes; 
et  la  première  leçon  de  son 
Évangile  fut  qu’il  fallait  se  sou- 
lever contre  les  Romains.  Il  eut 
d’autant  moins  de  peine  à per- 
suader cette  doctrine,  qu’il  prit 
son  temps  lorsque  le  zèle  de  la 
religion  mettait  les  Juifs  dans 
une  colère  ardente  contre  l’empe- 
reur. Ce  prince  venait  ne  fonder 
une  colonie  proche  de  Jérusa- 
lem (c),  et  d’y  établir  l’idolâ- 
trie. Les  Juifs  regardaient  cela 
comme  une  abomination  insup- 
portable , et  comme  une  profa- 
nation prodigieuse  des  saints 
lieux  ; c’est  pourquoi  ils  avaient 
beaucoup  de  disposition  à se  sou- 
lever. Quelques-uns  prétendent 
qu’on  leur  avait  défendu  la 
circoncision  (A)  : c’était  les  vio- 
lenter en  leur  conscience.  I.e 
Talmud  allègue  une  autre  raison 
de  leur  prise  d’armes  (B).  On  dit 
que  leur  imposteur  employa  la 
même  ruse  qu’Eunus  avait  pra- 
tiquée dans  la  Sicile,  pour  in- 
spirer aux  esclaves  la  resolution 
de  se  révolter;  c’est-à-dire,  qu’il 
allumait  de  la  paille  dans  sa 

rhap.  XXIV , w.  17.  C ne  étoile  sortira  do 
Jacob. 

{b)  lise  nommait  A&iba.  Voyez  son  ar- 
ticle. 

(C;  Qu’il  nomma  Ælia  Capitolins  , de  son 
nom  et  de  celui  de  Jupiter  Capitolin , aiùjucl 
il  y Jil  bâtir  un  temple. 
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bouche , afin  qu’il  parût  vomir 
des  flammes  (C).  Il  se  fortifia  en 
divers  endroits  ; mais  il  choisit 
la  ville  de  Bitter  pour  sa  place 
d’armes , et  pour  le  siège  de  son 
empire . On  d i t que  pour  éprouver 
le  courage  de  ses  sectateurs  il 
demandait  qu’ils  se  coupassent 
ifn  doigt  ; et  que  sur  les  remon- 
trances qui  lui  furent  faites  , il 
fi  t cesser  cette  épreuve , et  se 
servit  d’une  autre  invention  (D). 
11  ravagea  une  infinité  de  lieux  , 
et  massacra  une  infinité  de gens: 
il  était  principalement  barbare 
envers  les  chrétiens  (E).  L’em- 
pereur averti  de  ces  ravages  en- 
voya des  troupes  à Rufus,  gou- 
verneur de  la  Judée , avec  ordre 
S’étouffer  promptement  cette 
sédition  (d).  Rufus,  pour  obéir 
à cet  ordre,  exerça  mille  cruau- 
tés, et  néanmoins  il  ne  put  venir 
à bout  de  son  entreprise.  Il 
fallut  que  l’empereur  retirât  de 
l’Angleterre  Julius  Sévérus  , le 
plus  grand  .capitaine  de  ce 
temps-là , et  qu’il  lui  remît  tout 
le  soin  de  cette  guerre  (e).  Ce 
général  vint  à bout  des  Juifs  , 
sans  les  attaquer  en  pleine  cam- 
pagne. 11  prit  le  parti  de  les 
attaquer  d’une  autre  manière  , 
tant  a cause  de  leur  grand  nom- 
bre, que  parce  qu’il  les  voyait 
faire  la  guerre  en  désespérés.  Il 
aima  donc  mieux  les  charger 
séparément , leur  couper  les  vi- 
vres , les  renfermer  et  les  res- 
serrer (/)  : et  enfin  , tout  fut 
réduit  au  siège  de  Bitter,  l’an  18 
d Hadrien  (g-).  Le  grand  nombre 

(</)  Euseh.,  Hïst.  ecçlesiast.  , lib.  JV 
cap.  VJ , ooff.  x ib.  * 

(e<  XiphiL,  iVi  Adriano. 

(/)  Idem  , itudem. 

(Ç)  C est  le  i34  de  Jésus -Christ,  ou  en- 
viron. 

8 ' . ' 
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tic  Juifs  qui  se  jetèrent  dans  cette 
ville  fut  causequ’ilsse défendirent 
long-temps , et  que  la  disette  les 
soumit  à de  dures  extrémités (h). 
Après  la  prise  de  cette  ville,  la 
guerre  ne  finit  pas  entièrement; 
mais  elle  ne  dura  pas  beaucoup  : 
Barcochebas  y périt  (i),  et  les 
Juifs  n’ont  pas  manqué  d’in- 
venter des  fables  là-dessus  (F). 
La  manière  dont  Hadrien  dis- 
persa les  restes  de  cette  malheu- 
reuse nation  fut  désolante  (G). 
Mais  il  ne  faut  pas  ajouter  foi  à 
tous  les  contes  des  rabbins  sur 
ce  sujet  (H).  Cette  guerre  coûta 
beaucoup  de  sang  aux  Ro- 
mains (À).  Si  je  ‘ rapporte  dans 
les  remarques  plusieurs  faits  qui 
concernent  cette  guerre  , c’est 
parce  que  l’article  d'Hadrieri 
renvoie  ici  mon  lecteur , et  il  a 
fallu  se  servir  de  ce  renvoi , afin 
que  l’article  de  cet  empereur 
fût  moins  prolixe.  Les  auteurs 
juifs  supposent  qu’Hadrien  fut 
eu  personne  à cette  guerre  (I), 
qu’il  assiégea  et  qu’il  prit  la 
ville  de  Bitter , et  qu’il  disputa 
avec  uu  rabbin  sur  le  dogme  de 
la  résurrection  des  morts  (K). 
Le  fait  est  curieux  : on  le  verra 
dans  les  remarques.  Eusèbe  sup- 
pose qu’Hadrien  fit  cette  guerre 
par  ses  lieutenans  (/).  On  peut 
au. moins  tenir  pour  très-faux 
qu’Hadrieu  ait  commandé  en 
Judée,  les  troupes  de  Trajan  sou 
oncle,  lors  de  la  rébellion  de 
Barcochebas.  L’historien  juif 
David  Gaus  s’est  fort  trompé  en 

(A)  Kuscb. , Hitt.  ecclciast, , lib.  IV, 
cap.  VI,  pag.  1 1¥’ 

(l)  Idem , ibid. 

(Ar)  Voyez  la  remarque  (E). 

(/)  Eiucbius,  Hist.  cccletiast,  lib.  ÏVy 
cap.  VI% 


cela  (m).  Quelques-uns  préten- 
dent qu’il  y a eu  deux  Barco— 
chebas,  l’un  sous  Tite,  et  l’autre 
sous  Hadrien  ;et  que  le  premier, 
n’ayant  pu  soutenir  l’épreuve  à 
quoi  on  le  mit , fut  tué  comme 
un  imposteur  et  un  faux  Messie. 
Dès  qu’il  se  fut  vanté  d’être  le 
Messie,  on  lui  allégua  un  passage 
de  l’Écriture  qui  porte,  selon  Ja 
glose  des  Juils,  que  le  Messie 
saura  discerner  par  l’odorat  si 
un  accusé  est  innocent  ou  cou- 
pable (ri)  (L);  et  comme  on 
trouva  que  ce  prétendu  Messie 
n’avait  pas  le  nez  assez  bon  pour 
faire  ce  discernement , on  le 
mit  à mort.  Ce  sentiment  n’est 
pas  fort  suivi  (o). 

(m)  Tandem  Trajan  us  imperator  misit 
Adrianum  - sororis  s tue  Jllium  (celle  parenté 
est  fausse  ) duc  cm  exerdtus  contra  ipsos. 
David  Gant,  in  Germine  David»,  ad  ann. 
388o,  apudheni.  de  Pscudo-Mcssiis,  pag.  6. 

(»)  Esaic,  chap.  XI,  us.  3. 

(o)  Nodius,  de  Vilâ  et  Geslit  Herodum  , 
pag.  391 , soutient  ce  sentiment.  Lent  le  re- 
jette , pag . de  Ptcudo-lWe&siis. 

(A)  Quelques-uns  prétendent  qu’on 
avait  défendu  aux  Juifs  la  circonci- 
sion. ] Sparticn  attribue  à cette  dé- 
fense leur  soulèvement  : Movcrunl  ed 
tempestate  et  Judœi  bcllum  quod  ve- 
tabanlurmutilare  genitalia(i) . il  n’est 
pas  hors  d’apparence  qu’on  leur  dé- 
fendit de  circoncire  leurs  enfans  , 
vu  que  nous  lisons  dans  Modestin  , 
qu'ils  obtinrent  d’Antonin  Pius  la  li- 
berté de  le  faire  : on  les  avait  donc 
inquiétés  sur  ce  chapitre,  et  ils  avaient 
été  obligés  de  recourir  à la  justice  de 
l’empereur.  Circumcidere  J udœis  fi- 
lins suos  tantum , rescripto  divi  Pii 
pcrmitlitur  ; in  non  ejusdem  religionis 
qui  hoc  fecerit , castranlis  pana  irro- 
gatur  (a).  L’arrêt  qu’ils  obtinrent 
semble  dire  qu’ils  circoncisaient  dans 
l’occasion  les  enfans  qui  n’étaieiit 
point  nés  de  leur  secte.  Cela  leur  fut 
défendu  sous  les  peines  établies  contre 
la  castration. 

H)  Spart.  , in  Vill  Adriani,  cap.  XIV. 

) Modmtinus  , Itbrv  Iteguiarum,  apud  C*> 
Mubonuai  in  Sparliani  Adrian. , tap.  XIV 
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(B).....  Le  Talmud  allègue  une  au-  intmà  fulrtuneus , qui  in  loque ndo  fui 
tre  raison  Je  leur  paie  cl  arm es]  On  minas.  Atquc  ut  ille  Barchochiéas 
contj  que  les  Juifs  avaient  de  coutume  auclor  seditionis  Judnïcœ  stipu/am  in 
de  planter  «n  cedre , quand  il  leur  ore  succensam  anhelitu  ventilabat  ut 
naissait  un  fils  , et  de  planter  un  pin  Jlammas  evomere  videretur  (5).  Voilà 
quand  il  leur  naissait  une  fille  ; et  de  un  homme  dont  les  paroles  étaient  feu 


se  servir  du  bois  de  ces  arbres  pour 
faire  le  litnuptial  lorsque  leurs  eufans 
se  mariaient.  On  ajoute  que  dans  un 
voyage  que  la  fille  de  l’empereur  fit 
en  Judée , une  pièce  de  son  chariot 
se  rompit , et  que  ses  gens  coupèrent 
un  de  ces  cc'dres  , et  le  lui  portèrent  ; 
que  les  Juifs  ne  purent  souffrir  ceft  ; 
qu’ils  se  soulevèrent,  et  qu’ils  tuèrent 
ceux  qui  avaient  abattu  cet  arbre. 
L’empereur  ayant  appris  que  les  Juifs 
s’étaient  révoltés  marcha  contre  eux 
en  grande  colère , et  les  extermina. 
Ob  crus  carpenti  vastata  est  Belhara. 
In  more  fuit  ut  cùm  nasceretur  infans 
plantarct  cedrum  , cùm  infantula , pi- 
num  ; cùmque  nali  contractèrent  malri- 
monium  ex  iis  conficercnt  lhalamum. 
Die  quddam  translit filin  Cæsaris  , et 
confractum.  est  ei  crus  carpenti.  Ce- 
drum islius  modi  exciderunl  alquc  ad 
eam  attulerunt.  Insurrexerunl  in  eos 
Judcei  alque  ens  ceciderunt.  Relatum 
est  Cœsari  rebel  lare  Judaios.  Profec- 
tus  ille  in  eos  iracundus  , excidit  lo- 


et  flamme , tant  au  propre  qu’au  fl- 
euré. Quant  à Eunus,  voici  ce  que 
Morus  en  a dit:  Syrtts  quidam , no- 
mme Bonus  (magnitude  cladiumfacit 
ut  metninerimus)  fanalico  furote  si- 
mulai/) dum  Syriœ  deœ  comas  jactat , 
ad  libertatem  et  arma  servos  quasi 
numinum  imperio  coneitavit  ; idque 
ut  divinitùs  Jieri  pmbaret , in  ore  abdi- 
td  nuce,  quant  sulphure  et  igné  slipa- 
veral,  leniler  inspirons Jiantntnm  inter 
verbafundebat  (6).  C’est  un  exemple 
qui  apprend  aux  souverains  combien 
sont  à craindre  dans  un  état  ceux  qui 
se  vantent  d’inspiration.  Ce  fripon-là, 
en  contrefaisant  le  fanatique  , fit 
prendre  les  armes  à plus  de  soixante 
mille  hommes , et  donna  beaucoup  de 
peine  au  peuple  romain. 

(D)  On  dit  qu’il  éprouvait  ses  sec- 
tateurs , en  les  obligeant  a se  couper # 
un  doigt.. ..  et  qu  il  se  servit  d’une  au- 
tre invention.  ] On  conte  qu’il  traînait 
après  lui  deux  cent  raille  hommes, 
qui  s’étaient  coupé  un  doigt  pour 


tum  cornu  hraëtis  (3).  Les  Juifs  se-  faire  preuve  de  courage.  Les  sa^cs 
raient  tout-a-fait  inexcusables , s’ils  n’approuvant  point  une  telle  uiutila- 
s étaient  jetes  dans  la  révolte  pour  un  tion,  lui  députèrent  des  gens  pour 
sujet  aussi  léger  que  celui-là.  Ces  pau-  lui  demander  jusques  à quand  il  mu- 
vres  gens  ne  savent  pas  même  mentir  tilerait  la  nation  juive,  usque  quo  lu- 
is leur  avantage.  Quelle  ignorance  , te  Judœos  mancos  ejicies  ? il  répon- 
que  de  donner  une  fille  à 1 empereur  dit  : Comment  voulez-vous  donc  que 
Hadrien  ! Au  reste  les  pins  sont  des  je  fasse  essai  de  leurs  forces?  On  lui 
arbres  qui  croissent  trop  lentement  répliqua  qu  il  fallait  qu’il  n’enrôlât 

que  ceux  qui  pourraient  arracher  un 
cèdre  du  Liban  à belles  mains.  Il  crut 
ce  conseil , et  il  trouva  encore  deûx 
cent  mille  hommes  qui  donnèrent 
cette  preuve  de  leurs  forces  (5).  Voilà 
des  fables  judaïques  , me  dira-t-on.  Il 
est  vrai  : et  c’est  sur  ce  pied-là  que  je 
les  débite  ; et  c’est  par-la  qu’elles  ap- 
partiennent mieux  à ce  Dictionnaire. 

(E)  Il  était  principalement  barbare 
envers  les  chrétiens.  ] A la  vérité  il 


(41  pour  être  prêts  à fournir  un  lit 
dès  qu'une  fille  est  prêle  à le  partager 
avec  un  homme  : et plusieurs  auraient 
été  bien  à plaindre,  si  elles  avaient 
été  obligées  d’attendre  à se  marier 
que  leurs  pins  eussent  acquis  la  taille 
requise. 

(C)  On  dit  que  Barcochebas  em- 
ploya la  même  ruse  d' Eunus  ; . 

c’est-à-dire , qu’il  parut  vomir  des  flam- 
mes. ] C’est  ce  que  nous  apprenons  de 


saint  Jérôme.  Tu  videlicel  flammeus  , faisait  un  grand  carnage  des  gentils  , 

mais  sans  exiger  d'eux  qu’ils  renon- 
(s)  In  tractant  tatmudlco  Pabrl.  Canin,  folio  cassent  à leur  religion.  Il  ne  faisait  le 
57,  apud  Job  « Lcal,  de  Judeorum  Psendo- 

.,  (5)  Hieronym.,  Apologie  tl  adveraùaRoffinum. 

(4)  On  en  peut  duel  (6)  Flom. . lit.  III , cap.  XIX. 

V-  .1-  • ÂrSo,  (7j  /„  Mndrneeb  Kjibbele  Megillot , folio  G-, 

1 arda  oenil  scru factura  nepoubus  ombrant,  apud  Job.  b Leni , Je  P>eildo-Me».ii.  . »o  j. 
Virgîl. , Ceorg. , lib.  J/,  vt.  58.  10,  as. 
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convertisseur  qu’envers  les  chrétiens  : 
je  dis  le  convertisseur  à la  dragonne , 
et  pis  encore  peut-être  (8)  : car  il 
condamnait  au  dernier  supplice  ceux 
qui  ne  voulaient  pas  abandonner  Jé- 
sus-Christ , et  le  charger  de  malé- 
dictions. C’est  sur  quoi  Justin  Martyr 
a poussé  des  plaintes.  Proximo  nam- 
que  liello  jutlaïco  Barchochebas  defec- 
tionis  JudœorumAux  et  princeps,  tolns 
chrislianos  ad  g ravia  supplicia  nisi 
Christian  abnegarent  et  malejiclis  ïn- 
ceiserent,  prolrahi  jussit  (9).  David 
Gans  ne  nie  point  qu’en  ce  temps  - là 
ceux  de  sa  nation  n’aient  fait  couler 
des  torrens  de  sang  (to).  Je  crois 
même  qu’il  représente  la  tuerie  beau- 
coup plus  fuueste  qu’elle  ne  le  fut. 

11  prétend  que  dans  la  seule  ville  d’A- 
lexandrie ils  tuèrent  plus  de  deux 
cent  mille  personnes , et  que  dans 
l’île  de  Cypre  , et  au  voisinage , ils  ne 
laissèrent  personne  de  reste.  Tune 
Judrvi  Biterrenses  unxerunl  éum  (Dar- 
chocheban)  et  elegerunt  ipsum  in  regem 
super  se,jugum  Komanorum  abjicien- 
• les.  Occiderunt  ex  Jtomanis  et  Cracis 
qui  in  Africd  inuntcrabiles  instar 
nrena!  maris;  similiter feceruttl  Æ- 
g y put  s : incolœ  urbis  Alexandrinæ 
eliam  ex  Bnmanis  inlcrfecerunl  ultra 
bis  centcna  millia.  Qui  in  Cyprid  oc- 
ciderunt on mes  plané  gentes  vietnns  , 
ut  ne  supers  tes  quidem  remanerel. 
Voyez  ce  qui  sera  dit  ci-dessous  (11) 
touchant  l’omission  d’une  formule 
dans  la  lettre  d’Hadrien.  0 guerres  de 
religion , que  vos  cruautés  sont  hor- 
ribles! 

(F)  Les  Juifs  n’ont  pas  manqué 
d'inventer  des  fables  sur  la  mort  de 
Uarcochebas.j  Ils  ont  dit  qu'apres  la 
mise  de  Hitler,  la  tête  de  Ilarcoche- 
rasfut  portée  à l’empereur  Hadrien  , 
et  qu’il  demanda  , Qui  est-ce  qui  l’a 
tué  ? et  qu’il  ordonna  au  soldat  qui 
répondit  c’est  moi , de  lui  aller  cher- 
cher le  corps.  Le  soldat  y étant  allé  , 
trouva  un  sepent  autour  du  cou  de 
Barcocbebas.  L’empereur  ayant  vu 

(8)  Je  me  sert  de  ce  peut-être , parce  pue 
planeur t prnannes  prétendent  que  Caltetttnlnee 
de  l'abjuration  ou  de  ta  mort  , rdl  été  un  moin- 
dre mat  que  ce  que  Ion  a fait  faire  en  France 
par  tel  diagom,  l'an  it»85. 

(q)  J lutin.  Apologia  pro  ctirinliânif  ad  Antu- 
ni  n uni  Pion». 

( 10)  David  Gins  , in  Genuine  Davidia  , ad 
*nn.  8R0  miUenarii quarli,  apud  • Lent,  pag.  9. 
(11)  Dans  la  remarque  (I). 


ce  corps,  dit,  di  cel  homme  n avait 
été  lue  par  son  propre  Dieu , qui  est- 
ce  qui  aurait  jamais  pu  lui  faire  du 
mal  (ta)? 

(G)  La  manière  dont  Hadrien  dis- 
persâtes restes  des  J uifs  fut  désolante.’] 
C’est  à bon  droit  que  j’emploie  le 
mot  de  restes  ; carie  nombre  des  Juifs 
qui  périrent  dans  cette  guerre  est  in- 
nombrable. L’abrévîatcur  de  Dion  ra- 
conte qu’on  leur  rasa  une  cinquan- 
taine de  forteresses  , et  98 J bourgs 
très- considérables  ; qu’on  leur  tua 
dans  les  courses  , ou  dans  les  combats, 
cinq  cent,  quatre-vingt  mille  hommes  ; 
et  que  le  nombre  de  ceux  qui  périrent, 
par  la  faim  , par  les  maladies  , et  par 
le  feu,  est  infini  : de  sorte  que  presque 
toute  la  Judée  demeura  déserte  (t3). 
Voyons  maintenant  ce  que  l’on  fit  à 
ceux  qui  purent  survivre  à une  telle 
désolation.  On  en  vendit  un  nombre 
incroyable  de  toute  sorte  d’âge  et  de 
sexe  (*■),  en  une  foire  très-eelibre  ap- 
pelée du  Tcrebinthe  (**) , au  même 
prix  que  tes  chevaux.  C'est  pourquoi 
les  juifs  avaient  celte  foire  en  hor- 
reur  Ceux  qui  ne  purent  être 

vendus  il  la  foire  de  Tcrebinthe  furent 
menés  à Gaza  (*’)  , et  lit  exposés  en 
vente  en  une  autre  foire  qu  Adrieny 
avait  établie , cl  qui  s’appelle  encore 
a présent  la  foire  d’Adrien , dit  la 
chronique  d'Alexandrie.  Ceux  que 
l'on  ne  put  vendre  dans  la  Palestine 
furent  transportés  en  Égypte  (*‘)  , où 
ils  périrent  par  les  naufrages  , et  par 
la  famine  , ou  furent  tues  par  les 

païens Quand  la  guerre  fut  finie, 

Adrien  défeiulit  à tous  les  Juifs  par 
un  édit  affiché  publiquement  (*’)  , de 
mettre  jamais  le  pied  dans  Jérusalem, 
sur  peine  de  la  vie ('6) , et  on  mil  des 
gardes  exprès  pour  les  empêcher  d’y 
entrer  (f7).  Celle  loi  leur  défendait 

(n)  Jo.  - Luit , de  PaCudo-MesxiU,  pag.  14 
ex  EcbS  Rabbali. 

(i3)  Xiphilin. , in  Adriauo. 

(*')  Hieronjm.  in  Jrremiam,  cap.  XXXI  , 
pag.  34a  « 

(**)  Chronic.  Ale*.,  pag.  Sçfi. 

f*3)  Citron.  Ale*. , ibid. 

(•<)  Hicrou  t in  Zac.f  cap.  XI , pag . 37a  , d. 

(*5)  Idem , inl».,  cap.  VI , pag.  3i , d. 

(#6)  F.uaeb  , Béat,  ccdea.,  Ub.  IV,  cap.  VI, 
paç.  aiR.  et  Demonslral.  F.vangel.,  Ub . II.  cap. 
XXXV/11  , pag.  71  , a.  Junin.  , Apolog.  U , 
pag.  84 , b,  e.  Dial.  , pag.  a34%  «. 

(*7)  Justin.  , pag.  84  , b.  Suivie.  S«v*r.  t Uk. 

II , pag.  *49 
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même  d’en  approcher  , eide  se  trouver  temple  (*•).  La  statue  de  Jupiter  fut 
dans  aucun  des  lieux  dont  elle  pouvait  mise  ail  lieu  de  la  passion  de  Notre- 
être  vue  (**).  Terlullien  (**)  , et  saint  Seigneur.  C’est  ce  que  dit  saint  Pau- 
Jérôme  (*s),  vont  encore  plus  loin  , et  lin  (**);  mais  selon  saint  Jérôme  (*5), 
étendent  celle  défense  a la  Judée  toute  la  statue  de  Jupiter  fut  mise  où  Jésus- 
entière  , et  les  Juifs  semblent  en  de-  Christ  ressuscita  , et  celle  de  Vénus 
meurer  d’accord  lorsqu'ils  parlent  du  où  il  mourut.  La  caverne  où  il  naquit 
jcdne  qu’ils  ont  institué  à cause  du  fut  profauée  par  le  temple  et  par 
décret y par  lequel  il  avait  défendu  à le  culte  infâme  d' Adonis  Voyez 
leurs  pères  d’entrer  dans  le  pays  delà  M.  de  Tillemont,  de  qui  j'emprunte 
Judée  (**).  L’auteur  dont  j'emprunte  ces  choses  (16). 
cepassageavectoutessescitations(i4),  (H).....,  mais  il  ne  f aut  pas  ajouter 
fait  une  remarque  sur  la  foire  de  Té-  foi  à tous  les  contes  des  rabbins  sur  ce 
réhinthe.  il  observe  que  saint  Jérê-  sujet.']  Ils  disent  que  la  tuerie  fut  si 
me(*5)  dit  en  un  endroit  que  les  Juifs  grande  dans  Bitter,  lorsque  les  Ro- 
furent  vendus  au  puvillond' Abraham,  mains  s’en  furent  rendus  les  maîtres 


oùilsetient,  dit-il,  tous  les  ans  une foire 
très- fréquentée.  Cela  n’est  pas  difficile 
a accorder , car  au  lieu  où  Abraham 
avait  demeuré  dans  la  vallée  de  Mam- 
bré  [ près  d’ Hébron] , et  où  il  avait 
reçu  trois  anges,  il  y avait  dans  le 
quatrième  siècle  un  arbre  de  Térébin- 
the  , que  ceux  du  pays  disaient  être  la 
depuis  le  commencement  du  monde. 
Voyez  la  remarque  (G)  de  l’article 
d'AsBAHAM.  Retournons  au  malheur 
des  Juifs.  Hadrien  leur  fit  couper  les 
oreilles,  et  les  transporta  en  Espagne, 
à ce  que  disent  quelques  auteurs  ( 1 5). 
11  y a beaucoup  d'apparence  qu'une 
partie  des  faux  cultes  que  cet  empe- 
reur établit  dans  la  nouvelle  ville  de 
Jérusalem  , ne  commença  qu’après  la 
ruine  de  Bitter.,  et  la  mort  de  Barco- 
chebas.  Ce  fut  un  des  plus  sensibles 
coups  que  cette  malheureuse  nation 
eut  à soutenir.  Hadrien  , sachant  l’hor- 
reur qu’elle  avait  pour  les  pourceaux, 
en  fit  placer  un  de  marbre  sur  la 
porte  qui  menait  à Bethlehem  (*•).  H 
fit  servir  à la  construction  d'un  théâ- 
tre, et  à celle  de  divers  temples  , les 
pierres  du  temple  de  Salomon  (*7). 
On  mit  deux  de  ses  statues,  et  quel- 
ques idoles , à la  place  où  avait  été  ce 

(*’)  Euteb. , Hist.  codes.,  pag.  n8,  d.  Hier, 
in  I«. , lib.  III , pag.  aa-j. 

f*a)  Apolog.  , cap.  XXI , pag.  ao,  d. 

(*J)  In  Jndic. , cap.  XIII , pag.  aa4,  aa5; 
cap.  VI , pag.  3i,  d.  In  Daniel.,  cap.  IX, 
pag.  5q5,  d. 

(**)  Scaliger.  I»>g.,  lib.  I,  cap.  I^I , pag.  45. 

04)  Tillemont,  Hist.  des  Emper.  , loin.  Il , 
pag.  5oi , 5oa  , 5o3. 

(*5)  In  Zachar. , cap.  VIII , pag.  26a. 

(iS)  dpudk  Lent,  de  Pseudo-Messus,  pag.  17. 

(*6)  Hieron.  , in  Citron. 

(*7)  Eusek.  Deraonstrat. , lib.  VIII , cap. 
III , pag.  406. 


après  un  sic'ge  de  trois  ans  et  demi , 
que  les  chevaux  marchaient  dans  le 
sang  jusqu’à  la  bouche  (17).  Le  sang, 
continuent-ils , roulait  avec  tant  de 
force,  qu’il  entraînait  des  pierres  de 
la  pesanteur  de  quatre  livres  , et  qu’il 
entrait  dans  la  me?  L’espace  de  ciuatre 
milles.  Or  il  y avait  quatre  milles  de 
Bitter  jusriu’à  la  mer.  Hadrien  avait 
un  vignoble  long  de  dix-huit  milles  , 
et  large  d'autant  ( c’est  la  distance 
de  Tibériade  jusqu'à  Zipori)  : il  y fit 
une  haie  ou  une  cloison  des  corps  de 
ceux  qui  furent  tués  dans  Bitter  j car 
il  ne  voulut  pas  permettre  qu’on  les 
enterrât  : ils  ne  furent  enterrés  que 
sous  le  règne  de  son  successeur.  Il  y 
avait  deux  rivières  dans  la  ville  de 
Jadaim  , desquelles  l’une  coulait  d'un 
côté  , l'autre  de  l’autre  (18)  : les  rab- 
bins supputèrent  que  l’eau  ne  faisait 
que  les  deux  tiers  de  ces  rivières  ; le  - 
saiij»  faisait  l’autre  tiers.  Le%  gentils 
n’eurent  nul  besoin  pendant  sept  ans 
de  fumer  leurs  vignes  : elles  étaient 
assez  fertiles,  ayant  c'té  abreuvées  du 
sang  des  Juifs.  Le  sang  entraîna  des 
pierres  d’un  grosseur  démesurée  , et 
entra  quarante  milles  dans  la  mer. 
Quinirnà  sanguis  rapiebal  secum 
petras  maqnitudinis  quadraginla  mo- 
diorum,  donec  ad  quadraginla  mil  lui 

(**)  lier  Bord. , pag.  43.  a.  Sut  pic.  Sever. , 
lib.  II,  pag.  149. 

(*a)  Epist.  XI  , pag.  i34,  «35. 

(**)  Epi.it.  XIII,  pag.  10a. 

(**)  Paulin.,  Epi*t.  XI  , pag.  «34,  f35. 

(16)  Tillemont,  Hi»t.  de a Emper.,  (ont.  Il  , 
pag.  5og. 

(17)  Vojrex  lc  liWeEcba  Rabbali  taper  Thren. 
XI , vs.  1,  apud  NolJium  de  Vili  et  gcslis  Ilcro. 
dum , pag.  453. 

(18)  In  T roc  la  lu  Talmudico  Gifiin  , apud  * , 
Leol,  pag.  xQ. 
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ria  usque  in  Oceanum  flueret  (19).  suluil  idole  ,e  pervertenlia.  Et  snstu- 
On  trouva  sur  une  seule  pierre  jus-  lit  combusstlque  qttadnngenlas  et  oc- 
qu’à  trois  cents  crânes  de  petits  en-  logutla  synagogas  (a3). 
fans.  11  y a dans  ces  expressions  rab-  (1)  Les  auteurs  juifs  supposent 
biniqnes  quelques  traits  du  style  que  qu' Hadrien  Jul  en  personne  à celte 
Rabelais  fait  servira  représenter  les  guerre.}  Eusèbe  dit  expressément  que 
qualités  ou  les  prouesses  de  son  Gar-  cet  empereur  envoya  des  troupes  au 
eantua  et  de  son  Pantagruel.  Mais  gouverneur  de  Juaée , afin  de  châtier 

racontons  encore  un  conte  touchant  le  la  révolte  de  Barcochebas  , et  ne  dit 

carnage  de  Bitter.  11  y avait  dans  cette  point  que  ce  prince  partit  ensuite  lui- 
villo  quatre  cents  collèges,  et  danscha-  même.  L’abréviateur  de  Dion  ne  parle 
que  collège  quatre  cents  régens  , qui  que  des  généraux  qui  furent  envoyés 
avaient  chacun  dans  sa  classe  quatre  en  Judée  par  Hadrien  (a4).  H remar- 
ceuts  disciples.  Aux  premières  atta-  que  que  pendant  que  cet  empereur 
ques,  les  écoliers  se  servirent  de  leurs  séjourua  dans  l’Egypte  ut  dans  la 
poinçons  (ao)  pour  tuer  les  ennemis  ; Syrie , les  Juifs  me'contens  de  la  con- 
mais’après  la  prise  de  la  ville,  ils  fu-  struction  d'Ælia  Capitolina  n’osè- 
rent empaquetés  avec  leurs  livres  et  rent  branler  , mais  qu’ils  prirent  les 
jetés  au  feu.  Isla  pubes  principio  hos-  armes  ouvertement  dès  qu’ils  le  sû- 
tes impeluni  f orientes  graphiis  suis  ,-cnt  éloigné.  11  ajoute  qu’Hadrien  en- 
confodiebal  : cùrn  vero  hi  prasvale-  voya  contre  eux  les  meilleurs  de  ses 
rinl  , urbent  cepissent  , involverunt  généraux  , et  nommément  Julius  Sé- 
puerulos  1 lias  cuni  tbris  suis  , casque  vérus.  C’était  là  le  lieu  de  dire  s’il  fut 
igné  sic  cremârunt  (ai).  Les  Juifs  en  personne  au  châtiment  des  rebel- 
prétendent  qu’Hadrien  fit  périr  deux  les  ; cependant  cet  écrivain  ne  le  dit 
fois  plus  de  gens  de  leur  nation  que  pas  ; d’où  il  semble  que  l’on  peut 
Moïse  n’eu  retira  du  pays  d’Egypte , conclure  qu’Hadrien  n’alla  point  alors 
et  ils  le  tiennent  pour  un  plus  grand  en  Ju  !ée.  Pour  ne  rien  dissimuler, 
destructeur  à leur  égard,  que  ne  le  il  faut  dire  que  Dion  fait  une  reiuar- 
furent  Nabucbodonosor  et  Titus  (aal.  que  qui  insinue  qu’Uadrien  assista  à 
Un  de  leurs  meilleurs  chronologues  cette  guerre.  11  dit  que  les  Romains  y 
assure  que  la  perte  que  fit  leur  perdirent  tant  de  gens , que  cet  em- 
nation  au  temps  de  Ncbusaraddan  , perçue  n’employa  point  en  écrivant 
ou  au  temps  de  Titus,  n’égala  point  au  sénat  le  préambule  ordinaire  : Si 
celle  qu’Hadrien  lui  fit  souffrir  ; car  vos  liberique  veslri  valetis  , benè  est  , 
le  Talmud  porte  qu’il  périt  à Bitter  ego  guident  et  exercilus  valcmus.  Un 
quatre  millions  de  personnes,  qua-  prince  , qui  se  sert  de  ce  début  , doit 
diingentnsmyrindas.  Néanmoins  dans  être  à l’armée,  ce  semble;  et  s’il  n’y 
le  Rituel  des  Juifs  il  y a une  hymne  est  pas  , il  ne  doit  point  se  servir  de 
pour  le  9“.  jour  du  mois  Ab,  auquel  ce  compliment,  ni  en  temps  de  pro- 
fut  donné  l'édit  d’Hadrien  qui  leur  spérité  , ni  en  temps  d’adversité.  11  ne 
défendait  de  mettre  le  pied  dans  la  semble  donc  pas  que  Dion  eût  été 
Judée:  il  y a , dis-je,  une  hymne  homme  à faire  cette  remarque,  s’il  eût 
où  Nabuchodon’osor  et  Hadrien  sont  re-  cru  qu’Hadrien  était  près  dcRome  , ou 
gardés  comme  deux  grands  fléaux  de  fort  éloigné  de  l’armée  , lorsqu’il  écri- 
la  nation  sans  aucune  inégalité.  Cette  vit  au  sénat.  Je  réponds  que  ce  n’est 
hymne  les  nomme  souvent  ; mais  point  une  grande  difficulté  : car,  en 
elle  ne  parle  qu’une  fois  de  Vespa-  premier  lieu , on  peut  dire  que  l’absen- 
sien  et  de  Tite  : elle  fait  mention  de  ce  d’Hadrien  fut  cause  qu’il  n’employa 
quatre  cent  quatre  - vingts  synago-  point  cette  formule  : d’où  il  s’ensui- 
gues  brûlées  par  Hadrien.  Kecorda-  vrait  que  Dion  n’a  pas  connu  tou- 
re.  Domine,  qualis  Jyerit  Adrianus , tes  les  causes  de  cctle  omission,  en 
crutlelUalis  contilia  amplexus  , con-  croyant  qu’elle  ne  venait  qucdels  perte 

qu’on  avait  faite.  On  peut  dire , en  sc- 

(19)  In  iractatu  Tatmudico  Giffin  , opuJ  à cond  lieu  , qu’un  empereur  éloigné  de 
Leni , pag.  <6.  6on  arm(:e  pourrait  fort  bien  se  servir 

(30)  I nstrwntnl  avec  quoi  on  écrivait  en  ce 

‘"(iri"  Tract.  Giffin,  npud  s Lent,  pag.  i3.  (>3)  dpud  eumiem  n I.cnt,  paS.  18,  19. 

Voj.s  Jo.  a Lent,  pag.  .4.  (*4)  XiPlulio' . “ bbrulte. 
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Je  cette  formule  , dans  une  lettre  où 
il  ferait  savoir  au  sénat  les  bonnes 
nouvelles  que  ses  generaux  lui  auraient 
écrites.  Enfin  on  pourrait  soutenir  â 
Dion,  que  la  victoire  reinporte'e  sur  les 
Juifs  fut  si  complète,  et  qu’elle  coupa 
tellement  les  sources  d’un  nouveau 
soulèvement,  qu’encore  que  l’armée 
romaine  eût  essuyé  de  grandes  pertes, 
il  y avait  lieu  d’écrire  au  sénat  selon 
le  style  qu’on  employait  dans  les  nou- 
velles de  prospérité.  11  se  pourrait 
donc  faire  que  cet  écrivain  aurait 
fait  une  fausse  observation. 

(K) et  qu'il  disputa  avec  un 

rabbin  sur  le  dogme  de  la  résurrection 
des  morts.']  La  principale  difliculié 
d’Hadrien,  à ce  que  porte  cette  fable, 
e'tail  de  dire  que  les  parties  d’un  ca- 
davre se  dissipaienten  mille  lieux.  Ou 
lui  répondit  qu’il  y avait  dans  notre 
corps  un  petit  os  , qui  était  incorrup- 
tible $ et  que  ce  serait  dans  ce  petit 
os  , que  Dieu  referait  notre  corps.  Lçs 
Juifs  prétendent  qu’une  rosée  céleste 
amollira  cet  os,  et  qu’elle  le  fera  croî- 
tre, comme  un  peu  ae  levain  fait  lever 
toute  la  pâte.  Ossiculum  illud  dicunt 
rore  rjuodam  cœlesti  molliendum  et 
extendendum  ad  instar  fer  menti  quod 
in  lotam  se  massam  diffund.il , vcl 
quemadmodüm  granum  aliquod  tritici 
in  aristam  se  exporrigit  (a5).  Hadrien 
ne  voulait  rien  croire  touchant  l’in- 
corruptibilité de  cet  os  : mais  le  rab- 
bin avec  qui  il  disputa  lui  en  lit  faire 
l’épreuve  : cet  os  résista  à tout  : au 
feu  , à l’eau , au  marteau  , etc.  Voici 
tout  un  grand  passage  de  Manassé  Bén- 
is raél.  A juin  in  spinâ  dorsi  aliquod 
ossiculum  esse , quod  nunquam  pereat; 
ex  ipso  ossiculo  solo  post  interitum  et 
annihilationem  omnium  aliarum  par- 
ti um  , dicunt  hominem  instauratum  , 
reslitutumque  iri  , in  resurreclione 
mortuorum  . juxta  illud , quod  in  Be- 
resil  Kaba  Paras , iSlegitur;  Adrianus 
( cujus  ossa  comminuanlur)  quœsivit 
ex  K.  Jeosuah  Jilio  Ilaninâ , undè 
JJeus  benediclus  germinare  faciet  ho- 
minent  in  futuro  sœculo  ? lies  pondit 
iUe , ex......  lut , seu  ossiculo  spinœ. 

Kursüs  aller , undè  nâsli  hoc  ? Da 
mihi  illud , inquit  il  le  , ossiculum  , et 
te  docebo  ; contudil  illud  in  mold , 
sed  non  tusum  est  ; conjecit  in  ignem  , 
et  non  conjlagravii  ; conjecit  in  aquam 

(a5)  Hourubrek  cob Ira  JuJxu-  , lib*  VIII , 
cap.  V , pag.  556. 


et  non  altritum  est  ; imposait  incudi 
mallcoque  cecidit , sed  nchilum  com - 
minutum  est.  Imperator  Komanus  , 
sine  quod  riderct  resurreclionem  mor- 
tuorum, sive  quod  audiveral  aliquod 
incorruptibile  ossiculum  esse  in  cor- 
pore  humario  , cupidilale  ejus  sciendi  ; 
vel  quia  , uli  verisimilius  est , hœsi- 
tabat  ob  difficultates  cas  , quas  juin 
recensuimus  , quœsiuit  ex  K.  Jeosuah 
filio  Haninâ,  undè , velquonmdo  resti- 
tuer enlur  ninrlui , quorum  metnbra  tant 
longe  latèque  dispersa  essenl  ac  dissi - 
pala  ? Respondit  illi  R.  Jeosuah  , ex 
ossiculo  spinœ  dorsi , appel  lato  lut , 
quod  incorruptibile  est.  (Jui  dan  non 
posset  facilè  adhibere  Jidem  , experi- 
mento  ei  ostendit  ita  esse.  Uœc  opinio , 
si  quidantiquis  credinius  , non  impro - 
baillis  est.  Istud  enim  ossiculum  taie 
est  , ut  nequeat  interire , quamuis 
hodiè  nul  lus  sil  qui  illud  noverit.  Sunt 
qui  arbilrentur , Davidem  hujus  ossi- 
culi  mentionem  facere  , cùm  ait  , eus - 
todiens  ossa  ejus  , unum  ex  iis  non 
consumplumest.  Psalm.  xxxiv,  ai  (a6). 

Ces  rêveurs  auraient  dù  dire  que  ce  pe- 
tit os  est  le  véritable  siège  de  l’âme. 

(L)  Pe  Messie  saura  discerner  par 
l'odorat  si  un  accusé  est  innocent  ou 
coupable.]  Conférez  avec  ceci  ce  qui 
sera  rapporté  dans  la  remarque  (Ç) 
de  l’article  Démocrite. 

(*6)  Manass» -Ben-Uraèl , Je  Rcsurrectiooe  , • 

lib.  ii  y cap.  xr. 

BARDE  (Jean  de  la  ) conseiller 
d’état , marquis  de  Marolles- 
sur-Seine  , a été  ambassadeur  de 
France  en  Suisse  , sous  le  règne 
de  Louis  XIV.  11  avait  élé  pre- 
mier commis  de  M.  de  Chavigni , 
secrétaire  d’état  (a).  Il  se  trouva 
aux  conférences  de  Munster, 
comme  ministre  du  second  or- 
dre , et  l’on  tâcha  de  le  faire 
traiter  d’excellcùce  ; mais  on 
n’y  réussit  pas  (A).  Il  avait  déjà 
été  nommé  pour  l’ambassade  de 
Suisse.  Il  servit  fidèlement  et 
habilement  la  Frauce  pendant 
tout  le  cours  de  cette  ambassade. 

(a)  V oyez  Wicquefort,  de  l'Ambassadeur, 
tom.  I , pag.  959. 
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11  a fait  en  latin  Y Histoire  de 
France  , depuis  la  mort  de 
Lvuis  XIII , jusqites  en  Van- 
née i6Û2.  Cet  ouvrage  fut  long- 
temps attendu  comme  un  chef- 
d'œuvre  (B)  : il  fut  imprimé 
enfin  l’an  1671  ( b ),  et  bien  reçu 
du  public.  Le  style  en  est  bon  : 
les  choses  y sont  narrées  sans 
flatterie,  et  avec  beaucoup  de 
connaissance  des  intrigues  du 
cabinet.  L’auteur  a latinisé  son 
nom  par  celui  de  Labardceus. 
On  se  trouverait  dépaysé  aux 
noms  latins  qu’il  donne  aux 
gens , s’il  n’avait  eu  soin  de  meU 
tre  en  marge  les  noms  français. 
Il  avait  fait  une  traduction 
française  de  cette  Histoire  qui, 
au  sentiment  des  connaisseurs, 
était  beaucoup  inférieure  à l’ori- 
ginal latin  (c).  « Comme  il  était 
» très-savant  dans  les  matières 
» de  théologie.,  il  s’est  encore 
» vu  de  lui  un  livre  de  contro- 
» verse  en  latin , contre  l’opinion 
» des  protestans  touchant  l’Eu- 
» charistie  (d)  (C).  » Les  gazettes 
de  Hollande  nous  ont  appris 
qu’il  mourut  en  1692  , à l’âge  de 
quatre-vingt-rdix  ans.  On  verra 
ci-dessousce  que  je  veuxajouterà 
la  remarque(C)de  cet  article  (D). 

(4)  CVjl  un  i/i-4  ■ de  780  liages. 

(c  Mémoire  manuscrit,  communiqué  par 
M.  Lanediol,  l'un  des  sous- bibliothécaires  de 
la  Bibliothèque  Mazarine  à Paris. 

(d)  L'abbé  de  Marolics,  Dénombrement 
des  auteurs. 

(A)  O a tâcha  de  le  faire  traiter 
tVéxcellcnce  aux  corfcrenccs  de 
Munster;  maison  ny  réussit  posé] 
M.  de  Wicqucfort  le  raconte  , et  dit 
que  les  plénipotentiaires  de  France 
firent  leurs  premières  tentatives  au- 
près du  nonce,  qui.  répondit  qu’il 
n’en  ferait  rien(ij.  On  voulait  qu’il 

(1)  Wicqucfort,  de  l'Ambassadeur , loin.  I, 

pag.  3Go. 


donnât  ce  titre  au  sieur  de  la  Barde  . 
et  qu’il  lui  rendît  la  première  visite. 
Les  raisons  de  son  relus  furent  qu'il 
ne  voulait  pas  faire  un  exemple  aui 
ne  serait  suivi  de  personne , ni  rendre 
inptile  M.  de  la  Barde,  qui  rendait  de 
très-bons  services  à l’assemblée.  11 
l’aurait  rendu  inutile  parce  que  , s’il 
lui  eût  fait  les  honneurs  qu’on  deman- 
dait , il  l’aurait  mis  dans  une  espèce 
de  nécessité  de  les  demander  à tous 
les  autres  ambassadeurs , et  de  ne  plus 
paraître  en  cas  qu’ils  lui  fussent  refu- 
sés, comme  il  serait  arrivé  infaillible- 
ment. L’ambassadeur  de  Venise  imita 
le  nonce  \ et  ainsi  la  Barde  fut  obligé 
de  se  contenter  des  hmneurs  qu’on 
lui  voulait  bien  faire.  Il  fl  prier  les 
ministres  qui  liaient  de  la  part  de 
l’empereur  à Osnabrück  , de  le  dis- 
tinguer d’avec  les  autres  ministres  du 
sec  ond  ordre  , et  puisqu'ils  ne  le  pou- 
vaient pas  traiter  d’ ambassadeur , qu’ils 
ne  le  traitassent  pas  aussi  de  rési- 
dent , et  pourvu  qu’on  le  traitât  en 
tierce  personne  , à la  mode  d’Italie,  il 
ne  prétendait  pas  la  place  d’honnbur 
aux  visites  ou  aux  conjèrenccs.  Dans 
le  fond  , ses  lettres  de  creance  pour  les 
cantons  suisses  ne  le  pouvaient  pas 
faire  considérer  a Munster , nia  Os- 
nabrück. M.  de  la  Barde  s’est  plaint, 
d’un  écrivain  italien,  qui  n’avait  pas 
parlé  de  ces  choses  comme  il  fallait , 
et  il  prétend  l’en  convaincre  en  ra- 
contant que  les  plénipotentiaires  de 
France  le  traitèrent  toujours  comme 
ambassadeur  , et  qu’ils  n’eussent  pas 
pu  s’en  dispenser,  vq  que  les  paten- 
tes du  roi,  et  toutes  les  lettres  de  la 
cour  lui  donnaient  cc  caractère. 
Avaux  ius  ac  Servianus  hune  haud 
sc eus  ac  seipsos  invicem  habuére , 
ra  que  aliter  potesanl , cüm  regio  di- 
plomate atque  omnibus  regis  nique 
Mazarini  ad  se  atque  ad  alios  litteris 
legalus  esset  appellatus.  Id  eo  accu- 
rat  iüs  mihi  diccndum  fuit , qu'od  honto 
quidam  Italicus  eâ  de  re  seciis  scrij 
sit  ex  al ie nd  lubidine , nique  invidui 
in  Labardœum  : nam  id  illi  ipsi  tù- 
buere  nolim , qui  in  hujusccmodi  rebus 
ctiam  supra  verum  aliis  Javit , hos 
ciim  residentes , aul  ad  minores  prin- 
cipes absque  ulln  titulo  missi  essent , 
legatos  ninilo  se  dus  appellando  (a). 

(B)  Son  Histoire  de  France  fut  long- 

f s)  LabarJaui  , Hisl.  de  Rébus  gaUicif,  Ub. 
IF,  pag.  89 , ad  ann.  1646. 
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temps  attendue  comme  un  chef-d'œu- 
vre.]  « jVl . île  la  Barde  nous  préparé 
» une  histoire  latine , dans  laquelle 
» nous  devons  avoir  ou  notre  Salluste, 
» ou  notre  Virgile.  » C’est  ce  que  le 
père  le  Moine  voulut  bien  apprendre 
au  public,  dans  son  Traite  de  l’His- 
toire. 

(C)  Il  fit  un  livre  de  controverse  con- 
tre l'opinion  des  protestons  , touchant 
i’ Eucharistie.  ] A propos  de  cela , je 
dirai  ici  qn'il  s'appliqua  plusieurs  an- 
nées avec  beaucoup  d’assiduité  à exa- 
miner sur  cette  question  le  sentiment 
dé  quelques  pères , et  à composer  un 
gros  volume  ae  profondes  discussions  : 
mais  , tout  d’un  coup  , il  lui  monta 
dans  la  fantaisie  d’abolir  ce  grand 
travail T de  sorte  qu’un  beau  matin  il 
eta  au  feu  tout  ce  qu’il  avait  écrit 
à-dessus.  C’est  ce  que  j’ai  ouï  dire  à 
M.  l’abbé  de  Brion,  son  petit-fils,  cha- 
noine de  Notre-Dame  de  Paris. 

(D)  E oici  ce  que  je  veux  ajouter  à 
ta  remarque  (C)  de  cet  article.  ] Cela 
concerne  son  Traité  de  Controverse. 
'<  Voici  ce  qu’il  en  écrit  à un  de  ses 
» amis  , dans  une  lettre  manuscrite  , 
» datée -de  Soleure  , du  3 de  mars 
a i663  : Libellum  ad  te  de  re  serid  , 
» imb  divind  milto  . quo  tibi  otii  mei, 
» siculi  prius  negotii  , ratio  constat  : 
u in  eo  latmilatem  nostram  ne  quœsi- 
" voris  , quant  de  divinis  scribendi  at- 
* que  dispulandi  genus  vix  patilur. 
» bon  ami  lui  répondit  quelque  temps 
» après  en  ces  termes  : Hestat  ut  de 
» Opusculo  Ut o Theologico  gratias 
» agam  : in  hoc  solilam  elegantiani 
» tuant  desideravi , neque  vert)  tu  ar- 
» gumenti  severilatem  excusa  : quid 
» en  i/u  est  tant  conluntax  , quod  nites- 
n cere,  quid  tam  horridum  , quod  po- 
rt liri  amœnilate  istd  luâ  non  possit  ? 
» sed  nimirum  ingcniis  Helvetiis  scri- 
» bebas.  Cette  réponse  est  datée  du 
» 19  du  même  mois.  On  peut  fixerpar 
» ces  passages  l’époque  du  livre  de 
» controverse  à cette  année  i663  (3).  » 

(3)  Mémoire  manuscrit  de  M.  L.ncelot. 

BARLETTE  ( Gabriel  ) , moine 
jacobin  , se  distingua  vers  la 
fin  du  XVe.  siècle  (A),  par  une 
manière  de  prêcher  beaucoup 
plus  digne  d’un  farceur  que  d’un 
ministre  de  l’Évangile.  Il  était 


né  à Barlette  (a),  dans  le  royau- 
me de  Naples.  Henri  Étienne 
n’est  pas  le  seul  qui  s’est  récrié 
contre  cette  manière  de  prêcher 
(6) , remplie  d’une  infinité  d’ex- 
plications basses  , et  tout-à-fait 
propres  à inspirer  du  mépris 
pour  nos  plus  augustes  mystè- 
res : il  s’est  trouvé  des  catholi- 
ques romains  qui  n’ont  pas  épar- 
gné là-dessus  Gabriel  Barlette 
(B)  ; et  cela  est  beaucoup  plus 
édifiant , et  beaucoup  plus  glo- 
rieux aux  catholiques , que  la 
eine  que  les  dominicains  se 
onnent  de  justifier  ce  prédica- 
teur (C).  Ses  sermons  furent  im- 
primés à Venise  l’an  1571,  en 
deux  volumes  in- 8°.  *.  On  a mis 
dans  le  premier  tome  les  ser- 
mons du  carême  : l’autre  volume 
contient  les  sermons  de  l’Avent, 
de  la  Pentecôte , de  V Ascension 
et  des  autres  fêtes  (c).  Il  était 
encore  en  vie  lorsque  les  Turcs 
prirent  Otrante , l’an  1480  (d). 
Quelques-uns  de  ses  amis  l’ont 
voulu  justifier  , en  disant  qu’il 
n’est  point  l’auteur  des  sermons 
qui  out  couru  sous  son  nom  (D). 

(a)  En  latin  Barulum. 

(A)  V oyez  /'Apologie  d’Hérodote,  ou  Pon 
trouve  quantité  de  morceaux  de  Barlette. 

"Le  père  Échard,danssa  Bibl.  script,  ord. 
prtrdtcalorum , ne  cite  point,  dit  Leclerc, 
d’édition  antérieure  à i5o5;  mais  cette  édi- 
tion portant,  Sermones  recogniti  per,  etc. , 
il  est  à croire  qu’il  y a eu  une  édition  anté- 
rieure.  Ko  effet,  comme  l’indique  Joly  dans 
ses  Additions  , D.  Liron,  au  tome  III  de  ses 
Singularités  historiques  , pag . cl  suii>. , 
cite  une  édition  dont  un  volume  ou  une 
partie  porte  la  date  de  j5o2.  L’épUre  de'di- 
catoire  adressée  par  Benoit  de  Bresse  à T.  Ca- 
jelan,  ne  donnant  aucune  qualité  à ce  per- 
sonnage, qui  fut  en  l5oo  procureur  de  son 
ordre,  Liron  en  conclut  que  l’édition  de 
l5o2  n’est  elle-même  que  la  seconde,  et  qoe 
la  première  doit  avoir  été'  exécutée  en  Ita- 
lie, de  1^95  à i5oo. 

(c)  Possevin,  Appar.  Sacri,  t.  I,  p.  610/ 

( d ) A lia  mura  , BiMiotlicca  ordinis  pradi- 
catorum,  pag.  195. 
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(A)  Il  sû  distingua  vers  la  fin  du 
XVv-  siècle.  ] Altamura  , tlans  sa  Bi- 
bliothèque des  Jacobins , place  celui- 
ci  à Fan  1470  î d’où  paraît  que  Posse- 
vin  ne  s’est  abuse*  que  de  deux  cents 
ans.  Gabriel  Barletia  , dit  -il  ( * ), 
JYeapolita/ii  regni , Apulus  , ordinis 
autan  dominicani , theologus  et  con- 
cionatnr  utilis  , cùm  florerel  anno 
la^o.  Il  ajoute  que  ses  sermons  forent 
imprimes  plusieurs  fois  avant  l’édi- 
tion de  Venise,  de  l’année  1571. 

(B)  Il  s’est  trouvé  des  catholiques 
romains  nui  ne  l’ont  pas  épargné.  3 
Pierre  de  Vaucluse  (a)  a poussé  vigou- 
reusement Barlette , et  lui  a reproché 
nommément  Fini  pertinence  de  sa  ré- 
ponse à la  question  , Comment  la  Sa- 
maritaine connut  que  Jésus  - Christ 
était  Juif  ? Elle  reconnut  cela , dit- 
il  , h la  circoncision.  Il  faut  avouer 
que  ce  critique  n’a  pas  eu  toute  l’exac- 
titude qui  lui  était  nécessaire  : car 
non-seuiement  il  ne  parle  pas  des  deux 
autres  marques  auxquelles,  selon  Bar- 
lette, cette  temme  reconnut  que  Jésus- 
Christ  était  Juif } mais  il  attribue 
aussi  à Barlette  d’avoir  avancé  qu’elle 
vit  que  Notrc-Seigneur  était  circon- 
cis ; or,  il  est  certain  que  Barlette  ne 
s’est  pas  exprimé  de  la  sorte.  Prima 

ad  habituai  quern  portabal ; sc- 

cunda  quia  /Vazarœus  in  cujus  capite 
novaculum  non  asccndit..,..;  tertia  ra- 
tio ad  circumcisionem  : ntdlus  ali  us 
populus  erat  circumcisus.  Il  ne  servi- 
rait de  rien  à la  justification  de  ce 
censeur  de  dire  que  l’on  a pu  infc'rer 
des  paroles  de  Barlette  ce  qu  il  lui  im- 

Sutc  y car  ce  qu’un  homme  dit  ne- 
oit  jamais  être  confondu  avec  les 
conséquences  qui  peuvent  naître  de 
ce  qu’il  dit.  Combien  de  choses  échap- 
pe-t-il, non-seulement  à un  orateur, 
mais  aussi  à un  auteur  , dont  il  ne 
voit  pas  les  conséquences  les  plus  pro- 
chaines? 11  est  donc  très-possible  qu’en 
lui  attribuant  d’avoir  dit  ces  consé- 
quences , on  lui  impute  ce  à quoi  il 
ne  pensa  jamais.  11  faut  donc  , si  l’on 
veut  critiquer  exactement  et  de  bon- 
ne foi  , se  prescrire  cette  règle  : A c- 

(l)  Poste*  in  . Apparat!»  Sâcri , tom.  I,  folio 
Six  , apttd  Allamur.  , pag.  5i8.  CeUe  faute  ne 
se  Iroure  potnl  dans  V édition  de  Cologne  , en 
xOo'j.  (Jn y voit  pag.  610  , cuin  iloreret  iddo 
*4?o. 

(1)  A.  Ville  citait.  C’en  un  nom  de  guerre 
s oui  Irtjutl  Théophile  il.jOMul  s'.lt  déguise. 


cusez  les  gens  tl avoir  dit  précisément 
ce  qu'ils  ont  dit  ; mais  faites-vous  une 
religion  de  n'en  rien  ôter , et  de  n'jr 
rien  ajouter  ; marquez-leur  les  consé- 
quences qui  en  naissent  ; mais  n’assu- 
rez pas  qu'ils  nient  vu  ces  conséquen- 
ces , et  qu’ils  les  aient  admises  : atten- 
dez ce  qu'ils  diront  lorsqu'ils  auront 
ouï  dire  quelles  sortent  naturellement 
et  nécessairement  île  ce  qu’ils  ont  dit. 
Je  ne  saurais  me  figurer  que  Barlette 
ait  été  assez  impudent  et  assez  extra- 
vagant pour  avoir  débité  Vimpudora- 
tam  blasphemiam  que  son  censeur  lui 
impute  en  si  beau  latin.  11  suffit  dfe 
l’accuser  de  n’avoir  sa  ce  qu'il  disait 
avec  sa  troisième  marque.  J’abandon- 
ne donc  son  critique  à la  colère  d’Al- 
tamura.  (3)  Pessimè  igitur  à Vallc 
clausd  falsavil  calumniaturus  Barlet- 
tœ  senlcntiam  exscribendo  .-  respnndit 
Saniarilanam  cognovisse  Christum  es- 
se Judæum  videndn  eum  esse  circum- 
eisum.  Ubt  fraudulento  silenlm  prœ- 
terivil  duas  prions  illius  ralioncs  , 
etc.  - On  a été  plus  exact  dans  la  cen- 
sure d’un  autre  sermon.  11  s’agit,  dans 
cet  autre  sermon,  desavoir  pourquoi 
le  Saint-Esprit  différa  dix  jours  sa  ve- 
nue dans  le  monde.  Barlette  attribue 
cela  à la  peur  d’étre  traité  de  la  ma- 
nière que  le  fils  de  Dieu  l’avait  été:  et 
il  ne  fait  finir  la  dispute  entre  le  rè- 
re  et  le  Saint-Esprit  que  par  cet  ex- 
pédient. Le  Saint-Esprit  s’avisa  de 
prendre  la  forme  de  vent  et  de  feu  , 
afin  de  ne  courir  aucun  risque  parmi 
les  hommes.  Que  peut-on  dire  de  plus 
bas  et  de  plus  inuigne  de  la  majesté 
de  Dieu  ? 

(C)  Les  dominicains  se  donnent  bien 
de  la  peine  pour  justifier  ce  prédica- 
teur.] Pour  commencer  par  le  sermon 
de  la  Pentecôte,  je  remarque  qu’Alta- 
mura  est  si  éloigné  d’avouer  qu’il  y 

(3)  Allamur*,  Bibliotli.  Ord.  Prsedic. , pag. 
5i<V 

" Bayle  a ignoré  , dit  Joly  , que  Jeen  Casalas  , 
qui  avait  répondu  au  livre  de  Tb.  Kaynand  , 
avait  eseayé  avant  Altamura  de  justifier  Barlette 
à ce  muet.  L’ouvrage  de  Casalas  est  intitulé  . 
Condor  LiUi  seu  or  do  fratrum  prardicalorum  a 
caltunnüt  et  contumeliir  Pétri  a V aile  clausd 
vmdxcalui  , et  est  imprimé  à 1a  suite  de  la  réim- 
pression de  l'ouvi  âge  Je  tlaynaud  ( De  uninuuiUit e 
attciorum  cyriacorum  à censura  ) , faite  • Lyon  , 
»G64,  in-8®.  • l.a  Mon  noie  avait , dit  Joly  , écrit 

• res  paroles  sur  un  exemplaire  q««  j •*  *u  » 
v Baynaudus  et  Casalas  inepli\  Baynaudo  ta - 

• tnen  Casalas  inepltor . Il*  sont  l’un  et  l’anire 

• a l'Index.  » 
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ait  là  rien  à reprendre  , qu’au  con- 
traire il  y trouve  un  art  merveilleux 
de  représenter  l’endurcissement  de 
l’homme  , et  il  est  fort  surpris  qu’on 
ait  osé  faire  ce  procès  à un  tel  prédi- 
cateur. Tartli  nominit , dit-il  ( 4 ) > 
concionaloreni  , tanlaque  curn  f rue  lu 
verbum  Del  diiseminantem  , ut  adliuc 
vigeat  ad  perpeluum  tanli  viri  dccus 
commune  in  llalid  proloquium , nescit 
PKÆDICARKQOI  NESC1T  BARLETT ARE  (5)(*). 
Pour  ce  qui  est  du  fond  de  l’autre 
objection , il  y répondit  très-mal  ; car 
il  prétend  que,  selon  Barlette,  la  Sa- 
maritaine connut  à l’babit  et  à la  che- 
velure que  Jésus- Christ  était  Juif, 
d'où,  en  raisonnant,  elle  tira  cette 
conséquence,  il  est  donc  circoncis:  En- 
core un  coup , le  plus  court  est  de 
dire  que  ce  pauvre  prédicateur  ne  sa- 
vait ce  qu’il  disait  avec  sa  troisième 
marque  : il  n’aurait  su  où  il  en  était , 
s’il  l’avait  prise  pour  un  objet  de  rai- 
sonnement. 

(D)  On  l'a  voulu  justifier , en  disant 
qu’il  n'est  point  l’auteur  des  sermons 
ui  ont  couru  sous  son  nom.  ] Léan- 
re  Alberti  se  vante  d’avoir  connu  en 
sa  jeunesse  l’ignorant  qui  forgea  ces 
indignes  productions  , qui  ont  couru 
sous  le  nom  célèbre  de  Barlette  (6). 
Il  y a lieu  de  s'étonner  que  le  nouveau 
bibliothécaire  de  l’ordre  n’ait  pas  allé- 
gué cette  raison  pour  justifier  son  con- 
frère : et  l’on  dirait  qu’il  n’a  osé  s’en 
servir,  parce  qu’on  a reconnu  que  le 
fait  avancé  par  Léandre  Alberti  n'est 
pas  véritablu.  Mais , qu’il  te  soit  ou 
non  , il  est  du  moins  fort  certain  une 
dans  les  écrits  qui  sont  incontestable- 
ment de  Barlette  il  y a des  choses  im- 
pertinentes. Nous  venons  de  voir  ce 
ue  Pierre  de  Vaucluse  y a censuré, 
'est  à tort  que  M.  Moréri  soutient 
que  divers  auteurs  protestons  se  sont 
servis  de  ces  sermons  prétendus  de 
Barlette,  pour  tourner  en  ridicule  les 
catholiques , et  qu’entre  ceux-là  Hen- 
ri détienne  est  des  premiers  ; car  j’ose 
bien  mettre  en  fait  que  les  sermons 
d’où  Henri  Etienne  a tiré  ses  railleries 

(4)  Idem , ihid- 

(5)  Il  avait  déjà  dit  cala  dans" la  page  ig5, 
avec  une  tirade  de  pompeux  éloges. 

C)  L*  Francr  cal  bumi  son  Barlette  nu  commen- 
cement du  seizième  siècle,  en  la  personne  du  Ja- 
cobin Guillaume  Pépin , fameux  prédicateur. 
Voye*  la  noie  ta  sur  le  cbap.  VH  du  11*.  livre 
de  Rabelais.  Rem.  csit. 

(6)  Alberti  Descriptio  Italiar  , pag.  B70. 


ne  sont  pas  ceux  cfli’Albcrti  attribue 
a un  imposteur  La  dispute  entre 
le  Père  et  le  Saint-Esprit  est  une  des 
gaietés  de  Henri  Etienne  ; or  , Alla- 
mura  la  reconnaît  pour  un  eufant  lé- 
gitime de  Barlette* 

* Bayle,  dit  Lrclerc.  parle  avec  trop  de  con- 
fiance. Alberti , ajoott-l-il , parlait  pcncralcment 
de  tous  les  sermons  imprimes  ot  publiés  sous  le 
nom  de  Barlette , et  il  soutient  qu'il*  t»c  sont 
nullement  de  ce  inoine^  mais  l'avia  d'AUamura 
kur  lequel  .«'appuie  Bayle  vaut  bien  au  moins  ce- 
lui d'Alberti. 

BARLEUS  (Mf-lchior),  natif 
d’Anvers  , poète  latin  au  XVIe. 
siècle , et  fils  de  Lambert  Bar- 
leiis  , qui  fut  garde  des  archives 
d’Anvers  plus  de  quarante  ans , 
fut  élevé  sous  de  bons  maîtres , 
et  témoigna  par  divers  écrits  tant 
en  vers  qu’eu  prose  (A)  les  pro- 
grès qu’il  avait  faits.  L’un  de  ses 
frères  , nommé  Jacques  , quitta 
son  pays  pour  la  religion  , et  se 
sauva  eu  Hollande  , oh  , après 
avoir  été  régent  de  la  seconde 
dans  le  collège  de  Leyde  , il  fut 
appelé  à la  Brille,  pour  y être 
recteur  du  collège.  Gaspar  Bar- 
leüs  , frère  aîné  de  Melchior 
(B) , succéda  à la  charge  d’or- 
chiviste , que  son  père  avait  exer- 
cée ; mai»  lorsque  Anvers  eut  été 
remis  sous  le  joug  de  la  domina- 
tion espagnole,  il  sortit  de  sa 
patrie , et  se  retira  en  Hollande. 
Il  y transporta  son  fils  aîné , qui 
était  encore  au  berceau  (a) , et 
dont  je  parle  dans  l’article  sui- 
vant. 

(a)  Tiré  de  l’Oraison  funèbre  de  Gaspar 
Barleüji  , prononcée  à Amsterdam , jtarJeun- 
Arn.  Cor  vin  us,  le  18  de  janvier  i&j8- 

(A)  Il  fit  divers  écrits , tant  en  vers 
q u en  prose.  1 En  voici  les  titres  : Bra - 
bantiados  libri  et  Anlperpiæ  En - 
comium ; De  diis  Genlium  libri  duo  , 
en  vers  élégiaques  ; à Anvers  , en 
i56a  (1),  De  raptu  Gany médis  libri 

(»)  Valerib  Aodr.  Bibl.  belg. , pag.  G6g. 
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1res  (a)  , et  Bucolica , à Anvers  , en 
157a.  Une  Harangue  de  Filœ  huma* 
rut  Felicitate  , cum  adjuncto  Carminé 
De  Rerum  humanarum  vicissitudine 
ad  Gasparum  fralrem  , à Anvers,  en 
i566  (3).  Hisloria  de  Dornds  Auslria - 
cœ  erninentid  (4). 

(B)  Gaspar  Hnrleus  était  frère  aîné 
de  Melchior.  ] Je  ne  doute  point  que 
Valère  André  n’ait  pris  ce  Gaspar 
pour  celui  qui  a été  professeur  à Am- 
sterdam , et  dont  les  vers  latins  ont 
fait  tant  de  bruit.  S’il  l’a  fait , il  s’est 
trompé  lourdement  : ce  professeur 
était  le  neveu  de  Melchior , et  non 
pas  son  frère.  Si , pour  disculper  Va- 
lère André  de  ce  coté-là  , on  soute- 
nait qu’il  ne  prend  point  les  choses  de 
la  manière  que  je  suppose,  on  le  met- 
trait dans  le  ^ort  d’un  autre  côté  : car 
quand  on  fait  connaître  un  auteur  par 
ses  parens  , on  ne  doit  pas  citer  des 
parens  qui  soient  inconnus  , ou  dans 
la  république  des  lettres , ou  dans  le 
monde  ; et  par  conséquent  , ces  pa- 
roles de  Valère  Audré  , Melchior  Bar - 
lœus  Antverpiensis  , G as  paris  fra- 
ter , seraient  frivoles  sf  elles  étaient 
entendues  du  frère  de  Melchior;  car 
ce  frère  , quoiqu’il  ait  régenté  à Boni- 
mel,  est  un  sujet  inconnu.  M.  Moréri 
h commis  la  mémo  faute  que  Valère 
André. 

fa)  Corvin.  , in  Oral,  fnoebri  Gaapar.  Barlxi. 

(3)  Vaierii  Andr.  Ribl.  bclg.,f>a£.  669. 

(4)  Corvin. , in  Ornl.  funebri  Barlaei. 

BARLEUS  (Gaspar), ‘neveu  du 
précédent,  a été  professeur  en 
philosophie  à Amsterdam,  et  l’un 
des  bons  poètes  latins  du  XVI  I‘. 
siècle.  Il  naquit  à Anvers  l’an 
i584  (a).  Son  père  , qui  était  de 
la  religion , se  réfugia  en  Hol- 
lande, dès  que  le  duc  de  Parme 
se  fut  rendu  maître  de  cette 
ville.  11  s’arrêta  trois  ans  à 
Leyde  , après  quoi  il  fut  appelé 
à Bommel , pour  y être  recteur 
du  collège.  Il  exerça  cette  char- 
ge pendant  sept  ans,  et  puis  il 
mourut , ayant  destiné  son  fils 

(à)  Par  CépÜre  dcdicatoire  de  ses  Lettres 
on  voit  qu'il  naquit  le  12  de  février. 


Gaspar  au  ministère  du  saint 
Évangile.  Ce  Gaspar  étudia  huit 
ans  dans  le  collège  de  la  provin- 
ce de  Hollande  à Leyde  , et  puis 
ayant  été  reçu  ministre , il  ser- 
vit une  église  de  village  auprès 
de  la  Brille.  Bertius  étant  mon- 
té de  la  charge  de  sous-principal 
à celle  de  principal  de  ce  collège, 
ne  crut  point  que  personne  fût 

filus  propre  que  notre  Barleüs  à 
ui  succéder.  Sa  recommanda- 
tion fdt  efficace  : Barleüs  fut  fait 
sous-principal  ; et  quelque  temps 
après  on  lui  donna  la  profes- 
sion de  logique  dans  l’université 
de  Leyde.  11  se  mêla  si  avant 
dans  les  disputes  des  arminiens , 
qu’il  fut  déposé  de  toutes  ses 
charges  lorsque  le  parti  apposé 
à celui-là  eut  pleinement  triom- 
phé l’an  iti;8,  au  synode  de 
Dôrdrecht.  Barleüs  se  mit  alors 
à étudier  en  médecine , et  dans 
deux  ans  il  se  crut  capable  du 
doctorat.  11  en  prit  les  degrés  à 
Caen , mais  il  ne  pratiqua  pres- 
que point.  Il  y eut  des  jeunel 
gens  qui  le  prièrent  de  leur 
faire  des  leçons  de  philosophie  et 
de  belles-lettres  , et  , comme,  il 
était  rompu  à cela,  il  se  remit 
dans  cette  route , et  recouvra 
même  à Leyde  un  caractère  pour 
celte  fonction.  Les  magistrats 
d’Amsterdam  ayant  érigé  une 
école  illustre,  l’an  t63i , lui  of- 
frirent la  profession  en  philoso- 
phie. 11  l’accepta , et  l’exerça 
dignement  jusques  5 sa  mort  ar- 
rivée le  i4  de  janvier  1648  (J)). 
C’était  un  homme  de  grand  mé- 
rite. On  a un  volume  de  Haran- 
gues qu’il  prononça  sur  divers 

(J)  Tiré  de  son  Ormon  funèbre  , j-i-onon- 
cée  par  Jean  A.rnol  J Corvinus.  Le  Diariutn 
du  sieur  Wilte  met  sa  mort  à l'an  16^7. 
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sujets , et  qui  sont  non-seulement 
recommandables  par  lesty  le,  mais 
aussi  par  le  tour , et  par  divers 
traits  d’esprit.  La  poésie  était  son 
fort  : ses  muses  avaient  beaucoup 
de  fécondité  et  d’élévation  (c).  II 
n’y  eut  au  monde  pendant  sa  vie 
presque  rien  de  grand  dont  il  ne 
fit  un  pompeux  eloge , lorsque  la 
raison  d’état  n’y  apportait  point 
d’obstacle  (A).  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu , et  le  chancelier  d’Oxen- 
stiern  ne  furent  pas  ôubliés:  en- 
core moins  oublia-t-on  les  con- 
quêtes et  les  beaux  exploits  du 
prince- d’Orange  Frideric  Henri. 
La  reine  Marie  de  Médicis  , et  la 
magnifique  réception  qui  lui  fiit 
faite  à Amsterdam  ( d ) donnè- 
rent de  l’exercice  à l'éloquence 
de  Barteiis.  Il  avait  publié  quel- 
ques ouvrages  de  controverse 
très-piquans  contre  les  adversai- 
res d’Arminius  (B).  Cette  plaie 
ne  se  ferma  jamais:  il  fut  regar- 
dé toute  sa  vie  comme  un  fau- 
teur de  cette  secte  (C) , et  il  se 
trouva  bien  des  gens  qui  mur- 
murèrent contre  les  magistrats 
d’Amsterdam,  de  ce  qu’ils  en- 
tretenaient un  tel  professeur.  On 
observait  de  près  toutes  ses  dé- 
marches , et  on  ne  lui  pardon- 
nait rien.  On  cria  contre  lui 
d’une  terrible  manière  , à cause 
de  certains  vers  qu’ai  avait  faits 
sur  le  livre  d’un  rabbin  (D).  Ses 
lettres  ont  été  publiées  après  sa 
mort,  en  deux  volumes  (e);  mais 
le  Sextus  Empirieus , que  l’on 

(c)  V oyez  les  éloges  que  lui  donne  Bor- 
richius.  Dissertât,  de  Poetû,  pag.  lAo. 

(d)  En  if>3y. 

{é\  Gérard  Brandi , son  gendre , les Jît  im- 
primer n Amsterdam , Van  l66y.  On  en  voit 
quelques-unes  des  principales  Sans  le  recueil 
des  Epîstolæ  præstanlium  ac  eruditurum  Vi« 
rorum,  publié  par  les  arminiens,  in- 8°» , 
l'an  1C60 , et  in-folio,  Van 


attendait  de  lui,  n’a  jamais  paru. 
ll*t  fait  voir  de  quoi  il  était  ca- 
pable en  fait  d’histoire  par  la  re- 
lation de  ce  qui  s'ôtait  passé  dans 
le  Brésil,  pendant  que  le  comte 
Maurice  de  Nassau  en  fut  gou- 
verneur. Il  publia  cette  histoire 
l’an  1647-  J1  a couru  d’étranges 
bruits  sur  sa  dernière  maladie 
(E),  et  sur  sa  mort  (F);  mais  on 
ne  peut  guère  savoir  au  vrai  ce 
qui  en  est.  II  faut  faire  peu  de 
fond  sur  les  bruits  de  cette 
nature, »car  on  sait  par  cent 
exemples , que , pour  peu  qu’un 
auteur  se  soit  distingué,  la  re- 
nommée" fait  d’une  mouche  un 
éléphant  sur  les  disgrâces  corpo- 
relles ou  domestiques  qui  lui  sur- 
viennent : et  d’ailleurs  ceux  qui 
savent  tout  le  mystère  sont  or- 
dinairement des  personnes  qui 
n’avouent  point  ce  qui  fait  quoi- 
que déshonneur. 

(A)  Il  n'y  eut  rien  de  grand  dont  il 
ne  J il  un  pompeux  éloge  , lorsque  la 
raison  d'état  n’y  apportait  point  d'ob- 
stacle. ] J’emploie  cette  restriction  , 
parce  que  j’ai  lu  dans  les  lettres  de 
barleüs  qu’il  ne  voulut  point  faire  un 
poème  sur  le  couronnement  de  l’em- 
pereur Ferdinand  III , comme  on  l’en 
avait  prie.  Il  considéra  qu’il  avait  à 
faire  à gens  soupçonneux , qui  ne 
manqueraient  pas  de  le  décrier  com- 
me un  pensionnaire  de  la  maison 
d'Autriche,  et  d’ailleurs,  il  ne  voyait 
pas  qu’apres  avoir  tant  chanté  les  vic- 
toires de  Gustave  sur  l’empereur  , il 
pût  louer  Ferdinand  d’avoir  acquis 
une  grande  gloire  en  faisant  la  guerre 
aux  Suédois.  Voilà  un  poète  honnête 
homme.  Combien  y a-t-il  de  gens  de 
sa  profession  qui  ne  sont  pas  si  scru- 
puleux ? ils  ont  une  plume  à .deux 
mains  : non-seulement  ils  préparent 
des  acclamations  pour  le  parti  qui 
vaincra  , cpiel  qu’il  puisse  être  ; mais 
même  apres  l’événement,  ils  font  des 
vers  pour  les  deux  partis  ( I ).  Je  ne 

(1)  Couperet  avec  reci  ce  que  iVJacrobe,  Sâ- 
Uro. , lib.  I / , cap.  V,  pag.  lly  , ra/iporte  d’un 
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doute  point  qu’il  n’y  ait  des  poètes  en 
Italie  qui  ont  loué  , ou  qui  loueront 
M.  le  Dauphin  et  M.  le  nrince  Louis 
de  Bade  sur  la  campagne  de  1G93.  Lit- 
teras  accepi  Fiennâ,  ce  sont  les  pa- 
roles de  Barleüs  (a)  , quibus  petilur 
nti  laudalionc  aliqud  velim  prosequi 
coron  ti  lin  ne  m Ferdinandi  iertii  iiitpc - 
ratons.  Ego  si  sapiam  abslinebo  ab 
illd  Imudatione  rchgiosissimc . Quam- 
quani  enini  ea  passent  scribere  quœ  ad 
lautles  imperatoris  faciant , nec  Jicip. 
nostrœ  adversentur , lamen  prout  sunt 
noslratium  ingénia,  judicarent  me  bé- 
néficia obstriclum  Auslriacis.  Scimus 
Cœsarem  non  quidern  aperlo  Marte 
nos  ptlere , sed  per  latus  Uispani  no- 
bis  gravent  esse.  Laudavi  etiam  non 
ita  pi  idem  Gustavum  Sucette  regem  , 
ejusqur.  advenus  Cœsarem  bella  pro- 
bavi.  J uni  ut  tandem  Fcrdtnandum 
terlium  ob  gesta  adversüs  Suecos  fé- 
liciter bella  , à prmlenlid  med  impe- 
trare  non  possuni.  Nonsum  ambidcx- 
ter  , sed  ab  omni  adulatione  alienis - 
ùmus.  Cuperem  obsequi  petitioni  il- 
lustrissinn  legati , sed  hoc  cavendum 
ne  dum  forts  benc , domi  malè  au- 
diani.  Forte  nimis  sum  méticulosité  , 
sed  et  illud  certum  i liant  Cœsaris  luu- 
dationern  a me  profectttm  calumniœ 
suspicionibusque  oportunam  Jore.  La 
crainte  de  Barleüs  n’était  point  sans 
fondement  ; et  si  la  raison  voulait 
qu’il  ne  fît  pas  le  panégyrique  de  Fer- 
din ami  111 , puisque  la  Hollande  était 
en  guerre  avec  la  maison  d’Autriche, 
et  qu’il  ne  faut  pas  qu’un  auteur  souf- 
fle le  chaud  et  le  froid  , la  prudence 
n’exigeait  pas  moins  de  lui  qu’il  ne 
se  méhlt  point  de  cet  éloge.  Ceux  qui 
le  croyaient  ami  des  arminiens  l’eus- 
sent difl'amé  comme  un  ennemi  de 
Dieu  et  de  l’état,  et  ne  se  seraient  pas 
contentés  de  le  dire  dans  les  maisons 
et  dans  les  rues.  Au  reste  , si  tous  les 
héros  qu’il  loua  le  payèrent  aussi  bien 
que  le  cardinal  de  Richelieu  (3? , il 
n'eut  pas  sujet  de  dire  que  la  cultu- 
re du  Parnasse  est  celle  d’uu  terroir 
ingrat.1 

(B)  Il  publia  quelques  outrages  de 

homme  /jui  avait  instruit  deux  corbeaux , F un 
pour  J et toi  ter  yiugtute,  r autre  pour  féliciter 
Marc  tntoine. 

(*)  f.n.par.  Bartrn» , Epia.  CCCWX.IV , 
pag.  (ÿiS.  [.a  lettre  fui  rente  Van  i656. 

- 1^3)  Ce  cardinal  luijît  donner  cinq  mille  francs 
pour  ion  éloge,  si  l'on  en  croit  Sorbiirc  , Sor- 
beriana  , pag-  4*> 


controverses  très-piquans  contre  les  ad- 
versaires d'Arminiui.l  11  publia  àLey- 
de,  en  i6i5,  un  écrit  intitulé  : Bo- 
gennanmts  , sive  Examen 

Epistolæ  dedicatoriœ  quam  suis  ad 
pietatem  illuslrium  ordtnum  Hollan- 
dtœ  et  JVesl-Frisiœ  IVolis  prœfixil 
J o aunes  Bogermannus  , ccclcsiastes 
Leovardiensis  : in  quo  etiam  Crimina 
à Matlhœo  Slado  impacta  Erasmo 
Roterodamo  diluuntur.  L'année  sui- 
vante, il  publia  un  livret  dont  voici  le 
titre  : Disset laliuncula  in  qud  aliquot 
palriœ  ibeologorum  et  ecclesiastarum 
male  sana  cou  si  ha  et  studia  juslâ  ora- 
lionis  libertate  reprehendunlur.  Il  y 
avait  trop  d’aigreur  dans  cette  pièce, 
et  trop  d’injures  contre  les  prédica- 
teurs; car  il  prétend  (4)  que  l’on  trou- 
vait en  Hollande  Firvs  prœdicatorii 
ordinis  vocales  plus  satis,  qui  ad  scri- 
be ndo  s salutiferos  libros  inepli , ad 
prœdicandam  Christ  i sapienliam  élin- 
gues , lumen  ad  obtrectandum  cum 
magistrat  ibus , tum  dis  sentie  nlibus  cir - 
ca  res  religionis  sjrmmistis  diserti  sinl 
et  copiosi.  Dans  la  page  suivante  il 
dit  : Sitempla  aliquot  HoUandiœ  per - 
agrare  libcal,  lheningos  quampluri - 
mos  in  spermologos  ; concionatores  in 
convitiatores  ; pacis  præcones  infac- 
tionum  principes  et  srhismatis  faciun- 
di  buccinatores  transjormalos  mirabc- 
re , nec  tam  reformata:  ampliùs , quam 
pessimis  aliquorum  moribus  deforma- 
tœ  religionis  antistiies  esse  jurabis. 
C’était  outrager  avec  excès  ceux  que 
leur  caractère  lui  devait  rendre  véné- 
rables. Cette  invective  fut  traduite 
tout  aussitôt  en  flamand.  Je  ne  sau- 
rais bien  dire  si  ce  fut  dans  cette  dis- 
sertation qu’il  traita  de  nebulo  un 
certain  Vincent  Driclenburch,  qui  s’é- 
tait érigé  en  prophète;  mais,  ou  dans 
cet  écrit,  ou.dans  quelque  autre  , il 
s’était  servi  de  ce  terme  injurieux  : ce 
qui  émut  tellement  ta  bile  de  ce  per- 
sonnage , qu’il  publia  un  livre  , dans 
lequel  , après  avoir  traité  Barleüs  de 
fripon  et  de  scélérat , nebulonem  et 
scelestum , il  s’engage  à donner  cent 
francs  à la  diaconie  de  Leyde , et  à se 
livrer  à la  justice,  afin  que  sa  puni- 
tion serve  d’exemple  , en  cas  qu’on 
prouve  par  de  solides  raisons  qu’il  est 
fripon  , ûfebulo  Vincenlius  etiam 
Driclenburch  suis  prophetandi  parti - 


(4)  P*g.  4. 
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bus  non  défait , nam  anno  super  tore 
a Cusparo  Barlœo  in  scriplo  quodam 
nebulonis  nornine  designatus , ul  adeb 
propheticœ  suœ  dignitali  putai'it  esse 
injuriosum , ut  edito  mox  scriplo  eunt- 
dem  Barlœum  scelestum  et  nebulo- 
nem  nominarcl ? etc.  (5).  Peu  après  il 
parut  un  livre  , où  l’on  prétendit 
rouver  , par  dix  raisons  incontesta- 
les  , ce  qu’on  avait  avance  contre 
Drielenburch.  11  répondit  à ces  dix 
raisons , et  s’emporta  extrêmement 
contre  Barleüs.  Celui-ci  composa  une 
Remontrance  a messieurs  les  Etals - 
Généraux  , pendant  sou  exil.  Elle  est 
datée  de  Francfort , au  mois  d'août 
1620,  et  intitulée  : Rides  irnbellis , si - 
vc  Epistola  parœnetica  ad  illustris - 
simos  et  potenlissimos  Eœ  de  rat  arum 
provinciarum  Ordines.  C’est  une  piè- 
ce très  - bien  écrite  , et  où  l’on  re- 
présente gravement  les  maux  des 
persécutions  , et  les  droits  de  la  cons- 
cience. Vous  la  trouverez  dans  les 
Prœstantium  et  erudilorum  Eirorum 
EpisloLc  (6). 

(C)  Il fut  regardé  toute  sa  vie  com- 
me fauteur  de  la  secte  d’/irminius.  ] 
11  est  certain  que  depuis  qu’il  fut  ré- 
habilité dans  l’academie  de  Leyde  , il 
n’interrompit  point  ses  correspondan- 
ces avec  les  arminiens.  Sa  CLVI*.  let- 
tre apprend  à Uytenbogard  que  Po- 
lyander , professeur  en  théologie  à 
Leyde  , avait  révélé  à ses  amis  cjue 
tout  ce  qu’il  y avait  de  modération 
dans  l’écrit  que  la  faculté  de  théologie 
avait  publié  contre  les  arminiens  ve- 
nait de  lui  : Quidrjuid  mollius  lenius- 
que  scriptum  reperitur  in  specimine,  à 
se  prnfectum  esse  , reliqua  asperiora 
collegarum  esse  (7)  $ mais  qu’il  sou- 
haitait que  , si  les  arminiens  savaient 
cela,  ils  ne  Je  témoignassent  pas  , vu 
ue  ce  serait  l’exposer  à l’indignation 
c ses  collègues.  Rogavit  me  obnixè 
per  D.  R os  sium  internuncium , vobis 
uti  scribe  rem , ne  si  forte  hœc  res  ad 
au/ es  vestras  perveneril , ejus  in  res- 
ponso  vestro  meminisse  velitisf  ne  col- 
legarum suorurn  invidiœ  ac  odiis  , 
quorum  jam  semina  jacta , miser  obji - 
ciatur( S).  La  lettre  suivante  témoigne 

(5)  Salora.  Tbcorîotus,  in  Pacificatorio  di*- 
a«cli  Belgii  , pag.  176,  17^. 

16)  A la  page  G3o  et  suit ».  de  l’édition  dé 

»634- 

(7)  Barbcuj,  Epiai.  CLVl , pag.  35G. 

(8J  Ibidem, 


qu’un  des  collègues  de  Polyander  lui 
avait  reproché  d’avoir  dit  cela  à Bar- 
leüs, ennemi  de  l’Eglise  : Tu  hoc  dixis- 
ti  Barlœo , quem  scis  esse  hoslem  Ec- 
clesiœ  , qui  illud  ipsum  ad  Uylcnbo- 
gardum  et  Episcopium  perscripturus 
est.  Ces  lettres  furent  écrites  l’an  i(5‘o. 
Il  paraît  par  les  lettres  de  Barleüs 
tiu’il  a toujours  été  dans  les  opinions 
des  reraontrans. 

(D)  On  cria  contre....  les  vers  qufil 
avait  faits  sur  le  livre  d'un  rabbin 
Manassé- Ben-Israël,  l’un  des  plus  habi- 
les hommes  nui  aient  été  entre  les  Juifs 
dans  le  XVIIe.  siècle  , publia  un  livre 
sur  la  création,  l’an  1634.  Barleüs  fit 
une  épigramme  sur  ce  livre,  et  souf- 
frit, selon  la  coutume , qu’elle  parût 
à la  tête  de  l’ouvrage.  Il  déclarait 
trop  expressément  qu’il  préférait  la 
bonne  vie  à la  vérité  des  dogmes 
de  spéculation.  Un  tb^logien  de  De- 
venter  lui  fit  là-dessus  une  grosse  af- 
faire : il  publia  un  écrit  où  il  soute- 
nait que  l’épigrarome  était  remplie  * 
de  blasphèmes,  eLque  l’auteur  était 
un  socinien.  On  voulut  même  porter 
l’afTaire  devant  les  états  de  Hollande, 

fiour  convaincre  de  socinianisme  Bar- 
cüs  et  tous  les  arminiens.  Consilia 
agit  art  uti  libellus  iste  censorisordini - 
bus  J Joli  and iœ  exhibealur  ut  apparent 
Barlœum  et  mmonstrantes  esse  soci - 
nianos  (9).  Barleüs  se  défendit  avec 
chaleur,  et  se  mit  bien  en  colère.  Il 
soutint  qu’on  interprétait  maligne- 
ment ses  paroles,  et  qu’on  les  falsi- 
fiait même  , aGn  de  mieux  colorer 
les  chicaneries  dont  on  se  servait  pour 
trouver  des  sens  auxquels  il  n’avait 
jamais  pensé.  Epigramma  quoddam 

meum quœsitis  et  perversis  detor- 

sionibus  maligne  inter pretalur.  Diçit 
illo  Epigrammatc  contineri  varia  quœ 
Ecclesiœ  verniciosa  , religioni  chris 
tianœ  probrosa  , et  in  Deum  ac  Do- 
minum  nostrum  Jesuni  Cl  tri  sium  im- 
pia  sunt.  Socinianismuru  adhuc  auc - 
lori  Epigram malts  impingit....  Ccn- 
sor  pessimd  Jide  voculam  è carminé 
sustulilj  et  suant  substitua  , manea- 
01  a s pro  vivamus.  Sensus  affingtt  ver - 
sibns  meis  de  quibus  ne  per  snmnium 
quii/em  cogitavi  (10).  Il  protesta  qu’il 
n’était  point  socinien  , qu’il  ne  l’avait 
jamais  été  , et  qu’il  détestait  les  dog- 

falBtrlmt*  Epist.  CCCLXXXVm,  pu  g. 6-5, 
(«o)  Ibidem , pag.  674,  675.  Vgpex au,/, 
pag.  678. 
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mes  des  sociniens.  Il  ajouta  que  quel- 
ques-uns seraient  bien  aises  de  le  voir 
socinicn,  afin  que  la  haine  qu'ils  lui 
portaient  remportât  un  plus  grand 
triomphe.  Non  sum  socinianus  , nec 
fui  unqulim  , imo  hostis  snm  utorum 
dagmalum  acerrimus.  y client  quidam 
me  esse  qui  explendi  in  me  odti  ma- 
teriam  sollicité  qucerunt  (il).  Si  ce  ju- 
gement était  faux  , il  n’était  pour- 
tant point  éloigné  de  la  vraisemblan- 
ce ; car  ceux  qui  se  trouvent  engagés 
dans  les  querelles  de  doctrines, •accu- 
sent de  tant  de  choses  leurs  adversai- 
res , qu’ordinairement  parlant  il  ne 
saurait  leur  faire  un  plus  grand  dé- 
pit que  de  paraître  autre  qu’ils  ne  di- 
sent. Quoi  qu’il  en  soit , il  était  per- 
mis à Barleüs  de  repousser  la  calom- 
nie; mais  il  ne  devait  pas  faire  des 
vers  si  outrageans  contre  le  théolo- 
gien de  Deventer  , que  peut-être  Ar- 
chilochus  n’en  faisait  pa\  qui  le  fus- 
sent davantage.  Ce  théologien , au 
reste , s’appelait  Vedelius  , et  il  in- 
titula son  livre  Qeirs  Sjrnagogœ.  lin 
professeur  d’Utrecht  (la)  le  seconda 
dans  cette  attaque  par  un  écrit  qu’il 
intitula  yorstius  redivivus , et  que 
Vedelius  eut  soin  de  faire  imprimer. 
Vossius  se  persuada  que  Barleüs  de- 
vint malade  pour  avoir  trop  pris  à 
cœur  l’insulte  de  ces  deux  antagonis- 
tes. Voici  ce  qu’il  écrivit  à Grotius  , 
le  i5  de  décembre  1637.  Collega  Bar- 
lœus  jam  tertium  mensem  laboral  quar- 
tand.  Afetuilurei  à /uafter/sâ.  Ut  con- 
valescat  non  videlur  idem  fore  qui 
quorulam  ( iî  ).  Afflixil  valetudinem 
opéré  properando  quod  hune  excudi- 
tur.  Estfioc  de  ingressu  (l4)  reginœ 
malris  in  urbem  nostram , et  honore 
pompa  ei  exhibilo.  Typis  prodibit  au- 
gustis  plurimis  erornatum  picluris. 
Atque  hoc  quod  dixi  non  dissimulât 
apud  anticos . Sed  mullinn  metuo  ne 
morbum  hune  indè  conlraxeril , quod 
nimis  ad  unimum  revoenret  qua  ad- 
venus eum  scripta  surit  à Doct.  U é - 
delio  , et  Alag.  Schoockio  ( >5).  Je 

(il)  Barlieiu  , Episl.  CCCLXXXVU1,  pag. 
6'q. 

(ia)  Martin  Scboockios.  Vojet  Voetius  , Dia- 
nul.  selec  t. , vol.  I , pag.  n5C. 

(lî)  L’événement  ne  confirma  point  celle  con- 
jecture. On  en  fait  tous  Us  join  s de  semblable  t, 
r/ui  se  trouvent  fausses. 

(»4)  Voila  notre  gallicisme  tout  pur.  C’est 
celui  de  l'entrée. 

(i5)  EpUt.  prxsUnt.  et  ennlitornm  Yirorumt 
pag.  -ç^  edit.  in-folio  ami . i684- 


crois  qu’en  général  les  meilleurs  amis 
de  Barleüs  lui  trouvaient  trop  de  sen- 
sibilité pour  la  censure  de  son  épi- 
gramme  ; car  on  lui  conseillait  de  mé- 
priser ses  censeurs,  et  on  lui  en  écri- 
vait beaucoup  de  mal.  Tibi  sum  auc- 
torut  eospostnac  prœtenlione  mulclcs. 
Acerrima  vmdicta  est  contemptus  in 
malam  rem  homines  ad  civilia  ingé- 
nia vexanda  natos.  Ex  Epigrammate 
scilicet  quo  Manassen  Judœum  non 
proscindis  conviliis  , lotus  in  le  tfieolo- 
gorum  ordo  asperalus  omnem  Hœreli- 
corum  senlmam  in  capul  luum  irtfun - 
dct....  Si  verpum , apcllam , reculi- 
lum  eumdem  dixisses  et  virum  , ut 
videtur , non  malum  poetici » tcommali - 
bus  exagildsses  , palmarium  meruisses 

Si  quid  mihi  apud  te  est  Jidei  , 

crabrones  istos  iterürn  dico  posthac  né- 
gligés. Acriiis  enim  post  repulsam 
instant , et  ubi  excusseris  venenum 
amne  in  aculcos  advocant  tanquani  ipsi 
læsi  ( îG).  L’épigramme  de  Barleüs  , 
qui  donna  lieu  à tant  de  fracas  , trou- 
verait ici  sa  place,  si  elle  n’avait  été 
insérée  depuis  peu  dans  un  petit  livre 
qui  est  entre  les  mains  de  tout  le 
monde  (17).  Je  m’étonne  que  l’on  n’y 
ait  inséré  qu’une  très-petite  partie  des 
vers  de  Barleüs  contre  Vedelius;  mais 
je  m’étonne  bien  davantage  qu’on  ait 
pu  penser  que  l’endroit  qu’on  en  rap- 
orte  montre  que  l’auteur  se  moquait 
es  deux  religions.  Voici  ce  que  dit 
Sorbière  : Cum  Eedelius  nomen  suum 
in  priori  scriplo  analytico  Epigram - 
matis  Barlæani  reslituisset  (18)  , ail  : 

Quid  tenebroso 

Calumniator  prave  délités  antro  , 

Ei  exolela  steve  tergiversalor 
jircessis  orco  moudra  perdUte  seelte  ? 

Cur  versipellis  S armai  æ malas  vuees 
Portenta  jidei , exsibilata  Senensis 
Commenta  verbis  ajfricas  Sertnalis  ? 

Quœ  sanè  nec  Calvinianis  satisfaccre 
nec  altis  , sed  ulriusque  religionis  lu - 
dibrio  habitœ poctam  merilb  suspectant 
reddidere  (19).  Il  faut  réver  ou  être 
ivre  pour  juger  ainsi;  car  les  vers  que 
l’on  vient  de  lire  sont  les  plus  piquans 

(16)  Rocbus  Honerdiiu,  in  F.pist.  ad  Bor- 
Iscura  , ibid . , pag.  -çfi . 

(17)  Dans  le  Sorbériana,  pag.  37  et  38,  édit 
de  Hollande  , en  i6<)4- 

(18)  C'est  *ans  doute  une  faute  d’impressior. 
L'auteur  avait  dit  peut-être  ailnisset;  car  outr* 
qu'il  est  faux  que  Yedcliai  se  soit  nommé  au 
premier  écrit , les  vegs  allégués  supposent  qu't • 
avait  supprimé  son  nom. 

(19)  Sorberiaaa.  va  g.  3p. 
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qne  l’on  puisse  faii*o  contre  le  socinia- 
nisme, et  l’on  ne  saurait  témoigner 
plus  vivement  que  fait  Barlcüs'com- 
nien  il  détestait  d’étre  soupçonné  de 
celte  hérésie.  La  prose  de  cet  auteur, 
que  Sorbière  avait  citée  auparavant , 
ne  tonne  pas'moins  contre  cette  secte. 

(E;  Il  a enuru  d'étranges  bruits  sur 
sa  dernière  maladie.  ] J’ai  oui  dire 
qu'il  croyait  être  de  verre , et  qu’il 
craignait  d’être  cassé  en  morceaux 

3 nanti  il  voyait  que  l’on  s'approchait 
_ c lui.  D’autres  m ont  dit  qu'il  croyait 
être  de  beurre  ou  de  paille  ; et  que  , 
dans  cette  fausse  imagination  , il  n’o- 
sait s’approcher  du  feu.  Cela  est  in- 
compatible avec  le  narré  de  son  orai- 
son funèbre  , prononcée  par  le  sieur 
Corvin  , professeur  en  droit  : car  on 
y assure  qu’il  lit  une  leçon  à ses  éco- 
liers le  jour  qui  précéda  sa  mort , et 
et  qn  il  était  prêt  à leur  en  faire  une 
lorsqu’il  fut  saisi.d’une  défaillance  de 
laquelle  il  ne  revint  point.  Id  quod  do- 
lemùs  co  accidisse  momento  quo  se  pa- 
rabal  ut  juuentuti  sibi  commissce  do - 
cendo  debtlum  prœslarct  officium  (30). 
Antecessit  quidem  eurn  rnorbus  cum 
quo  luctabalur  subindè , non  tamen 
tantus  quia  aliquomodo  consuetis  ad- 
hue  sufficerel  labnribus.  Audiverant 
eum  pridiè  diei  quo  eum  mors  invasil , 
discipuli  doeentern  : audiaissent  eâdem 
qud  occidit , nisi  ipsis  eum  abstulisset, 
ita  ut  aceepimus,  pturimis  hodiè  exem- 
ples Jerc  épidémie  a lipothymia.  11  s’é- 
tait servi  peu  auparavant  ( quod  no- 
tandum  ) de  la  même  circonspection  : 
Inopinata  cum  extinxil  , m sosis  rk- 
latum  , lipothymia.  Inde  J'actum  ut 
cum  exstinctum  antè  uudirerimus  , 
quant  ntorti  esse  propuujuuni  rnorbus 
prœnuntiarct.  Notez  que  Corvin  ve- 
nait d’apostropher  les  disciples  du  dc- 
|unt.  Aurait-il  osé  dire  faussement  en 
leur  présence  qu’ils  avaient  assisté  à 
une  de  ses  leçons  le  jour  de  devant  sa 
. mort  ? 

(F)  et  sur  sa  mort.  ] Morholius 

conte  que  Barleiis  mourut  dans  un 
puits,  et  qu’on  ne  sait  s'il  y tomba 
par  niégarde  , ou  s'il  s'y  précipita  vo- 
lontairement. Misera  fato  per  Ut . pu - 
teo  submersus,  an  sponte , an  casu  , in- 
certum , de  morte  ejus  jam  supra  <lixt- 
mus.  0 est  ainsi  qn’il  parle  dans  la  pa- 
ge joo  de  sou  Polyhistor.  Il  nous  ren- 
voie «ans  doute  à ia  page  l55,  lorsqu’il 
(*o)  Carvinus,  in  Oral,  fnartori  Barlici. 
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ditqu  il  a déjà  fait  mention  de  cette 
mort;  mais  dans  cette  page  1 55  il  ne 
se  sert  point  de  l’alternative  du  ha- 
sard , ou  du  desspin  prémédité  : il  as- 
sure que  Barleiis  devint  fou , et  qu’il 

“J?,*  ,da”S  P"its  - et  >'  cite  la 
LX1Y'.  lettre  de  Sorbière.  Eo  nonnul- 
lorum  cxcrescil  i fiducid  nimia  ambi- 
tio , Ut  sinistro  aliorum  judicio  in  ex- 
tremam  isuidant  insaniam.  Quod  Bar- 
leeo  accidit , qui  ob  prœlalum  sibi 
àpanhenuum  in  maniant  incidit,  seque 
ipsum  in  puleo  suffoca  nt , quod  de  eo 
o rb tenus  rejerl  Epist.  64  , extatque 
apud  Duportum  Musarum  subeisiva- 
rum  lib.  t de  eo  Epigramma  ( ai  ). 
Cette  citation  est  très-fausse;  car  voi- 
ci ce  que  dit  Sorbière  : « La  mort  de 
a Barleus , de  laquelle  vous  me  de- 
« mandez  quelques  circonstances 
* “?*  ?asdçce  rang(aa),  quoiqu’il 
« tût  tres-galanl  homme  ; car  il  se 
” trouvera  toujours  plus  d’excellens 
« pçctes  que  d’excellens  médecins. 
« Lorsque  j’étais  à Amsterdam  , on 
» parlait  diversement  de  la  fin  de  sa 
» vie,  comme  s’il  y avait  eu  de  la 
» mélancolie  qui  l’eût  avancée.  11  est 
» vrai  qu’ayant  fait  une  Oraison fu- 
“ nibre  en  vers  sur  la  mort  du  prmee 
» d’Orange , et  que  le  docteur  Span- 
» heim  en  ayant  prononcé  une  en 
u prose,  H supporta  très  impatiem- 
« ment  l’iDegalité  de  leur  rccompen- 
» se.  Car  , comme  disait  plaisamment 

» M.  de  S'aumaise , on  fit  une  étran- 
» ge  bévue,  donnant  la  paie  je  cava- 
x lier  au  fantassin,  et  celle  de  fau- 
» tassin  au  cavalier.  Barleiis  n'eut 
x que  cinq  cents  livres,  et  l’autre  cinq 
» cents  tous,  x On  ne  trouve  ripn 
touchant  la  mort  de  Barleiis  dans  le 
Sorberiana.  On  y trouve  bien  que,  se- 
lon le  bruit  commun  , Barleüs  était 
sujet  à quelques  accès  de  folie  : Fere- 
batur  inlervalla  quœdam  minus  lucida 
habcrc  , nec  obérai  conjectura  ocitlo- 
rum  qui  non  benejanam  cerebri  par- 
tieulam  indicabant  *. 

|*0  Mortiof.  Polylii,!. , prtg.  l5S. 
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. C'est-à-dire  de  l'importance  de  celle  de 
Wa  lcui  et  de  Vcil.ogui , data  il  eermil  de 
parler. 

* JoJy.PfMf  qae  Bayle  aurait  pu  renvoyer  »Q 
recueil  cite  adloura  par  lui  (article  Caumi*) 
et  intitulé  : Clarorum  virorum  epitlolar  cr-ntum 
ineiiiU*,  i-oa,  iu  8°..  qui  contient  des  leitrcs  tant 
de  Barleu<  quVlre»*érs  à ce  savant,  et  cü  l’on 
voit  que  de*  i6a3  il  était  en  proie  k de  noirs  ac. 
tb*  de  mélancolie,  dont  il  fut  encore  attaqué  «a 
lw3a.  U uiuurul  le  14  janvier  1648. 
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BARLEUS  (Lambert)  , frère  du 
précédent,  naquit à Homme!,  en 
Gueldre,  l’an  t5i)5  (a).  Il  a été 
professeur  en  grec  dans  l’acadé- 
mie de  Leyde.  Avant  cela,  il  avait 
été  régent  de  seconde  dans  un 
colléged’Ainsterdain(A),  et  avant 
que  de  régenter  cette  classe  il 
avait  été  le  ministre  du  baron  de 
Langerac,  ambassadeur  de  Hol- 
lande en  Francè  (ô).  Il  fut  ap- 
pelé à Leyde , pour  remplir  la 
place  de  Jérémie  Hoelzlm,  et 
l’on  ajouta  un  nouvel  agrément 
à cette  charge  ; car  on  la  lui 
donna  avec  le  titre  de  professeur 
ordinaire  (c) , ce  qui  emporte 
avec  soi  plusieurs  avantages.  Il  fit 
sa  harangue  inaugurale  deGrœ- 
carum  littcrarum  Prœstantid  ac 
Ulilitaie  ,1e  2?.  d’octobre  it>4i. 
Il  publia  en  i65a  le  Timon  de 
Lucien , avec  plusieurs  notes ,, 
qui  n’ont  rien  de  fort  exquis , ni 
de  fort  profond  , mais  qui  peu- 
vent être  utiles  à la  jeunesse.' Il 
mourut  le  16  de  juin  i655  ( d ). 
Son  Commentaire  sur  la  théo- 
logie d’Hésiode  fut  imprimé 
i’an  iü58. 

( a ) Wittc,  in  Diario  Biographie*». 

(b)  Corvious,  in  Oral,  funebri  Casp.  Bar* 
lcL 

(c)  y oyez  ir pitre  dédicatoire  de  son  Ti- 
mou  de  Lucien. 

\d  i Witte , Duriutn  BiograpU. 

(A)  H fut  régent  de  seconde  dans  un 
collège  d' Amsterdam^  Les  Hollandais 
„4onneut  le  nom  de  Conrector  à ceux 
qni  repentent  cette  classe.  C’est  com- 
me qui  dirait  assesseur  du  recteur.  On 
appelle  recteur  en  Hollande  celui  qui 
régente  la  première  classe.  U a inspec- 
tion sur  lés  autres  régens. 

BAItLOW  * (Thomas),  évêque 

* La  Dictionnaire  de  Chau/epié  contient 
«ur  T.  Barlow  un  article  de  six  pages  et  de- 
mie. 


BARLOW. 

de  Lincoln,  sous  le  règne  de 
Charles  II.,  a été  nu  très-savant 
homme.  Il  enseigna  long-temps 
la  théologie  dans  l’université 
d’Oxford  , et  quelqu’un  a soup- 
çonné qu’on  l’en  tira , parce 
qu’il  était  trop  orthodoxe  (A).  Il 
avait  un  zèle  ardent  centre  le 
papisme , et  il  l’a  témoigné  par 
ses  écrits  (B).  Il  avait  beaucoup 
de  livres,  et  une  grande  lecture. 

Il  mourut  l’an  ibejo,  ou  environ. 
On  a publié  depuis  sa  mort  quel- 
ques opuscules  trouvés  parmi 
ses  papiers.  Quelques-uns  le  con- 
fondent avec  Guillaume  Barlow 
(C) , évêque  de  Lincoln  , qui  flo- 
rissait  sous  le  roi  Jacques  1er. , et 
qui  mourut  même  sous  ceprince. 

(A)  Quelqu'un  a soupçonné  qu’on 
le  lira  tle  C université  d' Oxford  parce 
qu'il  était  trop  orthotlore.  ] Ce  qnel- 

Î|u’un  est  un  célébré  ministre  et  pro- 
esseur  en  théologie  à Groninguc  : 
c’est  en  un  mot  Jacques  Alting.  Il  dit 
dans  une  lettre,  datée  du  i3  de  mars 
1676,  qu’on  avait  élevé  depuis  peu  de 
temps  le  docteur  Barlow  à l’éverhé  de 
Lincoln  , afin  de  1 oter  de  l’académie 
où  il  enseignait  la  foi  orthodoxe  (1)  ; 
car,  ajoute-t-il,  les  Anglais  penchent 
beaucoup  vers  le  pélagianisme  et  le  so- 
cinianisme : et  là-dessus  il  parle  d’un 
livre  de  Unionc  el  Communione  curri 
Chrislo,  dont  l’auteur  s’appelait  Sher- 
lok. 

(B)  Il  avait  un  zèle  ardent  contre  le 
papisme....  : il  la  témoigné  par  ses 
ccrils.  ] Lorsqu’on  parlait  tant  de  Ti- 
tus dates,  et  de  l’Jiorrible  conspira- 
tion dont  il  fut  le  délateur  , cet  évé- 
que  publia  un  livre,  où  il  maintenait 
contre  toutes  sortes  de  chicaneries  que  * 
c’est  un  article  de  la  foi  romaine  que 
le  pape  peut  déposer  les  souverains  , 
et  donner  leurs  états  à d’autres.  C’é- 
tait un  très-bon  moyen  de  témoigner 
u’on  voulait  noire  aux  papistes  ; car 
e toutes  les  choses  qui  sont  capables 
d’exciter  contre  eux  le  zèle  de  la  na- 
tion , il  n’y  eq  a point  qui  le  ptfisse 


(1)  Jac.  AtliDjp  Opcrum,  lurn.  V ,pag.  3gi- 


* BARNES 

faire  davantage  que  de  montrer  qu’ils 
sont  toujours  prêts,  par  principe  de 
conscience,  à se  soulever  contre  les 
princes  protestons.  Le  livre  que  4L  Bar- 


i3t 


iow  publia  sur  cette  matière  fut  tra- 
duit tout  aussitôt  en  français  , et  pu- 
blic sous  ce  titre  : Traité  historique 
sur  le  sujet  de  l'excommunication  et 
de  la  déposition  des  rois.  A Paris , 
chez  Claude  Barbin , i68l  (a). 

(C)  Quelques  - uns  le  confondent 
avec  GuiLLAC.ua  Barlow.]  Les  deux  au- 


de  rien  quant  au  fond,  puisqu’on  sait 
(juc  I évêque  de  Lincoln  qui  écrivit 
pour  le  roi  Jacques  s’appelait  Guil- 
laume, et  non  point  Thomas,  comme 
celui  qui  vivait  encore  l’an  1681.  Je 
ne  sais  pas  si  cent  ans  auraient  suffi  à 
Thomas  Barlow  pour  être  en  vie  au 
temps  dont  je  parle,  et  pour  avoir  etc 
évêque  l’an  1609;  car  il  est  très-rare 
rpi’en  Angleterre  on  soit  e'vêque  avant 
1 4ge  de  trente-cinq  nu  quarante  ans. 
L auteur  des  Nouvelles  rie  la  répiibli- 


...  -j  aavo  uiu.1  utt  la  U U leur  UCS 

teurs  qui  ont  joint  des  supplëmens  au  que  des  lettres  , qui  fit  une  petïte'rè- 
t:a:'lde  Jean  Dcckll0l,TUS  de  àcriplis  vue  des  fautes  de  M.  Deckb.  rrus , et 


Adcspotis  , sont  tombés  dans  cette 
taule.  Deckherrus  avait  débité  que  le 
jésuite  qui  écrivit  en  anglais  contre  le 
roi  Jacques  , au  sujet  de  l’apologie  du 
serment  de  fidélité  , fut  réfuté  par 
M.  Bacla,  évtque  de  Lincoln.  Un  de 
ses  amis  ( 3 ) lui  écrivit  quç  ce  prélat 
ne  se  nommait  point  Baclo,  mais  Tho- 
mas Barlow.  ls  si  placet  est  Thomas 
Bablovius  magni  apud  Anglos  nomi- 
nis,  et  de  noslratibus  optirnè  meritus. 
t Iptandum foret  videre  aliquando  ùsis- 
«for*  ipsius,  quorum  masnam  in  in- 
slructissimd  sud  Bibliotfiecd  copiant 
habel,  et  nuperrimè  uno  et  allero  opus- 
cule prœsertim  contra  Curiam  Boma- 
nam  magnum  litteralis  desiderium  ex- 
cilavit.  Historia  ejus  de  conspiratione 
contra  Jacoüu.m  A nulle  rlgem  , vulgo 
The  Gunpowdcr  Treason,  non  ila  pri- 
dem  pubhcum  vidil.  La  lettre  dont  je 
tire  ces  paroles  , fut  écrite  à Stras- 
bourg , en  1681.  _I1  est  donc  visible 
s l’ami 


de  celles  de  M.  Viudingius,  non-seu- 
lement ne  s’aperçut  point  de  celle-ci 
mais  il  l’adopta,  qui  pis  est  (4). 

. (41  V «JSS  le  livre  Je  Scripli.  Adcipolû  , pag. 


BARNES  (Robert)  (à) , profes- 
seur en  théologie , et  chapelain 
de  Henri  VI 11  (A) , roi  d’Angle- 
terre, fut  envoyé  en  Allemagne 
par  son  maître,  l’an  i535  (B). 
11  conféra  d’abord  avec  les  théo- 
logiens protestans  sur  l'affaire 
du  divorce  : il  eut  ensuite  quel- 
ques audiences  de  l’électeur  de 
Saxe , et  se  joignit  aux  ambassa- 
deurs anglais  , qui  proposèrent  à 
cet  électeur  une  alliance  contre 
le  pape,  et  qui  demandèrent  que 

î a \i  tv  ïV  — — — Henri  \ 111  fût  associe  a la  lieue 

11  de  M.  Deckherrus  s imagi-  ii  r • • > 

l’évêque  de  Lincoln,  qui  avait  ° bmalcalde.  Ils  faisaient  espe- 
ir  le  roi  Jacaues  contre  un  îé_  rcr  la  reformation  de  l’Angle- 
terre, mais  au  fond  ils  n’avaient 
pour  but  que  d’obtenir  une  ap- 
probation doctorale  du  divorce 
de  leur  maître,  et  une  alliance 
politique  afin  de  susciter  plus 
d’affaires  à l’empereur,  qui  me- 
naçait de  venger  l’injure  de  sa 
tante  répudiée.  Ils  remportèrent 
un  avis  des  théologiens  de  Wit- 
temberg,  qui  ne  leur  était  pas  en- 
tièrement favorable  (C)  , mais 
ils  eu  ôtèrent  la  conclusion  , 
quand  ils  le  montrèrent  au  roi. 
C’était  à la  conclusion  que  se 

(«)  V oyez  la  remarque  'A.).- 


que 

nait  que 

1 - 1”' — ■ iqutuiuil 

écrit  pour  le  roi  Jacques  contre  un  jé- 
suite , vivait  encore.  Or,  c’est  une 
grande  bévue.  Ce  fut  en  Tannée  160g 
que  le  roi  Jacques  fit  écrire  contre  Ro- 
bert Persons  , jésuite  anglais  , et  qu’il 
se  servit  de  la  plume  du  docteur  Bàr- 
low,  évêque  de  Lincoln.  Si  ce  docteur 
t ût  été  en  vie  l’an  1681 , son  Age  eût 
été  une  chose  tout-à-fait  extraordi- 
naire , et  l’on  ne  saurait  excuser  ceux 
qui  auraient  fait  mention  de  sa  scien- 
ce et  de  ses  livres , s’ils  avaient  oublié 
de  parler  de  son  grand  Age.  Qu’on 
ne  chicane  point  , qu’on  n'allègue 
point  qu'il  y a des  hommes  de  lettres 
qui  vivent  cent  ans  : cela  ne  servirait 

.W.  ^ n'fil  pair  besoin  d' avertir  nue  le  lieu  de 
1 1 Mpre.\ non  est  suppose. 

rirPâulu#  Viudingin*.  Vojei  le  livre  de  Scrin- 
•ü*  A «««pot» . pag-  355,  eiUt.  ann.  iti86, 


.1 
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trouvait  ce  qui  ne  pouvait  pas  rir,  rejeta  la  justification  par  les 
\ Z Le  vrLe  (b)  La  concïui-  œuvres , l'invocation  «les  saints  , 

£ de  Rar  e plut  beaucoup  au  etc. , et  fit  supplier  le  roi  de  s cm- 
• VA  Serre  ce  qu.  fit  qu’on  ployer  à une  bonne  retormation 

rianc  d'Aime  de  Cl'eJes  (D).  Il  na  sans  peine  qu  il  «n  vou^,t  4* 
...7  bon  luthérien,  et  il  ne  s’en  ce  cardinal.  La-dessus,  il  fu 
cachait  guère  dans  ses  sermons  ; amené  à Londres , ou  les  sollici- 
crime  de  ta 

r / ü réfuta  le  sermon  que  le  firent  sortir  d affaire, mioj 

l’éÀque  Gardiner  avait  prêché  liant  l’abjuration  de  quelques  ar-  . 
contre  la  doctrine  de  Luther.  Il  licles  qu  on  lui  proposa.  , Dans 
prit  le  même  texte  que  Gardiner  .»  la  suite  , il  fut  remis  e p 
Avait  pris  , et  enseigna  une  doc- 
trine toute  contraire  à celle  que 
ce  prélat  avait  établie  touchant 
la  justification  : il  attaqua  même 
d’une  manière  indécente  la  per- 
sonne de  cet  évêque  , et  plaisan- 
ts sur  le  nom  de  Gardincr  (c).  ei  oe  i*  «‘■"'■y-  y r 
l es  amis  de  Gardiner  en  porté-  grands  progrès  , qu  il  fut  fort, 
rent  plainte  au  roi,  qui  ordonna  considéré  et  des  docteurs  et 
nue  llamc  en  ferait  satisfaction,  prince..  Lotapie  le  ro.  de  Da- 

3«'n  «<■»>  ■ r-"'1  rvJz  rSêi 

cl  qu’il  se  rétracterait  en  chaire,  deurs  en  Angleterre, 

Tout  cela  fut  exécuté,  mais  de  que  Barnes 

telle  sorte,  qu’on  se  plaignit  que  ou  meute  qu  il  fût  I un  d eux 

dans  «ne  Partie  du  sermon  il  (/).  M.  l’évêque  de  Salwbun  , 
avait  eu  la  finesse  de  soutenir  ce  cjue  je  cite  en  marge  , pourr  i 
qu’il  avait  rétracté  dans  l’autre.  Are  facilement  justifie  d une  cho- 
Surces  plaintes,  il  fut  envoyé  sequon  lui  a critiquée  (g).  On 
à la  Toul  par  ordre  du  roi,  et  il  a pour  le  moins  deux  livres  de 
n’en  sortit  que  pour  aller  souf-  Barnes  (I  ). 

frir  la  raort  au  milieu  des  flam-  (rf)  Tu-C  lu  rHUtoir*  de  I»  R-formuioii 
mes  (E);  car  il  fut  condamné  T,  Z- 

comme  hérétique  par  le  parle-  p dp.  et  suivantes 

,„ani  cens  avoir  eu  la  permis—  («)  la  meme*  p*g>  688. 

ment,  s | i r)  ¥ox  débite  ce  dernier  Senümcnt  , çut 

sion  de  s * defendre.  II  exposa  sa  partlil  (ioutl.ux  au  docteur  Bumci  : là  me- 

créance  peu  avant  que  de  mou-  me  v„g.  689. 

1 (g)  Voyez  la  remarque  ,3). 

(t)  Seckendorf,  Hisior.  Lulberjomm  , fui  professeur  en  théologie  . 

lit,,  ni,  pag.  uoetseguent.  \hJpcL,  de  Ilcnn  Ml.}  H est 

(e)  Ce  mulsigmjû jardinier.  «* 


..  son , sur  de  nouvelles  accusa- 
» tions  : et  pour  ce  coup  on  crut 
» assez  qu’il  serait  brûlé , mais 
» il  se  sauva  , et  passa  en  Alle- 
» magne,  où  il  s’appliqua  entiè- 
» rement  .»  à l’étude  de  la  Bible 
et  de  la  théologie.  Il_y  fit  de  si 
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rerêla  île  scs  fifres  dans  la  lettre  de 
créance  que  le  roi  son  maître  lui  don- 
ne pour  négocier  en  Saxe;  et  cette  let- 
tre est  datee  de  Windsor,  le  8 de  juil- 
let 1 535  (i).  Son  nom  de  baptême  ne 
paraît  pas  dans  cette  lettre  devant  ce- 
lai de  Carnes.  Il  se  donnait  en  Allema- 
gne le  nom  d 'Antoine  A marins,  quoi- 
que son  vrai  nom  fût  Robert  Bornes . 
Quand  il  dédia  sa  Pic  des  Papes  au 
roi  d’Angleterre,  l’an  i535  , il  signa 
Robert  Bornes  , doclor  ( a ).  On  voit 
dans  une  préface  de  Lut  lier  (3)  que 
Carnes  cachait  son  nom  et  sa  qualité 
de  docteur  dans  Wittemberg,  a cau- 
se des  persécuteurs.  Mélanchthon  l’ap- 
pelle D.  Anlonius  doctnry  ou  D.  An- 
tonius  , dans  une  lettre  qu’il  écrivit 
au  roi  d’Angleterre  . te  1 3 de  mars 
i535  (4). 

(B)  U fut  envoyé  en  Allemagne  par 
son  maître  f Von  i533.  ] La  préface 

ue  j’ai  citée  m’apprend  que  Carnes 

emeurait  à Wittemberg  environ  l’an 
i53o,  et  qu’il  logeait  même  chez  Lu- 
ther. Ouïs  ante  annos  decem  hoc  dé- 
çus in  Barnesio  quœsivisset  : et  quod 
Christus  ipse  in  eo  nobiscum  versatus 
esset  ? domesticum  enim  et  cornmen- 
salem  habuimus  (5).  Carnes  aurait  pu 
demeurer  en  Allemagne  jusqu’en  4’an- 
ne'e  i535  , et  y recevoir  une  lettre  de 
créance  de  Henri  VIH  pour  négocier 
avec  l’électeur  dcSaxe.  Sur  ce  pied-là, 
l’on  aurait  pu  dire  dans  l’histoire  de 
la  réformation  d’Angleterre  , qu’en- 
fin , dans  le  temps  que  iévéque  de  He- 
reford était  d Smalcalde , c’esl-à-di- 
rcy  en  l’an  1 536,  Bornes  fut  envoyé  en 
Angleterre  par  <e  ministre , et  y fut 
très-bien  reçu  de  Henri , et  entretenu  par 
Cromwel  (6).  Sur  ce  pied-là  , dis-je  , 
ce  récit  serait  exact;  car  toute  la  rai- 
son que  M. de  Seckendorf  allègue  pour 
le  critiquer,  est  que  Barnes-vint  d’An- 
. gleterre  en  Allemagne  l’an  i535,  avec 
une  commission  de  Henri  VIH  (7).  11 

(«)  V oye%  Sec  fond. , Hist.  dn  Luthéranisme  , 
liv.  III  y pag.  j 10,  à l'addition. 

(а)  Idem  y in  Supplementis  ad  indicem  /, 
ntim.  xo. 

(3)  Celle  qu'il  a mise  au-devant  d»  la  Relation 
du  Martyre  de  Barnca,  insérée  au  Vil*,  vol. 
de  tet  Oeuvres.  Voyet  Seckend. , liv.  III , pag. 

(4)  C’est  U' XXVI *.  du  I*r.  livée. 

(5)  Luther.,  apud  Seckendorf,  lib.  III , pag. 
a6a. 

(б)  Rnrnct,  Ilist.  de  la  Réformât.,  liv.  III , 
pan.  689. 

I7J  Seckendorf , lib.  III , pag.  aôa. 


était  donc  retourné  en  Angleterre 
avant  que  l’évêque  d’Hereford  l’y  en- 
voyât ; et  ainsi  il  ne  fallait  pas  comp- 
ter pour  son  retour  dans  la  patrie  le 
message  dont  ce  prélat  le  chargea. 
Mais  peut-on  prouver  que  la  lettre  de 
créance  né  fut  point  envoyée  à Bar- 
nes  en  Allemagne,  et  qu’il  fut  lui-mê- 
me envoyé  en  ce  pavs-là  ? Oui , on  le 
peut  : Seckendorf  le  prouve  par  des 
archives  qui  lui  ont  fourni  une  infini- 
té de  bonnes  pièces.  t'encrât  IVillen- 
bergam  ( Reg.  x,  fol.  99 , n.  4a  ) vemo 
hujus  anni  1 535  tempore  , doctor  ex 
Bbitanxu  ab  Uenrico  rege  misses  (8). 
Mélanchthon  confirme  la  même  cho- 
se en  grec  ; car  il  se  servit  de  cette 
langue  pour  faire  savoirà  son  bon  ami 
Camerarins  qu’il  y avait  un  envoyé 
^'Angleterre  qui  ne  parlait  mie  du  se- 
cond mariage  du  roi,  et  qui  disait  que 
Henri  VIII  se  souciait  peu  des  affaires 
de  religion.  H/6  f Jï  jrpsç  àjuxç  Çivoçriç 
xtpgbut  i*  fïç  BprTaiikt,  p&nr  ttxxt- 
ylpivai  rrtji  -nu  fturifiu  yipu,v  tov  B<t- 
<ri>  1 a1  ç , w ét  tSç  txxrnVix;  rrta.ypa.'roev 
où  pixtt,  St  gain,  aù  BaviXiï  (9).  Mais 
encore  qu’on  ne  puisse  pas  mettre  ce- 
ci sur  le  pied  que  je  disais  , on  peut 
dire  néanmoins  que  le  récit  en  ques- 
tion n’est  pas  fautif.  L’historien  dit. 
simplement  que  l’évêque  d’Hereford 
envoya  Barbes  en  Angleterre  : il  ne 
nie  point  que  Barnes  n y fût  retourné 
auparavant. 

(C)  Lui  et  sci  collègues rempor- 

tèrent un  avis  îles  théologiens  de  rVit 
lemberg  , qui  ne  leur  était  pas  favora- 
ble, ] M.  Burnctcn  donne  très-exacte- 
ment le  précis.  La  première  pensée 

u Us  eurent  dans  celle  affaire  , dit-il 

10 ),  fut  que  les  Ordonnances  du  Lé- 
vitique  n'étaient  point  morales En- 

suite , ils  changèrent  de  sentiment , 
lors  que  la  question  eut  été  agitée  un 
peu  davantage  : mais  ils  ne  convinrent 
jamais  qu'un  mariage  déjà  fait  pdt 
être  cassé,  .1  ils  se  confirmèrent  de 
plus  en  plus  dans  cette  dernière  Opi- 
nion ; tellement  qu’ils  condamnèrent 
les  deux  mariages  du  roi.  Il  rapporte 
cela  sous  l’année  i53o.  Ce  n’est  pas 
qu’il  ignorât  que  cet  avis  fut  donné 
en  i536  : c’est  sans  doute  afin  de 

(8)  Idem , ibidem. 

{9)  Mélanchlhon,  lettre  CLXX  du  IVe.  liv. 
datée  de  Consùème  mars  i535. 

(lojDurnet,  Hiat.  delà  Réformation  lie.  //. 

pag.  Vann.  i53«. 
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montrer  font  de  suite  à son  lecteur  qu'on  ne  peut  établir  de  loi  contre 
les  diilérenssentimens  des  théologiens  celles-là;  et  que  toute  l’église  a lou- 
sur  le  divorce  de  Henri  VIII.  M.  Se-  jourt  jugé  que  le  mariage  avec  la  veuve 
ckendorf  s’en  est  bien  douté  ; car  lors  de  son  frère  est  incestueux.  Hoc  ma- 
qu’il  remarque  que  l’avis  des  tliéolo-  ni/estu m est , cl  negare  nemn  potest, 
giens  de  Wittomberg  se  trouve  dans  aubd  lex  tradita  Levit.  xvm.  ao  , pro- 
l’Ilistoire  de  la  réformation  d’Angle-  hibet  ducere  fratris  uxorem  , etc.  ; sed 
terre,  au  volume  des  Preuves  et  des  tlivina  , naluralis,  et  moralis  lex  est 
Pièce»  just  ificatives  , parmi  celles  qui  intelligenda  lam  de  vivi  quàm  de  mor- 
regardent  l’an  i53o  , il  ajoute  cette  lui  fratris  uxore , et  quod  contra  liane 
parenthèse  ( forte  per  occasionem  ).  legem  nulta  contraria  lex  Jieri  aut 
Annus  et  J tes  responsn  haie-  non  est  conslUui  possit  (i3)  : et  ils  soutiennent, 
adscriptus,  et  Burnetus.,  illud  inter  de  l’autre  , que  cette  loi  dn  Lévitique 
acta  anni  i53o  {forte  per  occasionem)  est  susceptible  de  dispense  : Legati 
“ ” statuant  dispensationi  locum  non  esse, 

nos  vero  putanius  esse  illi  Içcum.  Si 
elle  est.  susceptible  de  dispense , Henri 
Vlll  a dft  se  tenir  pour  bien  marié 
avec  Catherine  d’Aragon.  Si  elle  ne 
l’est  point , si  elle  est  divine  , natu- 
relle , morale  • et  telle  en  un  mot 
qu’elle  ne  puisse  souffrir  aucune  con- 
stitution contraire  , si  l'Eglise  enGn  a 
toujours  jugé  qu’un  mariage  non  con- 
forme à cette  loi  est  incestueux,  Henri 
Vlll  n’a  dft  regarder  son  commerce 


retu/il  lib.  il,  fol.  gj  (i  i).  M.  dc  Meaux 
u’a  point  su  que  le  décret  de  Wittcm- 
berg  est  de  1 année  i53G.  11  ne  parle  , 
quant,  à celte  année  - là  , que  de  1 a- 
vis  de  Mélanchthon  , et  il  ne  critique 
pas  M.  Kurnel  d’avoir  mis  à l'an  1 53o  la 
réponse  des  théologiens  de  Wittem- 
jjerg  (ta).  M.  Seckendorf  remarque 
que  l’exemplaire  de  cette  réponse, 
qu’il  a lu  dans  les  archives  de  Wei- 
mar , est  plus  long  que  celui  qu'on 
trouve  parmi  les  preuves  de  M Bur- 
net.  Voici  re  que  les  ambassadeurs  de  avec  Catherine  d’Aragon  que  sur  le 
Henri  Vlll  en  retranchèrent  : Etsi  pied  d’un  inceste  : il  a donc  dft  y re- 
cansentianms  cumVominis  legatisser-  noncer  incessamment  .;  les  théologiens 
rendant  esse  legem  de  uxore  fratris  de  Wittembcrg  n’ont  pas  dft  être  en 
non  ducendd  , niansit  tamen  inter  nos  balance  s'ils  approuveraient , ou  s’ils 
contrnvetsum  quod  legati  slatuunt  dis-  désapprouveraient  son  divorce.  La 
pensationi  locum  non  esse,  nos  ver  b maxime  , tl  y a des  choses  qu'il  ne 
pulamus  esse  illi  locum.  JVequc  cnim  fallait  pas  faire  ; mais  quand  elles  sont 
stricliiis  oblignre  nos  lex  poleslqu'am  une  fois  faites,  il  ne  faut  pas les  dé- 
Judœos  i si  autem  lex  dispensationem  faire  , ne  pouvait  point  avoir  lien  ici, 
admisit , uinculum  matrimonii  utique  puisqu’il  s’agissait  de  la  continuation 
forlius  est  quàm  lex  ilia  altéra  de  d’un  inceste.  Des  gens  médisans , et 
uxore  fratris . M.  Seckendorf  conjec-  intéressés  à l’emploi  de  la  réerimina- 
ture  que  les  ambassadeurs  supprimé-  tion , ne  conviendraient  pas  sans  peine 
relit  cet  endroit , atin  de  n'ùter  pas  à de  ce  que  remarque  M.  Burnet  , que 
leur  maître  toute  espérance  qu'cnGn  si  l'on  ne  voit  point  dans  la  conduite 
les  théologiens  de  Wittembergappro u-  des  théologiens  Saxons  celle  finesse  , 
veraient  ses  secondes  noces.  celle  politique,  et  cette  dissimulation 

Cette  pensée  est  très-raisonnable  : de  la  cour  de  Home  , on  y voit  du 

et  eu  général , ces  docteurs  pouvaient  moins  la  franchise  , la  bonne  Joi , et, 
supposer  très-justement  qu’il  y a des  la  conscience  des  temps  apostoliques 
choses  qu'on  n’aiirait  pas  dft  exécuter,  (i4).  En  mon  particulier  , j’aime 
et  que  néanmoins  on  doit  maintenir  mieux  croire  qu  ils  ne  raisonnaient 
lorsqu'une  l'ois  elles  ont  été  exécu-  pas  conséquemment , que  de  préten- 
tc'es- mais  j’avoue  que  je  ne  comprends  dre  qu’ils  voulaient  avoir  le  plaisir 
pas  trop  bien  comment  on  peut  met-  de  médire  de  la  dispense  du  pape,  ol 
tre  d’accord  le  commencement  et  la  en  même  temps  la  prudence  de  ména- 
Gn  de  leur  avis.  Ils  avouent  , d’un  ger  Charles-k>uint , et  les  intérêts  de 
côté,  que  les  ordonnances  du  Lévitique  la  princesse  Marie  , sa  cousine  ; mais 
sont  divines , naturelles  , et  morales  ; des  ennemis  qui  se  plaisent  a donner 


(u)  Seckendorf,  lib  ///,  pag.  *»*• 
(la)  Voyt%  f Histoire  des  Variations  , 
Vîl , nu, n.  58.  # 


(lî)  Apud  Seckendorf,  pag.  lia,  et  Rurnet  , 
flV.  il i Document!*,  part.  /,  lib.  Il , num.  33. 

( i /, ; Ritrocl,  Hist.  de  la  Reformations 
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un  mauvais  tour  aux  choses  pourraient 
bien  par  représailles  faire  ici  de  sinis- 
tres jugemens  (i5). 

(D)  II  fut  employé  dans  le  projet 
du  mariage  d’Anne  de  Clèves.  J Çe 
fut  un  malheur  pour  Barnes  , parce 
que  le  roi  , très-peu  satisfait  de  ce 
mariage  f n’en  épargna  point  les  au- 
teurs , ni  les  instruirions.  IaI  dionsei- 
gneurj’évéque  de  Salisbffi  qui  fri- 
sure (16).  Luther  a louché  à une  autre 
circonstance  : il  a dit  que  la  vraie 
cause  de  la  haine  de  Henri  VIII  pour 
Robert  Barnes  fut  la  liberté  avec  la- 
quelle ce  docteur  lui  déconseilla  de 
répudier  Anne  de  Clèves  (17).  M.  Sec* 
kendorf  prétend  que  M.  Bu  met  ob- 
serve la  même  chose  (18)  : j’en  doute 
fort  ; je  n’ai  point  rencontré  ce  fait 
dans  sa  Réformation  d’Angleterre. 

. (E)  H ful  envoyé  a la  Tour . et 
n'en  sortit  que  pour  aller  souffrir  la 
mort  au  milieu  des  flammes .]  La  rela- 
tipn  de  son  martyre  fut  envoyée  d’An- 
leterre  en  Allemagne  : AL  Secken- 
orf  l’a  trouvée  dans  les  archives  de 
Weimar  , traduite  «*n  langue  alle- 
mande (19).  Luther  la  publia  (*o) , et 
y joignit  une  préface  , où  il  loue  entre 
autres  choses  la  modestie  de  Barnes. 
Il  n’ignorait  pas  , dit- il  , les  défauts 
de  Henri  f^lll , et  il  ne  les  dissimu- 
lait pas  , quand  il  était  avec  ses  amis  ; 
mais  partout  ailleurs  , il  ne  parlait  de 
ce  prince  , qu'en  termes  de  respect  et 
d’honneur  (ai). 

(F)  On  a pour  le  moins  deux  livres  de 
Humes.  ] L'un  contient  les  articles  de 
sa  foi  , l’autre  est  Vhistoire  des  papes. 
Le  premier  fut  imprimé  en  latin , avec 
une  préface  de  Poméranus , chez  qui 
Barnes  était  logé  en  ce  temps-là.  On 
l’imprima  en  allemand  , à Nurem- 
berg , l’an  1 53 c - Il  contient XIX  thè- 
ses selon  les  principes  de  Luther,  et 
plusieurs  preuves  tirées  de  l’Ecriture 
et  des  Pères.  L'autre  livre  fut  impri- 
mé à Wittcmbcrg  , l'an  1 53G  , avec 

(iS)  V or  et  M.  de  Meaux,  Hist.  de»  Variai. . 
lie.  KH,  nu, h.  57. 

(t6)  Hist.  delà  rfcfurmation  , lie.  III,  pag. 
6 89  , à Vann.  i5$o. 

(*7)  In  Prœfat.  Relation.  Martyrii  Barnesii , 
apud  Seckendôrf,  lib.  J II  , pag.  262,  num.  aS 

(18)  Seckendôrf,  ibidem. 

(iff)  Itlem , ibidem , num.  s4* 

(10)  Elle  est  insérie  au  V II*.  tome  de  ses 
Œuvre»,  et lit.  d’ Alto  rf , folio  ^21,  Srckcadorf, 
hb.  III , pag.  269,  num.  a5. 

fai)  Ibidem  , num.  »5.  * 


une  préface  de  Luther  : il  contient  la 
vie  des  papes  , depuis  saint  Pierre 
jusques  à Alexandre  111.  11  est  dédié 
au  roi  d’Angleterre  : l’auteur  écrivit 
l’épître  dédicatoire  le  io  de  septem- 
bre i535.  Il  maltraite  fort  les  papes  : 
il  promettait  de  continuer  leur  histoire 
jusques  à son  temps  (ai).  .M.  Secken- 
dorf  juge  que  ce  livre  mériterait  une 
seconde  édition  (a3)  , et  il  en  a inséré 
la  préface  dans  ses  Indices , parce  , 
dit-il , qu’on  le  trouve  très-rarement , 
et  qu’on  lç  peut  compter  pour  perdu. 
Quia  liber  ipse  rarissime  invenilur ■ et 
pro  deperdito  haberi  polest  (s4)-  Il  est 
pourtant  vrai  qu'on  en  fit  une  nou- 
velle édition  à Leyd.c,  l’an  i6i5  , qui 
contient  aussi  la  vie  des  papes  de  Jean 
Baleüs,  et  qui  n’est  pas  encore  extrê- 
mement rare. 

(31)  Ex  Si'liolii.  sirs  Supplément).  Sccker- 
dorGi  ad  Iodicem  I. 

(il)  Recudi  incrclur,  ibidem. 

(»4)  Idem , i n Indice  III  , ad  ann.  i536. 

BARNES  (Jean),  en  latin  Dnr- 
ncsius  *,  moine  bénédictin  , An- 
glais de  nation  , a été  un  de  ce? 
catholiques  romains  , qui  , à 
l’exemple  d’Érasme  , de  Cassan- 
der , de  Wicelius,  de  Modrevius, 
du  père  Paul , et  de  plusieurs  au- 
tres , ont  fait  profession  toute 
leur  vie  de  la  catholicité,  encore 
qu’ils  y remarquassent  une  infi- 
nité d’abus,  do  souhaitaient 
passionnément  la  réformation.  Il 
fit  un  livre  contre  les  Réserva- 
tions mentales , qui  ne  plut  guère 
aux  jésuites  (A),  quoiqu’il  l’eût 
dédie  au  pape  Urbain  VIII.  Son 
Catholico-Romanus  pacifiais  est 
tout  plein  de  choses  qui  ne  sau- 
raient être  au  goût  de  ceux  qu’on 
appelle  bons  papistes  (B).  Il  sou- 
haitait sans  doute  de  rapprocher 
autant  qu’il  pourrait  les  deux 
communions.  La  cour  de  Rome 
lui  eu  sut  fort  mauvais  gré.  Ce 

* Dans  le  privilège  du  rrti.p0ur.3a  Diaer- 
talion  latine  contre  les  K«j t»i voqu»*x , U est, 
dit  Joly , appelé*  Jean  Bernril.' 
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pauvre  homme,  irréprochable  vit  contre  son  traité  des  Équivo- 
daris  ses  mœurs  (a) , était  à Paris  ques  (D). 

lorsqu’on  se  saisit  de  lui  (C) , et  On  sera  peut-être  bien  aise 
qu’on  lui  ôta  les  habits  de  l’ordre,  de  voir  ici  la  raison  pourquoi 
pour  le  transporter  en  Flandre  Barnes  était  ennemi  des  jésuites 
garrotté  sur  un  cheval.  On  l’en-  (E)  : j’entends  la  raison  qu’ils 
voya  ensuite  a Rome,  où  il  de-  ont  débitée, 
ineura  dans  les  prisons  de  l’in—  * ® _ - 

quisition.  jusqu’à  ce  qu’il  eût  été  . W bure  contre  les  Réserva:- 

transféré  dans  celles  des  fous  (b).  jésuites.  -,  „ fut  ifnprim'e  à Paris,  l’an 
C’est  dans  cette  dernière  statiou  iGa5,  sous  le  titre  de  Dissertntio  con- 
qu’il  finit  ses  jours,  digne  très—  tri  yEijuivocationes  on  l’imprima  en 

assurément  d’une  meilleure  des-  h"an<rals.  > *a  . ann'c  > el  ai* 

> ,,  ..  -,  ci  meme  lieu,  sous  le  titre  de  J raite  et 

tinee.  Il  était  profes  du  couvent  Di~uUl  contre  les  /çquil„,qUe,.  L’ap- 

des  bénédictins  de  Douai , et  il  y probation  de  la  faculté  de  théologie  * 
avait  été  supérieur  (c);  mais,  ne  porte  que  Jean  liâmes  était  docteur  es 

pouvant  s’accorder  avec  les  reli-  “rts  df  '?  sacrée  <,uo^;e'  ct 

, it,-.  •.  .•  . scur  de  la  mission  anglaise,  et  /'ré- 

gi eux  son  ordre,  il  s était  retire  mier  assistant  pour  ta  congrégation 
en  France, etn’avaitpointdéféré  d" Espagne  , et  est  datée  du  1 3 de  ju^l- 
aux  sommations  que  les  bénédic-  *ct  L’épttre  dédicatoire  de  l’au- 
tins  lui  avaient  faites  de  revenir  t«'<r  est  datée  de  Paris  le  1 3 de  janvier 
, n i . j 1025.  Le  pere  Théophile  naynaud  s est 

a Douai  , ou  de  se  retirer  dans  donc  trompé,  lorsqu’il  a <lit  que  Bar- 
quelque  autre  de  leurs  couvens.  nés  fut  amené  à Rome  , et  mis  en  pri- 
II  logea  à Paris , près  du  collège  smr>  80115  le  pontificat  de  Paul  V.  Rap- 
d,  Navarre , ,,„U  au  collège  5,  SU 

Bourgogne,  et  enfin  chez  le  prin-  touchant  ce  pauvre  bénédictin.  Joan- 
ce  de  Portugal , où  le  chevalier  nés  Barnesius  , jesuilis  acîmoiliim  in- 
du Guet  l’arrêta  , le  5 de  décem-  /'"SUS  , ob  nonnultas  suspiciones  de 

l,rc  ,Ga6.  Il  composait  ur.c.flè-  SKKêï 
ponse  au  livre  intitule  Aposlo — fideifabrumperAlbertum  Austriacum 
laïus  Benedicùiwrum  in  An—  c Gallid  abductum , et  è Belgio  Homam 
erliil  ¥,  dans  lamielle  il  eût  insé-  ayectum  judicauerit  carcere  dignum  , 
° r . 1 .•  «•  donre  emoto  cerebro  inter  fat  uns  po  ne 

ses  senti  mens  par  icul.ers  sur  s.  Pault  mmorU  rT<1em  sacJr<wlfJ,mri 
la  discipline  de  I Eglise  (d).  Le  de, Ut  cum  atiorum  periculo  (i).  Ce 
père  Théophile  Raynaud  , dégui-  passage  a été  cité  par  Edouard  Brown 

sé  sous  un  màsque  de  nom , écri-  aJa  PaBc  de  son  Appendix  du 
1 Fasciculus  rerum  expetendarum  , im- 

primé à Londres , en  1690.  Voyez  la 
remarque  suivante.  On  lit  dans  ta 
Mercure  Français  (a)  que  ce  bon  béné? 
dictin  croyait  gue  les  jésuites  lui  vou- 
laient mal  de  mort  deppis  l'impression 

* Crtte  approbation  , dit  Joly , n’empêcha  pas 
que  le  livre  ne  fat  condamné  à êlre  lacéré  ct 
brAlé  par  IVrécateur  de  1a  hante  justice. 

(*)  Theophil.  Rayn.  , in  Theologiê  antiqnâ  de 


(a)  Voyez  la  remarque  (B). 
fb)  Voyez  le  Mercure  Français,  tom. 

XIV , pag.  336: 

(c)  Mercure  Français,  tom.  XII, pag,  j52. 

" Joly  ,‘  d'après  un  manuscrit , rapporte 
que  la  mauvaise  doctrine  contenue  dans  le 
Traite  des  Équivoques  Jil  prendre  garde  de 
plus  près  au  personnage , et  on  trouva  que 
dans  un  autre  ouvrage  contre  le  livre  Do  ve- 

ro  apo.tol.tu  bcnediclinoruin  in  Angitf  , .7  '«.«oli  nou.no.  Ci  tiw* 

maltraitait  scs /rires  ct  ceux  de  Sun  ordre  u impr  -,né  i Lyon , Uk6  , sou,  le  nom  Je 
en  Angleterre.  ^Cc  livre  , ajoute  Joly  , peut  Lcadégariui  Quintinu».  Le  passage  que  j'en 
donc  a voir  .contribué  à sa  prise.  ' cite  est  à la  page  <74  de  <otv.Apoporop«its. 

(tf)  Là  même.  (*)  du  tome  XII , pag.  75*. 
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de  son  livre  des  Équivoques  , que  le  Æquivocntionis,  pro  Leonardo  lessio 
docteur  Gamaches  ( estimé  l un  des  advenus  Joannem  Bamesnm),  natrium 
premiers  théologiens  de  son  siècle  ) monuchum  II  fut  imprime  -V  Lvon 
ne  voulut  approuver  en  étant  requis  ; en  l6l7,  in  8».  : l’auteur  se  donna  le’ 
et  qu  .1  fit  ce  livre  pendant  ou  il  fut  nom  d eÿtephanus  Emonenus.  J’en  ai 
confesseur  au  couvent  de  Chelles  (3).  une  preuva  plus  forte  que  celle  que 


.... \'V* 

(B)  Son  Catholico-Romanus  pacifi- 
çus  est  tout  * plein  de  choses  qui  ne 
sauraient  être  au  goût  des. . . bons  pa- 
pistes. ] 11  a été  imprimé  à Londres  , 
en  1690,  dans  l'appcndix  'du  Eosci- 
culus  rcrum  expetendarum.  L’auteur 
de  I’Appendix  nous  apprend  qu’il  a 
en  trois  maniiscrits.de  cet  ouvrage  de 
liâmes  ; et  il  rapporte  ces  paroles  de 
Jean  Basier  , professeur  en  théologie  : 


_ « I y \ VCIW  11  UC 

AL  rlaccius  a formée  de  Injonction  de 
deux  passages  du  père  Alegambe  (n) , 
dans  l’un  desquels  il  estdit  qiie Théo- 
phile Raynaud  a composé  su  h nomine 
a/teno  le  traité  dont  je  viens  de  don- 
ner le  titre  (8)  ; et  dans  l’autre  . 
qu  il  s’est  déguisé  sous  le  nom  de 
S.  I-monerius  (9).  Voici  cette  preuve. 
Le  pere  Abram  rapporte  dans  son 
traité  du  Mensonge  (10)  , que  Théo- 


------  , r.  ...  . ....uc  ....  .Mensonge  (lo;  , que  Théo- 

tionus  ille  Irenœus  (4)  , tametsi  vitœ  phile  Raynaud  reconnaît  pour  un  de 
meu/patœ  et  famœ  integrœ  fuit , me-  ses  ouvrages  le  livre  A'Emonerius. 
dia  Lutetid  correptus , sua  habitu  exu-  inütulé  Splendor  veritalis  moratis  ' 
tus , et  quadrupcdis  instar  barbarum  et  qu’on  l’y  reconnaissait  aisément’ 
m modum  alligatus  ad  equum  , et  ita  Aliror  te  hune  pro  Theophili  partu 
vehemealisstmè  avenus  primo  in  Elan-  agnoscere  , c’est  ainsi  que  parle  l’.in 
ttnam , deindè  tiomam , ibt  in  inqui-  des  interlocuteur*  du  père  Abram  : 


xitionis 


j ■ I \ tj  * • n “ y L cal  «linsi 

deinde  tiomam  , ibt  in  inqui - des  interlocuteurs  d 
barathrum , deindè  in  mania-  l’autre  répond  , quiit 


corum  ergastulum  erat  delrusus  (5) 


-,  — , -, — ni  vero  agnos - 

cùm  ilium  in  suis  Maralibus 
..V  suum  esse  ju tealur  (1 1)  ? Quant  si  ab- 

silde  lut.  ] On  1 eût  fait  partir  le  jour  dicarct,  nutto  tamen  negotio  pat  rem 
meme  de  la  capture,  si  e chevalier  vet  ex  ipsd  filii  facie  cœterisque  tor- 
du Ouet  avait  eu  autant  d’impatience,  paris  lineamenlis  agnoscere  possemus. 

3 ue  le  pere  procureur  des  bénédictins  c , . 

u.L  :i  .»  3ic  oculot , sic  ille  manus  f sic  oraferebat. 

Voici  un  passage  de  Théophile  Ray- 
naud, qui  nous  apprendra  qu’il  re- 
connaissait  pour  son  ouvrage  la  réfu- 
tation de  Barnes,  el  que  ce  béne'dic- 
tin  vivait  encore  l’an  >65o.  Dixi  ego 


de  Douai.  jMais  il  fallut  que  cette  im- 
patience souffrît  jusqu’au  lendemain. 

Alors  on  mena  le  père  Barnes  en 
carrosse  jusqu’à  la  Villette  , où  deux 
bénédictins  l attendaient  pour  faire  le 

voyage  avec  lui  , et  avec  les  archers  ****  encore  i an  1000.  uni  ego 

qui  avaient,  ordre  de  le  conduire  jus-  sané  in  pnpfationei  operis  de  œquivo- 
ques  à Cambrai.  On  le  lia  sur  un  cne-  catione , advenus  Caelani  gennanum 
val  , et  on  le  remit  au  «rourprnpnr  Aa  bincilum  muni,,,,,  


val  , et  on  le  remit  au  gouverneur  de 
Cambrai , qui  le  fit  conduire  au  châ- 
teau de  WaerJen  (6).  Le  père  Théophi- 
le ttaynaud  n’avait  que  faire  de  parler 
des  ordres  d’Albert  d’Autriche  * 


bipedum  omnium  e (front  issimum  , 
Joannem  Barnetkum  Anglum  , qui 
vicenario  carcere  in  quem  curante 
summo  pontifier,  reclusus  est . needum 
detersit  mulùplicis  advenus  Dcum  , et 


des  ordres  d Albert  d Autriche  : cet  detersit  mulùplicis  advenus  Dcum  , et 
archiduc  était  mort  depuis  long-temps  religionem  caihoUcam  , acS.Benc- 
lorsque  Barnes  fut  saisi.  J’ai  cité  les  dicti  familiam,  malignitalis  rubigi- 


*u.,5,p  u-uics  iui  î-aisi.  j ai  eue  les  “«***  jnmiuam,  malignitalis  rubi> 
paroles  de  ce  jésuite  dans  la  première  nem. . . societalcm  Jcsu  , etc.  (il), 
rcmaraue.  (E)  V oici  pourquoi  U était  ennemi 

des  jésuites.  ] Etant  revenu  d'Espagne 
au  Pays-Bas , il  aifeista  à une  de  leurs 


remarque. 

(D)  Bc  père  Théophile  Raynaud , 
déguisé  sous  un  masque  de  nom,  écrivit 
contre  son  traité  des  Équivoques.  J Je 
parle  du  livre  qui  a pour  titre  Splen- 
dor veritalis  moralis , seu  de  licito  usu 

O)  McrcttVe  Français,  4om.  XII , pag,  >]5t. 

(4)  Cesl-'a  dire  , te  bénédictin  Rames. 

(5)  Brown,  in  Aftprnd.  Fascicnli  rrmm  expe- 
lend.  Il  cite  Jean  Batier  m Dintriba  de  antiquae 
Fccleaia»  Britanaicir  liberiate,  Brogu  impretsn . 
mnn.  »65G. 

(6,  Mercure  François  ,’iom.  XII , pag: 


(7)  I’iaccina , de  Pscudon. , pag.  18g. 

(8)  Alegambe  , Biblioth.  soc.  Jeni,^.  tfi*. 

(9)  Iilcmy  pag.  45a. 

(10)  Imprimé  avec  son  Pbaroa  Veleris  Tes- 
Umeoti , à Paris  t en  16^8  , in-folio. 

(**)  Il  fait  la.  rnrhxe  chose  dans  son  Synlag- 
maade  Libris  propnis.  l’ojes  la  remarque  sui- 
vante■ 

(1a)  •Tlieopliil.  Raynaud.  Hoploth. , sect.  II 
serm.  Il y cap.  XII , pag.  a5 6,  edii.  Lugd. , 
an.  iu5o. 
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disputes  publiques,  où  le  soutenant 
proposait  ainsi  la  thèse  quolibet  aie  : 
An  Joanncs  in  Hispanid  infamis  , 
possit  hic  in  Belgio  absque  peccato 
infaniari.  C’est-à-dire,  Jean  infâme 
en  Espagne,  peut- il  être  •diff  amé  in- 
nocemment dans  le  Pays-Bas?  Cette 
espèce  de  cas  de  conscience  a e'tè  exa- 
minée par  Soto,  par  Molina , et  par 
plusieurs  autres  écrivains  \ mais  d’une 
façon  générale,  quoiqu’avec  l’apposi- 
tion de  certaines  circonstances.  On  ne 
s’en  tint  pas  à ces  généralités  dans  la 
dispute  ou  Jean  Barnes  assista  ; car  on 
réduisit  la  question  à des  termes  'si 
précis,  en  désignant  d’une  façon  très- 
particulière  les  temps  et  les  lieux, 
qu’il  crut  que  c’était  de  lui  qu’il  s’a- 
gissait personnellement , et  il  ne  vou- 
lut jamais  démordre  de  cette  pensée, 
quoiqu’on  hii  fît  des  protestations  fort 
Durables  qu’on  n'avait  eu  nul  des- 
sein de  le  noter.  Il  médita  la  ven- 
geance, et  il  choisit  la  matière  d s 
équivoques.  C’est  Théophile  Raynaud 

3ui  conte  cela  lorsqu’il  fait  mention 
e la  réponse  qu’il  écrivit  contre  l’ou- 
vrage de  Barnes.  AJ  singn/aria  loco- 
rum  ac  temporum  adjuncta , illis  in 
oris  pcrfamiliaria , dijficultas  restric- 

ta  est Clara  locorum  désigna - 

tione  , petitum  se  ralus  Barnesius  , 
bcllum  indixit  inconciliabile  societatis 
Jesu  docloribus  ; nec  se  ullis  unquam 
vcl  contcstationibus , vel  mnllibus  ac 
propè  supplicibus  werbis , flccli  pas- 
sus  est , ut  mhil  minus  quam  de  co 
notando  cogitalum  esse , in  eo  The - 
sium  programmai  ac  proloquio , per- 
suader elur  (i3).  Il  n’oublie  f>oint  de 
dire  que  Barnes  fut  condamné  à une 
trison  perpétuelle  j et  qu’ayant  perdu 
’esprit  on  le  transféra  à l’hôpital  des 
fous  : Barnesium  ob  pensculosas  noai- 

tates  , carceri  esse  mancipatum, 

post  c'a  autem  emotd mente  , in J'atuo- 
rum  ergastulo  transliberino  , ( vulgb 
gli  Passarelli  ) conclusus  est  ; ubi 
anno  i643  erat  superstes  (i4). 

# 

( i3)  Tlieoçliil.  Raynaudu»,  in  SynMgin.  de 
Libris  proprii*  , pag.  aa,  col.  a,  Apopompci. 
(l4)  idem,  ibid .,  pag.  a3,  col.  i. 

BARON  * (Pierre),  profes- 
seur en  théologie  dans  l’univer- 

• Dans  le  dictionnaire  de  Chaufépié  on 
trouve  sur  Pierre  Baron  un  article  de  cinq 
page*  in-folio. 


site  de  Cambrige , au  XVIe.  siè- 
cle , était  Français  de  nation 
(«).  Il  excita  quelques  troubles 
dans  cette  université,  par  cer- 
tains dogmes  qu’il  y débita  l’an 
xfigo.  On  prétendit  que  cette 
doctrine  approchait  beaucoup  de 
celle  des  pélagiens.  Witaker,  Tin- 
dall , Çhudderlon  , Perkins  , etc. , 
la  combattirent  par  des  Sermons, 
par  des  leçons  et  par  deslivres; 
mais  d’abord  ils  épargnèrent  le 
nom  de  leur  adversaire  , à cause 
de  son  grand  âge.  Ensuite  s’é- 
tant aperçus  qu’il  continuait  de 
dogmatiser , et  que  dans  sa  Sum- 
ma  trium  de  Prcedeslinatione 
Senlenliarum  , il  soutenait  une 
hypothèse  hétérodoxe,  Witaker  se 
déclara  son  antagoniste  formel- 
lement, et  réfuta  cette  somme. 
L’affaire  fut  portée  devant  la 
reine  Élizabetli , et  devant  l’ar- 
clie  vêt|ue  de  Cantorbéri.  On  con- 
voqua à Lambetb  une  assemblée 
de  prélats  et  de  docteurs  en  théo- 
logie. Witaker  y fut  mandé  , et 
y soutint  avec  tant  de  force  l’o- 
pinion commune  , qu’il  la  fit 
triompher  glorieusement.  Celle 
de  Baron  fut  condamnée  , et  l’on 
dressa,  le  ?.o  de  novembre  1 5g5, 
neuf  articles  (A) , qui  furent  im- 
patronisés dans  l’académie  par 
l’autorité  publique.  Baron  fut 
congédié  , et  s’en  retourna  en 
France  : ce  qui  rendit  la  paix  à 
cette  université  (c).  Quelques- 
uns  jugèrent  qu’on  le  traita  trop 
sévèrement  (A).  On  verra  les  ti- 
tres de  quelques  ouvrages  de  ce 
professeur  (B). 

(rt)  U se  donnnit'le  surnpm  Stcmpanus.  Je 
crois  que  cela  veut  dire  d’fctampes. 

b)  A loco  Lambethani  dicli  sunt.  Alting, 
TUcolog.  Histor. , pag.  3o5,  3o6. 

(<p  Tiré  du  Tficolqgia  Historié»  de  Henri 
Alling,  pag. 3 1>5,  3o6. 


- - - , , •• 

» serait  moins  dur  et  moins  ignomi- 
» nieux  de  sortir  de  son  emploi  après 
» que  son  terme  serait  expire..  Il  le 
» remarqua  bien  lui-même;  et,  outre 
» cela  , il  prévit  qn’on  ‘s’attendait 

’:i  I i 


BARON.  i3ç> 

jugea  pas  à propos  de  continuer  le 
traita  *" — 1 ïüiu— 1 1 — — ' — *•  J — * — D- — J — jam  -L 

qlfe 

m’envoyer  ~ HTV«  u«  a uvuwb  . »«- 
1er  , feront  ici  tout  mon  Commen- 
taire. Ce  livre-là  est  l’histoire  de  l’u- 
niversité de  Cambridge,  et  se  trouve  à 
la  lin  du  lhe  Church  Jiistorjr  of  Bri- 
tain  , dc.  Histoire  ecclesiastique  d’ An- 
gleterre, depuis  la  naissance  de  Jé- 
sus-Christ jusqu'à  lannçc  i6j8.  « Il 
>»  arriva  eu  i58o  uue  contestation 

n entre  M.  Chaddcrton  et  le  docteur  » en  imposerait  la  nécessité , à quoi 
>»  Baro,  professeur  de  la  Marguerite  » il  ne  pouvait  pas  condescendre* 
* 0)»  touchant  quelques  opinions  » C’est  pourquoi  il  se  résolut  à quitter 
» hétérodoxes  que  ce  docteur  avait  » la  place.  De  sorte  que  sa  démission 
j>  avancées,  tant  dans  ses  leçons  que  » ne  procédait  nullement  de  son  bon 
» dans  son  livre  de  Fide , et  dans  son  » plaisir,  ni  d’un  choix  qui  vînt  de 
« Commentaire  sur  Jouas.  Ce  profes-  » lui  : iby  fut  nécessairement  déter- 
w seur  fit  venir  en  consistoire  ( incon-  n m'n‘*  •*»  *•»  a 

>»  sistory  ) M.  Chadderton  devant  le 
>■  vice- chancelier , le  docteur  ITau- 
•»  ford  , le  docteur  Harvey  et  le  doc- 
” teur  Legçé  ; et  si  d’un  cote  M.  Chad- 
" derton  ma  absolument  qu’il  eût  ja- 
» mais  prêche  contre  Baro  , il  prê- 
» tendU  de  1 autre  que  ces  deux  pro- 
h positions  étaient  erronées  : 

« l.  Primut  Dei  amor  non  est  in  natnrdfidei 
justijicantit. 

• a t Fide r jnslificans  non  prrtcipitur  in  de - 
ealogo.  , 

» Ils  écrivirent  l’un  et  l’autre  sur  v . „ 

» celte  matière  , et  ils  trouvèrent  en-  * t T Kf*  d U"e  ™n',erf"0' 
..fin  qu’ils  s’accordaient  dan,  leurs  ” « qm  para, t e; 

-.  expressions  ; mais,  quoiqu'il  parus  “ CC  0n  n,e  1 aC.‘;Usa  d auc,,n  vicf 
..  sent  d’accord  dam  les  termes  leur,  * T 'l"  " aura!  d' 

» sentimens  c'taient  si  fort  éloignes  “ ’ ava,‘ ' f*.1*®"’  .lorstl'I< 

..  que  cela  les  mit  mal  ensemble"  et  ' ™ ÎV?  ",  echa,,m 

a dépouilla  enfin  ce  docteur  de  son  ’ conl,re.1"1-  4 ^nfin,  c était  un  hom 
..  ,-v  c*  . . eson  M me  lige,  qui  était  venu  en  ce  heu  hi 


» miné,  témoin  la  repartie  qu’il  lit  à 
» un  ami  , qui  lui  demandait  la  rai- 
» son  de  sa  démission  : Fugio  , ne  fur 
» garer.  Il  y a des  gens  qui  trouvent 
» qu’on  traita  trop  rudement  une 
» personne  du  mérite  du  docteur 
« Baro.  Car*  i°.  il  était  étranger,  et 

• Turpius  ejiciU/rquàm  non  udmiuiüir  hotpes. 

» i°.  Tous  ceux  qui  nient  que  Baro 
» fut  un  savant  homme  ( de  quoi 
5>  ses  ouvrages  portent  témoignage) 
» font  voir  eux-mémes  qu’ils  n’ont 
» nulle  science.  3°.  C’était  un  hSmmc 
m d’une  vie  et  d’une 


» ce  terme  lm  « „»\T  , sse,,r.aPrj:s  » avait  épuisé  ses  forces  à la  bien  rem- 
uonsL"  * P°,ml  dc  » D soutiennent  que  dans 

, traire  - PcS“F‘."o  " '•!  P°n'  » ‘le  s^blahlc,  cas , où  il  s’agit  dc  la 
’ * université  ne  „ conscience , la  complaisance  11e  doit 

Dame  Marguerite , comu,.,  de  niche-  ” avoir  auc,ln  l'e"  i et  que  Baro  , 
mwirf,  mire  du  roi  t/cur < rri,  bd,ii.uueU,uc,  » étant  etranger  , avait  introduit  une 

..doctrine  étrangère  pour  infecter 

Uc  a Cambridge.  Ceux  gui  joui, „nt  d,  ce  y£.  ” 1 “n‘V«r**te  • la. fontaine  de  la  SCle 

nrm-x...1  « — '■  » ce  et  de  la  religion  j et  que  ce  1 

» à cause  de  cela  que  l’archevéq 
» Whilgift  lui  fit  ôter 
» ploi  (3j.  » 


9cien- 
fut 
ne 
so#  cm- 


fer.ree,  -,  I “ W‘ UC  ce  uro- 

,Z,,Û  ,‘‘P'ni'°"  -liur  e,t  auuexce  ,e 

goede  Roche.ur.fut  le  premier  gui  en  jouit 
n„Z  tnJs‘:  'c  ..cond  'et 

n 'IU"lorvimi!-  Celle  note  c.l, le M.Da 

IJûl.  dct’Uni.  J. • (îl  Thon,..  Fallcr,  IIi.1.  ,le  l’L'ui.er,.li  ,! 
l unn.  i5g6.  ' L d6e  , a Camj,r,,dt,  p„gr  ,^5  eljuietfVdil.  de  Londres 

en  i655.  ^ â 


D 


BARON. 


Voila,  monsieur , ce  sont  les  pa- 
roles de  M.  fies  Maizeaux , ce  que  dit 
Fullcr  : fai  mieux  aimé  le  traduire  h 
la  lettre  , et  parler  moins  bien , que 
de  courre  risque  de  m'écarter  de  son 
sens.  11  remarque  que  tous  les  Anglais 
écrivent  constamment  Baro  ou  Ba- 
roe  ; et  que  dans  les  pièces  originales 
ce  docteur  signaif  Baro.  D’où  1 on 
pourrait  conclure  que  j’aurais  dù  le 
nommer  Baro , et  non  pas  Baron  ; à 
moins  qu’on  ne  dise  qu’il  latinisait  son 
nom  quand  il  signait  Baro  , et  que 
les  Anglais  l’ont  nommé  selon  la  ter- 
minaison latine.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain est  «Ju’en  Franoe  le  noth'de  fa- 
mille Baron  est  incomparablement 
plus  en  usage  que  celui  de  Baro  , qui 
n’y  est  pas  pourtant  inconnu,  tc- 
moin  le  continuateur  de  l’Astrée  (4)- 

(B)  Voici  les  titres  de  quelques 
ouvrages  de  Baron.  3 Prœlecliones 
XXXIX  in  Jonam  , imprimées  à 
Londres  en  i ^705  Somma  trium  Sen- 
tenlinrum  de  Prcedestinalione  ; De 
Prœslanlidtl  Dignitate  diuiuœ  Legis, 

(4)  fllirt.  de  TAcaJémie  freneaiie , 

pas • 3ai. 

BARON  ( Vincent) j en  latin  Ba- 
ron lus  , religieux  de  l’ordre  de 
saint  Dominique,  s’est  fait  esti- 
mer dans  le  XVIIe.  siècle  par 

lusieùrs  livres  qu’il  a publiés. 

1 a eu  pour  antagoniste  le  fa- 
meux Théophile  Raynaud;  et  je 
ne  sais  si  l’envie  de  se  Lattre  con- 
tre un  athlète  si  renommé  ne  lui 
a point  fait  preudrepour  des  ou- 
vrages de  ce  jésuite  ce  qui  ne  l’é- 
tait pas.  Jf a reconuu  quelque- 
fois qu’il  s’était  trompé  dans  ses 
conjectures  sur  ce  chapitre.  Les 
ouvrages  du  père  Baron  , qui 
sont  venus  à ma  connaissance, 
sont  un  livre  de  la  Justification 
contre  la  doctrine  des  Calvinis- 
mes * , une  Théologie  Morale  , 

• Le  père  Baron  n*a  composé  aucun  livre 
sur  la  justification  contre  les  calvinistes,  dit 
Leclerc  qui  renvoie  au  Scriplores  ordinis 
Pnrdicatorum  du  père  EcUard  , où  l’on  men- 
tionne cependant  j ['hérésie  convaincue  ou  la 
théologie  des  luthériens  et  des  calvinistes , 


divisée  en  trois  parties  (A),  et 
une  Apologie  de  son  Ordre  (fij. 

Il  a choisi  dans. la  théologie  mo- 
rale les  principales  matières  qui 
sont  en  dispute  entre  les  domi- 
nicains et  les  jésuites.  Il  a été  un 
prédicateur  assez  célèbre. 

Voici  un  mémoire  que  j’ai  re- 
couvré depuis  la  première  édi- 
tion de  cet  ouvrage  fa).  « Le 
» père  Vincent  Baron  naquit  à 
» Martres  * , au  diocèse  de 
» Rieux , en  Gascogne.  Il  fit 
» profession  daus  l’ordre  des  frè- 
» res  prêcheurs  à Toulouse  , 

» l’an  1622.  Il  enseigna  la  tliéo-  t 
» logie  plusieurs  années  avec;  ap~ 

» plaudissement  dans  le  cou- 
>•  vent  de  la  même  ville  , et  il 
» y fut  prieur.  Il  le  fut  aussi  à 
» Avignon  , et  au  Noviciat  gé— 

» néral  du  faubourg  Sainl-Ger— 

» main  à Paris.  Il  fut  défini- 
» teur  pour  sa  province  au  cha— 

» pitre  général  tenu  l’année 
» i656,  où  il  présida  aux  thè— 

» ses  dédiées  au  pape  Alexandre 
» VII , qui  lui  acquirent  l’es- 
» time  de  toute  la  ville  et  de 
» tout  l’ordrè.  11  se  trouva  à 
» l’assemblée  où  le  pape  fit  dire 
» de  sa  part  aux  définiteurs  et 
» aux  pères  du  chapitre  , qu’il 
» avait  un  sensible  déplaisir  de 
» voir  la  morale  chrétienne  dans 
» l’effroyable  relâchement  où 
» quelques  nouveaux  casuistes 
» l’avaient  réduite , et  qu’il  les 
>•  exhortait  à en  composer  une 
» autre  qui  /ùt  conforme  à la 
» doctrine  de  saint  Thomas.  Ce 
>•  fut  ce  qui  engagea  le  père  Ba- 
» ron  à travailler  aux  ouvrages 

réduite  à quatre  principes  et  réfutée , etc.  , 
ifjftÇ,  l®-1 2-  * 

(a)  Par  le  moyen  de  M.  Pinsson  «le» 
Riolles. 

• Ce  fut,  «Ut  Leclerc  » le  17  mai  ltx>4- 


BARON. 


» qu’il  a composés  sur  cette  ma- 
» tière.  Il  fut  encore  élu  pro- 
» vincial  ; et  ensuite  le  père  gé- 
» uéral  l’envoya  commissaire  eu 
» Portugal  , pour  des  affaires 
» importantes,  où  il  réussit  avec 
» tant  de  succès,  que  la  reine, 
.»  la  cour , et  tous  les  religieux , 
•>  rendirent  témoignage  à son 
» mérite  par  un  acte  public.  Il 
» revint  à Paris,  au  Noviciat  gé- 
» néral , et. y mourut  le  21  de 
» janvier  1674?  âgé  de  soixante 
» et  dix  ans.  Outre  plusieurs 
» Poésies  latines  , qu’il  a lais- 
» sées  comme  des  échantillons 
» de  sa  capacité  dans  Jes  belles- 
» lettres  , il  a fait  imprimer  les 
*>  ouvrage» que  l’on  verra  ci-des- 
» sous  (C).  » Vous  trouverez  un 
passage  qui  lui  est  fort  honora- 
ble dans  l’Apologie  historique  des 
censures  de  Louvain  et  de  Douai 
( b ).  La  congrégation  de  l’indice 
ne  lui  a pas  été  favorable  (D). 

(S)  Publiée  Pan  1688  , par  ST.  Gcry , ba- 
chelier en  théologie  : ce  passage  est  à la 
page  243. 

(A)  Il  fil  une  Théologie  Morale , 
divisée  en  trois  parties.  ] La  première 
est  destinée  contre  le  dogme  de  la 
probabilité , advenus  laxiores  proba- 
bilistas(i).  11  y réfute  Caramuel,  qui 
avait  écrit  quatre  lettres  contre  la  dis- 
sertation que  M.  Fagnano , doyen  des' 
prélats  de  Home  , avait  insérée  dans 
ses  Commentaires  sur  le  droit  canon. 
M.  Fagnano  soutient  fortement  qu’ou 
ne  doit  jamais  préférer  l’opinion  qu'on 
croit  moins  probable  à celle  qu’on 
croit  plus  probable.  Caramuel  le  ré- 
futa , et  fut  réfuté  par  notre  Vincent 
Baron.  Le  père  Théophile  Baynaud 
fut  réfuté  dans  le  même  ouvrage  , à 
l’égard  d’un  sentiment  de  Suarès  con- 
damné par  Clément  VIII.  Suarès  avait 
soutenu  qti’on'  peut  se  confesser  par 
lettres  ? le  père  Théophile  imagina 
des  expédiens  pour  défendre  son  oon- 

'0  y eyes  le  Journal  des  Savon,  du  8 mari 

>066,  pejf  iS4. 
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frère  contre  la  censure  du  pape,  et 
ce  fut  contre  ces  expédiens.  que  le 
père  Baron  prit  la  plume.  11  attaqua 
en  même  temps  les  janséniste#,  vu 
qu’il  soutint  à YVeqdrokius  qu'il  se 
rencontre  des  cas  , quoique  tris- rares, 
où  il  peut  y avoir  une  ignorance  in- 
vincible , aussi  bien  contre  le  droit  na- 
turel que  contre  le  droit  positif  (a).  Il 
attaque  dans  la  seconde  partie  Amav 
dasus  Guimenius , et  ne  se  contenté 
nas  de  soutenir  que  les  .opinions  re- 
lâchées qu'on  impute  Sùx  domini- 
cains ne  sont  pas  leurs  véritables, 
sentiment  ; il  montre  aussi  ce  qu’il 
faut  juger  de  ces  opinions.  11  recon- 
naît dans  sa  prcfi|^rerreur  où  il  a 
été  en  composi^PHpi  ouvrage.:  il 
avait  cru  qu  AmadOTR  Gnimenins  n’é- 
tait qu’un  faux  nom  que  le  père  Théo- 
phile s’étail  donné  (3).  Dans  la  troi- 
sième partie , il  traite  de  la  liberté 
et  de  la  science  moyenne,  et  il  sou- 
tient que  la  prescience  de  Dieu  n’a 
point  d’autre  fondement  que  sçs  dé- 
crets, et  nue  cette  prescience  établit 
la  liberté  de  la  créature,  bien  loin  de 
la  détruire  (4).  Il  ne  faut  point  pren- 
dre cela  pour  un  paradoxe  ; car  qui 
parlerait  autrement  ne  suivrait  point 
la  définition  de  la  liberté  que  l’on 
doit  donner  dans  lo  système  de  la 
prédéterminntion  physique.  C’est  en 
vertu  des  différentes  idées  de  la  li- 
berté que  l’on  peut  faire  durer  le  com  • 
bat , et  donner  tellement  le  change , 
qu’un  lecteur  ne  s’aperçoit  pas  quand 
sa  cause  ne  va  pas  bien. 

(B)  ...  . . et  une  Apologie  de  son  or- 
dre. ] Cet  ouvrage  est  en  latin  , tout 
comme  le  précédent;  il  sert  de  ré- 
ponse à la  cruelle  invective  du  père 
Théophile  Raynaud , intitulée  de  Jm- 
munitate  Cyriacorum  a Ccnsuris , et  à 
celui  qui  avait  prétendu  montrer  que 
de  tous  les  ouvrages  qu’on  attribue  â 
Thomas  d’Aquin  , c’est  beaucoup  si 
la  dixième  partie  est  véritablement 
de  lui.  Le  père  Baron  entre  aussi  en 
lice  avec  M.  de  Launoi , qui  a soutenu 
que  plusieurs  passages  des  pères  , rap- 
portés dans  un  traité  de  Thomas  d’A- 

20 in  contre  les  Grecs,  sont  supposés, 
e dominicain  ne  se  contente  pas  de 

(a)  I.a  mfine , pas- 

(3)  Journal  Je»  Savqps  du  ta  avril  16G6  9 

pag.  «. 

t4)  Journal  Je»  Savans  du  ai  juia  16CG, 

pag.  *57. 
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,‘|2  . , J » ;i  „„  fait  „tem  labcs  lollel  secundo  editio. 

l'apologie  «le  son  ordi  , M Cette  seconde  édition  fut  faite  à Pa 

aussi  le  panégyrique  (o)-  ris  ,lar  Simon  Pigct , l’an  i«66,  en 

adenï  volumes,  Avisée  en  cinq  h- 
que  ton  verra  ci  dessous.]  1 J res.  La  première,  faite  a home, 

vais  copier  est  contenu  m l’instance  du  cardinal  Capisuccln, 

*"»  Je  Mémoire *d  ou  jaih^l  -d*  J “battre  (lll  sacré  nalaisqui  Pap- 
lion  «le  cet  aiticlc.  « j ux  „ rr0Uva  , fut  cause  de  la  déposition 

ralis  , a Paris,  en  îGOJ,  en  Ç âm„  runisnrehi  de  sa  charge 


Z volumes  in- 8°.  ; to"‘us  '£*: 

„ tient  correct, is,  edino  secunda,  ><X>7 
J ; fa  in  ApolngeUct  contra 

„ Theophilum  Rainauaum  , a fans  , 
„ en  16G6 , «1  deux  volumes  in-o  . , 


» prouva  , IU1  cause  ue  — I, 

» du  même  Capisucchi  «le  sa  charge 
,,  par  Alexandre  VII,  grand  ami  de» 
>,  jésuites.  Klle  fut  aussi  mise  dan» 
« l’indice  le  î8  «le  février  16G  |.  » 

(D)  la  congrégation  île  l indu  e ne 
■ .....  1 Voici  un  ex- 


i»  en  l6()<) . co  Jeux  volumes  Voici  un  ex- 

* Mens  sanett  Augusti  n e mi/.le  «on  décret  du  *7  de  scplem- 

» île  Grand  et  iMrlate,  en  , l D phmi  tonü  operum 

» in-  8».  ; EthicaChnsliana  a Pans  , bre  i|Itc(.ip||-  Tl.co- 

« en  1666 , en  «Uj^dou  8 • Mora,|S  MUnma  bipartita  . pro- 

* «*?*'”'?■£  WTlrresic  convàin-  hibcnlur  tertius  verb  prœfaU  aucto- 

V cùc , à Paru , en  mém«,  ümi  auten,  duo  tenu  ejusdem  aucto- 


;ïï%«C7  Le  livre  intitulé  n«;^r= 0Y  contint 

uElhieet  ^ru.,,on^.re‘f^  certain  panier  prohibe ulur  (6).  Voÿez  la  1m 

:StaîÿiSlGS,^i  avait  pris  le  de  1»  remarque  précédente. 

« nom  d’ Amadcc  , fut  censure  a home  „ P.pebroch , 

j,  par  les  intrigues  du  cardinal  Kj- 
,,  lard,  <[ui  s’y  trouva  ollense  •>  e ; le 
» maître  du  sacre  palais  Capisucchi, 
qui  l’avait  approuvé  , fut  “-'pose  , 

„ et  le  père  Hyacinthe  Libelli , de- 

».  puis  archevêque  d’Avignon  , mis 

1 rniKiirciii  a t: 


a/ff  • 


,6)  Port-.  I.  pire  P.pebroch,  K«pon..  .a 
nhibil.  Errorum  , pag  187. 

BARON 1 (Léoxora),  dame 
italienne,  l’une  des  plus  belles 

rPrÆ,.  rïïS.‘«Si  JïïuÆ«,u.»r».,« 

s,  dinal.  » ..  se  fit  admirer  de  telle  sorte  , 

Je  ue  trouve  point  «Tans  cette  liste  >une  ,nfmité  de  beaux  esprits 

^T^u?MU^Uuorré’futfavec  lurent  des  vers  a sa  louange.  On 
une  aigreur  incroyahle  , dans  l’une  a un  volume  d’excellentes  piece» 

de  ses  lettres  (la  Xivr.de.  la  V'.  par-  ,alines  , grecques  , françaises  , 

tic.)  Voyez  la  remarque  (P)  «le  *»«■-  italiennes et espagnoles,  imprime 
de  de  ( Jean  de)  L*esoi , au  corn  * Rome  sous  )e  titre  d 'Applausi 

“Œoifirou  mois  après  que  j’eus  poctici  aile  glane  délia  Signo- 
rceu  ce  Mémoire,  on  m’envoya  ce  qui  ^ J^.onora  Barom  (A).  Ceux  qui 
suit  « Apologia  pro  sacrl  “ng'^a-  VOU(jront  savoir  en  détail  lesper- 
» tionc  îndicis  , ejusque  sec  « « frétions  de  son  chant , n’auront 

» Valle’cl'aus'â  Ubellum  famosum  in-  qu’a  lire  ce  qu’qu  dit  un  co“na‘s* 
,,  scriptum  de  Imnumilate  Autho-  q„i  l’avait  ouïe  chanter  (B). 

. u nirn  Cyriacorum à C’est  de  lui  que  j’emprunte  ce 

I 'SCid’iSi  ,»-o»  vie.  de  fe. 

ÆîiîjE» 

» nulla  nccossana  scrmoue  S1[”P  ’ a//e  „/or,e  délia  Signora  Leonnra 

„ et  multa  adjecta  convitia  • ha^au  ÿNi,.iu3  Erythréus  a parlé  de 

(5;  journal  Sr«  du  ? lGGî  • cet  ouvrage  lors<|u’u  a dit  : f-o§‘ eS°  > 

pa;  9’ 
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BARONTUS. 

in  Theatro  Eleanorcc  Ttaronœ , canin-  «et  de  trois  instrumens 


CU  exitniæ , tn  quo  omîtes  hic  lionne  , 
quolquot  ingénia  et  poclicrv  facultatis 
laude  prœslant  , cat  muiibus  , lum 
etruscè  lum  latine  scriplis , singuturi 
ac  propè  divino  mulicris  illitts  ca- 
nendi  artificio  lanquam  faustos  quos- 
dam  clamores  et  pieuses  edunl  ; legi, 
inquam , unum  Lte/ii  ( Gnidiccioni  ] 
Epigr anima , l 'la  purum , iia  etc- 
gnns,  etc.  (i). 

(G)  Il  faut  lire  ce  qu’en  dit  un  con- 
naisseur qui  l'avait  ouïe  chanter.  ] 
« Bile  est  doue'e  d’un  bel  esprit  : elle 
>‘  a le  jugement  fort  bon  pour  dis- 
» ceruer  la  mauvaise  d’avec  la  bonne 
» musique;  elle  l’entend  parfaitement 
» bien,  voire  meme  elle  y compose, 
» Ce  qui  fait  qu’elle  possède  absolu- 
» ment  ce  qu’elle  chante  , et  qu’elle 
i)  prononce  et  exprime  parfaitement 
u bien  le  sens  des  paroles.  Elle  ne  se 
» pique  pas  d'être  belle;  mais  elle 
» n’est  pas  désagréable  ni  coquette. 
» Elle  chante  •vec  une  pudeur  assu- 
» rée  , avec  une  généreuse  modestie , 

» et  avec  une  douce  gravité.  Sa  voix 
h est  d’une  haute  étendue,  juste,  so- 
» nore,  harmonieuse;  l’adoucissant  et 
» la  renforçant  sans  peine  , et  sans 
» faire  aucune  grimace.  Ses  élans  et 
a ses  soupirs  ne  sont  point  lascifs  , ses 
n regards  n’ont  rien  d’impudique  , et 
» ses  gestes  sont  de  la  bienséance 
» d’nne  honnête  fille.  En  passant  d’un 
» ton  en  l'autre  , elle  fait  quelquefois 
» sentir  les  divisions  des  genres  en- 
» harmonique  et  chromatique,  avec 
» tant  d’adresse  et  d’agrément  , qu’il 
n n’y  a personne  qui  ne  soit  ravi 
» à cette  belle  et  difficile  méthode 
» de  chanter.  Elle  n’a  pas  besoin  de 
n mendier  l’aide  d’un  tuorbe  , ou 
n d'une  viole,  sans  l’un  desquels  son 
n chant  serait  imparfait  ; car  elle- 
» même  touche  les  deux  instrumens 
n parfaitement.  Enfin  j’ai  eu  le  bien 
n de  l’entendre  chauler  plusieurs  fois 
» plus  de  trente  airs  diflérenS,  avec 
» des  seconds  et  troisièmes  couplets, 
n qu’elle  composait  elle-même.  11  faut 
a que  je  vous  dise  qu’un  jour  elle 
n me  fit  une  grâce  particulière  de 
n chanter  avec  sa  mère  et  sa  sœur , sa 
u inère  touchant  la  lyre , sa  soeur  ta 
n harpe , et  elle  le  tuorbe.  Ce  con- 
» cert , composé  de  trois  belles  voix  , 

(ij  Nicias  Erflhrciu,  Pinacolli.  II,  pag.  I3y • 


Il  me  surprit  si  fort  les  sens,  et.  me 
>i  porta  dans  un  tel  ravissement , que 
» j’oubliai  ma  condition  mortelle,  et 
n crus  être  déjà  parmi  les  anges, 

» jouissantjdi'scontentemensdes  bien- 
n heureux.  » J ai  tire  ceci  d’un  dis- 
cours sur  la  musique  d’Italie,  impri- 
méavec  la  Vie  de  Malherbe  et  quelques 
autres  traités,  à Paris,  en  169a,  in- 12, 
à la  fin  duquel  on  lit  oes  paroles  : Ce 
discours  fut  fait  par  M DI  au  gars  , 
prieur  de  Saint-Pierre  de  Mac  , in- 
terprète du  roi  en  langue  anglaise  , et 
d'ailleurs  si  fameux  par  la  viole . 
que  le  roi  d Espagne  et  plusieurs  sou- 
verains de  l'Europe  ont  souhaité  de 
l'entendre. 

BARONIUS  (Dominique), 

prêtre  et  prédicateur  florentin 
au  XVI1".  siècle,  écrivit  assez 

Ë tentent  contre  l’église  ro- 
ine-,  et  coij^feirut  dans  le  Pie^- 
ntont  avec  les  xRudoi.s  à mainte- 
nir l’orthodoxie;  mais  enfin  011 
le  regarda  comme  un  faux  frère, 
parce  qu’il  soutenait  qtf’en  temps 
de  persécution  il  n’c'tait  p^,  né- 
cessaire de  témoigner  extérieu- 
rement la  vérité  (A).  Celse  Mar- 
tiitengue  , ministre  de  l’église 
italienne  de  Genève , écrivit  con- 
tre lui  sur  ce  sujet , et  il  y èul 
des  répliques  de  part  ét  d’autfe. 
Ces  livres  sont  devenus  tres-ra- 
res , je  ne  sais  pourquoi.  Notre 
Barouius  fit  une  messe  à sa  fan- 
taisie , et  il  la  crut  propre  à pa- 
cifier les  diflerens’  des  deux  re- 
ligions : il  se  vit  frustré  de  son 
attente  ; car  les  réformés  reje- 
tèrent ses  ménageinens  (a)  *. 

fa)  Tiré  de  /'Histoire  ecclcsiast.  des  égli- 
ses vaudoises,  composée  par  Pierru  Gilles  , 
cfiap.  X , pag.  62  et  suiu.  Édit,  de  Genève  , « 

en 

A l'occasion  de  cet  article,  Leducliat 
consacra  quelques  lignes  à Gaspard  IWonius, 
neveu  du  cardinal  , et  auteur  de  Mémoires 
qui  furent  imprimés  vert  i (76. 

(A)  II  croyait  quenlenips  de  persécu- 
tion il  n’était  pas  necessaire  de  têrnoi- 
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gncr  extérieurement  la  vérité.  1 XI  ne  me- 
ntait donc  nas  le  nom  d’Ànti-Hicodé- 
mitc  , que  Pierre  Gilles  lui  a donne  , 
mais  plutôt  celui  de  Nicodeinite. 
Voyons  de  quelle  manière  cet  histo- 
rien parle  de  lui.  Dominique  Baronius , 
dit-il , (i)  estnit  Florentin  , missifica- 
teurf  et  prescheur  papal,  de  réputation , 
et  qui  ès  tems  moins  dangereux  avait 
monstre  quelque  zèle  envers  la  vraye 
religion , l’ approuvant  presque  entière* 
mmt y et  condamnant  presque  toutes  les 
constitutions  superstitieuses  papales , 
rien  retenant  que  quelques  particula- 
rités , desquelles  il  souloit  parler  avec 
telle  ambiguïté  y qu'a  grand  peine  pou- 
voit-on  cognoistre  ce  qu’il  en  croyoit , 
comme  on  void  en  plusieurs  traitez  ita- 
liens et  latins , qu’il  a composez  , et 
spécialement  en  celui  des  Constitutions 
humaines , auquel  il  veut  monstrer  les- 
quelles on  peut  admettre  y et  lesquelles 
on  doit  rejeter.  Audit  livre  entre  pli ^ 
stcurs  grands  crreur^m  il  condamné 
en  l’église  papale  , Alt  de  la  rtiesse.... 
Je  ne  rapporte  po™  le  passage  qne 
Pierre  Gilles  allègue  $ mais  voici  ce 
ue  l’on  trouve  après  cette  citation. 

I dérivait  de  mesrne  style  des  autres 
superstitions  papales;  mais  avec  tout 
cela  ihocherchoit  de  persuader , quès 
lieux , et  temps  fort  dangereux  , on 
pouvoit  dissimuler  extérieurement  ce 
qrion  estimait  de  tels  erreurs  , et  aller 
mesrne  à la  messe  , pourveu  qu’ inté- 
rieurement on  retinst  constamment  la 
vérité , sans  approuver  de  cœur  aucun 
dc*ces  erreurs.  Disoit  quen  tels  temps 
et  lieux  , le  ministre  de  vérité  devoit 
s’employer  envers  ses  disciples  à leur 
faire  cognoistre  l'yvroye  , et  la  discer- 
ner du  bon  grain , et  à leur  faire  hayr 
l'yvroye , et  aimer  de  cœur  le  froment  : 
mais,  quant  a l'extérieur , laisser  faire 
au  Seigneur  y sans  s’exposer , et  expo- 
ser les  autres  en  de  grands  dangers 

Le  sieur  Celse  de  Martinengue ré- 

futa par  un  notable  et  long  traité  tou- 
tes les  raisons  que  Baronius  alléguait 
pour  souslien  de  son  opinion  : et  y 
eut  des  répliques  de  part  et  d’autre  du- 
rant quelque  temps.  El  Baronius  s’es- 
timant suffisant  pour  pouvoir  accorder 
les  deux  religions reforma  la  messe  , 
afin  qu’a  son  dire  , on  y peust  aller  en 
bonne  conscience  , et  la  chantait  lui- 
mesme  selon  s a réfor  malion  y ci  le  mesme 

{»)  Pierre  Gilles,  histoire  des  Églises  Vau- 
dou»* , chap.  X , paÿ.  Ga. 


il  fit  en  plusieurs  autres  poincts  r pen- 
sant par  ce  moyen  complaire  a tous , 
en  nageant  entre  deux  eaux  : mais  son 
train  fut  condamne  par  grand  nom- 
bre de  vrais  fidèles  , non-seulement  de 
parole  et  par  cscrits , mais  aussi  par 
les  faicts  ? aimons  mieux  perdra  les 
biens  terriens , et  ceste  vie  temporelle  r 
que  de  monstrer  aucun  co/iseniement 
extérieur  aux  idolâtries  papales , et 
erronées  superstitions  (a). 

(a)  Pierre  Gilles,  histoire  «les  églises  v*u- 
doiscs,  chap.  X,  pag , 64-  Voyt%  aussi pag.  946. 

BARTAS  (Guillaume  ue  Sa- 
lust^e  , seigneur  du  ) , poète  fran- 
çais. Cherchez  Saluste  *. 

* [ Bayle  n’a  pis  donnrf  cet  article.  ] 

BARTHIUS  (Gaspar),  l’un  des 
plus  savatts  hommes , et  l’une 
des  plus  fertiles  plumes  de  sou 
siècle  , naquit  à Çustriu  , au 
pays  de  Brandebourg , le  '22  de 
juin  1587  (a).  Sa  famille  était 
d’ancienne  noblesse  (A)  : Charles 
de  Barth  son  père  , professeur  eu 
droit  à Francfort-sur-l’Oder  , 
conseiller  de  l’électeur  de  Bran- 
debourg , et  son  chancelier  à 
Custrin,  mourut  le  6 de  février 
1597,  ® Halberstad , d’oü  sa 
veuve  se  retira  à Hall  avec  ses 
enfans.  Gaspar  fut  envoyé  à Go- 
tha , puis  à Eisenac , et  puis  en 
diverses  académies  d’Allemagne 
et  d’Italie  (A).  Il  devint  si  docte 
en  peu  de  temps  , que  son  eiv- 
fance  fut  admirée  par  de  grands 
hommes  (B),  et  qu’il  composa 
plusieurs  livres  avant  que  d’a- 
voir déjà  barbe  (C).  11  avait  une 
< facilite  merveilleuse  à faire  des 
vers  (D)  : aussi  en  a-t-il  publié 
beaucoup  (E).  H apprit  les  lan- 
gues vivantes,  et  il  a fait  voir 
par  des  traductions  de  l’espa— 

(a)  Hulsemannu*  , in  Concione  funebri  , 
apud  Frcbermn,  Thcalri  Viror.  illustr., 

/<**•■  1546. 

(S)  Idem , ibidem. 
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gnol  et  du  français  (F)  , qu’il  blanchissent  dans  la  poudre  d’uu 
ne  se  contenta  pas  d’en  acquérir  greffe  écrivent  autant  que  cet 
une  connaissance  superficielle,  auteur  a écrit.  On  a publié  un 
C’est  une  chose  étonnante  que  le  conte  qu’il  aurait  mieux  valu 
grand  nombre  d’auteurs  que  ses  supprimer,  touchant  un  voyage 
Adversaria,  et  ses  Commentai-  qu’on  prétend  qu’il  fil  en  Hol- 


res 


sur  Stace  et  sur  Claudien  lande  avec  une  belle  dame  (N), 
témoignent  qu’il  avait  lus.  La  D’habiles  gens  se  sont  plaints  de 
plupart  des  critiques  se  sont  cou-  l’impression  de  ce  conte,  et  l’ont 
tentés  de  connaître  les  auteurs  traitéde  fable  (0).  Bartbius  avait 
profanes  ; mais  pour  lui , il  ne  se  eu  deux  femmes  (e)  : il  épousa  la 
borna  point  à cela  : il  acquit  de  première  l’an  i63o,  et  la  se- 

5 lus  une  grande  connaissance  conde  l’an  1644.  La  première 
es  auteurs  ecclésiastiques  , et  mourut  l’an  1643  , sans  lui  avoir 
surtout  de  ceux  qui  "ont  vécu  donné  aucun  enfant.  La  seconde 
dans  le  moyen  temps.  Son  atta-  lui  donna  un  fils  et  trois  filles, 
chement  aux  livres  l’engagea  à et  lui  survécut  {/)■  Il  s’était 
renoncer  à toute  sorte  d’emploi , trouvé  quatre  fois  dans  des  villes 
et  à mener  une  vie  de  retraite  assiégées  , et  en  avait  été  quitte 
dans  Leipsick(c).  Il  forma  d’as-  pour  la  perte  de  ses  habits  et  de 
sez  bonne  heure  le  dessein  de  se  ses  armes  une  seule  fois  (e).  Il 
détacher  tout-à-fait  du  monde  , s’est  plaint  d’avoir  été  maltraité 
et  des  études  profanes , pour  ne  par  Vossius  (P)  : il  prit  chaude- 
s’appliquerqu’à  la  grande  affaire  ment  le  parti  de  Scaliger  contre 
du  salut  (G).  Il  exécuta  ce  des-  Scioppius  (Q)  : et  il  n’était  pas 
sein  les  dernières  années  de  sa  bien  avec  le  docte  Reinesius. 
vie,  et  il  paraît  par  son  volume  Celui-ci  l’avait  trop  souvent  sur- 
de  Soliloques , publié  l’an  1664,  pris  en  faute,  pour  ne  le  pas 
qu’il  méditait  profondément  sur  irriter  (R).  Il  était  impossible 
ce  qui  regarde  l’éternité  (H).  Il  qu’un  homme  qui  écrivait  tant 
mourut  le  17  de  septembre  i658,  de  choses,  et  avec  tant  de  préci- 
âgé  d’un  peu  plus  de  soixante  et  pitation , put  échappera  la  criti- 
onze  ans  \d).  Les  ouvrages  qu’il  que  victorieuse  de  Reinesius.  On 
laissa  en  manuscrit  (I) , ceux  qui  a prétendu  que  ce  n’était  pas 
ont  été  imprimés  (K),  ceux  qu’il  toujours  faute  de  mémoire  que 
perdit  dans  l’incendie  de  sa  mai-  Barthius  se  contredisait  (S).  Il 
son  (L) , et  ceux  auxquels  on  sait  ne  serait  pas  étonnant  que  sa 
qu’il  a travaillé,  et  qui  se  sont  mémoire  , quelque  vaste  qu’plie 
égarés  je  ne  sais'  comment  (M)  : fût , lui  eût  souvent  joué  de  fort 
tous  ces  écrits , dis-je , font  une  mauvais  tours , vu  la  manière 
masse  si  prodigieuse,  qu’on  a de  dont  il  composait  ses  livres  (T). 

la  peine  à concevoir  qu’un  seul  ;e)  nulsenuonn»,to.  Orat.  fun.  Uartl.ii. 

( JT ) Idem , ibidem. 

\g)  Qui  inlra  obsidendum  ohsessamque 
urbem  alit/uandü  ftusnt.  Id  <juod  nobis 
quater  contigit , nuspinm  Ittsis  , rtisi  spulia- 
lione  unâ  vestimentorum  et  armonun  direp- 
tione.  Barlh.  in  Statium  , fo/n . IJ , pag 
lo^l-  ^ ^ 


homme  ait  pu  suffire  à tant  de 
choses.  Je  ne  sais  si  ceux  qui 

(c)  Spitelius , in  Templo  Honoris  reserato, 
p »fr-  383 

(J)  "Write  , Diat  itun  Biograph. 
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il  ne  faisait  point  de  recueils, 
et  ne  corrigeait  presque  jamais 
ce  qu’il  jetait  sur  le  papier. 

(A)  Sa  famille  était  d’ ancienne  no- 
blesse. ] Il  y a peu  de  gentilshommes 
titres  , peu  de  grands  seigneurs,  qui 
fassent  remonter  plus  haut  leur  ori- 
gine , que  Barthius  la  sienne.  Un  de 
ses  ancêtres  se  signala  dans  la  guerre 
des  Vandales  à la  suite  de  l'empereur 
Louis-le- Débonnaire , l’an  85o  *.  Il 
était  Bavarois,  il  commandait  la  cava- 
lerie, et  il  fut  tué  dans  cette  guerre  , 
comme  le  remarque  Cyriacus  Span- 
genbergius  (i).  L aïeul  de  Barthius 
était  l'un  des  principaux  gentilshom- 
mes de  Bavière  : il  fut  s'établir  dans  le 
cercle  de  la  haute  Saxe,  et  y acheta 
plusieurs  terres  ; et  en  l'année  i545, 
il  fut  honoré  de  plusieurs  beaux  titres 
par  l’empereur  et  par  les  états  de  l'em- 
pire. A vus  idc ai  noslcr  ne  in  his  terris 
minor  esset  gentilibus  suis  alibi  viven- 
tibus , à Caroloquinlo , consilio  elsena - 
* lus-consullo  omnium  in t péri i statuum 
turn  Spirce  prœsentium  , ex  inlegro 
cœsareœ  majestatis  et  sacri  impeni 
auctoritatc  utriusque  nobilis  et  miles 
tornearius  déclarai  us  est , omniaque 
liberœ  et  verœ  nobilitatis  privilégia 
accepitj  cum  singulari  integritatis  , 
dnctrinœ  , et  strenuitatis  testimonio  , 
anno  christiano  m.  d.  xlv  (a).  Il  exerça 
Ja  charge  de  chancelier  à la  cour 
d’Albert  de  Brandebourg,  électeur  de 
Mayence,  archevêque  de  Magdebourg, 
et.  cardinal.  L’un  de  ses  ancêtres  , 
nommé  Uermao,  était  grand  - maître 
de  l’ordre  teutonique  , vers  la  fin  du 
XII®.  siècle  (3).  Les  vieilles  annales  en 
font  mention  : Munster  en  parle  dans 
sa  Cosmographie  ; et  les  catalogues 
des  grands  maîtres  de  cet  ordre  , ceux 
même  que  Jérôme  Mcgiserus  a dressés 
ne  l'oublient  pas.  D’autres  personnes 
«le  cette  même  famille  paraissent  dans 
les  récits  des  tournois , et  dans  les  re- 
cueils des  armoiries  des  principales 
maisons  nobles  d'Allemagne.  Le  père 
de  Gaspar  Barthius  avait  pluAeurs 

* Leclerc  remarque  que  Louii-le-Débonnaire 
«ai  mort  eq  840 , et  s’ctouuc  que  Bayle  ait  pu 
croire  ce»  coûte»  qu'il  débite  comme  arrivé»  au 
1X#.  siècle. 

(«)/»»  Annalibua  Saxonicis,  cap.  C , pag.  i38. 

(a)  Barthius  in  Statium,  tom.  II,pag.i oaü. 

(3)  I Hem  , ibidcni^g^ 


frères  (4) , qui  moururent  tous  san* 
enfans  Ï5).  L’un  d’eux  avait  été  écuyer 
de  quelque  grand  prince,  et  ne  man- 
quait pas  d’érudition  (6).  Barthius  té- 
moigne qu’il  serait  le  dernier  de  sa 
famille,  ouperstes  nunc  ego  omnibus 
paterni  mei  norninis  J'amitiam  mcam 
universam  me  cum  rebus  humants  brevi 
educam  (q).  Vous  le  voyez  à la  tête  de 
plusieurs  de  ses  ouvrages  , avec  le  ti- 
tre Sm  H.  imperii  e/jues.  La  pensée  que 
sa  famille  mourrait  avec  lui  l'affligeait 
beaucoup.  Cela  lui  tenait  fort  au 
cœur;  il  revient  souvent  à ce  triste 
objet  : ce  qui  me  fait  croire  qu’il  se 
consola  très-facilement  de  la  mort  do 
son  épouse.  Elle  était  stérile,  et  il 
avait  lait  son  compte  que  les  forces  de 
sa  virilité  ne  dureraient  pas  plus  que 
sa  femme  : car  autrement  il  n’eût 
point  parle'  comme  nous  venons  de 
voir  qu’il  a fait.  Mais  lorsqu’il  s’y  at- 
tendait le  moins,  voilà  que  sa  femme 
mourut.  11  en  prit  bientôt  une  autre  , 
afin  de  voir  s’il  éviterait  le  triste  sort 

u’il  avait  appréhendé,  de  mourir  le 

ernier  de  sa  famille,  il  ne  se  considéra 
plus  comme  un  poids  inutile  de  la 
terre  ; eela  était  bon  à dire  pendant 
qu'il  n’espérait  nas  d’engendrer  : il 
eut  le  bonheur  d’avoir  des  fils  et  des 
filles  de  son  second  mariage  ; mais  il 
oublia  de  corriger  les  endroits  de  son 
commentaire  où  il  paraît  sans  espé- 
rance de  laisser  un  successeur.  S'il  ne 
voulait  nas  corriger  son  manuscrit,  au 
moins  devait-il  y ajouter  à la  queue 
quelque  chose  touchant  son  second 
mariage  plus  fécond  que  le  premier. 
Si  l'on  me  demande  d’où  j'ai  su  que  sa 
première  femme  n’était  point  morte , 
quand  il  se  plaignait  d’être  le  seul  qui 
fût  resté  de  son  nom , je  répondrai  que 
j’ai  fait  un  petit  calcul.  L’oraison  fu- 
nèbre de  Barthius  m'apprend  qu’il  de- 
vint veuf  l’an  164^,  et  que  sa  mère 
mourut  à Hall  le  aa  de  janvier  i6aa.  Or 
il  n’y  avait  que  dix-huit  ans  qu'elle 
était  morte  , lorsqu'il  faisait  ses  com- 
plaintes : Ego  inutile  ferè  porulus  ter - 
rœ  omnibus  mei  nominis  mortalibus 
superstes  supervisa  inlegro  octodecen - 

(4)  Dans  l'espace  de  peu  d * lignes  Barthius  , 
pag.  1026,  îo-i-  de  son  Comment,  sur  Slace  , 
dit  qu'il  avau  six  ondes  paternels,  et  que  son 
aïeul  laissa  six  J ils . Cela  n'est  pas  exact. 

(5)  Illiberes  qmnes....  excesserunt.  Barlhitt* 
in  Stations,  tom.  II,  pag.  1017. 

(6)  Ibidem  , pag.  ioa5. 

(7)  Ibidem.  • • 
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nio  (8)  5 il  avait  donc  encore  sa  pre- 
mière femme. 

(B)  Son  enfance  fut  admirée  par  de 
grands  hommes.  ] Qu’il  me  soit  permis 
de  donner  au  mot  d’enfance  un  peu 
plus  d’étendue  qu’on  ne  fait  ordinai- 
rement, et  alors  mon  texte  sera  très- 
vrai  , puisque  le  grand  Scaligcr  fit 
beaucoup  de  cas  des  premières  pro- 
ductions de Barthius.  « Cujus  virtutem 
» juveuilem  ac  cordatos  ausus  Jose- 
m phus  Scaliger  süspexit  adeo  , ut  di- 
» vinationis  instar  hanc  illi  de  Bar- 
» tbio vocemexcidissecompertum  sit, 
» natum  esse  adhuc  unum  œlerniiati 
)>  ingenium  , qund  si  ad  maturilatem 
» perveniret , hueras  aliquandiu  vivc- 
» re  posse  (9),  » Daumius  assure  que 
les  grands  docteurs  n’avaient  point  de 
honte  d’apprendre  de  cet  ecolicr  : 
Eo  adolescente  uti  doctore  non  eru- 
bueriml  Taubmanus,  Siberus,  Schmi- 
dius.  Qiue  Gruteri  a/iot unique  apud 
exteros  virorum  de  en  lum  lata  fuerint 
judicia , domi  eorum  lillerœ  assers» aUc 
partim  , partim  leclœ  docenl  (10).  Un 
autre  savant , qui  avait  été  condisci- 
ple de  Barthius  , en  parle  de  cette  ma- 
nière : IVovi ante  annos  ferè  quiri- 

quaginta  vueri  prœstabiles  minas  ciim 
sub  Wilfc  ni  p.  m.  manu  essemus  <tut- 
£ox«ç'ai  : novi  ante  hos  XL! Il  annos 
IVitebcrgœ  adolesccnlem  flore/ item 
gralid  apud  nonnullos , dflU/yu*£oju«m 
«tvûp  katoi  ab  œqualibus  (il). 

(C)  Il  composa  plusieurs  livres 
avant  que  d’avoir  de  la  ba/be.  ] 
M.  Baillet  qui  l’a  mis  dans  le  catalogue 
de  ses  Enfans  célébrés  , nous  en  dira 
des  nouvelles  mieux  que  personne.  11 
nous  apprendra  que  Barthius , a douze 
ans , mit  tout  le  psautier  de  David  en 
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vers  latins  de  toute  espèce  , aLqu  il fit 
imprimer  des  la  même  ann^e  d’autre, p 
poésies  en  la  même  langue  ; et  que  le 
Recueil  de  silves , de  satires , de  ser- 
mons , d élégies , d’odes , d’epigram- 
mes , et  d ïambes , qu’il  fit  imprimer  à 
IVittemberg , l’an  1607,  comprend 
toutes  les  poésies  qu'il  a faites  depuis 
treize  ans  jusqua  dix-neuf  (12).  Nous 

(8)  Barlh.  in  Statium,  jj  % pag 

(91  Spiael. , in  Tempto  Honoris  roerato . 
pag.  38*.  * 

(10)  Daumius  , Epiât.  XIV  ad  Reinesiuui. 

(11)  Keinrtiu*  , Epis!.  XV  ad  Daumium, 
4C.  Celle  Lettre  est  daice  du  iÆ  de  janvier 

*05*.  ' 

(ta)  B aille  t , E a/a  us  célèbres  , pag.  297,  398. 


apprenons  de  lui-même , c’est  toujours 
il.  Baillet  qui  parle  (i3),  « que  n’étant 
» encore  que  dans  la  seizième  année  de 

» son  âge  il  Ht  un  traite  ou  une  disserta- 
a t ion  en  tonne-  de  lettre  sur  la  manière 
“ de  lire  utilement  lesauteursdc  Jalan- 
a gue  latine  , à les  commencer  depuis 
B tnnius  jusqu’à  la  fin  de  l’empire  ro- 
a main  , et  à les  continuer  depuis  la 
a de’cadence  de  la  langue  , jusqu’aux 
a critiques  de  ces  derniers  temps  qui 
a ont  rétabli  les  anciens  auteurs  i*). 
a C’est  une  composition  que  l’auteur 
a assure  ne  loi  avoir  coûté  qu’un  jour 
a de  vingt-quatre  heures  ; majs  elle 
a est  si  serrée  et  si  bieu  remplie  , 
a qu'elle  nous  fait  juger  que  Barthius 
a devait  avoir  dès  lors  une  lecture 
a prodigieuse,  et  que  celte  lecture  , 
a loin  d’ètce  indigeste  ou  confuse  , 
a était  accompagnée  du  discerne- 
a ment  nécessaire  , etc.  a On  peut 
ajouter  quüLn’avait  que  dix-huit  ans, 
lorsqu’il  fit.  un  Commentaire  sur  la 
Ceiris  de  Virgile  , qui  fut  imprimé 
à Araberg  , l’an  1608,  et  qui  contient 
beaucoup  de  doctrine. 

(D)  Il  avait  une  facilité  merveil- 
leuse a faire  des  vers.  ] Barthius 
ayant  pris  garde  que  Staee  se  félicite 
en  quelque  manière  de  n’avoir  mis 
que  deux  jours  à lepi  tha  lame  de  Stel- 
la , qui  comprend  deux  ceut  soixante- 
dix-huit  hexamètres  , ajoute  que  ce 
n’était  point  s’exposer  à la  critique 
d’Horace  (i4) , vu  que  ce  n’était  point 
faire  deux  cents  vers  par  heure  , 
comme  faisait  celui  dont  Horace  s’est 
moqué  (|5 ).  Je  trouve  une  grande  hy- 
perbole , continuc-t-il , dans  celle  cri- 
tique , quoique  je  n'ignore  pas  ce  que 
c'est  de  faire  beaucoup  de  vers  en  peu 
de  temps  ; car  dans  trois  jours  > j'ai 
fait  une  traduction  latine  des  trois 
premiers  livret  de  l'Iliade , laquelle 
traduction  contenait  un  peu  plus  de 
deux  mille  vers. 

(F) aussi  en  a-t-il  publié  beau- 

coup. ] Car,  outre  ceux  dont  011  parle 
dans  la  remarque  (C) , il  publia  à 
Francfort,  l’au  ifia3  , un  poème  inti- 

(»3)  Là  meme , pag.  396. 

(*)  Il  se  trouve  au  Lc.  livre  de  ses  Adver 

Mite*. 

C'4)  Nam  fuit  hoc  vitiosus  : in  hord  s cru  h 
ducentos , 

l/t  magnum  , versus  diclabal , stans  pede  in 
uno. 

Horatiii*,  S*t.  IV  , vs.  9,  lib.  /. 
(«5)  Partliiu*  , in  Suiinm  , lom.  pag. 
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tulé  , Zodiacus  vitre  christianœ  ; sa- 
tyricon  plcraquc  omnia  verœ  sapicntiœ 
mysteria  singulari  suavitale  cnarnans. 

Il  est  divisé  en  XII  livres.  Il  pu- 
blia , en  la  même  année  et  au  même 
lieu  , Epidorpidum  ex  mero  scazonte 
Itbri  III,  in  quibus  bona  pars  huma- 
nce  sapientiœ  melro  explicatur.  Ses 
Épigrammes , divisées  en  XXX  livres , 
et  dédiées  au  roi  Jacques , ont  paru 
sous  le  nom  de  Tarrœus  Hebius  ( 16). 
Les  IV  livres  Amabtlium  Anacrcnnle 
decantait , furent  imprimés  l’an  161  a. 

Il  fit  une  Paraphrase  des  fables  d'E- 
sope , en  vers  ; une  V ersion  de  Mu- 
sée-, aussi  en  vers;  et  un  Poème  de 
Léandre  (17).  Je  ne  crois  point  que  sa 
pr ersion  de  Quinlus  Smyrnaus  en 
vers  ait  vu  le  jour.  Il  en  parle  dans 
la  page  584  du  IIIe.  tome  de  son 

M (F)  Il  fit  des  traductions  de  l’espa- 
gnol et  âufrancais.']}e  ne  sache  point 
qu’il  ait  traduitsautre  chose  de  cette 
dernière  langne , que  les  Mémoires  de 
Philippe  de  Comines,  qu’il  mit  en 
latin.  11  avait  beaucoup  plus  d’inclina- 
tion pour  la  langue  castillane  : il  l’a 
fait  paraître  en  divers  lieux;  et  les 
louanges  qu’il  a répandues  sur  les  li- 
vres espagnols  n’ont  pas  été  ignorées 
par  don  Nicolas  Antonio  (18).  Je  ne 
connais  que  deux  livres  espagnols  tra- 
duits en  latin  par  Barthius  : l’un  est 
la  Célesline,  dont  il  ne  connaissait 
point  l’auteur;  l’autre  est  la  Suite  de 
la  Diane  de  Montemajor.  Voici  le  titre 
qu’il  donna  à la  traduction  de  la  Cé- 
lestine  : Pomoboscodidascalus  lati- 
nus.  De  lenonum  , lenarum , concilia - 
tricum  , servitiorum  , doits,  vencji- 
ciis,  machinis  plusquam  diabolicis, 
de  miseriis  juvenum  incautorum , qui 
Jlorent  œlalis  amoribus  inconcessis  ad- 
dicunt  , de  miserabili  singulorum  pe- 
ricuto  et  omnium  mteritu,  à Franc- 
fort, i6aJ.  H joignit  des  notes  à sa 
version.  L auteur  espagnol  de  cet  ou- 
vrage , ou  de  cette  tragi-comédie, 
s’appelle  Rodericus  Cota . La  conti- 
nuation de  la  Diane  de  Montemajor 
traduite  par  Barthius  est  l’ouvrage  de 
Gaspar  Gil-Polo.  La  version  de  Bar- 
thius fut  imprimée  à llanaw,  en  i6a5, 

(■6)  Spixel. , in  Teniplo  Honoris,  pag.  38l. 

(17)  Itlem , ibidem,  pag.  386,  387. 

(18)  Fores  ta  JllUiolliéçiuc  da  Ectisnins 
espagnols,  vol.  I,  pag.  4o3 , 4*3,  et  vol.  II  , 
P“g.  lit. 


sous  le  titre  à'Erolodidascalus , scu 
IVemoralium  itbri  y.  11  traduisit  aus- 
si en  latin,  à ceque  dit  M.  Baillet  (19), 
le  Pornodidascate  de  l’Arétin.  C’est 
sans  doute  le  même  livre  que  celui 
dont  Dautnius  parle  en  ces  termes  : 
Re tiqua  quœ....  Barthius  publicavit 
ex  indiculo  colloquio  P.  Aretini  de 
las  Damas  ex  Hispanico  ab  ipso  trans- 
lata, et  à nobis  recuso  nuper , adjec- 
to  cognoscere  païens  (ae).  Concluez  de 
là  que  cette  version  latine  de  l’Arétin 
ne  fut  point  faite  sur  l’original;  mais 
sur  une  version  espagnole. 

(G)  Il  prit  de  bonne  heure  la  réso- 
lution de  se  détacher  tout-à-fait  du 

monde pour  ne  s'appliquer....  qu'à 

son  salut.  ] Ayant  raconté  que  sa 
mère  avait  eu  un  pressentiment  de 
sa  mort , trois  ans  avant  que  de  mou- 
rir, et  qu’il  y a dix-huit  ans  qu’il  sur- 
vit à cette  bonue  mère  , bien  sain  en 
toutes  les  parties  de  son  corps  , excep- 
té qu’il  a la  vue  faible  (ai) , il  ajoute  : 
Cupio  aitlem  cceplis  scriberult  labori- 
bus  démuni  aliquartdo  defungi,  et  10- 
tum  me  Chrislo  dedicare  , quant  rem 
sœpiùs  jam  orsam  haclenüs  infinila 
bellorum  et  bellicorum  lumultuum 
exactiormmque  impedimenta  hactenùs 
suspenderunt.  Pour  savoir  en  quel 
temps  il  parlait  ainsi , on  n'a  qu’à  se 
souvenir  que  sa  mère  décéda  l’an 
i6aa.  Voyez  la  remarque  (A),  vers  la 
fin. 

(H)  Il  méditait  profondément  sur  ce 
qui  regarde  V éternité.  \ Voici  le  té- 
moignage quo  le  sieur  Théophile  Spi- 
zelius  lui  a rendu  : Sacrum  nimirùm 
ad  Deunt  sinceramque  pietatem  Bar- 
thius meditq/iatur  accessum  : plurtmis 
piè  litteratorum  ac  Deo  sacratorum 
hominitng  exemplis  incitatus.  Quode 
itnprtmis  teslatur  insigne  soliloquiorcm 
opuS  , extremis  vilœ  temporibus  à Bar- 
thio  publicatum  , Jiagranlissimis  ad 
Deum  suspiriis  oppido  plénum,  et  vel 
Augustino  scriplore  aignum , quod 
etiant  hcmipleclicus  quoiidii  revolve 
re  , et  per  priorum  meditationum  ves- 
tigia denuo  cogitaliones  suas  cœlo  im - 
mittere  consuevil , quininto  divinum 
amorem , quem  int  imis  fibris  semel  im- 

(19)  lugemens  de»  Savaos,  loin.  I , pag.  54». 

(-:>)  Daumios,  dans  la  préface  des  Commen- 
taires dr  Itarlhius  sur  Sloce,  datée  du  iS  do 
mars  1664. 

(ai)  Bartli.,  Coiameourins  in  Sutinm  , lom. 
II , pag.  8a6. 
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bibisset , continuas  precum  ejaculatio - 
nibus  ale  ntl um  jugiter  al  que  roboran- 
dum  p u la  vit , quousque  è sacræ  pariter 
aclittcrariœ  solitudinis  diversorioy  an- 
no  œvi  no st ri  octavo  et  quinquagesi- 
rno , œtatis  vero  septuagesimo  primo 
emigravit  (22). 

(I)  Il  laissa  des  ouvrages  en  manu- 
scrit.'] Daumius  a fait  savoir  au  public, 
uue  Fon  trouve  parmi  les  papiers  de 
1 auteur  le  IIe.  et  le  IIIe.  volume  de 
8 es  Adversaria , des  Noies  et  des  Glos- 
saires sur  les  écrivains  de  la  Palestine, 
publiés  par  Jacques  Bongars  : Bene- 
d ictus  Paullinus  Petrocorius  de  vitd 
S.  Martini , et  Paullinus  Pelleus  cum 
Terlulliani  Jond , Jurctique  et  Bar- 
thii,  animadversionibus  ; XXI  livres 
cl’ logigrammes  , XII  livres  d'Ana- 
crconltqucs , le  Zodiaque  de  la  vie 
chrétienne , corrieé  et  augmenté  en 
plusieurs  lieux  j plusieurs  autres  poè- 
mes , dont  la  plupart  n’avaient  point 
été  imprimés,  et  les  autres  avaient  été 
corrigés  j des  Glossaires  sur  Valère- 
Maxime , et  sur  les  ép lires  de  Pline 
le  Jeune.  (a3)  Daumius  déclare  «ue 
si  la  cruauté  des  temps  tout  - à * tait 
contraires  aux  belles-lettres  le  per- 
met , et  si  par  la  libéralité  de  quelque 
Mécène  il  en  peut  revenir  quelque  uti- 
lité aux  héritiers,  tous  ces  ouvrages 
pouiTont  un  jour  sortir  de  dessous  la 
presse.  Si  dirilas  permittat  temporurn 
politioribus  heu  musis  prorsüs  infenso- 
rum , fructusque  si  aliquis  Mœcena- 
tum  benignilate  ad  reliclos  'rot/  /xautetp- 
toc/  hœredes  sit  redundalurus  (24).  Je 
n’ai  pas  ouï  dire  qu’aucun  de  ces  ma- 
nuscrits ait  été  tiré  des  armoires  des 
héritiers  , excepté  le  Paullinus  Pelre- 
corius  de  vitd  S.  Martini , qui  fut  im- 
primé l’an  1681,  par  le  soin  de  Dau- 
inius.  Les  libraires  ne  veulent  point 
mordre  à cette  grappe,  comme  ils  firent 
autrefois  , lorsque  Barthius  les  piqua 
d’honueur  eu  déclarant  dans  une  pré- 
face qu’il  avait  un  très-grand  nombre 
de  livres  , qui  n’attendaient  que  l’hon- 
nêteté des  libraires  pour  se  montrer 
aux  yeux  du  public  (25),  et  qui  paraî- 
traient dès  qu’il  se  présenterait  un  bon 

faa)  Spizclii  Theatr.  Honor.  , pag.  384,  385. 

(a3)  Daumius , in  Prœfaûone  Comment.  Bar- 
ihti  in  S ta  t mm. 

(*4)  Idem,  ibidem. 

( l5) S rquenlur  deinceps , uti  quidetn  typogra- 
phorum  comitas  erit.  Bartli.  , Prafat.  in  Kutilii 
itmerar.  Hile  etl  datée  du  i4  d'octobre  »6aa. 


libraire  (î6).  Cpla  produisit  un  efict 
fort  prompt  à l’egard  de  quelques-uns 
de  ses  ouvrages , plus  lent  à 1 egard  de 
quelques  autres  ; mais  ne'anmoius , la 
plupart  des  livres  dont  il  avait  étalé 
les  titres  étaient  imprimés  lorsqu’on 
parla  de  cette  préface  dans  la  Biblio- 
thèque universelle.  Voyons  en  quels 
termes  on  le  fit  : le  passage  mérite 
d’être  copié;  il  contient  une  critique 
un  peu  mordante , mais  qui  est  fon- 
dée en  raison.  <t  II  y a une  préface 
» au-devant , où  l’on  peut  voir  les  ti- 
» très  de  plusieurs  livres , que  Fau- 
M teur  promettait  de  donner  au  pu- 
» blic  , mais  dont  il  n’a  jamais  paru 

* qu’une  petite  partie  ( 37  ) , parce 
“ qu’il  ne  trouvait  pas  des  libraires , 
» comme  il  le  marque  lui-même  (a8), 
v qui  eussent  le  même  zèle  que  lui 
» pour  l’avancement  des  belles-lettres. 
» Niais  si  tous  ces  ouvrages  ressem- 
» blaicnt  à celui-ci , on  peut  s’assurer 
» de  n’avoir  perdu  , au  moins  en  par- 
» tie , qu’un  grand  nombre  de  cita- 
» tions  dont  on  peut  se 'passer  sans 

* peine.  Ce  n’est  pas  qu’il  n’y  pût 
» avoir  de  bons  endroits , aussi-bien 
» que  dans  celui-ci  ; mais  ils  sont 
» comme  cachés  sous  une  si  grande 
» multitude  de  passages  des  anciens , 
» qu’il  faut  avoir  assez  de  patience 
» pour  les  déterrer  (29).  » 

(K) d'autres,  qui  ont  été  im- 

primes.'] Je  ne  marquerai  ici  que  les 
principaux  : un  gros  volume  in-folio, 
intitulé  Adversaria  , divisé  en  LX 
livres,  quibus  exuniversd  anliquitatis 
sérié  omnis  generis  loci  lam  gentilium 
quant  christianorum  scriptorum  illus- 
trantur  et  emendantur , cum  riluum  , 
morum  , léguai , formulai' unique  ob- 
servai tone  et  elucidatione , cum  unde- 
cim  indicibus,  vil  Auclorum,  1 v Hcrum. 
A Francfort , en  1634.  La  mémoire  , 
la  lecture,  l’érudition  de  cet  auteur 
se  produisent  là  d’une  façon  éton- 
nante : c’est,  dommage  que  la  netteté, 
et  lechoixn’y  régnent  pas  également. 
11  avait  laisse  II  volumes  à?  Adversaria 
de  même  taille,  sans  compter  qu’il 
avait  revu  et  corrigé  Je  premier.  De 

(a6)  Expectant  editionem  , si  toile rlem  typo- 
graphum  nacli fuenmus.  Idem , ibid. 

(37)  Il  est  certain  que  la  meilleure  partie  est 
imprimée. 

(38)  Il  ne  marque  nullement  cela  dans  celte 
préface. 

(*ag)  Bibliolhéq.  universelle , tom.  V , pag 
a4« , dans  Cextrait  de  {'Itinéraire  de  Hnlilia* 
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quo  Adversariorum  tomo  secundo  aut 
tertio , uterque  enim  jam  peractus  est  , 
primo  etiam  rcccnsilo  in  iis  et  amotis 
ntbulis  quas  illi  inducerc  livor  vuluit 
(3o).  Tout  l’ouvrage  devait  contenir 
CLXXX  livres.  Il  y a quelque  chose 
d’immense  là-dedans  , qui  fatigue 
meme  l’imagination;  mais  passons  à 
quelques  autres  titres.  Galli  confes- 
sons christianœ  docirinœ  compendium , 
seu  sermonem  Constanlice  habitum  , 
C.  JSurthtus  recensuit , et  animadver - 
sio/tum  librum  adjecit  ; à Francfort 
en  i6a3  , in- 8°.  Phœbadius  contra 
A ruinas  , cum  animadversionibus . 
Guil.  Brimais  libri  Philippidos , cum 
notis.  Claudiani  Ecdicii  Mamerli  de 
statu  aninuv  libri  III , cum  animad - 
versionibus  ; Cygueæ , i655  , i/i-8°. 
Æncœ  'Gazœi  dialogus  de  immorlali- 
tate  anim  irurn  , cum  Zachdrid  Mity - 
lenœo  philosopha  chrisliano  , græcè  et 
latine  ; Lipsiæ , i655,  i/i-4°.  Bar- 
thius  donna  une  nouvelle  version 
d’Énéc  de  Gaza,  et  se  servit  de  celle 
de  Jean  Tarin  à l’égard  de  Zacharie, 
et  orna  de  notes  l’un  et  l’autre  de 
ces  deux  ouvrages.  Sali  faquin  renun 
divinarum  , Cygneæ,  i654,  Ût-*4°«',Un 
gros  volume  de  /Voies  sur  Claudien, 
imprime  l’an  i65o,  i/i-4°.  ; et  trois 
gros  volumes  sur  S lace , imprimes 
l’an  1664,  m-4°.  il  ne  fut  point  con- 
tent de  cette  édition  de  ClaudieQ  , à 
cause  que  le  libraire  ne  s’était  point 
servi  d un  bon  correcteur  (3i).  C’est 
dommage  qu’on  n'y  trouve  aucune 
table  des  matières,  ni  en  général 
aucun  indice.  C’est  un  defaut  dont 
ses  Commentaires  sur  Stacc  sont  bien 
exempts. 

(L) il  en  perdit  dans  l'incendie 

de  sa  maison .}  C’était  une  maison 
de  campagne  : le  feu  y prit  par  la 
faute  du  fermier , ou  de  tel  autre 


dio  Sdlerhusano  anno  JVI.  DC. 
XXXV l absumla  , periére.  Barthius 
perdit  en  cette  rencontre  son  Index 
Appulejanus  (34),  tout  ce  qu’il  avait 
fait  sur  Tertulhen  (35);  son  Index 
sur  Thucydide,  etc.  In  quo  scriptore 
( Thucydide  ) per  bellicos  hos  trien- 
nales motus  etexcessiones  ingens  dam - 
nurn  a c ce  pi  mu  s , indice  ni  enim  tam 
in  auctorem  quam  Scoliasten  ( qui  re- 
centior  tamen  est  quam  vulgo  atlcndi- 
lur  ) confeceramus . is  cum  parte  biblio- 

theerv periit  (36).  Flammœ ingens 

scrinium  manu  med  scriptis  char  lis 
effertum , simul  abstulerunt  : et  sic 
perierunt  mihi  milita  juvenilia  et  pue- 
rilia  scripta  (37).  11  dit  qu’on  lui  avait 
déjà  pillé  deux  fois  sa  bibliothèque, 
lorsque  le  feu  y fit  ce  nouveau  rava- 
ge : Adesse  bibliothecœ  non  possu- 
mus  miris  modis  duabus  vastationibus 
depopulatœ , et  uno  incendio  vix  di- 
rnidialim  ereptœ  (38). 

(M) d'autres  se  sont  •égarés  je 

ne  sais  comment.']  Daumius  rapporte 
qu’après  la  mort  de  l’auteur  on  cher- 
cha inutilement  son  commentaire  sur 
saint  Augustin  de  Civitate  Dei , son 
livre  de  Superslitionibus  Veferum9 
son  traité  de  dubiis  Scriptoribus , ses 
Caractères  , et  plusieurs  autres  écrits 
de  cette  nature.  Barthius  cite  fort 
souvent  les  -livres*  dont  je  viens  de 
faire  mention  , et  en  donne  une  idée 
avantageuse.  11  y a beaucoup  d’appa- 
rence , vu  la  qualité  des  matières , que 
ce  n’étaient  pas  les  moins  bons  de 
ses  ouvrages.  Il  en  avait  commencé 
un  grand  nombre  d’autres,  auxquels 
il  renvoie  son  lecteur  tout  de  même 
que  s’ils  eussent  été  imprimés.  Voyez 
1 Index  Autorum  de  souStace,  au 


mot  Barthius. 

(N)  On  a publié  un  conte tou- 

chant un  voyage  qu'on  prétend  qu'il 
homme  qui  y logeait.*  Cum  villa  noslra  fil  en  Hollande  avec  une  belle  dame .] 
urbana  non  bcllo9  non  lalronum  manu,  M.  Colomiés  l’a  débité  sur  la  foi  d’I- 
sed  perfidi  incolat  temerilale  confia-  6aac  Vossius.  11  a été  fort  blâmable 
gravit  (3a).  C’est  sans  doute  ce  que 
Daumius  appelle  incendium  Sellernu - 
s a mut  1 , qui  arriva  l’an  i636.  Etiam 
nonnulla  /lamgiis , dit-il  (33) , inccn- 


(3o)  Barlh.  , ûa  Siatiuin  , 
Vojex  aussi  ta  rn 


, lorn.  I , pag.  110. 
Préfacé  de  Daumius. 

(il)  Barlh. , in  siatiuin,  tom.  I , pag.  434* 
(3a)  Idem  , ibid. , tom.  III , pag.  *3g8.  Il 
avait  dit  dans  la  page  g du  Ier.  loin.  FUmum 
n»n  ab  hostc , sed  domtatico  scclerc  u»tx  tutu 
tuansioni  injecUe. 

1(33)  Daumius,  Prtef.  in  Sntium. 


d’imprimer  du  semblables  choses, 
dont  il  n’avait  point  d’autre  garant 
qu’un  conte  de  conversation.  Qui  ne 

(34)  Barlh.,  in  Sntium  , tom.  /,  pag.  g,  et 
passun  alibi. 

(35)  Là  meme,  pag • *338  du  IIIe.  tome,  ou 
il dà  : Nolae  nostr.e  iu  lulegrum  ferè  Terlullia- 
uum. 

(36)  Ibidem , tom.  II , pag.  3o6. 

(37)  Ibidem  , tom.  I , pag.  g. 

(38)  Ibidem , tom.  //,  pag-  372.  * - 
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sait  que  ceux  qui  se  piquent  (Vent re- 
tenir agréablement  une  compagnie, 
^onl  fournis  d’un  nombre  infini  d’his- 
toriettes où  ils  ajoutent  telles  circon- 
stances qu’il. leur  plaît,  pour  faire 
trouver  le  conte  plus  singulier  et  plus 
agréable?  Ils  ne  se  donneraient  pas 
cette  liberté,  s'ils  savaient  qu'on  dût 
imprimer  ce  qu’on  leur  entend  dire. 
Quoi  qu’il  eu  soit,  voici  le  conte  : 
« M.  Vossius. me  contait  un  jour 
» que  Barthius  étant  venu  d’Alleina- 
>»  gne  à Harlem , pour  voir  Scriverius, 
» il  amena  avec  lui  une  dame  parfai- 
» tement  belle;  et  que  Scriverius  ne 
» l'eut  pas  plus  tôt  vue,  qu’il  trouva 
» moyen  de  faire  enivrer  Barthius  , 
» afin  d’entretenir  cette  dame  avec 
» plus  de  liberté,  ce  qui  lui  réussit 
» fort  heureusement.  Il  ne  put  pour- 
» tant  si  bien  faire,  que  Barthius 
» revenant  de  sou  ivresse  n’eût  quel- 
» que  soupçon  de  ce  qui  s’était  passé, 
« qui  s’augmenta  tellement  qu’il  ra- 
» mena  sa  dame  fort  en  colère,  et 
» la,  laissa  noyer  sur  le  Rhin  (3o).  » 
Il  ne  faut  point  disconvenir  que  Bar- 
thius n’ait  eu  mauvaise  réputation 
par  rapport  aux  mœurs.  Un  de  ses 
meilleurs  amis  le  confesse;  mais  il 
soutient  que  cela  était  mal  fondé.  De 
moribus  quœ  invidt  nugati  surit , quo- 
rumque  causé  ego  ignotum , meo  malo, 
abhorrebam , rem  aliter  qumdecennali 
hdc  cum  eo  conversatione  corn  péri, 
-d de o t/uicquid  de  eo  dixerunt  scrip- 
seruntque  ego  hactenùs  prorsùs  credere 
abnui , cujus  intima  nescio  an  œquè 
alii  patucrint  (/jo) . 

(0)  D’habiles  gens  se  sont  plaints 
de  l impression  de  ce  conte , et  l’ont 
traité  de  fable.~\  Voici  ce  que  Morho- 
fius  en  a dit  : Quibus  ( Colomesii 
Opusculis  ) adjicitur  libellas  gallico 
sermone  cui  tilulus  Recueil  des  Parti- 
cularités, tn  quibus  multa  de  eruditis 
familXariler  a y ossio  aliisque  suppe - 
dilata , laudato  semper  auctore,  vir 
ille  effutivil , quœ  insignis  sanè  te- 
meritas  Jïiit.  Multa  tamen  in  his  surit 
mendacia , quale  illud  de  Casparo 
Barthio  hnrrendum , qui  concnbinam 
suam  Rheno  sitffocaverit , quod  ejus 
cum  Scriverio  amores  deprehende- 
rit  (4i). 

(3çp  Colomesii  Opuscul. , pag.  10a,  edit.  1/7- 
traject.  , ann.  i6Gq. 

(4°)  Dsurçius,  Epist.  XIV  «d  Reinesiitm , 

pas.  S:. 

(41  ) Morhoüi  Polylmt. , pag.  71. 


(P)  Il  s’est  plaint  d’avoir  été  mal- 
traite par  I^j>ssius.~\  Peu  de  geus  ont 
eu  à faire  de  semblables  plaintes;  car 
jamais  homme  aussi  docte  que  Vossius 
n a été  plus  honnête  ni  plus  modéré 
que  lui  envers  ceux  qu’il  reprenait. 
Voyons  néanmoins  tout  du  long  la 
plainte  de  Barthius.  )uo  toce  vir 
doctiss.  (4a)  pulchrc  ctiam  de  Lutatio 
judicat  doctum  esse  lectuque  dignum 
exegelen , prœter  quidem*glosscmata. 
•Sane  lnngèm  mehus  et  comperliùs , 
quant  nuper  Joannes  Gerhardus  Vos- 
sius , qui  Lutatium  ex  Servir,  et  Higi- 
nio  compositum  dicerc  ausus  est  maxi- 
mum partent.  Qui  doclissimus  hotnn 
cüm  alio  nos  loco  perptram  ( ut  clara 
res  est , et  demonstratum  jarn  nobts 
alibi  ) inepliarum  et  absurditatis  , 
nunqu'ant  a nobis  læsus , cl  ab  invùlis 
plané  que  egregiè  ineptie  Hirasuàculis 
inc  1 talus  , < insimulare  ausus  sit , mérite, 
utriusque  notœ  hic  hobèbitur , cùm 
ca  commentants  Lulatianis  insint  , 
quorum  ncc  cenlesintam  partent  Ser- 
vianœ  et  Higinianœ  comme nlatio nés 
vindicare  possint.  Idem  prœstantissi- 
mus  vir  incogitatè  codent  loco  scri  - 
bit  Lutatium  à Lindebrosio  primum 
editum  (43). 

(0)  Il  prit  chaudement  le  parti  de 
S caltger  contre  Seiopjriüs.  1 On  lui 
attribue  trois  écrits  contre  l’ennemi 
de  ce  g^nd  homme  ; cl  l’on  a trouvé 
son  nom  par  anagramme  «dans  le 
masque  sous  lequel  il  se  cacha  de 
Tarrœus  Hebius  nobilis  a Spergd,  Re- 
soluto  anagrammatc  Gasparis  Bar- 
thii  Berolinoei  confirmât  cxceUcntis- 
Simus  Geiflerus  de  Mutatione  No- 
mi  nu  m , Exemplorum  Dec  ad.  I , 
num.  5 (44).  Ces  trois  livres  sont  inti- 
tulés , le  I*f.  , Cave  carient,  de  yild , 
moribus  , rebus  gestis  , divinitale 
Gasparis  Scioppii  Apostalœ , Satyri - 
con  , ’Hanov.  161a,  t/i-ia.  Le  U®, 
Scioppius  excellent  : in  laudem  ejus , et 
sociorum , pro  Joscpho  Scaligero  et 
omnibus  probis  epigrammatum  libri 
III , ex  triginta  toits  hinc  crdlecti.  Il 
est  imprime  avec  le  précédent.  Le  111e., 
Amphu/iealrurn  Sapientiœ  , Hanov. 
i6i3,  i«-8°.  Voyez  Rhodius,  à l’en- 
droit que  L’ai  cité;  et  Placcius  , à la 
page  atn.cte  ses  Pseudonymes. 

(4a)  C’est-à-dire , Nicolnus  Loensis.  au  chav 
XVIII  de  st,  Mu.tU.ne.. 

(43)  Rarili. , in  Suiium  , ton  1.  If,  pag.  871. 

(44)  Hbodiu*,  de  Auctor.  Support.  . nain.  ^4* 
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(R)  lie ir tes uis  l'avait  trop  souvent 
surpris  en  faute  , pour  ru>  le  pas  irri- 
ter. ] Ce  n était  pas  de  fts  fautes  sur 
lesquelles  un  homme  d'esprit  peut 
chicaner  le  terrain  : il  fallait  passer 
condamnation;  et  c'est  làcequi  fâche, 
et  ce  qui  choque  fe  plus.  A Cl,  Bar- 
thio  , quem  tu  tantum  non  in  cœlum 
effets,  et  quem  sua  defensurum  esse 
sert  bis,  nihil  indigni  iniquive  expecto  ; 
tam  licet  ipsi  in  meis , si  quando  lucem 
adspicient  publicam  , (lento  autem 
tes  est , et  forlassè  incunwent  in  spon - 
giant,  ut  olim  illius  Ajax  ) quant  in 
ipsius  mihi  licere  visum  est  experiri  ; 
non  exislimo  autem  soli  oblocuturum 
esse.  S uni  enim  pleraque , quœ  nunc 
quidem  produxi , adeo  cerla  liquida - 
que , ut  nisi  temerè  liligare  velit  , ne 
calamum  quidem  contradiciurus  mihi 
tingerc  debeat.  Perpende  , quœso  , mi 
carissime  Nestere,  «vit/  vntQ ouç,  ubi- 
cunque  ab  eo  dissentio  : maxime  vero 
examina  , quœ  cap.  8 , a , quo  e jus 
in  Plinium  P" alerianum  , diclum  Em- 
piricum , illatce  emendaliones  produ- 
cuntur , trado , et  miraberis  hominis 
doctissimi  manijestissimas  inscitias , 
frustrationcs , et  puerilia  TroLpopaputrct, 
audaces  eliam  conjecturas  inauclorem 
non  intellectum  invectas  deprehendes 
magnn  numéro.  Islas  si  quisprœf racle 
tueri  prœsumserU , eum  ne  sani  qui- 
dem capitis  esse  dixero ; jjartïuum 
autem  mecum  fore  et  visurum , me 
quamvis  indigna  indice  , id  quod  ve • 
rum  est  nultus  dubito.  Ces  paroles 
sont  de  Rcinesius  dans  une  lettre 
qu'il  écrivit  àNcsteriis,  le  3i  de  mars 
i638  (45;.  Voyez  aussi  sa  XV*.  lettre 
à Daumius. 

(S)  On  a prétendu  que  ce  n’était 
pas  toujours  faute  de  mémoire , que 
Barthius  se  contredisait.']  « Quelques- 
» uns  ont  remarqué , «jue  lorsqu'il 
» fait  ses  jugemens,  il  tombe  quel- 
» quefois  dans  des  contradictions , 
u faute  de  mémoire (46).»  Daumius 
prétend  que  ceux  qui  ont  relevé  ces 
sortes  de  contradictions  ne  connais- 
saient rien  dans  le  but  de  fiarthius. 

« 11  écrivait , dit-il , tout  ce  qui  s'of- 
» frait  à son  imagination  , aujour- 
» d'hui  une  chose,  et  demain  une  au- 
a tre  , alin  que,  quand  il  y reviendrait 
» un  jour  , cette  contrariété  de  sen- 

(4ÿ  C’en  la  VI*. 

(ïfî)  Raiüct,  Jugemens  des  Satans  tom.  III , 
pag.  tjfiii 


n timens  l'engageât  à examiner  plus 
ii  profondément  les  matières , et  lui 
» fournît  une  occasion  plus  commode 
» de  corriger,  ou  de  confirmer  ce 
n qu'il  avait  publié.»  Memini  in  pu- 
blicis  alicubi  dispulationibus  diversœ 
sententiœ  ejus  loca  exagilala  fuisse. 
Sed  auctores  scopurn  scriploris  nescio 
an  vel  per  transennam  viderint.  JYovt 
enim , hoc  consilio  , eoque  fine  Bar- 
thium  ca , quœ  in  mentent  sibi  véné- 
rant, in  chartam  conjecisse , eliam  di- 
vertis diverso  tempore  sententiis , ut 
quandoque  ad  ea  revertenti  ilia  diver- 
sités umpliorem  de  verilate  cogitandi 
suppeditarel  matériaux  , occasioncm- 
que  longe  commodiorem  retractandi 
vel  slaviliendi  quod  scripseral.  Id 
quod  fine  capitis  VI  libri  undecimi  et 
alibi  sœpiiis  testatur (fa) . Voyez  com- 
ment Reinesius  a réfuté  cette  a polo- 
gie  (48). 

(T)  Il  ne  serait  pas  étonnant  que  sa 

mémoire lui  eût  manqué , vu  la 

manière  dont  il  composait  ses  livres ."] 
Il  faut  l'entendre  lui-même.  Putojam 
taie  quid  supra  notasse.  IVon  enim 
potesl,ut , nulhs peniliis  rebus  adjuti , 
omnium  striclam  memoriam  habea - 
mus.  Omninb  enim  aliter  nos  commets - 
tamur , quant  soient  homines  eliam 
luteratissimi , düm  auctores  legunt  , 
excerpenles  quœ  dam  atque  ed  deindè 
excerpta  in  silvam  observalionum  , 
eant  porté  silvam  in  commentaria  ré- 
digeâtes. Bfunquam  taie  quid  factum 
a nobis  est  ; sed  ut  cuique  auclori 
enarrando  benè  facere  volumus  , ar- 
repto  illi  animadversiones  hoc  genus 
imputamus  , solius  memoriœ  beneficio 
nixi , quam  marginahbus  nonnunquam 
priiis  notis  instruimus , dum  cum  li- 
ùris  veteribus  editiones  comparamus . 
Cœlera  ornniaè  calamo  fluunt,  élé- 
gant e et  minuto  lilterarum  duc  tu.  JVec 
unquai.i  scriptio  repetitur  : nec  ullis 
lituris  cruciatur.  Quorum  nec  decem 
aliquas  hacteniis  hi  commentant  agno - 
verint  (49>-  Je  ne  sais  si  l’on  fait  bien 
de  se  vanter  de  cela  : 11  me  semble 
que  le  public  mérite  plus  de  respect. 

(47)  Daumius,  Epiât.  XIV  ad  Reinetium, 
PaS  37. 

(491  Keinesii  Epist.  XV  ad  Daumium,  pag.^5. 

(4q)  Barth.  in  Statium,  tom.  III , pag.  4 66. 

BASINE  , femme  de  Childé- 
ric,  roi  de  France,  et  mère  du 
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grand  Clovis  , avait  ete  mariée 
avec  un  roi  de  Thuringe.  Childé- 
ric,  contraint  d’abandonner  ses 
états  à cause  que  ses  impudicités 
avaient  telfbment  irrité  le  peu- 
ple qu’il  en  avait  tout  à craindre, 
se  réfugia  (a)  auprès  de  ce  roi  de 
Thuriuge.  Il  en  fut  reçu  avec 
toute  sorte  de  bonté:  Basine, 
qui  était  une  très-belle  prin- 
cesse , fit  sans  doute  les  boxeurs 
de  chez  elle  admirablement. 
L’expérience  a toujours  fait  voir 
que  les  princes  impudiques , 
qu’on  chasse  de  leur  pays , ne 
renoncent  point  aux  commerces 
de  galanterie  dans  les  lieux  de 
leur  retraite.  Childéric  en  fut 
un  exemple  : il  devint  amoureux 
de  Basine;  et,  ne  la  trouvant  pas 
cruelle , il  ne  fit  point  scrupule' 
de  pousser  la  chose  jusqu’à  jouir 
de  la  femme  de  ce  même  ami  et 
bon  voisin , qui  lui  fournissait 
un  asile  (A).  Il  lia  avec  l’épouse 
de  cet  ami  un  tel  commerce  d’a- 
mour , qu’elle  ne  put  plus  s’en 
passer.  Les  Français  rappelèrent 
Childéric  huit  ans  après  qu’ils 
l’eurent  chassé  ( b ).  Basine  ne 
s’accommoda  nullement  de  l’ab- 
sence de  ce  prince.  Elle  quitta 
son  mari , et  fut  trouver  Childé- 
ric : et , lorsqu’il  lui  demanda 
la  cause  de  son  voyage,  elle  lui 
répondit  ingénument  que  c’était 
pour  l’amour  de  lui  (B)  qu’elle 
venait;  etqu£,  si  elle  eût  connu 
au  delà  des  mers  un  prince  qui 
lui  eût  été  plus  propre,  elle  le 
serait  allée  trouver.  Childéric 
fut  ravi  de  ce  discours  , épousa 
Basine  , et  en  eut  un  fils  qui  fut 
un  très-brave  prince,  et  qui  em- 

(al  Environ  Van  ^60. 

(b)  Grégoire  de  Tours,  Histoire  des  Fran- 
çais , lu».  //,  chap.  XII. 


brassa  la  foi  chrétienne.  Si  la 
conduite  dè  cette  femme  futpire 

ue  celle  d’Hélène  (G)  , la  con- 

uite  de.  Childéric  , tout  biçu 
compté  , n’est  pas  meilleure  que 
celle  de  Paris.  Les  excuses  du 
père  le  Cointe  n’ont  aucune  soli- 
dité (D).  L’auteur  des  Galante- 
ries des  rois  de  France  rapporte* 
mieux  que  M.  de  Cordemoi  les 
visions  du  nouveau  mari  de  Ba- 
sine (E).  »* 

Depuis  la  première  édition  de 
cet  ouvrage , j’ai  lu  ce  que  le 
père  Daniel  a publié  contre  ceux 
qui  disent  que  Childéric  fut 
chassé  par  ses  sujets,  qu’il  fut 
rappelé  au  bout  de  huit  ans  , 
et  que  la  reine  de  Thurinçe  le 
vint  trouver,  etc.  La  pensee  de 
cet  auteur  est  que  ce  que  Gré- 
goire de  Tours  a écrit  là-dessus 
n’est  point  autre  chose  que  l’ex- 
trait ou  l’abrégé  de  quelque  ro- 
man qui  courait  de  son  temps 
(c);  et  que  les  visions  , qu’on 
prétend  que  Childéric  eut  la 
première  mit  de  ses  noces , et 
qui  ont  été  ajoutées  au  petit 
conte  de  Grégoire  de  Tours , ont 
aussi-bien  que  le  reste  tout  l’air 
d’un  roman  (d).  Je  parlerai  de  la 
querelle  qui  fut  faite  à Pas- 
quier , et  de  ce  que  l’on  répondit 
à son  critique  (F).  Ce  sera  une 
remarque,  où  l’on  verra  que  les 
disputes  font  commettre  bien 
des  fautes , tant  du  côté  du 
coeur,  que  du  côté  de  l’esprit. 

( c ) Le  p'ert  Daniel , DUsertat.  II  sur 
l'Hist.  de  France  , pag.  ^25  , édition  de  Pa- 
ris , en  1696. 

(d)  Là  même , pag.  426. 

(A)  Childéric  ne jit point  scrupule ... 

de  jouir  d'elle quoique  femme 

tl un  ami qui  lui  fournissait  un 

asile»  ] On  serait  fonde  à le  croire , 
quand  meme  les  historiens  ne  le  di~ 
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raient  pas.  Basine  aurait-elle  couru 
après  Cnildcric  , si  elle  ne  l'avait  pas 
aime  , et  si  elle  n'avait  pas  goûte  avec 
lui  les  fruits  de  l’amour  ? Mais  no\is 
avons  le  témoignage  des  historiens. 
Voici  ce  qu'on  trouve  dans  l'auteur 
des  Gestes  des  Rois  de  France,  au 
chapitre  VII  : Diun  fuit  in  Toringid , 
curn  Sasind  regind  uxorc  Bisint  régis 
ipse  ChiUicncus co.M«iXTüse5/.  Aiinoin 
•trapporfcw  la  même  chose  dans  le  cha- 
pitre VIII  du  Ie*.  livre  : Uicebatur 
idem  princeps  consueludinem  stüpri 
curn  ed  habuisse , ciim  exularet.  Ro- 
ricou  est  plus  expressif  : je  le  citerai 
dans  la  remarque  suivante. 

^B)  Lorsque  Childéric  lui  demanda 
la  cause  de  son  voyage  , elle  lui  ré- 
pondit ingénument  que  c’était  pour 
l’amour  de  /ui.]  La  réponse  consiste 
en  ces  termes,  selon  Grégoire  de  Tours, 
au  chapitre  Xil  du  11R.  livre  de  l’His- 
toire des  Français.  « Je  suis  persuadée 
» de  Futilité  qu'il  y a d'être  auprès 
» de  vous , et  je  sais  que  vous  êtes 
» un  vaillant  homme.  C’est  pourquoi 
» je  suis  venue  pour  demeurer  auprès 
» de  vous  ; car  sachez  que  si  dans  les 
» provinces  d’outremer  je  nie  fusse 
» aperçu  que  quelqu'un  m'eût  été 
» plus  utile  que  vous , je  l'eusse  été' 
» chercher,  pour  demeurer  avec  lui.» 
M.  l'abbé  de  Marolles  , qui  a traduit 
de  cette  manière  le  texte  de  Grégoire 
de  Tours  , a fait  une  note , pour  nous 
avertir  que  ce  discours  est  équivoque 
dans  le  sens  de  Satine.  Cela  n'est  point 
sans  apparence  : je  ne  crois  pas  que 
Childénc  eût  donné  des  preuves  de 
sa  valeur  militaire  en  Thuringe  : 
la  vaillance  dont  parlait  Basine  pour- 
rait donc  être  d'une  autre  nature  , et 
plus  à l'usage  d'une  reine,  que  l'hu- 
meur martiale;  et  je  suis  tenté  de 
croire  qu'il  faut  lire  dans  Grégoire  de 
Tours,  et  dans  Roricon  , viril itatem  et 
viriliorem  y au  lieu  de  ulilitalem  et 
utiliorem . L'équivoque  subsistera  tou- 
jours. Je  connais , répondit  Basine  , 
votre  virilité , et  que  vous  êtes  un 
fort  brave  homme.  Ces  paroles  sont 
mieux  lices  que  celles-ci , Je  suis  per- 
suadée de  i utilité  qu'il  y a d’être  au- 
près de  vous , et  je  sais  que  vous  êtes 
un  vaillant  homme.  Qu'on  ne  me  dise 
pas  qu’il  y a trop  d'effronterie  dans 
ces  paroles  , Je  connais  votre  virilité  : 
est-il  pins  louable  qu'une  femme  dise 
à sou  galant. , je  connais  l’utilité  qu’il 


y a d'être  auprès  de  vous ? Quoi  qu'il 
en  soit , voici  le  latin  de  Grégoire  de 
Tours.  Mis  regnantibus  simul  Satina 
relicto  viro  suo  ad  Childericum  venit. 
Qui  ciim  sollicité  interrogaret  qud  de 
causâ  ad  eum  de  tantd  ftgione  venis- 
set , res  pondisse  ferlur , « JVovi , in- 
» qilit , ulilitalem  tunm  quod  sis  va l( le 
» strenuus , ideoque  veni  ut  habitent 
» tecum.  Nam  noveris , si  in  Iransma - 
» finis  partibus  aliquem  cognovissem 
» utiliorem  te  , erpetissem  uttque  co - 
» habitatmnem  ejus.  » At  ille  gau- 
derts  eam  sibi  in  conjugio  copulavit. 
L’auteur  anonyme  du  Gesla  Regum 
Franco rum  (i),  Fredegaire,  (a),  et 
le  moine  Roricon,  rapportent  la  ré- 
ponse de  Basine  de  la  même  manière 
que  Grégoire  de  Tours , si  ce  n’est 
que  Roricon  l'a  beaucoup  mieux 
éclaircie , et  qu’il  a dit  expressément 
que  le  discours  de  celte  femme  était 
plein  d’impudicité.  Ce  qui , bien  loin 
d'affaiblir  nia  conjecture  touchant 
virilitalem  et  viriliorem , la  confirme 

tuissamment.  Voici  les  paroles  de 
oricon  : Satina  quoque  Sisini  regis 
uxor,  apud  quem  laluisse  prœmon- 
stravimus  Childericum , sæpiiis  relicto 
viri  thoro  consortium  noslri  regis  est 
experta . Quamobrem  et  cumnecmullo 
post  in  Franciam  est  sequuta , cupiens 
loco  uxoris  y habitare  curn  eo.  Quant 
Childericus  clins  inspiratè  conspexis- 
set , et  ad  quos  us  us  de  tam  longinqud 
provincui  ad  eum  prnperdsset  inquire- 
ret , ilia  post  posito  pudore  muliebri , ut 
erat  nimis  luxuriosa  , taie  ferlur  dé- 
disse responsunt  : « Qunniam  novi 
» utilitatem  tuam  cl  pulchritudinem , 
» et  quod  sis  hahilis  et  strenuus , è 
» domo  veni  ut  habitent  tecum  , nam 
n si  in  extremis  terrœ  fini  bus  utilio- 
» rem  te  cognovissem  , et  hune  nihilo- 
» minus  erpetissem.  » Complacuit 
régi  mulieris  sefnto  facelus , et  eam 
gaudens  sibi  sociavH  in  uxorem(3). 
Tout  ce  narré  de  Roricon  montre  que 
cçtte  femme  ne  cajola  point  Childéric 
sur  le  pied  d'un  brave  guerrier,  mais 
sur  le  pied  d'un  vaillant  champion 
d'amour,  beau  et  alerte. 

(C)  Sa  conduite  fut  pire  que  celle 
cT Hélène.  ] Four  rendre  à chacun  son 
bien , je  dois  dire  ici  que  ce  n'est  pas 

(i)  Apud  Du  Ctieine,  tom.  I , pag.  696. 

(a)  Ibidem  , pag.  737. 

(5)  Roric.,  de  Getti»  Franeoruro  , lib.  I .pag. 
Soa  , au  Iet ■ vol,  de  Védtlion  de  Du  Cheewe. 


BASINE. 


moi  qui  invente  cette  jolie  compa- 
raison ; je  la  trouve  dans  un  écrivaiu 
moderne  (4)-  Basine , mire  de  Clovis , 
dit-il , ne  se  contenta  pas  (T abandon- 
ner son  honneur  à ChiLléric  FT. , re- 
fugié  auprès  du  roi  de  Thuringe  , 
Bisinus  ou  Basin , son  premier  mari  , 
elle  Jil  pis  qu  Hélène  , qui , pour  le 
moins  , voulut  être  ravie , là  où  celle- 
ci  vint  en  France  de  %o n seul  mouve- 
ment, et  avec  tant  de  hardiesse  quelle 
osa  dire  à Childèric  que  si  elle  eût 
connu  un  plus  brave  homme  que  lui , 
et  plus  digne  d’être  aimé , elle  serait 
allée  pour  le  trouver  jusqu’au  bout 
du  monde. 

(D)  Les  excuses  du  père  le  Cointe 
pour  Basine  n’ont  aucune  solidité  ] Il 
trouve  .mauvais  qu’Aimoiu  dise  que 
Childèric  épousa  Basine  avant  la  mort 
du  premier  mari  (5).  Il  prétend  qu’Ai- 
moin  est  le  premier  qui  ait  dit  cela  , 
et  qui  ait  couvert  de  cet  opprobre  la 
naissance  de  Clovis.  11  ajoute  que  cet 
historien  n’est  pas  croyable,  vu  la  dis- 
tance des  temps  , et  sa  prévention 
contre  les  Mérovingiens.  Il  apporte 
deux  autres  raisons  : L’une  , que  les 
Allemands  , qui  étaient  la  tige  des 
Français , ne  souffraient  point  l’adul- 
tère ; l’autre  , que  si  Childèric  avait 
épousé  la  femme  d'autrui,  il  se  serait 
exposé  au  même  péril  qui  l’avait  con- 
traint d’abandonner  son  royaume  huit 
ans  auparavant.  Pour  toutes  ces  con- 
sidérations, il  aime  mieux  croire  que 
Basine,  ne  pouvant  plus  souffrir  les 
indignes  traitemens.  qu’elle  recevait 
de  son  mari , se  sauva  en  France  , et 
qu’elle  n’épousa  Childèric  qu’après 
avoir  su  certainement  que  son  époux 
était  mort.  11  remarque  que , selon 
d’autres,  elle  avait  été  répudiée  9 et 
qu’ainsi , sous  le  paganisme  , rien  no 
1 empêchait  d’épouser  un  second  ma- 
ri. 11  nous  renvoie  à Bobcrt  Cenalis 
(6).  Examinons  un  peu  cette  dispute. 
Je  dis,  i°.  que  si  le  silence  des  auteurs 
qui  ont  précédé  Aimoin  est  une  bon- 
ne raison  , il  ne  faut  plus  dire,  ni  que 
le  «ui  de  Thuringe  maltraitait  sa  fem- 
me, ni  qu’il  la  répudia , ni  qu’il  était 
mort  quand  Childèric  épousa  Basine. 
Ce  sont  des  faits  qu’aucun  des  anciens 

(4)  Daiu  La  Mothe  le-Vaver , tom.  X.  pag. 
34?  , lettre  XLIII. 

(5)  Le  Cointe,  Annal,  ecclesiast.  Francor. , 

tom.  /,  png.  94. 

(0)  Libru  I de  Re  gallicü,  perioche  XII. 


auteurs  ne  rapporte.  a°.  Grégoire  de 
Tours  ne  dit-il  pas  que  Basine  quit- 
ta son  mari , et  que  la  première  chose 
qu’elle  répondit  à Childèric  plut  tel- 
lement à ce  prince,  qu’il  l’épousa  ? 
N^est-ce  point  dire  en  termes  à peu 
près  cquivalens,  qu’elle  fut  femme  de 
Childèric  avant  même  que  son  pre- 
mier mari  fût  mort?  3°.  Le  passage  de 
Tacite,  que  le  père  le  Cointe  allègue 
pour  prouver  que  les  Germains  désap- 
prouvaient l'adultère  , montre  que 
Childèric  pouvait  être  exempt  de  la 
loi  commune  (7)  ; car,  quel  que  fût  le 
motif  de  la  femme  qui  le  vint  trou- 
ver , elle  déclara  que  sa  recherche 
était  fondée  sur  la  valeur  de  ce  prin- 
ce , outre  que  la  peine  de  l’adultère 
était  laissée  au  choix  du -mari  ; et  que 
Basine  n’était  plus  dans  le  pays  de 
son  mari  , pour  ne  pas  dire  que  les 
lois  n’étaient  guère  faites  pour  les 
sonverains.  Enfin,  Childèric  n’avait 
rien  à craindre  de  la  mutinerie  de  ses 
sujets  : il  épousait  une  étrangère  qui 
l’était  venue  trouver  : quel  inal  faisait 
cela  aux  Français?  Ils  sc  révoltèrent 
huit  ans  auparavant,  je  l’avoue  - mais 
ils  craignaient,  l’uu  pour  sa  fille,  l’au- 
tre pour  sa  soeur,  etc.;  car  Childèric 
se  débordait  d’une  manière  très-vio- 
lente (8).  L’affaire  de  Basine  ne  les 
touchait  pas  : auraient-ils  rompu  la 
réconciliation  pour  la  querelle  d’un 
roi  de  Thuringe  ? 

(E)  L'auteur  des  Galanteries  des 
rois  de  France  rapporte  mieux  que 
M.  de  Cordemoi  les  visions  du  nou- 
veau mari  de  Basine.  ] Voici  ses  pa- 
roles : « On  dit  qu’ayant  prié  Chil- 
» déric  de  ne  pas  coucher  avec  elle 
» la  première  nuit  de  leurs  noces  , 
» elle  l’envoya  par  trois  fois  dans  la 
» cour  de  son  palais  , le  priant  d’ob- 
» server,  sans  s’effrayer,  les  visions 
» qui  se  présenteraient  devant  lui;  et 
» que  par  sa  science  occulte  elle  lui 
» ut  voir , la  première  fois  , des  li- 

(7)  Voici  ce  passage  de  Tacite  : Severa  illis 
malrimonia  , nec  ultam  rhurum  partem  magie 
laudaveris , nam  propè  soit  barbarorum  singuli * 
uxoribut  contenu  runt , excep  lit  ntimodiim  pau- 
cis  qui  non  libidine , sed  ob  kosilitatkm  , ptu- 
ribus  nupliis  ambiunUir.  Paucitsima  in  tam  ntt- 
me  roui  genta  adultérin  quorum  pana  pra/sens 
et  mari  1 1 5 memissi.  De  Aloribus  Gcrraanor. 
Libelle* 

(8}  Lorsqu’on  leur  reprocha  leur  sédition  , ils 
en  donnèrent  pour  cause,  quia  sine  lege  abute • 
battu-  filins  nos  iras.  De  uestis  Francor.,  Ub. 
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cornes , des  lions  et  des  léopards  5 
» la  seconde  , dès  ours  et  des  loups  ; 

» et  la  troisième,  des  chiens  et  des 
» chais  : d’où  elle  conclut  que  ces  dî- 
» vers  animaux  présageaient  la  di- 
» versité  des  mœurs  de  la  race  oui 
» devait  naître  de  leur  mariage.  On 
» sera  d'autant  plus  persuadé  que  ce 
» récit  n’est  qu’une  fable  inventée  à 
» plaisir,  qu’on  a remarqué  l’empres- 
» sement  de  cette  reine  pour  Childé- 
» rie,  qui  ne  lui  permit  pas  apparem- 
» ment  d’employer  si  mal  un  temps 
>»  qu’elle  pouvait  passci*  plus  agréa- 
blement , que  de  rester  seule  dans 
» son  lit,  tandis  que  son  amant  était 
j»  occupé  à voir  ces  prétendues  appa- 
» niions  (9).  » On  ne  peut  nier  que 
la  raison  qu’il  allègue  pour  réfuter  ce 
vieux  conte  n’ait  quelque  force  ; mais 
elle  serait  beaucoup  meilleure , si 
l’empressement  même  de  Basine  ne 
portait  à croire  que  l’ardeur  de  son 
amour  avait  déjà  reçu  un  notable 
soulagement.  Ni  elle,  ni  Childéric  , 
après  ce  qui  s'était  passé  entre  eux  , 
n étaient  pas  des  gens  à se  régler  sur 
le  cérémonial  des  noces,  et  à différer 
leurs  embrassemens  jusqu’à  ce  que  la 
solennité  nuptiale  les  autorisât  ; et 
ainsi  Basine  le  pouvait  bien  laisser 
chômer  jusqu’à  la  nuit  suivante. 
Mais  venons  au  fait:  M.  de  Cordemoi 
prétend  que  Basine  était  déjà  grosse, 
et  assez  proche  de  son  terme , lors* 

au’elle  pria  son  mari  d’aller  chercher 
es  apparitions  trois  fois  de  suite  dans 
une  même  nuit  à la  porte  de  son  pa- 
lais , et  il  cite  Fredcgair*  (10)  $ mais 
il  est  sûr  que  son  témoin  le  dément  : 
Frcdegaire  dit  que  ces  visions  précé- 
dèrent la  consommation  du  mariage. 
Cùm  prima  nocle  jugiter  stratu  junx li- 
sent , dicil  nd  eum  mulier  •*  Hâc  nocle 
a coïtuvirili  abstinebimus....  Clinique 
B usina:  hœc  uni  vers  a narrdssel , absti- 
mbant  se  castè  usque  in  crastinum . 

(F)  Je  parlerai  de  la  querelle  qui 
Jul  faite  h Pasquier  , touchant  Basi- 
ne , et  de  ce  que  Con  répondit  à son 
critique.  1 Bapportons  d’abord  le9  pa- 
roles de  Pasquier  : Nos  anciens  cou- 
chent Clovis  entre  les  légitimes  ; tou- 
tes-fois , ils  ne  s' ad  visent  pas  qu'en 
faisant  le  récit  de  sa  vie , ils  chantent 

(9)  Galanteries  des  Rois  de  France,  lom.  I , 
5. 

(10)  Histoire  de  France,  ion.  /,  pag.  ia8, 
a»  FreJeg.  Siholati.,  cap.  XII . 


tout  le  contraire.  Qu’il  ne  soit  vray  f 
ils  sont  tous  d’accord  que  Childéric  , 
ayant  esté  chassé  du  royaume  pour  scs 
extorsions  et  tyrannies , se  relira  a To- 
ringe , ou  ayant  este  honnor alternent 
accueilly  du  roy , il  devint  amoureux 
de  la  roine  Bazine,  sa  femme : telle- 
ment qu'estant  depuis  rappelle  par  les 
François  , il  C enleva  et  espousa , vio- 
lant var  ce  mofen  tout  droict  de  gens 
et  d’hospitalité  : ioutes-fois  de  ce  ma- 
riage nasquii  ce  grand  Clovis  ( il  ). 
Voyons  ensuite  la  censure  du  père 
Garasse  : il  dit  que  Pasquier,  adjous - 
tant  du  sien  au  récit  fabuleux  des  an- 
ciens chroniqueurs , débite  que  Cbil- 
déric  s’estant  réfugié  vers  le  roy  de 
Thuringe , vint  amoureux  de  sa  fem- 
me, et  la  ravit  : et  l’amenant  en  Fran- 
ce , l espousa  sacrilège  ment  ( 12  )• 
Maistre  Pasquier , ajoute-t-il  (1 3)  , 
p ou  voit , en  laissant  ces  vieux  res- 
veurs  , apprendre  de'  Paul  Emyle  et 
de  Grégoire  de  Tours  la  fausseté  de 
cette  narration , et  le  sieur  du  Pleix 
l’a  déduicle  fort  judicieusement  en  la 

vie  de  ChiLléric (*4)*  ^es  vieux 

chroniqueurs  de  France  n’ont  jamais 
conclu  ny  songé  que  Clovis  fust  bas- 
lard  pour  avoir  espousé  Bazine  ou 
quelque  autre  femme  thunngienne  ; 
car  si  ce  fut  Bazine  qu'il  espousa  , il 
pouvait  apprendre  des  historiens  fran- 
çois  quelle  mes  me  s en  vint  en  Fran- 
ce après  la  mort  de  son  mary  le  roy  de 
Thuringe , et  espousa  Childéric  en  se- 
condes nnpceSj  d'où  Clovis  nasquit  de 
vray  et  légitime  mariage.  Passons  aux 
réponses  qui  furent  faites  à Garasse. 
Premièrement , on  le  censura  d’avoir 
opposé  Grégoire  de  Tours  à maître 
Pasquier,  qui  toutes-/ ois....  forme son 
doute  sur  les  paroles  de  cet  aulheur(  i5). 
On  les  rapporte  et  on  les  confirme  par 

jdymoinus  , qui  semble  en  quelque 

chose  le  renvier  sur  lui  ; car  il  reraar- 

Îuc  que  Basine  abandonna  son  époux, 
}riori  abjecto  viro  (16).  Puis  on  ajou- 
ta au  témoignage  de  ces  deux  histo- 
riens celui  de  rficolles  Gilles.  Voici 

* 

(11)  Pasquier  , Recherches  de  U France  , lie. 
VI , chap.  XLtV , pag.  588. 

(ta)  Garasse  , Recherche  d«s  Recherches, 
par.  60. 

(i3)  Là  même  , pag.  61. 

(t4)  Là  même  , pag.  63. 

(i5)  Défense  pour  Es  tien  ne  Pasquier,  contra 
les  impostures  et  calomnies  de  Garasse  , tir. 
Il , secl.  IV , pag.  160. 

(16)  La  mente,  pag.  16a. 
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ses  mots  à la  page  16  de  la  Vie  de  Chil- 
déric  : Durant  Le  temps  que  Childéric 
estait  avec  Basin , roy  de  Thoringn, 
il  s'ammoura  de  sa  femme  , nommée 
Basine  ; et  après  quil  fut  rappelle  a 
son  règne  , ladite  royne  Basine  , qui 
moult  estoit  assolée  de  lui  , a barulon- 
na  ledit  Basin , roy  de  Thoringe  , son 
s%gneur  et  mary , et  s’en  vint  vers 
Childéric  , qui  mit  en  oub/y  les  plai- 
sirs recens  , et  lespousa  , et  en  elle  en- 
gendra Cloués  , premier  roy  chrestien 
de  France  (17).  On  remarqua  que  Ri- 
chard de  Vasebourg  autorise  cette  opi- 
nion en  ses  Antiquités  de  la  Gaule 
Belgique  , et  qu’il  ny  a pas  un  de  nos 
historiens  modernes  qui  ne  Va  suivie. 
On  se  contenta  de  citer  lïelle-Forest , 
qui  a dit  que  Childéric  délibéra  de  se 
marier;  mais  en  ce  faisant , (/  se  mon- 
stra  très-ingrat  au  roy  Thoringien , son 
hosle,  l'espouse  duquel  il  desbaucha 
et  l’espousa , sans  se  soucier  du  tort 
fait  à Basin  , ny  du  reproche  au' il  en 
pouvait  recevoir  (18).  On  conclut  que 
tous  les  auteurs  qu’on  a rapportés 
sont  bien  aussi  eroyables  et  autant  ju- 
dicieux que  vostre  (19)  logicien  du 
Pleix , qui  vous  a preste  en  ce  pas- 
sage sa  marotte , pour  aulhoriser  vos- 
tre peu  de  jugement.  On  n’oublie  point 
la  bévue  que  Garasse  a faite  lorsqu’il 
a dit  que  Clovis  épousa  Basine  (20). 
On  appelle  cela  une  ignorance  impie 
et  malicieuse  tout  ensemble  ; car  par 
ce  moyen  il  rendroit  le  premier  roy 
chrestien  de  France  plus  abominable 
que  ces  brutaux  d Ethiopie , lesquels , 
au  rapport  Ai  saint  Hier  os  me  contre 
Jovinian  , Maillaient  indifféremment 
la  couche  de  leur  mère  (ai).  On  cite 
de  pareilles  abominations,  on  exagère, 
on  déclame  à perte  de  vue. 

Cette  dispute  nous  fait  voir  une  par- 
tie des  défauts  qui  rèeuent  dans  près* 
que  tous  les  écrits  ne  cette  nature. 
L’apologiste  laisse  passer  une  des  fau- 
tes qui  avaient  été  censurées  : il  n’en 
justifie  point  Pasquier,  et  n'avoue 
point  qu’on  ait  eu  raison  de  le  repren- 

(17)  Là  mime , pag.  i63. 

(ï8)  Là  mime  , pag.  164*  Nolet  que  V auteur 
chterve  que  Ronsard  confirme  cette  opinion  , au 
IV*.  de  «a  Franciade,  et  que  de  Serre*  appelle 
ce  mariage  illéoitimk*  «opck*. 

(19)  On  ndrttte  la  patole  à Garasse. 

(10)  Défense  de  Pasquier  contre  Garasse, 
pas.  166. 

(ai)  Lu  mime.  lie.  III,  *cct.  II,  pag. 

4*6,  4^. 
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dre  sur  ce  chef-lâ.  Je  parle  de  l’enlè- 
vement de  Basine  : nos  vieux  chroni- 
queurs n’en  ont  pas  fait  de  mention  ; 
et  ainsi  Pasquier  aggrava  l’ingratitu- 
de de  Childéric  : il  fit  des  auditions 
fabuleuses  et  flétrissantes  tout  à la 
fois.  On  pouvait  là-dessus  le  combat- 
tre parl’autorilé  de  Grégoire  de  Tours; 
et  néanmoins  son  apologiste , usant 
de  ruse,  supposa  que  l’on  n’avait  al- 
légué cet  historien  qu’à  l’égard  des 
autres  parties  de  l’aventure  de  Badi- 
ne , et  il  fonda  sur  cette  supposition 
les  reproches  les  plus  insultans.  Voilà 
déjà  trois  grauds  défauts  , ne  conve- 
nir pas  de  ce  en  quoi  les  remarques 
d’un  censeur  sont  bonne*,  et  justes,  dis- 
simuler ce  qui  lui  est  favorable  dans 
ses  citations , et  s’attacher  unique- 
ment, avec  beaucoup  de  vacarmes,  à 
ce  qu’on  peut  détourner  en  un  sens 
désavantageux.  Voici  un  aujre  désor- 
dre. Garasse  censura  des  fautes,  et  en 
commit  dans  sa  censure.  Grégoire  de 
Tours  lui  était  contraire  et  favora- 
ble à divers  égards  : il  ne  distingua 
rien  ; il  le  cita  d'une  façon  générale, 
et  le  mit  entre  Émile  et  du  Pleix.  Ne 
devait-il  pas  lui  donner  le  premier 
rang?  il  s’embrouilla  misérablement 
dans  un  prétendu  mariage  de  Clovis 
et  de  Basine.  Ce  fut  par  inadvertan- 
ce : ou  voit  bien  qu'une  précipita- 
tion d’esprit , qu’une  distraction  as- 
sez ordinaire  aux  auteurs  , le  fit  écri- 
re autrement  qu’il  ne  pensait  ; la 
suite  de  son  discours  montre  claire- 
ment cpi'il  ne  croyait  pas  tiue  Clovis 
eût  été  l’époux  de  Basine.  Néanmoins 
l’apologiste  de  Pasquier  s’acharne  sur 
cet  endroit  ; il  le  considère  comme 
un  crime  capital  ; son  zèle  pour  le 
premier  roi  chrétien  des  Français  s'é- 
chauffe ; il  appelle  a son  secours  les  fi- 
gures de  la  rhétorique.  Est-ce  agir  de 
bonne  foi  ? Son  adversaire  lui  avait 
montré  l’exemple  d’une  pareille  su- 
percherie; car,  mal  à propos,  il  s’était 
armé  des  apparences  cl’ un  grand  zèle 
our  l’honneur  de  la  nation,  au  sujet 
e sou  premier  roi  chrétien.  11  avait 
iu tenté  mal  à propos  une  espèce  d’ftc- 
cusatiou  de  crime  d’état,  puisqu'à  la 
réserve  de  l’enlèvement  Pasquier  n’a- 
vait fait  que  suivre  nos  vieilles  histoi- 
res, et  qu’il  eu  avait  représenté  mo- 
destement le9  conséquences.  Quelle 
pitié  qu’il  faille  souffrir  que  des 
auteurs  aient  la  hardiesse  d’intéres- 
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ser  le  souverain  à leurs  petites  que- 
relles ! 

11  est  encore  plus  utile  «le  faire  sen- 
tir aux  lecteurs  ces  fautes  des  écri- 
vains , que  de  critiquer  les  menson- 
ges historiques.  C’est  pourquoi  j’espè- 
re qu’on  approuvera  ce  «juc  je  viens 
d’observer. 

BASNAGE  (Benjamin),  fils  de 
N.  Basnage,  ministre  de  Nor- 
wïch  en  Angleterre  , et  puis  de 
Carentan  en  Normandie,  naquit 
l’an  i58o.  Il  se  consacra  à la 
profession  de  son  père , et  fut 
comme  lui  ministre  de  Caren- 
tan ; mais  il  le  fut  toute  sa  vie  , 
quoique  d’autres  églises  plus 
considérables , et  nommément 
celle  de  Rouen  , lui  eussent 
adressé  des  vocations.  Il  regarda 
sa  première  église  comme  une 
épouse  , dont  il  ne  se  devait  sé- 
parer que  par  la  mort  ; et  c’est 
pour  cela  qu’il  ne  voulut  point 
se  prévaloir  de  la  liberté  où  le 
synode  national  de  Charenton 
l’avait  mis  en  1623  (A).  Il  assista 
à ce  synode  en  qualité  de  député 
de  la  province  de  Normandie. 
Il  fut  encore  nommé  par  cette 
province , pour  assister  au  sy- 
node national  de  Charenton  , 
l’an  i63 1 ; mais  le  roi  lui  lit  dé- 
fense d’y  assister , et  lui  ôta  son 
église.  Il  y fut  rétabli  tout  aus- 
sitôt , et  il  obtint  la  permission 
de  se  trouver  à ce  synode  comme 
député  de  Normandie.  Les  re- 
montrances que  la  compagnie 
avait  fait  faire  à sa  majesté  pro- 
duisirent ce  bon  effet.  11  avait 
donné  de  si  belles  preuves  de  sa 
capacité  et  de  sa  prudence,  qu’il 
fut  élu  modérateur  du  synode 
national  d’Alençon,  en  ib37-  Il 
fallait  à cette  assemblée  un  mo- 
dérateur qui  eût  beaucoup  de 
talens;  car  elle  avait  des  affaires 


très-délicates  à manier.  Les  dif- 
férens  sur  la  grâce  universelle 
avaient  fait  beaucoup  d’éclat  : il 
était  à craindre  qu’il  ne  s’élevât 
dans  l’église  réformée  de  France 
une  guerre  théologique , plus 
formidable  qn’une  rude  persé- 
cution ; les  esprits  étaient  déjà 
fort  échauffés  et  fort  prévenus. 
Ce  synode  mit  les  affaires  sur  un 
bon  pied  : la  prudence  et  l’adresse 
du  modérateur  y contribuèrent 
beaucoup.  Il  fut  adjoint  au  mo- 
dérateur datfc  le  synode  national 
de  Charenton , l’an  1644.  Cette 
assemblée  le  députa  à la  reine- 
mère,  qui  lui  donna  des  marques 
de  son  estime.  Il  eut  une  infinité 
de  disputes  avec  les  controver- 
sées : il  écrivit  contre  l’église 
romaine;  et  on  écrivit  contre 
lui  (a).  Son  Traité  de  l'Église 
fut  fort  estimé  (ô)  : il  travailla 
à un  ouvrage  contre  les  dévots 
indiscrets  de  la  Sainte-Vierge, 
qui  est  demeuré  imparfait.  Il 
mourut  âgé  de  soixante  et  douze 
ans , eu  i652  : c’était  la  cin- 
quante et  unième  année  de  son 
ministère.  Il  laissa  deux  fils,  qui 
ont  rendu  son  nom  ^s-illustre, 
tant  par  eux-mêmR  que  par 
leurs  enfans(B).  Il  ne  faut  pas 
oublier  qu’il  fut  député  au  roi 
Jacques  , et  qu’il  passa  en  Écosse 
avec  la  permission  de  ce  prince , 
et  qu’il  y servit  utilement  les 
églises  pour  leurs  intérêts  tem- 
porels. La  lettre  de  congé  du  roi 
Jacques  le  qualifié  député  de 
toutes  les  églises  de  France.  Il 
est  souvent  parlé  de  lui  dans  le 
Sjnodicon  in  Gallid  Reforrnatd ; 

(a)  Lescrivain  et  Draconis  sont  Us  princi- 
paux qui  écrivirent  contre  lui. 

{b)  H fut  imprimé  % si  je  ne  me  trompe , fi 
la  Rochelle  s Van 


* 


mais  comme  cet  ouvrage  est  en 
anglais , on  n’y  a pas  toujours 
observé  la  vraie  orthographe  des 
noms  propres  (C) , et  cela  pro- 
duit quelquefois  de  la  confusion. 

(A)  Il  ne  voulut  point  se  prévaloir 
tle  la  liberté  de  quitter  son  église  , 
qu’il  avait  obtenue  au  synode  de  Cha- 
renton , en  i6ü3.  ] Voici  ce  que  c’est. 
Le  synode  provincial  de  Normandie 
lui  avait  permis  de  se  détacher  de 
son  église  : cette  église  en  avait  appe- 
lé au  synode  national  j et  cet  appel 
fut  cassé  par  le  synode  national  de 
Charenton  , l’an  iGa3.  Néanmoins  h 
noire  Benjamin  ne  quitta  point  son 
église. 

(B)  Il  laissa  deux  fils  , qui  ont  ren- 
du son  nom  très-illustre , tant  par  eux - 
mêmes  que  par  leurs  enjfans .]  L’aîné  , 
Antoine  Basnage,  naquit  l’an  1610,  et 
suivit  la  profession  de  son  père  : il 
fut  ministre  à Bayeux.  II  se  signala 
par  sa  fermeté  et  par  son  courage 
dans  la  dernière  persécution  : la  pri- 
son du  Havre-de-Grâcc,  où  il  fut  me- 
né à l’âge  de  soixante-quinze  ans,  n’é- 
branla point  sa  constance.  Il  fut  mis 
en  liberté  lors  de  la  révocation  de  l’é- 
dit de  Nantes,  et  se  réfugia  en  Hol- 
lande : il  mourut  à Zutphen,  en  l’an- 
née 1691,  âgé  de  quatre-vingt-un  ans. 
11  a laissé  un  ûls  nommé  Samuel  Bas- 
nage  , sieur  de  Flottcmanville  ( 1 ) , 
qui  avait  été  ministre  avec  lui  de  l’é- 
glise de  Bayeux , et  qui  l’est  présen- 
tement à Zutphen.  Ç’est  un  des  plus 
habiles  ministres  qui  soient  sortis  de 
France.  Il  a déjà  publié  un  livre  en 
latin  (a)  , qui  est  une  suite  de  la  cri- 
tique des  Annales  du  cardinal  Baro- 
nius,  que  Casaubon  avait  commencée. 
11  travaille  présentement  à une  his- 
toire ecclésiastique  ( 3 ).  J’ai  fait 
l’article  de  l’autre  fils  de  Benjamin 
Basnage. 

(C)  Il  est  souvent  parlé  de  lui  dans 
(1)  Il  est  né  Vaji  i638. 

(*)  Intitulé  : de  Kchii»  sacrU  et  eccIesiaaticU 
KxerciUlinaes  Uistorico  -Online  V lirai ecli  . 
1693  , in- 4®. 

(3)  Il  en  a déjà  publié  trois  volume  « in-folio, 
intitulée  ; Annales  l’olitico - Kcclcsiuitici  auno- 
rmn  DCXLV  , à Cesare  Augusto  ad  Phocam  u*- 
une.  Ils  ont  été  imprimés  à Rotterdam  1 ehet 
Lcer*,  en  1-06  , et  dédiés  aux  états  de  Quel- 
dret  en  i^oS.  Il  promet  la  suite  de  cet  ou- 
vrage. 


1 ôf, 


BASN  AGE. 

le  Synodicon  in  Galli.1  Reformât!),  où 
l’on  n'a  pas  toujours  observé  la  vraie 
orthographe  des  noms  propres.  J Par 
exemple , à la  page  94  du  11e.  tome 
du  Synodicon  in  Gallid  Reformata  , 
on  parle  des  députés  de  Cliarenton  , 
Saint  - Mère  et  le  Val-de-Serre,  11,  fal- 
lait dire  Carentan.  Sainte- Mère-Égli- 
se et  le  Cal-de-Serrc.  A la  page  75 , 
ilenjamin  Basnage  est  qualifié  minis- 
tre de  Charenton  ; et  aux  pages  a5get 
37  } , ministre  de  Quarentin;  et  à la 
page  3aa,  ministre  de  Sainte-Mère. 
11  fallait  dire  Sainte-Mère-Église  , et 
observer  que  Carentan  et  Sainte-Mè- 
re-Églisc  sont  deux  lieux  qui  ne  fai- 
saient alors  qu’une  seule  et  même 
église  parmi  ceux  de  la  religion.  Elles 
avaient  bien  chacune  son  lien  d'exer- 
cice ; mais  comme  l’une  était  censée 
annexe  de  l’autre,  il  n’y  avait  qu’un 
pasteur  et  un  consistoire  pour  toutes 
les  deux,  A la  page  89  , on  dit  le  Col- 
loque de  Constantine , au  lieu  de  le 
Colloque  du  Cotentin.  Voilà  des  fau- 
tes d’orthographe  qui  peuvent  jeter 
les  lecteurs  dans  l’égarement , et  leur 
faire  croire  qu’il  y a eu  des  églises  en 
Normandie  qui  avaient  nom  Saint- 
Mère  , Charenton  , Quarentin.  ün 
homme  payé  par  des  libraires  pour 
faire  des  additions  à un  dictionnaire 
géographique  se  pourrait  imaginer 
qu’il  aurait  fait  une  découverte  consi- 
dérable, en  trouvant  ces  trois  parois- 
ses dans  un  pays  où  les  géographes 
ne  les  «yaient  pas  encore  aperçues. 
Les  fautes  sont  coimme  les  étincelles  : 
ce  qui  n’est  d’abord  que  le  change- 
ment d’une  lettre , devient  quelque- 
fois une  complication  ou  un  amas  de 
faussetés  monstrueuses.  Il  faut  y re- 
médier de  bonne  heure  , principiis 
obsla.  Voici  des  méprises  d’un  autre 
genre.  L’auteur  du  Synodicon  fait 
mention  (4)  d’un  Pierre  Basnage  , fils 
d’Antoine,  et  pelit-lils  de  Benjamin  5 
et  il  dit  que  ce  Pierre  Basnage  n’avait 
point  d’église  l’an  1637.  C’est  un  abus. 
Antoine  Basnage  n’a  eu  que  «leux  fils. 
L’aîné  est  celui  qu’on  nomme  M.  de 
Hottemanville,  qui  naquit  l’an  iG38: 
le  cadet  s’appelait  François,  et  suivit 
la  profession  des  armes  , et  mourut 
1 an  i685.  Le  même  auteur  croit  (5; 
que  M.  Basnage  . ministre  de  Rotter- 
dam , est  fils  de  Benjamin  Basnage  : 

(4>  Pa/s.  383. 

(S)  Pag.  4c- 


BASNAGE. 

s’en  acquitta  dignement.  II  a 
réussi  également  dans  les  con- 
sultations , et  aux  plaidoyers  ; et 
il  a fait  voir  qu’il  pouvait  être 
aussi  bon  auteur , que  bon  avo- 

les  reioriuca  »*«*uou  « — . cat.  La-  Coutume  de  Normandie, 

extrême  obligation  de  la  peine  qi*ij  qj  puJj}ia  avec  de  fort  amples 
j’ob*  dotitici!  oc  faire  un  recueil  si  ^ ■»  * c o ** 

ample  et  si  exact  de  leur*  Synodes , Commentaires,  1 au  1678,  a ele  si 
et  d’y  joindre  les  Prolégomènes  qn’il  estimée  et  Si  bien  vendue,  qu  on 

en  fit  une  seconde  édition  en 
deux  volumes  in-folio,  l’an  1694. 
On  fit  en  même  temps  une  troi- 
sième édition  de  son  Traité  des 
Hypotheques.  L’auteur,  malgré 
son  grand  âge,  eut  le  soin  de 
ces  éditions  : il  conservait  toute 
la  force  de  son  jugement , et  de 
nguse,  eu  ucojt-.-v..»-....-,  - ses  lumières.  Gela  est  rare;  mais 
ib  d’octobre  161 5.  Il  a été  l’un  c’est  assez  le  propre  de  ceux  qui 
des  plus  habiles*et  des  plus  élo-  ont  eu  un  grand  feu , et  la  tête 
quens  avocats  du  parlement  forte  en  même  temps.  C’était 
de  Normandie , ou  il  fut  reçu  son  caractère.  Sa  religion  n’em- 
l’an  i636.-  Il  n’y  a point  eu  de  pêchait  pas  que  ceux  qui  étaient 
grande  cause  où  il  n’ait  été  em-  -a  ]a  tête  du  parlement,  et  les 
ployé.  Il  alla  à Paris,  avec  les  autres  membres  les  plus  consi- 


160 

mais  il  n’est  que  son  petit-fils.  Çes  pe- 
tites fautes , que  je  me  sens  obligé  de 
relever  pour  l’instruction  des  lec- 
teurs,  n’empêchent  nas  que  je  ne  croie 
que  le  travail  de  M.  Quÿck  (6)  est 
très-beau  et  très-utile  , et  que  tous 
les  réformés  de  France  lui  ont  une 


y a mis. 

(6)  C*«l  U n.m  du  minium  anglais  qui  a 
publié  à Londrr, , rn  169»,  la  Synodicon  >B 
G»II'.S  Hrfomuli , of  Acl,  , Decuion,  , Dt crel,, 
and  Canons , of  the  seven  Ust  national  Council» 
of  th*  reformed  charclie»  in  France,  en  deux 
volume t in-folio. 

BASNAGE  ( HeSri  ) , fils  du 
précédent,  naquità  Sainte-Mère- 
Église,  en  Basse-Normandie,  le 


Sloye.  *1  «'•«  u »“**■')  — — 

eux  députés  de  la  province  de 
Normandie,  pour  l’affaire  du 
Tiers  et  Danger  : ce  fut  lui  qui 
dressa  les  Mémoires  ou  le  Fac- 
tum de  la  province  , et  qui  fut 
choisi  pour  défendre  cette  cause. 
Il  fit  un  voyagea  Paris,  à la 
prjère  du  marquis  de  Matignon , 
pour  régler  avec  le  marquis  de 
Seignelai  (a)  les  partages  de  la 
succession;  et  l’on  sait  qu’il  eût 
eu  part  à la  révision  générale 
des  droits  coutumiers  de  France, 
si  le  projet  que  l’on  forma  là- 


autres  membres  les  plus  consi- 
dérables de  ce  corps  illustre  , 
n’eussent  pour  lui  une  grande 
estime,  et  une  amitié  singulière. 
Il  reçut  toute  sorte  d’honnêtetes 
de  M.  de  Montholon,  premier 
président  de  Rouen , auquel  il 
dédia  sa  Coutume  de  Normandie, 
l’an  i6g4-  Il  mourut  à Rouen 
le  20  d’octobre  i6g5  , à l’âge  de 
quatre  — vingts  ans  et  quatre 
jours.  S’il  n’eut  pas  la  joie  de 
voir  ses  enfans  les  dernières 
années  de  sa  vie , ce  fut  d’autre 
grande  consolation 


Si  ic  jiiujcv  xjux,  a va»  *«•*»*«  *»  COtC  UHe  gtaauG 

dessus  avait  été  exécuté  (&).  Il  fut  p0ur  ]uj  f que  d’apprendre  1 
nommé  commissaire , én  1677 , gi0ire  qu’ils  acquéraient  d 


pour  les  affaires  de  religion , et 

■*  tfr''  ■**  •-> 

(a)  Il  aOaS  épousé  la  belle-sœur  dn  mar- 
quis de  Matignon. 

(b)  Des  personnes  dignes  de  foi  ont  ouï 
dire  que  M,  le  Ttllier , promotew’  de  ce  pro- 
jet y eut  nommé  M.  Basnagc  pour  l'un  des 
exécuteurs. 


gloire  qu’ils  acquéraient  dans 
les  pays  étrangers  par  leurs 
beaux  ouvrages  (A).  Il  eut  aussi 
la  consolation  de  savoir  que 
M.  Baudri , son  gendre , profes- 
seur en  histoire  sacrée  à Utrecht, 
où  il  mourut  au  mois  de  le— 


BASNAGE. 

vrier  1706  , s’était  fait  fort 
estimer  par  ses  leçons , et  par 
un  bon  Commentaire  sur  le 
Traité  de  Lac  tance  de  Mortibus 
Persecutorum  (c). 


)6i 


(c)  Imprimé  à Uirechly  l'an  1692,  in- 8". 

(A)  S'il  n’eut  pas  la  joie  de  voir  scs 
enfans  apprit  la  gloire  qu'ils 

acquéraient  dans  les  pays  étrangers  , 
par  leurs  beaux  ouvrages.  J Jacques 
Basnage  , son  (ils  aîné,  n’avait  guère» 

Îilus  de  vingt 'deux  ans  (1)  lorsque 
'église  de  Kouen  le  souhaita  pour  son 
ministre , à la  place  de  M.  le  Moyne  , 
l’an  1676.  il  servit  cette  église  avec 
beaucoup  d’applaudissement , depuis 
ce  temps-là  , jusques  à lu  révocation 
de  l’édit  de  Nantes.  Alors  il  se  retira 
en  Hollande,  et  s’arrêta  à Rotterdam, 
où  il  est  ministre  ordinaire  (2).  Les 
livres  qu’il  a déjà  publiés,  tant  en 
latin  qu’en  français,  et  surtout  sa 
belle  Rt  ponse  à M.  de  Meaux  , justi- 
fiaient hautement  de  flatterie  tous 
ceux  qui  promettaient  comme  un  par- 
faitement bel  ouvrage  son  Histoire  de 
C Eglise  ; mais  ils  en  ont  été  beaucoup 
mieux  justifiés  par  la  publication  de 
l’ouvrage  même  (3).  aes  autres  ou- 
vrages sont  , Y Examen  des  méthodes 
proposées  par  l’a*sernblec  du  clergé 
de  France , en  1682,  pour  la  reunion 
des  protestans  à Cégtise  romaine  , 
imprimé  à Cologne  en  ifl&j  \ Epistola 
D Chrysostonn  ad  Cœsanum  Mona - 
chum  , cum  tribus  epistolicis  Disser - 
tationibus  , imprimées  à Rotterdam 
en  1C87  , et  réimprimées  en  1694  ; la 
Communion  Sainte , ou  Traite  sur  la 
nécessité  et  les  moyens  de  communier 
dignement  , imprimée  à Roferdam 
en  1687,  et  diverses  fois  depuis; 
Traité  de  la  Conscience , avec  des 
réflexions  sur  le  Commentaire  philo- 
sophique , imprimé  à Amsterdam  , en 
1696;  i Histoire  et  la  religion  des 
Juijs  , depuis  Jésus- Christ  jusqu’à 

(0  H est  né  a Fouen  , Van  i653. 

(?)  On  appelle  ainsi  ceux  qui  ont  ta  direction 
des  Ktfluri , pour  les  dirLnguer  des  autres  pas- 
leur  1 réfugiés  qui  résident  dans  les  villes  de 
Huila  iule 

(3)  //  a été  achevé  d'imprimer  au  mois  de  no- 
vembre 1698 , en  deux  volume c m folio.  Voyee 
VH  i* toiie  des  Ouvrages  de»  Savans  de  1698,  pae. 
38a  et  5oo  : et  le  Journal  «i'L'trccbt , tom.  IV  . 
PuS.  *4. 


présent , pour  servir  de  supplément  à 
Josephe , s’imprime  actuellement  à 
Roterdam  , en  ciwj  volumes  in- la  *. 

Son  frère  puîné  , Henri  Basnage, 
sieur  de  Beauval  <4),  était  reçu  avo- 
cat au  parlement  de  Normandie , et  y 
marchait  sur  les  traces  de  Son  père; 
mais  les  troubles  de  religion  ont  été 
cause  qu’il  a mieux  aimé  se  réfugier 
eu  Hollande  , que  de  suivre  cette 
route  si  glorieuse  selon  le  monde.  H 
était  encore  fort  jeune  lorsqu’il  pu- 
blia un  petit  traité  sur  la  Tolérance 
des  religions , dans  lequel  on  vit  ré- 
gner beaucoup  de  vivacité  et  de  déli- 
catesse. il  s’est  acquis  et  il  s’acquiert 
tous  les  jours  par  toute  l’Europe  une 
réputation  immortelle,  en  publiant 
Y Histoire  des  ouvrages  des  Savans. 
Les  démêlés  qu’il  eut  avec  M.  Jurieu 
le  détournèrent  souvent  de  cet  ou- 
vrage , et  produisirent  de  part  et 
d’autre  divers  écrits  fort  vifs  et  fort 
piquans.  Sa  révision  du  Dictionnaire 
de  Furetière , auquel  il  fit  des  addi- 
tions et  des  corrections  considéra- 
bles, et  auquel  il  ajoute  une  infinité 
d’exemples  tirés  des  meilleurs  écri- 
vains français , est  un  ouvrage  d’une 
très-grande  utilité.  11  le  retouche  en- 
core actuellement. 

Quoique  ces  messieurs  soient  pleins 
de  vie,  il  a fallu  nécessairement  par- 
ler d’eux,  afin  d’empêcher  qu’on  ne 
continue  de  les  prendre  les  uns  pour 
les  autres,  comme  on  l’a  déjà  fait 
dans  quelques  livres.  Vo^jCl!  ni  re- 
marque (C)  de  l’article  precedent , et 
ce  passage  de  la  Bibliothèque  univer- 
selle : on  y montre  que  l’auteur  de 
l’Histoire  des  Journaux  ne  connaît  pas 
bien  messieurs  Basnage.  « Od  a déjà 
» dit  que  cet  ouvrage  (5)  est  néces- 
» saire  ; mais  il  faut  ajouter  qu’il  le 
a serait  beaucoup  plus  , si  celui  qui 
» l’a  fait  avait  été  mieux  informé, 
a puisqu’il  a commis  diverses  fau- 
tes qui  empêchent  quTon  ne  puisse 
faire  fond  sur  ce  qu’il  écrit,  à 


C * 1 [ I.’auleur  en  donna  une  seconde  édition, 
augmentre  **n  1716,  imurtmée  à la  Haye  en 
quinze  volumes.  Il  avait  de, a pubiéa  Hottenfom, 
en  1711,  un  volume  intitulé  ftisUnr*  d-%  Juifs  , 
réclamée  et  rétablie  par  son  véritable  auteur , 
jty.  Bornage  , contre  l'édition  tronquée  de 
M.  Dupinjfailea  Paris  en  1710  4dd  de  l’édit. 
d'Amulerd.J 

(4;  W * si  né  à Fuuen,  l’an  i656  , leq-d'août. 

|5)  C'eti-a-ditc  !W.  Chruiiani  JunrVeri  Drr»- 
Srli«<li«»iua  hittoricum  de  Lphemcrii)itni> 
a«u  Onriia  cruditorum. 


TOME  III. 


Il 


-,6a  BASTA. 

» moins  qu’on  ne  les  corrige.  En  (A)  Le  duc  Je  Parme  lui  rendit  un 
» parlant,  par  exemple,  de  V Histoire  témoignage  fort  glorieux.  ] Le  voici  : 
„ Je,  Ouvrages  des  Savons , qu’on  Pi  me  ( Klasium  Capisuccura  ) et  N i- 
» sait  être  de  M.  de  Beauvat , avocat , colaum  Ballant  velerem  Epirotarum 
» il  dit  que  c’est  un  ministre  français  equitum  ductorem  Coloniam  miltens 
» relu  aie  qui  en  est  l’auteur  ; et  que  , Alexander,  Coloniensibus  resçripsc- 
a si  on  lit  dans  le  titre  par  AJ.  B'*\  rat , deleclos  a se  fuisse  strenuns  adtù 
a docteur  en  droit  , ce  n’est  qu’afin  gnarosque  mthliœ  viros  ut  honim  con- 
» de  se  mieux  cacher  : que  ce  mi-  silia  , si  occasio  se  daret , tuto  ipse 
» nistre  , qui  est  l’auteur  de  cet  ou-  sequi  paratus  essel  (i). 

» vrace,  est  le  même  qui  a écrit  con-  (B)  Il  était  sans  doute  parent  de 
a tre  M.  de  Meaux  , et  contre  Baro-  George  Bas  ta.  J Quelques-uns  disent 
» nius  ; confondant  ainsi  trois  per-  qu’il  était  son  frère  (al , et  remar- 
)»  sonnes  fort  diflércntes.  Il  est  vrai  quent  que  quatre  célèbres  historiens 
» qu’il  semble  qu’on  doive  lui  passer  (3)  ont  donne  à Nicolas  une  action 
a cet  article  ; il  est  assez  rare  de  voir  glorieuse  de  George  : c’est  le  secours 
yt  une  seule  famille  si  féconde  en  au-  jeté  dans—la  Fère,  1 an  1&90.  Boute- 
» leurs  célèbres  : il  faut  en  être  bien  roue  n a point  lait  cette  laute  • il 
m instruit  pour  ne  s’y  pas  tromper  donne  fort  bien  le  nom  de  George  à 
» (6).  )>  Cette  réflexion  est  ingénieuse  celui  qui  Gt-cette  action  (4).  U Y a 
et  judicieuse  tout  ensemble.  peu  de  guerriers  qui  soient  capables 

de  consentir  a ces  sortes  de  transports 
• (G)  Bibliothèque  universelle,  tom.  XXII , de  gloire  : l’amitié  fraternelle  va  ra- 
pag.  4*7 1 4’8*  rement  jusque-là.  L’anonvme,  qui  a 

, publié  niistoire  de  l’archiduc  Albert, 

BASTA  (Nicolas),  Epirote  de  fan  1693,  .donne  le  nom  de  Nicolas 
nation,  a été  un  bon  officier  de  Bastiè  celui  qui  fit  entrer  un  convoi 


cavalerie  au  service  des  Espa- 
gnols dans  les  Pays-Bas,  où  le  duc 
d’Albe  l’avait  amené  l’an  1567 
(o).  11  se  signala  à la  défaite  de 
la  Noue,  devant  Engelmunster, 
en  1 5So  {b).  Le  duc  de  Parme 
lui  rendit  un  témoignage  fort 
glorîcu!  (A)  quatre  ans  après, 


de  vivres  dans  la  Fère. 

(t)  Slratl.,  de  Bello  belg.  , Jecad.  Il  y lib.  V , 
pag.  3o8. 

(a)  Anz.  Galluccius  , de  Bello  bclgico  , Ub. 

vin. 

(3)  Campana,  Davila,  de  Tliou , Bussicres. 
(A)  Radolph.  Bolerciiia,  Cotnmenlar.  de  Reb. 
io  Gallin  gratis,  lib.  777,  pag.  07a. 

BASTA  (George),  fameux  gé- 
néral d’armée , an  commence- 
en  l’envoyant  au  secours  de  l’é-  ment  du  XVII0.  siècle , était 
lecteur  de  Cologne.  Son  père,  originaire  de  l’Épire  (a);  mais  il 
nommé  Démétnus,  avait  porté  naquit  dans  un  village  nommé 
les  armes  quarante  ans  durant , la  Rocca , près  de  Tarcnte.  Il 
au  service  de  la  maison  d’Au—  commandait  un  régiment  de 
triche  (c).  Il  était  sans  doute  pa-  cavalerie  épirote  , ou  albanaise  , 
rent  de  George  Basta(B)  ; ce  qui  quand  le  duc  de  Parme  prit  pos- 
doit  diminuer  l’envie  qu’on  aura  session  du  gouvernement  des 

E;ut-être  de  censurer  cet  article.  Pays-Bas,  l’an  1579,  et  il  se  per- 
orsqu’un  homme  est  digne  d’a-  fectionna  extrêmement  au  raé- 
voir  place  dans  un  dictionnaire  , tier  des  armes  dans  l’école  d’un 
il  ouvre  en  quelque  façon  la  j>orte  aussi  grand  capitaine  que  l’était 
à ceux  de  sa  pareuté.  Ce  qui  soit  ce  duc  qui  , ayant  bientôt  re- 
dit une  fois  pour  toutes.  connu  le  mérite  de  George  Basta, 

le  fit  commissaire  général  de  la 

(a)  Si  racla , de  Bello  helg. , dee.I,  lil/.  VI. 

(Ai  Idem y dec.  II y lib.  77.  (a)  Slrada,  de  Bello  belg.,  decad.  77 , lib. 

(c)  Idem  y ib.y  lib.  VU}  adann.  i585.  III.  • 
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cavalerie,  l’an  i58o  (A).  Il  n’y 
avait  point  d’entreprise  considé- 
rable dont  on  ne  lui  donnât  les 
principaux  rôles.  Pendant  le 
siège  d’Anvers  en  i584»  il  eut 
ordre  de  tenir  la  campagne,  afin 
d’empêcher  qu’aucun  secours 
n’entrât  dans  la  place,  et  en  i588, 
ayant  été  renforcer  les  troupes 
qui  assiégeaient  Bonn , il  con- 
tribua beaucoup  à la  prise  de 
cette  ville(A).  Il  suivit  en  France 
le  duc  de  Parme , pour  le  secours 
de  la  ligue , l’an  1 5go  ; et 
l’an  i5g2  il  eut  le  commande- 
ment de  l’arrière-garde,  pendant 
la  première  retraite  (c).  11  fut 
aussi  de  l’expédition  du  comte 
Charles  de  Mansfeld  en  France  , 
l’an  1 593  ( d ) ; après  quoi  il  alla 
faire  quelques  campagnes  en 
Hongrie,  et  revint  au  Pays-Bas, 
ou  il  fut  chargé  l’an  1 5ç)6  d’une 
commission  très-dillicile , dont  il 
s’acquitta  très-glorieusement  (e)  : 
ce  fut  de  jeter  un  secours  de 
vivres  dans  la  Fère  assiégée  par 
Henri  IV.  On  n’a  jamais  vu  plus 
de  conduite,  plus  de  secret , plus 
de  diligence  , qu’il  en  fit  paraî- 
tre dans  cette  occasion.  Mais  le 
plus  beau  théâtre  de  ses  exploits 
a été  sans  doute  la  Transilvanie 
et  la  Hongrie.  Il  remporta  en 
1601  une  victoire  signalée  sur 
Sigismond  Battori  , qui  s’était 
fait  élire  prince  de  Transilvanie. 
A peine  demeura-t-il  trois  cents 

{h)  Tiré  da  Strada  , décade.  Il , b*.  lll. 
et  iù>.  n et  X. 

• W D'  Aubigué,  tom.  ITT , liv.  Tlï , chap. 
IX  ; De  Thou  , liv.  CTI , vers  la  fin.  Voyez 
tous  les  exploits  île  George  Basta  pendant 
ces  deux  expéditions  dans  Domiini , Histor. 
de  Rebus  io  Gallià  gestis , et  les  Elogii  di 
Capilaoi  illuatri  de  Lorvoio  Crasso,  pag.  17. 

(d)  Aogel.  Galluccius,  de  Bello  belg. , 
lib.  I. 

(e)  Idem , lib.  FUI . 


hommes  sur  la  place  du  côté 
des  impériaux;  mais  Battori  per- 
dit plus  de  dix  mille  hommes , 
cent  dix  drapeaux , quarante 
pièces  de  canon , et  tout  le  ba- 
gage de  son  armée.  La  ville  de 
Clausembourg  fut  assiégée  peu 
après,  et  contrainte  de  subir  la 
loi  du  vainqueur.  Basta  se  défit 
d’un  rival  un  peu  incommode, 
qui  avait  partagé  avec  lui  la 
gloire  de  cette  journée  : je  parle 
du  vaivode  de  Valachie  , qu’il 
fit  tuer  dans  sa  tente,  parce 
qu’on  le  soupçonna  d’une  intel- 
ligence secrète  avec  les  Turcs. 
L’année  suivante,  il  acheva  de 
ruiner  les  affaires  de  Battori, 
ar  la  prise  de  Bistric , et  par  la 
éfaite  de  Moïse,  prince  des  Si- 
cules  : de  sorte  que  Battori,  de- 
mandant humblement  la  paix, 
renonça  à toutes  ses  prétentions, 
et  se  contenta  d’obtenir  comme 
une  grâce  la  qualité  de  baron 
dans  la  Bohème.  En  i6o3  , Basta 
défit  tout  de  nouveau  l’armée 
que  Moïse  avait  levée,  et  il  en  au- 
rait peut-être  forcé  les  débris 
dans  Temeswar , si  les  appro- 
ches de  l’hiver  n’eussent  empêché 
qu’il  n’assiégeât  cette  place.  Les 
rigueurs  qu’il  exerça  l’année  sui- 
vante contre  les  protestans  de 
Transilvanie  firent  beaucoup  dte 
tort  à l’empereur.  Il  en  fit  exer- 
cer de  semblables  en  Hongrie  , 
par  le  comte  de  Bel— Joïeuse  , 
ce  qui  fut  cause  qu’Étienne  Bost- 
kai  prit  les  armes  , et  se  trouva 
bientôt  assez  fort  pour  gagner 
une  victoire  sur  les  troupes 
impériales  que  ce  comte  com- 
mandait. Basta  ne  put  réparer 
u’eu  partie  cette  perte  ; car  si 
’un  côté  le  siège  qu’il  mit  de- 
vant Cassovie  dégagea  le  comte 
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et  sa  mort , 


de  Bel-Joïeuse , il  fallut  de  l’au-  (B)  la  paix  ... 

ia  firent  cesser  les  historiens  de  parler  de 

tre  qu’il  se  retirât  de  devant  a eaploits^  ] Bonifacio  Vannozzi  , 
place  (f).  Eu  i6o5 , il  eut  le  dans  une  lettre  datée  du  mois  de 
chagrin  de  ne  pouvoir  empêcher  janvier  1608  , témoigne  que  deux  let- 

les  Turcs  de  se  rendre  maîtres  «le  G.  M.  Praga  écrites  le  1,  et 
,s  0 . . , . - le  ai  de  décembre  1607  , lui  avaient 

de  Stngonie  (g)  ; mais  il  eut  au  apprig  la  mort  de  George  Basta  (3). 
moins  la  consolation,  par  son  Je  pense  que  ce  G.  M.  Praga  avait  été 
campement  auprès  de  Comorre  , secrétaire  de  ce  général.  Il  s’affligeait 

i 1 «no  Karrière  de  la  perle  de  ce  maître , et  se  louait 

de  leur  opposer  une  barrière  des  b£tés  que  le  COIllle  Charles , et 

, 'incible  ; et  de  les  enarger  ja  com(esse  sa  mcrc  lui  témoignaient 


inv 


avec  avantage  lorsqu’ils  allèrent  (4).  Je  ne  remarque  cela  qu’afio  qu’on 
prendre  leurs  quartiers  d’hiver,  voie  que  notre  jdnéral  mourut 


La  paix  qui  se  fit , et  le  peu  de 
temps  qu’il  vécut  après  cela  , 
firent  cesser  les  historiens  de 
parler  de  ses  exploits(B).  11  avait 
été  honoré  du  titre  de  comte  (A). 
Il  y en  a qui  disent  que  jamais 
les  Turcs  n’eurent  de  l’avantage 
sur  lui  (C).  îi’oublions  pas  qu’il 
est  auteur  (D),  et  auteur  fort 
estimé  (E). 

(f)  ÆxThuano. 

( g ) Mercure  Français,  lom.  /. 

(A)  S ira  ci  a , decad.  //,  lib.  III. 

(A)  Le  duc  île  Panne , ...  le  fil 
commissaire  général  de  la  cavalerie , 
Van  i58o.  ] Je  remarquerai  par  oc 

* _ _ kl  . . . . I . , . ......  ni  n . I a 1 OCfllU 


mourut 

point  sans  postérité  légitime.  Les 
avis  qu'on  donne  à G.  M.  Praga,  me 
font  juger  qu'il  voulait  écrire  l'his- 
toire de  son  maître.  Ces  avis-là  sont 
fort  sensés.  Le  Vannozzi  lui  repré- 
sente que  , si  l'on  désire  de  ne  point 
passer  pour  flatteur,  il  faut  entre- 
prendre l’histoire  particulière  d’un 
événement  fameux  , où  la  personne 
dont  on  veut  faire  la  vie  , ait  eu  la 
principale  part.  11  lui  en  indique  un  , 
par  rapport  à George  Basta  j et  il 
ajoute  , qu’en  s'y  prenant  de  la  sorte , 
ou  a une  occasion  favorable  de  faire 
venir  sur  la  scène  les  actions  glorieu- 
ses d'un  homme  , sans  qu’il  paraisse 
qu’on  ait  affecté  cela.  La  grande  com- 
modité de  cette  conduite  est  qu’elle 
n’engage  point  à parler  des  imper- 
fections de  son  héros , au  lieu  qu  une 
sa 
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casion  que  cette  charge  était  d assez  higtoire  enlière  de  sa  vie  deraande 
nouvelle  création  au  Pays-Bas  en  ce  *on  je  depeigne  , non  - seulement 
icmps-la.  Le  duc  d Alhe  1 y avait  se|on  geg  yertas  mais  aussj  selon  ses 
transportée  en  1567  : il  1 y avai  ^,  vjceSa  Or,  quelque  louable  que  puisse 
dis-je,  transportée  d Italie,  ou  elle  - M M •«  ^ ' •>  - 

devait  depuis  peu  la  naissance  à Fer- 
dinand de  Gonzague  , gouverneur  du 
Milauez.  Celui  auquel  le  duc  d’Albc 
1#  conféra  était  Antoine  Olivera  , issu 
de  ce  Martin  Olivera,  que  don  Pedro , 
roi  de  Castille  , avait  fait  venir  de 
France,  pour  s’en  servir  contre  les 
Maures  de  Grenade  (1).  George  Basta 
remplit  fort  bien  cette  charge , et 
l’on  s’aperçut  que  , pendant  qu’il 
était  malade  à Caudebec , la  cavalerie 
se  relâchant  de  la  bonne  discipline 


être  une  personne  , elle  a ses  défauts  j 
et  Quelquefois  même  les  mauvaises 
qualités  ne  sont  nas  moindres  que  les 
bonnes.  11  cite  là-dessus  Tite  Live , 
eu  égard  à Annihal.  Alcuni  , per 
fiuggir  il  nome  d'adulatore  , tanto 
ambito  , quant  o dannalo  , si  danno  a 
scriver  un’  altion  publica  , o un  tal 
membro  di  essa , nella  quale  habbia 
parte  principale  colui  , di  cui  noi 
intendiamo  istoriar  V attio ni  , e la  vi- 
ta  : verbi  grazia , volendosi  porre  in 
carta  la  vita  del  Sig.  Co.  Basta , si 
aous  laquelle  il  lavait  tenue,  ne  1 potrebbe  piçliare  dcficrivcr  un * ac - 
r as  bien  son  devoir  a 1 attaque  que  l"Jente  guerra  J'Unghcna , siaii 
ics  Kovaux  livrèrent  au  duc  île  l’arme  - - - - - 


159a  (a). 


(1)  Ex  StradX,  decad.  / , lib . VI , ad  an - 
nuin  i.r«67.  * 

h)  Dondini,  Hiitoria  de  Rébus  in  Galli»  g«- 
I»;  bb.  III,  pag.  5t3. 


il  tumulto  e la  seditione  de’  Hibelli , 
od  ultra  impresa  , nella  quale  S . E. 

(3)  VannoTii,  Letlere  misccllanec,  vol.  II J t 
pan.  189. 

(4)  Lit  mime , pag . iqo. 
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havcssc  havulo  parte  principale  : et 
cosi  dissimulalamente  meltersi  a dir 
delle  suc  prodeize  cou  mnllo  propo - 
silo , e funr  di  sospetlo  ; che  hoggi  di 
per  lo  più  non  si  leggono  Vite , e 
narralio ni  di  grandi , che  non  hnb- 
biano  del favoloso  : e per  cotali  Scril- 
tori  son  tenuti  a dire  il  vero  , e fuggir 
la  menzogna  - stando  che , cosi  non 
fuss'  egli,  non  vi  sia  alcuno  tanto 
laudabite , che  non  habbia  i suo * nei  : 
Onde  saggiamente  làvio  , dopo  una 
gran  diceria  a favor  d' A nnibale  , 
chiuse  il  periodo  cosi  : Æquabant 
vitia  virlutes  : perche,  corne  peritis- 
simo  maestro , sapeva,  che  non  si 
poteva  , ne  doveva  Iralasciar  indietro 
i cenni  de 1 mi,  del  descritto  per  ver~ 
tuoso  (5).  Il  remarque  qu'Annibal, 
qui  était  borgne , censura  le  peintre 
qui  lui  avait  donné  deux  yeux  , et 
récompensa  celui  qui  l’avait  peint  en 
t>rofil  (6).  Cela  montre  qu’il  ne  vou- 
lait point  qu’on  mentît  ouvertement 
en  sa  faveur,  et  qu’il  était  bien  aise 
qu’on  trouvât  l’art  de  dissimuler  ses 
défauts.  Le  Vannozzi  se  jette  ensuite 
sur  un  précepte  latin , qui  est  très- 
beau  : Convien  dorique  , dit-il  (g)  , ut 
veritas  ante  oculos  habeatur , gratid 
nique  odiis  postliabitis  : meliiis  est 
enim  historicum , et  politicutn , si  non 
J'erl  ratio  lemporum , ab  historid  scri- 
bendd  abslinere  , quant  eam  turpiter 
menliendo,  et  adulando,  quod  ple- 
rosque  factitdsse  Flavius  Vopiscus 
scripsit  , maculare . Heipublicœ  enim 
interest , ne  quid  omnino  , nisi  quod 
sit  compertum  , et  exploralunt , in  lu- 
cem  exeat , etc.  Cela  veut  diroque,  si 
le  temps  ne  permet  pas  de  rapporter 
la  vérité , il  vaut  mieux  s’abstenir 
d’écrire  l’histoire,  que  de  la  salir  de 
mensonges  ; car  il  importe  au  public 
que  tout  ce  nue  l’on  imprime  soit 
bien  certain.  11  conclut  par  une  autre 
règle  , louer  peu , et  blâmer  encore 
moins.  « Serriamo  la  lettera,  dit  - il 
» (8)  ; con  quel  moralissimo  detto  : 
» Lauda  parce , et  vitupéra  parciùs.  » 
Ceci  valait  bien  la  peine  d’une  di- 
gression : j’en  fais  juges  tous  ceux  qui 
ont  du  discernement. 

(5)  Yanaoui,  Lellere  miicellan. , vol.  II J , 
P*g-  *9>  , 19a. 

(ft)  Im  même  , pag.  iga. 

(")  La  ntfme. 

(S)  VaoQoizi , Lellere  mifcellan.  , vol.  Il I , 
V°S ■ 


(C)  U y in  a qui  disent  que  les  Turcs 
n eurent  jamais  d'avantage  sur  lui.  ] 
Écoutons  Strada.  Militari  scientid  cia- 
rum  quem  è Parnesiand  schotd  su  pré- 
muni Cæsarei  exercitus  ducent  % ddintus 
in  Pannonid  ex  ot/iomanicis  copiis 
perpelub  viclorem  (9). 

(D)  il  est  auteur.  ] On  imprima  son 
Maestro  di  campo  generale , à Venise  , 
en  Tannée  1606  , et  son  Govcrno  dél- 
ia cavalier ia  leggiera  , à Francfort  , 
en  1613. 

(E)  et  auteur  fort  estimé.  ] Voici 

comme  M.  Naudéen  parle  dans  son  trai- 
té de  TEtude  militaire  : in  equestris  mi • 
litiœ  di  sciplinâ  quatuor  seu  duces  seu  tri 
buni  communiter proponuntur,  quorum 
de  ed  re  lucubrationes  tanquam  abso - 
lulissimœ  omnium  sibi  calculas  cl  ap - 
probalionerrtconciluirunt;  scilicet  Geor* 
gius  Basta  , qui  summus  mandalorum 
curator  in  belgico  regis  exercilu , et 
ccesarianarum  deindè  copiarum  ductor 
summo  cum  imperio fuit.  Les  trois  au- 
tres sont  : I.udo viens  Melzus , Fia - 
minius  à Crucey  et  Joannes  Jacobus 
IV alhausius. 

(9)  Strada,  dccad.  II , Ub.  III. 

BATHYLLUS,  jeune  homme 
de  Samos , aimé  passionnément 
par  Anacréon,  qui  en  parlait  sou- 
vent dans  ses  vers  (A).  Entre  les 
odes  qui  nous  restent  de  ce  poète 
il  y en  a une  (a)  où  il  a fait  le 
portrait  de  ce  beau  garçon.  Ce 
portrait  ne  se  borne  pas  comme 
ceux  de  nos  romans  aux  parties 
découvertes  : il  s’étend  aussi  sur 
les  plus  cachées  ; et  de  là  vieut. 
que  mademoiselle  le  Fèvre  n’a  pu  • 
remplir  tous  les  endroits  de  sa 
traduction  : il  a fallu  y laisser 
des  lignes  toutes  eulières  parse- 
mées d’étoiles.  Ce  même  Bathyl- 
lus  avait  été  aimé  de  Polycrate, 
tyran  de  Samos,  qui  lui  fit  • 
dresser  une  statue  (B),  dont  l'al- 
titude était  celle  d’un  homme 
qui  chante,  et  qui  joue  de  la 
lyre.  Chabot  s’est  trompé  en  l’ap- 

(«)  Cesl  U XXIX. 


Digitized  by  Google 


,66  BATHYLLUS. 


pelant  , pantomime  (C).  M.  le 
l èvre , en  tâchant  d’excuser  les 
déréelemens  d’Anacréon  , a pu- 
blié des  choses  qui  n’étaient  pas 
fort  connues  (D).  On  verra  ce 
que  c’est  ci-dessous  dans  la  der- 
nière remarque. 

(A)  Anacréon parlait  murent 

de  lui  dans  ses  vers.  ] Horace  l’a  re- 
marque' : voici  ses  paroles  : 

jVon  aliter  Satnio  dicunt  artiste  Balkyllo 
Ànacrrunln  Tejum; 

Qui  perurpi  ctud  testudine fie  vit  amorem 
Aon  élaboration  ad  pedem  (»). 

On  ne  peut  guère  voir  de  distraction 
plus  e'trange  que  celle  d’André  Schot- 
tits , qui  a cité  ces  vers  d'Horace,  pour 
prouver  que  Mécène  aimait  le  panto- 
mime Bathyllus,  dont  je  parlerai  ci- 
dessouvs  (a).  Charles  Etienne  ne  s’est 

iias  moins  égaré  lorsqu’il  a dit  que 
lathyllus , mignon  d’Anacréon , est  le 
même  que  le  pantomime  auquel  se 
rapportent  ces  paroles  de  Juvénal , 
molli  sallanle  Bathyllo  (3).  N’est  - ce 
pas  vouloir  que  Juvénal  et  Anacréon 
aient  été  contemporains  ? 

(B;  PoWcrutt lui  fit  dresser  une 

statue.  ] Quelques-uns  croient  que  Ju- 
vénal en  a parlé  , lorsque  s’adressant 
aux  dieux  , il  dit  : 

Ut  video , milium  diterimen  haben - 

dum  est 

Effigies  inter  vêtiras , slaluamque  Baihvl- 
U (4). 


(D)  M.  le  Fèure , en  idchant  d'excu- 
ser les  dérèglement  d’ Anacréon,  a 
publié  des  choses  qui  n’étaiént  guère 
connues.  ] C’est  ici  que  j’exécuterai  la 
parole  que  i’ai  donnée  dans  la  remar-» 
que  (G)  de  ï article  d’AiuciiOM*  11  vaut 
mieux  qu’on  trouve  ces  choses  ici  : 
elles  auraient  donné  trop  de  longueur 
à l’article  de  ce  poète,  et  n’en  donne- 
ront pas  trop  à l’article  de  Bathyllus. 
Je  dis  donc , que  comme  M.  le  Fcvre 
ne  pouvait  pas  ignorer  que  l’amour  de 
notre  poète  pour  Bathyllus  n’ait  pas- 
sé pour  une  franche  pédérastie , et 
que  la  jalousie  de  Polycrate  par  rap- 
port à Smerdias  n’ait  fait  du  bruit  , 
on  ne  comprend  pas  qu’il  ait  dû  dire , 
qu’on  ne  ht  point  que  les  plaisir*  d’À- 
nacréon  aient  été  des  matières  de 
scandale  , ni  quon  se  soit  jamais 
plaint  de  sa  belle  humeur  (7).  Ce  qu’il 
remarque  en  un  autre  endroit  est 
beaucoup  plus  raisonnable.  11  dit 
qu’on  a vu  des  passions  bien  plus 
scandaleuses  dans  les  troupes  auxiliai- 
res de  France,  que  ne  Vêtaient  les 
amours  d’Anacréon.  La  manière  dont 
il  raconte  la  chose  est  trop  belle  dans 
son  latin  , pour  être  traduite  : An  id 
potiüs  amet  quod  patrum  nostrorum 
memurid  in  copiis  auxiliaribus  vidit 
Galli  a? 

Serica  ciirn  domine  ai  ducebani  vincla  ca~ 
pellam, 

Cui  nitidum  cornu  mullo  radiabat  ab  aura  , 

Et  trgmenUilis  splendebanl  tempo ra  villit. 

Ilia  rota  et  mjrto  serlitque  rrcentibus  ibal 

Alumx  vincla  capul , aileclœ  conteia  for- 
ma. (8). 


D’autres  lisent  Fagelli , au  lieu  de 
Bathjrlli.  Cette  statue  de  Bathyllus 
était  au  temple  de  Junon  à Samos  , 
devant  l’autel.  Apulée  en  a fait  unedes- 
cri  pt  ion  fort  particularisée  (5)< 

(C)  Chabot  s’est  trompé  en  l'appe- 
lant pantomime.  ] Hic  Bathyllus  , 
dit  - il  (6)  , sarnius  fuit  pantomimus 
Anacreonti  in  maximis  deliciis.  Son 
erreur  vient  apparemment  des  idées 
qu’il  avait  d’un  autre  Bathylle  , à 
qui  le  titre  de  pantomime  convenait 
très  - bien  , comme  on  le  verra  ci- 
dessous. 

(1)  Horal. , Fpod.  XIV. 

fa)  Andr.  Schot.  Not.  ad  Senec.  Controv., 
preef. , lib.  V , pag.  484,  *dit.  Tb.  de  Juges. 

(3)  Elles  sont  dans  la  VI9.  Satire , vs.  63. 

(4)  Juvénal. , Sat.  XIII , vs • 118. 

(5)  Apul.  Floridor. , pag.  35o , 35t. 

(0)  Club. , in  Horal. , Epod.  XIV . 


Voilà  un  morceau  «l’anecdote»,  dont 
apparemment  plusieurs  lecteurs  cher- 
cheront les  circonstances  j une  chèvre 
maîtresse  de  quelque  général  italien  , 
et  menée  en  pompe  avec  des  orne- 
mens  de  poupée.  On  ne  saurait  pous- 
ser plus  loin  par  des  explications  for- 
cées le 

Novimus  et  qui  te  transverta  tuenlibus  lie. 

«•»  (9). 

Ces  anecdotes  firent  des  affaires  à 
M . le  Fèvre.  Il  n’est  pas  fort  à propos  , 
dit-il  (10),  qu'on  sache  que  l'ai  fait 
Us  fers  du  Bouc  couronné.  JH.  votre 
père , a qui  j’ai  autrefois  récité  C his - 

(-)  Vie  de*  Poete*  grec»,  pag.  48,  édit,  du 
Hollande  en  1680. 

(8)  Episl.  dedical.  Anacreont. 

(9)  Virgil.  , Eclog.  III,  v«.  8. 

(10)  Poètes  Grecs , pag.  54. 
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toire  de  la  Chèvre  dont  il  est  parlé 
dans  la  Dédicace  d'Anaaénn , et  qui 
ri  ignore  pas  de  quelle  manière  je  fus 
traité  dans  le  sanhédrin , anus  dira  mes 
raisons.  Voici  de  quoi  faciliter  la  re- 
cherche de  ee  fait.  Le  duc  de  Ne- 
mours, ayant  assiège'  Lyon  , Y an  i56a, 
fut  contraint  de  se  retirer , abandonné 
par  trois  "mille  Italiens , qui  désertè- 
rent faute  d’étre  payés  a point  nommé . 
Leur  vie  avait  été  si  licencieuse  , que 
les  paysans  ne  jugèrent  pas  la  pouvoir 
expier  quen  brûlant  toutes  les  chèvres 
des  lieux  par  où  ils  avaient  passé  (il). 
J’aime  mieux  citer  SI.  Varillas  que 
D’Aubigné  , qui  nous  apprend  que  le 
duc  de  Guise  ayant  voulu  que  celui  de 
'Nemours  commandât  au  siège  de 
Lyon  , Tavanncs  fit  dissiper  l’armée , 
mécontenta  les  Italiens , disant  ne 
pouvoir  mener  a la  guerre  des  gens  qui 
forçaient  les  enfans  et  les  chèvres  , 
chose  si  connue  au  pays  , que  les 
paysans  rien  laissèrent  aucune  en  vie 
après  leur  départ  (la).  Le  même  histo- 
rien raconte  que  le  baron  Des-Adrets, 
menant  ses  gens  au  combat  contre  le 
comte  de  Suze,  leur  dit  pour  toute  ha- 
rangue : Les  voila  les  tueurs  de  fem- 
mes et  enfans,  et  les  amoureux  de 
chèvres  : donnons  ( i3).  D’Aubigné 
sans  doute  savait  cela  par  une  tradi- 
tion toute  fraîche  , et  avait  lu  un  his- 
torien qui  nomme  les  chefs  de  ces  in- 
fâmes soldats  , et  qui  raconte  que  Ta- 
vannes,  ou  peu  satisfait  de  l’arrivée 
du  duc  de  Nemours  qui  devait  com- 
mander au  siège , ou  n espérant  aucun 
bon  succès  du  siège,  se  retira  en 
Bourgogne;  qu’eosuite  le  duc  de  Ne- 
mours lira  droit  en  Dauphiné , ou  se 
firent  plusieurs  exploits  (i4)  ; mais  le 
comte  dP Anguesol , continue-t-il , se 
plaignant  qu’il  riestoit  payé  , se  retira 
dès  lors,  horsmis  six  enseignes  qui 
accompagnèrent  Nemours  tous  la 
charge  de  Brancaccio,  Ces  troupes 
d Italiens  envoies  et  soldnyez  par  le 
pape  firent  beaucoup  de  maux  par  où 
ils  passèrent , et  pillèrent  jusques  aux 
souliers  des  pauvres  la/ires  qu  ils  trou- 
vaient , et  au  reste  si  vilains  et  dc- 

(n)  Varillas,  Charl.  IX,  tom.  /,  pag.  aa5  , 
édit,  de  Hollande. 

(*a)  D’Anbigné,  tom.  I , pag.  ai4,  a l’ann. 
i56a. 

(l3)  Là  même  , pag.  108. 

( «41  Théodore  de  Bise  , Histoire,  ecclésiaat.  , 
lîv.  XI } pag.  >3o  , à l'ann.  i56a. 


testables  en  leur  vie , qu’ils  traînaient 
avec  eux  des  chèvres  , pour  s’en  servis' 
à leurs  vilenies  plus  que  brutales  ; qui 
fut  cause  que  puis  après  en  tous  les 
lieux  par  ou  ils  at'oient  passé  les  chèvres 
furent  tue  es  et  jetées  en  la  voycrie  par 
les  paysans.  C’est  alors  sans  doute  que 
l’on  vit  cette  chèvre  si  parée,  dont 
parle  M.  le  Fèvre.  C’était  celle  du  gé- 
néral. Les  soldats  vérifièrent  alors 
cette  sentence  de  Claudien  : 

Utquc  ducum  liluos  sic  mores  castra  sequun- 
tur. 

L’auteur  de  YHistoire  des  choses 
mémorables  avenues  en  France  depuis 
l’an  1 547  , jusqu’au  commencement  de 
l an  iSçfly  raconte  les  mêmes  choses. 
En  ces  entrefaites , dit-il  (i5),  le  sieur 
de  T'avoues  vint  de  Bourgogne  jusques 
a trois  lieues  près  de  Lyon  , faisant 
estât  d’assaillir  la  ville  ; mais  il  en  es- 
loit  t/'op  lotng  : combien  qu’il  eust 
lors  plus  de  cinq  mille  hommes  , outre 
trois  mille  Italiens  , conduits  par  le 
comte  d' Anguesole  (16),  et  soudoyez 
du  pape.  Ces  Italiens , qui  estaient  les 
plus  grands  pillars  du  monde  , traî- 
naient après  eux  force  chèvres , et  se 
mesloient  brutalement  avec  Us  bes - 
tes  y etc . (17)  Il  parait  par  tous  ces 
auteurs , que  le  fait  dont  il  s’agit  con- 
cerne l’an  i56a.  Mais  voici  un  écri- 
vain nui  donne  d’autres  circonstances. 

« L’His Loire  de  France  , dit  - il  ( 18  ) , 

» nous  rapporte  que  le  duc  de  Nevers, 

» passai)^  d’Italie  en  France  , pour 
J*  venir  au  secours  du  roi , dont  la 
» maison  de  Guise  tâchait  d’envahir 
y»  là  couronne  , sous  prétexte. de  rcli- 

gion  , y amena  avec  lui  deux  mille 
» chèvres  couvertes  de  caparaçous  de 
m velours  vert , avec  de  gros  galons 
» d’or.  Elle  ne  nous  laisse  pas  en  mé- 
» me  temps  lieu  de  douter  à quel 
» usage  servaient  ces  chèvres  , puis- 
» qu’elle  nous  dit,  qu’autant  qu’il  y 
» avait  d’officiers , c’étaient  autant  de 
» maîtresses  pour  eux  et  pour  lui.  » 
Ce  duc  de  Nevers  est  sans  doute  Louis 
de  Gonzague,  qui  épousa  Henriette 
de  Clèves,  le  4 de  mars  i565.  Or 

(* 5)  Paç.  iS5  , édit,  de  i5gg. 

(»6)  Théodore  de  Biie  le  nomme  ainsi  , pag.,  * 
aag  de  son  II  in toire  ecclesiastique. 

r«7)  Ce  que  je  supprime  ici  est  mot  à mot  ce 
qu’on  vient  de  voir  aux  dernières  lignes  du  pas- 
sage de  Théodore  de  Bèze. 

(»8)  Mémoires  d’Arlagnaa  , tom.  III,  psg. 
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nous  ne  lisons  pas  qu’il  soit  passé 
d'Italie  en  France , avec  un  corps  de 
troupes,  l’an  i56i  : son  expédition 
regarde  l'an  i56^.  Il  était  lieutenant 
general  dans  le  marquisat  de  Saluées , 
et  dans  ce  qui  restait  du  Piémont  a la 
France , et  il  reçut  ordre  d'en  tirer  les 
troupes  aguerries , que  l'nH  y tenait 
en  réserve  (19)  ; et  ayant  payé,  de  l’ar- 
gent que  le  pape  lui  envoya  , une  par- 
tie des  montres  qui  étaient  dues  à ses 
soldats,  il  les  tira  de  son  gouverne- 
ment au  nombre  de<reize  mille  , entra 
• dans  le  Dauphiné  , leva  le  blocus  da 
Lyon  , assiégea  et  prit  Mâcon  , et  alla 
joindre  le  duc  d’Anjou  en  Champa- 
gne (ao).  Voyez  Davifa,  au  IVe.  livre 
de  son  Histoire  (ai).  De  deux  choses 
l’une,  ou  l’on  vit  deux  fois  en  France 
ces  chèvres-là  , ou  on  ne  les  vit  point 
dans  l’armée  de  Louis  de  Gonzague  : 
et  quoi  qu’il  en  soit , les  Mémoires 
d’ArtagOan  pécheront  toujours  contre 
la  chronologie;  car  ail  temps  de  ce 
voyage  du  duc  de  Nevers  , la  maison 
de  Guise  ne  tâchait  pas  d’usurper  le 
trône.  Les  historiens  protestant , qui 
arlent  des  chèvres  de  l’an  i56a,  ne 
isent  rien  de  semblable  touchant  les 
troupes  du  duc  de  Nevers  en  1567(13). 
Or  personne  n’ignore  que  leur  silence 
ne  soit  là-dessus  extrêmement  signi- 
ficatif *. 

(19)  VârilLii,  Ui»l.  «te  Charte»  IX  , 1 ont.  //, 
pag.  101,  édition  de  Hollande. 

(10)  Là  même,  pag.  io3. 

(ai)  Dâvila,  Iliatotre  dea  Guerres  civiles  de 
France,  liv.  IV,  pag.  i83. 

(aa)  Voyez  </'Aubign« , tom.  /,  liv.  IV, 
chap.  XII  y pag.  3i4  » rHisloire  des  Choses 
mémorables,  pag.  3ag  , et  La  l'opeliuière , 
Vraie  cl  entière  Histoire  des  Troubles,  liv.  ///, 
folio  104. 

* De  taus  les  écrivains  que  Bayle  cite  dans 
cette  remarque,  il  n'y  en  pas  un  seul,  dit  Le- 
clerc , qui  ne  soit  très-récu^able. 

BATHYLLUS  d’Alexandrie  (a), 
affranchi  de  Mécène  qui  l’aimait 
beaucoup  (A),  et  Pylade , furent 
inventeurs  d’une  nouvelle  ma- 
nière de  danser  toutes  sortes  de 
pièces  de  théâtre  (B).  Cette  nou- 
velle manière  fut  appelée  Itali- 
que ( b ) (C)  , et  compreuait  la 

(a)  Àthen.,  lib.  I , cap.  XVII. 

(b)  Suidas,  in  TlvhxJ'nç.  Atbcn.,  lib,  /, 

eap.  XV II. 


tragique , la  comique  , et  la  sati- 
rique. Ce  n’est  pas  qu’elle  en  fût 
un  mélange;  mais  c’est  que  ces 
deux  pantomimes  conservèrent 
le  caractère  de  chacune  dans 
l’exécution  de  leur  jeu.  Il  y 
avait  entre  eux  cette  différence, 
que  Bathyllus  excellait  dans  le 
comique  (D) , et  Pylade  dans  le 
tragique  (c).  L’émulation  qui 
régnait  entre  eux  forma  deux 
sectes  qui  ont  duré  assez  long- 
temps : chacun  laissa  des  disci- 
ples , qui  se  piquèrent  de  faire 
fleurir  l’école,  et  de  perpétuer 
le  nom  de  leur  maître  (</);  car 
les  sectateurs  de  Bathyllus  s’ap- 
elaient  Bathjrlli  , et  ceux  de 
ylade  s’appelaient  Pjrladœ.  Les 
uns  et  les  autres  conservaient 
les  manières  et  les  caractères  de 
leur  chef.  La  danse  de  ceux-ci 
était  grave,  et  propre  à exciter 
les  grandes  passions  de  la  tra- 
gédie : la  danse  de  ceux-là  était 
enjouée,  e»  se  rapportait  à des 
aventures  d’amour  , et  à des  su- 
jets comiques.  Elle  remuait  tel- 
lement la  concupiscence , et 
donnait  des  tentations  si  victo- 
rieuses aux  spectatrices , qu’ou 
n’oserait  dire  en  français  ce  que 
Juvéual  a dit  en  latin  (E).  Les 
Romains  se  partagèrent  en  fac- 
tions pour  ces  deux  célèbres 
pantomimes  ; et  il  semble  même 
que  les  partisans  de  Bathyllus 
eurent  une  fois  le  crédit  de  faire 
bannir  Pylade  (e).  La  faveur  de 
Bathyllus  auprès  de  Mécène  peut 
autoriser  cette  conjecture , n’en 

(e)  Athen. , ibid.  Ptularchiu  , Sjmp.  , 
lib.  Fil,  cap.  nu. 

{d)  S«*neca , Natural.  Qua-stion. , lib.  VIT% 
cap.  XXXII.  Voyez  Saumaisc  in  Carioum 
Vopisci;  Vossius,  Inst.  Poctic.,  lib.  Il  % 
cap.  XXXVIII. 

(e)  Dio,  lib.  HV.  , 
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déplaise  à Macrobe  (F).  Voyez 
ce  que  nous  dirons  dans  l’article 
de  Pylade.  11  est  fait  mention 
Bathyllus  dans  la  VIIIe.  fa- 
ble du  Ve.  livre  de  Phèdre.  L’au- 
teur du  Supplément  de  Moréri 
a parlé  pertinemment  de  ce 
pantomime  ; mais  il  a mal  cité  , 
car  la  citation  de  Plutarque  ne 
se  rapporte  qu’à  une  petite  par- 
tie de  l’article  ; et  celle  de 
Lucien  a deux  grands  défauts  : 
l’un  , que  le  livre  de  Patuomini 
Scenâ , auquel  on  renvoie  le 
lecteur,  est  une  chimère;  l’au- 
tre , que  le  traité  de  Saltalione , 
où  Lucien  a dit  quantité  de 
choses  des  pantomimes,  ne  parle 
point  en  particulier  de  Bathyllus 
et  de  Pylade.  Je  crois  avoir  dé- 
couvert la  source  de  cette  mau- 
vaise citation  (G). 

t (A)  Il  était  affranchi  de  Mécène  qui 
l aimait  beaucoup.']  Voyez  le  scholiaste 
de  Perse  sur  ces  paroles  de  la  Ve.  sa- 
tire : [ vs.  iaî.  ] 

Trtt  tantum  ad  numéro t satrri  moreare 
Baihylli, 

et  considérez  ce  passage  du  chapi- 
tre LIV  du  Ier.  livre  des  Annales  de 
Tacite  , Indulserat  ei  ludicro  Augus - 
tus  dum  Mœcenali  obtempérai  effuso 
in  amorem  Balhylli . Consultez  aussi 
Dion,  au  livre  LIV;  et  Sénèque,  à 
la  préfacé  du  Ve.  livre  des  Contro- 
verses. 

(B)  Lui  et  Pylade  furent  inven- 
teurs d’une  nouvelle  manière  de  dan- 
ser les  pièces  de  théâtre.  ] Suidas  dit 
expressément  qu  Auguste  inventa  la 
danse  des  pantomimes  , Pylade  et 
Bathyllus  étant  les  premiers  qui  l’in- 
troduisirent (1).  Chacun  sent  que  Sui- 
das veut  dire  qu’Auguste  fut  le  pre- 
mier qui  autorisa  , et  qui  établit  l'in- 
vention de  ces  deux  grands  bala^ 
dins  (a).  Il  y a dans  le  grec  de  cet 
auteur  Bax^uxiJou  : cette  fauteest  de- 
meurée dans  le  Suidas  dEmilius  Por- 

(0  Suidai, 

(*)  y Zo»irae,  U*.  /. 


tus  , quoique  Lfpse  l’eût  corrigée  (3) 
lorsqu'il  rajusta  deux  passages  de  Sé- 
nèque , l’un  desquels  portait  , Ba - 
thyllo  tM (v rénale  (£),  au  lieu  de  Ba - 
ihyllo  Alæeenalii  ; et.  l’autre,  si  vanta • 
minius  essem,  pantillus  essent  (5)  , au 
lieu  de  si pantomimus essem,  Bathyllus 
essem.  Zosimc  est  conforme  à Suidas 

(6)  : il  met  entre  les  causes  de  l'ébran- 
lement de  l'empire  l'introduction  qui 
fut  faite  sous  Auguste  de  la  danse  des 
pantomimes , inconnue  auparavant, 
de  laquelle  Pylade  et  Bathyllus  furent 
les  auteurs.  Athénée,  quand  il  parle  de 
son  chef,  nomme  seulement  Bathyl- 
lus ; mais  quand  il  cite  Aristonicus , 
il  nomme  aussi  Pylade  (7).  Il  est  vrai 
que  pour  trouver  cela  dans  son  texte  , 
il  y faut  corriger  un  mot  de  la  manière 
que  M.  de  Sa  u niaise  le  corrige  tout- 
à-fait  bien  (8).  Le  grec  porte  : tou- 
tou tov  Bfitduxxov  , qnrei  ’A^ç-ovixoç  xeti 
nuX&Jac  , ou  iç-i  KAt  odryypcL'UptoL  7rtpi 
op %****{  » T»*  ’lTotXixàv  0 o-vç-n- 
o-atQ&i  «x  tÜç  Ko/umüçy  etc.  11  faut  lire 
nux«t<f»*  et  traduire  , Aristonicus  ait  , 
Balhyllum  hune  et  Pyladem  qui  li- 
brum  de  saltalione  senpsit , italicam 
sallationem  composuissc  ex  comicd , 
etc.  Il  n’y  a nulle  apparence  que  tant 
d’autres  écrivains  ayant  fait  partici- 
per Pylade  à la  gloire  de  l’invenlion  , 
ou  la  lui  ayant  conférée  toute  entière, 
lui-raème  dans  un  livre  public  l’ait 
donnée  toute  à son  rival.  Ce  passage 
d’Athénée  a servi  au  même  critique 
pour  corriger  Suidas  (g).  De  la  ma- 
nière que  le  texte  de  Suidas  est  rangé, 
on  y trouve  que  Pylade  a écrit  de  la 
danse  italique  qu’il  avait  inventée , 
de  la  danse  nommée  comique  , de  la 
danse  tragique  , de  la  danse  satiri- 
que (10).  Wolfius  et  Emilius  Portus 
1 entendent  ainsi,  parce  qu’ils  n’ont 
jioint  vu  de  fautes  tfctns  ces  paroles  : 
Eypi ts{,«  iripi  bpXntrtenç  rxç  ’lTotXirtitç,  «tic 
Ùtc  au  toc/  iupiQti.  TUpi  t£ç  xayxixaç  xa- 

Xotz/xiw  lp%n<netç xeti  t»c  AAruptxüç. 

M.  de  Saumaise  prétend  qu’au  lieu 

(3)  Lipsiu*  in  Tacil.  Annal. , lih. /,  pag.  63  . 

(4)  Controvcf*. , Prmf. , lib.  V. 

(5)  Prœf.  , lib.  III  Epilom. 

(6)  Zosim.  , lib.  I. 

(7)  Àthcn. , lib.  /,  cap.  XVII , pag.  ao. 

(8)  Salmai.  , in  Carinum  Vopisci,  pag.  83i , 
erlit.  Lugd.  Bat. , ann.  1671. 

(<j)  Idem , ibid.  Voie*  Vossius,  Iostit.  Poët., 
lib.  HtPag.  180. 

(«•)  •Suid.  , in  Uu\aJ)u. 
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de  îti f*  tSc  Kocfjuxîiç , il  faut  lire  dira 
<r>ic  xmjuwÎiç  , et  ainsi  du  reste;  en 
sorte  que  le  sens  soit  que  Pylade  a fait 
un  livre  touchant  la  danse  italique  , 
qu’il  avait  inventee;et  formée  ac  la 
comique  , etc.  11  est  sûr  que  , par  ce 
moyen , Suidas  dirait  une  chose  qu\A- 
thénée  rapporte  positivement.  C’est 
aux  lecteurs  à juger  s’il  ne  pourrait 
pas  être  vrai  que  le  livre  de  Pyladc 
traitait  en  détail  de  trois  anciennes 
sortes  de  danse  et  de  celle  qu'il  avait 
substituée  à ces  trois-là , qui  nécessai- 
rement devait  différer  de  chacune, 
encore  quelle  les  retint  peut-être  toutes 
en  leur  entier. 

(C).....  qui fut  appelée  italique.]  J’ai 
mieux  aimé  m’expliquer  ainsi,  quede 
dire  simplement  que  Pylade  et  Ba- 
thyllus  inventèrent  l’art  de  représen- 
ter une  pièce  de  théâtre  par  la  danse , 
et  par  le  mouvement  des  mains.  Je 
n’ignore  pas  que  bien  des  auteurs  en 
parlent  comme  d’une  chose  qui  ne 
commença  que  sous  Auguste;  car,  outre 
les  autorités  citées  dans  la  remarque 
précédente , il  est  sûr  que  Suidas  dit 
quelque  part , qu’en  ce  tempi-l'a  (c’est- 
à-dire  sous  cet  empereur) , fut  inlro - 
duitc  lu  danse  des  pantomimes , in- 
connue auparavant  , ovtt»  irpbrtpos 
euT<t  (il).  Z onare  en  met  aussi  l’éta- 
blissement sous  Auguste  (ia).  Mais 
comme  M.  de  Saumaise  a fait  voir  in- 
vinciblement que  la  coutume  d'action- 
ner la  poésie  dramatique  par  le  mou- 
vement des  pieds  et  des  mains  était 
beaucoup  plus  ancienne  que  Bathy  llûs 
et  que  Pylade  (i3),  il  vaut  mieux  dire 
qu'ils  n’ont  fait  que  perfectionner  cet 
art , et  que  s’en  servir  d'une  nouvelle 
façon.  Il  croit  qu’avant  eux  les  panto- 
mimes ne  faisaient  leurs  danses  et  leurs 
gesticulations , que  pendant  qu’on  re- 
présentait la  tragédie  ou  la  comédie  ; 
et  que  ces  deux-ci  furent  les  premiers 
qui  se  détachèrent  de  tous  les  acteurs, 
et  qui  introduisirent  la  danse  toute 
seule  sur  l’orchestre  (i4)*  J®  dirai  ail- 
leurs (i5)  de  quels  nouveaux  agrémens 
Pylade  enrichit  l’art  qu’il  professait. 
Lipse  a cru  être  le  premier  qui  eût 
découvert  qu’ Auguste  a été  l’inventeur 
de  cette  danse  (16).  La  découverte, 

£|l)  Suid. , in  AQtiVofotpOÇ. 

In)  Zonaru,  lib.  I. 

1 3)  Salm.,  ta  Carioura  Vopiscl  , pag.  829. 

14)  Ibidem , pag.  83o,  83t. 

i5)  Dans  V article  de  ce  Ptladk. 

16)  Lipi. , ia  Tacit.  Annal. , lib.  1. 


comme  on  voit,  n’est  pas  trop  heu- 
reuse. 

(D)  Bathyllus  excellait  dans  le  co- 
mique.]  Athenée(i7)  et  Plutarque  (t8U 
nous  apprennent  la  différence  qui  ét*jr 
à cet  égard  entre  ces  deux  baladins. 
On  la  peut  fort  bien  recueillir  de  ces 
paroles  de  Sénèque  le  père  : Quidam 
metiüs  equitem  patiunlur , quidam  ju - 
gum , et  utadmorbum  le  meum  vocem, 
Pyladcs , in  comœdid,  Bathyllus  in 
traqœdid  multitn t d se  obérant  (19).  La 
suite  du  discours  montre  qu’il  s’agit  là 
de  faire  voir , que  l’on  n’est  pas  éga- 
lement propre  a diverses  choses.  Mais 
encore  que  chacun  de  ces  pantomimes 
eût  le  fort  et  le  faible  que  j’ai  marqué , 
ils  ne  laissaient  pas  de  se  mêler  tous 
deux  du  tragique  et  du  comique.  Ba- 
thyllus n’était  pas  le  seul  qui  jouât  les 
pièces  où  il  fallait  représenter  des  per- 
sonnages qui  se  remuaient  beaucoup  , 
comme  les  Pans  et  les  Satyres  en  régal 
avec  l’Amour  : on  voit  que  Pylade  se 
signala  à représenter  uue  fête  donnée 
par  Bacchus  à des  bacchantes  et  à des 
satyres  (10).  Vossius , qui  a mis  un  tel 
sujet  dansle  partage  de  Bathjrllus  (ai), 
n’avait  pas  assez  pris  garde  à la  docte 
dissertation  de  Saumaise. 

(E)  On  n'oserait  dire  en  français  ce 
que  Juvénal  a dit  en  latin .j  Qu’ainsi 
ne  soit , voici  les  termes  de  Juvéoal 
dans  la  VI*.  satire,  vs.  63. 

Chironomon  Le  dam  molli  saltanle  BathjUo 

Tue cui  vesicm  non  imperal  : Apula  eannit 

Sicut  1 n ample x u : subitum  et  miserabile 
longxtm 

Attendu  Thjmelo  : Thjmelo  tune  ruslica  du- 
ciU 

Le  père  Tarfceron  jésuite  a supprime 
ce  latin  dans  sa  nouvelle  édition  de 
Ju  vénal  (aa),  qu’il  a traduit  en  fran- 
çais. Il  a supprimé  d’autres  passages 
pour  les  raisons  qu’il  allègue  dans  la 
préface.  Cela  soit  dit  en  passaut. 

(F)  Il  semble  que  les  partisans  de 

Bathyllus firent  bannir  Pylade  : la 

faveur  de  Bathyllus  peut  auto  ruer  cette 
conjecture , n’en  déplaise  à Macrobe.\ 
11  dit  que  Pylade  encourut  l’indigna- 

O (»-)  Lib.  I , cap.  XV 11. 

(18)  Sympos.  , lib.  Vil , cap • Vil /• 

(19)  Epitora.  y lib.  111  y Prmfal. 

(ao)  Vojet  les  deux  /pigrammes  grecques 
rapportées  par  Saumaifte  »ur  le  Cerin  de  Vo- 
pisc. , pag.  835. 

(ai)  Vomîu*,  Inslil.  poct . , lib.  1 1 , pag.  iSt. 

(aa)  Lite  est  de  Pans , e»i  1689* 
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lion  d’Alignste , à cause  que  la  dis- 
pute qui  régnait  entre  lui  Pylade , et 
liylas,  qui  avait  été'  son  élève,  avait 
excité  une  sédition  parmi  le  peuple. 
La  réponse  qu'il  met  dans  la  bouche 
de  Pylade  : dire,  rom  êtes  un  ingrat, 
laissez  - les  s’occuper  de  nos  dijferens 
(»3),  est  la  même  que  Dion  lui  prête. 
Dion  rapporte  que  ce  pantomime,  rap- 
pelé de  son  exil , et  grondé  par  Au- 
guste de  ses  querelles  avec  Bathyllus, 
lui  répondit  : il  vous  est  avantageux  , 
César , que  nous  amusions  le  peuple, 
et  que  nous  l'em/iéchinns  de  faire  atten- 
tion à d’autres  choses.  ’Xupqipu  est, 
K su  j ; , ‘srsf  i «/ait  -rè»  Ji/xoy  àméianfi- 
Ctrbxi.  Expedtl  libi , Ccesar , pnpulum 
nobis  intentum  tenipus  consumera  (a4 )• 
Prendra  parti  qui  voudra  pour  iUa- 
crobe  contré  Dion  : pour  moi , je 
donne  la  préférence  à celui-ci;  et  je 
trouve  fort  vraisemblable  que  ce  ne 
fut  point  en  faveur  d’Hylas  , mais  en 
faveur  de  Bathyllus,  que  l’empereur 
*e  fâcha  contre  Pylade.  Nous  verrons 
dans  l’article  de  celui-ci  l’opposition 
qui  est  entre  Dion  et  Suétone. 

(G)  Le  Supplément  de  Moréri  cite 
mal  touchant  Bathyllus  ,...  et  je  crois 
m*oir découvert  la  source  de  celle  mau- 
vaise citation.’]  M.  de  Saumaise  cite 
plusieurs  fois  Lucien  , qui  a fait  un 
beau  traité  de  la  Danse.  Entre  autres 
endroits,  il  cite  celui  qui  contient  la 
description  de  l’équipage  du  pantomi- 
me , «’il  m’est  permis  de  parler  ainsi 
pour  exprimer  tous  les  instrumens  qui 
accompagnaient  la  danse.  Or,  avant 
que  de  citer  Lucien  , il  se  sert  de  ces 
paroles,  Lucianus  de  Pantomimi  s rend 
et  upparatu  : il  ne  prétend  point  dé- 
signer aucun  titre  de  livre;  mais  seu- 
lement la  matière  d’un  certain  pas- 
sage qu’il  va  citer.  Néanmoins  M.  Hof- 
man  s’y  est  trompé  ; car , après  avoir 
dit  une  partie  des  choses  qui  regar- 
dent le  pantomime  Pylade  dans  le 
livre  de  M.  de  Saumaise , il  nous  ren- 
voie à Lucien  de  Pantomimi  scend  et 
appar.  : et , comme  il  met  ces  paroles 
en  italique , il  ne  faut  point  douter 
que  le  Continuateur  de  Moréri  n’ait 
trouvé  là  un  panneau , où  il  a donné 
tout  de  son  long. 

K xi  é/x;iç-ii;  Sttmx  sîi  ; Sans  ai- 
nsi* rrif lipîç  àrXfiMÏabai.  M.erofc.,  S«t»r., 

lib.  //,  cap.  y 1 1 , ■ n fine. 

(*4)  Dio,  lit  IA  y.  ad  ann.  -36,  pag.  610. 
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BATHYLLUS  , poète  latin , 
contemporain  de  Virgile.  Voyez 
dans  le  Supplément  du  Diction- 
naire de  Moréri  ce  qu’on  peut 
savoir  de’ lui.  Il  faut  seulement 
y ajouter  cette  circonstance,  que 
la  seconde  affiche  de  Virgile 
commençait  par  le  distique  que 
Bathyllus  s’était  approprié,  et 
qu’après  cela  on  lisait , H os  ego 
versiculos  feci,  elc.  ifne  fallait 
point  citer  le  Giraldi , qui  est 
un  auteur  moderne , mais  la  Vie 
de  Virgile  par  Donat.  Je  ne  sais 
point  où  Charles  Étienne  a pê- 
ché son  Bathyllus  excellent  poète 
tragique,  qui  ne  réussissait  pas 
si  bien  dans  les  comédies. 

BAUDERON  (Brice),  médecin 
français,  natif  de  Parei  ’¥‘ , dans 
le  comté  de  Charolais,  a fleuri 
vers  la  fin  du  XVI”.  siècle,  et 
au  commencement  du  XVIIe. 
Il  travailla  avec  beaucoup  de 
succès  sur  la  composition  des 
médicamens,  et  il  publia  une 
Pharmacopée  (A)  , qui  s’est  ac- 
quis une  très-grande  autorité  *2. 
Elle  est  en  français.  Il  s’établit 
à Mâcon  (a) , et  y pratiqua  assez 
long-temps  la  medecine.  C’est 
de  ce  lieu-là  qu’il  date  la  préface 
d’un  livre  latin  , qu’il  fit  impri- 
mer à Paris,  l’an  1620  (B),  et 
dans  laquelle  il  nous  apprend 
qu’il  avait  quatre-vingts  ans  , et 

41  Ou  Paray  , il  jp  était  né , dit  Joly , en 
i53g. 

41  Leclerc,  dans  sa  Bibliothèque  de  Riche - 
let , raconte  que  Sénece'  étant  à Paris,  en 
1715,  entra  chez  un  apothicaire  pour  acheter 
quelques  drogues  ; et  qu'ayant  été  par  ha* 
sard  reconnu  pour  arrière-petit-fils  de  Bau- 
deron  , l’apothicaire  ne  voulut  pas  recevoir 
aon  argent,  par  reconnaissance  et  respect 
pour  la  mémoire  de  l'auteur  de  la  Pharma- 
copée. 

(a)  Voyez  au-devant  de  sa  Praxis , etc. , 
les  vers  français  de  Jean  Baptiste  Verjus» 
Méconnais.  ' 
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qu’il  pratiquait  la  médecine  de- 
puis cinquante.  Il  n’était  plus 
en  vie  l’an  i6a3  (b). 

( b ) y oyez  la  remarque  (A); 

(A)  Il  publia  une  Pharmacopée.'] 
Elle  a été  imprimée  plusieurs  fois.  Jean 
de  Kenou  a observé  que  la  seconde 
édition  est  de  Lyon  , chez  Benoist  Ri- 
ga ud , en  i5g6j  et  que  la  troisième 
est  de  Lyon  , chez  Pierre  Rigaud  , en 

■ 6o3  (i).  ]t  a dit  aussi  qu’il  avait  vu 
dans  la  troisième  la  faute  qu’il  avait 
critiquée.  Notez  qu’il  fait  cette  re- 
marque dans  un  livre  qui  fut  imprimé 
l’an  i6a3 , etqu’ily  repqusse  la  plainte 
du  fils  de  Bauderon  , et  qu’il  l’exhorte 
à être  plus  diligent  une  autre  J’ois  à 
bien  examiner  et  éplucher  de  près  les 
écrits  de  son  père  pour  les  rendre  clairs 
et  intelligibles  à tous  ceux  de  sa  pro- 
fession , au  lieu  de  les  noircir  et  ob- 
scurcir davantage  (a).  Inférons  de  là 
dette  choses  : l'une,  que  notre  Baude- 
ron n’était  point  en  vie  en  i6a3  * ; 
l’autre,  que  sâ  Pharmacopée  a paru 
avec  quelques  additions  de  son  fils. 
Elle  a' été  traduite  en  latin  par  un 
(Anglais,  nommé  Philémon  Holland. 
Cette  traduction  fut  imprimée,  avec 

uelques  autres  pièces  de  même  genre, 
Londres,  l’an  i63g,  in-folio,  et  à 
la  Haye,  en  1640,  ùi-ia  (3). 

(B)  Il  fit  imprimer  un  livre  latin  , 
h Paris,  l'an  i6aol  C’est  uh  tn-4#. 
de  84g. pages,  intitulé  Praxis  in  duos 
tractalus  distincte  : in  priore  agitur 
de  febribus  essentialibus , tam  simpli- 
cibus,  quant  00 mpositis,  confusis,  er- 
raticis  , malignis  , ac  peslifcris  , et 
symptomaticis  in  genere  et  specie  cu- 
randis  : in  posteriore , île  Symptoma- 
tis  et  Morbis  internis , à capile  ad  pe- 
des  usque. 

(1)  Renon,  Anbdouire,  liv.  VI , chap.  IV  y 

■ Pa8-  73  de  La  Iraduq^ion  française  , edtl.  de 
i ijron,  en  1637. 

(1)  Là  mime.  Vojret  V article  Riaou. 

* il  e»l  mort  en  i6a3 , dit  Joljr. 

(3)  Merckllni  Ltodenius  reno  valus  , pag.  i33. 

BAUDIER  (Miciiel),  gentil- 
homme du  Languedoc  , a vécu 
sou*  le  règne  de  Louis  XIII.  Il 
publia  plusieurs  livres , qui  le 
mirent  sur  le  pied  d’un  auteur 
fécond  et  laborieux,  et  qui  se 
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débitèrent  assez  bien.  Je  n’ai 
connaissance  que  des  livres  sui- 
vans":  Inventaire  de  V Histoire 
générale  des  Titres  ( a );  Y His- 
toire du  Sérail ; celle  de  la  Re- 
ligion des  Turcs;  celle  de  la 
cour  du  roi  de  la  Chine;  la  Vie 
du  cardinal  Ximénès  ; la  Vie  du 
cardinal  d' Amboise , la  Vie  du 
maréchal  de  Toiras  ; l’Histoire 
du  ministère  de  Romieu;  le  Sol- 
dat Piémontais  , racontant  du 
Camp  de  Turin  ce  qili  s’est 
passé  en  la  campagne  d Italie 
de  l’année  1640. 

(a)  La  2e.  édition  est  de  Paris , en  1620, 

in-4°. 

BAUDIUS  (Dominique)  , pro- 
fesseur en  histoire  dans  l’acadé- 
mie de  Leyde , naquit  à Lille , 
le  8 d’avril  i56t.  Il  commença 
ses  études  h Aix-la-Chapelle.  Son 
père  s’y  était  retiré  avec  sa  fa- 
mille pendant  les  fureurs  du  duc 
d’Albe  , et  y mourut  l’an  1 5ç6. 
Notre  Baudius  alla  peu  après  à 
Leyde,  afin  d’y  continuer  ses 
études.  Il  ne  s’y  arrêta  que  huit 
mois  ; et  s’en  alla  ensuite  à Gand , 
où  sa  mère  s’était  retirée , et 
d’ou  elle  l’envoya  à Genève.  Il 
y étudia  en  théologie , et  y fit 
toutes  les  fonctions  de  propo- 
sant. Il  revint  à Gand , en  l’an- 
née i583  , et  y continua  ses 
études  de  théologie  sous  Lambert 
Daneau , puis  il  passa  à Leyde  , 
où  s’étant  fort  appliqué  pendant 
quinze  mois  à l’étude  de  la 
jurisprudence,  il  fut  reçu  doc- 
teur en  droit  au  mois-  de  juin 
i585.  Quelques  jours  après,  il 
suivit  les  ambassadeurs  que  les 
États-Généraux  envoyèrent  en 
Angleterre , et  s’y  fit  connaître 
à plusieurs  personnes  d’impor- 
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tance  , et  nommément  à l’illus- 
tre Philippe  Sidnei»  11  fut  mis 
sur  la  matricule  des  avocats  de 
la  Haye,  le  5 de  janvier  1 58^  ; et, 
se  dégoûtant  bientôt  du  bar- 
reau (A)  , il  alla  voyager  en 
France  (B),  où  il  s’arrêta  pen- 
dant dix  ans  (C).  Il  s’y  fit  de 
bous  amis  , et  il  y trouva  de 
grands  patrons.  Achille  de  Har- 
lai , premier  président  au  parle- 
ment de  Paris  , fut  du  nombre 
de  ces  derniers,  et  le  fit  recevoir 
avocat  en  parlement  l’année  i5g2 

(a) .  Baudius  fit  le  voyage  d’An- 
gleterre l’an  1602  , avec  Chris- 
tophe de  Harlai  , qu’Henri-le- 
Grand  y envoyait  en  ambassade 

(b) .  Ce  Christophe  était  fils  uni- 
que de  M.  le  premier  président. 
Enfin  Baudius  se  fixa  à Leyde , 
y ayant  été  nommé  professeur 
en  éloquence  au  mois  de  mai 
1602.  11  fit  des  leçons  sur  l’his- 
toire, après  la  mort  de  Me— 
rula  : il  eut  aussi  permission 
d’en  faire  sur  la  jurisprudence. 
L’an  1611 , messieurs  les  États 
partagèrent  entre  lui  et  Meur- 
sius  la  charge  de  leur  historio- 
graphe (c);  et  ce  fut  en  consé- 
quence de  cela  qu’il  fit  Y Histoire 
de  la  Trêve  (d).  Cet  ouvrage  est 
bien  écrit.  Le  style  de  Baudius 
était  fort  poli,  comme  il  paraît 
par  ses  Lettres.  Ses  amis  en 

Eublièrent  un  assez  grand  nom- 
re  après  sa  mort , et  de  temps 
en  temps  on  en  a joint  quelques 
autres  dans  les  nouvelles  édi- 

{a)  La  Vie  de  Baudius,  que  je  citerai  ci- 
dessous , met  1591  ; mais  il  parait  par  sa 
lettre  XXI 11  de  la  lre’.  centurie , que  ce  fut 
en  ï 592. 

I [b ) y oyez  la  remarque  (C). 

(c)  Bauditu,  EpUtalâ  XC  VIII,  cent.  111. 
(d)  Tiré  de  sa  Vie , imprimée  à ta  léte  de 
scs  Poesiei  et  de  ses  Titres.  Voyez  aussi 
Meurkii  Allume  Balav»,  pag.  l55. 


tions.  Il  était  grand  poète  latin 
(D)  : les  vers  que  l’on  a de  lui 
ne  permettent  pas  d’en  douter. 
Il  en  fit  de  plusieurs  espèces, 
et  en  grand  nombre  , et  ils  ont 
été  réimprimés  assez  souvent.  Il 
mourut  à Leyde  le  22  d’août  1 6 1 3 
(e).  11  avait  eu  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie  quelques 
mortifications  (E).  Ce  n’etait  pas 
un  de  ces  docteurs  belliqueux 
dans  le  cabinet , qui  ne  veulent 
ni  paix  ni  trêve , et  qui  traitent 
de  malintentionnés  contre  la 
patrie  tous  ceux  qui  ne  rejettent 
point  comme  un  poison  dange- 
reux, et  comme  un  piège  fu- 
neste , lçs  offres  et  les  offices  des 
médiateurs  de  paix.  Il  exhorta 
fortement  messieurs  les  États  à 
la  trêve  avec  l’Espagne.  Il  est 
vrai  qu’il  n’osa  point  mettre 
son  nom  à la  tête  de  deux  Haran- 
gues qu’il  publia  sur  ce  sujet  {f). 
Il  est  vrai  encore  que  ces  deux 
Harangues  (F) , et  les  vers  qu’il 
fit  pour  Spinola,  excitèrent  de 
grands  murmures  (G).  Cette  hu- 
meur pacifique  ne  regardait  que 
l’état  public;  car  d’ailleurs  il 
n’était  pas  ennemi  des  querelles 
poétiques  : il  les  soutenait  d’une 
manière  si  emportée  , que  je  ne 
crois  pas  que  les  poètes  du  paga- 
nisme les  plus  fameux  par  le  fiel 
de  leurs  médisances , les  Archi— 
lochus  et  les  Hipponax  , aient 
pu  entasser  plus  d’injures , ni 
faire  un  choix  plus  exquis  de 
termes  diffamatoires.  Il  en  vou- 
lait principalement  aux  ennemis 
déclarés  du  grand  Scaliger.  C’é- 

(e)  Voyez  sa  Vie.  Suint* Romuald , dam 
son  Journjl  chronologique  , met  le  17  de 
juin. 

(/>  Il  publia  l’une  sous  le  nom  de  Lati- 
nu.  Pacatus,  et  l’autre  sous  celui  de  Jiilia- 
UUS  AoftlüttÙUS. 
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taieut  des  esprits  malendurans,  téméraires  (i).  Il  consultait  trop 
et  il  aurait  fallu  être  bien  fin  les  idées  platoniques,  et  de  la  vint 
nour  faire  qu’ils  demeurassent  qu’il  fut  un  peu  trop  scandalise 
en  reste.  Ainsi  c’était  une  grêle  des  dispqles  qui  s’élevèrent  en 
réciproque  , et  un  bombarde-  Hollande.  Il  en  tira  de  mauvais 
ment  alternatif  entre  l’kadémie  augures , dont  les  uns  ont  ete 
de  Levde , et  le  collège  d’An-  faux,  et  les  autres  vrais.  11  crut 
vers  (H).  Je  n’ai  point  trouvé  que  cela,  ferait  changer  le  gou- 
e Baudius  fasse  mention  de  vernement , il  s’est  trompe  (M)  ; 
ses  enfans;  mais  je  sais  qu’il  il  crut  que  cela  formerait  un 
laissa  grosse  sa  dernière  femme  schisme  , il  a eu  raison  (K).  Au 
. „ _..qj  se  maria  pour  le  reste,  ceux  qui  ont  publie  ses 


(e).  et  qui!  ae  I1AUH.X  — > » T / 1 1 • 

moins  deux  fois(l),  et  c^ue  ce  Lettres  ont  procure rpluft  de  plai- 
n’est  pas  le  bel  endroit  de  sa  vie.  sir  et  d’utilité  aux  lecteurs,  que 
Le  vin  et  les  femmes  ont  été  les  d’honneur  à sa  mémoire,  biles 
deux  écueils  sur  lesquels  sa  ré-  sont  écrites  poliment  (O  ) , et 
putation  a fait  naufrage  (K),  pleines  d esprit;  mais  il  s y 
Cela  le  fit  mépriser,  et  l’exposa  donne  trop  de  louanges,  u y 
à la  risée  publique.  Ses  amis  paraît  trop  gueux  (P) , trop  nn- 
m>‘mes  en  firent  des  plaisante-  portuu  à ses  amis  , trop  men- 
ries  sanglantes,  qui  ont  été  im-  diant , trop  vain,  trop  interesse, 
primées6  11  ne  faut  pas  néan-  trop  déréglé.  Cest  justifier  son 
moins  croire  sur  le  dernier  chef  siècle  de  la  durete  dont  U 1 ac- 
tout  ce  que  le  satirique  Sciop-  cuse.  C’est  par  une  partie  de  ces 
pius  a publié  (L).  C’est  un  pas  défauts  que  plusieurs  personnes 
glissant  pour  la  bonne  renom-  de  lettres  se  font  mépriser  dan* 
mée  que  certains  tempéramens.  les  lieux  de  leur  demeure  , pen- 
On  ne  peut  nier  que  Baudius  ne  dant  qu  ils  se  font  admirer  par- 
fût  de  complexiou  amoureuse,  tout  où  l’ou  ne  connaît  que  ce 
11  n’était  encore  que  proposant,  qu'ils  publient.  i 

lorsqu’il  se  laissa  coiffer  d’amour  Quelque  long  que  soit  déjà 

pour  une  fille  qui  logeait  chez  cet  article  , je  ne  puis  m empe- 
L professeur  Lambert  Daneau  cher  d’ajouter  un  une  chose 

'h)  Les  remarques  nous  en  diront  assez  singulière;  c est  que  liau- 
davantage.  11  était  trop  libre  dius  avait  entrepris  un  ouvrage 
dans  ses  sentimens  , et  même  destiné  à la  réunion  des  reli- 
dans  ses  discours  : il  ne  s’accom-  gions  (Q)  : ouvrage  qu. , comme 
modait  pas  avec  assez  de  pru-  il  l’avoue  lui-même  eu  com- 
dence  aux  préjugés  du  temps  et  mumquant  sou  dessein  a M.  de 

capable  de  lui  faire  de  dangereux  talens  , beaucoup  * ip.ete  -Un 
ennemis,  et  de  l’exposer  aux  verra  ci-dessous  ses  propies 
mauvais  effets  de  leurs  jugemens  paroles. 

Ijf)  Elle  accoucha  d’un,  fille  . apri,  la  » ''ojres  la  renoua.  (M). 

' monde  Bandais.  rayes  Cauulwn,  tpisl.  //  sc  dc^ndta <Iu  Barreau] 

DCCXCir,Pag.  ■<*'»•  Un  Wallon  comme  lui  ue  savait  pas 

(A)  rayes  sa  XXVI  . l.tlr. , , Je  tlaraau(J  p0ur  plaider  avec 

paS.  Ml J. 
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succès  : outre  qu’il  avait  besoin  d’une 
occupation  qui  lui  donnât  de  l’ar- 
gent comptant;  et  c’est  ce  qu’il  ne 
faut  attendre  de  la  profession  d’avocat 
qu’as  bout  de  plusieurs  années.  Joi- 
gnez à cela  qu’il  se  repaissait  un  peu 
de  la  futne'e  de  cour  , et  enfin  qu’il 
était  né  poète,  la  chose  du  monde 
qui  donne  le  moius  de  goût  pour  les 
épines  et  pour  les  chicanes  du  barreau. 
Voyez  les  conseils  que  Lipse  lui  donne 
de  persévérer  sans  impatience  (i). 

(B)  II  alla  voyager  en  France.~\ 
Il  avait  bonne  opinion  de  lui-mê- 
me , et  il  s’était  mis  dans  la  fantaisie 
qu’il  obtiendrait  un  caractère  public 
pour  voyager  honorablement.  Il  s’i- 
magina que  les  États  le  députeraient 
au  roi  de  Navarre,  pourvu  que  ses  amis 
les  en  priassent.  Il  communiqua  sa 
pensée  a Juste  Lipse,  qui  était  alors 
professeur  de  l’académie  de  Hollande  : 
la  réponse  qu’il  reçut  lui  apprit  tout 
doucement  à se  mieux  connaître. 
Prioribus  ( litteris)  agebas  de  lega- 
liunculd  ad  Navarrenum  quo  funda- 
mento  , mi  Baudi , aut  qud  spe  ? LVun- 
qu'am  id  faction,  et  ut  in  lud  per- 
nod novum  exemption  ordines  insti- 
tuant , cave  credas.  Tu  hoc  et  alia 
mereris  , sed  maté  res  humanas  nosli , 
si  mérita  inhis  talibus  appendis  potitis 

quam  forlunam Uocunum  le  mu- 

neo  neprœcipilentte  tuorumvola , pia, 
sed  improvida  , qui  ad  lapsum  scepè 
impel/unt  dum  cogunt  feslinare.  IVe 
sperne  honores  , sed  nec  avide  appete  , 
et  qui  eo  minorem  le  pulant  qui  cares, 
tu  eos  habe  pro  minulis  (a).  Cela  est 
très-bien  pensé  : Sénèque  ne  saurait 
rien  dire  de  plus  judicieux.  On  ne 
profita  guère  de  ce  bon  avis  : nous 
verrons  dans  la  remarque  (C)  que 
Baudius  demeura  toute  sa  vie  entêté 
de  députations  et  d’ambassades 
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où  il  s’arrêta  pendant  dix 
, -1  témoigne  dans  quelques-unes 
de  ses  lettres  , qu’il  avait  dessein  d’y 
finir  ses  jours , pourvu  qu’il  y trouvât 
une  condition  raisonnable.  Ægrè 
enim  argrê  Gallium  desero , nec  ité- 
rer am  , nisi  desertus  ab  onuii  ivix- 

, (0  tll  sent  dam  une  lettre  dalle  du  l*r 
■t  octobre  ,58,  .•  elle  eu  la  XXVI'.  dan,  ta 
1V‘  centurie  de  celle , de  Bmdiiu,  tdil.  de 
I-eyde , en  itiio. 

fa)  Lipse , dan,  une  lettre  datée  du  moi,  de 
,eplembre  i588  : elle  eu  la  XXVII e.  namu 
celle,  de  Baudius , à la  centurie  IV. 


tria...,  (3).  Ego  hic  aut  alibi  in  hoc  rce - 
no  retient  exitii  circumspicin  ignos- 
cat  mihigeniuspatriie,  plané  non  leneor 

™T?t'  des[Jeri”  «)•  » allègue  à 
de  ihou  plusieurs  raisons  pour- 
quoi  il  n a point  dessein  de  retourner 
en  Hollande,  et  il  emploie  celle-ci 
comme  la  plus  forte  : c’est  qu’il  ne 
pouvait  quitter  la  France  pendant 
qu  il  y espérait  quelque  chose.  Afos.,. 
qui  wid  non  pervutçalU  ad  bonam 
mentent  adspiramus  , non  magisistic 
ad  res  tractandas  idonei  censemur 
quant  oroi  KÙfat  ; vullures  togati  om- 
ma  viriutis  prœmia  possident  bonis  de 
prœsidto  dejectis  , vel  (quod  détenus 
est)  vin  Mercuriales  , quibus  quam 
bené  convenait  cum  genere  litterato- 
runt  discimus  magno  nostro  mato.  De- 
ntque  (.quoi  ratio  maxima  est)  non 
possum  a vobts  dive/ti  quamdiù  spé- 
cula; tocum  videra  {S).  U fut  trop 
heureux  de  retourner  dans  un  pays 
dont  il  disait  tant  de  mal.  Il  pria 
. de  \hou  °e  ^ placer  auprès  du 
pnnee  de  Dombe.(6),  et  je  crois 
q»  il  ht  la  même  prière  à Scaligerfo). 
Un  le  plaça  chez  un  honnête  homme 
qui  , outre  la  table  , lui  donnait  huit 
cents  francs  par  an  (8);  et  par  ce 
moyen,  il  se  trouva  à portée  de  s’in- 
sinuer dans  la  connaissance  de  tout 
ce  qu  il  y avait  de  plus  illustre  au 
parlement  de  Paris  qui  séait  alors  à 
1 ours.  11  écrivit  de  Caen  à M.  de  Thou 
qiu  travaillait  à un  ouvrage  sembla- 
ble a celui  de  George  Cassander  (9). 
Je  ne  sais  si  jamais  personne  a mis 
Baudius  dans  la  liste  des  pacificateurs 
de  religion.  Il  travailla  i faire  appe- 
ler Juste  Lipse  à Paris,  et  il  fut  frès- 
idche  que  cette  affaire  se  négligeât; 
car  il  trouvait  en  cela  un  grand  mé- 
compte.'11  soubaitaitde  revoirie  pays 
natal , sans  que  les  frais  du  voyage 
lui  coûtassent  rien,  et  d’une  manière 
qui  lui  fît  honneur  , et  qui  lui  four- 
nit un  prétexte  de  se  donner  des  airs  : 
il  avait  espéré  la  commission  de  dé- 

(3)  Baudius  Epiil,  VII,  cent.  /,  pag.  a,  ! 
elle  est  datee  de  Caen , le  i*«\  de  juin  i5gi. 

(4)  Idem  y Epist.  VIII,  ejusdem  centurie*  y 

’?5)  Idem,  Epiil.  VI,  cens.  par.  18. 

(6)  Ibidem. 

(7)  kpm.  VIII,  page  a a. 

(8)  Scipio  San! tnius.  Voyez  la  Leltrr  de 
M.  Servin  à Baudius,  pag.  38  des  Lettres  de 
Baudius.  Voyez  aussi  pag.  4i. 

(9)  Epist.  Vil,  pag.  ae. 
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pute  auprès  de  Lipse  ; n’était-ce  pas 
de  quoi  se  fâcher  que  l'on  s’empressât 
si  peu  à Paris  de  faire  venir  ce  grand 
homme?  Lipsio  equulem  nmnia  sum- 
ma  cupio , et  ob  honorent  hominis  , et 
oh  atnorem  lillerarum.  Sed  tamcn  mei 
potissunum  commodi  ratio  à me  duce- 
batur,  cùnt  tam  ambitiosis  Jlagitatio - 
nibus  hoc  agebam  , ut  hue  evocare - 
lur.  Suadebat  enim  vo/untas , et  reruin 
me  arum  status  urgebal , ul  in  palriam 
excurrci'ern  : quod  ut  sine  sumptu  meo 
et  cum  nonnullddignitate  fieret , bella 
occasio  eue /tisse  uidebalur , si  quod 
spe  ac  vntis  prœccperam  , publico  no - 
mine  ntl  eurn  accersendum  legatus  fo- 
rent (io,.  Lorsqu’il  écrivait  cela  à 
M.  de  Thou,  ses  affaires  étaient  en 
mauvais  état  (u)  : il  se  tenait  à la 
campagne , parce  que  sa  bourse  était 
trop  mal  garnie  pour  qu'il  pût  s’en- 
tretenir à J’aris.  La  lettre  suivante 
(la)  fut  écrite  en  prison  au  même 
M.  de  Thou  : il  lui  marque  que  per- 
sonne ne  voulait  être  sa  caution  , et 
que  sans  cela  le  bon  office  de  M.  Ser- 
vir!, à la  recommandation  duquel  le 
juge  du  lieu  lui  avait  été  favorable, 
lui  était  très-inutile.  11  était  à Paris  en 
i£>97,  plein  d’uDe  prétention  trop 
présomptueuse.  L’envoyé  des  Pro- 
vinces-L’nies  était  si  malade,  qu’on  ne 
croyait  pas  qu’il  en  réchappât.  Bau- 
dius,  se  flattant  de  recueillir  cette  suc- 
cession , écrivit  en  diligence  à Scali- 
eer,  et  le  pria  de  le  servir  pour  lui 
faire  avoir  le  caractère  d’envoyé  des 
États-Généraux  auprès  d'Henri  1 V (i  3). 
Scaligerluifit  à peu  près  la  même  ré- 
ponse que  Lipse  lui  avait  faite  dix 
ans  auparavant  (i4)-  Baudius  écrivit 
en  i5<)8  aux  deux  envoyés  de  Hol- 
lande à la  cour  de  France,  pour  les 
supplier  très-humblement  de  lui  pro- 
curer quelque  emploi  au  service  ae  la 
patrie  (i5).  Au  mois  de  juillet  de  la 
même  année  il  se  trouvait  en  prison. 
C’était  pour  des  affaires  civiles,  c’é- 
tait pour  avoir  été  caution  trop  légè- 
rement. In  carcerem  conjeclui  sum  mil- 
ium nb  Jlagiùum , sed  ob  inconsultam 

(m)  XI.I,  cent.  /r*. , p“g.  6G,  dalcç 

du  mois  a août 

(,,)  Foret  la  XLII®.  et  ta  XLIIK  lettre 
de  la  Ite.  cent. 

(ta)  C'est  la  lettre  XLIY. 

(i3)  Lettre  XLV,  pmg.  70. 

(*4;  Foret  ci-dessus  la  citation  (a). 

(i5)  C'est  la  lettre  XI.YII, 


spondendi  lemeritatem  (16).  Il  passa 
en  Angleterre  l’an  160a  , avec  Cliris- 
tophle  de  Uarlai  , auquel  il  avait  été 
donné  pour  secrétaire  , pour  conseil- 
ler, pour  homme  d’étude  Profectus 
sum  in  si  agitant y ut  ei  sim  àconsiliis t 
h secretis  , nb  interioribus  studiis  (17). 
11  passa  la  même  année  en  Hollande  , 
et  y devint  professeur.  C’est  tout  ce 
que  ses  Lettres  m’ont  appris  touchant 
son  séjour  en  France.  Il  se  croyait  si 
propre  a une  ambassade , et  il  avait 
tant  d’envie  d’en  goûter,  que  sa  pro- 
fession de  Leyde  ne  put  le  guérir 
de  cette  passion.  Surtout  il  aurait 
voulu  être  choisi  pour  aller  féliciter 
Henri  IV  , au  nom  aes  Etats-Généraux, 
lorsqu’il  courut  une  nouveUe  que  ce 
prince  avait  été  élu  roi  des  Romains. 
Si  qua  occasio  aperilur , ut  extra  or - 
dinem  publico  nomine  in  Gallium  le - 
gari  passent , multiim  Jelicitati  meœ 
gralularer.  Sed  hœc  œgri  somniasunt , 
ut  et  rumor  ille  qui  pervagalur  de 
Gallo  designato  rege  Romanorum. 
Quod  si  tamcn  ita  esset , citm  insil 
in  incredibili  sœpc  veritas  (18)  , et  in 
verisimilt  mcndacium  , non  disconve - 
niret  magnificentiœ  illustrissimorum 
ordinum  , mitli  qui  publicam  lœti liant 
secundo  oratione  teslarentur  (19).  L’an 
1607,  il  passa  en  Angleterre  , pour 
présenter  ses  poésies  au  roi  Jacques, 
et  il  lui  monta  dans  la  fantaisie  de  se 
faire  députer  vers  ce  prince  par  les 
Etats- Généraux.  11  pria  M.  Vander 
Myle , gendre  de  Barnevelt , de  recom- 
mander ce  dessein  à son  beau-père  j 
et  il  ne  douta  pas  que  Barnevelt  n’in- 
ventât quelque  bon  prétexte  de  dé- 
putation. Cela  ne  réussissant  pas , 
Baudius  lit  ce  à quoi  il  se  préparait 
à tout  hasard  : il  lit  le  voyage  en  qua- 
lité de  son  propre  députe.  Si  amplis - 
simiordines  aliquidhuic  morlali  man- 
dure  dignarenlur  quod  nostra  vox  de- 
ferret  ad  aures  regis,  farté  nihil admit- 
lercnt  eu  jus  eos  pœnilereposset , et  mihi 
lumgaudio  ium  honori\esset  reip.  causâ 
legari , nec  Batulii  nrgotium  omilte - 
re (20).  S'in  frustra  mecum  hœc 

(16)  Epi*».  XLVIH,  pag.  74. 

(17)  Epist.  LV,  cent.  /,e. , pag.  80. 

(18)  Voyet  ci-dessus  la  remari/ue  (F)  de  Car* 
tiele  Acauios. 

(19)  Raudii  Epistol.  L.YXI,  cent.  /TC..  pag. 
io3,  datée  de  Leyde , le  a6  de  mars  i6o3. 

(10)  Baudius,  Epist.  LXIV,  cent.  Il  ,/”>£• 
*53. 
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blanda  somnia  meiiilor  ibi  à me  lega-  lions.']  On  le  fit  postuler  long-temps 
tus  (11).  une  augmentation  de  gages,  quoi- 

(D)  Il  était  grand  poêle  latin.  ] qu’on  ne  pût  point  ignorer  les  persé- 
Voyez  le  jugement  que  font  de  ses  cutions  assommantes  qu’il  souffrait 
poésies  MM.  Borrichius  (aa)  et  Mor-  de  ses  créanciers.  Il  ne  demandait  que 
noGus  (u3).  La  première  édition  n’est  d’entrer  daus  la  secte  des  millénaires , 
point  de  l’an  1607  (a<j) , mais  de  l’an  c’est-à-dire  d’obtenir  que  ses  gages 
i5$7  : il  la  dédia  à Lierre  Hegemorte-  allassent  jusqu’à  mille  francs  (37)  4 et 
rus.  Cette  épltre  dédiratoire  est  la  à peine  put-il  obtenir  cela  après  une 
II",  des  lettres  de  Baudius.  11  avait  infinité  de  basses  sollicitations , lors- 
publié  à part  un  livre  d 'ïambes  l'an  que  la  pension  de  Scaligcr  fut  parta- 
1 5gt , dédié  au  cardinal  de  Bour-  gée  à plusieurs  autres  professeurs, 
bon  (a5).  Il  dédia  quelques-uns  de  ses  Mullis  coltegarum  uuota  sunt  stipen- 
Pncmes  au  roi  d’Angleterre  , et  quel-  dia,  quo  nomine  illit  gratulor , non 
(tues  autres  au  prince  de  Galles  , dans  invideo  : sanè  nnincs  vulentur  quasi 
l'édition  de  l’année  1607;  et  il  passa  facto  agmine  concurrisse  ad  cernen- 
la  mer,  pour  faire  lui  - même  son  dam  hceredilatem  et  legenda  spolia 
présent  à ses  deux  héros.  Il  eut  la  maximivirorumJosephiScaligcn (j8). 
cruelle  mortification  de  s’en  retourner  Lœsus  esse  videor  quod  pra-lcntis 
chez  lui,  sans  avoir  reçu  ni  denier  ni  comiliis  nulla  sit  habita  ISaudu  ratio 
maille  de  ces  deux  princes  : tout  le  nec  in  augendo  pecu/io , me  in  causd 
gain  qu’il  fit  à ce  voyage  fut  de  deve-  ordinarialiis , quùm  lumen  multi  colle- 
nir  leur  créancier;  ce  qui  valait  beau-  garum  etiarn  plura  oblinuerint  quam 
coup  moins  que  la  dépense  qu’il  avait  ausi  eranl  sperare  (or)).  Alors  même  , 
faite.  Voici  ses  complaintes  et  ses  do-  le  pauvre  Baudius  fut  le  dernier  dont 
léanccs  (afi).  Arbitrer  te  ex  indicio  onsesouvint,  quoiqu’il  alléguât  qu’il 
JamœJactum  este  certiorem , nie  su-  avait  contribue  autant  que  qui  que 
periori  meme  Augusto  transf retdsse  ce  fût  à attirer  ce  grand  homme  dans 
in  magnant  Britanniam , cujus  et  Mo-  la  Hollande  (3o).  Enfin  on  lui  aug- 
narchœ  de  manu  in  nuinurn  traduit  menta  sa  pension  ; mais  on  oublia  ù 
Salisberiaci  Poémata  mca  , quorum  un  autre  égard  ses  instances  redou- 
minus  malum  carmen  hernïcum  ejus  ho-  blées  : on  le  laissa  professeur  extraor- 
nori  inscribilur.  Duo  verô  Gnomarum  dinairc,  quoiqu’il  ne  cessât  depuis 
Jarnbicarum  libri  dedicali  sunt  pria-  long-temps  de  demander  place  parmi 
ripi  Brilanniarum  , quocuni  horani  les  professeurs  ordinaires,  afin  de 
amplihs  unamfimitiariiersum  collo-  jouir  du  droit  de  suffrages  dans  les 
eutus.  Sed  lui.  Jine  stelit  omnis  regia  assemblées  de  l’académie  , sans  quoi 
libéralités  , nec  teruncio  faclus  surn  il  ne  pouvait  avoir  part  aux  éraolu- 
propensior , ut  vel  meo  exemplo  li-  mens  qui  reviennent  des  promotions. 
quere  possit , magnos  terrarum  dorni-  Inlellexi  hesternddie  ex  scrmone  nos- 
nas  passe  perdere,  non  donare.  Intérim  tri  Heinsii  lierais  , habitam  esse  Bau- 
nonpaenitel  susceplt  itineris , nisiquôd  dii  ralionem  in  supplernenlo  peculii. 
te  non  offenderim.  IV uni  et  habeo  re-  Ouo  nomine  pluriuiisrn  me  cotlegio 
ges  deberuli  reos , et  olirn  fors Juat  in-  Curatarurn , in  primis  autem  benevo- 


telliget 

“H»  *t»t,  St  ipiç ov  ‘ A^aCivv  sùJit  êrivt. 

c U.  1. 4s».  J- 

Durabo,  et  memet  rebus  lervabo  teeundis. 

( /En.  I.  an.) 


lentiar  tua : , dehors  confiteor.  Setl  si 
eddemoperd  in  ordinrmreilactusessem, 
nulld  ex  parle  beneficium  nlaudicarel. 
IVisi  fortè  horiori/iccntius  est  quod 
extra  ordinem  nabis  ob  sedulum  in 
r,  . , , , publico  rnunere  obctuulo  curam  ae  di- 
te P)  H avatl  eu  dans  tes  dernières  prœmlum  sit  décrétant, 

"années  de  sa  vie  quelques  morlifiea-  qZhmsi  adscriptus  estlkm  manipula  or- 
(il)  Ibidem,  dinariorurn.  MUA  qutdcnt  judicia  bo- 

(m)  Di*sert.  de  Poet.,  pac.  \\o. 

Pnlvhislor.,  pag.  3©6. 

P*illcl  l'a  cru.  Jugement  sur  les 

Port.,  num. 

(a5)  V oyrt  la  IXe.  lettre  de  la  Ixt.  eentur. 

(a6)  F.pist.  XCI , teiUur.  Il*,  pag.  398, 
datée  du  5 mai  1608  • 


(**])  y oye*  la  V«,  lettré  de  la  IIIe.  cent., 

W-'H 

(28)  Ibidem. 

(agi  EjmU  uli.,  cent . Il , pag.  3i3  : elle  et: 
datfe  du  i4  février  lüog. 

(3o)  Pag.  3^4 
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norum  et  optimœ  volunlalis  conscien- 
tia  potier  est  omni  prœrogativd  senlen- 
tiu:  dicendœ  • lumen  aliquid  dandurn 
est  f anus,  et  publico  hominum  errori 
(3i).  Notre  homme  n’avait  guère  pro- 
fité tin  conseil  tle  Juste  Lipse.  Je 
fais  plus  de  cas , disait-il,  de  lestime 
.les  honnêtes  gens , et  du  témoignage 
de  ma  conscience  , que  du  privilège 
de  donner  ma  voix;  mais  si  faut-il 
qu'on  accorde  quelque  chose  à la  re- 
nommée, età  l’erreur  populaire.  Voilà 
comme  on  aime  à se  flatter,  et  a 
tromper  le  public  : on  veut  jouir  des 
honneurs  , et  tle  la  gloire  tle  les  mé- 
priser en  même  temps.  Je  ne  me  sou- 
cie point  d’un  tel  grade,  ou  d'une  telle 
prérogative , dit-on  ;je  sollicite  néan- 
frtotm  pour  l avoir  : c'est  pareeque 
le  vulgaire  me  méprisera . si  je  ne 
puis  l'obtenir.  Mais  qn’avait  dit  Lipse 
à Baudius?  Regarder  comme  de  pe- 
tites gens  ceux  qui  vous  mésestimeront 
a cause  qu’ils  ne  vous  verront  pas  fa- 
vorisé de  lu  fortune.  Si  Baudius  avait, 
profité  de  cette  sage  maxime , aurait- 
il  dit  qu’il  faut  donner  quelque  chose 
aux  opinions  populaires  ? Laissant  là 
cette  digression  morale , je  dis  que  ce 
professeur'nc  mourut  pas  sans  parve- 
nir au  droit  du  suffrage.  11  fut  mis 
enfin  dans  la  classe  des  professeurs 
ordinaires  (3a)  ; mais  par  la  maxime, 

Turpius  rjicilur  quant  non  admittitur  hospes, 

(Ovid.,  Triât.  ,'lib.  V,  Eleg.  VI  , y».  343.) 
il  aurait  mieux  valu  qu'il  n'y  eût  pas 
clé  mis;  car  on  l'en  dégrada  : et,  par- 
ce que  durant  cette  suspension  il 
avait  pris  le  haut  bout  d'un  profes- 
seur ordinaire  dans  un  enterrement , 
on  lui  fit  une  rude  mercuriale  en  plein 
conseil  academique,  où  on  le  cita  pour 
plusieurs  autres  raisons  (33).  Je  ne 
dis  rien  de  la  de'feuse  qu'on  lui  fit  de 
réciter  la  Harangue  qu’il  avait  pré- 
parée contre  les  écoliers  deLeyde,  qui 
avaient  commis  séditieusement  mille 
désordres  (34).  On  lui  défendit  aussi 
de  la  publier.  Elle  a été  publiée  de- 
puis. C'est  une  très-bonne  pièce.  Je 

(3t)  Baudii  «pistola  VI,  centur . III , datée 
du  i3  mai  itiog. 

(3a)  Cela  n était  pat  fait  encore  lé  17  mars 
1G10.  Voyez  la  lettre  XV  de  la  III9.  centur. 
Cela  était fait  le  *5  mars  >Gil.  Voy.  la  LXXIX*. 
Lettre  de'  la  meme  centur. 

(33)  Voyez  lu  XCLX*.  lettre  de  la  III*. 
centur.  y pag.  &~o,  datée  du  a dé  juillet  161a. 

(34)  l'an  1008.  Voyez  la  LXXXIV®.  et  la 
LaXaVII*.  lettre  de  la  II*,  'centur. 


n'ai  pas  dit  qu'on  lui  ôta  la  profession 
en  jurisprudence  (35),  et  que  le  con- 
seil academique  lui  déclara  , le  jour 
qu'il  fut  agrégé  au  corps  des  profes- 
seurs ordinaires,  qu’il  marcherait  le 
dernier  de  tous  (3G).  11  ne  voulut  pas 
se  soumettre  à celte  sentence  , et  allé- 
gua encore  son  lieu  commun  , qu'il 
fallait  donner  quelque  chose  aux  er- 
reurs du  peuple.  Belles  chansons  / For- 
titer  contemno  et  stoïcd  Jirmilate  con- 
coquo  ineptias  illas  et  concertationes 
de  loco  , quitta  ad  rectam  rationem  et 
ad  seriunt  ac  severum  judicium  rem 
exigo.  Sed  obsecundandum  est  populo 
et  scenœ , cujus  calcula  magni  scepe 
viri  ex  cjusmodi  i/ianibus  t >el  œsliman - 
lurvel  depretiantur  [3*]).  C'est  décla- 
rer nettement  que  l'ou  règle  sa  con- 
duite , non  pas  sur  la  droite  raison 
bien  connue,  mais  sur  des  sottises  po- 
pulaires bien  connues.  Passons  à d'au- 
tres choses  : sa  mauvaise  économie  le 
fit  tomber  dans  la  misère , et  sous  la 
main  de  ses  créanciers,  d'une  manière 
ui,  en  sa  personne,  faisait  quelque 
éshonneur  à l'académie  : ainsi  on  le 
mit  en  curatelle  comme  incapable  de 
l'administration  de  son  bien.  Ut  libe-- 
rer  ab  iniperiosd  auctoriiate  curatoris 
homo  jam  quiru/uagenario  majory  nec  , 
ut  opinor , œtatis  vitio  delirus  , qut  ad 

agnatos  et  gentiles  remittendus de- 

decus  verb  publtcum  fuerit  nos  in  hoc 
regno  libertatis  administratione  bo - 
norum  prohiberi , quasi  rébus  nostris 
superesse  non  possimus  (38).  Nous 
parlerons  ci-dessous  du  concubinage 
qui  le  rendit  le  jouet  de  tout  le  pays, 
tn  un  mot , ce  pauvre  homme  essuya 
tant  de  chagrins,  qu'il  dit  dans  une 
de  scs  lettres  (3q)  , qu’il  aurait  mis  fin 
à sa  vie  , si  Dieu  ne  nous  ordonnait 
de  nous  tenir  dans  ce  poste  jusqu'à  ce 
qu'il  nous  en  retire.  Son  çourage  et  le 
vin  le  soutinrent.  Il  ne  s'étonna  point 
lorsque  la  faction  de  ses  collègues  le 
menaçait  de  le  chasser  de  la  chaire  de 
jurisprudence,  ou  de  l’obliger  au  si- 

(35)  Ce  Tut  sans  aucune  note  de  déshonneur^ 
IS'ec  ordine  motus  est  quasi  nescius  exercendtf^ 
sed  honet là  miss i une  donalus , slipendus  nuUam 
partent  immtnulis , ut  onere  sublevaretur  Meur* 

si u*,  Allien.  Bat.,  pag.  *5 6.  Voyez  aussi  Bauil., 
epi»t.  LXXIX,  centur.  III  , pag.  44^- 

(36)  Epiât.  LXXIX,  centur.  III. 

(3-)  Baudius,  ibid-,  pag.  44>* 

(38)  Epis».  IX,  cent.  IV  , dut.  du  il  juin 
iGi3. 

(3g)  C'en  la  XIX*.  de  la  IVe.  centur.  pag. 
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lence  par  le  grand  bruit  que  feraient 
les  écolière  (4o).  Ne  vaudrait-il  pas 
mieux  vivre  comme  un  ermite  , qu'a- 
vec de  semblables  collègues  ? 

(F)  Deux  harangues  qui l fit  sur  la 
paix .....  excitèrent  de  grands  murmu- 
res  3 Disons  mieux , elles  le  pen- 

sèrent perdre  ; car  on  fit  accroire  au 
prince  Maurice  qu’il  y était  offensé  , 
et  l’on  débita  que  l’ambassadeur  de 
Fiance  avait  corrompu  l’auteur  avec 
une  bonne  somme  d’argent  , pour 
l’engager  à écrire  sur  la  trêve.  H fal- 
lut que  Baudius  écrivît  au  prince  et 
au  secrétaire  du  prince,  pour  sa  justi- 
fication ; et  qu’il  déplorât  sa  destinée, 
qui  l’exposait  à une  foule  de  malins 
calomniateurs  ou  de  sinistres  inter- 
prètes de  ses  paroles  (4 1)*  « Je  veux  , 
» disait-  il  , que  je  n’aie  pas  assez 
u connu  tous  les  faits  particuliers 
>*  pour  conseiller  ce  qui  est  le  plus 
» expédient  à la  patrie:  s’ensuit -il 
» que  j’aie  fait  Faction  d’un  mauvais 
»>  sujet,  en  disant  librement  ce  que  je 
» pense  dans  une  république  comme 
»'  la  nôtre  ? » Quod  si  per  impruden- 
tiam  factum  est , ut  à rectè  suadendo 
mens  aherraverit , quandoquidem  ple- 
raque  TÔiv  ko tô'  Ïkaçol  me  latent , cire  a 
quorum  cognilionem  recti  consilii  nor- 
ma  gubernari  non  potest  : saltem  nihil 
fecisse  arbitrer  prœter  officium  boni 
citais  , si  in  regno  ac  domicilio  liber - 
« tatis  , quœ  sub  ejus  præsidia  secura 
conquiescit , ausus  sum  uti  felicitate 
temporum  quibus  et  sentire  quœ  velis , 
et  quœ  senlias  fidenterejff  'ari  liceat  (4a). 
Dans  toutes  sortes  de  pays  , il  n’y  a 
que  trop  de  gens  qui  s’imaginent  qu’on 
ne  peut  raisonner  autrement  qu’eux 
sur  les  affaires  d’état,  sans  être  gagné 
par  les  ennemis  de  la  patrie.  Il  y en  a 
d’autres  qui  sont  beaucoup  plus  éclai- 
rés : ils  savent  fort  bien  qu’avec  un 
grand  zèle  pour  le  bien  public  , on 
peut  opiner  d’une  manière  toute  con- 
traire à la  leur  ; mais  ils  ne  laissent 
pas  de  semer  parmi  le  peuple  que  cet- 
te manière  d opiner  sent  la  trahison. 

Il  faut  «ju’ils  le  fassent,  alin  d’emoê- 
cher  qu  on  n’ose  les  contredire.  Que 
cela  vienne,  ou  del’huraeur  soupçon- 
neuse des  ignorans  , qui  croieut  qu’il 

(4o)  Epht.LV! II,  cent.  III,  p.  4o8,  4n. 
(4»)  Voyt.%  le s IIe.,  III*.  et  IV*.  lettre»  de 
la  1 1 /*.  centur. 

(45)  . Baudû  cpitioU  IV  , centur.  III  t puj. 

3*o. 


n’y  a de  chemin  droit  que  celui  qu’ils 
suivent  (43)  , ou  de  l’adresse  des  ha- 
biles gens,  qui  font  accroire  la  même 
chose  sans  en  être  eux-mêmes  persua- 
dés , on  est  également  à plaindre  , 
quand  on  se  voit  exposé  comme  Bau- 
dius à la  fureur  de  la  médisance.  II- 
lud  in  universum  oblinet , dit-il  (44) , 
t'ilio  huma/uy  malignitatis  , ut  nihil 
tarn  commodè  dicalur  a viris  alicujus 
ftimœ  et  ex istimalionis  , quin  lœvd  in - 
terpretatione  deprauari  possit..,.  Quid 
porta  absurdius  eo  généré  hominum 
qui  me  rumoribus  distulerunt , quasi 
redemplus  essem  pretio  ab  amplissimo 
prœsidecl  legato  Jeanninio , ut  scili- 
cet  inanes  logos  pro  insigni  Liber  alita- 
te  rependerem , et  succcnturiarer  doc - 
tor  umbraticus  viro  in  summis  rébus 
trito  ac  subacto  ? 

(G)  .....  de  même  que  les  vers  qu’il 
fit  pour  Spinnla.]  Le  marquis  de  Spi- 
nola  était  allé  en  Hollande  avant  qu’il 
y eût  rien  de  conclu  ou  pour  la  paix 
ou  pour  la  trêve.  Baudius  fit  imprimer 
un  poème  à la  louange  de  ce  marquis; 
mais  il  en  retint  les  exemplaires  jus- 
qu’à ce  que  l’on  vît  plus  clair  dans 
1 affaire  qui  l’amenait.  Il  en  donna  seu- 
lement aux  amis  les  plus  intimes.  Mit- 
to  tibi  exempfum  Carmuüs  quo  gra - 
la  lu  lus  sum  marchioni  Spinolœ , quuni 
in  hanc  regionem  illius  ergo  a du  cm - * 

ret.  Curavi , ut  vides , illud  lypis  ex  eu - 
dendum.  Sed  ex  consilio  amicoruni 
ha  cl  eu  iis  asservavi  intra  penetralia 
y eslœ , nec  communie  au  i nisi  cum  pau - ’ 
cissimis  intimer  admissionis.  Certcnon 
est  visum  consultant , lUipsi  traderefur. 

JY on  quod  illic  quul quant  sit  indignum 
cnrnlunti  viro  vel  bono  cive  : sed  quia 
non  videtur , etc.  ( 45  ).  On  ne  laissa 
pas  de  savoir  que  ce  poème  était  im- 
primé , et  peu  s’en  fallut  que  l’auteur 
ne  fût  banni.  Il  n’évita  cette  peine 
(jue  parce  qu’il  se  trouva  des  gens 
équitables  parmi  ceux  qui  examiné- 

(43)  Homine  imperito  nunqudm  quidquam  in - 

justius. 

Qui  nisi  quod  ipso  facil  nihil  rectum 
puUsl. 

Terent.  Adclpb.  Act.  /,'  Sc.  II. 

.V.  Morus,  Pnmf.  N‘otar.  in  Novum.  Test,  vou- 
Intl  qu’au  heu  h'imprnto,  on  mît  M-muloclo.  Ce 
de  certain  , c’est  que  dam  la  matière 
dont  il  s’agit  ui,  *1  n’y  a point  de  juges  plue 
Jaux  et  plus  téméraires,  que  les  demt-savans. 

(44)  Baudiua,  rpht.  lit,  centur.  III,  pag. 

3*;}.  K yyet. aussi  pag.  3ai. 

’AS)  Epht.  LXXXVt,  centur.  //*.,  pag.  î8‘. 
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rent  cette  pièce  Je  poe'sie.  Perte  mihi  cours  qui  nourrissent  cette  passion 
stelit  exitio  haeeditionisjestinatœ  le-  sont  pour  le  moins  la  petite  oie  Jes 
méritas,  nisi  saninr  pars  inspecio  car-  maximes  d’état , arcannrum  imperii, 
mine  me  omni  culpd  liberdssel  (46).  (H)  Celait  une  grêle  réciproque  et 

Une  infinité  d’autres  gens  auraient  un  bombardement  alternatif  entre  l' a- 
prononcé  qu’on  ne  pouvait  louer  ce  cadémie  de  Leyde  et  le  collège  d’ An- 
marquis  sans  être  traître  à l’état , et  vers.]  Voyez  le  livre  intitule  : Pcevic- 
pensionnaire  de  la  cour  d’Espagne,  fis , Lusus  rhetorum  Advalicorum  ad- 
Pravo  et  siniitro  ingenio  nati  sunt  qui  versus  Ley  denses  eructatinnes,  rrtune- 
crimen  et  paie  perduel/ionis  serins  pu-  rario  Godefrido  Prancken.  C'est  le 
tant , si  quis  assurgere  aueleat  in  lau-  véritable  nom  d’uu  jésuite  dont  Ale- 
dem  hostis.  Taies  multos  alit  bœc  gambe  fait  mention  (49)  ; cependant 
telas  , et  quidem  inter  eos  sunt  qui  se-  il  attribue  le  Pce  victis  au  jésuite 
dent  ad  elavum  reip.sub  quorum maxil-  Maximilien  Habbequc  (5o).  11  fut  im- 
lis  edendum  (4î).  Ils  eussent  cru  , du  primé  l’an  1609.  On  y fait  mention 
moins  extérieurement,  que  quiconque  d’un  écrit  que  je  n’ai  point  vu  , que 
ne  parle  pas  selon  leurs  passions  et  se-  les  jésuites  d’Anvers  avaient  publié 
Ion  leurs  préjugés,  est  nécessairement  l’année  précédente  contre  un  certain 
un  traître:  et  voilà  ce  que  c’est  que  Scblaflius.  On  ferait  une  longue  liste  , 
de  ne  pas  considérer  que  la  raison  a si  l’on  cotait  tous  les  écrits  im|irimés 
diverses  faces,  et  qu’elle  ne  se  présen-  en  ce  tcmps-Ià  au  Pays-Bas  espagnol , 
te  pas  du  même  côté  à toutes  sortes  contre  les  professeurs  de  Leyde,  et  dans 
d’esprits.  Il  y avait  même  des  raisons  la  Hollande  contre  les  jésuites,  Bau- 
particulières  pour  Bandius  : il  était  dius  était  un  de  ceux  que  les  jésuites 
bon  poète  ; il  lui  venait  des  pensées  attaquaient  de  la  manière  la  plus  san- 
sur  tons  les  sujets  remarquables  j l’ai-  glante.  Il  est  horriblement  déchiré 
rivée  du  marquis  de  Spinola  en  Hol-  dans  le  P æ victis.  Scribanius  l’accom- 
lande  était  un  sujet  de  cette  nature  : moda  d’une  étrange  sorte  . l’an  1C07, 


: étrange  1 
dans  son  Dominici  Baudii  Gnnmœ , 
Commentario  illuslratœ.  Baudius  ne 
niait  point  qu’il  n’eût  écrit  avec  trop 
d’emportement  contre  les  jésuites , et 
il  témoignait  du  chagrin  de  l’avoir 
fait  : il  espérait  même  que  les  per- 
sonnes équitables  ne  prendraient  pas  . 
à la  rigueur  ce  qu’il  avait  accordé 
aux  liceuces  poétiques  : Utinam  rebus 
integris,  c’est  ce  qu’il  écrit  à Swer- 
tius  (5i) , te  monitore  et  consiliario 
essem  usas  ! Liber  noster  si  non  melior, 
saltem  securior  et  Itelinribus  auspiciis 
exlsset  in  lucem.  JUultaque  nimis  li- 


il  était  donc  très-possible  que  Baudius 
ne  fît  des  vers  sur  ce  marquis  que  pour 
exercer  sa  muse  sur  une  belle  matière 
sans  aucune  mauvaise  intention  con- 
tre l’état.  Nou  - seulement  cela  était 
très-possible,  mais  même  très-vrai- 
semblable. D’ailleurs  l’espérance  de 
quelques  pistolcs , en  récompense  de 
quelques  vers  , est  fort  compatible 
avec  une  âme  bien  intentionnée  pour 
la  patrie.  Le  mal  qu’on  pouvait  dire 
de  lui,  c’est  qu’il  n’avait  |ias  la  pas- 
sion du  temps,  c'est-à-dire  , un  tour 
d’esprit  à s'emporter,  à s’effaroucher 
à la  seule  ouïe  du  mot  Espagnol.  Il  center  effusa  , vel  privalis  lAribus  in- 
conservait  son  sang-froid  : il  souhai-  clusissem  ne  temerè  erumperenl , vel , 
tait  le  bien  public  tranquillement , quod  tutissimœ  caulionis  genus  est , 
sans  passion,  par  raison  seulement,  tardipedi  deo  commisissem.  Nunc 
Ego  tamen  si  lentum  hoc  negolium  post  culpam  admissam  serià  ringor , 
sperato  pacis  evcnlu  concludelur , ut  verum  haud  gravatè  ventant  impetra- 
ex  inlimis  sensibus  voveo  , non  dubi-  tnrus  conjido  apud  elegantioris  notre 
labo  virum  ( marchionem  Spinolam  ) judices  et  benignos  rerum  œstimatores , 
ajffuri , et  quidquid  Itujus  est  muneris  qui  non  abrepti  prcvjtulicio  aul  par- 
. meque  omnem  ipsi  offerre  , salvo  jure  tium  studiis , in  causa  cognitione  di- 
patrice  libertatis  (48).  Or,  le  public  a ligenter expendent  . quantum  publicis 
besoin  de  toute  autre  chose , et  d’une  legibus  ac  mnribus  iicentid  poëtarum 
haine  machinale  et  aveugle.  Les  dis-  concedalur....  Ante  omnia  et  relient, 

(46)  Episl.  LXXXVI,  eentur.  Il,  paj.  1S8.  (4g)  BlbliolW.  .oriet.  Je-,  pag.  161. 

(4-,)  Ibidem.  Voret  aussi  la  UlUe  XCY  de  (5o)  Ibidem,  pag.  33j. 

ta  crntar.pag.  3oa.  (50  Eores  la  letle,  LXXXVI  de  la  II*. 

(48)  Ibidem.  certlltr.,  pag.  j86,  »8;. 
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ci  fueral  melius , non  tetigisse  unctos. 
JVcc  prudentissimo  consilio  factum 
esse  conflteor , quod  tela  strinxerim  in 
universant  Sotericorum  sodalitatem . 
Sunt  enimex  iis  rnulti , quos  ob  doc- 
tri  nam  et  virtutis  ac  probitalis  indo- 
lent revereor  atque  observo . ü£hs  une 
autre  lettre  , où  il  avoue  que  son 
style  a été  trop  emporté  , il  espère 
que  1 emportement  dont  on  use  contre 
lui  l’excusera  auprès  des  personnes 
équitables. « Je  viens  de  lire,  coutinue- 
» t-il , un  livre  fait  contre  moi , qui 
J)  C6t  tout  tissu  de  mensonges  ridicu- 

les  , quoique  le  titre  ne  semblât 
» promettre  que  la  plume  d’un  bon 
»ami  (5a).  » Serio  pœnitet  quœdaiu 
nitmœ  accrbitatis  foras  crupisse , quœ 
domi  conlinuisse  , et  t •ellem  etjuerat 
melius., ..  f'eiiimut  rem  tintant  intel - 
fig°  i non  crit  mihi  sollicité  causa  di- 
ccnda  apud  œquos  judices.  Ipsa  enim 
adversariorum  procacitas  et  convitia 
sine  rnoreejfusa  largam  materiam  mihi 
prœbent  non  tantum  ad  sperandam  ab- 
solutioneni , sedad  consequendam  lau- 
dem  moderationis  ac  modesliœ.  f^idi 
enim  et  evolvi  heslernâ  die  a capite  ad 
calcem  librum  in  me  conjcclum  , etc. 

(53).  Plusieurs  raisons  montrent  que 
le  livre  qu’il  venait  de  lire  est  le  Com- 
mentaire in  Gnomas  (54).  Or  ce  Com- 
mentaire est  un  ouvrage  de  Scriba- 
nius  (55)  : cependant  Ëaudius  le  don- 
ne sans  balancer  à Rosweide  , et  avec 
tant  de  persuasion  , qu’il  déclare  que 
rien  ne  saurait  lui  ôter  cette  croyance  : 
car , dit-il  , les  autres  livres  de  ce  jé- 
suite et  celui-ci  se  ressemblent  comme 
deux  gouttes  d'eau  : même  génie,  même 
humeur , même  style,  même  caractère. 
Concluez  de  là  en  passant  , que  les 
plus  grands  clercs  se  trompent  au  ju- 
gement de  ces  sortes  de  conformités  , 
et  aux  conséquences  qu’ils  en  infèrent 
par  rapport  à l’attribution  des  livres. 
JVon  possum  demoveri  ab  ed  senten- 
iid  quin  exislimem  ac  prorsits  persua- 
sum  habeam  , editorem  hujus  præ- 
clari  fœtus  esse  patrem  Hcriberium 
Rosweidum.  IVant  non  ou um  ovo  , nec 
aqua  è puteo  tant  similis  est  aquœ  , 

(5a)  IL  dit  ta  même  chose  pag.  376  louchant 
le  Commentai-.  in  Gooma.i. 

(53)  Raudiiu,  epist.  LXXV  , cenlur.  Il,  pag. 
26g,  1 talée  du  10  de  novembre  1607. 

(54)  V oyez  touchant  ce  Uvre,  et  par  occasion 
louchant  Haudiu»,  le  Journal  chronologique  de 
Si.-Komuald,  au  17  de  juin. 

(55)  V ojcx  Alrgjimbc  , pag.  ja.  * 
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quinn  liber  iste  refert  no  bis  indolent , 
genium  , et  characterem  aliorum  libro- 
rum  qui  ab  eodem  paire  sunt  exposai 

(56).  Ce  qu’il  y a de  remarquable, 
c’est  que  Baudius  , qui  craignait  de 
voir  dans  le  Commentaire  sur  ses 
Gnomes  les  infirmités  dont  il  se  sen- 
tait. coupable  , eut  , à ce  qu’il  dit,  la 
consolation  de  n’y  trouver  que  des 
faussetés  notoires  à tous  ceux  qui  le 
connaissaient.  V erebar  ne  curiosus 
alienarum  papularum  observator , eu 
mihi  ex  vero  objiceret  quœ  sérié  con - 
scientiam  remorderent , et  diligentius 
vivendi  nécessitaient  imponerent . N une 
quœ  de  me  inclemenler  dicit , phraque 
talia  sunt  ut  risum  non  bilem  moveant 
iis  qui  me  nôrunt , nec  ad  alios  judi - 
ces  Prouocandwn  habeo  , quant  qui 
ocutis  et  sensu  communi nondc.stituun- 
tur  (5n).  Pour  l’ordinaire,  c’est  le  dé- 
faut des  satiriques  ; ils  ne  dépensent 
pas  assez  en  espions  : ils  imputent  des 
crimes  qu’on  peut  réfuter,  et  n’im- 
putent point  ce  qui  est.  incontestable. 

Au  reste  , Baudius  désavoue  l’auteur 
allemand  , qui  avait  fait  son  apologie 
en  chaire  contre  le  commentateur  des 
Gnomes.  Quidam  parasitaster  parvu- 
lus  è Germanid  hue  adveniens  , me 
multum  réclamante , impelravit  à sé- 
nat u nostro  academico  , ut  sibi  liceret 
publiée  pro  meâ  dignilate  scilicet  ad- 
venus ilium  declamàre.  Ac  ne  quid 
ad  summam  sinisteritatis  deessel,  aut 
ut  cap  ut  unctius  referret , citant  or  a - 
tionem  i liant  in  vulgus  edendam  cura- 
vit.  Testaii  possum  ex  animi  senlen- 
tid  , mihi  factum  islud  vehementer 
displicuisse.  Satius  enim  eral  me  de- 
scri ab  omni  patrocinio  , quant  a tara 
infirma  tibicine  causant  nostram  sus-  t 
tentai  i (58).  J’ai  encore  à dire  que  les 
emporteraens  , dont  Baudius  témoi- 
gne le  plus  de  repentir , sont  ceux  qui 
concernent  les  princes  et  les  tètes  cou- 
ronnées. Il  ne  fit  pas  meme  quartier 
au  roi  de  France  , qui  était  allié  de 
la  république.  Sed  horrifica  diclu  sunt 
quœ  in  Lojolitas  , in  editorem  Amphi- 
theatri , in  impurissimum  Schoppium 
stringimus.  Atque  ulinam  hoc fine  sese 
cohibuissel  styli  noslri  procacitas.  Sed 
in  Pontijicem  , in  Phuippbs  , in  Ar- 

(5C)  Baudius,  epist.  LXXV,  cenlur.  fl,  pag. 

370. 

(57)  Idem , epUtola  LXXXVI  , centur.  ti. 

pag.  388. 

(58)  Ibidem. 
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chitluces , in  pnrtium  duces  evomit  vi- 
rus acerbitatis  suce , liée  pareil  ipsi 
Liligero  régi  (5g). 

(1)  Il  se  maria  pour  le  moins  deux 
fois.  ] Il  parle  de  la  mort  de  sa  femme 
dans  une  lettre  du  10  de  mars  1610 
(60)  ; et  il  écrit  le  31  de  février  i6i3 
«|u’il  s’est  remarie.  Opinor  jam  te  ex 
Jamd  audiisse  me  choro  maritnrum  ile- 
riim  esse  adscriptum  (61  J.  Je  n'ai  pas 
eu  le  temps  de  consulter  toutes  ses 
lettres  page  pour  page  : ainsi  je  ne 
saurais  bien  répondre  s’il  fait  mention 
du  temps  où  il  épousa  sa  première 
femme  , ni  s’il  dit  qu’il  ait  eu  des  ert- 
fans , «u  non  ; mais  je  sais  bien  que 
cette  femme  en  avait  eu  d’un  antre 
mari  : car  Baudius  fait  mention  d’un 
fils  et  d’une  fille  de  sa  femme  (63) , 
et  il  se  plaint  même  de  la  mauvaise 
économie  de  cette  tille  -(63).  Le  gen- 
dre , que  Théophile  donne  à ce  pro- 
fesseur (64)  , pourrait  bien  être  le 
mari  de  cette  mauvaise  ménagère. 
Peut-être  aussi  que  , par  un  défaut 
d’attention,  Théophile  appela  gen- 
dre celui  qui  n’était  que  privignus. 
L’auteur  du  y<e  victis  remarque  que 
Baudius  n’avait  point  d’enfans. 

JVatura  quamvis  librros  neget  tibi  , 

Effort*  Bvkdi  , nec  libi  Bapoi  , tua 

Similes  parentes  Hecuba  Jilios  créai  (65). 

(K)  Le  vin  et  Us  femmes  ont  été  les 
deux  écueils  sur  lesquels  sa  réputation 
a fait  naufrage.  ] Comme  cette  remar- 
que sera  un  peu  longue  , j'y  ferai  des 
alinéa. 

I.  Sur  le  premier  chef,  il  ne  niait 
point  la  dette  : voyez  trois  beaux  pas- 
sages sur  ce  sujet  à la  tête  de  ses  let- 
tres , tirés  de  ses  propres  lettres.  Je 
ne  rapporte  que  le  premier  et  le  se- 
cond : Çoncurrant  omnes , dit-il  (66)  , 
non  dicam  ut  ille  Saiyrius,  augures  , 
haruspices , sed  quuJquid  est  ubique 

(5g)  Baudius,  epiil.  LVIII,  centur.  111 , 
pag.'  4°6- 

(Go)  C’ait  la  XIV®.  de  la  Illa.  centur. 

(61)  Baudius,  epitt.  III,  centur.  I V . 

(Ga)  Idem y epist.  VIII,  centur.  IV,  pag. 
48G,  et  alibi. 

(63)  Idem , epistoU  XXII,  centur.  Illypag. 

344 

(641  y oy  et  ci- des  tut  la  fin  de  la  remarque 
(A)  d e l'article  de  (J.*L.  Guex  de)  Balzac. 

(65)  /ri  Epicitharismatr,  pag.  l3. 

(66)  Baudius,  in  epistoU  quddam  ad  Curatorei 
Afademi*.  C'en  lu  XXXIIIe.  de  la  IIIe. 
centur.  dans  IcdiUop  de  i65o  : le  passage  est 
pag.  36». 


hotnintim  curiosorum  , qui  in  aliorum , 
acta  tam  sedulo  inquirunt , ut  eajin - 
gant  quœ  nunquam  fuerunl  , nihil 
tnveniet  quo  in  nobis  carpere  possit 
livor  , quant  quod  inter dum  , ad  exem - 
plum  m isci  Calonis , liberalius  invi- 
lari  nm  palimur , nee  semper  consisti - 
mus  intra  sobrielatem  veterum  Sabi - 
norum.  Huit-  quoque  peccatulo  indies 
modérai  i conamur , et  pulchrè  procediu 
Il  exprime  plus  galamment  cela  a» 
second  passage  : Alalignitas  obtrecta- 
torum  nihil  atiud  in  nobis  sueilfare 
potest  quant  quod  nimis  commodus  sim 
convivator  , et  inlerdum  lareius  ad-, 
spergor  flore  Liberi  Patris  (67)-  Puis» 
qu’il  confesse  son  péché  , on  n’a  que 
(aire  de  produire  contre  lui  le  témoi- 
gnage de  Scriverius  , qui  suppose  que 
Charon  ayant  mis  au  choix  de  Bau- 
dius, ou  de  demeurer  dans  l’autre 
monde  , ou  de  retourner  en  celui-ci , 
à condition  de  boire  de  l’eau,  et  de 
reprendre  sa  première  femme  , Bau- 
dius choisit  le  premier  parti  ^68). 
Voici  déjà  quelque  chose  qui  concerne 
le  second  chef:  Scriverius  n'eùt  point 
fait  une  telle  supposition  , si  Baudius 
eût  été  en  bon  ménage  avec  sa  pre- 
mière femme. 

II.  Jamais  homme  n’eut  moins  de 
besoin  que  lui  de  consolation  , quand 
il  la  perdit.  Son  bon  ami  Heinsius  ne 
put  s’empêcher  d’en  faire  des  plaisan- 
teries en  vers  et  en  prose  , qu’il  lui 
adressa  : il  écrivit  à Grotius  sur  la 
même  chose  ; il  lui  dit  que  notre  siè- 
cle ne  cédait  point  à o*lui  qui  avait 
vu  un  Xénopnon  continuer  le  sacri- 
fice , nonobstant  la  nouvelle  de  la 
mort  d’un  fils  ; ni  à celui  qui  avait 
vu  Q.  Martius  aller  de  l’enterrement 
de  son  fils  au  sénat.  « Baudius  , lui 
» dit-il , s’est  enivré  le  jour  qu’il  a 
>*  enterré  sa  femme  : il  n’a  rien  laissé 
» à faire  aux  consolateurs  ; il  s était 
» dit  efficacement  avant  leur  venue 
» tout  ce  qu’ils  auraient  pu  imaginer. 
» Le  vide  qui  est  dans  sa  bourse  lui 
» pèse  infiniment  plus  que  le  vide 
» que  son  lit  vient  de  souffrir.  Je  lui 
» ai  fait  toucher  quelque  argent  : cela 
» lui  a récréé  tous  les  esprits  \ car  au 
» lieu  de  cct  air  sombre  , et  de  ces 
» yeux  fichés  en  terre  , qu'on  lui 

<6")  Idem,  epist.  XXVI , centur.  III , pag . 
35o. 

(68)  Voyn  le  livre  intitulé  Domiuic»  Baadii 
Amorrs,  pag.  >4* 
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» voyait  , tout  comme  si  sa  femme 
» ct\t  vc'cu  encore  : au  lieu  , dis-je  , 

» de  ce  grand  abattement , je  l’ai  vu 
» passer  tout  d’un  coup  à une  espèce 
» de  gaieté  ».  Baudius  noster  co  ipso 
quo  uxorem  ex  tu  lit  die  vinum  guslare 
volait ....  orn  nia  solalia  quœ  exulcera- 
tis  adhiberi  mentibus  soient  ipse  occu- 
pavit.  Nihil  amicis  in  luctu  reliquit 
and  vel  imputare  illi  possent S ta- 

nt antc'a  demisso  vultu  ac  trisli  , 
uxorem  ejus  vivere  adhuc  credidisses 
(6g).  Pix  spes  melior  a/Julsit , res  pi- 
rare  cœpit  , et  constante r multa  de  fra- 
gilitate  vitœ  disputare  : nemo  funus 
esse  in  œdibus  existirndsset  (70).  Tou- 
tes ces  pièces  d’Ueinsius  sont  diver- 
tissantes. Mais  cette  stoïcitc  n’est  pas 
le  plus  grand  sujet  de  blâme  pour 
Baudius  , par  rapport  au  sexe.  Nous 
allons  voir  de  plus  fâcheux  incideris. 

Dès  qu’il  fut  entré  en  France  , il 
s’arrêta  si  long  temps  à Caen  , que  le 
bruit  courut  qu’il  ne  pouvait  se  sépa- 
rer d’une  femelle  qu’il  y aimait.  Non 
posse  me  hinc  à mulierculd  divelli 
quant  impote  nti  a more  depeream  (71). 
11  le  nia,  et  dit  que  les  risques  qu’il 
aurait  courus  dans  le  voyage  avaient 
été  cause  d’un  si  long  séjour.  11  dit 
aussi  que  malgré  les  oppositions  des 
professeurs,  il  aurait  pu  enfin  ensei- 
gner le  droit  à Caen  , s’il  ne  se  fût  en- 
gagé d’ailleurs.  Il  donne  une  très- 
mauvaise  idée  de  cette  université , 
quant  à la  faculté  de  droit.  Timue- 
runl  sibi  juridici  prof  essores  ne  ego... 
eos  de  imperitiœ  possessione  dejicc- 

rem Prœscs  de  quo  retuli  verbis 

acribus  hommes  istos  castigaviteosque 
assimilai» U draconi  Uesperidum  hor- 
torum.  Tenes  quorsum.  Quid  multa  ? 
frementibus  misent  istis  Icguleis  par - 
tim  odio  religionis  , partim  conscientid 
inscitiæ  suœ  perfeclum  est  ut  qui  Lei - 
dœ  g r ad  uni  accepissent , légitimé  pro - 
moti  viderentur  (73). 

Scriverius  a cru  que  Lipse  parlait 
de  Baudius,  lorsqu’il  écrivait' à Bar- 
dai , l’an  1599 : àcribit  ad  me  , queri- 
tury  sed  parum  apertè , ctulcus  aliguod 
sermon  uni  ed  veste  tegi  eq  aident  odo- 
ror.  Si  lève  curatu , parum  est  : sin 

(&))  Ibidem,  pag.  ia  et  i3. 

( 70)  Ibidem. 

(71)  I3aud.  epUt.  XVI,  cenlur.  /,  pag.  36. 

f-a)  Ibidem  y cpi*toU  XXIll,  cenlur.  /re, 

fi*".  45.  y oyez  aussi  son  yvéme  in  1res  Juris 
'mcrtOTM,  là  meme,  pag.  35. 


pravum  aliquod  et  fuaîit'TM  ( insanabi- 
le)  doleo  caussd  prœclari  ingenii  quod 
sese  ( ah  temerè , ah  stullè  ) in  bara- 
thrum  et  praceps  dédit  Quis  illigatum 
te  triformi  Pegasus  expediet Çhimeræ? 
Sed  melior  a o pto  (7$).  Cela  sent  un 
homme  embarqué  ou  embourbe  dans 
quelque  mauvaise  galanterie. 

Ann  de  finir  par  l’endroit  le  plus 
vilain  , j’anticiperai  sur  l’ordre  du 
temps,  et  je  dirai  ici  qu’il  avait  fait 
des  promesses  de  manage  qu’il  n’a- 
vait pas  tenues.  Quand  il  se  vit  veuf, 
et  pressé  par  sa  misère  et  par  son  tem- 
pérament de  chercher  une  autre  fem- 
me , il  chargea  deux  de  ses  amis  de 
l’informer  en  quel  état  étaient  les 
biens  de  cette  ancienne  maîtresse  , et 
leur  déclara  que  pourvu  qu’elle  fût 
riche  il  était  tout  prêt  à l’épouser 
préférablement  à une  autre.  II  ne  dou- 
tait point  qu’il  n’en  fût  encore  aimé. 
V eteribus  amoribus  meis  ex  animo 
volo , nec  ullam  prœopiaverim , si  ad 
caleras  dotes  accédai  etiam  cnpiosus 
imber  qui  olim  per  impluvium  influxit 

in  sinum  Danaes Nisi  moïeslum 

est , velim  aliquid  lemporis  impartiare 
disquisitioni , quo  loco  res  ejus  sitœ 
sint.  Nam  quin  vivat  noslrî  mentor  9 
et  non  immunis  amorum  , nul! us  du - 
bito  (74).  La  réponse  qu’on  lui  fit  fut 
une  preuve  qu’il  avait  eu  trop  bon- 
ne opinion  de  lui-même  : la  dame  dé- 
clara qu’elle  n’aimait  point  les  grands 
buveurs.  Baudius  comprit  de  reste  ce 
que  cela  voulait  dire  , et  trouva  dans 
ce  refus  un  soulagement  de  conscien- 
ce ; car  il  se  faisait  un  scrupule  de 
n’avoir  pas  tenu  sa  promesse  , et  il  se 
voyait  alors  dégagé , puisqu’on  ne 
voulait  point  de  lui.  Etsi  sincero  af- 
feetu  nympham  illam  prosequor , la- 
me n.  ni  agis  liber andœ  fidei  rcligionc  , 
et  veterum  repromissionum  ultro  ci- 
troque  stipulatarum  memorid  ad  duc - 
tus  sum  , ut  consortium  ejus  ambire 
non  dedisnarer  , quant  forma  lenoci - 
nioy  vel  divitiarum  conditions ....  (75). 
Gaudeo  tue  bond  cum  njrmphœ  ejus 
gratid  liberatum  esse  nexu  veteris  pro- 
mis si  y xett  finkitipou  o-uretkX.éiy/uaircç  9 
cujus  adhuc  me  nonnulla  incessebat 

(73)  Voyez  Aruorci  Bamlii,  au  commen- 
cement. 

(«4)  Baoitius,  ept»t.  XXII  , cenlur.  lit , pag. 
345,  dat/e  du  i*x.de  juin  jfiio. 

(75)  Idem  , epiiU  XXVI,  centur.  ///,  pag • 
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supersttïio  (j6).  Remarquez  bien  que 
tous  ces  scrupules  de  conscience  ne 
l'empêchaient  pas  de  mettre  une  con- 
dition au  dessein  d'exécuter  sa  pro- 
messe. Cette  condition  c'tait  que  son 
ancienne  maîtresse  fût  riche  ( 77.)  f 
car  autrement  il  déclarait  qu'il  ne 
l’épouserait  point  : et  pour  adoucir 
ce  qui  pouvait  être  de  trop  dur  dans 
cette  résolution  , il  ajoutait  qu’en  ce- 
la il  ne  considérait  que  l'intérêt  de 
cette  femme  ; « car  , disait-il , ne  se- 
>»  rait-cc  pas  un  grand  inconvénient 
» pour  elle  si  nous  faisions  des  enfans 
» qui  n’auraient  à espérer  de  nous 
» d’autre  succession  que  la  misère  et 
3»  la  faim?  » Tu  vero  me  tacente  sa- 
tis  intelligis  quant  parum  ex  usu 
ulriusque  foret , Tor  Kip'oy  xai  t*v  ?r«y»- 
cty  (78)  , infelici  conlubermn  invieem 
sociari . Quocirch  nisi  tam  benè  fun- 
datum  sit  patrimonium  amicœ  , quant 
unicc  diligo  , ut  sine  notabili  incont- 
rttodo  no  st  ns  difficultatibus  me  de  ri 
queat , in  rem  eornmunem  est  ut  aliud 
rnihi  subsidium  prospiciam.  Quod  ne 
ineampartem  velit  interpretari , qua- 
si quidquam  delrimcnti  cepcrit  amor 
ille  pristinus  , quo  juvenculam  forma 
et  œtate  florentem  s uni  contplexus  , 
test  or  ex  arnini  senlenliâ  Vie  hoc  ejus 
causd  J'acere , ne  liberos  educemus  in 
spent  egestatis  atque  esuritionis  (79). 

Il  jeta  ses  vues  ailleurs  , savoir  , 
sur  une  certaine  Sophie  , en  qui  il  ne 
trouvait  rien  de  bon  que  les  richesses. 
Elle  avait  un  père  très-brutal , dont 
il  reçut  mille  duretés  ; et  il  fut  un 
temps  qu'elle  secondait  son  père  , et 
qu’elle  se  plaignait  d'avoir  été*  enle- 
vée. Apparemment  elle  avait  fait  une 

romenade  de  quelques  ^jonrs  avec 

audius  ; car  c'était  alors  une  des  ga- 
lanteries du  pays.  Baudius  trouvait 
cette  plainte  fort  ridicule,  et' très- 
propre  à flétrir  l'honneur  de  Sophie  ; 
et  il  disait  par  allusion  au  procès  que 
Fimbria  fit  à Sec  vola,  qu  elle  ne  se 
devait  plaindre  que  de  ce  que  le  poi- 
gnard n'avait  pas  été  enfoncé  jusqu’au 
bout.  IVihil  habet  quod  de  nobis  que - 
rat  tir , nisi  fortè  velit  eam  intentare 
accusàtionem  quant  adversüs  Scœvo - 

W(-6,i  Baudio»  epiat.  XXVI  , cent.  III , pag . 

35i. 

(77)  Elle  /tait  alors  veuve. 

(-8)  C'esi-à-dire t faraern  et  la  faim  et 

fa  suif.  ' 

0/9)  Baadius,  epist.  XX1VV|  Ctrl.  III , pag- 


lam quod  scilicet  non  totuni  tel  uni 

corpore  receperit  ( 80  ).  Sophie  sc  ra- 
doucit, et  parut  désapprouvé**  les  bru- 
talités de  son  père.  Baudiüs,  ravi  de 
cela  , ne  parlait  que  de  mariage  , 
quoiqu'il  connût  bien  que  cette  mat- 
tresse  n'avait  nul  mérite,  mais  seu- 
lement une  bonne  dot.  Le  dernier  ob- 
stacle fut  enfin  levé  : c’était  la  pro- 
messe de  mariage  que  Baudius  avait 
faite  à une  servante  prostituée  , qui 
le  sommait  en  justice  de  lui  tenir  sa 

f>arolc  (81),  et  je  crois  qu’après  cela 
e mariage  avec  Sophie  s’acoomplit. 
Voici  quelques  passages  qui  prouvent 
les  mauvaises  qualités  de  cette  femme', 
et  la  brutalité  de  son  père.  Hesternd 
die  graviter  apud  redorent  questus 
sunt  de.....  Renovavi  etiam  veleres  of- 
fensas quod  me  in  causd  desipientis 
Sophiœ  alloculus  esset  tanquam  vitœ 
iratum  , et  candidatum  patibuli.  Scd 
Sophiam  istam  suis  moribus  ulciscen- 
datn  permUto , si  quidem  rata  habet 
quœ  barbarus  parens  in  me  rus  Lice  et 
inciviliter  designavit  : nam  contrarii 
rumores  ad  me  deferunlur . Nonnulli 
dicunl  tam  honorificè  et  amicè  de  no- 
bis loqui  : quod  si  ila  est , rectè  et 
ordine  facere  ipsam  arbitror , xai  ystp 
rôyt  xeeioit  tin  , et  lune  paralus  sunt 
omnium  prœteritorum  mémo  riant  fide- 
li  amneslid  ex  anima  delere  xati  pu 
pynrnictxùt.  S in  taliajiagitia  probat  , 
nunquam  eam  sermone  fuero  digna- 
tus.  Sunt  enim  qui  dieant  me  ab  ipsd 
proscindi  tam  cruenlis  convitiis , quasi 
crimen  sit  quod  vivam  (8a).  Voilà  un 
homme  assez  débonnaire  : il  avait 
déjà  marqué  qu’on  pouvait  l’apaiser 
facilement.  Revenus  dotnum , . opta - 
ta  omnia  comperi  de  nted  Sophie,  quœ 
me  absente  ancillam  lecti  et  arcano - 
rum  sociani  rnisit  ad  patrern  scitatum 
....  super  nostrd  majestate , an  duriùs* 
accepissem  plénum  familiaritatis  re- 
pulsam , et  an  fera  bestia  f ictus  cs- 
sern  arm  > sa  voluntale  revertendi.  Ego 
verb  oculum  mihi  exsculpi  malirri  , 
quant  pati  ut  tant  oplima  conditio  cla- 
batur  è manibus  (83).  Cette  débonnai- 

(80)  Idem , epist.  ad  Groliam,  in  Baudii 
Amoribn«,prtg.  85. 

(81)  Vuyet  la  XCI1I*.  lettre  de  la  III9. 
centur.,  pag.  £65 , et  la  XFIII9.  de  la  IV*. % 

1 (Saj^Épwt.  XCIX,  centur.  ///,  pag.  47a  , 
dat/e  du  a juillet  161a. 

(83'  Raudiun,  epist  XCU,  centur.  III , pag. 
$63,  datée  du  3o  mars  »tàia. 
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rcté  serait  moins  honteuse  sans  la  mi- 
sère où  Bandius  se  trouvait  réduit , 
et  sans  les  grands  biens  de  sa  Sophie. 
Voici  des  paroles  cjui  se  trouvent  à la 
page  g5  du  Dominici  Baudii  A mores, 
et  dans  la  lre.  lettre  de  la  IVe.  centurie, 
page  479-  Cette  lettre  fut  écrite  le  ai 
de  juillet  i6ia.  Plerique  putant  hanc 
labem  non  a lui  condkione  deletum  iri , 
quant  si  insulsum  pecus  uxorem  duxe- 
ro , cui  prœter  Sophiæ  nomen  nthil 
adest  humnni  cordis.  An  ideo  pereun- 
dum  erat  Pompeio  magno , si  Lucul - 
lus  non  esset  luxurinsus  ? Ego  invi- 
tant cogéré  non  possum  ut  velit  esse 
conjux  invicti  Jouis , et  tanli  non  est 
ut  velilli , vel  furioso  parenti  suppli- 
cem.  Dos  tamen  non  esset  adspernan - 
da , nisi  marita  foret,  et  posset  absque 
muliebri  capile  conlingere.  Postquam 
reversus  fuerit , persuasu  antico- 
rum  decretum  est  mihi  jacere  novissi- 
mam  aleam  , et  exquirere  an  mecum 
lege  fidelis  xeu  iê oAgj/  a/xyxç'iisiç  pa- 
cisci  velil,  Paratus  sum  ex  animi  sen- 
tent i a conceptis  ver  bis  jurare  pii 
xfltxuy  : dum  et  ipsa  levitatis  culpam 
agnoscal  , et  parentis  furias  non  ap- 
probet.  Si  tcrgiversabilur  r relinquam 
illam  ulciscendam  suis  moribus  , et 
aliam  consortem  invenero  quœ  meliits 
intelligel  suant  felicitatem.  Quelques 
jours  auparavant,  il  avait  eu  plus  de 
cœur.  Il  avait  bonne  opinion  de  lui- 
même  : il  dit  dans  la  même  lettre 
qu’il  n’est  pas  si  épuise  qu’il  ne  puis- 
se trouver  une  femme  de  mérite  , en- 
core qu’il  ait  été  assez  fou  pour  re- 
chercher long-temps  une  impertinente 
Xantippe.  Non  adeoexarui  ex  amori- 
lus  et  humnribus  y ut  bona  mea  sa- 
pienti  fœminœ  venditare  non  possim  , 
etiamsi  tant  insipienter  circa  Sophiam 
deliraverim  ut  mihi  Socralica  fi- 
des  objecta  sit  ( 84  )•  Il  voulait  faire 
une  dernière  tentative,  mais  il  sou- 
haitait presque  d’étre  encore  Jefu- 
sé,  tant  cette  sotte  créature  et  son 
brutal  de  père  lui  déplaisaient.  Heri 
mihi  Ileinsius  noster  adfuit , et  rogatu 
meo  adductus  , partim  sud  spnnte  in- 
citalus , recepit  in  se  munus  colloquen- 
di  serio  cum  Festo  Hpmmio  irtpi  rüç 
qt'etc.  Is  tenet  clavum  imperii , et 
pulris  animant  hahet  in  sud  manu.  Sed 
summa  cum  œquilate  cxfjyecto  quentli- 
bet  eventum , cl  propè  est  ut  ma/im  re- 

(#i)  Ibidem,  pag.  480. 


puisant , itn  me  tœdet  et  cont  urne  fia - 
rum  parentis , et  insulsorumfiliœ  mr- 
rum , quœ  prœter  nomen  non  possidet 
micam  salis  (85). 

Nous  voici  à la  plus  honteuse  scène. 
Baudius  entretint  assez  long -temps 
une  concubine.  C’était  une  èervante 
qui  servait  de  plastron  à quantité  d’é- 
coliers, et  qui  se  sentant  grosse  jeta 
le  paquet  sur  la  tête  du  seul  Baudius. 
Elle  soutint  même  qu’il  lui  avait  fait 
une  promesse  de  mariage , et  l’ajour- 
na devant  les  jugea,  pour  le  faire  con- 
damner à lui  tenir  sa  parole.  Celte  af- 
faire fut  scandaleuse  et  risible  en  me- 
me temps  : il  faudrait  connaître  peu 
le  public  pour  ignorer  qu’elle  fit  plus 
rire  qu’elle  ne  causa  de  scandale.  Les 
supérieurs  de  Baudius  ne  purent  pas 
dissimuler,  ni  s’empêcher  de  le  flétrir 
en  le  suspendant  de  sa  charge.  Les 
railleries  où  il  sc  voyait  exposé  l’obli- 
gèrent à faire  un  voyage  à Gand.  In- 
ter alias  causas  quœ  me  moverunt  ut 
in  viam  me  darem  hœcfuil  non  in/l - 
ma  y ut  priulenli  absenlid  subterduce - 
rem  me  ab  importunis  conjugii  dispa- 
ris congratulationibus  , quibus  quoli - 
die  aures  mcœ  circumsonabantur  (86) . 
Il  paraissait  douter  que  cette  sellante 
fût  grosse  ; mais  U craignait  qu'elle 
ne  jur.1t  en  accouchant  qu'il  était  le 
père  du  poupon  : c’est  pour  cela  qu’il 
suppliait  ses  amis  de  faire  en  sorte 
qu  une  carogne  comme  celle-là  ne  fût 
point  reçue  à faire  serment  $ et  il  of- 
frait de  faire  de  son  bon  gré  ce  que 
les  lois  de  l’humanité  demandent  , 
c’est-à-dire  , d’avoir  soin  de  la  créa- 
ture qui  naîtrait  ; mais  il  lui  était 
dur  d’y  être  contraint.  Periculum 
enim  est  in  mord , nam  propinqua 
parlitudo  appétit  , siquidem  paritu - 
ra  est , nam  permulti  dubitant  num 
sit  gravida , quod  si  est, 

Sublimi  feriam  sidéra  vertice. 

Cuperem  inseri  mandalo , non  esse 
r.lli  scorto  publicè  diffamatissimo  de- 
ferendum  jusjuramfum  tempore  par- 
tionis  , nec  habendam  fidem  in  dé- 
signa ndo  parente  tam  multorum  ca- 
pitum , 

Cum  suis  viral  valeatque  xnœcliis  , 

Quos  simul  çomplexa  tenet  treceatos. 

(85)  Epist.  ultima,  cent.  III,  pag.  475,  4?**» 
dater  du  11  juillet  161a. 

\96)  Epist.  XC,  cenfur.  III,  pag  4^3*  datée 
de  Gand  le  4 de'cembre  161  x. 
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Ego  nihilominus  sponte  med  incita - 
tus  faciarn  qnod  officinal  humanitalis 
injungit.  Sed  cogi  Raudiunt  non  de- 
cet , non  oportct , a tant  prosliluti  pu - 
doris  scorto  (87).  En  tout  cas,  il  ai- 
mait mieux  nourrir  l'enfant  d'autrui 
que  d’abandonner  une  cre'ature  hu- 
maine ; et  il  se  consolait  par  la  raison 
que  ce  serait  une  preuve  de  sa  vi- 
gueur masculine,  et  que  cela  ne  nui- 
rait point  à l’avenir  à Sophie,  sa  bi- 
ture femme  , qui  serait  un  champ  à 
la  culture  duquel  il  réserverait  désor- 
mais toutes  9PS  forces.  Ul  ut  res  ca- 
det, ni/iil  mihi  evenire  potest  tristius 
nul  de  tenus  quarn  quod  anima  prœ- 
cepi , et  mecum  ante  peregi.  Nempc 
Juturum  , ut  perjurio  capul  ulliget , et 
c/VoCoXi^catJov  obtrudal  hcroi  Raudio. 
Quid  tum  pnsteà  ? Malo  agnoscere 
aiienum , quant  factum  humanum  non 
ali%  jestimonio  erit  me  marem  esse  -, 
et  viri  munia  posse  fungi . JVihil  indè 
abradelur  in  posterum  mea:  S o phi  ce  , 
cujus  arvo  famihari  reservabitur 

Quidquid  in  arte  mrn  possum  promiltere 
ciir*  (88). 

Il  e'erivait  cela  le  29  mars  161a,  lors- 
qu’on disait  que  la  servante  était  prê- 
te d’accoucher  : Fertur  esse  ty  llurn  , 
sed  nullus  credo  , licet  illi  plurima 
manet  lacryma.  Sunt  enim  quibus  non 
potest  persuaderi  eam  esse  gravidam  , 
et  ego  quidlibet  credo  posse  coder e 
falsimoniœ  , fr audit , et  malitiœ  in 
tant  profligatam  , perdilam,  atque  in - 
testabilem  fœminant.  Il  uc  niait  point 
qu’il  n’eût  promis  mariage  à cette  ser- 
vante ; mais  il  prétendait  utt’une  vi- 
laine créature  comme  celle-là  ne  mé- 
ritait point  d'être  comprise  sous  le 
bénéfice  des  lois:  il  ne  croyait  pas 
qu’on  fût  obligé  de  garder  la  foi  à 
cette  espèce  d'hérétiques;  et  il  se  sou- 
venait de  l’avoir  lu  dans  le  code  : et 
comme  il  ne  pouvait  point  citer  l'en- 
droit, il  supplia  Grotius  de  faire  ci- 
ter cette  loi  par  son  avocat , afin  que 
ce  fût  un  coup  de  foudre  qui  fît  ces- 
ser les  poursuites  de  sa  putain.  Et 
parce  qu’il  n’y  avait  que  les  préten- 
tions de  cette  servante  qui  empêchas- 
sent la  maîtresse  de  Baudius  de  don- 
ner les  mains  au  contrat  de  mariage, 
il  pliait  instamment  son  ami  de  se  hâ- 

(87)  F.pist.  XCIIF,  cenlur.  III , pag.  465  » 
delfe  du  a8  mars  161a. 

{88)  F.piît.  XCII,  cenlur.  ///,  pag.  4®4- 


ter.  D opium  reversus  audio i nuncipm 
perquam  oplabilcm  de  meis  amoribus. 
Omnia  evcniunl  ex  animi  sentenlid  , 
nec  quidquam  de  est  ad  votorum  sum- 
mum , nisj  ut  eximam  scrupulum  de 
poUicilalione  nuilrimonii  cum  exolelo 
isto  propudiOy  iabc  et  tabe  meœ  famœ 
et  exislimationis.  liane  tu  pestent  ac 
perniciem  si  amoLtus  fueris  pro  digni- 
tale  muneris  quo  Jungeris,  et  pro  auc - 
toritatc  qud  mérita  va  les  plurjmiim , so- 
lidiorem  captes  gloriam , quant 

Dirain  qui  conlitdil  hjrdram , 

XoUque  falili  porte  ou  laborc  aubegit. 

Tant  viles  personœ  , tant  diobolares 
viclimas  publicarum  libidinum  , non 
sunt  dignæ  observatione  legum  , ut 
memini  aliquando  legere  in  corpore 
juris , sed  locus  non  occurrit  memoriæ. 
Qnœso  te  ut  hisce  hile  ns  per  ledit 
continua  cures  accersendum  advoca- 
tum  i >ander  JE erven  , qui  legem  hor - 
rendi  carminis  dictet  , cujus  obnun- 
ciatione  fulminari  possit  fatalis  ilia 
fundi  n^stri  cala  mi  tas.  Hoc  ego  bene - 
Jicium  tanti  faciarn  , ut  nemini  plus 
in  vitdsim  unquhm  dcbUurus.  Sed  ma- 
tures oro  , nam  amanli , et  animo  eu - 
pienli  nihibsatis  festinatur  (89).  Voilà 
ce  qu’il  écrivait  le  38  de  mars.  Il  n’é- 
tait pas  hors  d’a  flaire  au  mois  de  juin  : 
la  servante  espérait  toujours  d’être 
épousée,  ou  de  gré  ou  de  force;  et  Bau- 
dius n’osait  se  produire  devant  sa 
maîtresse , pendant  le  procès  de  la 
concubine.  Hoc  nisi  fundamenturti 
prœslruatur , non  finit  ôu/uoç  0 tyirosp  ut 
viam  affectent  ad  meam  divam  quœ 
non  intelligil  sua  bona  : nec  ideb  ta- 
nte n ilemovebor  a b amandi  proposito  , 
quandiii  spes  aliqua  supereril  expug- 
nandi  ferre um  istud  pcclus  (90).  Il 
voulait  faire  une  transaction  avec 
celle-ci  , et  il  pria  Grotius  de  la  dres- 
ser : il  espérait  que  la  créature  , in- 
timidée par  des  menaces  , signerait 
ccttc  transaction.  A tuo  discessu  nec 
patrem  tmc  ctrô^ot/  Xoqhtç  allocutus 
sum  , nec  me  conveniendum  curavit 
Mercurii  mater , nisi  qubd  audio  eam 
adhuc  pascere  ebriosas , futiles t et  fu- 
riosas  spes  de  matrimonio  : 

. . . «ed  prius  Appnlis 

Jungenlur  câpre*  lupia. 

• 

(89  Baudius  , epiat.  XCIII  , cenlur.  III , 
pag.  465,  dater  du  08  mars  1617. 

(90)  F.pi*t.  XCVI  . cenlur.  III  y pag.  468  » 
datée  Centième  juin  1612. 
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Çuidmihi  auctoresut  faciam  ? Ex- 
spcctcm  litis  eventum?  Uoc  spissum 
est  amnnti  , cujus  animo  nihil  salis 
fostinatur.  Quanquam  hisce  nugis 
jam  longum  valedixi , sa  Item  inducias 
pepigi.  Cuperem  ad  me  mitti  per  hune 
ipsum  nuncium  formulant  transaction 
nis , quam  ipse  concepisli.  Spcro  me 
effecturum  injecto  metu  majoris  malt- 
latis  ut  cupide  subsignet , et  uolunla- 
tiam  cnndemnationcm  subeat  ( 9Ï  ). 
L'a  flaire  était  encore  indécise  an  mois 
de  juillet  suivant  ( 9a  ) « et  Baudius 
trouvait  fort  étrange  qu’on  ne  chas- 
sât pas  hors  du  pays  cette  coquine. 
Tôt  jusliliœ  Antistiles  unicam  male - 
ficam  Ctrcen  quœ  rncos  sensus  vene - 
nauit  amoliri  non  possunt , s a Item  ut 
Leidam  conta gione  sud  et  œdes  meas 
noxid  vicinilate  non  infestet  (93).  Il 
crut  qu’on  lui  laissait  cette  voisine 
afin  que  4'indiguité  de  tant  d’affronts 
le  portât  à se  retirer.  Video  hoc  agi 
ut  contumeliis  haud  tolerandis  ely*vspi 
toupet  cqfigar  ad  dispicicndam  pedum 
uiam , et  quœrendam  haud  inglorii  at - 
que  inopis  exilii  sedem  (9$).  Enfin  , il 
termina  cette  affaire,  non  pas  par  une 
sentence  de  juges  , mais  par  voie 
d’acoommodemeut , le  10  d’octobre 
i6ia.  11  donna  le  moins  qu’il  put,  re- 
demi me  captum  qüam  potui  minimo 
(q5)  ; après  quoi  il  ne  tarda  guère  à 
se  marier.  II  écrivit  à Pierre  Rubens 
(96)  qu’il  était  fort  content  de  sa  fem- 
me : je  ne  sais  point  s’il  changea  de 
sentiment  ; mais,  quoi  qu'il  en  soit  , 
ce  mariage  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée. Baudius  mourut  le  22  d’août 
161 3 . réduit  à un  misérable  état  par 
un  délire.  De/irio  ac  vigiliis  continuas 
mise  te  attrilus  , omnique  tandem  ro - 
bore  exutus  (97).  Ses  meilleurs  amis 
se  moquèrent  de  ses  folies  d’amour. 
L’un  d’eux  le  propose  pour  exemple 
à tous  les  incontinens,  et  les  exhorte 
à se  réfréner  par  les  remèdes  les  plus 
austères  , plutôt  que  de  lâcher  la 
bride  à leurs  convoitises  comme  Bau- 
dius : 

f<|i)  Ibidem . 

foa)  Foret  la  lettre  XCIX  de  la  III*. 
eentur. , pag.  et  la  ITe.  de  la  IV.  eentur.  t 

pag.  4-8. 

t’p’ut-  /,  eentur.  IF. 

(o4)  Ibidem. 

f<)5)  Epia  xvm  , eentur.  IV. 

(</i)  C eut  la  III*.  lettre  delà  IV*.  eentur. 
pag.  datée  du  ai  de  février  i6i3. 

(97)  In  Vit*  ejus. 


Quisquis  es , exemple  la  nu  moveare  manu  , 
Parce  Itbidinibus  , luxuriose , luis. 

Addita  sit  polius  Luc  if  o Jxbula  membro , 

Ut  vindicta  luamjraïueat  ista  domum  (98}. 

Voyez  le  recueil  intitulé  Btuidii  A mo- 
res , publié  par  Scriverius,  l’an  i638. 
Vous  y verrez,  à la  page  77,  un  Cen- 
to  VirgiUanus  de  Daniel  ileinsius  ad 
Dominicum  Baudium  t qui  postquhm 
ignarus  cum  an  ci  lia  , cum  quâ  tutu 
alii , lum  plurimi  scholastici  'consue- 
rant , aliquandiii  congressus  esset , so- 
ins preeler  eapectationem  proie  ab  ed 
est  donatus. 

Plusieurs,  sans  doute,  diront  qu'il 
eût  mieux  valu  indiquer  en  marge  ou 
l’on  peut  trouver  les  choses , que  de 
citér  tant  de  passages  de  cet  auteur  ; 
mais  plusieurs  autres  seront  bien  aises 
qu’on  leur  épargne  la  fatigue  de  cher- 
cher. C'est  pçur  l’amour  des  pares- 
seux, dont  le  nombre  n’a  jamais  été 
aussi  grand  qu’il  l’est  dans  ce  siècle , 
que  j’ai  pris  la  peiue  de  ramasser  ce 
bouquet  de  plusieurs  passages  de  Bau- 
dius. Ils  sont  imprimés  en  différons 
caractères:  qui  ne  voudra  pas  les  lire 
connaîtra  facilement  ce  qu’il  doit  sau- 
ter. On  aurait  tort  de  se  plaindre  que 
je  trouble  le  repos  des  morts  ; car  je 
ne  dis  rien  que  les  amis  de  Baudius 
n’aient  publié  , et  que  d’autres  au- 
teurs n’aient  appris  au  public  en  di- 
vers temps.  Voyez  Spizelius  (99),  qui 
cite  un  livre  que  j’aurais  bien  voulu 
consulter  : il  lut  imprimé  l’an  1675 
(100). 

(L)  Il  ne  faut  pas  croire tout  ce 

que  le  satirique  Scioppius  en  a pu- 
blié. ] Il  en  dit  trop  pour  mériter 
d’étre  cru  : le  maquerellage  le  plus 
infâme  et  la  magie  sont  les  exploits 
qu’il  lui  attribue.  On  ne  peut  honnê- 
tement mettre  en  français  son  latin. 
Voici  donc  l’original  : Baudius , Pa- 
ris iis  , ubi  rnultis  annis  in  concubina- 
tu  summd  cum  infamid , et  velut  qua- 
druplatoris  /i/mm  decebat , viril,  non 
tantum  magiœ  dediÉs  , incanlatori- 
bus  , et  sorti legis  codes  suas  aperuil  , 
et  concubines  suœ  ûliolam  ad  pera- 
genda  nejaria  sacra  commodauit , dœ- 
moniumque  de  thesauris  reconduis  , 

(f>R)  .Srriveriu* , 1/1  Epitaphio  Baudii , pag. 
J 35.  Baudii  Amorum. 

(99)  Theopb.  Spiteliun,  in  Iafelic*  Liltcrato  , 
Pag-  11. 

(100)  Sous  ce  titre,  Sprcimrn  Biblio«oplii*t-v 
rum  t'cdancosium  , editum  à ScLcJg\  . o. 
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imprimisque  Je  Petronio  ulriim  is  ali- 
cuùi  inleger  exstarel , consuluit  ; sed 
etiam  arnicis  quibusdam  majorent 
quondaru  i/igcnii  dh'initalem  prœfe- 
rentibus  ejusdem  eoncubinœ  filium , 
puerum  non  incfegantem  turjnssimus 
leno  prostituit  , ut  cùm  po.steh  tumen - 
iibus  pueri  mariscis  set  lus  pmpalalum 
iri  melueret , qunminhs  eum  reneno 
eontubcrnales  tollerent  . minimè  im- 
pedirit,  adumque  jam  de  misello  pue - 
ro  fierai , nisi  unius  cnntubernalium 
acumine  expediti  fuissent , aniculd  , 
quœ  morbo  medefi  sciret  , inventif. 
Hæc  nequaquam  h me  fingi , neminem 
paulb  humaniorum  Parisiis  ignorare 
puto  (loi).  Mais  si  ces  choses  étaient 
ei  connues  à Taris , d’où  vient  que  le 
premier  président  donne  Baudius  à 
son  fils  pour  secrétaire  dans  une  am- 
bassade ? Scioppius  inventa  cela  , ou 
l’apprit  par  des  contes  mal  fondés,  et 
Je  divulgua  pour  se  venger  des  injures 
que  Baudius  lui  avait  dites»  dès  avant 
même  que  le  Scahgcr  Hjrpobohmæus 
eût  paru  (ioa). 

(M)  Il  crut  que  les  disputes  de  V ar- 
minianisme feraient  changer  le  gou- 
vélnemenl  ; il  s'est  trompé.  1 11  faut 
l’entendre  lui-même  : il  déclare  que 
si  la  conscience  et  la  religion  ne  l’eus- 
sent retenu  , il  serait  aile  ailleurs  de- 
puis long-temps,  et  que  les  violentes 
disputes  de3  théologiens , et  plusieurs 
autres  désordres , Fui  faisaient  crain- 
dre que  l’ouvrage  de  la  réformation 
ne  devînt  dangereusement  malade. 
JVisi  me  in  his  locis  conscientiœ  scru- 
pulus , et  religionis  vinculum  attine- 
ret , jampridem  captum  essel  augu- 
riiim  de  migrandn  , nec  Leida  spes 
mcas  includeret.  Quanquam  non  pes- 
simè  rnecum  agitur.  Sed  nec  ea  nnstrt 
ratio  habetur , quant  npnrtuit.  Theo- 
logorum  eliam  nostrnrum  dissidentes 
sentenliæ  , et  vindentœ  concertatio - 
nés  . odia  fralrum  quœ  ne  morte  qui - 
dem  finiuniur  .aliaque  noslrœ  mili- 
tice  flagilia  , pehè  eJJiciunt  ut  et  illud 
superbum  nomen  reformatas  religio- 
nis , et  ipsa  causa  incipiat  mihi  esse 

dubiœ  sanitatis Prœsagit  mihi  ani- 

mus  imminere  his  provinciis  fatalem 
rerum  commulalionem , et  ex  intesti - 
nis  vitiis  rediturum  aliquando  veteris 
imperii  desiderium.  Susfltctus  sum 

(loi)  Ampliutifks  ScbioppianiF,  pat;.  166. 

(100)  K oycx.  la  LXXl\r.  Lettre  de  Baudiui 
de  la  II *.  cenlitr.,  pag.  ^76. 


multis  , et  charus  accçptusque  non 
paucis  , quod  voce  et  stylo  passim  in - 
culco  subditorum  obsequia  in  legili - 
mos  principes , et  pleno  ore  decanto 
veras  laudes  archiducum  (io3).  Je  ne 
doute  pas  que  Baudius  ne  proposât 
avec  trop  d’indiscrétion  et  trop  de 
hardiesse  la  doctrine  dont  il  parle, 
de  i obéissance  îles  sujets . Il  ne  faut 
donc  pas  s’étonner  qu’il  fût  .odieux  à 
plusieurs  personnes.  Il  osa  bien  insé- 
rer ce  dogme  dans  une  thèse  publique  : 
et  il  est  à remarquer  que  les  supérieurs 
académiques  n’exigèrent  point  qu’il 
Tetfaq.1t  ; mais  seulement  qu’il  avertît 
la  jeunesse  de.  ne  point  embrasser 
inal  à propos  ces  sortes  de  sentimens. 
Quœ  rit  primiun  ex  me  an  slatuissem 
præsidium  et  auctoritalem  suffragii 
commodare  defendendis  corollariis 
periculosœ  aleœ  pie  ni  s , ut  est  disputa - 
re  in  ambas  partes  . an  relifiio  sit  de 
substanlid  reipublicœ  , et  negare  fus 
esse  subdito  privatoque  homini  ob  cau- 
sant religionis  arma  surneri^contra 
principcm . et  id  generis  aua.  Res - 
pondi , causant  non  vide  ri  cur  in  hoc 
alrio  liberlatis  non  sit  f as  absque  per - 
vicacid  sentire  quœ  velis  , et  quœ  sen - 
lias  expromere.  T amen  rogalus  ut 
admonerem  juvenlulem  ne  tenter  h et 
absque delectu  talibus  axiomatisassem- 
sum  prœberel  . significavi  me  factu- 
rum  (io4).  Jamais  homme  ne  fut  plus 
propre  que  Baudius  à se  faire  des  en- 
nemis par  la  liberté  de  sa  langue  » et 
par  ses  maximes  : « Nous  faisons  la 
» guerre,  disait-il , aux  plus  puissans 
» princes  du  monde  , et  nous  som- 
» mes  sous  la  férule  de  cent  pe- 
» tils  maîtres.  » Bellum  gerinms  con- 
tra potenlissimos  mundi  monarchae  , 
et  servire  cogimur  istis  minutioribu » 
satrapis  (io5j.  Voyez  la  liberté  qu’il 
se  donne  de  censurer  les  théologiens 
qui  avaient  condamné  Vorstius  sans 
1 entendre.  Voyez  les  conséquences 
qu’il  fait,  craindre  , si  on  leur  permet 
de  décider  de  l’honneur  et  de  la  di- 
gnité des  gens  sur  des  présomptions  , 
sur  des  soupçons,  sur  des  ouï-dire. 
Evadct  ista  effrœnis  audacia  in  opti - 
mi  cujusque  deformationern  , si  prœju- 
diciis , suspicionibus  , rumusculis  , et 

(103)  Idem,  eplstola  LXXII , centur.  III , 
pag.  43a,  433,  datée  du  9 de  ittar. 1 1G10. 

(104)  Épi.M  XCIX,  centur.  III  .'pag.  4? *- 

(to5)  naudiv» , Epiit.  LXXX1I  , Lenlur.lt  . 

pag.  a.». 
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susurris  tantum  licentiæ  permitlilur , 
ut  famd  et  Jruclu  dignitalis  exuantur 
yiri  doctrind  meritisque  speclabiles. 
Sed  de  negotio  fralrum , et  sàcrali 
gregis  dabitur  alias  oportunior  disse - 
l'end i locus  (106).  Encore  un  coup  , 
c’était  un  homme  fort  propré  à se  fai- 
re des  ennemis  ; et  je  ne  m’étonne  pas 
qu’on  ait  semé  contre  lui  tant  de  ca- 
lomnies atroces,  il  fit  un  voyage  en 
Flandre  , l’an  1609.  Pendant  son  ab- 
sence, on  répandit  mille  contes  qu’il 
s’était  allé  révolter,  qu’il  était  déjà 
pourvu  d’un  bon  bénéfice , qu’il  s’é- 
tait fait  moine,  et  cent  autres  choses 
de  cette  nature , qui  donnèrent  lieu 
à la  XXXIIIe.  lettre  de  la  IIIe.  centu- 
rie. Il  écrivit  à deux  de  messieurs  les 
curateurs  : tant  il  craignait  les  plus 
ridicules  sottises  de  la  renommée. 

(N)  ....  Il  crut  quelles  forme- 
raient un  schisme  ; il  a eu  raison.  ] Il 
fondait  sa  conjecture  sur  la  grande 
animosité  qu’il  remarquait  de  part  et 
d’autre.  Il  lui  semblait  que  la  matière 
de  ces  disputes  était  susceptible  d’un 
bon  accommodement,  pourvu  qu’on 
se  voulût  entr’écouter  avec  un  esprit 
de  charité.  C’était  donc  la  disposition 
des  esprits  qui  lui  faisait  craindre 
que  l’on  en  viendrait  à une  rupture 
totale.  Il  était  sur  les  lieux  : il  pou- 
vait voir  de  quelle  manière  Gomarus 
et  ses  amis  d’un  côté  , Arminius  et 
ses  partisans  de  l’autre  , mêlaient  les 
passions  personnelles  avec  l’intérêt,  de 
la  doctrine.  Il  dit  franchement  qu’on 
accorderait  plutôt  les  Espagnols  et 
les  Hollandais,  que  ces  deux  factions 
ecclésiastiques.  Voici  ses  paroles  : je 
les  rapporte  de  peur  qu’on  ne  se 
ligure  que  j’exprime  sous  son  nom 
mes  sentimens.  Je  ne  suis  ici,  et  en 
cent  mille  autres  endroits  , que  co- 
piste : Ut  inam  omnes  nos  tri  muncris 
et  ordinis  pari  yoto  ac  studio  in  ean- 
dem  menlem  conspiraient  ! Sed  faci- 
liùs  conueniet  inter  Belgas  et  tlispa- 
nos  , quant  inter  fratres  ubi  semel  in 
cnntcntioncm  exardesccre  cceperunt. 
Omrpno  res  erumpet  in  schisnia  , nisi 
fortibus  consiliis  huic  malo  occurra - 

iur Aï  spiritu  docilitatis  et  chris- 

tianæ  caritatis  ducercntur  duces  ( ut 
sic  dicam  ) partium  , confecium  ne- 
gotium  esset.  Sed  utrinque  uiderc  est 
magnos  anintorum  motus , manifestant 

(106)  Epiât  XXXI li,  ccnttir.  ///,  pag.  3Ga* 


concursationem  , ht  sujfragatores  sili 
concilient , denique  mentent  contentio- 
nis  studiosiorem , quam  indagandœ 
noscendæque  ueritatis , 

Iliacos  intra  muros  peccjtur  et  c*tri: 

Sed  ob  Atridarum  culpas  supplicium 
ferunt  Achiri  : et  academia  pessimi 
odoris  est  non  soliim  apud  exlrancos 
ueriim  etiani  apud  nostros  dues  (107)! 

(O)  Ses  lettres  sont  écrites  poli- 
ment. ] On  trouve  dans  le  Scaligerana 
ce  qui  suit.  Baudius  a un  style  non 
cicéronien  , mais  du  temps  de  Domi- 
lianus  : je  garde  toutes  les  lettres  de 
Baudius.  Il  fallait  donc  que  Scaliger 
les  trouvât  belles  et  bonnes.  Il  ne  pa- 
raît pas  que  le  style  de  Baudius  soit 
affecté  à aucun  siècle  de  latinité. 

(P)  • • • • *7  y paraît  trop  gueux.  ] 
Ce  n’était  point  tant  l'honneur  d’être 
l’historiographe  des  états,  que  les 
gages  de  cette  charge , qui  le  pous- 
saient à la  demander  instamment.  Il 
renvoyait  ses  Créanciers  au  temps 
qu’il  toucherait  la  pension  d’histo- 
riographe : ce  temps  ne  venait  point  ; 
et  ces  messieurs  11e  voulurent  plus 
d’un  tel  renvoi.  Flagitantium  impor - 
tunitas  efficit  me  morosiorem  , quant 
naturæ  meœ  genius  , et  amicitiœ  tu  or 
reuerentia  patiatur.  Assidue  enim  ob - 
tu/ulor  à molestis  creditoribus  , quo- 
rum nomina  rejicio  in  spent  obtinendi 
ejus  muneris  : sed  tamdiii  lactati  sunt 
hoc  palpo , ut  ulteriùs  produci  non 
possinl  (108).  Il  se  trouvait  donc  dans 
un  mortel  embarras.  Quand  il  disait 
que  son  bien  ne  craignait  pas  les 
voleurs  , 

Non  incendia , non  graves  ruinas , 

Non  facta  impia,  non  dolos  veneni , 

Non  casus  altos  periculorum  , 

et  qu’il  ressemblait  à celui  de  Bias 
(•09)..  il-  ne  se  divertissait  point  à 
chercher  des  applications  plus  ingé- 
nieuses que  véritables  : il  faisait  l’his- 
torien et  non  pas  le  rhetbricien.  La 
pension  d’historiographe  vint  enfin  ; 
mais  ce  ne  fut  presque  qu’une  goutte 
d’eau  à un  gosier  altéré  : il  Fjvait 
bien  pre'vu  , et  on  le  lui  avait  bien 
dit  ; c’est  pourquoi  il  eut  besoin  d’une 
autre  ressource,  savoir  d’une  femme 
riche.  Si  passent  in  nassam  matrimonii 
ilticere  Jœmininum  aliquod  opnnè  do- 

(107)  Kpist.  XCVI,  centur.  Il , pag.  3<>4. 

{108)  Epiât.  V.,  cent.  III , pag.  3a3. 

(109)  tpi»t.  XCIl , ts/M,  II l , pag.  46j, 
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En,  cum  jure  irium  natorum  ducitur  uxor 

(«x3), 

Et  simul  in  baralhrum  p r ce cipUatur  amant. 
Sic  labanlur  opei  : tic  nil  stipendia  prosunl , 
Pensio  sic  domino  stepb  negata  suo. 

Pallia  sic  alius  y Cajteque  monilia  serval: 
Æra  f'uganl  inopem  sic  aliéna  famem. 
Promu  et  durit  urgent  in  rebut  egeslas  : 
Pignora  étant , vacud  non  redimenda  ma- 
nu  (Il4). 


latum  ( aennscis  heic  facundiam  sup-  Scriverius , bon  ami  de  Baudms , n en 
plementichronicorum  ) non  atpernarer  dit  guère  moins  que  les  .^suites. 

tlona  dcorum.  Sed  ad  eam  spem  aspi - - • • — • - — J f l 

rarc  non  audeo  , quamdiù  müii  certa - 
mcn  erit  cum  hydrd  moleslorum  Jla- 
gitaiorum  (uo).  Ajoutons  à cela  ce 
qu’il  écrivit  à son  patron  Vanner 
My le.  Reclè  dicebas  nupcr  , nihil 
aliud  posse  tocare  in  solido  , et  ad 
portum  borne  spei  appellere  quassajam 

ratent  Baudii , quant  opimum  al iquod  yj  avait  entrepris  un  ouvrage 

conjugium  : sed  procax  islud  genus  (jes^n^  'a  [a  réunion  des  religions.  ] 
divitum  ac  fortunatarum  mulierum  y0jcj  ce  qUTii  en  dit  ; « Jampridem 
spernit  viros  famd  mentuque  cele - })  animo  ccncepi  0pus  , et  tractatu 
bres , nisi  cetisu  quoque  censeantur  })  arduum,  et  usu  maximè  necessa- 
(11 1).  Mais  rien  ne  vint  assez  à temps  : # rium  t quod  ipsum  olim  aggressus 
il  eut  beau  conjurer  les  curateurs  M *s  ^ Q nUper  quitus  nobis  ser- 

par  tout  ce  qui  est  le  plus  propre  a mo  fuit  ^ Gcorgius  Cassander.  Hic , 
émouvoir  les  entrailles  : Humanitatis  tametsi  nihil  dicas,  tamen  auguror 
tuœ  gcnium  adjuro  atque obtestor  per  w Qnimo  quid  cogitationi  tuæ  occur- 
Doum  immortalem , per  fas  christia-  # rat  ^ esse  rem  tantæ  mo* 

nœ  charilalis  , per  vinculum  sanctœ  j*s  ^ eam  y^x  menii  complecti 
Jidti , 'et  quidquid  apud  génies  vene-  n pOSSim>  nedura  facultatc  consequu 
'randum  atque  antiquum  habetur , im-  ^ pateor  < quidem  ad  hanc  provin- 
pone  tandem  optatum  jinem  diulurnœ  ^ ciara  deligi  par  esse  hominem  in- 
exspectationi , neu  me  patere  longius  w structum  omnibus  ingenii  ac  doc- 
versari  inter  sacrum  et  saxum  sub  M trjnæ  COpüs.  Opus  insuper  multi- 
ictu  creditorum  , qui  meas  aures  assi-  „ p ylcl  inq0isitione , variâ  librorum 
due  moleslis  vocibus  circumsonant , M SUpCt]ectile  , plurimû  rerum  me- 
nt defœcalo  animo  studia  doctrines  . nuod  familiam  ducit , 

tractare  nequeam  (lia)  : 
dis-je  , les  conjurer  par 
le  délivrer  1 ’ 1 

créanciers 


h»  — » môriâ,  et,  quod  familiam  ducit, 

tractare  nequeam  (lia)  : il  eut  beau,  # pictate.  Sed  utilitatis  magnitudo  , 

1 conjurer  par  tout  cela  de  )}  et  penuria  talium  virorum  , -débet 
de  la  dure  persécution  des  „ etiam  a j hune  honestissimum  la- 

, on  l’abandonna  à leur  M horem  médiocres  -viros  invitare, 

merci  j à sa  personne  çrès  , ils  se  sai-  # ut  si  à spe  perûciendi  absint , sai- 

sirent de  tout  ce  qu  ils  trouvèrent  t nræclaræ  voluntatis  conscien- 

: i 


Vœ  victis. 

Pauperior  Codro  Catti  nil  continel  area  ? 

Qui  pote  ? J aux  dicain  : Baudatut  in  mre  ta - 
benue 

Totut  erai  ( nSsti  quàm  poculu  scepi  salutet  J ; 

Caupo  tutu  lectus  , sedet , metuatque ^ aba- 
cotque , 

Et  chlamrdem  et  vestes  , ollat , ignemque  , 
focumque  ..  . ~ 

JVit  Baudteut  habet , tecum  tuLl  omnia  Cau 
po 


O MUU  (JUdUI  Jldiuiu  “O 

U grediendi  studium  probis  omnibus 
a me  probaturum  non  despero.  Deum 
» ceriè  conlido  piis  conatibus  adfu- 
» turum , in  quem  præcipuc  inluens, 
» id  oneris  tollere  decrevi.  Quod  si 
» saltem  effecero  , ut  aliorum  scri- 
» bendi  studia  escitentur  , qui  digne 
» hanc  spartam  exornare  possunt  , 
n nihil  est  quod  me  non  assecutum  es- 
v se  existimem  (n  5).  » Colomiés,  qui 

» I J. 


» 8e  CiV  13 II IUC LU  ■ utju  " VU1UU1.VO,  Vjv.. 

Xïec  salerai.  Quid  ages,Baudi?  Pendent  nous  a conservé  ces  paroles  de  Bau- 

jtèJ'Âlîo  libres  retulas  has  ferto  va-  dius  , ajoute  , Opus  , animo , ut  puto  , 
Acctpo ,b  » JP"  dunlaxat  conceptum  , nunquam  pro- 

Museum  atque  olaum Luemam  et  lampada  diit.  HitlC  palet  , Cur  Baudium  Geor- 

sume,  cii  Cassandri  asseclam  in  Gallid 

Sit  modo  liber  adhuc  Baudeeus  obire  popuias . O 


(no)  B%ndin«,  Epist.  XV,  cent.  III , pag. 
*35. 

(xxx)  F pi st.  XIV  , cent.  III , pag.  334- 
(lia)  Epis*.  XIV,  cent.  III , pag.  353 , Icrilt 
à .V.  Valider  Mjlct  le  10  de  mars  *6i«. 


(n 3)  Je  crois  que  cela  veut  dire  que  Baudius 
épousa  une  veuve  qui  avait  trou  enfant. 

( ix4)  Scriverius,  in  Baudii  Amoribus,  pag- 

>35-  * i 

(n 5)  Baudii  Epist.  sd  J.  A.  TUuanum , apud 
Colyoïciii  Opu>cuia  , pag. .fil fa.  ^ 


f. 
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orientait  ( * ) tlircrim , tjuntl  mollis 
perobscurum  , nec  immerito , vidcba- 
lur  (i  i6).  “ 

(*)  P«g-  «4- 

(ts6)  Colomeiûi  Opuscula,  png.  4a- 

BAUDOUIN  (a)  (François),  en 
latin  Balduinus , célèbre  juris- 
consulte , naquit  à Arras  le  pre- 
mier de  janvier  i52o.  Il  étudia 
pendant  six  années  dans  l’aca- 
démie de  Louvain  ; après  quoi  , 
il  fut  quelque  temps  à la  cour 
de  Charles-Quint , chez  un  grand 
seigneur  ( b ) , et  puis  il  alla  en 
France,  où  il  acquit  l’amitié  des 
plus  savans  * (c) , et  entre  autres 
celle  de  Charles  Du  Moulin  , 
chez  qui  il  logea  ( d ).  La  curiosité 
de-  connaître  les  plus  célèbres 
ministres  le  fit  voyager  en  Alle- 
magne (A)  : il  vit  Calvin  à Ge- 
nève, Bucer  à -Strasbourg  , et 
d’autres  en  d’autres  lieux.  Etant 
retourné  à Paris,  il  fut  appelé  à 
Bourges  , pour  la  profession  en 
jurisprudence  (B)  : et  il  l’exerça 
avec  tant  de  gloire  , qu’il  donna 
de  la  jalousie  à son  collègue 
Duaren  (e).  Il  quitta  cette  charge 
au  bout  de  sept  ans,  pour  aller 
enseigner  le  droit  à Tubinge  (f), 
où  on  l’appelait  ; mais  ayant 
appris  pendant  son  voyage,  que 
Du  Moulin  avait  dessein  de  re- 

(«)  On  le  nomme  aussi  Bjuduin , Balduin  , 
Baudoin.  Voyez  la  Cabale  chimériq. , pag. 
?.5o  de  la  2".  édition.  Il  signait  en  français 
Balduin. 

(A)  Le  marquis  de  Bergue. 

* Bayle,  dans  sa  not«(c),  nommant  Budé, 
" Leclerc  remarque  que  Budé  était  mort  en 
i54o,  époque  à laquelle  Baudouin  étudiait 
encore  à Louvain. 

fc)  De  Budé,  de  Baïf,  etc. 

(d)  Ex  Valer.  Andrea,  Bibl.  belg. , pag. 
22!  : cela  sc  trouve  aussi  dans  la  IIIe.  Rcp. 
de  Baud.  4 Calvin , folio  B 5. 

( ë ) Ex  Papyr.  Massone , Elog. , parte  II  t 
pag.  256 , 267. 

f)  C'est  ainsi  qu’il  faut  dire , e!  non  pas 
Turingiam,  comme  a fait  Valèra  André 


tourner  a cette  université  , il 
s’arrêta  à Strasbourg,  et  y fit 
des  leçons  de  jurisprudence  un 
an  durant.  Ensuite  il  alla  à 
Heidelberg , et  y fut  professeur 
en  droit  et  en  histoire,  près  de 
cinq  ans , jusqu’à  ce  qu’il  fut 
attiré  par  Antoine  de  Bourbon, 
roi  de  Navarre  (C),  qui  le  fit 
précepteur  de  son  bâtard.  Il 
mena  son  disciple  à Trente;  et 
ayant  appris  qu’Antoine  était 
mort  d’une  blessure  reçue  au 
siège  de  Rouen  , il  revint  en 
France  avec  son  élève,  et  trouva 
ses  biens  et  ses  livres  dissipés  (g-). 
Il  retourna  en  son  pays  où  il 
était  attiré  pour  enseigner  la 
jurisprudence  dans  l’académie 
de  Douai  (D).  On  lui  promettait 
de  grands  avantages;  et  il  fut 
reçu  très-civilement  par  le  duc 
d’Albe , la  veille  du  jour  qu’on 
emprisonna  le  comte  d’Egmont: 
mais  comme  il  craignit  d’être 
choisi  l’un  des  juges  des  person- 
nes qu'on  voulait  faire  mourir , 
#il  demauda  un  congé  de  quel- 
ques jours  , sous  prétexte  d’aller 
chercher  son  épouse , et  faire 
transporter  sa  bibliothèque;  et  , 
quand  il  l’eut  obtenu , il  s’en 
retourna  à Paris  et  s’y  arrêta. 
11  y fit  des  leçons  publiques  sur 
quelques  endroits  des  Pandec- 
tes avec  l’applaudissement  d’une 
foule  d’auditeurs  (A).  Il  accepta 
la  chaire  de  jurisprudence  , qui 
lui  fut  offerte  par  l’académie  de 
Besançon  ; mais  ayant  appris  , à 
son  arrivée,  que  l’empereur 
Maximilien  avait  défendu  à cette 
académie  l’érection  de  cette 
chaire,  il  ne  voulut  point  faire 

(g)  Ex  Valerio  Andrea , Bibliot.  belg., 
pag.  221 , 222. 

(A)  Voytf  la  remarque  (K). 


2 • BAUDOUIN, 

de  leçons  , quoiqu’on  l’en  sol-  rie  dans  la  tête  de  Baudouin.  11 


licitât.  11  retourna  à Paris  , et 
prêta  l’oreille  à Philippe  de  Hu- 


était , à l’égard  des  académies , 
ce  que  sont  en  faitcle  maîtresses 


lie  a x-uiiippc  uc  ■ *>-  7 

rault  (i)  , qui  lui  conseilla  de  certaines  gens,  qui  courent  de 
faire  fleurir  la  jurisprudence  belle  en  belle,  et  les  mers  d amour 

. l • n»  11  1. 


dans  l’académie  d’Angers.  11  le 
fit  près  de  quatre  ans,  et  jusqu’à 
..  <1*  A.ûmi  «rorlaillé 


de  rivage  en  rivage.  Il  y a bien 
de  l’apparence  que  lorsqu’il  vi- 


fit  près  de  quatre  ans,  ei  jusqu  <»  r~  ----- 1- 

ce  que  le  duc  d’Anjou,  proclamé  vait  à Bourges  dans  la  commu- 

roi  de  Pologne,  le  fit  venir  à mon  romaine,  il  avait  plus 
Paris  , au  temps  que  l’on  v reçut  d’affection  pour  les  protestons , 

l’ambassade  polonaise  (AHE).  Il  que  lorsqu’il  communiait  avec 
fut  destiné  à la  profession  en  eux  dans  Heidelberg.  Ou  peut 


soupçonner  aussi  i^u’il  n’etait 
content , ni  du  papisme  , ni  du  , 
calvinisme,  ni  du  luthéranisme, 
et  qu’il  eût  voulu  les  refondre , 
et  peut-être  bien  d’autres  sectes 


jurisprudence  dans  1 académie 
deCiacovie(Z);  et  l’on  croit  qu’il 
aurait  suivi  en  ce  pays-là  le  nou- 
veau roi,  si  la  mort  ne  l’eût 
prévenu.  Il  mourut  entre  les  ..  r 

liras  de  sa  fillè  unique  (F) , dans  ensemble,  pour  en  taire  une  non 
le  collège  d’Arras  à Paris,  le  l.r\  velle.  Ce  qu  il  y a de  certain 
d’octobre  i5t3(w)  (G).  Voilà  à est  qu  il  se  xnela  delà  reunion 
U r»P.vrc  fa  religions(o).  On  nepe»,  = 
Masson,  Yalère  André,  Aubert  d’autre  cote  qu  .1  n eût  de  fort 
le  Mire,  Bullart,  et  plusieurs  beaux  talens , une  science  tre 
autres  racontent  de  lui.  C’est  étendue  , une  mémoire  admi- 
se chose  bien  étrange,  qu’ils  rabîe  fp),  et  une  el^uence  d au- 
aient  si  hardiment  supprime  tant  plus  nersuasne  qu  il  était 

tout  ce  qui  concerne  ses  change-  bien  fa.t  ie  sa  personne  ^,  et 

mens  de  religion  (n).  A peine 
peut-qn  recueillir  de  leur  narre 
qu’il  ait  vécu  une  fois  dans  la 

communion  protestante.  M.  Mo- 
réri , ou  par  ignorance , ou  par 
dissimulation  y a omis  ces  memes 
fautes.  En  récompense,  il  s’est 
étendu  sur  la  querelle  de  Calvin 
et  de  Baudouin.  Elle  fut  très- 
rude  (H)  : Bèze  y entra  avec  un 
peu  trop  d’aigreur,  au  jugement 
même  de  plusieurs  personnes  de 
son  parti  (I).  On  ne  saurait  nier 
qu’il  n’y  eût  beaucoup  d’incon- 
stance , et  beaucoup  de  bizarre- 


(!)  Chancelier  du  duc  d'Anjou . 

(k)  Tiré  d#  Papyrc  Ma»son  , Elog. , part. 
If . pair,  a58  et  seqq. 

(/)  Thuaft. , Hulori»,  lib.  LFll . p • 47* 
(m)  Papyr.  Masso,  Elog.,  part.ll , p.  aOl. 
(n;  l oj'cz  la  remarque 


que  sa  voix  avait  de  la  force  et 
des  ag rémens  (r).  Ne  croyons 
donc  pas  qu’il  y ait  de  l’hyper- 
bole dans  ce  qu’on  a dit  de  son 
auditoire  (K).  Il  mangeait  et 
buvait  peu  9 et  il  travaillait  beau- 
coup ($).  H n’apjprouvait  point 
le  supplice  des  hérétiques  (/) , et 
il  fit  de  grands  reproches  à Cal- 
vin à l’occasion  ue  Servet  (n). 

(o)  Forez  les  remarques  (C)  , (D)  el  (M_ 

[p)  Papyr.  Masso  , Elogior.  part.  77, 

pag.  261 . ' 

[q)  S la  tara  fuit  jus  tâ , forma  eartmia,  et 
per  umnes  cetatis  gradus  venusta.  Idem  , 

ibidem.  ’ . 

(r)  Voccm  canoram  , Jirmissuna  iatera , 
ut  docens , Periclls  instar,  fultuinare  videre- 
tur.  Masso,  Elogior.  parte  7/  , pag.  261. 

(a)  Fini  cibique  par cissimus..»,  nnrujuam 
otiosus.  Idem  , ibid. 

U)  Forez  la  remarque  (D). 

\u)  Fojes  su  11".  Apologie  contre  Calvin. 


BAUDOUIN.  iq3 


Il  n’a  pas  été  collègue  de  Cujas  , 
comme  quelques— uns  1 assurent 
(L).  Je  dirai  quelque  chose  de  ses 
écrits  y et  du  plagiat  dont  on 
l’accusa (M).  Notez  que  Théodore 
de  Bèze  raconte  qu’il  mourut , 
ou  à la  poursuite  d un  procès  , ou 
de  chagrin  de  ce  qu’un  autre  lui 
avait  été  préféré  pour  suivre  en 
Pologne  le  duc  d’ Anjou  (x).  Il  y 
aurait  bien  des  réflexions  a faire 
sur  la  bizarrerie  de  sa  for- 
tune (N). 

(x)  Bexa,  in  Vilâ  Calv.  ad  ann.  i56l  t 
P ti g-  38 1. 

(A)  La  curiosité  de  connaître  les 
plus  célèbres  ministres  le  fit  voyager 
en  Allemagne.  ] Voilà  toute  la  faute 
que  les  cauioliques  romains  aient  pu 
lui  reprocher,  si  l’on  s en  rapporte  a 
son  élogiste  Papyre  Masson.  J ai  cher- 
ché diligemment  dans  cet  écrivain  si 
Baudouin  abandonna  Quelquefois  la 
profession  extérieure  de  1 église  ro- 
maine; et  je  n’ai  rien  pu  trouver  qui 
me  l’ait  persuadé  car  qu'il  ait  fait 
connaissance  avec  Calvin  et  avec 
Bucer  , pour  entendre  d'eux  les  eau 
ses  de  leur  séparation,  ce  n'est  pas 
un  signe  qu’il  ait  été  protestant.  C est 
une  simple  curiosité,  c'est  tout  au 
plus  une  espece  de  défiance  qui  ne 
signifie  rien,  à moins  qu'on  ajoute 
qu'ayant  ouï  les  raisons  de  ces  gens- 
là  , il  les  reconnut  pour  si  bonnes, 
qu'il  prit  leur  parti.  Or,  bien  loin 
que  Masson  le  fasse,  il  dit  au  contraire 
que  Baudouin  désapprouva  leurs  rai- 
sons. In  Germanium  profectus  h de- 
fensoribus  novœ  sectœ  intelligere  vo- 
luit  quas  ob  causas  h romand  et  va- 
leri  ecclesid  discessissent . . . quorum 
opiniones  non  probans,  Bucerum  tamen 
et  Melancthonem  aiebul  sibi  ob  mo- 
destiam  placuisse  : Calvinum  displi- 
cuisse  propter  nimiam  vindictes  et  san - 
guinis  sium  quam  in  eo  de.prchendis - 
set  (i).  Je  ne  nie  pas  qu’il  ne  dise 
qu’il  y avait  eu  autrefois  de  la  fami- 
liarité entre  Calvin  et  Baudouin  (a). 

(j)  Papyr.  Mtwo , Elogior.  parle  //,  pag. 
i56,  157. 

(a)  Farailiariâ  «juondam  tut.  Idem , ibidem  , 
pag.  36a. 


Mais  , en  conscience  , cela  signifie-t-il 
que  ce  dernier  avait  été  huguenot  ? 
Le  lecteur  ne  peut-il  pas  s’imaginer 
qu’ils  s’étaient  connus  au  college  , 
avant  que  Calvin  se  fût  érigé  en  chef 
de  parti  ? La  chronologie  ne  le  souf- 
fre pas , me  direz-vous  ; et  moi  je 
vous  répondrai  que  vous  êtes  très- 
blàmahle,  si  vous  ne  voulez  être  en- 
tendu que  de  ceux  qui  savent  l’année 
natale  de  plusieurs  personnes,  et  qui 
voudront  prendre  la  peine  de  tirer 
des  raisonneraens.  Votre  devoir  est 
de  marquer  en  termes  si  clairs  l’abju- 
ration de  Baudouin  , que  tout  lecteur 
la  puisse  connaître  par  votre  seul  livre, 
sans  avoir  besoin  de  réminiscence  , 
ni  de  réflexion.  Je  passe  plus  avant , 
et  je  soutiens  que  ceux-mémes  quitte 
souviendraient  que  Calvin  fut  chef  de 
secte  avant  que  Baudouin  sortît  des 
classes  , ne  trouveraient  point  d’ab 
j u ration  dans  le  Jamiliaris  quomlam 
sui  ; car  , en  expliquant,  cela  par  l’au- 
tre passage  de  Papyre  Masson  , ils  se 
fixeraient  à cette  pensée  : Baudouin  , 
ayant  fait  connaître  à Calvin  qu’il 
cherchait  sincèrement  la  vérité  , eut 
avec  lui  plusieurs  coufércnccs  dans 
lesquelles  son  esprit , sa  docilité  et 
son  adresse , charmèrent  tellement 
Calvin  , qu’il  gagna  les  honnes  grâces 
de  cet  hérétique.  a\ant  même  qu'il 
eût  pleinement  acquiescé  «à  l'instruc- 
tion. Leur  commerce  dura  long- 
temps ; car  deux  années  ne  sont  pas 
trop  longues  pour  satisfaire  aux  diffi- 
cultés que  Baudouin  pouvait  propo- 
ser. Calvin  , qui  espérait  de  le  gagner, 
et  qui  le  souhaitait  passionnément, 
lui  üt  cent  caresses  , et  cent  ouvertu- 
res de  cœur.  F.nfin  cette  proie  lui 
échappa  : Baudouin  , n’ayant  pas 
trouvé  que  l’on  satisfît  solidement  à 
toutes  ses  objections  , ne  voulut  point 
embrasser  la  nouvelle  église.  Voilà  le 
sens  qu’on  pourrait  donner  aux  ter- 
mes ae  Papyre  Masson.  11  a donc  eu 
tort  de  s’exprimer  d’uue  manière  si 
trompeuse. 

M.  Alorcri  est  encore  plus  blâma- 
ble ; car  il  ne  peut  point  se  justifier 
par  les  privilèges  de  l’éloge.  J)  déclare 
par  le  titre  de  son  livre,  qu’il  sou- 
tient le  caractère  d’historien  : il  n’a 
donc  point  pu  se  permettre  toutes  les 
fraudes  que  Masson  a pu  couler  sous 
le  titre  favorable  d 'Elogium  Franeisci 
Btilduini  Masson  pouvait  dire  « Ayant 
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» voulu  faire  IVloge  d’un  fameux  ju- 
w risconsulte  , j'ai  cru  qu  il  fallait  en- 
» vctopper  ce  qui  pouvait  rendre 
» odieuse  la  personne  de  mon  lieros.  » 
Mauvaise  excuse,  source  continuelle 
d’illusions  et  de  faussetés;  mais  eniin 
on  la  reçoit  mieux  d’un  panégyriste 
que  d’un  historien.  Que  dirons-nous 
donc  de  M.  More  ri',  qui  s’est  contente 
de  ces  paroles  : Il  avait  eu  la  curio- 
sité de  voir  Calvin  et  les  autres  chefs 
des  protestons.  On  dit  même  qu  il 
avait  eu  du  penchant  h se  jeter  dons 
leur  parti  ; mais  que  la  lecture  d un 
ouvrage  de  George  Cassandcr  l’en  em- 
pêcha (3).  Il  avait  fait  amitié  avec 
■ Calvin  i ce  ne  fut  pas  pour  long- 
temps. Bien  loin  de  trouver  dans  ces 
paroles  l’abjuration  du  papisme , on  y 
trouve  clairement  que  Baudouin  n ab- 
jura jamais  l’église  romaine.  Ou  est 
donc  la  bonne  foi  historique,  et  la 
netteté  de  récit , qui  demandent  que, 
quand  tous  les  autres  livres  du  monde 
seraient  brûlés,  la  seule  histoire  d un 
homme  apprît  clairement  a tous  les 
lecteurs  s'il  a dit  ou  s’il  a fait  une 
telle  chose  ? La  faute  que  je  censure 
est  donc  très-grande  , s’il  est  vrai 
que  François  Baudouin  ait  change  de 
religion  : ello  paraîtra  donc  énorme 
à ceux  qui  savent  qu’il  en  changea 
pour  le  moins  sept  fois  \ Voyous  le  re- 
proche qu’on  lui  en  fit  publiquement  : 
il  n'est  point  vague;  il  est  muni  de 
circonstances,  Ejeclum  te , Baldume, 
et  excomniunicalum  ab  omnibus  pus  , 
quicumque  in  Gallid  aut  Germamd 
nomen  tuum  audierunt , negare  non 
potes.  Septies  liis  vigmlt  annis  reli- 
cioneni  muUisli.  Non  sœpihsjcrc  ser- 
pentes peltem  mutant.  Educatus  es 
upud  tuosin  Flamlnd  papislice.  Pnst- 
ea  Genevœ  christianam  religionem 
professas  es  : eoque  nomme  aliquolics 
ad  corporis  Clsristi  eommunionem  uc- 
cessisti.  Indê  Luletiam  profeetus  pa- 
pislicum  habituai  recepisû.  Moi  G ene- 
vam  revenus  , et  in  Calvini  conlubcr- 


(3)  Compares  ceci  avec  les  paroles  de  Ht.  «le 
Ttiou  rapportées  dans  t article  de  ( P""'  ) 
sstipru  au-dessus  de  la  caution 
( 5'  vuiu  Iruuveret  bien  Je  l’abus. 

* L'incertitude  du  nam  de  l'eccoMienr  paraît 
à Leclrrc  un  «noi.f  «le  douter  de  IVcu.atmn, 
nui*  . le  vr..  et,  dit  la  Biographie  universelle, 
. que  Baudouin  qui  avait  trèv-b.en  «lad.e  l *«*- 
. tiquilé  •tcMsU’éqs”.  eoascnsU  qu  ,1  jr  •»•«! 
. aér«od.  .bu.  > reformer  d.o.  U rehj.ou  e«- 
. lliolique.  - Depuis  Bsuiiouiu  an  *.l  lois  a avoir 
rien  reformé. 


nio  , rnensd  , familiaritale  , mentes 
multos  eommoralus  , iterumevangelic i 
nominis  faelus  es.  Pssslen  Bitmigi - 
bus  ad  papislicam  idololatriam , et  lan- 
quam  canis  ad  vomitum , rediisti.  lo- 
tie Argenloralum  profeetus , evangeli- 
cum  te’professus  es  : cum  Petro  alcir- 
lyre  vixisti.  Ccenam  dominicam  in 
Gallorum  ecclesid  ampliiis  decies  par- 
licipdsli.  Moi  Ueidelbergam  delalus 
confessioni  gallicarum.  ecclesiarum  , 
sub  quii  paulô  antè  coenam  dominicam 
duodccics  sumpseras , hostis  Jaclus  es, 
et  hessussianis  tepartibusdedisti.  Tan- 
dem in  Galliam  reversus , quartüm 
papista  faelus  es.  Horum  si  quidjtd- 
sum  auljiclum  sit , volo  ut  mihi  ocu- 
los  eruàs  : nul,  ut  calumnialorium 
tuum  supplicium  imilemur , crura 
mihi  sujfrwgas  (4)-  Ces  paroles  sont 
tirées  d'une  longue  lettre  , qui  fut 
écrite  à Baudouin  l’an  1 564-  On  lui 
avait  déjà  étalé  la  même  supputation 
l’an  îüoa,  et  avec  des  circonstances 
qui  sont  curieuses;  car  on  le  fil  sou- 
venir , 1°.  qu’ayant  demaudé  d’être 
reçu  à la  sainte  cène  dans  l’église 
française  de  Strasbourg , il  avait  fait 
une  longue  déclaration  de  sa  foi , en 
présence  de  l’assemblée  ; ar. , que 
pendant  qu’il  séjourna  à Genève  , il 
avait  fait  des  discours  publics  sur  les 
matières  de  religion,  r rbnsissimani' 
Jidei  tuœ  confesswnem  publiée  in  tem- 
plo  non  infrequenti  hominum  conventu 
magnd  cl  confidenti  voce  pronuntids- 
ses,  ut  ad  sacrer  coenœ  et  corporis 
Christi  eommunionem  recipereris . . 
in  publicd  ( ut  uocanl)  congregatione 
consessuque  pastorum  et  tloclorum  ho- 
minum tanquhm  Saul  inter  prophetas 
verba  de  rebu*  sacris  f acérés  (5).  J ai 
lu  cela  dans  une  lettre  dont  François 
Hotman  passe  pour  l'auteur.  Notei 
qu’il  se  trompe  dans  la  circonstance 
dft  temps;  car  il  suppose  que  Bau- 
douin lit  à Strasbourg  sa  première 
abjuration  du  papisme.  Cela  est  faux, 
il  n’y  fit  que  la  troisième.  Les  protes- 
tans  lui  donnèrent  le  surnom  d Ece- 
bolius  , pour  signifier  qu’il  changeait 
de  religion  comme  de  chemise;  et 


(k\  Antoniin  Gu*rioio*  ( C’est  ainsi  qu’il  est 
nomme  dans  tom.  III . pa*.  l ia:,  col. 

, mais  dam  rEpiloine  de  Ganser  on  le  nomma 
Guaeiuirus  aut  Cyncru*  : Kpist.  «J  Baldttionm, 

pag.  56.  apud  Rivctnu,  Opcr.,  tom.  J II,  pat;. 

(5)  Epiât,  «d  Franc.  Bcldoinum,  de  9®^*.°  ,am 
io  Ucligtoac  , luia  ia  bcriplionibu»  relincndo. 


ils  lui  en  firent  la  guerre  si  souvent 
dans  leurs  écrits  , que  personne  n’en 
peut  prétendre  cause  d’ignorance  (61. 
Voyez  le  II*.  volume  des  Disputes  de 
Voetius , à la  page  780. 

(B)  Il  fut  appelé  a Bourges,  pour 
la  profession  en  jurisprudence.  ] Nous 
allons  toucher  un  second  defaut  des 
écrivains  qui  parlent  de  lui  : ils  ne 
marquent  presque  jamais  en  quel 
temps  il  fut  pourvu  de  telle  ou  de 
telle  charge.  M.  Ménage  , qui  a évité 
ce  défaut  , observe  qu’il  Jul  profes- 
seur en  droit  à Bourges  , depuis  i549 
jusqu'en  i556  : ( il  fallait  dire  depuis 

1548  jusqu’en  i555),  et  qu’il  y reçut 
le  bonnet  de  docteur  de  la  main  d li- 
guinarius  Haro  (7).  La  cérémonie  de 
cette  réception  fut  faite  le  i3  de  mars 

1549  , comme  M.  Catherinot  nous 
l’apprend  (8).  Il  ajoute,  qu’en  i553, 
les  gages  de  François  Duaren  mon- 
taient à 900  livres  , ceux  de  notre 
Baudouin  à 35o  , ceux  de  Hugues  Do- 
ncau  à a3o.  J’observe  cela  , afin  de 
convaincre  de  mensonge  Papyre  Mas- 
son, qui  a dit  que  les  gages  de  Bau- 
douin ne  furent  pas  moindres  que  les 
gages  de  ses  collègues.  Accertitur  h 
Biturigibus  ad  docendi  munus  susci- 
piendum  futurus  collcga  Baronis  et 
Duareni  jurisconsultorum  , accepta- 
rusque  de  publicn  honorarium  quan- 
tdm  illis  dareltsr  (g).  Je  lui  montre  ail- 
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Bourges , et  qu’il  luHcmoignait  qu'au 
fond  de  l’Sme  il  était  bon  protestant 
(ia).  On  lui  reprocha  d’avoir  subor- 
né à Bourges  une  riche  veuve  (i3),et 
d avoir  quitté  cette  académie  sans  dire 
adieu  a son  hôte  (i4).  Je  ne  rapporte 
ces  choses  qu’afin  qu’on  voie  quel- 
ques circonstances  de  la  profession 
que  notre  Baudouin  exerça  dans  l’aca- 
démie de  Bourges.  M.  Ménage  assure 
qu’il  y fit  en  1 55G  ( 1 5)  l’oraison  funè- 
bre ifEguinarius  Baro  , dont  il  avait 
été  ennemi , si  l’on  en  croit  Duaren 
(rfi),  Duarenus  tanlam  jureras  ( Bal- 
duini  ) glnriam  non  ferens  , nunqu  'am 
se  Balduino  satis  œquum  prœbuit  (l  7). 
Au  reste  , la  date  de  sa  vocation  à la 
chaire  de  jurisprudence  à Bourges 
nous  fait  connaître  une  méprise  de 
M.  Bullart.  11  dit  que  cet  habile  hom- 
me était  passé  d Génère  , pour  appren- 
dre de  la  bouche  même  de  Calrin  et  de 
Bèze  la  raison  qui  les  avait  obliges  à 
quitter  l'église  romaine  (18).  Il  re- 
connaît que  ce  voyage  précéda  le 
temps  auquel  Baudouin  fut  fait  pro- 
fesseur à Bourges  : il  doit  donc  tom- 
ber d’accord  que  Baudouin  le  fit  avant 
l'année  i54g  , et  par  conséquent  lors- 
que Bèze  n’était  pas  encore  un  sujet  à 
consulter  sur  ces  matières.  Il  est  sûr  , 
i°.  que  Bèze  était  encore  papiste,  et 
à Paris , lorsque  Baudouin  prônait 
dans  les  compagnies  les  lettres  de  Cal- 


I . ' O-  — — »•**•*•»  >vo  S/UUiiraglIIGS  «CO  ICI  IICS  UC  VaUl* 

leurs  (10)  un  autre  mensonge.  M.  Ca-  vin  et  de  Bucct(i9);  a»,  que  Bau- 
1 sous  lan  i549,  douin  s’était  retiré  de  Genève  avant 

îeii/i/inf  >in  funin»  I»  • iis.  / \ <-1  . 


therinot  remarque f 

que  Baiduin  J'ul  pendant  un  temps 
suspect  d’ hérésie , comme  disciple  de 
Jean  Calvin  a Genève  , et  commensal 
de  Charles  du  Moulin  a Paris,  il  dit 
aussi  qu’en  i556,  Baiduin  écrivit  con- 
tre Duaren  sur  le  sujet  des  bénéfices, 
et  uue  Duaren  le  nommait  par  mépris 
Balbin.  Payez , continue-t-il,  son 
portrait  chez  Duaren  , dans  une  lettre 
du  i3 juin  i555.  Je  donne  ailleurs  (i  i) 
quelques  extraits  de  cette  lettre.  No- 
tez qu'il  entretint  commerce  de  let- 
tres avec  Calvin  pendant  son  séjour  à 


que  Bèze  y allât  (ao).  Ceci  nous  four- 
nit une  forte  preuve  de  la  fausseté  que 
Varillas  a débitée  dans  ces  paroles  : 
Calvin , qui  prétendait  le  pousser  par 
les  mêmes  voies  que  Bèze  s’était  ac- 
crédité dans  le  parti , l’avait  ap/telé 
à Genève  , reçu  dans  sa  maison  , mis 

(13)  F ’oyet  la  Réponse  «le  Bèze  i Baudouin 
Oper.  , tom.  II,  pag.  ai3  , a 14. 

(»3)  Bcza,  ibtd. , pag.  31^. 

C«4)  Idem,  ibid.  , pag.  ai3. 

(iS)  /[  fallait  dire  i55o.  Foret  l'article  Dü«- 
h>i  remarqua  (E). 


(ü)  V oyez  le  livre  que  Théodore  de  Bèze  fil 
contre  lui. 

(7)  Ménage,  Remarques  sur  la  Vie  de  Pierre 
Ayrault,  pag.  157.  # 

(8)  Catherinot,  Calvinisme  de  Berri,  pag.  4. 

(9)  Papyr.  Masso,  Elogior.  part.  If,  pag. 
i5".  Fous  Irouveret  dans  Bullart,  Acad,  des 
Sciences  , tom.  I , pag.  aaS,  la  même  faute. 

(10)  Dans  I article  Diaiir, 

(11)  Vans  la  remarque  (I)  de  f article  Du«- 
riif. 


(16)  Ménage  , Remarques  sur  la  Vie  de  Pierre 
Ayrault,  pag.  i5»r 

(17)  Papyr.  Masso,  Elogior.  part.  Il,  pag. 

a 5 7. 

(18)  Bullart,  Académie  des  Sciences,  tom.  /, 
pag.  338.  La  même  faute  est  dans  le  Théâtre  de* 
Ghilini  , tom.  //,  pag.  83. 

(19!  Bexa,  Respons.  ad  Baiduin.,  pag.  306. 
Oper.  , tOm.  II.  Notez  que  Baudouin,  dans  ta 
IIIe.  Réponse  % folio  80  verso  , dit  que  cela  ap- 
partient à l'an  z546. 

(ao)  Baiduin.,  ibid. , folio  83  versa. 
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flans  l'intrigue  du  consistoire  , et  s'en 
était  servi  plusieàrs  années  en  qualité 
de  secrétaire.  Mais , soit  que  l’humeur 
de  Baudouin  fdt  extraordinairement 
inconstante , comme  les  calvinistes 
lui  reprochèrent  depuis , ou  qu’il  eût 
reconnu  que  le  calvinisme  n était 
qu’une  hypocrisie  raffinée , comme  il  le 
publia  dans  une  piquante  apologie  , il 
se  retira  de  Genève  a Heidelberg  (ai). 
Bèze  n’était  pas  encore  de  la  religion, 
quand  Baudouin  reçut  de  Calvin  tant 
de  marques  d'amitié.  Baudouin  , 
après  les  avoir  reçues,  ne  s’en  alla 
point  à Heidelberg  : il  s'en  retourna 
en  Frauce,  et  fut  professeur  â Bour- 
ges pendant  sept  ans.  J’avoue  qu’a- 
près  cela  il  fut  retrouver  Calvin  à 
Genève  (aa)  ; mais  il  s’y  arrêta  peu  : 
il  y essuya  une  rude  réprimande  $ il  y 
témoigna  son  repentir,  et  se  trans- 
porta bientùt  à Strasbourg,  par  le 
conseil  de  Calvin,  et  il  n’enseigna  le 
droit  à Heidelberg,  qu’après  lavoir 
euseigné  dans  Strasbourg.  Quiirn  ilia 
bituricensis  condilio  eum  gravaret  (os- 
tentatio  enim  , qua  sold  pollet,  eva- 
nuerat , ut  spei  et  volts  minime  salis- 
faceret)  non  dubilavit  hue  se  recipere  : 
et  quiim  undique  hberis  eum  convitiis 
exagitdrinl  qui  pnùs  amici  fuerant , 
humaniter  à me  impelratd  venid  ad - 
jnissus  fuit . JFeci  quidem  quod  necesse 
erat , ut  severd  objurgatione  correctus 
lapsus  suifœdilalem  agnosceret.  Ser- 
vi Hier  assensus  est,  et  adula tnriè  meis 
seconsiliis  regendum  permisit.  Argcn- 
tinarn  profeclus  nonten  dédit  aputl 
pastorem  et  senior  es  g allie  a nœ  eccle- 
siœ  (a3).  Voilà  comment  M.  Varillas 
s’instruisait  des  choses  dont  il  se  mê- 
lait de  parler. 

(C)  Il  fut  attiré  par  Antoine  de 
Bourbon  , roi  de  Navarre.  ] Les  uns 
disent  qu’il  était  alors  en  Lorraine  , à 
la  suite  du  prince  Casimir  , (ils  de 
Frideric  comte  palatin  ; les  au- 
tres , qu’il  était  revenu  en  France 
avec  l’héritier  du  comte  palatin  , qui 
venait  saluer  Charles  IX , a son  avéne - 

(ai)  Varillas,  Ifist.  de  Charte*  IX.  lom.  /, 
pag.  8g,  édition  de  Hollande , en  1686. 

(»a)  Rrxa , Kespons.  ad  Bald.,  Oprr II, 
pag.  ai3. 

(a3)  Calvin. , Respons.  ad  Balduin-,  pag.  368. 
Traclat.  Theolog. 

(»4)  Valer.  Aodr. , Bibl.  bel*?.,  pag . 111.  Cela 
ett  conforme  au  narré  de  Baudouin  dans  sa 
J IIe.  Réponse, yWio  «ji. 


ment  à la  couronne  (*5).  Mais  tout 
cria  n’efïlcurc  pas  même  l’écorcc  de 
l’intrigue  que  1 héodore  de  Bèze  a ra- 
contée. H dit  qu’après  la  mort  de 
François  II  , ceux  qui  craignirent  de 
perdre  leur  autorité  à la  cour  de 
France,  travaillèrent  principalement 
à faire  rentrer  dans  la  communion 
romaine  le  roi  de  Navarre  (a6).  Ils 
l'engagèrent  à envoyer  un  ambassa- 
deur à la  cour  de  Rome , sous  l’espé- 
rance , ou  de  recouvrer  son  royaume, 
ou  d’en  obtenir  un  autre  du  roi  ca- 
tholique, par  les  bons  offices  du  pape. 
Ils  lui  firent  espérer  d’un  autre  côté, 
par  des  personnes  apostées  , que  les 
protestans  d’Allemagne  se  pourraient 
unir  en  sa  faveur  pour  lui  faire  recou- 
vrer la  couronne  de  Navarre  , et  sur- 
tout si  l’on  pouvait  moyenner  une 
concorde  de  religion.  Ils  lui  parlè- 
rent d’un  professeur  d’Heidelberg , 
nommé  Baudouin  , qui  serait  propre 
à négocier  de  telles  affaires.  11  le  fit 
venir  en  France  : il  conféra  avec  lui; 
et  le  jugeant  propre  à trouver  des 
voies  d’accommodement  de  religion  , 
il  le  mit  en  œuvre  : et  après  quelques 
ébauches  préparées  à Paris  , il  le 
renvoya  en  Allemagne  , et  le  chargea 
nommément  de  consulter  avec  Cassan- 
der.  Cette  intrigue  destinée  à rompre 
le  colloque  de  Poissy  ne  le  rompit  point. 
Les  ministres  y avaient  déjà  comparu 
deux  fois  , lorsque  Baudouin  fut  de 
retour,  chargé  d’un  projet  de  concorde 
imprimé  à Bêle  (27).  On  le  gronda 
d être  revenu  trop  lard  : il  trouva 
changé  l'évêque  de  Valence , qui  lui 
avait  promis  une  profession  en  droit. 
Tout  ce  qu’il  put  obtenir  fut  la  char- 
ge de  précepteur  du  fils  naturel  du 
roi  de  Navarre.  H s’en  alla  à Paris  , 
et  se  fit  valoir  par  des  leçons  011  il  joi- 
gnit le  droit  civil  avec  l’histoire  : 
mais  il  perdit  sa  réputation  , quand 
on  eut  lu  le  livre  qui  fut  publié  con- 
tre l’accommodement  des  religions 
qu’il  avait  apporté  d'Allemagne,  il 
prit  le  parti  de  se  défendre  , et  d’é- 
crire contre  Calvin.  Cela  eut  des  sui- 
tes , comme  ou  le  verra  ci-dessous. 

(i5)  Ménage  , Remarques  sur  la  Vie  de  Pierre 
Ajrraull,  pag.  i5~. 

1)6)  Thrnd.  Bezv  ad  Francisci  Balduini  Ere- 
bol  ii  rnn vicia  l\c-pon».  , inil.,  pag.  aoi  et  setj., 
tom  II  Oper. 

(17)  On  n\y  mit  ni  le  lieu  de  V impression , n4 
le  nom  de  l’imprimeur.  Bcaa,  ibid. , pag.  aoa. 
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M.  Varillas  peut  confirmer  quant 
au  fond  ce  récit  de  The'odore  de  Bèze. 
Il  dit  que  Baudouin  « se  retira  de 
» Genève  à Heidelberg  , où  il  professa 
m la  jurisprudence  , jusqu’à  ce  que, 

» Cassander  lui  ayant  inspiré  la  pas- 
»>  sion  de  réunir  toutes  les  religions,  il 
» crut  qu’il  fallait  commencer  par  la 
» France,  où  il  s’attendait  de  trouver 
» moins  d’opposition.  11  vint  à Paris 
» où  il  porta  et  communiqua  au  car- 
» dinal  de  Lorraine  , la  fameuse  con- 
» sultation  que  le  même  Cassander 
» avait  composée  pour  l’achèvement 

de  son  projet.  Le  cardinal  de  Lor- 
» raine  la  reçut  avec  d’autant  plus  ifc 
>»  joie  qu’il  pré  voyait  qu’encore  qu’elle 
» ne  produisit  pas  tout  l’elFet  que  son 
» auteur  avait  prétendu , eUe  commet* 
« trait  du  moins  les  protestans  les 
» uns  contre  les  autres  , et  diviserait 
» les  ministres  de  l’assemblée  de  Pois- 
» sy  , par  les  ouvertures  d’accord 
» qu’elle  suggérait  aux  plus  modérés 
» d’entre  eux  (a8).  » M.  Vacillas  ve- 
nait de  dire  que  Baudouin  par  cette 
aventure  devint  précepteur  du  fils 
naturel  du  roi  de  Navarre.  Il  raconte 
ensuite  la  manière  dont  les  ministres 
se  tirèrent  « du  mauvais  pas'où  Bau- 
» douin  les  avait  engagés.  Mais  , ajou- 
(a 9) , ils  n’eussent  pas  démêlé 
» avec  autant  de  facilité  la  seconde 
» ditliculté  de  Baudouin , si  la  fortune 
» ne  les  eût  secondés.  11  avait  persuadé 
» le  cardinal  de  Lorraine  , de  mander 
» les  plus  fameux  professeurs  lulhé- 
» riens  du  Palatinat  et  du  duché  de 
» Virtenfberg  , pour  les  introduire 
» dans  la  conférence  , où  il  était  as- 
« sure'  qu’ils  s’emporteraient  avec  plus 
i>  de  chaleur  contre  les  calvinistes , 
» que  contre  les  catholiques  ; et  que 
>»  par  cet  artifice  , outre  le  jdaisir 
» qu’il  y aurait  de  voir  les  hérétiques 
* aux  mains  les  uns  contre  les  autres  , 
« leur  opposition  les  rendrait  ridicu- 
» les  à la  cour  , où  leur  doctrine  était 
» auparavant  admirée  : et  le  peuple  , 
» qui  les  croyait  uniformes  , appre- 
» nant  qu’ils  s’entre-déchiraient  , 
» changerait  si  promptement  eu  raé- 
» pris  son  ancienne  estime  pour  eux  , 
» qu’on  ne  verrait  plus  de  Français 
» sortir  de  la  communion  de  l’Eglise. 

(38)  Varillas  , Histoire  de  Charles  IX  , iom. 
l*r , paç.  90  , édition  de  Hollande.  V oyat  atuti 
M.  Je  Tbo'u  , lie.  xxnir,  pag.  567. 

(39)  Varillas,  Ubtoire  de  Charles  IX,  pag.  9s. 


» 11  faut  avouer  que  les  catholiques 
» ne  reçurent  jamais  de  conseil  plus 
»>  salutaireque  celui  de  Baudouin  ; et, 

» s’il  eût  été  exécuté  avec  autant  de 
» diligence  qu’il  en  était  besoin  pour 
» le  succès  d une  intrigue  si  délicate  , 

» on  eût  prévenu  tous  les  maux  qu’ou 
» vit  depuis  naître  de  la  conférence 
m de  Poissy.  Et  de  fait , les  ministres , 

» qui  n’ignoraient  aucune  des  plus  se- 
» crêtes  maximes  de  leurs  adversai- 
« res,  ayant  su  ce  que  Baudouin  avait 
» proposé  à leur  désavantage  , s’em- 
» portèrent  contre  lui  dans  tous  les 
» excès  que  l’indignation  , le  dépit , 
« la  jalousie  et  la  fureur  , peuvent 
«inspirer,  lorsqu’elles  sont  animées 
» par  le  faux  zèle,  et  qu’elles  se  cachent 
« sous  une  si  spécieuse  couverture.  » 
Notez  que  M.  Varillas  se  trompe  , 
uand  il  dit  que  la  consultation  de 
assander  fut  portée  par  Baudouin  au 
cardinal  de  Lorraine.  Elle  ne  fut  faite 
que  trois  ans  après  (3o).  Je  donnerai 
ci-dessous  (3i)  le  titre  de  l’ouvrage 
dont  il  fut  porteur , et  ie  dirai  (3a) 
qu’on  l’employa  auprès  du  prince  de 
Condé , pour  moyenner  un  accord 
ecclésiastique. 

(D)  O/i  le  voulut  avoir , pour  ensei- 
gner la  jurisprudence  dans  l’académie 
de  Douai.  ] Le  marquis  de  Bergue  , et 
plusieurs  autres  grands  seigneurs  du 
Pays-Bas  , engagèrent  Maximilien  de 
Bergue  , archevêque  de  Cambrai , à 
faire  en  sorte  qu  on  procurât  à Bau- 
douin cette  chaire  de  jurisprudence. 
Ils  souhaitaient,  de  se  servir  de  ses  con- 
seils dans  les  affaires  d’état  et  de  reli- 
ion  (33)  ; car  ils  savaient  qu’il  était 
’avis  que  l’on  modérât  les  ordonnan- 
ces contre  les  sectaires  (34).  JVam  Bal- 
duinus  in  ed  eral  sentenlid , ut  vete - 
rem  edictorum  severilalem  leniendam 
profite retur , qffirmaretque  , retinere 
ed  ratione  ecclesiœ  auctoritatem  ne  que 
veleres  consuésse , neque  iis  , quœ  tune 
erant  , lemporibus  diu  passe  (35).  On 
a donc  sujet  de  croire  qu'il  s’en  re- 
tourna à Paris  , pour  n être  point  en- 
gagé par  le  duc  d’Albe  dans  les  pro- 
cédures cruelles  qui  se  préparaient. 

(30)  Paye»  S ponde,  al’ann.  «564,  nam.  37. 

(31)  Dans  ta  reniai  que  (H). 

(3i)  Dans  la  remarque  (M). 

(33)  V«ler.[  Andrea»  , Bibliotb.  bclgicæ  pag. 

333. 

(?4)  ldent%  ibidem. 

(35)  Idem,  ibidem. 
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/ ne  fortè  quœsitor  r es  dams , c api-  cessa.re  Uo).  L auteur  qu.  m apprend 
taUbus  senlentiis  prorincialium  sua-  cela  , observe  que  Baudouin  avait  ete 
rîim  subscriberc  Joficrctur  (36).  Les  rappelé  de  son  exil  par  larcbevê- 
mécontens  du  Pavs  Bas  se  promirent  que  d Arras.  Ab  extUo  per  archtepu- 
A * rlinsi-i  de  sus  conseils  , puis-  copum  AUebultnsem  ( il  fallait  dire  , 
un  "ut  tecipe»  S viensde  episcopum  Ah  ebalensem  ) reeo calas 
i mporter  il  avait  beaucoup  d adresse  (4  0 Afin  d entendre  cela  , il  fju*  ^ 
à manier  les  esprits  , et  beaucoup  de  voir  que  , se  voyant  defere  comme 
science  du  monde  : Ut  in  Belgium  hérétique  .1  sortit  de  sa  patrie  et 

renu  magnum  sui  exspectalioncm  qu  apres  sa  fuite  on  prononça  contre 

omnibus  (ccd.  Sales  anima,  obse-  lui  une  sentence  de  proscription  (4a). 
aura  11  Jralii  et  civili  congressu  , Elle  fut  revoquee  lorsqu  on  le  lit  vc- 
. ad  ingénia  nir  pour  le  consulter  sur  l’état  du 

nru'cinüm  ailam  insinuerai.  Nec  Pays  Bas.  Note*  que  1 auteur  qu,  pal  le 

emm  noaorum  hominum  deliramenla  de  l’archevêque  d Arras  ne  rapporte 
.eZbalur,  el  rürsüs  m retienne  sera - point  le  fait  comme  .1  faut  : la  U.ro- 
pulum  a deral.  Uumaniusque  cède  bat,  nique  de  Jean-Erauco.s  U ! Petit  ^ a U- 
iniquitati  temporisai  cedere  , p, clans-  quelle.!  nous 

aue  inteerilalem  in  paucis  nolare  , mieux  les  circonstances  .a  François 
quant  a un  adferre  lurbalis  conscien-  » Üauduin..... , ayant  auparavant  e 

tü,  quas  ui  contaminant  hommibut  a banni  de  la  ville  d Arras  pour  la  rc- 

nuÙa  itnquam  supplicia  eluunt  (37).  » ÜRion , fut  mande  |u.r  led. 8e,B" 
L’auteur  que  je  cite  venait  d’observer  » prince  d Orange  , de  trasce  , < pour 
que  Baudouin  avait  été  fort  connu  de  » l ouïr  sur  les  f J b 

Louis  de  Nassau  à Heidelberg.  La  troi-  » présentaient  ; 

siéme  apologie  de  ce  jurisconsulte  u révoqué  par  la  chambre  d Arttiois  , 
' “n  que  le  prfnce  de  Nas-  a i l’instance,  de  l’archevêque  de  Lam- 
sau  quriï  avail  eu  à Strasbourg  pour  » brai , s’en  alla  trouver  ledit  seigneur 
auditeur  lui  avait  fait  depuis  peu  « prince  en  la  ville  de  Brusselles  , ou, 
beaucoup  de  caresses  dans  les  Pays-  » ayantoommunume  avec  lui  et  avec 
Bis  (38)  Ajoutons  qu’il  fut  estimé  de  » les  seigneurs  ci-dessus,  il  dressa  un 
Guillaume  prince  dérange. Francisco  » discours  en  forme  d avis  sur  le  fait 
S"&jïSSi-l«.  vregio  pu-  » du  trouble  apoarent  ,mur  le  fait  de 
cis  ecclesiasticie  sludioso  , magnifacto  « la  religion  , lequel  lut  envoyé  au 
à S Arausionenù  WilUmo  a roi  en  Espagne  , adresse  eu  es 
aliunue  Jlelgarum  proceribus  qui  et  « mains  propres  , auquel  est  montre 
opéra  eius  usi  sunt  .ci  tr  credi  non  de-  >•  le  vrai  moyen  qu  il  faudrait  tenir 
beat  nilul  causa  est  (3g).  C’est  Gro-  ■>  pour  obvier  a toutes  émotions,  et 
tins  qui  parle  ainsi , et  qui  assure  que  >■  pour  extirper  les  sectes  et  hei  estes 
«•^"pnnee^et  les  autres  grands  seigneurs  » (43).  >•  On  trouve  ce  d.scours-la 
*bi  Pavs  Bas  se  servirent  de  Bau-  tout  entier  dan,  h.  chronique  de  Jean- 
l.oXnr“  migres  dé-  Erançois  le  Petit.  11  est  beau  et  fort 


bPs  fftfâ&ssrA 

îàrtaniSiS 

d"  h religion  11  montra  qu’une  reli-  Notons  en  passant  que  les  écrivain, 
giou  ne  peut  subsister  sans  l’exercice  qui  parlent  de  lui  disent  a tort  que 
extérieur  , et  qu’elle  demande  cela  - - - * 


extérieur  , ei  . , , 

comme  un  appui  et  un  aliment  ue-  Br^"Jun^  , 

(36)  Papjr.  Ma.so , Elog'or.  par l.  1 1 , pag. 
a5o. 

(3<j)  Bor|u«d.  » But.  bclg.  t lib.  II  , 

V (38)  Batduinu»  , in  Rr*pon».  «J  .C»lvin.  fl 
nrMm  , folio  tW  *crso.  EU e J ut  imprun H " an 
1 5fi4 

(5)  r.roüu. , in  Riveùsni  Apologclici  Diicus- 
*ionr  tj>ag.  a3. 


CreviuB . Epi*t.  id  Btroh»fdum 

Br-at.uiu.  C'est  la  CCCLXXVI*.  des  Eoiftola 

* * • " - * * ■'dam  en 


, n — i — - ixrj*.  de,  Ko 

*c«  lr-i»»i.  «l  tbiologicu,  édit.  tC  Amslerd 
iG84  II  cite  Je*n  Pelit , lom.  I. 
l4«)  Jdrm,  ibidem. 

(4a;  Voyex  Nicola*  BurgunJ.  , Hi»l.  belg. , Uh. 
II , pag.  GG. 

(4  3)  Jean-Fr*nçoit  le  Peü»,  greffier  de  Bé- 
thune en  Artois  dans  sa  Grande  Cfjrouique  du 
Pay*-B.vt,  lom.  II j pag.  75,  édit,  de  Dordrecht , 
en  1601. 
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BAUDOUIN. 

lia  Pays-Bas  il  s’en  alla  à Paris.  Ils 
devaient  dire  qu’il  n’alla  à Paris  qn’a- 
prés  s’être  réfugié  à Genève , où  il 
se  lit  de  la  religion  (44).  Il  se  van- 
tait cjuc  , pour  faire  profession  de  l'É- 
vangile , il  avait  souffert  l’exil  et  la 
privation  de  tous  ses  biens;  mais  quel- 
ques-uns assuraient  que  sa  mère  lui  Gt 
tenir  tout  ce  qu’il  pouvait  prétendre 
de  patrimoine.  Fortunis exutum fuisse 
negant  conter  ranci  et  familiarcs  : quia 
extra  'Cœsaris  ditionern  a maire  et 
coheeredibus  permissum  fuit  sumere 
quantum  ex  hœreditate  , si  integra 
fuissel  ejüs  conditio  , parvenue  ad 
eum  polerat  : ut  ne  quidem  assis  jav- 
turam  fecerit.  Et  aliquando  coram 
homirii  gratulalus  sum  , quôd  tam  fa- 
cile recuperdssel  quodsibi  crcdebat  pé- 
ri isse  (45).  Observez  , je  vous  prie  , 
un  défaut  d’exactitude  dans  Papyre 
Masson.  Il  ne  dit  rien  du  voyage  que 
notre  Baudouin  Gt  au  Pays-Bas  , à la 
sollicitation  des  grands  seigneurs  qui 
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présens.  Le  comte  Louis  de  Nassau  le 
sollicita  plusieurs  fois  à tenir  parole , 
et  tâcha  de  l’éblouir  par  l’éclat  d’une 
dignité  prochaine  , imminentium  ho- 
norum  btandiliis  allicere  (47)  ; mais 
Baudouin  ne  crut  pas  trouver  son 
compte  dans  l'affaire  qu’il  avait  pro- 
mise : tous  ses  amis  lnidéronseillèrent 
de  s’y  engager,  et  il  espéra  plus  de 
récompenses  de  la  peine  qu’il  prenait 
à mettre  d’accord  les  Bourbons  avec 
les  Guises  (48).  Voilà  des  choses  qui 
méritaient  bien  d’être  touchées  par 
Papyre  Musson  : et  cependant  il  n’en 
a pas  dit  un  mot  ; et  au  lieu  de  cela 
il  nous  raconte  que  les  Espagnols  le 
demandèrent  pour  la  profession  en 
droit  civil  dans  l'université  de  Douai , 
qu’ils  lui  promirent  six  mille  flo- 
rins de  gages  par  an  , et  une  por- 
tion de  cinquante  mille  florins  aux 
couGscations  des  gens  proscrits  , et 
que  le  duc  d Albe  le  reçut  civile- 
ment , etc.  Il  paraîtrait  fort  étrange  , 


M v acigucui  S l|ltl  MICUl  | CIG.  Il  |)dldlirdll  IOll  011311  , 

voulaient  remédier  aux  désordres  que  que  les  Espagnols  eussent  honoré  de 
la  trop  grande  sévérité  des  lois  péna-  cette  manière  un  homme  qui  avait 
les  contre  les  sectaires  produisait  de  favorisé  les  desseins  du  prince  d’Oran- 
jour  en  jour.  Il  n’a  parlé  que  d’un  ge , si  l’on  perdait  de  vue  la  mobilité 
voyage  fait  sous  le  gouvernement  du  de  Baudonin  , je  veux  dire  son  extré- 
iluc  d’Albc.  Ccst  avoir  oublié  le  prin-  me  facilité  à prendre  un  nouveau 

parti.  L’historien  que  je  cite  , ayant 
rapporté  un  beau  discours  du  prince 
d'Orange,  a joute'que  c’était  le  fruit  des 
conversations  de  Baudouin.  Nemini 
mirum  videri  débet , tardant  in  illo  prin- 
cipe eluxisse  cosnitionem  philosophie, 
ex  flalduini  colloquiis  hauseral  (49). 

Je  dirai  ailleurs  (5o)  ce  qu’il  Gt  au 
sujet  de  la  Saint-Barthélemi. 

, (E)  Ae  duc  d Anjou. . . . le  fit  venir 
u Farts  au  temps  que  ion  y reçut 
l’ambassade  polonaise.  ] Baudouin 
était  maître  des  requêtes  de  ce  prin- 
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cipal:  c’est  réduire  toute  cette  affaire  à 
une  petite  partie.  Ce  que  j’ai  cité  de 
Valère  André  , et  de  Nicolas  Burgun- 
dius,  et  de  quelques  autres  , et  qui  est 
fort  considérable  dans  la  vie  de  Bau- 
douin, se  doit  rapporter  à l’an  i564  , 
sous  le  gouvernement  de  la  duchesse 
de  Parme.  Ce  fut  cette  année  là  que 
Cassander  et  Baudouin  furent  attirés 
par  les  mécontens.  L’un,  savoir  Cas- 
sander , fut  indiqué  par  le  comte  de 
Home  ; et  l’autre  , par  le  comte  Louis 
de  Nassau  (46).  On  crut  que  c’étaient 


vaut  ijut  Gciainu  «iuhic  uc»  injucic»  ue  eu  pria- 

deux  hommes  qui  pourraient  paci-  ce(5i)  : il  s'acquit  les  bonnes  grâces 
fier  les  différons  de  religion.  Le  prin-  des  ambassadeurs  de  Pologne  par  les 
ce  d’Orange  combla  de  promesses  conversations  qu’il  eut  avec  eux,  et  il 
François  Baudouin  , et  le  destina  , publia  un  discours  de  Eegalione  Po- 
non-seulement  à une  chaire  de  pro-  lonic  d , dédié  à Jean  Zamoslii  (5a)  : 
fesseur  dans  l’université  de  Louvain  , on  croit  qu’au  printemps  suivant  il 

0(1  dans  l'uni  V#»rsit#î  cdt  l*’té  Pli  Pnlrinnn  s'il  no  AN»  ...e 


ou  dans  runiversité  de  Douai , mais 
aussi  à une  charge  au  conseil  privé. 
Baudouin  , retournant  en  France  pour 
revenir  dans  le  Pays-Bas  en  temps  et 
lieu  , reçut  de  ce  prince  beaucoup  de 

(4$)  V ci- des  sus  , citation  (4)  , les  paro- 
le* il  Antoiùus  Guaeriuiu». 

( C-alvious,  Knponi.  ad  Ralduiniim , sub 
fin.  , pag.  370  Tracutuum  theologicor. 

(40)  Frère  de  Guillaume  , prince  d'Orange 


eftt  été  en  Pologne  , s’il  ne  fût  pas 

(47)  Nicol.  Burgimd.  , Hi»t.  belg. , lib.‘  If  . 

paS.  G8. 

(48)  Tiré  de  Nicolas  BurgunJ-,  pttg.  67,  f»8. 
(4$)  N*col.  Burgund.,  Hist.  belg.,  pag.  i3», 

ad  ann.  »564- 

(50)  Dans  la  remarque  (A)  de  l'article  de 
(Pierre)  Crarfrhtikr. 

(51)  Ménage  , Remarques  sur  U Vie  d'Ayrault, 
pas.  t85. 

(5a)  C'était  l'uu  des  ambas fadeurs  de  Po- 
logne. 
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mort.  Voilà  tout  ce  que  Papyre  Mas- 
son raconte  de  celle  affaire.  Prenons 
donc  pour  des  hyperboles  fabuleuses 
la  plupart  des  faits  que  M.  huilait 
nous  va  conter.  Ce  fut  pendant  le  sé- 
jour de  Bauduin  à Angers,  qu'arrivè- 
rent en  France  1rs  seigneurs  polonais, 
qui  venaient  offrir  leur  couronne  a 
JUenri,  duc  d’Anjou . On  avait  besoin 
d’un  habile  homme  pour  recevoir  cette 
superbe  ambassade  , et  pour  y répon- 
dre. Jl  était  important  de  faire  des  re- 
tnerclmens  de  cette  offre  , sans  abais- 
ser la  dignité  royale  qui  était  offerte  i 
il  fallait  parler  en  roi  et  en  homme 
reconnaissant  : on  ne  trouva  personne 
en  France  plus  capable  de  l’entrepren- 
dre que  le  sage  BiODOlN.  l e duc  d'An- 
jou l’ayant  fait  venir  à Paris,  ce  grand 
homme  parut  dans  tes  salles  du  Lou- 
ai e entre  les  premières  personnes  de 
l’état  : il  fut  l'interprète  de  cette  fa- 
meuse légation  : il.  neut  pas  moins 
d’acclamatio'ns  par  l’excellence  de  sa 
réponse,  que  le  fameux  Zamoski  par 
celle  de  sa  harangue  ; et  il  se  rendit 
si  considérable  a ces  illustres  ambas- 
sadeurs, qu’on  résolut  de  l’ envoyer  en 
Pologne , pour  affermir  celle  couron- 
ne sur  la  télé  du  nouveau  roi , et  pour 
disposer  ces  peuples  a le  recevoir  ; mais 
sa  dernière  maladie,  qui  lui  survint 
au  même  temps,  le  frustra  de  cet  hon- 
neur , et  le  duc  fl  Anjou  de  l’espéran- 
ce quil  avait  de  rétablir  l’université 
de  (’racovie  par  son  moyen  (53).  Il  ne 
pouvait  guère  rien  arriver  d'aussi  glo- 
rieux que  cela  à un  professeur  d'An- 
gers : d’où  vient  donc  qu'un  de  ses 
meilleurs  amis  n'en  parle  point  dans 
l’éloge  qu’il  lui  consacre?  On  ne  sau- 
rait en  donner  de  bonnes  raisons  , à 
moins  qu'on  ne  dise  que  cela  est  faux  ; 
car  il  est  contre  toutes  les  apparences 
qu'il  eût  ignoré  une  telle  chose,  si  elle 
lût  arrivée.  Il  doit  être  permis  aux  fai- 
seurs d'éloges  de  se  servir  d’un  langa- 
ge plus  figuré  et  plus  flatteur  que  s'ils 
faisaient  une  histoire  ; mais  la  men- 
teiie  ni  les  amplifications  capables  de 
faire  changer  l’espèce  d’une  aventu- 
re ne  leur  doivent  pas  être  plus  per- 
mises qu’aux  historiens  : ainsi  l’on 
eut  dire  que  M.  Bullart  s'est  jeté 
ans  «les  excès  inexcusables.  M.  de 
'I  hou  , qui  a raconte  exactement  ce 
qui  concerne  les  ambassadeurs  de  Po- 
(53)  Bullart,  Académie  de»  Science»,  lom.  I, 
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logne  , leurs  harangues,  et  les  répon- 
ses qui  leur  furent  faites,  ne  dit  rien 
de  notre  Baudouin  (54).  C’est  toujours 
l’évêque  de  Posnanie  qui  harangue  : 
cYst  toujours  un  chancelier  qui  lui 
répond  : Birague,  chancelier  de  Fran- 
ce, répondit  ouand  ils  haranguèrent 
Charles  IX.  Cliiverni  , chancelier  du 
duc  d’Anjou,  repartit  quand  ils  ha- 
ranguèrent ce  duc  , et  quand  ils  lui 
lurent  l’acte  de  son  élection.  Si  quel- 
que autre  prend  aussi  la  parole,  c’est 
Nicolas  - Christophlc  Radzievil  de  la 
part  des  Polonais  (55)  : c’est  Paul  de 
Foix  de  la  part  de  Charles  IX  (56).  Ma 
remarque  serait  plus  faible  si  absolu- 
ment M.  de  Thon  n’avait  fait  aucune 
mention  ni  de  Zamoski  ni  de  Bau- 
douin j mais  il  se  trouve  qu’il  parle 
d’eux , et  voici  comment.  11  assure 
qu’on  vit  imprimée  une  harangue  de 
Zn moski  ; mais  que  l’on  ne  savait  pas 
qu’elle  eût  élé  récitée  : In  eandem  rem 
édita  an  habita  sit  incertum  oratio  lu- 
eulenta  a J nonne  Z or  in  Zamoscio  (5j)  : 
et  il  ajoute  que  Baudouin  fit  impri- 
mer une  autre  harangue  adressée  à 
Zamoski.  N’est-ce  pas  clairement  nous 
faire  entendre  que  Baudouin  ne  fut 
pas  choisi  pour  interpréter  la  haran- 

ue  de  ce  Polonais  , et  pour  y répon- 

re  en  présence  de  toute  la  cour  ? 
Quoi  de  plus  fort  contre  le  narré  de 
M.  Bullart? 

(F)  Il  mourut  entre  les  bras  de  sa 
fille  unique.  ] Elle  se  nommait  Cathe- 
rine , et  fut  « mariée  en  premières 
>»  noces  à Jean  de  Sauzay  , sieur  de 
n Sainte-Ouannc  en  Poitou;  etensc- 
» coudes  à Adam  le  Changeur , sieur 
» du  Cotau  en  Berri  (58).  » Elle  na- 
quit à Heidelberg  (5g).  Sa  mère  s’ap 
pelait  Catherine  Biton  , et  était  de 
Bourges.  Elle  était  veuve  de  Philippe 
Labbe  , bisaïeul  du  père  Labbe  . jésui- 
te , quand  elle  épousa  Baudouin  (6o). 
Elle  avait  de  son  premier  mari  quel- 
ques enfans  qui,  non  moins  que  leur 

(54)  Tbuan. , lib.  LVïI  inilio. 

(55)  I iem  , ibid. , pag.  4?. 

(56)  Idem,  ibid.  , pag.  4y- 

(5-)  Idem  ihtd  , pag.  4*7-  Noir*  que  1rs  ga- 
ger sont  ici  très-mal  marquées  dans  l’édition  de 
M.  de  Thou  .faite  a Francfort , en  i6a5. 

58)  Ménage,  Remarques  *ur  la  vie  d’Ayrault, 
pag  i58. 

'5g)  Papjr.  Masso  , Elogior.  parte  JI , pag. 

*6i. 

(6o)  Ménage,  Remarque»  sur  la  vie  d’Ayrault, 
pag.  i58. 
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•aïeul,  furent  ruinés  parleur  parâtre, 
à ce  que  conte  Calvin.  Ipsum  minimè 
ropyotor  esse  clamant  Bituriges  qui 
suos  privignos  simul  curn  enrwn  avtd 
spoliaveril  ( 61  ).  Le  jurisconsulte  ai- 
mait mieux  laisser  une  fille  qu’un  fils, 
parce  qu'il  craignait  le  destin  de  Ci- 
céron , dont  le  fils  ne  tenait  rien  de 
l’éloquence  du  père.  PeEcnntanti  mihi 
mal/et  ne  Jiliam  quant  Jilium  habe- 
re  , « Minime  (6a),  inquit,  Borna  enim 
» Ciceronis  / ilium  non  agnoscebat  lo- 
» queute m (63).  » 

(G)  le  d’octobre  ] Et 

non  pas  l’onzième  de  novembre  , 
comme  dit  Valère  André.  M.  de  Thou 
inet  sa  mort  à l'onzième  de  no- 
vembre i5?3.  M.  Ménage  la  met  au 
a4  d’octobre  i5^4  » et  néanmoins  il  ne 
lui  donne  que  cinquante- trois  ans, 
neuf  mois  et  vingt-quatre  jours  de  vie, 
quoiqu'il  eût  mis  sa  naissance  au  1er. 
janvier  i5ao.  Ces  deux  fautes  ont  été 
prises  de  la  Croix  du  Maine. 

(H)  La  querelle  de  Calvin  et  de 
Baudouin....  fut  très-rude.']  J’en  ai 
rapporté  l'origine  (64)  quand  j’ai  dit 
que  François  Baudouin  distribua  un 
livret  sur  la  réunion  des  religions, 

endant  la  tenue  du  colloque  de 
oissy.  C’était  un  discours  latin  ano- 
nyme que  Cassander  avait  composé  , 
et  qui  avait  pour  titre  , De  officia 
pii  ac  publicœ  tranquillitalis  verè 
amant i s viri  in  hoc  Re.lt gionis  dissidio . 
Quand  on  sut  à Genève  le  préjudice 
que  Baudouin  voulait  causer  aux  réfor- 
mes avec  ce  livret,  on  crut  qu’il  fal- 
lait faire  connaître  au  public  ce  per- 
sonnage. C’est  pourquoi  Calvin,  en 
réfutant  cette  pièce , qu’il  attribuait 
à Baudouin  , le  piqua  et  le  fouetta  un 
peu  rudement.  Sa  réfutation  est  inti- 
tulée , Responsto  ad  versipellem  quen- 
dam  Mediatorem  , qui  pacijicandi 
specie  rectum  evangelii  cursum  in  Gal- 
lid  abrumpere  molitus  est.  Elle  est  dans 
le  volume  des  opuscules  de  Calvin, 
pag.  35 1 et  suivantes.  Baudouin  se 
défendit , en  publiant  un  ouvrage  pour 
leque!  il  avait  obtenu  un  privilège  dès 
l’an  i557  : * 1 Ie  retoucha , il  y joignit 
un  appendix  (65).  Ce  fut  en  un  mot 

(Gt  ) Calvin  , Tr-tcUt.  lheolog,  pag.  370. 

(61)  Il  fallait  dire  irai»;  car  m i ni  ni  £ fait  ici 
un  "•m  contraire  h la  pemée  de  Manon, 

(63)  Papyr.  Mauo,  Elogior.  part.  Il , pag. 
a6«  , oVn. 

(64)  Pana  la  remarque  (C). 

(65)  V ojez  Tlicodon  fiera  Rcspoas.  ad  Bal- 


son  Ad  leges  defamosis  libcllis  , et  dû 
calumniutnrtbus  , Commentarius  , im- 
primé à Paris,  chez  André  Wechel, 
l’an  i56a  , i/i-4°*  La  réplique  de  Cal- 
vin (66)  fut  en  campagne  bientôt  après, 
avec  de  très-bons  renforts:  car  elle 
fut  accompagnée  de  plusieurs  pièces 
composées  par  de  bonnes  plumes  : et 
sur  le  tout  on  fit  imprimer  les  lettres 
que  ce  déserteur  avait. écrites  en  divers 
temps  à Calvin.  Respondit  qnoque 
J tannes  Crispintts  ejus  conlerraneus  , 
et  perpétuas . quoad  ejus  fier  i potuit  , 
amicus.  Adjuncta  surit  quorundam  in - 
signium  virorum  script  a , quibus  per- 
pétua istius  improbitas  , surnom  impu - 
dent  in  , et  es  tréma  inscitia  ita  mani- 
festé redargnilur , ut  ne  nu  ne  quidem 
possil  i gnnrnntiam suant  thjfiteri.  Ad- 
ditœ  sunt  déni. /ne  ipsius  litteræ  va r iis 
tempnribus  ad  Calvinum  scriptœ , ut 
horrenda  ista  defectin , ipsius  aposta- 
tæ  testimnnio  apud  omnes  bonos  san- 
ciretur  (67).  On  connaîtra  plus  exac- 
tement la  nature  de  ce  recueil , si  j’en 
donne  ici  le  titre  : le  voici  donc. 
Joannis  Calvini  responsio  ad  Balduini 
Convicia  ; Ad  leges  de  transfugis  , de- 
serloribut  et  emansoribus  , Francisci 
Balduini  Epislola*  quœdam  ad  Joan- 
nem  Calvinum  pro  commentants  ; 
Francisci  Duareni  J.-C.  ad  alterum 
quemdam  jurisc.  Epislola , de  Fran- 
cisco Balduino  ; Antonii  Contii  J.-C. 
Admonitin  de  fafsis  Conslantini  Le- 
gibut  ad  quenJant  qui  se  hoc  tempore 
junsconsultum  christianum  profiteur; 
De  officio  tum  in  Beligione  lum  in 
Scripiionibus  retinendo  Epistola  ad 
Franciscunt  Balduinum  jurisconsul- 
tum  ; Ad  Itgem  III  C.  impp.  de  a pos- 
tal is  , Joannis  Crispini  commentarius 
ad  jurisconsulte f.  Ce  recueil  de  nièces 
fut  imprimé  l’an  i56a,  in- 4°  : il  con- 
tient 117  liages.  Baudouin  composa 
une  seconde  Réponse , qui  fut  impri- 
mée A Paris  et  à Cologne,  l’an  i56a, 
Calvin  , ne  jugeant  pas  à propos  de  la 
réfuter  , se  contenta  de  mettre  au  jour 
une  page  d’écriture , où  il  apprenait 
nu  public  qu’il  ne  voulait  plus  ré- 
pondre à cet  adversaire  (68).  C’est 

duinnm  , pag.  aoa  , 109  , et  Calvini  Rcspotu.  ad 
Halduin.,  iruùo. 

(66)  Intitulée  : Responsio  ad  Balduini  Convi- 
cia : elle  etl  au  même  volume  des  Oputcules , 
pag  365  et  suiv. 

(6 7)  Rrza  , Rrspon*.  ad  Balduin. , pag.  aoi. 

(68)  Elle  a été  mal  placée  dans  le  volume  de 
ses  Opuscule*  ; cas  un  l’a  mise  a la  tete  du  second 
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là  cm1  il  lui  «proche  d'avoir  viole'  les 
droits  d’hospitalité , en  dérobant  des 
papiers  qui  fussent  propres  à un  coup 
tle  perfidie.  Ajüequam  respondeo , dit- 
il  (69) , monendi  sunl  lectores  nihil  hdc 
nioneduld  esse  J'uracius  , ut  hdc  parle 
fralrem  suunt  patruelcm  A ntotiium 
Balduinum  superel , cui  obfurandi  so- 
lertiam , cognomtn  ablalivi  h condis- 
apulis  inditum  fuit . Tanta  fuit  mea 
erga  ipsum  facilitas  , ut  quicquid  erat 
in  bibliothecd  mcd  chartarum  libéré , 
me  absente , excusserit . Subripuisse 
quœ  in  rem  Suant  fore  pulabat,  non 
utiundè  pelenda  est  luculentior  pro- 
bat io  , quant  ex  ejus  scriplo , in  quo  se 
belle  prodidit.  Ceriè  fides  ejus  et  hos- 
pitalité hic  deprelienditur.  Rcze  prit 
sa  place,  et  répliqua  au  second  écrit 
de  Baudouin,  qui  leur  opposa  assez 
promptement  une  troisième  Apologie. 
Elle  parut. l’an  i564,  et  a pour  titre  : 
Pro  Fr.  Balduino  responsio  ad  Cal- 
u muni  et  Bezam  ; cum  rejulatinne 
C a lu  u à de  Scripturd  et  Tradilione 
(70).  On  pourrait  compter  pour  une 
quatrième  pièce  de,Baudouin  la/Vé- 
Jace  qu'il  composa  sur  Optât.  , l'an 
i563.  Elle  fut  traduite  de  latin  en 
français  par  Pierre  Viel,  qui  la  mit 
au  - devant  de  sa  traduction  fran- 
çaise d’Optat,  imprimée  à Paris  i'an 

Î56f 

Tirons  de  tout  ce  récit  une  petite 
censure  d'un  écrivain  protestant.  Il 
rapporte  les  intrigues  touchant  Récrit 
de  Cassander,  et  il  ajoute  que  Bau- 
douin n'ayant  point  été  appelé  au  col- 
loque de  Poissy,  ni  par  les  catholiques, 
ni  par  les  réformés,  déchargea  tout 
son  dépit  sur  les  ministres  (71),  et 
publia  de9  libelles  contre  Calvin  et 
contre  Bèze,  et  que  ceux-ci  lui  répon- 
dirent. Publicis  scriptis  insectatus  est 
Calvinum  et  Bezam , qui  edilorespnnso 
nd  illtus  probra  respondent , et  ilium 
mendarii  y perfidiœ , atque  impietatis 
rcum  esse  instituunt  demnnstrare  (7a). 
C'est  déclarer  qu’il  fut  l'agresseur  ; or 

/ crii  qu'il  publia  contre  Baudouin  : et  néanmoins  y 
elle  fut  faite  apres  ce  second  écrit. 

(<X))  C.aWinu» , in  Prtrf.  Re»pnn*ioni«  Tbeo- 
dori  Drue  ad  Babluiui  Convici a,pag.  aoo,  loin. 

Il  O pr.ru ni. 

(70)  Peyre»  Valcre  André,  Bibliolbec.  bclg. , 
pag,  ax4- 

(■ji)  Comroentarin»  de  Statu  Reijmb.  et  Reli- 
gion»* in  Rcgno  Galliie,  loin.  J , folio  169 , ad 
ttnn.  ixG». 

(73)  Idem  t ibidem. 


cela  est  faux  : on  ne  voit  donc  point* 
là-dedans  la  fidélité  et  l’exactitude  qui 
devraienty  être. 

(]) * Bèze  y entra  avec  un  peu 

trop  d'aigreur , au  jugement  même  de 
plusieurs  personnes  de  son  parti .j 
L’ouvrage  qu’il  lit  là-dessus,  est  au 
11e.  tome  de  ses  œuvres  (73).  Voici  un 
petit  extrait* de  la  lettre  que  Sainte- 
Aldegonde  lui  écrivit  l’an  i5G6.  Sta- 
tueront prœlerca  cerliorem  facere  le 
quant  hic  sinistré  plerique  uiterpre- 
tentur  libellas  isthic  ultro  citroque 
turn  in  Balduinum  tum  in  Heshusium 
scriptos  y ex  eoque  hommes  malevolos 
gravem  ev  ange  lie  ce  veritati  concikare 
invidiam.  Sed  quoniani  atulii  i Icharunt 
rerum  ab  alas  esse  factum  certiorem  , 
volui  ab  hoc  argumenta  supersedere. 
Hogo  tameriy  observtmde  in  Chrislo  pa 
rens  , ut  vel  in  harum  regionum  gra- 
ttant in  quibus  non  modo  cum  hypocri- 
tis  eo  nomine  no  bis  est  colluctandum , 
verumetiam  ab  apertis  hostibus  gravia 
inulla  perpetienda  ( qui  suant  tyranni - 
dem  in  conlenliones  noslras  dérivant ) 
non  graveris  stylum  quant  modeslis- 
simé  in  evangelicœ  veritatis  apostillas 
ac  adversarios  tentperare . JVon  qui- 
dem  qudd  parccndum  illis  censeam  , 
qui  nullunt  non  lapident  movent , quo 
nos  in  invidiam  graviorem  vocent , sed 
ne  (dum  illis  pro  merito  respondetur) 
quod  suis  illi  vanissimis  erga  nos  ma- 
ledictis  atque  caluntniis  nequeunt  con - 
se  qui  ( nequt  ut  Fvangelii  lucem  obrii- 
anty  e/usque  sectat ores  apertis  veritatis 
hostibus  excarnificandos  Iradani)  idip- 
sum  noslris  etsi  justissimi s ac  verissi- 
mis  y non  tamen , uti  plerique  ex is ti- 
ntant, evangelied  mansuctudine  dignis 
vel  accusationibus  » sel  responsionibut 
adeptos  se  esse  glorienlur.  Id  si  fece • 
ris  , uti  omni no  statuisse  te  audio , cl 
nos  magnd  invidid  levaris  , et  illis  ip- 
sis  per/idts  apostaùs  turpeni  maledi- 
ce nt ne  notant  inustam  reliqueris.  lla- 
que  ut  facias  , vehementer  hic  omîtes 
Fvangelii  studiosi  ( qui  te  plerique  ut 
parcnlcrn  amant  et  colunt , reveren- 
turque  ut  prœceptorem  ) etiam  ataue 
ettam  le  roganl  (74)-  Vous  voyez  la, 

* Cette  remarque  (I),  dit  Leclerc  , peut  servir 
à faire  récuaer  avec  raison  la  plupart  de»  écrivain» 
que  Bayle  a copié»  dans  cet  article. 

(^3)  Pu/;,  soi  cl  stu*. 

(-4)  Pbilippu*  Muoiiiu*,  F.piat.  ad  Tlieodor. 
Bexacu-  Cetl  la  PI*  parmi  tes  Lettre»  de  Bexr, 
pag+  306,  307,  du  loin.  III  de  ses  Ütnvre». 
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1°.  que  cî’aulres  personnes  avaient  déjà 
donne'  des  avis  à Théodore  de  Bèze, 
sur  le  préjudice  que  faisait  aux  ré- 
formés l’emportement  des  écrits  qui 
avaient  parucontre  Baudouin  ; les  per- 
sonnes malintentionnées  s’en  préva- 
laient pour  rendre  odieuse  la  rélorma- 
tion;  a",  qu’ou  le  supplie  très-humble- 
ment d’émousser  à l'avenir  la  pointe 
trop  acérée  de  sa  plume,  quand  ce  ne 
serait  qu’en  faveur  des  réformés  du 
Pays-Bas,  qui  avaient  à dos,  à cette 
occasion , non-seulement  les  hypocrites 
(j5),  mais  aussi  des  ennemis  déclarés 
et  violens  ; 3°.  qu’il  était  à craindre 
que  des  réponses  véritables  et  très- 
justes  , mais  éloignées  de  la  douceur 
évangélique , ne  lissent  ce  que  l’impu- 
dence des  calomniateurs  tâchait  en 
vain  d’obtenir  : c’est  que  la  lumière 
de  la  vérité  fût  étouffée,  et  que  ceux 
qui  la  suivaient  subissent  une  cruelle 
persécution  ; 4“-  que  si  Théodore  de 
Bèze  déférait  à cet  avis , comme  on 
disait  qu’il  y était  résolu , il  décharge- 
rait d'une  grande  haine  l’église  de 
Jésus- Christ , et  laisserait  aux  apostats 
la  flétrissure  de  l'esprit  de  médisance, 
h répondit  à Sainte-Aldegonde  que 
s’ij n’eût  été  question  que  des  injures 
qu  ou  lui  avait  dites,  il  ne  s’en  serait 
non  plus  ému  que  d’entendre  un  chien 
qui  eût  aboyé  aux  Indes  ; mais  que  , 
s agissant  des  intérêts  de  la  religion , il 
avait  cru  qu  il  fallait  traiter  selon  son 
mérite  1 infâme  apostat  qui  l'avait  ca- 
lomniée, et  qu’il  se  mettait  peu  eu 
peine  des  scrupules  des  gens  modérés. 
Il  faudrait , dit-il,  que  les  impudent 
mensonges  de  ce  calomniateur  les  tou- 
chassent autant  que  la  vigueur  de  nos 
réponses.  Chacun  comprend  qu’il  est 
nécessaire  que  je  rapporte  ces  paroles; 
car  plusieurs  se  pourraient  imaginer 
que  j’en  pervertis  le  sens.  Les  voici 
donc  : Superest  ut  ad  exlremam  luam 
cpistolam  paucis  respondeam.  Baldai- 
num  et  Heshusium  nonnullt  relient 
moderatiùs  a me  fuisse  reprehensos. 
Ego  veto  eu p e rem  islos  œque  affût 
impudentissimis  eorum  cnnviciis  in  ho- 
mmes innoxios  contortis , ac  juslis 
noslris  defensionibus.  Quid  non  enim 
in  optimum  ilium  et  innoccnlissimum 
Det  sermon  jaculatus  est  fut! us  ille 
apnstata  ? in  me  verb  quid  non  dixil  ? 
lu  tamen  Deus  mihi  testis  est  in  ani- 

{-5j  Je  dois  ,,u'd  entend  es  anabaptistes. 


mam  meam , non  mullb  magis  me , si 
rcs  mea  privata  agerelur , istd  pétu- 
lant tri  commoveri  poluisse , quant  si 
in  his  regionibtts  versons  audivissem 
canes  in  India  lut  rare.  Sed  quiun  per 
nnslrum  latus  vidèrent  gallicas  omîtes 
ecclesias  ab  i sto  conductilio  rabuhi 
confodi , et  tanquan t seditiosos  accu- 
sari,  quotcumqtte  istorum  latin  num 
telis  corpora  sua  non  objecerunt,  ut 
facere  necesse  fuit,  nisi  cl  Christi  cau- 
sam  et  regiam  majestatem  prodere  ma- 
luissent , peccavi  scilicel , qubd  ejus 
calumniis  sic  respondi,  ut  et  ipsum 
sjrcophantam  suis  coloribus  depinge- 
rem , et  causai  nostræ  bonitatem  pro- 
barem.  Ilaqtte  quoi I ad  ilium  attinet, 
non  dissmulo  me  nullum  pcccalum 
ugnoscere , et  modérâtes  ■ istos  nihil 
morari . De  Hcshusio  , quoniam  aliud 
a rgumenlunt  tractabam  ,fateor  causant 
illam  potuisse  aliter  agi.  Sed  singula- 
ris  ilia  istius  Itominis  et  inscitia  et  au- 
dacia  in  hos  veluti  scopulos  me  adegit, 
ubi  tamen  spero  me  naufragium  non 
fecisse  Mî). 

Je  ne  ferai  que  deux  réflexions  sur 
cette  réponse.  i°  Je  dirai  premièrement 
qu’on  ne  peut  nier  que  les  lecteurs  ne 
donnent  quelque  sujet  de  croire  qu’ils 
se  scandalisent  plus  de  l’aigreur  d’un 
apologiste,  que  de  celle  de  l’agresseur. 
Qu’il  y ait  un  écrivain  oui  déchire 
toute  la  terre , les  morts,  les  vivans, 
les  souverains,  les  sujets,  ses  con- 
frères de  religion,  les  adversaires  de 
son  parti;  qu’il  exerce  ce  métier  plu- 
sieurs années  de  suite  : qu’il  devienne 
plus  fécond  en  médisances,  et  plus  pi* 
uant,  à mesure  qu'il  vieillit:  on  a 
es  yeux,  je  l’avoue,  on  s’aperçoit 
de  cela  , et  on  le  blâme;  mais  si  enfin 
cet  homme  est  fort  mal  traité  par 
ceux  qu’il  a provoqués , vous  entendez 
cent  fois  j^pis  de  plaintes  contre  eux 
que  contre  lui.  Ses  ennemis  mêmes 
trouvent  étrange  qu’on  ne  l’ait  pas 
traité  avec  plus  de  ménagement.  Ils 
auront  lu  avec  joie  ce  qui  a été  publié 
a son  désavantage,  et  ils  ne  laisseront 
pas  de  dire  qu’il  le  fallait  épargner. 
C’est  un  efi’et  de  l’inclination  énorme 
que  l’on  a pour  la  censure.  On  sc  plaît 
à n’approuver  rien.  Mais  ne  jugeons 
as  ainsi  des  personnes  modérées  dont 
aiute*Aldegonde  rapportait  les  senti- 
mens.  Elles  étaient  sans  doute  cho- 
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nuées  de  l’audace  satirique  de  Bau- 
douin, encore  plus  que  des  invectives 
de  ceux  qui  le  réfutèrent;  mais  elles 
eussent  voulu  que  la  médisance  eût 
été  un  caractère  affecté  aux  ennemis 
de  la  vraie  religion  , et  que  ceux  qui 
la  justifiaient  se  signalassent  par  la 
sagesse  et  parla  modération  du  style. 
Elles  voulaient  haïr  l’esprit  satirique, 
qui  fait  un  mélange  de  diffamations 
et  de  raisons,  dans  lequel  les  injures 
personnelles  sont  la  partie  prédomi- 
nante; et  elles  ne  pouvaient  le  haïr 
fort  à leur  aise , pendant  qu’il  était 
commun  à leurs  ennemis  et  à leurs 
amis.  C’est  pourquoi  eilessouhaitaient, 
tant  à cause  de  cette  raison  , que  pour 
quelques  autres,  qu'on  le  laiss.1t  en 
propre  aux  écrivains  catholiques,  et 
qu'on  ne  lui  otât  pas,  en  l'adoptant  , 
cette  note  d'infamie  dont  elles  vou- 
laient qu’il  fût  marqué.  a°.  Je  dis  , en 
second  lieu,  que  Théodore  de  Bèze 
lâcha  un  peu  trop  la  bride  à son  ima- 
gination ; car  si  le  livre  qu’il  a fait 
contre  Baudouin ^tait  le  seul  qui  nous 
restât,  nous  prendrions  ce  juriscon- 
sulte , non-seulement  pour  un  fripon 
très-infâme  , mais  aussi  pour  un  au- 
teur sans  esprit,  sans  érudition  , sans 
aucun  mente.  Il  en  a donc  fait  une 
description  trompeuse  , puisqu’on  ne 
saurait  nier  en  lisant  ce  que  Baudouin 
a écrit,  et  ce  que  d’autres  disent  de 
lui,  que  ce  ne  fût  un  très -habile 
homme.  On  peut  excuser  sur  l’infir- 
mité delà  nature  un  auteur  qui  n’a- 
voue pas  que  son  ennemi  soit  docte, 
éloquent,  ingénieux.  Mais  s'il  lui  est 
permis  de  taire  ces  vérités-là,  il  doit 
du  moins  s’abstenir  de  les  nier.  L’em- 
norteracn  t qu’un  auteur  témoigne  dans 
les  ouvrages  qu’il  compose  contre  les 
ennemisdesa  religion, peut  quelquefois 
venir  d’un  grand  zèle  : c'qpt  pour  cela 
qu’on  doit  «lire  que  la  colère  est  équi- 
voque entre  le  tempérament  et  la  dé- 
votion ; mais  je  ne  vois  pas  comment 
on  pourrait  réduire  à un  principe 
évangélique  la  fierté  d’un  écrivain. 
J’appelle  fierté  les  airs  dédaigneux 
qu  il  se  donne , et  l’affectation  de  par- 
ler de  son  adversaire  comme  du  plus 
méprisable  de  tous  les  auteurs  ; et 
cela,  contre  la  notoriété  publique, 
contre  les  preuves  que  fournissent  les 
emplois  et  les  écrits  de  cet  adversaire. 
Je  voudrais  n’avoir  pas  trouvé  dans 
l’histoire  des  églises, que  Baudouin  est 


mort  misérable  pédant  (77).  Un  tel 
mot  ne  devait  jamais  couler  de  la 
plume  de  Théodore  de  Bèzc , profes- 
seur alors  en  théologie , et  autrefois 
professeur  en  grec.  Il  fallait  laisser  aux 
cavaliers  l’incivilité  de  nommer  ainsi 

f>ar  mépris  les  personnesqui  enseignent 
a jeunesse.  11  ne  fallait  point  qu’il  dés- 
honorât une  profession  qui  était  du 
même  genre  que  la  sienne.  Si  l’on  dit 
u'il  établissait  la  pédanterie  de  Bau- 
ouin  , non  dans  la  charge  de  profes- 
seur , mais  dans  les  défauts  personnels, 
on  ne  dira  rien  qui  vaille  , puisque  ce 
jurisconsulte  ne  manquait  point  de 
politesse  d’esprit,  et  qu'il  savait  vivre 
avec  les  grands,  et  entrer  dans  leurs 
intrigues  (78).  L’envie  de  le  traiter 
avec  mépris  obligea  Bèze  à débiter, 
que  lorsqu’on  proposa  au  roi  de  Na- 
val re,  en  1 56 1 , de  l'employer,  ce 
prince  ne  savait  pas  qu’il  y eût  au 
monde  un  personnage  nommé  Bau- 
douin (79).  Voilà  Tune  de  ces  choses 
que  les  auteurs  avancent  à tout  hasard, 
et  sur  lesquelles  ils  ne  peuvent  dans  la 
suite  se  justifier.  Baudouin  assura  qu’il 
avait  été  recommandé  à ce  prince  par 
la  reine  de  Navarre  (80)  , à laquelle  il 
avait  eu  l’honneur  de  faire  la  révé- 
rence le  jour  des  noces  de  la  fille  de 
cette  reine  avec  ce  prince  (81).  11  as- 
sura que  la  faveur  et  la  bonne  volonté 
de  cette  princesse  confirmèrent  le 
choix  que  l’on  fit  de  lui  pour  la  pro- 
fession en  droit  à Bourges.  Cela  est 
bien  apparent;  car  comme  elle  était 
duchesse  de  Berri,  et  qu’elle  prenait 
à cœur  l’intérêt  des  sciences,  on  11e 
parvenait  pas  aux  charges  de  cette 
université  sans  sa  participation.  Com- 
ment était-il  possible  à Théodore  de 
Bèze  de  réfuter  sur  cela  François  Bau- 
douin ? Quelqu’un  me  dira  peut-être 
que  le  zèle  de  religion  porte  quelque- 
fois les  théologiens  n traiter  de  haut 
en  bas,  et  comme  un  chétif  auteur, 
celui  qu’ils  réfutent;  car  ils  croient 
qu’il  est  utile  à la  vraie  église  que  ses 
sectateurs  soient  persuadés  on  il  n’y 
a que  des  ignorans  qui  la  combattent. 
Je  réponds  qu’un  zèle  qui  ferait  tenir 

(77)  Bite,  HUtoire  ecclésiasi. , liv.  IV  ,pag. 
645. 

(78)  Voyet  ci-dctsus  let  parolct  de  Burguo- 
<liu»  , la  remarque  (D)  , citation  (37). 

(-9)  Be»*  , in  Ilespons.  *<\  Balciuin. . pag.  ao3. 
(80)  Balduinus  , in  lcrtii  Kespontione  , folf 
8/,. 

(81)  CeJl-à-diretl  e ao  d'oettbre  i548- 
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«ne  conduite  si  opposée  à la  bonne  foi, 
à la  raison,  à la  justice,  et  plus  encore 
à la  morale  sévère  de  Jésus-Christ,  ne 
pourrait  jamais  passer  que  pour  un  zèle 
très-aveugle.  Je  passe  sous  silence  l’in- 
convénient de  cetteconduitc.  U est  aisé 
île  défendre  votre  cause , pourraient 
dire  bien  des  gens , puisque  vous  re- 
connaissez quelle  est  si  mal  attaquée: 
vos  triomphes  ne  sont  pas  un  signe  que 
vous  combattez  pour  la  vérité . 

11  faut  que  je  fasse  encore  une  ob- 
servation. Suinte-Aldegonde  ne  donna 
point  tous  les  avis  nécessaires  : il  en 
oublia  un  qui  était  très-important  ; il 
n'avertit  pas  qu’il  fallait  répondre  à la 
troisième  apologie  de  François  Bau- 
douin. Je  sais  bien  que  sur  les  matières 
de  droit  il  ne  faut  point  se  piquer  de 
ne  laisser  sans  répartie  aucun  ouvrage 
de  ses  adversaires  : on  peut  dés  la  se- 
conde réplique  mettre  les  choses  dans 
le  plus  beau  jour  qui  leur  puisse  être 
donné  ; et  l’on  peut  après  cela  se  pro- 
mettre que  les  lecteurs  intelligens  ne 
trouveront  point  mauvais  qu’on  ne 
rentre  plus  en  lice.  Mais  dans  les  ma- 
tières de  fait  ,oii  il  s’agit  d’accusations 
personnelles  et  diffamantes,  il  ne  faut 
jamais  que  l'agresseur  soit  le  premier 
à se  taire  ; car  s’il  ne  réplique  point 
aux  apologies  de  l’accusé  , c’est  un 
signe  qu’il  manque  de  preuves,  et 
quon  le  contraint  de  s’arrêter  dès 
qu’on  lui  oppose  une  simple  négative. 
La  troisième  réponse  de  Baudouin  est 
toute  pleine  de  démentis  et  de  récri- 
minations, et  contient  même  des  faits 
à la  décharge  de  l’accusé.  Il  ne  fallait 
donc  point  que  Théodore  de  Bèzü  la 
laissât  sans  répartie  : il  fallait  donc 
l’avertir  que  la  première  réponse  de- 
vait. être  soutenue  d’un  nouvel  écrit 
justificatif  du  précédent.  Dans  les 
querelles  de  cette  nature  , qui  quitte 
la  partie  la  perd  : le  demandeur  et  le 
défendeur  sont  obligés  de  répondre  à 
toutes  les  nouvelles  raisoos  qu’on  leur 
oppose,  fallût  il  pousser  jusqties  au 
vingtième  factum.  Prenez  garde  à l’é- 
pithète de  nouvelles  , dont  je  me  sers  j 
car  si  l’accusateur,  par  exemple , mul- 
tipliait sans  lin  et  sans  cesse  les  écri- 
tures, ou  par  lui-même  , ou  par  ses 
amis,  répétant  les  mêmes  choses  avec 
quelque  petit  changement  de  forme  , 
et  ne  répondant  jamais  ni  aux  faits  ni 
aux  raisons  de  l'accusé,  celui-ci  pour- 
rait garder  uu  profond  silence  : sa 


première  apologie  pourrait  lui  suffire, 
jusqu'à  ce  que  parmi  la  multitude 
des  factums  que  son  adversaire  ferait 
éclore,  il  s’en  trouvât  un  qui  alléguât 
quelque  chose  de  nouveau. 

(K J II  ny  a point  d’hyperbole  dans 
ce  qu’on  a dit  de  son  auditoire.  ] On  y 
voyait  des  évêques , et  des  conseillers, 
et  des  gens  d’épée.  Sainte-Marthe  l'as- 
sure comme  l’ayant  vu.  Homo , dit-il 
(8a)  , facundissimus  , ipsnque  oris  ac 
totius  corporis  habitu  non  injucundus ,‘ 
ex  historiarwn  et  civilis  disciplina: 
conjunctione , suis  prælectionibus  gra- 
lian  et  venerem  afferebat . Ac  eum 
quidem  sœpè  viditnus  hoc  splendido 
sununœ  doctrinœ  apparatu , Lutetiœ 
profitentem  , cùnt  ad  ejus  auditorium , 
pcrmulli  primœ  notœ  ho  mi  ne  s , épis- 
copi , senatores , équités  , Ubenter  et 
maximd  frequentid  confluèrent. 

(L)  Il  n a pas  été  collègue  de  Cujas , 
comme  quelques-uns  l'assurent .]  Bèze 
est  de  ceux-là.  « 11  vous  est  honteux, 
>>  lui  dit-il  (83),  de  reprocher  à Cal- 
i>  vin  un  naturel  incompatible  avec 
» les  autres  , nnturam  Àxoncn» «riv  ; 
» vous,  qui  vous  êtes  rendu  insuppor- 
» table  à tous  vos  collègues  partout 
» où  vous  avez  mis  le  pied.  Si  vous 
» le  niez,  Duaren,  le  Conte,  Cujas, 
» Hotmail,  etc.,  vous  convaincront  du 
» contraire.  » Baudouin  répondit  que 
Cujas  avait  été  son  successeur  à Bour- 
ges , mais  non  pas  son  collègue,  et 
qu’ils  ne  s’étaient  jamais  vus.  Cuja- 
cius  Balduino  in  ed  schofd  suarcssil  : 
collega  nunquam  fuit , imo  aller  al- 
ternai nunquam  vidit.  Per  hueras  ali - 
quando  collocuti  surit , sed  lam  amicè 
ut  nihil  rnagis.  Imb  Cujacius  Haldui- 
num  rogavit  in  illud  suum  cnllegium 
ut  rediret.  Si  no  bis  non  crédit , Çuja- 
cium  inter rogalo  (8$). 

(M)  Je  dirai  quelque  chose  de  ses 

écrits  et  du  plagiat  dont  on  l'accusa .] 
Courant  sa  vingt-troisième  année,  il 
mit  son  nom  dans  la  matricule  des 
auteurs  impripiés  ; car  il  publia  à 
Louvain,  en  i54*»  Je  re  rustied, 

item  novella  Constitutio  prima  de  Hoc- 
redibus  et  lege  Faleidid  Justiniani  , 
qu’il  avait  traduites  du  grec,  et  ac- 

(8a)  Sammarthanns  , Elopior  lib.  Il  , pag. 
86  , rdil.  Ir tiens  , *»./».  iG yfi.  V ope*  aussi  P*- 
pjrr  Ha»wn  , Elogmr.  purt.  II , pag.  a5<j. 

(83)  Br*a  . Knpons.  Balduio. , pag.  508. 

(84)  Uespoua.  pro  Balduino  111 , folio  85. 
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compagnies  de  scholUs  (85).  Cela  fut 
imprimé  l’année  suivante  (86),  à Bâle, 
par  Oporin  , avec  un  gros  livre  d’An- 
toine Garron.  11  publia  à Paris  en  i545, 
Prolegomena  de  Jure  Civili;  et  en  1 546, 
Commentant  in  libros  IP  Institut.  Ju- 
in civilii  Jusiiniani  imperatoris.  Son 
Commentaire  sur  les  lois  des  XII 
'JTables  fut  imprimé  plusieurs  fois.  La 
troisième  édition  est  de  Bâle,  en  1 557, 
in- 8°. , chez  Oporin  , qui  imprima  en 
même  temps  son  Juris  Civilis  Cate- 
chesis , et  son  Commentarius  ad  Edic- 
ta weterum  principum  romanorum  de 
Cliristianis , ouvrage  qui  prêche  la  to- 
lérance , et  qui , à cause  de  cela , fut 
blâmé  par  Claude  de  Sainctes  (87).  Je 
laisse  plusieurs  autres  livres  de  juris- 
prudence publiés  par  cet  auteur;  mais 
voici  une  chose  qui  ne  doit  pas  être 
omise,  et  que  je  trouve  dans  M.  Mé- 
nage : « A la  prière  du  prince  de 
» Coudé , il  lit  un  Traite  des  moyens 
j ) de  parvenir  à une  bonne  rcjomialion , 
w touchant  la  religion.  Ce  traité,  ayant 
» été  publié  par  un  carme  défroqué, 
u qui  y ajouta  beaucoup  du  sien , 

Balduin  se  plaignit  de  ce  procédé 
» au  prince  de  Condé.  Le  prince 
i)  chassa  le  moiue  de  sa  cour , et  per- 
» mit  à Balduin  de  se  défendre.  Bal- 
» duin , ensuite  de  cette  permission  , 
» fit  en  latin,  et  après  en  français, 
» son  Avis  sur  la  rë formation  de  l'E - 
» glise  : et  il  fit  en  français  sa  llc- 
» ponsc  a un  Prédicant  calomnia- 
it teurJ 88).  » On  voit  dans  la  111e.  ré- 
ponse de  Baudouiu , que  par  l’ordre 
de  la  reine-mère  ü fut  voir  en  prison 
M.  le  prince  de  Condé,  et  qu’il  confé- 
ra avec  lui  sur  l’accord  des  religions , 
et  qu’on  lui  commanda  de  faire  un 
écrit  touchant  cette  conférence  qui 
avait  été  renouvelée  depuis  que  ce 
prince  eut  été  remis  en  liberté.  La  com- 
position de  cet  écrit  l’empêcha  d’aller 
trouver  le  duc  de  Guise , et  de  lui 
porter  uile  lettre  (89).  Je  ne  dois  pas 

(85)  Valer.  Andréas,  Bibliolh.  belgicK  pag. 
la  3. 

(86)  Et  non  pas  Van  i534,  comme  on  le  voit 
dans  l'Epilome  «le  Geaner,  pag.  a36  : une  trans- 
position de  chiffre , faute  ordinaire  des  impri- 
meurs , a fait  mettre  là  l534  pour  i543. 

(8-)  C.laud.  de  Sainctes  , ad  Edicta  veterum 
Prm«  ipuni  % folio  6 verso. 

(88)  Ménage,  Remarques  sur  U Vie  d'Ayrault, 
pag  *58. 

(89)  Ex  Raldnini  Responaionc  ad  Calviaum  et 
JkriîvLyfol.  tos  verso,  et  10a, 


non  plus  oublier  que  son  Cnnstanti - 
nus  , sive  de  legibus  Constantin i impe - 
latoris , imprimé  à Bâle,  l’an  i556,  a 
été  mis  dans  V Index  Librorum  expur- 

andorumye t qu’il  passe  pour  l’auteur 

’un  livre  qui  fut  imprime  à Stras- 
bourg, sub  Chrislianorum  jurisconsul- 
torum  nomine  contra  Duarenum  , l’an 
i556;  mais  qu’il, le  désavoua  (90).  On 
lui  donne  dans  l'Epitome  de  Gesner  un 
ouvrage  qui  est  d un  autre  Baudouin. 
]\on  hujus , sed  Pétri  Balduini  sunt 
foi)  : ce  sont  des  notes  sur  les  Offices 
de  Cicérou.  Ce  fut  lui  qui  mit  en  fran- 
çais une  Histoire  de  Pologne  faite  en 
latin  par  Jean  Herburt  de  Fulstin , 
castcllan  de  Sanoc.  Cette  traductiou 
française  fut  imprimée  à Paris,  en 
1573,  in- 4°.  sans  le  nom  du  traduc- 
teur (9a).  Il  se  masquait  quelquefois 
sous  le  nom  de  Pierre  de  la  Boche, 
Pctrus  Rochius  (g3)  , et  se  nommait 
Atrébutius,  par  allusion  au  juriscon- 
sulte Ïrébatiu9  , et  a sa  patrie  (94). 

Pour  ce  qui  regarde  les  pilleries  qui 
lui  lurent  reprochées  , vous  n’avez 
qu’à  lire  ce  qui  suit.  Pudendum  est , 
et  nimiùnt  illtberule  illud  plagium  , 
quod  ipse  injiciari  non  polesl  de  anno - 
lationibus  in  Jusiiniani  Inslilutio - 
ncs  Brecthano  prœceptori  suo  surrep - 
tis.  O mitlo  quœ  non  modo  l ci  retus 
et  Othomanus , quorum  Jortassis  J‘a- 
miliarilate  turn  abutebalur  ex  velerc 
illd  Jormuld  Tat  <tû*»  xoivct,  sed 

etiam  maxinti  ipsius  inimici  Baro , et 
Duarenus , optimo  jure  ex  istius  cen • 
tonibus  repetunt.  Omitto  citant  lurpis - 
sünorum  erralorum  Centurias  , quas 
Cantius  et  ipse  juris  interp res  in  istius 
Constantino  , quant»  is  exiguo  libello , 
annota» it  (ÿ5).  Ce  Conttus  , dont 
Bèze  parle,  était  professeur  en  droit 
à Bourges  , et  s’appelait  Antoine  le 
Conte.  On  fait  aussi  mention  d’Uot- 
raan  dans  ce  passage.  Ce  fut  l’un  des 
adversaires  de  Baudouin,  et  il  le  traita 
avec  le  dernier  mépris  (96)  : il  l'ap- 

(ço)Viler.  Andréas,  Bibliolh. belg.  tpng.  aa 5- 

(91)  Idem  , ibidem. 

(9a)  Voje%  Du  Verdier  Vau-Privas,  Bibliolh. 
française,  pag.  366. 

(qS)  Il  signait  ainsi  les  lettres  qu'il  écrivait 
à Calvin. 

(q4)  Catherinot , Calvinisme  de  Bcrri  , vers 
la  Jtn. 

(j)5)  Bexa , Respons.  ad  Balduini  Convicia  f 
pag.  ao3  , 204. 

(96)  V oyex  le  livre  intitule'  : StrigilU  Papyrii 
Massoni*  per  Maiagonidem  de  Matagombus, 
pag.  aUj. 
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ela  même  hermaphrodite  , et  il  scm- 
le  qu’il  nrenne  ce  mot  au  propre , 
quoiqu’ailieurs  il  le  prenne  au  fi- 
guré (97).  Uxor  ( inquis  ),  il  s’adresse 
a Papyre  Masson,  mihi  nulla  est , nec 
uni/uàm  fuit.  Nec  mirum , Massonc  , 
sujuulem  Balduini  prœceploris  tui  si- 
milis es  , queni  nmnes  dicebant  esse 
hennaphroditum  (98).  Il  se  fait  un  plai- 
sir de  dire  que  Cujas  méprisait  Bau- 
douin : Cüm  nmnes  sciant  quod  prœ- 
dictus  Cujacius  non  fecerit  unquàm 
numerum  de  Balduino  plus  quant  de 
suis  t'eteribus  ocreis  (99).  M.  Ménage 
remarque  avec  étonnement  que  Cu- 
jas n’a  jamais  parle' de  Baudouin  (100). 
Nous  avons  vu  qu’il  lui  écrivit  des 
lettres  fort  obligeantes  (101). 

(N)  Il  y aurait  bien  des  reflexions 
à faire  sur  la  bizarrerie  de  sa  fortu- 
ne.\ Il  avait  de  l’esprit,  du  savoir, 
de  l’éloquence , de  l’adresse  : il  était 
bien  fait  de  sa  personne  ; il  entendait 
le  manège  de  la  cour.  Quelques-unes 
des  qualités  que  je  viens  de  spécifier 
se  trouvaient  en  lui  dans  un  degré 
éminent.  Il  fut  employé  diverses  fois 
par  de  grands  princes  à des  affaires 
importantes  : cela  le  mettait  en  passe 
d’un  glorieux  avancement;  et  néan- 
moins il  ne  s’avança  jamais  beaucoup, 
et  je  pense  qu’il  ne  mourut  guère 
riche.  Combien  y a-t-il  de  gens,  infé- 
rieurs en  toutes  choses  à cet  habile 
j urisconsulte  , qui  montent  bien  haut, 
qui  parviennent  à de  grandes  char- 
ges, qui  s’y  maintiennent,  qui  s’y 
acquièrent  un  beau  nom  , beaucoup 
de  richesses,  beaucoup  d’autorité  ! Ils 
11e  brillent  par  aucun  endroit  : ils 
n’excellent  en  rien  : point  de  qualités 
éminentes  : on  cherche  vainement 
en  eux  ce  qui  excite  l’admiration  : et 
on  le  trouve  bientôt  en  d’autres  per- 
sonnes , qu’on  voit  néanmoins  demeu- 
rer toujours  dans  un  état  médiocre  , 
quelque  souvent  qu'elles  aient  eu  sous 
la  main  une  occasion  favorable.  La 
plupart  de  ceux  qui  font  attention  à 
ce  train  des  choses  humaines  y trou- 
vent de  quoi  murmurer,  de  quoi  se 

.(97)  Tu  et  hermqphroditus  in  negotiij  statut, 
sic  ut  fuit  Balduinus  in  ne  go  lus  religionis.  Id. 
ibid. , pag.  *8t. 

(98)  Idem  , if-id. , pag.  a8i. 

(99)  Idem , ibid.  , pag.  369. 

(»oo)  Ménage,  Kemarque»  sur  la  Vie  d’Ay- 
rault, pag.  i58. 

(loi)  Ci-dessus , citation  (84). 


fâcher,  et  ils  déchargent  leur  dépit 
sur  ce  qu’ils  appellent  injustice  ou 
aveuglement  de  la  fortune.  Ils  vont 
rarement  su  fait  : ils  ne  s'avisent 
guère  d’une  autre  cause  qui  produit 
cela  bien  plus  souvent  qu’ils  ne  pen- 
sent. Ils  devraient  savoir,  qu’aiîn  que 
des  qualités  éminentes  portent  un 
homme  à l'élévation  qu’elles  semblent 
lui  promettre,  elles  doivent  être  se- 
condées par  certaines  autres  qualités, 
ou  n’étre  pas  traversées  par  certains 
défauts  : car  n’étant  pas  secondées  , 
ou  étant  traversées  , elles  sont  une 
cause  insuffisante  ; et  ainsi , selon  les 
lois  de  la  mécanique , il  faut  qu’elles 
manquent  leur  eflet.  Or  voilà  ce  qui 
arrive  à plusieurs  de  ceux  dont  les 
talens  ont  de  l’éclat  : il  leur  manque 
certaines  choses,  avec  quoi  ces  grands 
talens  feraient  des  merveilles , et  sans 
quoi  ils  ne  peuvent,  ni  les  avancer, 
ni  les  soutenir.  Les  qualités  de  ces 
gens-là  ne  sont  pas  bien  assorties  ; il 
n y a point  entre  elles  le  concert  et 
la  proportion  qui  devrait  y être  : au 
lieu  donc  de  s’entr’aider  les  unes  les 
autres,  elles  s’entre-nuisent.  Il  ne  faut 
donc  pas  s’étonner  si  l'on  ne  s’élève 
pas , et  même  si  l’on  échoue  avec  un 
tel  équipage.  Pour  ce  qui  est  de  cer- 
taines gens,  qui  parviennent  à une 
grande  fortune,  etqui  s’y  soutiennent, 
sans  qu  on  puisse  remarquer  en  eux 
rien  qui  ne  soit  médiocre  , il  ne  s’en 
faut  pas  étonner.  Il  y a un  tel  concert, 
ou  une  telle  proportion  entre  leurs 
bonnes  et  leurs  mauvaises  qualités  , 
qu  elles  se  servent  d’appui  récipro- 
quement $ et  par- la  elles  forment  un 
principe  complet,  et  suffisant  à la 
production  de  mille  aventures  pro- 
li tables,  il  en  est  de  ceci  comme  des 
machines  ; car  quelque  grossièrement 
quelles  soient  faites,  elles  feront 
mieux  leur  jeu  , si  leurs  parties  sont 
placées  et  proportionnées  comme  il 
faut,  que  la  plus  admirable  machine 
ne  ferait  le  sien , si  l’on  en  ôtait  quel- 
cjues  pièces  , ou  si  l’on  y en  plaçait 
quelques-unes  qui  ne  correspondissent 
pas  avec  les  autres.  <i  Ce  n’est  pas  le 
* tout  que  de  joindre  avec  la  science- 
>*  du  monde  celle  des  livres,  bcau- 
» coup  d’esprit , beaucoup  d’-élo- 
» quence,  plusieurs  autres  dons  écla- 
>1  tans  ; si  d'ailleurs  vous  êtes  brus- 
» que,  capricieux,  indiscret,  pares- 
» seux,  timide,  intéressé,  sujet  à de 
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» basscsjalousics,  présomptueux,  in- 
» capable  de  suivre  une  atiairc  qui 
>i  traîne  en  longueur,  inconstant, 
» plus  propre  à commencer  cent  nou- 
» veaux  projets  qu'à  résister  au  dé- 
» goût  de  manier  quelque  temps  la 
» même  affaire  : si,  disp,  vous  êtes 
» frappe  a tels  et  semblables  coins , 


et  l’un  des  meilleurs;  car  An- 
toine Loisel , dans  son  Dialogue 
des, Avocats,  a parlé  de  lui  en 
cette  manière  : Bautru  volai L 
d'une  plus  grande  aile  queux 
tous.  Je  ne  dirai  point  qu’il  fut 


if  11  «I  | > | >«-  u HW  «-»■  anuui.um.a  » ».  s l» 

» et  que  vos  grandes  qualités  ne  vous  plus  docte  qu  aucun  d eux  j mais 
fassent  point  faire  fortune,  ne  vous  il  avait  la  langue  mieux  pen— 

. i • due ;et,  s’il  lefaut  dire,  plus  an- 
gevine (a).  Guillaume  et  René 
Bautru  des  Matras  étaient  ses 
frères.  Guillaume,  conseiller  au 
grand  conseil , et  grand  rappor- 
teur de  France  (e),  a été  père 
du  fameux  M.  Bautru  de  l’aca- 
démie française,  duquel  nous 
parlerons  bientôt.  René , asses- 
seur au  présidial  d’Angers  (A) , 
et  maire  d’Angers  en  i6o4,  fut 
père  de  Cn arles,  chanoine  d’An- 
gers , connu  sous  le  nom  de 
Prieur  des  Matras,  auteur  de 
quelques  traités  de  théologie  (c) 
(B).  Je  pense  que  c’est  le  même 
Prieur  des  Matras , qui  a été  si 
célèbre  par  ses  bons  mots(C), 
qu’il  ne  cédait  guère  en  cela  à 
M.  Bautru  de  l’académie  fran- 
çaise. 


d en  prenez  point  à l’injustice  du  sort 
» à 1 iniquité  du  siècle,  à la  mali- 
» gnité  de  votre  prochain  ; prenez- 
u vous-en  à vous-même  : attribuez- 
» en  la  cause  aux  disproportions  des 
m qualités  que  vous  avez  eues  en  par- 
» tage.  » Je  compte  François  Bau- 
douin parmi  ceux^jue  l’on  peut  apos- 
tropher de  la  sorte.  Notez  qu'entre  les 
personnes  de  cette  trempe  quelques- 
uns  se  font  justice  : ils  connaissent  le 
mélange  qui  rend  iuutilea  leurs  beaux 
talens;  et  s'ils  murmurent , ce  n’est 
pas  contre  leur  prochain  , c’est  contre 
leur  propre  tempérament , c’est  cont  re 
la  nature  qui  a mis  des  contre-poids  à 
tout  ce  qu’elle  leur  avait  donné  de 
plus  propre  pour  une  grande  éléva- 
tion. Au  reste,  je  ne  prétends  point 
enfermer  dans  cette  hypothèse  mille 
et  mille  cas  particuliers,  où  les  causes 
de  la  mauvaise  et  de  la  bonne  fortune 
sont  tout-à-fait  externes  : c’est-à-dire, 
que  ceux  qui  , avec  des  qualités  fort 
capables  de  les  élever  , sont  demeu- 
res dans  l’obscurité , n’ont  eu  aucune 
occasion  favorable  ; et  que  ceux  qui  , 
sans  nul  mérite  , sont  montés  bien 
haut  , se  sont  trouvés  dans  un  tour- 
billon de  circonstances  si  actif,  qu'ils 
n’ont  eu  aucun  besoin  de  le  seconder, 
et  que  leur  incapacité  ne  lui  servait 
point  d’obstacle.  Mais  souvenez-vous 
que  Baudouin  n’a  point  manqué  d’oc- 
casions : il  a été  mis  souvent  sur  1 — 
voies. 


les 


BAUTRU  DES  MATRAS 

(Maurice),  premier  lieutenant 
de  la  prévôté  d’Angers  en  titre 
d’ofiiee.  Ses  fils  et  ses  petits-fils 
mit  rendu  son  nom  très-célèbre  , 
comme  on  le  fa  voir. 

BAUTRU  DES  MATRAS 
(Jean),  fils  du  précédent,  a été 
avocat  au  parlement  de  Paris , 


(a)  La  Croix  du  Maine.  pag.  209,  en 
parle  avec  éloge  , et  dit  qu’il  mourut  le  23 
août  1 5bo  « âgé  de  quarante  ans. 

( b ) Ex  Meoagiis  Notis  Gallicis  in  Vitam 
Pétri  Æroilii , pag.  176. 

(c  Ménage.  Rrraanjues  sur  la  Vie  de  P. 
Ayrault  , pag.  176. 

(A)  Rene  Bautru  était  assesseur  au 
présidial  d’ Angers  ] C’est  de  lui  sans 
doute  que  d’Aubigne'  parle  , au  sujet 
d’une  pre'tendue  possédée  (1).  Elle  a 
deux  diables , dit-il  (2)  , l’un  nomme 
Bclzébul , l’autre  Astarot.  Le  pre- 
mier est  un  rude  diable  , fort  ennemi 
des  huguenots  , qui  frappe  tout  le 
monde  , et  eût  frappé  M . Matras 
d’Angers  , s’il  n eut  pris  un  bâton  en 
lui  disant  : Belzebul  j maître  mouche, 

(»)  Marthe  Brossier,  de  Pomorantin , en  1^99. 

(a)  Centra*  catholiq.  de  Sancy  , tir.  /,  chap. 

VI  ipaç.'ifr. 


I 


BAUTRU.  ,o9 

si  TOUS  vous , jouez  à moi , je  vous  d’état  ordinaire,  introducteur 

battrai  en  diable...:..  Le  clergé  1 , j , , 

dangers  voulut  que  ces  deux  diables  s ^pvhassadeurs  , ambassadeur 
dc’bon  lieu  fussent  examinés  premiè-  vers  1 archiduchesse  en  Flandre  , 
renient  par  l'église  : un  des  juges  de  la  et  envoyé  du  roi  en  Espagne  en 
ville  dit  qu’il  JT  allait  de  leur  'honneur,  Angleterre  , et  en  Savoie  , était 

alatiner , Malrasa  dire  du  grec.  V oyez  \a)  > nls  de  Guillaume 

la  remarque  (B)  de  l’article  Grandies.  Bautru  conseiller  au  grand  con- 

(B)  Charles  Bautru est  auteur  seil  (b).  Il  a été  un  des  beaux 

de  quclq^s  traàés  de  théologie.  ] Voici  esprits  du  XVIIe.  siècle  II  se 
ce  que  M.  Ménard  en  dit  dans  sa  liste  r -,  t . , , . I se 

des  écrivains  angevins.  Caro/us  Bau-  surtout  admirer  par  ses 

Ira,  presbyler  , doclnr  lheologus  et  bons  mots,  et  par  ses  fines  repar- 
professor,  Ecclesiœ Mauricianœ An-  ties  (A);  et  l’on  trouve  dans  les 
degavensis  canonicus,  maximi  ingenii  écrivains  de  cnn  . • 1 1 

scient iarumque  dotibus  excellais,  fa-  eCnva,ns  de  Son  temps  mille 
milidque  inter  clarissinias  præcipud.  ™ar3ue,s  . *a  , belle  réputation 
Scripsitdesanctissimo  Euciiaristiœ  sa-  °h  *1  était.  C'est  un  homme  , 
cramenlo  tractationem , b reri  publi-  disait  l’un  d’eux  (c)  , qui  met  une 
candani  quam  vidions.  Inter  eh  tjrpi,  üe  de  sa  à , 

exposuit  Disputationem  ad  articulum  1 ‘ 1 uu 

quarlum  quœstionis  76  terliœ  partis  rnirer  ^lic  très-peu  de  choses , 
Summœ  Theologicœ  sancti  Thoma e l depuis  Cinquante  ans  a 
utrnm  tota  quantitas  dimensiva  cor-  été  les  délices  de  tous  les  minis - 
poris  Christi  sit  in  hoc  sacramento.  , , 

Andegavi,apud  Antonium  Hernault,  tnf ’ * ‘°UJ  lesf™°ris,  et  géné- 
i638  (3).  râlement  de  tous  les  grands  du 

(0)  Il  fut  célèbre  par  ses  bons  royaume,  et  n'a  jamais  dlé  leur 
mois.]  M.  Cousin  remarque  que  la  flatteur.  11  entra  dans  l’acadé- 
M . , naSC,  mie  française  dès  le  commence- 

quantité  de  bons  mots  . qu  il  avait  * j r*  j , 

appris  dans  sa  jeunesse , et  dont  les  men^  ^ASa  IOI,dation  : il  n avait 
meilleurs  étaient  de  M.  le  prieur  Bau-  garde  d’être  oublié,  étant  aussi 
tru  des  Matras  (/,).  Cela  montre,  qu’au  connu  qu’il  l’était  du  cardinal  de 

*»* 

blcment  à l’autre  Bautru  en  matière  ^ar*‘le  Kigot  , hile  d un  maître 
de  bons  mots  ; car  il  ne  pouvait  pas  des  comptes  de  Paris  , ne  fut  pas 
ignorer  que  M.  Ménage  n’eût  appris  le  plus  heureux  de  ce  monde  (B), 
ceux  de  Bautru  le  séculier,  tout  de 

, . » 1%  . -belle  matière  de  lieux  communs 

meme  que  ceux  de  Bautru  l ecclesias-  , ,a  w 

tique.  Le  Ménagiana  nous  fait  voir  réflexions.  Il  en  Vint  un 

que  M.  Ménage  avait  profité  beaucoup  fils  , savoir,  GUILLAUME  BaUTRU, 
plus  à l’école  du  premier , qu’à  celle  comte  de  Serrant , chancelier  du 
e ™lre-  duc  d’Orléans  , et  mari  de  Marie 

JV.  Vu‘d1  A^r.7,7 Bertrand  , fille  de  Macé  Ber- 
M)  Journal  ,ic,  s.v.o.  du  n aoik  i6ÿi , pag.  trand , seigneur  de  la  Basinière, 

BAUTRU  * ( Guillaume  ) , et  tr'SOrier  J VÉParf"e'  Je  ce 
_ ■ . j c v A 9 mariage  sortirent  deux  filles  , 

comte  de  Serrant,  conseiller  Margu8erite  > et  Marie  Magde-1 

„ « fït,elqu'un  . dit  l’.bhé  d'Ohvci  dans  laine.  La  première  a été  mariée 

SOQ  Histoire  CIC  l A mds’m i e fmnnm  r. I I 


son  Histoire  de  V Académie  française , est 
curieux  de  voir  comment  écrit  un  bel  esprit 
qui  n’a  envie  que  d’amuser  des  lecteurs  oi- 
sifs t et  qui  ne  sc  propose  nullement  de  leur 
tire  utile , il  n’a  qu'à  lire  l'article  Bautru  , 
dans  le  Dictionnaire  de  Baj  le. 

TOME  IU. 


première 

(a)  Histoire  de  PAcadém.  française,  pag. 
347  , édit,  de  1672. 

(b)  Ménage  . Remarques  sur  U Vie  de 
Guillaume  Ménage  , pag.  3j6. 

(c)  Costar,  Lettres  , tom.  Ier.  , pag.  120. 
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au  marquis  de  Vaubrun  , son 
oncle  à la  mode  de  Bretagne, 
comme  il  sera  dit  ci-dessous  (rf). 

La  seconde  a été  mariée  avec 
Édouard-François  Colbert,  comte 
de  Maulevrier,  lieutenant  gé- 
néral dans  les  armées  de  France, 
et  frère  de  M.  Colbert.  J’ap- 
prends du  Ménagiana , que  le 
grand-père  de  ces  dames  mourut 
à l’âge  d’environ  soixante-dix- 
sept  ans  (e) , et , à proprement 
parler  •,  sans  confession  (C).  il 
avait  été  peu  dévot  (D) , et  très- 
sensible  aux  injures  conjugales 
à certains  égards  (E)  * 


( d ) Voy.  l’article  suivant , citation  (a). 

(e)  Ce  Jut  Van  l665. 

* Bayle  et  l’abbé  d’Olivet  ont  ignoré  , 
comme  le  remarque  Leclerc  , que  Bautru 
était  auteur.  Chapelain,  dans  ses  Mélanges , 
pag , 260,  dit  que  Bautru,  dans  sa  jeunesse, 
avait  composé  des  satires  ingénieuses.  Une 
intitulée  , Onosandrc  , et  qui  est  contre  le 
comte  de  Rlonlbaxon  (qui  toutefois  n’est  pas 
nommé  > , a été  imprimée  sous  le  nom  de 
Bautru  dans  le  Cabinet  satirique.  Leclerc 
la  trouve  très  * plate.  Il  parait  que  Bautru 
avait  fait  une  autre  satire  intitulée  , V Am- 
bigu. Le  père  Lelon^  et  Chapelain  lui  attri- 
buent les  Lettres  et  dépêchés  de  M.  de  Bautru , 
depuis  le  7 octobre  » 628  jusqu’au  1 7 novembre 
ib/j?  , manuscrit.  L’abbé  de  Marulles  , dans 
ses  Mémoires  , a placé  Bautru  parmi  les  meil- 
leurs épigrammatistes  français. 

(A)  IL  se  faisait  admirer  par  ses  bons 
mots , et  par  ses  fines  reparties .]  Je 
n’en  veux  point  a attire  preuve  , que 
le  tonique  le  poète  Saint-Amant  prit, 
pour  se  moquer  de  ceux  qui  aimaient 
les  turlupioades  et  les  pointes  : 

Si  vous  ove%  une  équivoque  * 

Vous  jelet  d'aite  votre  loque , 

*1  El  prenex  son  sens  mnlaulru 

r.  Pour  un  des  beaux  mots  de  Bautru  (*)•  * 

Le  Ménagiana  me  fournirait  de  fortes 
preuves , si  j’en  avais  besoin  : on  y 
trouvé  à tout  moment  M.  de  Bautru,  et 
Von  est  averti  dans  la  préface,  qu’em- 
tre  les  bons-mots  de  M.  Ménage  , on 
en  trouvera  encore  d’autres  , et  parti- 
culièrement ceux  du  fameux  M.  de 
Bautru  , qu’il  savait  parfaitement 

, jS 

(1)  Saint-Amant,  dans  le  poème  intitulé , le 
crotté , ?og.  »a8. 


bien , puisqu’il  avait  été  si  fort  sou 
ami,  et  qu’il  l'avait  vu  et  fréquenté  si 
familièrement.  La  lettre  de  Costar  , 
que  j’ai  citée  (a) , contient  plusieurs 
choses  capables  de  taire  connaître  le 
génie  de  M - de  Bautru.  11  avait _ l’in- 
spection sur  la  Gazette  (3),  et  c’est  à 
lui  que  l’avis  du  gazetier  de  Cologne 
(4)  impute  ce  qu’il  y avait  de  trop  fa- 
vorable pour  le  cardinal  Mazarin  dan» 
la  Gazette  de  Paris. 

(B)  Son  mariage ne  fut  pas  le 

plus  heureux  de  ce  monde.]  Puisqu’on 
a imprimé  à Paris  avec  privilège  ce 
que  je  vais  dire,  je  puis  sans  doute  le 
publier  en  Hollande  , sans  crainte  d en 
être  b!3mé  par  les  personnes  judicieu- 
ses. « M.  de  S (5)  était  lils  de 

» M.  de  Bautru  ; et  quoiqu’ils  demeu- 
» rasseot  ensemble  où  demeure  pre- 
» seulement  M.  de  Seignelai  , néan- 
» moins , ni  l’un  ni  l’autre  ne  se  re- 
a connaissent  pour  père  ou  pour  fils, 
a M.  de  Bautru  disait  qu’il  reconnaî- 

» trait  M.  de  S pour  sou  fils, 

w pourvu  qu’il  fût  honnête  homme  : 
a peut-être  avait-il  quelque  raison 
» de  douter  qu’il  le  fût.  Les  soupçons 
n violent  qu’il  avait  de  l’infidélité  de 
a la  mère  l’avait  poussé  à la  pour- 
» suivre  en  justice,  et  à en  demander 
v la  vengeance.  En  effet,  il  fit  prendre 
» son  valet,  qu’il  accusa  d’avoir  eu 
il  quelque  intelligence  avec  sa  femme, 
» et  le  lit  condamner  à être  pendu  par 
» son  premier  jugement.  Le  valet  en 
a appela,  et  fut  condamné  au»  ga- 
a lêres  seulement , parce  qu’il  exposa 
a que  M.  de  Bautru  s’était  fait  justice 
a lui- même,  et  l’avait  cruellement 
a maltraité.  Cette  afiaire  ayant  fait 
a beaucoup  d’éclat , M.  de  Bautru  se 
a mit  sur  le  pied  d’eu  rire  comme  les 
a autres  : aussi  disait-il  quelquefois  : 
a Si  les  Baulrus  sont  cocus , ils  ne 
» sont  pas  des  sots.  Sa  femme  voulut 
a toujours  être  appelée  Madame  de 
a Nogent  , nonobstant  son  mariage 
a (6) , disant  qu’elle  ne  voulait  pas 


(,)  C'ert  la  I*.  du  /".  volume. 

(3}  M£na.i.D.,  pag-  3,8  de  la  première  édi- 
tion de  Houaride. 

(4)  Imprimé  en  i64î*  V oyes-y  1er  pages 

3p.  45- 

( 5)  Dans  la  première  édition  de  Pans , on  a 
mis  tout  du  long  Serrent. 

(b)  Je  n' entend  s point  cela;  car  il  faudrait , 
ce  me  semblé  * afin  que  ceci  eût  du  sens , que 
celle  dame  eùl  été  appelée  ma«Jeinoi*rlle  ou  ma- 
dame de  Noient  i lorsqu'elle  épousa  M.  de  Bau- 
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» être  appelée  Madame  Bautrou  par 
» la  reine  Marie  de  Jlédicis , qui 
» avait  alors  de  la  peine  à bien 
» prononcer  le  français.  « Voilà  ce 
qu’on  trouve  dans  la  seconde  édition 
du  Ménagtana  où  l’on  à raccommodé 
cet  endroit,  qui  n’était  point  intelli- 
gible dans  la  première.  Mais  depuis 
que  le  nom  de  cette  dame  a été  écrit 
selon  la  prononciation  italienne,  on 
voit  pourquoi  elle  ne  le  voulait  pas 
porter.  On  était  alors  au  temps  des 
ointes , et  on  pouvait  la  persécuter 
e mille  estocades  par  allusion  au  mot 
trou. 

Si  l’esprit  pouvait  garantir  de  cette 
disgrâce  de  front , que  tant  de  gens 
appréhendent,  et  que  tant  de  gens 
nomment  une  bagatelle , M.  de  Bau- 
tru  en  aurait  été  exempt  ; mais  ni 
l’esprit,  ni  le  courage,  ni  la  bonne 
mine  , ni  les  couronnes  mêmes  , n’en 
garantissent  pas.  Cette  disgrâce , ou 
cette  honte  bourgeoise , a quelque 
chose  de  commun  avec  la  mort , et 
la  garde  qui  veille  aux  barrière s du 
Louvre , etc  ; mais  d’ailleurs  les  diffé- 
rences sont  grandes  : la*  mort  n’épar- 
gne aucune  tête  couronnée  , et  il  y a 
partout  des  reines  très-vertueuses. 
Malgré  ces  différences , voilà  deux 
choses  que  le  même  lieu  commun  de 
consolation  doit  faire  souffrir  patiem- 
ment à une  infinité  de  personnes.  Un 
poète  philosophe  a tâché  fort  noble- 
ment d’inspirer  de  l’indifférence  pour 
la  mort  par  cette  raison  : a Les  bons 
» rois,  les  plus  redoutables  inonar- 
-»  ques  , les  grands  foudres  de  guerre, 
» les  plus  beaux  génies  , les  inven- 
» teurs  des  arts  , les  philosophes  les 
« plus  subtils,  sont  morts : et  vous  , 
» misérable  petit  particulier  , qui 
» croupissez  dans  l'esclavage  de  mille 
a basses  passions  , vous  ferez  le  ren- 
chéri , et  vous  oserez  vous  plaindre 
» de  ce  que  la  mort  ne  vous  épar- 
» gnera  pas  ? 

J.umina  sis  oculis  eliarn  bonui  Ancii  reliquit 
Qui  inelior  mullii  quiun  lu  J'uit , i inprobe  , 
rebus. 

Jnd'e  alii  inulli  reges,  rcrumque  patentes 
Occideruni  magnis  qui  genlibus  imperitdrunl. 
IUequoque  ipse , viam  qui  quondam  per  mare 
magnum 

ira.  Or  cela  n'a  nulle  apparence;  car  M.  de 
Baulru  avait  un  frère  qui  se  nommait  M.  de 
Nogenl  : ce  qui  montre  que  celte  terre  n'était 
point  entrée  dans  leur  famille  par  le  mariage 
de  M.  de  Baulru. 
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S travit , iler que  dédit  legionibus  ire  per  al- 
turn  , 

Luiiune  adempto  anima/n  moribundo  corpore 
fudiU  r 

Scipiade.t  beUi  fulinen , Carthaginis  horràr 
Ossa  dédit  terra  proindè  ac  famul  infimus 
estel.’  ► 

Àdde  reperlorcs  doclrinarum  alque  leporum, 
Adde  Heltconiadurn  comités , quorum  unus 
Ho  me  rus 

Sceptra  potitus  eddem  aliis  sopitu’  quiete  est. 

Ipi*  Epicurut  obit  decurso  lut  ru  ne  vita  , 

Qui  genusi  humanum  ingénia  superavit , et 
umnis 

Prmitrinxerit  stellas  erortut  uti  œtheritu  tût. 
Tu  verb  dubilabii  et  trtdtpnabere  obire 
Mortua  quoi  vila  eit  prvpi  jam  vivo,  alque 
viaenli  , 

Qui  JOmno  partent , ete.  (7). 

Disons  de  même  aux  petits  particu- 
liers qui  se  chagrinent  des  amourettes 
de  leurs  femmes  r « Vous  vous  fâchez 
« d’une  chose  dont  les  plus  puissans 
» monarques,  les  plus  grands  guer- 
» riers , les  plus  beaux  esprits , les 
» plus  savans  et  les  plus  zélés  doc- 
» teurs  , ne  sont  pas  exempts.  C’est 
» bien  à vous  à faire  les  délicats  : ap- 
» prenez  par  ces  grands  exemples  à 
» supporterpatiemment  votre  infor- 
« tune.» 

Permettez-moi  de  dire  en  passant 
que  notre  Malherbe  s’est  servi  de  la 
ensée  de  Lucrèce  dans  l’épitaphe 
'un  prince- 

U 

Je  suis  poudre  toutefois  , 

Tant  la  parqise  a J ail  ses  lois 
Egales  et  nécessaires , 

Bien  ne  m'en  a su  parer  : 

Aoprrnex , d/nes  vulgaires , - .A 

A mourir  sans  murmurer.  • . 

M.  Ménagé , sur  cet  endroit  de  Mal- 
herbe, rapporte  l’épitaphe  de  Mar- 
guerite d’Autriche,  dont  la  conclu- 
sion est  : 

Al  vos  plebeio  de  sanguine , quandô 
Ferrea  nec  no  bis  didicerunl  Juta nec  ullis 
Parcere  nom&ibus , patiemins  itc  sub  ambras. 

Jean  Second  est  l’auteur  de  cette  épi- 
taphe.  M.  Ménage  a parodié  les  vers 
de  Malherbe  au  sujet  d’un  poème  épi- 
que (*. 

Notons  aussi  en  passant  que  l’on 
s’est  servi  d’une  semblable  moralité 
pour  apprendre  à tous  les  hommes 
qu’ils  ne  doivent  pas  se  plaindre  d’ê- 
tre sujets  à la  mort-  Les  plus  grandes 

(?)  ïjucret-,  lib.  III  , sub.  fin,  Voyex  Ber- 
nicr  , Abrégé  de  Gassendi,  lom.  VII , pag.  sr, 
édition  de  1684* 

(8)  V oyex  ses  Observations  sur  Malherbe  , 
pag.  52  t. 
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villes  périssent,  leur  a-t-on  représen- 
té  « et  nous  sommes  assez  hardis  pour 
trouver  étrange  que  l’homme  meure  ! 
J'.x  A sià  rcdiens,  cùm  a b Ægind  31e- 
garam  vends  navigarem,  cœpi  regio- 
nes  circumcirca  prospicere.  Posl  me 
erat  Ægina , antè  3/egara  , dextrd 
Pirœeus , simstrd  Corinthus  : q u/e  op - 
pidu  quodam  tempore  fiorentissima 
Juerunl , nunc  prostrata  et  diruta  an- 
te oculns  jacenl.  Cœpi  egomet  mecunt 
sic  cogitare  : Hem,  nos  nomunculi  in - 
dignamur , si  quis  nostrdni  interiit,  nul 
ocrisus  est  , quorum  vita  brevior  esse 
débet , càm  un o loco  lot  oppiddm  ca- 
davt-ra  prnjecla  jaceant  (9):  Le  Tasse 
a fort  bien  copié  cette  pensée  : 

Giace  Valut  Cartago  : a pma  i ttgni 
Dr  Valut  sue  mine  il  lido  serba. 

Muoiono  le  cilla  , mumuno  i regni. 

Cuopre  t fa%ti , e le  pompe , arena  etl  herba: 
Jù  l'huom  d'ester  morlal par  che  si  sdegni. 

O nuslra  mente  cupida  e superba  (10)  ! 

Consulte!  l’Entretien  XXX  de  Balzac  , 
tous  y trouverez  en  vcts  latins  une 
belle  imitation  de  cette  pensée;  mais 
tous  n’y  tronverez  pas  ces  paroles  de 
Kutilius  : 

1 Son  indignemnr  mortalia  corpora  solvi. 
Crmnnus  exetnplis  oppida  passe  mori  {il)  ; 

Jfi  ces  vers  J’Ausone  ; 

Miremur  periisse  hommes  ? monumenla  Jolis - 
cunl  , 

Mon  eliam  suris  marmuri  busqué  t enil  (13). 

Scarron  , qui  donnait  un  air  burles- 
que à toutes  choses  , n’a  pas  épargné 
celle-ci.  Voyez  le  fameux  sonnet  qui 
commence  par 

Superbes  monument  de  l’orgueil  de*  humât  ru. 
Pyramides  , tombeaux  , dont  la  vaine  struc- 
ture, 

et  dont  les  six  derniers  vers  sont 

Par  V injure  des  ans  vous  fies  abolis  , 

Ou  du  moins  la  plupart  vorM  ries  démolis. 

Il  n’est  point  de  ciment  que  le  temps  ne  dis- 
soude. 

Si  vos  marbres  si  durs  ont  senti  son  pouvoir , 
Dois-je  trouver  mauvais  qu'un  mf chant  pour- 
point noir , 

Qui  m'a  dure  deux  ans , soit  P»*  par  te 
coude  ? 

N’oublions  pas  les  petits  auteurs  : ils 
doivent,  et  moi  tout  le  premier,  faire 

(9)  Serviu*  Snlpicia* , Epi»t.  ad  Ciceroorm. 
C'est  la  y*,  du  lr*.  livre  ad  Familia rot,  pag. 
*93»  «94; 

(10)  Gterusnlem.  de!  Ta*so,  canio  X f. 

(11)  Ruliliua  Ptumalianua,  Iltuer.  . U b.  I . vs. 

4ii. 

(ta)  Aujouiu*,  Epigra annale  XXXV  , pag.  3e. 


quelque  usage  dp  cette  moralité.  Les 
fautes  qui  leur  échappent  peuvent  de- 
venir vénielles  , par  la  raison  que  les 
écrivains  les  plus  illustres  et  les  plus 
savans  , les  healiger  et  les  Saumaise  , 
ont  fait  beaucoup  de  bévues.  Si  de 
tels  auteurs  se  sont  trompés  fort  sou- 
vent , ne  doit-on  pas  se  consoler  de 
ses  méprises,  quand  on  est  d’un  rang 
vulgaire  dans  la  république  des  let- 
tres ? Ils  doivent  faire  à l’égard  des 
autres  auteurs  ce  que  lit  Carthage  à 
l'égard  des  autres  peuples.  Post  Car - 
th  agi  ne  ni  vinci  ne  minent  puduit  (i3)  : 
personne  n’eut  honte  d’élre  vaincu  , 
après  que  Carthage  eut  été  vaincue. 
C est  ce  que  je  disais  dans  le  projet  de 
ce  dictionnaire  (i4).  Notez  que  l’on 
ne  doit  pas  prétendre  que  je  ruine 
ici  ce  que  je  disais  en  cet  endroit-là  , 
et  que  j’avais  étalé  plus  amplement 
en  un  autre  endroit  (i5),  que  les 
grands  auteurs  sont  les  plus  sujets  à 
faire  des  fautes.  Cela  est  très-vrai  à 
certains  égards  ; et  néanmoins  leurs 
méprises  peuvent  servir  de  consola- 
tion et  d’excuse  aux  écrivains  du 
tiers  état.  Mais  il  n’en  faut  pas  abu- 
ser : il  faut  tendre  le  plus  qtron  peut 
à la  perfection. 

(Cj  11  mourut...,  à proprement  par- 
ler , sans  confession."]  Ma  preuve  se 
trouve  au  Aîénagiana  : « M.  de  Bau- 
» tru  avait  environ  soixante  et  dix- 
» sept  ans  lorsqu'il  mourut.  Il  venait 
» nie  voir  fort  souvent,  deux  ou  trois 
» ans  avant  sa  mort,  aux  jours  de  la 
* Mercuriale.  J’étais  chez  un  de  mes 
» amis  lorsqu’on  me  vint  dire  qu’il 
>»  était  tombé  en  apoplexie.  Je  cou- 
» rus  pour  le  voir,  mais  il  avait  déjà 
» perdu  connaissance.  Ce  fut  le  père 
».d’ Harrouys  qui  fut  appelé  pour  le 
» confesser.  Lorsqu'on  lui  eut  dit  le 
» sujet  pour  quoi  il  était  venu  : Je 
n ne  vous  connais  pas , et  vous  ne  me 
» connaissez  pas  aussi , mon  père  , lui 
» dit-il  d’une  parole  fort  embarras- 
>»  sée  , cependant  il  faut  que  je  vous 
n dise  ce  que  j'ai  fait  de  plus  secret. 
m Je  le  vis  mourir.  Ainsi  ce  que  l’on 
» dit  qu'il  me  cita  n’est  point  vérita- 
« hle.  Il  mourut,  pour  ainsi  dire,  sans 
u parler,  et  même  sans  confession.  11 

(i3)  Floru»,  lib.  H , cap.  F II. 

C>4)  y ers  la  fin  du  paragraphe  II . Voyes-lt 
à lajin  du  XV*.  volume  dr  celte  / dit  ion . 

(i5,  Dans  les  Noovellrs  Lettre»  contre  Miim- 
bourg  , pag.  a4  **  ruiv. 
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» se  confessa  Lien  , si  l’on  vent  que 
» la  confession  se  fasse  par  interprè- 
» te.  Comme  il  balbutiait,  un  laquais 
» expliquait  au  confesseur  ce  que  le 
» maître  voulait  dire.  Je  laisse  à pcn- 
» ser  quelle  confession  c’était  là  (»6).  * 
Si  l’on  demande  pourquoi  son  confes- 
seur ordinaire  ne  fut  point  appelé,  il 
faudra  peut-être  répondre  : C'est  par- 
ce qu'il  nen  avait  point.  Il  était  ap- 
paremment de  ceux  qui  se  conduisent 
a l’égard  du  sacrement  de  Pénitence 
comme  envers  celui  de  l’Extrême-Onc- 
tion  : ils  les  renvoient  tous  deux  au 
lit  de  la  mort. 

(D)  IL  avait  été  peu  dévot.  ] C’est 
ce  que  l’on  peut  inférer  de  ce  que  je 
viens  de  dire',  qu’il  n’y  avait  nulle 
connaissance  entre  lui  et  le  confes- 
seur qui  le  prépara  à la  mort.  Mais 
que  veut-on  de  plus  exprès  que  le  té- 
moignage de  M.  son  fils?  « Après  la 
» mort  de  M.  de  Bautru,  quand  on 
>»  voulut  vendre  sa  maison,  il  se  trou- 
» va  que  la  chapelle  était  en  désor- 
y>  dre  et  en  ruine.  Il  ne  faut  pas  s’en 
» étonner , dit  M.  de  S....  (17).  M.  de 
» Bautru  se  souciait  aussi  peu  de  sa 
» chapelle  , qu'il  avait  soin  de  sa  cui- 
» sine  et  de  sa  bibliothèque  (18;.  » 
S’il  gardait  quelques  apparences  , ce 
n’était  que  pour  le  décorum  : à peine 
se  laissait-il  eftjeurer  par  les  exercices 
de  religion  : Etant  allé  faire  une  re- 
traite a Saint- Lazare , on  lui  donna 
à méditer  sur  l’endroit  de  la  passion 
qu'il  croirait  le  devoir  le  plus  tou- 
cher : il  s'attacha  fixement  aux  trois 
dés  (ig)  : c’est  à-dire  , à l’endroit  où 
il  est  dit  que  les  soldats  jetèrent  le 
sort  sur  les  habits  de  Notre  Seigueur. 
Il  aimait  fort  le  jeu  (20). 

(E)  et  très-sensible  aux  injures 

conjugales  à certains  égards.  ] Voyez 
dans  la  remarque  (B)  le  procès  qu’il 
intenta  à sa  femme , et  la  dure  puni- 
tion qu’il  fit  porter  au  valet  compli- 
ce. N’est-ce  pas  être  bien  sensible  à 
la  disgrâce  du  front?  mais  d’ailleurs, 
il  prit  bientôt  le  parti  de  s’en  moquer, 
et  d’en  rire  comme  les  autres  : il  di- 
sait quelquefois  : Si  les  Bautrus  sont 

(iG/  Ménagiana,  pag.  io4  de  la  seconde  édi- 
tion de  Hollande. 

(tj)  C'ett-à-dire  Serrant  , comme  dans  la 
première  édition  , pag.  5q. 

(18)  Ménagiana,  pag.  io5. 

(19)  Ménagiana , pag.  97  de  la  première  édi- 
tion. 

(30)  Là  meme. 


cocus  y ils  ne  sont  pas  des  sots  (ai), 
C’était  le  plus  fin  expédient  qu'il  pou  • 
vait  choisir  (22)  ; car  si  un  railleur 
comme  lui  eut  fait  le  rétif,  le  morne, 
le  sérieux  sur  cette  aventure  domesti- 
que , on  aurait  trop  ri  à ses  dépens. 
Et,  après  tout , il  en  pouvait  plaisan- 
ter tout  à son  aise,  puisqu’il  n’avait 
pas  toléré  la  faute  : il  n’y  a que  le  co- 
cuage  volontaire  que  l’on  puisse  jus- 
tement reprocher  , soit  dans  le  sé- 
rieux, soit  en  raillerie.  Il  est  surpre- 
nant , dit  M.  Ménage  (23),  que  pen- 
dant quarante  ou  cinquante  ans  3f.de 
Bautru  ait  rempli  toute  i Europe  de 
ses  railleries  et  de  ses  bons  mots  y pen- 
dant qu'il  y avait  tant  de  choses  à dire 
contre  lui.  Risum  fecit , sed  ridiculus 
fuit.  Je  ne  sais  oü  j’ai  lu  cela  : la 
hardiesse  l’emporte  sur  beaucoup  de 
choses  (24). 

(ai)  Ménagiana,  pag.  104. 

(33)  y pre%  ci-d*ssur  le  commencement  de  ta 
remarque  (B)  de  l’article  «/’Ac.Jsinu*  II. 

(a3)  Ménagiana , pag.  300  de  la  première 
édition. 

(a4)  On  a cité  ces  paroles  dans  la  seconde 
édition , pag.  io5  , .tant  dire  de  qui  est  ce  latin. 
Il  est  de  Quinlilien,  Institut.  OraUir.  , lib.  VI , 
cap.  I. 

BAUTRU  (Nicolas),  frère  du 
précédent , et  capitaine  de  la 
porte,  a été  connu  sous  le  nom 
de  comte  de  Nogent(A).  De  son 
mariage  avec  MarieCoulon,  sœur 
de  Jean  Coulon  , conseiller  au 
parlement  de  Paris  , sont  sortis 
cinq  enfans  : I.  Armand  BAtrrau , 
comte  de  Nogent,  capitaine  de 
la  porte,  lieutenant  de  roi  d’Au- 
vergne , maître  de  la  garde-robe, 
et  maréchal  de  camp , lequel 
fut  tué  en  1672  , comme  il  pas- 
sait le  Rhin  à cheval  et  à la 
nage  (B).  Son  corps  fut  trouvé 
quinze  jours  après , dans  le 
Rhin  , à trois  lieues  au-dessous 
de  Tolhuis,  où  le  passade  se  fit. 
Ce  comte  avait  épousé  Diane 
Charlotte  de  Camnont  de  Lau- 
sun , sœur  du  marquis  de  Lau— 
sun  , qui  a été  capitaine  des 
gardes  du  corps  , et  gouverneur 
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de  Berri  , et  a eu  l’honneur 
d’être  accordé  avec  mademoi- 
selle de  Moutpensier  , fille  de 
Gaston  de  hratiue,  duc  d’Orléans, 
et  petite-fille  de  Henri-le-Grand. 

II.  Nicolas  Bautru,  marquis  de 
Vaubrun  (C) , lieutenant  général 
des  armées  du  roi , et  gouver- 
neur de  Philippeville.  Il  épousa 
Marguerite  Bautru  (a)  , qui  était 
sa  nièce  à la  mode  de  Bretagne  , 
et  fut  tué  en  1675,  à la  ba- 
taille qui  se  donna  au  delà  du 
Rhin , peu  de  jours  après  la 
mort  du  maréchal  de  Turenne. 

III.  Lotus  Bautru  , appelé  le 
chevalier  de  Nogent , mestre  de 
camp  de  cavalerie.  IV.  Marie 
Bautru  , femme  de  René  de 
Rambures,  marquis  de  Ram- 
bures.  De  ce  mariage  sortit  un 
fils  en  la  personne  duquel  la 
maison  des  sires  de  Rambures  a 
fini  à l’égard  des  mâles.  V.  Char- 
lotte Bautru,  femme  de  Nicolas 
d’Argouge,  marquis  de  Rannes, 
cornette  des  ehevau-légers  de 
la  garde,  et  colonel  général  des 
dragons  de  l' rance  (A).  Il  fut 
tué  en  Allemagne,  au  mois  de 
juillet  l678(c).  Il  était  lieute- 
nant général.  Sa  veuve  s’est  re- 
mariée à Jean-Baptiste-Armand 
de  Rohan  , prince  de  Mon- 
tauban , fils  de  Charles  de  Rohan, 
duc  de  Mombazon  (d). 

( a ) Pctile-Jille  de  M.  Bautru  le  bel  es- 
prit. 

(£)  Cet  article  a été  tiré  de  M-  Ménagé, 
Remarques  sur  la  Vie  du  Guillaume  Ménage, 
VnS-  377-  ' _ , 

(cl  Mercure  Galant. 

(d)  Ménage  , Remarques  sur  la  Vie  de 
Guillaume  Ménage  , pag.  5 u6. 

(A)  Il  a été  connu  sous  le  nom  de 
ronde  de  Notent.  ] Ce  comte  a été 
l’un  des  patrons  de  Sorbière  , comme 
il  parait  parla  XXr.  lettre  de  cetau- 
ttür  , où  il  le  prie  de  faire  valoir  l'é- 


loge qu'il  avait  fait  du  cardinal  Ma- 
zarin.  Cela  paraît  encore  mieux  par 
la  lettre  LXXXI  , où  il  le  remercie  de 
l’argent  dont  son  e'minenc.e  l'avait 
gratifié.  Je  cite  ces  lettres  , afin  que 
ceux  qui  désirent  connaître  les  gens 
par  des  témoignages  publics  satisfas- 
sent leur  curiosité.  Ils  peuvent  voir 
aussi  la  lettre  XLVII.  Le  Ménagiana 
contient  des  choses  curieuses  qui  con- 
cernent M.  le  comte  de  Nogent.  11 
« arriva  à Paris  n'ayant  que  huit 
» cents  livres  de  rente , et  il  en  avait 
« cent  quatre  - vingt  mille  lorsqu’il 
» mourut.  Le  premier  jour  qu’il  pa- 
u rut  à la  cour , il  porta  le  roi  sur 
» scs  épaules  , pour  le  passer  par  un 
» endroit  où  il  y avait  de  l'eau.  C'é- 
» tait  aux  Tuileries.  M.  de  Nogent 
» était  un  homme  admirable  pour  re- 
» mettre  les  conversations  languis- 
» santés.  Un  jour , étant  au  cercle  de 
» la  reine-mère  Anne  d'Autriche  , et 
» voyant  que  la  conversation  était 
» cessée  , et  qu'il  y avait  déjà  qucl- 
» nue  temps  que  ni  la  reine  , ni  les 
» dames,  parmi  lesquelles  madame 
» d»*  Guimené  était,  ne  disaient,  mot  : 
» N'est-ce  pas  , madame  , dit-il  in- 
» terrompant  le  silence,  et  s’adres- 
» sant  à la  reine  , une  grande  bizar- 
» rerie  de  la  nature  , que  madame  de 
» Guimené  cl  moi  soyons  nés  un  mé- 
» me  jour,  et  à un  quart  d'heure  l un 
» de  l’aulrey  et  cepcmlant  quelle  soit 
» si  blanche  , et  moi  si  noir  (l)?  » 
Ceux  qui  ont  l’adresse  qu’il  avait  de 
remettre  Les  conversations  languissan- 
tes , sont  d'un  grand  secours  dans  le 
monde,  car  puisqu’aux  cercles  mê- 
mes des  reines  de  France,  on  tombe 
dans  une  espèce  d'assoupissement  qui 
n’est  guère  moins  fâcheux  à la  com- 
pagnie que  le  calme  et  la  bonace  aux 
gens  de  mer , on  peut  croire  qu’une 
infinité  d'antres  assemblées  sont  su- 
jettes à ccs  sortes  de  défaillances.  Quel 
plaisir  donc  n’cst-ce  pas  qu’il  s'y  ren- 
contre quelqu'un  qui  soit  toujours 
prêt  à rejeter  une  balle , afin  qu’on 
ne  puisse  pas  dire  comme  ces  dames 
du  Ménaeiana  , Il  pleut  ici  de  C ennui 
a verse  ? Mais  je  m’étonne  que  le  com- 
te de  Nogent,  doué  de  cette  vertu  , 
ait  été  aussi  faible  que  M.  Ménage  le 
représente  contre  les  attaques  de  FAn- 
geli.  « Un  jour,  au  dîner  du  roi,  l’An- 

(i)  Mcnagian» , pag.  \ i de  la  seconde  édition. 
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» geli  dit  à M.  le  comte  de  Nogent  : 

» Couvrons- nous  : cela  est  sans  cnn - 
p séquence  pour  nous.  M.  le  comte  de 
>»  Nogent  en  eut  un  tel  chagrin  que 
» cela  ne  contribua  pas  peu  à le  faire 
» mourir  (a).  » Duns  la  première  édi- 
tion, on  a dit  cela  de  M.  de  Bautru  , 
frère  aine  du  comte  de  Nogent.  11  est 
vrai  qu'au  lieu  de  dire  que  cela  con- 
tribua beaucoup  à sa  mort , on  dit 
seulement  qu'il  en  eut  un  furieux  cha- 
grin. 11  aurait  été  à souhaiter  que 
M.  Ménage  eût  pu  corriger  lui- même 
le  Ménagiana. 

(B)  Armand  BAUTHü...yÎ4 1 lue  en  167a, 
comme  il  passait  le  Rhin  a cheval  et  h 
La  nage.]  Les  nouvellistes  de  ce  temps- 
là  tirent  savoir  au  public  que  ceux  qui 
croyaient  que  ce  comte  avait  été  noyé 
sans  avoir  été  blessé , et  que  son  che- 
val avait  été  cause  de  sa  morlt  sc  trom- 
paient , puisqu'upres  avoir  trouve 
son  corps , on  reconnut  qu'il  avait  été 
tué  d'un  coup  de  mousquet  à la  tête. 
Ils  tirent  savoir  aussi  que  son  corps 
fut  inhumé  dans  la  grande  église  de 
Zevenart.  Le  ma  rouis  de  Biron  épou- 
sa en  1686  une  fille  de  ce  comte  de 
Nogent  (3). 

( C ) Nicolas  BaüTrd  , marquis  de 
f^aubrun.  J C’est  celui  de  toute  la  fa- 
mille qui  parait  avoir  eu  la  plus  gran- 
de liaison  avec  Sorbièrc.  Les  lettres 
imprimées  de  cet  auteur  en  font  foi , 
comme  aussi  sa  relation  d’un  voyage 
d'Angleterre.  Par  la  lettre  c^il  lui 
écrivit  le  8 d’août  1657  (4),  on  ap- 
prend que  ce  marquis  était  mestre  de 
camp  général  des  carabins  de  France, 
et  d’une  valeur  extraordinaire;  mais 
que  cela  ne  l'emnêchait  pas  d’aimer 
les  bons  livres  : J attends , lui  dit-il  , 
le  bonheur  de  vous  revoir  l'hiver  pro- 
chain h Paris  , dans  cette  chambre  du 
Louvre  où  je  vous  ai  si  souvent  trou- 
vé sur  votre  Tacite , tandis  que  les  au- 
tres courtisans  que  je  venais  de  quitter 
employaient  lamatinée  a poudrer  leurs 
cheveux  , et  à nouer  des  rubans.  C'é- 
tait un  oflicier  de  guerre  fort  actif: 
les  disputes  qu'il  eut  avec  le  comte  de 
Lorge , après  la  mort  du  maréchal  de 
Turenne,  pensèrent  être  funestes  aux 
Français. 
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BEAUCAIRE  DE  PEGUILON 
(François),  eu  latin  Belcarius 
Peguilio , évêque  de  Metz  , a été 
un  fort  habile  homme  dans 
le  XVIe.  siècle  (A).  11  sortait 
d’uAe  des  plus  anciennes  maisons 
du  Bourbonnais,  et  il  fut  un  des 
premiers  gentilshommes  de  sa 
nation  qui  s’attachèrent  solide- 
ment à l’étude  des  belles-lettres. 
Le  progrès  qu’il  y fit  obligea 
Claude'  de  Lorraine , premier 
duc  de  Guise , à le  choisir  pour 
précepteur  du  cardinal  de  Lor- 
raine son  second  fils.  Beaucaire 
s’acquitta  si  heureusement  de 
cet  emploi  * , qu’il  en  reçut  de 
la  cour  de  France  des  applaudis- 
semens  qu’il  n’attendait  pas. 
Il  accompagna  le  cardinal  de 
Lorraine  à Rome , et  y eut  des 
conférences  avec  Paul  Jove,  évê- 
que de  Nocère,  qui  ne  l’empê- 
chèrent pas  depuis  de  réfuter  les 
égaremens  historiques  de  ce  pré- 
lat. A son  retour  d’Italie,  le 
cardinal  de  Lorraine  lui  procura 
l’évêché  de  Metz  (B)  : il  le  mena 
ensuite  au  concile;  et  ce  fut 
devant  cette  célèbre  assemblée , 
que  Beaucaire  prononça  la  ha- 
rangue (C) , qui  se  trouve  au  bout 
de  sou  XXX'.  livre  (a)  : car  il 
faut  savoir  qu’il  écrivit  en  latin 
une  Histoire  de  son  temps , qui 
est  estimée.  Il  commença  d’y 
travailler  lorsqu’en  i568  il  eut 
cédé  l’évêché  de  Metz  au  cardinal 
Louis  de  Lorraine  (D) , et  se  fut 
retiré  dans  son  château  de  la 
Chrète  en  Bourbonnais.  11  fa 
conduisit  depuis  l’année 
jusques  en  l’année  i56^,  et  cessa 


(a)  Ménagiana  , pag.  345. 

(3)  Mercure  Calant  de  167a,  lom.  III. 
(A)  C ' est  la  X LV I /*.  K oye%  aussi 

lviii*. 


* Du  désaveu  rapporté  par  Bayle  dans  sa 
remorque  (G)  , Leclerc  conclut  contre* ce 
que  Bayle  dit  ici. 

Ce)  Tiré  de  la  Préface  du  Louis  XI  de 
VarilUs. 
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d’y  travailler  l’an  i588.  Il  était 
alors  dans  sa  soixante-quiuzième 
année  (b)  ; car  il  naquit  le  quin- 
zième avril  1 5 1 4 (c).  II  avait 
dessein  de  continuer  (d) , mais 
apparemment  les  incommodités 
de  la  vieillesse  ne  le  lui  permi- 
rent pas.  11  n’eut  point  dessein 
de  publier  cet  ouvrage  (E)  : il 
craignait  d’avoir  dit  des  vérités 
qui  pourraient  faire  de  dange- 
reux ennemis.  Ce  fut  Philippe 
Uinet,  sieur  de  Saint-Romain  (e), 
ui , ayant  trouvé  cette  Histoire 
ans  la  bibliothèque  de  l’auteur 
au  château  de  la  Chrète , la  fit 
imprimer  à Lyon , l’an  i625  (_/')■ 
On  dit  que  Beaucaire  mourut 
le  i4  de  février  1691  (g).  C’était 
un  homme  fort  propre  à dresser 
les  décisions  d’un  concile  (F); 
, car  il  savait  si  bien  ménager 
les  termes,  que  les  disputans 
que  l’on  voulait  contenter  y 
trouvaient  leur  compte.  La  ma- 
nière , dont  il  opina  un  jour  sur 
l’autorité  épiscopale , ne  plut 
point  aux  flatteurs  de  la  cour  de 
Rome,  et  l’on  dit  même  qu’il 
en  fut  censuré  par  le  cardinal 
de  Lorraine  (G),  qui  nia  qu’il 
eût  jamais  été  son  disciple.  Je 
renvoie  à M.  Moréri  pour  d’au- 
tres choses  que  je  ne  dis  pas. 
Je  crois  qu’il  y a de  l’hyperbole 
dans  ce  grand  nombre  d’ouvra- 
ges qu’il  attribue  à Beaucaire , 
.et  un  peu  de  confusion  dans  les 
Si  très  qu’il  rapporte  (H).  Le  cardi- 
nal Pallavicin  a loué  Louis  XIII , 

(4)  Belcarius,  in  fi  Ht  lib.  XXX. 

(e)  Idem  , in  pra/alione  Historié. 

(, d ) ïdem , in  fine  lib.  XXX. 

Ifi)  Il  avait  été  gouverneur  du  duc  de 
Irmpucville  . et  puis  son  envoyé  en  Suisse . 
diverses  fois. 

[fi)  Dans  l’ avertissement  du  libraire. 

_[g ) Spoudanus,  ad  ann.  l5 Htitnum.  3^. 


d’avoir  trouvé  bon  qu’on  lui  dé- 
diât un  livre,  où  les  alliances 
de  François  Ier.  avec  les  Turcs 
sont  censurées  fort  librement  (A). 
Ce  livre  est  l’Histoire  de  France 
composée  par  notre  évêque  de 
Metz.  Il  avait  un  frère,  nommé 
Jean,  qui  avait  été  élevé  auprès 
du  connétable  de  Bourbon  (z) , 
et  qui  eut  un  fils  tué  à la  bataille 
de  Dreux , et  une  fille  mariée  à 
Sébastien  de  Luxembourg , vi- 
comte de  Martigues  (I). 

(/i)  Pallavic.,  Histoire  du  Concile  de  Tren- 
te , lis».  V , ch.  I V.  , num.  3. 

(i)  Belcarius  , in  pnefatione. 

(A)  Il  vivait  dans  le  XVIe.  siècle^ 
Konig  le  fait  vivre  l’an  i6a5.  Res 
Galli cas  y dit-il , anno  , i6a5  in  lit ~ 
teras  redegit.  C'est  un  mensonge-  Son 
histoire,  a la  vérité,  fut  imprimée  à 
Lyon  , l'an  i6a5;  mais  il  y avait  long 
temps  qu'elle  était  faite.  Les  biblio- 
graphes tombent  souvent  dans  la  fau- 
te que  ic  viens  de  remarquer. 

(B)  Le  cardinal  de  Lorraine  lui  pro- 
cura l'èvêché  de  Metz.  ] Quelques-uns 
disent  qu'il  n'était  qu'un  Custodinos 
et  que  le  cardinal  de  Lorraine  ne  lui 
conféra  cette  prélature  que  quant  au. 
titre.  Qn  ne  sera  pas  fâché  de  trouver 
ici  tout  ce  que  Théodore  de  Béze  a 
conté  sur  ce  sujet  : En  ce  mesme 
temps  (i)  , dit- il  (a)  , Charles  de  Lor- 
raine , cardinal  et  évesque  de  Mets  , 
le  plus  grand  ennemi  queusl  la  reli- 
gion , se  démit  de  Vévesché  de  Mets  , 
de  quoi  ceux  de  la  religion  se  resjouis- 
soient  grandement.  Mais  comme  il 
nestoit  aucunement  vraisemblable 

u’un  tel  homme  , estant  des  plus  am- 

ilicux  et  avaricieux  de  son  estât  qui 
fust  au  monde y quittast  volontairement 
un  si  gros  morceau , il  se  trouva  incon- 
tinent que  ce  bon  hypocrite  navoit 
fait  autre  chose  sinon  résigner  son  ti- 
tre d'évesquey  comme  faisant  conscien- 
ce de  tenir  tant  de  crosses  en  ses  mains , 
et  cependant  stytoit  réserve  tout  le 
temporel.  Cest  évesque  titulaire  se 
nommoit  Peguillon , l’un  de  ses  pro - 

(»)  C est-a-dire  , environ  Van  i556. 

(a)  Bèie  , Histoire  ecclésiast-  , liV.  Wl  > 
paS.  43g.' 
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thonotuircs  , homme  de  quelques  let- 
tres , mais  mal  versé  en  théologie,  le 
quel,  accompagné  de  deux  autres  éves- 
ques , H savoir  de  Thoul  et  de  Ver- 
dun , tous  deux  de  mesme  esloffe  que 
lui,  venu  a Mets,  estonna  quelque  peu 
ceux  de  la  religion  , estimant  qu'ils 
fussent  venus  comme  inquisiteurs  avec 
quelque  grand  pouvoir  de  les  persécu- 
ter,  qui  fut  cause  que  plusieurs  s'ab- 
sentèrent de  la  ville.  Mais  Dieu  dé- 
tourna celte  tempeste  , et  se  contenta 
Pcguillon  de  faire  un  petit  livre  en 
latin  touchant  la  sanctification  et  le 
batesme  des  petits  enfans , auquel  il 
fut  bien-tost  après  respondu  : et  par 
ainsi  ceux  qui  s' estaient  absentez  ren- 
trèrent sans  qu'on  leur  dist  mot.  Mais 
ces  évesques  en  rapportèrent  un  sou- 
briquet  qui  leur  fut  donné  par  ceux  de 
leur  religion  mesmes  , qui  les  surnom- 
mèrent évesques  de  caresme-prenanl , 
pource  ( disoient-ils  ) qu’ils  estaient 
maigres  comme  caresme , n’ayant  qu'u- 
ne petite  pension  assignée  sur  l’éves- 
ché  dont  ils  avoient  le  titre , mais  le 
cardinal  estait  le  prenant,  Voyez  ci- 
dessous  la  remarque  (D). 

(C)  et  te  mena  au  concile  de 

Trente,  où  il  prononça  une  harangue.] 
Il  la  prononça  le  jour  que  les  pères 
du  concile  choisirent  pour  rendre  grâ- 
ces à Dieu  de  la  bataille  de  Dreux  (3). 
Les  deux  historiens  de  ce  concile  con- 
viennent de  l’éloquence  de  ce  pré- 
lat (4)  : mais  Pallavicin , qui  ne  donne 
pas  un  si  long  extrait  de  la  harangue, 
est  plus  prolixe  que  Frà-Paolo  sur  les 
louanges  de  l’orateur;  et  il  remarque 
même  nue  Beaucairc  avait  perdu  son 
neveu  dans  cette  bataille.  Belcarius 
eptscopus  Metensis  , vir  eloquenlid 
præclarus , victorum  laudes  celebravit 
magnijied  oratione  ad  synodum  , pu- 
blias felicitati  gralulatus  inluctu  dô- 
me slico , quippe  qui  Gilbertum  Bel- 
carium  sui  fratris  /ilium  amiscrat  in 
conflictu  , alque  hœc  omnia  e/eganti 
quant  scripsit  hisloriœ  (♦)  consignata 
posteritali  tradidit  (5). 

(D)  Il  céda  iévéché  de  Metz  au 
cardinal  Louis  de  Lorraine.  ] Quand 
le  cardinal  Charles  de  Lorraine  lui 

(3)  Le  ç)  de  janvier  i563. 

(4)  y orex  le  oère  Paul , liv.  VII , pag.  63o 

de  l(*"Pi,vn  d Ararloi,  édition  d' Amsterdam  , 
en  1686.  * 

(*)  Lib.  XXX  j à num.  G ad  to. 

(5)  Palla  vie. , lib.  XIX , cap.  X,  num.  5. 
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céda  cet  évêché , il  se  réserva  le  droit 
de  retour  ou  de  réversion  : Regressum , 
ut  Romani  pragmatici  vacant,  sibi  ex - 
ceperat  (6) , mais  ce  ne  fut  point  pour 
lui-même  qu’il  sa  servit  de  ce  droit. 

L évêché  de  Metz  demeura  entre  les 
mains  de  Beaucaire  depuis  l’an  i555', 
jusqu’en  ï568  (7).  On  a faussement 
débité  dans  l'avertissement  au  lec- 
teur , à la  tête  de  son  histoire , qu’il 
ava‘*  suivi  à Trente  le  cardinal  Louis 
de  Lorraine,  auquel  il  céda  sa  mitre.  I 
Il  est  certain  qu’il  la  lui  céda  (8)  ; 
mais  ce  fut  le  cardinal  Charles  de 
Lorraine  qu’il  suivit  à Trente.  Il  était 
à Rome  au  mois  de  novembre  i555  , 
lorsque  le  pape  le  bulla  évêque  de 
Metz.  Je  l’infere  de  ce  qu’il  dit , qu’il 
admira  1 éloquence  avec  laquelle  ce 
pape  lui  représenta  les  devoirs  de 
1 épiscopat.  Mense  novembri  Paulus 
me  pontificatu  Metensi  cedcnle  Lo- 
tharingo  cardinale  donavit , ac  quiun 
illi  grattas  agercm  me  mei  qfficii  ad - 
monendo  , et  commissum  populum 
comme nd and o , facundd  in  prirnis  et 
salis  prolixâ  oratione  respondit , ut 
tam  expedilam  in  homme  sene  et  in 
multis  negoliis  versato  eloquentiam 
admirarer  (9).  Après  sa  démission  , il 
se  retira  chez  lui , et  s’enfonça  dans 

1 étude.  Quunt post  decimum  ter - 

tium  ex  quo  id  munus  suscepissem  an- 
num , Metensi  pontificatu  defuncius 
essem  , coque  cessissem  , et  me  ab  ho - 
mi  num  frequenlid  subducens  in  chris- 
tianum  fundum  (10)  paratum  scnec- 
luti  jam  dudum  inter  nostros  Boios 
studiorum  meorum  dnmicUiurn  secessis  • 
sem  , ne  omnino  otiosum  vitœ  extre- 
mum  ternpus  traducere  vider er , Com-  * 
mentarios  rerum  G allie  arum  sert  psi 

(«;)• 

(E)  //  n'eut  point  dessein  de  publier 
son  Histoire.  ] 11  le  déclare  lui-même. 

Hos  ( Commentarios  ) me  editurum 
non  profiteor  : lateanl  in  christiand 
(1a)  no  sir  d bibliolhecd  donec  lutà 
exire  possinl  : verè  nec  in  cujusquam 
gratiam  aut  odium  scripsisse  confirma 
(i3).  Voilà  ce  qu’il  dit  dans  sa  pré- 

(6)  Belcar. , lib.  XXVI , num.  6. 

(7)  Belcariiu,  tubjîn lib.  XXX. 

(8)  Idem  fibidem. 

(9)  Belcar. , lib.  XXVI I , num.  6,  ad  ann , 
i555. 

(10)  La  terre  de  la  Chrhle. 

(ti)  Helcariu*,  in  Prtefalione. 

(10)  De  la  Chrète.  ' ^ f .• 

(O)  Oelcariu»,  in  Prtefatione. 
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face  ; et  voici  ce  qu’il  dit  en  finis- 
sant : Maturo  judicio  ne  in  multorum 
od ta  incurreremus , veritas  enim  odiur/t 
pavit , ut  inquit  poêla  comicus  , non 
slatim  cdendos  judicavimus.  il  est  fort 
violent  contre  ceux  de  la  religion  ; 
mais  ce  n'est  point  à cet  égara  que 
la  crainte  d’ofienser  plusieurs  per- 
sonnes le  fit  renoncer  à la  lumière 
publique. 

(F)  IL  était  fort  propre  a dresser 
les  décisions  d’un  concile.  ] Le  père 
Paul  rapporte  les  embarras  où  les 
pères  du  concile  se  trouvèrent  sur  les 
Questions  dit  mariage.  « Le  premier 
» chapitre  des  abus  portant  le  rcta- 
» blisjement  des  bans  ordonnes  par 

» Innocent  111 fut  touche  et 

33  retouché  plusieurs  ibis  . . . ; mais 
3>  toujours  avec  si  peu  de  succès,  que 
» la  dernière  correction  était  tou- 
» jours  la  pire.  Entre  autres  choses  , 
3i  on  changea  un  point  déjà  établi  , 
3»  qui  était  que  tout  mariage  fait  en 
3)  présence  de  trois  témoins  fût  bon. 
3>  Et,  au  lieu  de  l'un  des  témoins, 
3>  l’on  mit  que  tous  les  mariages  con- 
v tractés  sans  la  présence  du  prêtre 
3»  fussent  nuis  ; ce  qui  rehaussait 
3»  infiniment  l'ordre  ecclésiastique.... 
3)  Je  n'ai  point  trouvé  dans  mes  Mé- 
3>  moires  , qui  fut  l'auteur  de  ce 
3)  grand  avantage  , ni  plusieurs  autres 
3)  particularités  que  je  n’eusse  pas 
3>  manqué  de  raconter  , si  je  les  eus- 
3>  se  sues.  Cependant  je  ne  saurais 
» frustrer  François  de  Beauqucrre  , 
3>  évêque  de  Metz , de  la  gloire  qui 
» lui  est  due  : car  ce  fut  lui  qui, 
3i  voyant  l'impossibilité  de  concilier 
3>  des  sentimens  si  différons  , donna  à 
» ce  décret  la  forme  où  il  est , la- 
3>  quelle  véritablement  souffre  divers 
3i  sens  ; mais  qui  aussi  s'accommode 
33  admirablement  à la  diversité  des 
3>  opinions  (i4)*  w Voici  ce  qu'on 
trouve  dans  les  Annales  de  Sponde  : 
In  quo  decreto  ad  formant  reducendo 
quœ  probaretur  et  in  sessionc  promul- 
garetur  , ciim  patres  valdè  ptrplexi 
essent , Franciscus  Belcarius , episco- 
pus  Metensis  , vir  pius  doctusque  et 
acumine  ac  malurilate  ingénu  prœ- 
stans , eam  composuit  quœ  publicè 
conspicitur , céleris  comifYobantibus 
(i5).  Si  quelqu'un  m'objecte  qu’un 

(14)  Frà-Paolo,  Histoire  da  Concile  de  Trente, 
liv.  V HT y pag.  780  , à Vann.  i563. 

(15)  Spondauiu,  ad  ann.  i563,  num.  3ç>. 


homme  qui  saurait  former  un  décret 
avec  tant  de  netteté,  que  tous  les 
lecteurs  y pourraient  connaître  que 
l'on  y condamne  cela  et  cela , et  que 
l’on  n’y  approuve  précisément  qu'une 
telle  chose,  serait  plus  propre  que 
Beaucaire  à dresser  les  décisions  d'un 
concile  , voici  ma  réponse.  Je  con- 
viens qu'un  tel  homme  serait  plus 
propre  à cette  fonction;  et  le  seul  qui 
y serait  propre , si  les  assemblées 
synodales  pouvaient  ou  voulaient  sa- 
crifier à la  vérité  et  à la  droiture  les 
vues  humaines  , et  les  intérêts  de 
la  prudence  politique;  mais  comme 
ceux  qui  composent  ces  assemblées 
n'ont  nas  , ou  assez  de  vertu  pour  ne 
travailler  qu'en  faveur  de  la  justice , 
ou  assez  de  foi  pour  espérer  que 
la  bonne  cause  trouvera  dans  la  pro- 
tection de  Dieu  de  quoi  se  passer  du 
secours  de  la  politique  , il  n’y  a point 
de  gens  qui  leur  soient  plus  propres 
que  ceux  qui  savent  dresser  des  actes 
pleins  d'onliquités  , et  d'où  les  divers 
partis  puissent  remporter  chacun  sa 
pièce.  En  tout  cas,  on  ne  me  saurait 
nier  que  l’évêque  dont  je  parle  ne 'fût 
un  vaisseau  d'élite  pour  le  pape , puis- 
que l'on  avait  pour  but  dans  ce  con- 
cile de  ménager  toutes  les  factions  de 
l'école.  « Qui  n'admirera  la  prudence 
3>  de  ce  concile  * ? On  nous  avoue  ici 
>3  fort  ingénument  (16)  , que  sa  dis - 
» position  a été  de  mesurer  tellement 
33  ses  décisions , et  d'en  choisir  et  limer 
33  tellement  les  termes  , qu  elles  ne 
33  donnassent  aucune  atteinte  aux  dif- 
33  férens  sentimens  de  C école;  sur 
33  lesquels  les  docteurs  catholiques 
33  étaient  d’ailleurs  très-partagés.  On 
33  ajoute. qu’il  était  en  ejfel  de  la  pru- 
33  dence  du  concile  de  ne  pas  exposer 
33  l'église  a de  nouveaux  troubles , par 
33  les  contestations  fâcheuses  qui  se 
33  seraient  élevées  entre  les  théolo- 
33  giens  , si  on  avait  entrepris  la  dis - 
3>  cussion  et  la  censure  de  leurs  dng- 
33  mes  ; et  qu'il  paraît  que  c'est  un 
33  des  articles  sur  lesquels  le  pape 
33  avait  fait  instance  particulière  , 
33  n'ayant  marqué  son  penchant  pour 
33  rien  de  particulier , que  pour  le 

* Il  faut,  dit  Joly,  que  la  passion  de  criliquer 
soit  bien  vive,  pour  blâmer  cette  conduite  du 
concile  de  Trentr. 

(16)  C’est-à-dire , dans  un  livre  fait  par  un 
docteur  de  Sorbonne  nommé  M.  Qûéra»  , et  im- 
primé à Paris  y l’an  i685,  touchant  la  suffisan- 
ce de  l'attrilion . 
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» ménagement  des  disputes  des  sco- 
» lastiques  , atiu  de  ne  choquer  au- 
» cunc  opinion  sans  nécessite  , et  de 
» re'unir  toutes  les  forces  catholiques 
» contre  les  sectaires.  Cela  se  prati -« 
» qua  si  exactement  , poursuit-on  , 
» quon  peut  voir  même  par  les  paro- 
» les  dont  on  a composé  les  défini  lions, 

que  les  pères  du  concile  ont  été 
» exacts  presque  jusqu’au  scrupule  a 

chercher  des  termes  qui  ne  blessas - 
» sent  les  sentimens  ni  des  uns  ni  des 
» autres  , en  exprimant  les  vérités 
» qu'on  déterminait.  Si  c'était  Fia- 
» Paolo  qui  parlât  ainsi , on  pren- 
» drait  un  tel  discours  pour  une  pe- 
» tite  satire  de  la  cour  tle'liome  ; mais 
» c'est  le  cardinal  Pallavicin  qui  le 
» dit  j et  par  conséquent  il  faut  bien 
» croire  que  cela  est  vrai  (17)-  » 

(G)  Il fut  censuré  par  le  cardi- 

nal de  Lorraine.  ] Le  cardinal  Palla- 
vicin ayant  rapporté  que  cet  évêque 
de  Metz  déclara  qu'il  croyait  que  les 
évêques  recevaient  immédiatement  de 
Dieu  leur  autorité  , et  qu'ils  n'étaient 
pas  de  simples  délégués  du  pape  , et 
nue  la  puissance  du  pape  n'est  poiut 
illimitée,  ajoute  qu'en  cela  il  franchit 
les  bornes , hdc  in  re  plurimitm  ille 
canccllos  transgressus  est  (18).  « On 

soupçonna  , poursuit-il  , que  cet 
j»  évêque  et  le  cardinal  de  Lorraine , 
» s'entendaient  , et  qu'ils  agissaient 
» de  concert  ; mais  le  cardinal  ayant 
» su  (iuc  l’on  formait  ces  soupçons, 
» déclara  qu'il  n'avait  jamais  été  le 
» disciple  de  Bcaucaire  , et  le  censura 
7>  devant  les  ambassadeurs  de  France 
» et  douze  évêques.  » Fama  erat  , 
hune  episcopunt  Lotharingi  magislrum 
fuisse  : et  sanè  intimant  euhifo fami- 
lial ilalem  exercebat , atque  ejus  operd 
no  b île  ni  illam  sedem  acceperat.  Vndè 
suspicio  fuit,  eos  concorditer  se  ges- 
sisse  f et  texlum  a discipulo  obscurè 
propositum  , fuisse  dilucidatum  a ma- 
gistro  interprelalionis  suœ  claritate. 
Sed  cardinalis  , hujusce  famœ  con- 
scius  , G imiter io  negavit  (*)  , se  u/i- 
quam  Beauqueri  discipulum  fuisse  ; 
eum  quide/n  a se  agnosci  virum  ma  xi - 

{,  fj)  Ce  passa# e est  tir / des  Nouvelle*  «le  la 
République  des  Lettres  , février  1686  , art.  /*r., 
pap.  v2-j. 

(18)  Pallaviciuus , lib.  XIX,  cap.  VI , nunu 
5 , pag • *84. 

(*)  Liltera  Gualterii  ad  llm  romaruna , 7 decem - 
iris  et  seuuenùbu*  ann.  i5Ga. 


mœ  litteraturœ  , sed  minimi  comilii . 
JVec  abstinuil , quin  ilium  casligaret 
coram  duobus  Gallis  oratoribus  , et 
duodecim  episcopis  (19).  Ceux  qui  con* 
naissent  l'esprit  de  cour  , qui  était 
IMtne  de  toute  la  conduite  de  ce  car- 
dinal , ne  feront  pas  grand  fond  sur  ce 
qu'il  dit  quand  il  eut  su  qu’on  le  ren- 
dait responsable  de  l’opinion  de  Beau- 
caire.  il  était  bien  homme  à l'envoyer 
sonder  le  gué  , pour  voir  si  l'on  pour- 
rait, faire  quelque  chose  qui  plût  à l’é- 
glise gallicane  , et  puis  à le  désa- 
vouer , quand  il  voyait  que  la  cour 
de  Rome  s’en  fâchait.  Au  reste  , il  ne 
serait  pas  impossible  que  Bcaucaire 
eût  été  de  peu  de  conseil  et  de  con- 
duite , comme  l'on  sunpbse  que  ce 
cardinal  le  déclara.  Cela  n'est  que 
trop  ordinaire  aux  gcn9  d'étude. 

. (H)  Il  y a un  peu  de  confujjpn  dans 
les  titres  de  ses  livres  que  Morêri  rap- 
porte. ] Il  dit  que  Bcaucaire  composa 
un  Traité  des  Enfans  morts  dans  le 
sein  de  leur  mère...  et  un  Traité  contre 
les  calvinistes.  C'est  déclarer  nette- 
ment que  le  premier  de  ccs  deux  trai- 
tés ne  combat  point  les  dogmes  des 
calvinistes  : et  cela  est  faux  ; car  il 
est  destiné  à combattre  l’opinion  qu’ils 
ont  que  les  enfans  des  fidèles  sont 
sanctifiés  dès  le  ventre  de  leur  mère; 
et  qu'ainsi  , quoiqu’ils  meurent  sans 
recevoir  le  baptême,  ils  ne  laissent  pas 
d'être  sauvés.  Le  passage  de  Théodore 
de  Bèze,  que  j’ai  rapporté  ci-dessus 

(20) ,  nous  apprend  que  l’on  répondit 
à ce  livre  de  Bcaucaire.  Un  anonyme 
répliqua  à cette  réponse  : sa  réplique 
fut  imprimée  à Paris  , l'an  1567  , in- 8°. 

(21)  , avec  le  premier  traité  de  Bcau- 
caire (22)  , et  quelques  autres.  A pro- 
prement parler,  les  deux  livres  dont 
M.  Moréri  parle  ne  sont  qu'un  seul  et 
même  livre  : il  s’est  donc  brouillé  en 
deux  façons  pour  le  moins.  M.  de 
Sponde  remarque  que  Bcaucaire  pu- 
blia en  1567  sa  Dissertation  contre  le 
dogme  des  calvinistes  , touchant  la 
sanctification  des  enfans  dans  le  sein 

(19)  Acta  Paleotti , apud  Pallavicinum , ibid., 
num.  6. 

(ao)  Dans  la  remarque  (B). 

(ai)  Elle  a pour  titre  ; Anonyrai  A nt-A polo- 
pin  contra  Apnlogiam  Metcn?ium  ministrorum 
noininc  tcriplam , pro  evmionc  Sanctification!.* 
Calviniar*. 

(aa)  Il  a pour  dire  .*  Contra  Calvi*iannram 
dogma  de  SanctiGralione  Infantinm  io  utcrii 
mat  ru  m. 


* 
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des  mères  ; mais  et  que  j’ai  rapporté 
ci-dessus  montre  manifestement  que 
ce  livre  avait  paru  avant  ce  ternps-là  , 
et  peu  après  l’installation  de  Beaucaire 
à la  cathédral»*  de  Metz.  Or  il  obtint 
cet  évêché  au  mois  de  novembre  i555, 
comme  je  le  dis  dans  la  remarque  (Dj. 
11  faut  donc  dire  que  Beaucaire  pré- 
para une  seconde  édition  de  son  trai- 
té , et  qu’il  ne  la  publia  qu’en  1567. 
Il  y inséra  des  lettres  interceptées  à 
Châlons-sur-Marne  , pendant  la  tenue 
du  colloque  de  Poissy.  Ces  lettres 
étaieut  de  Taflin  et  de  Théodore  de 
Bcze.  Tatlin  , ministre  de  Metz,  avait 
consulté  les  ministres  du  colloque  de 
Poissy,  sur  la  question  s’il  fallait  rebap- 
tiser les  enfans  baptisés  nar  une  fem- 
me. On  lui  répondit  que  des  personnes 
de  beaucoup  de  jugement  ne  croyaient 

F as  quÿ  fallût  le  faire  ; et  qu’ainsi 
on  a vint  jugé  à propos  de  renvoyer 
la  discussion  de  ce  point  à l’église  de 
Genèse et  à celle  de  Zurich  (a3). 
M.  Morcri  débité  que  l’ Histoire  de 
France  par  Beaucaire  commence  à 
l’an  1460  , et  finit  à l’an  i58o  • mais 
s’il  avait  consulté  les  auteurs  qu'il  ci- 
te , il  aurait  appris  de  M.  de  Sponde 
(a4)  qu’elle  commence  à l'an  146a  , 
et  finit  à l'an  i566  : que  l’auteur  pro- 
mettait bien  de  continuer , si  Dieu 
lui  donnait  assez  de  vie  pour  cela  ; 
mais  qu’il  n’a  rien  paru  qui  fftt  l’effet 
de  cette  promesse  , quoiqu’on  n’ait 
publié  l’ouvrage  qu’environ  quarante 
ans  après  que  Beaucaire  l’eut  achevé. 
Le  Catalogue  d’Oxfort  fait  la  même 
faute  que  M.Moréri  : je  ne  m’en  étonne 
point , puisque  la  préface  du  libraire 
contient  cette  erreur. 

(I)  Son  frère  Jean...  eut .....  une  fille 
mariée  à Sébastien  de  Luxembourg  , 
vicomte  de  Martigues.  ] Beaucaire 
parle  de  ce  mariage,  et  dit  que  ce  fut 
la  reine  Marie  Stuart , femme  de  Fran- 
çois II  , qui  le  procura  à sa  nièce 
qu’elle  aimait  beaucoup  (a5).  M.  le 
Laboureur  confirme  cela.  Sébastien 
de  Luxembourg  , dit-il  (26)  , se  maria 
moitié  par  inclination  , moitié  sur  Ces - 

(s3)  Claude  de  Sainte*  , Répon»e  à l'Apologie 
de  Théodore  de  Béze , tit/e  pur  Praléolus , 
Eleoch.  livres.  , pag.  97  , 98. 

(24)  dd  onn.  i5C6  , num.  34- 
(a5)  Belcarius  , Ilistor. , lib.  XXVI IJ  , num. 
*7. 

(aG)  Audit,  à Castelnau,  *om.  //,  pag.  8ag, 

83o. 


pérànce  qu’il  eut  des  bonnes  grdees  et 
de  la  faveur  de  la  reine  Marie  Stuart , 
a Françoise  (27)  de  Beaucaire  , fille 
de  Jeun  S. de  Pcguillon  , et  fille  d’hon- 
neur de  cette  reine  qui  l'aimait  infini- 
ment pour  ses  belles  qualités.  Il  eut 
d’elle  une  fille  unique , de  laquelle  elle 
administra  les  biens  avec  autant  de 
soin  et  d’intelligence  , quelle  en  eut 
pour  V éducation  de  celte  riche  et  puis- 
sante hcritière  (aB).  Brantôme  n’avait 
pas  oublié  ceci  ; car  il  mit  dans  la  liste 
des  dames  qui  ont  brillé  à la  cour 
de  Catherine  de  Médicis  madame  de 
Martigues  , dite  avant  mademoiselle 
de  V illemonlois  , grande  favorite  de 
la  reine  d’ II cosse  (29).  M.  le  Labou- 
reur dit  que  la  demoiselle  de  Ville- 
montois  était  Marie  de  Beaucaire , 
fille  de  Jean , seigneur  dePujr-Guillorr, 
sénéchal  de  Poitou  (3o). 

(37)  Son  oncle , qui  le  devait  bien  savoir , la 
nomme  Marie,  Hv.  XX  VJ  U , num.  37,  M.  le 
Laboureur , mieux  instruit  . le  lui  donne  aussi 
en  un  autre  endroit.  V oye*  la  fin  de  cette  re- 
marque. 

(38)  Elle  épousa  en  »575  Philippe  Êmanuel 
de  Lorraine  , duc  de  Met  cœur  , férre  de  Louis» 
de  Lorrain»  , femme  de  Henri  II I. 

(39)  Brantôme,  Vie  de*  Dames  illustre*  , pag . 

(3o)  Le  Laboureur,  Addit.  à Castelnau , tout . 

S”. . />»«•  3>8- 

BEAULIEU  (Lot  is  le  Blanc  , 
sieur  de)  ministre  et  professeur 
en  théologie  à Sedan  , au  XVII®. 
siècle,  a été  un  homme  fort  re- 
commandable par  son  érudition 
et  par  sa  vertu.  11  fit  soutenir 
un  grand  nombre  de  Thèses  de 
théologie  , qui  furent  rassem- 
blées “un  volume  après  sa 
mort,  et  imprimées  en  Angle- 
terre. Le  public  en  fut  si  content, 
ue  cette  édition  fut  bientôt  ven- 
ue : on  en  fit  une  autre  au  mê- 
me pays  , l’an  1 683  (a).  On  au- 
rait vu  à la  tête  de  l’une  ou  de 
l’autre  de  ces  éditions  quelque 
préface  qui  eût  traité  de  la  vie 
de  l’auteur,  s’il  n’eût  pas  été 
Français;  car  je  ne  vois  guère 

(a)  C'est  la  troisième  : la  première  est 
celle  de  Sedan , in-4°  ; les  deux  <V Angleterre 
sont  in-folio. 
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que  les  Français,  qui  aient  la 
négligence  de  laisser  tomber 
dans  l’oubli  l’histoire  ou  la  vie 
d’un  parent  illustre  par  son  es- 
prit et  q>ar  ses  ouvrages.  C’est  à 
une  semblable  négligence  qu’il 
faut  imputer  l’impossibilité  où  je 
me  trouve  de  dire  le  temps  et 
le  lieu  de  la  naissance  de  Louis 
le  Blanc,  le  temps  de  sa  promo- 
tion au  ministère,  et  à la  pro- 
fession en  théologie , et  telles  dH- 
tres  circonstances  historiques  et 
chronologiques.  Je  ne  puis  dire 
autre  chose,  sinon  qu’il  mourut 
au  mois  de  février  i6y5  *,  et 
qu’il  eut  beaucoup  de  part  à 
l’estime  du  maréchal  de  Fabert 
(& , , l’un  des  plus  grands  génies 
de  son  siècle.  On  fit  imprimer  à 
Sedan  qnelques-uns  de  ses  Ser- 
mons , l’an  1675.  Ce  n’est  point 
là  qu’il  faut  chercher  le  mérite 
le  plus  éclatant  de  l’auteur  , en 
tant  qu’habile  homme,  mais  dans 
ses  'I'hescs.  11  y traite  avec  une 
merveilleuse  netteté  d’esprit  (A), 
et  avec  beaucoup  de  pénétration, 
les  plus  importantes  matières  de 
la  théologie  , et  il  s’attache  prin- 
cipalement à écarter  le  malen- 
tendu qui  a tant  multiplié  les 
controverses.  11  cherche  l’état  de 
la  question  , il  débrouille  les 
équivoques , et  il  fait  voir  qu’il 
y a bien  des  disputes  que  l'on 
croit  réelles,  qui  ne  sont  que  des 
disputes  de  mots.  On  ne  saurait 
croire  le  tort  que  cela  lui  fit  au- 
près d’une  infinité  d’ignorans  , 
qui  s’imaginèrent  qu’il  ne  cher- 
chait qu’à  faire  rentrer  les  réfor- 
més dans  la  communion  romai- 

* Il  mourut , dit  Leduciiat . le  3 des  ca- 
lendes de  mars  (27  Terrier)  1675.  Son  cpi- 
iaplie  se  trouve  dans  la  lettre  de  Bayle  a Mi* 
nutoli . du  moi*  d'avril  1675. 

(ùj  JL  était  gouverneur  Je  Sedan. 


ne  (B).  Ceux  qui  connaissaient 
sa  vertu  et  sa  piété  n’avaient  gar- 
de de  le  soupçonner  de  cela  : ceux 
qui  étaient  capables  de  bien  ju- 
ger de  ses  thèses  ne  l’en  soupçon- 
naient point  non  plus  ; mais 
combien  y avait-il  de  gens  dans 
les  provinces  éloignées , auxquels 
il  n’était  connu  que  parce  qu’ils 
avaient  ouï  dire,  qu’il  montrait 
qu’en  certaines  choses  les  théolo- 
giens des  deux  partis  n’étaient 
pas  aussi  éloignés  les  uns  des  au- 
tres qu’on  le  croyait?  ces  gens- 
là  , soit  par  la  crainte  de  voir  di- 
minuer les  sujets  de  division  , 
qu’ils  auraient  mieux  aimé  que 
l’on  augmentât , soit  par  la  mau- 
vaise coutume  ou  d’interpréter 
les  choses  en  mal , ou  de  croire 
témérairement  ceux  qui  donnent 
un  méchant  tour  aux  actions  de 
leur  prochain  , se  représentaient 
M.  de  Beaulieu  comme  un  faux- 
frère,  qui  travaillait  au  grand 
dessein  de  réunir  les  églises,  du- 
quel le  cardinal  de  Richelieu  s’é- 
tait entêté  (C).  La  pénétration 
de  ce  professeur  l’obligea  à éviter 
certains  termes  de  la  commune 
traditive,  qu’il  trouvait  un  peu 
incommodes.  Il  le  fit  en  particu- 
lier dans  la  matière  de  la  certi- 
tude du  salut.  Cela  donna  lieu  à 
une  querelle  que  lui  fit  M.  Ar- 
nauld(D).  M.  de  Beaulieu  n’eut 
point  d’enfans  : sa  veuve , qui 
était  une  femme  fort  éclairée  et 
fort  vertueuse  , a témoigné  une 
constance  héroïque  dans  la  der- 
nière persécution  (c).  On  n’a  ja- 
mais pu  la  contraindre  à la  moin- 
dre signature  ; de  sorte  qu’après 
bien  des  vexations  qu’on  lui  fit 
souffrir,  elle  mourut  sans  avoir 

(c)  M.  Quick  en  parle  dans  ses  Prolé- 
gomènes du  Syuodicon  in  GaUiâ  reformata. 
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donné  aucune  atteinte  à sa  pro-  » Blanc . •’«*  parüci.Ucrement  si- 

aonnc  aui-uut  J,.  « en  ale  sur  ce  sujet  dans  des  theses 

fession.  M.  le  Blanc,  conseiller  B jje  )a  Justification,  qu’il  y a fait 

ail  présidial  de.  Sedan  , frère  de  • « ' J — : 


, » soutenir.  Ce  professeur , à qui  l’on 

M de  Beaulieu  , a tâché  deux  » peut  donner  cette  juste  louange 

fois  de  se  sauver  en  Hollande  de-  >•  d’dtr.  un  esprit  extraordinairement 
lois  oe  ic  w i , » » net  , et  tres-proprê  a demeler  les 

puis  sa  signature;  mais  il  a etc  M qliestipns  embarrassées  par  les  diffé- 
attrapé  sur  les  chemins  9 et  ra—  „ rens  usages  des  termes  , examine 
mené  en  son  pays  (d).  » dans  ses  thèses  les  principaux  dif- 

I>  r i-„  „ Ai  A X..AIÔ  » ferens  qui  sont  entre  les  catholiques 

M.  de  Beaulieu  a tte  niele  „ et  ies  protestans  sur  cette  matière , 
dans  la  querelle  de  deux  minis-  „ ct  conclut  sur  tous  les  articles  que 
très  français  , qui  ont  disputé  «celle  des  catholiques  est  bonne  , et 
entre  autres  choses  sur  le  prin-  "V  les  protestons  n’y  sontcontrai- 

Ctpe  de  la  foi.  Ce  que  je  cite  de  ^ jpa  manière  de  débrouiller  les 

leurs  écrits  pourra  servir  à faire  équivoques fit  croire  a quantité 

conuaître  ses  sentimens  et  sou  d'ignarans...  qu'il  ne  cherchait  qu'a 

caractère  fE)  ; et  par  conséquent  /««  rentrer  les  réformes  dans  l'egUsa 
caractère  ,1. ; , j 1 romaine.]  Ce  ne  sont  pas  seulement 

ne  sera  pas  une  chose  superllue.  ^ esprits  faibles , qui  ont  formé  de* 
Quelques-uns  se  persuadent  qu  il  soupçons  contre  M.  de  Beaulieu  ; car 
v a beaucoup  de  malentendu  voici  ce  qu’un  habile  ministre  a pu- 
daus  cette  contestation  (F)  hlili  : « Ju  r<'SDrc,c  ,a  m“m°,re  de 


**  . , ] . • » M.  le  glane  : ma 

Fa  aussi  attaque  sur  sa  doetnu  })  ^ m’oblige  à 

touchant  Feflicace  du  baptême  >,  personne  n’ign 


0n  blié  : « Je  respecte  la  mémoire  de 
» M.  le  Blanc  ; mais  l'intérêt  do  la  vé- 
ge  à remarquer  ce  que 

__  d personne  n’ignore  : c’est  que  ce 

Voyez  l'ouvrage- que  je  cite  (e)  , «théologien  a écrit  d’une  manière 
qui  fut  imprime  a Amsterdam  £n  ÏOulant  ëclaircir  |es  nla. 

eu  1695;  voyez-y,  dlS-je,  leleutl-  „ tiès-es  , écarter  les  disputes  inutiles 
let  5 de  la  préface,  et  le  traité 


qui  en  fait  la  conclusion.  Voyez 
aussi  M.  Saurin , aux  pges  5?.2  , 
55o,  etc.  de  son  examen  de  la 
théologie  de  M.  Jurieu.  Au  res- 


» ou  qui  ne  roulent  que  sur  des  mots, 
v et  ôter  toutes  les  équivoques , il  a 
» extrêmement  rétréci  les  espaces  qui 
» nous  séparent  de  l’e'glisc  romaine. 
» 11  a presque  réduit  à ri*ïn  des  con- 
» troverses  très-importantes  ; et  par 


liieoiocif  UC  dUl  1CU.  «U  « iruvnso  ina-mi|iuituiiiv»  j --  1 -- 

te  , je  viens  d’apprendre  que  M.  » cette  conduite,  aussi-bien  que  l>->r 

j 1!  .•  fT,  • f Ploccic—  w sa  grande  douceur  et  par  la  lorte  in- 

de  Beaulieu  naquit  au  Plessis--  # cllr,ation  qu>fi  a toujours  témoignée 
Marli  (/) , ou  son  pere  était  mi-  „ ur  |a  pa;x  > fi  a donné  lieu  à bien 
nistre  , et  qu’il  mourut  à l’âge  de  » des  gens  de  le  mettre  au  rang  des 

* -- a latitudinaircs (a).  Le  célèbre 

» M.  le  Blanc  de  Beaulieu  , ^pour  la 
» mémoire  duquel  on  a d ailleurs 
» beaucoup  de  vénération  , n est  pas 
« un  théologien  dont  il  faille  eraprun- 
» ter  la  plume  , pour  décrire  le  senti- 
» ment  des  réformés  sur  les  matières 

» controversées  avec  les  papistes 

« 11  était  un  peu  trop  neutre  dans  la 

~~~ » querelle  que  nous  avons  à démêler 

(A)  Il  rwait  une  merveilleuse  netteté  >’  avec  eux  (3).  » üœc  1 lie  ( Le  Blanc  , 
d'esprit.  ] On  en  croira  plutôt  M.  Ni-  Pr,|UR  , chap.  XI , pag. 

colle  que  moi  ; je  m en  vais  donc  ci-  ^ édition  <U  Holland «• , en  *683. 

ter  un  passage  de  ses  Préjugés  légili - ^aj  suurilli  Kxamcn  d«  U Théologie  de  M.  Ja- 

mes  contre  Us  calvinistes.  « Un  de  leurs  ricu , pag.  a5g. 

» professeurs  de  Sedan , nommé  Louis  (3)  Là  nume,  pag.  477* 


soixante  ans  et  six  mois. 

(«/)  Le  rui  lui  a remis  la  peine  des  ga- 
lères, à lanuclle  il  avait  été  condamné , pour 
avoir  voulu  sortir  du  royaume  contre  les 
défenses.  Remarques  sur  U Confession  de 
Sancv,  pag.  555,  édition  de  1699. 

{é)  Recueil  de  divers  Traités  concernant 
l'efficace  «t  la  nécessite'  du  baptême. 

(/)  Seigneurie  <jui  appartenait  à M.  du 
flessis-Mornai. 
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pag.  796  , nu  ni.  56  ) qui  laxus  nimium 
est  coniroversiaruni  quas  tractat  arbi- 
tcr  , quo  facluni  ut  nimium  partium 
adversarum  conciliationi  intcntus  , a 
conununi  vid  reforniatorum  sœpè  dis- 
cc  s se  rit  (4). 

(C)  Ou  a cru  qu'il  travaillait  au 
grand  dessein  de  reunir  les  églises  , 
duquel  le  cardinal  de  Bichclieu  s'était 
entêté.  ] Ces  faux  soupçons  se  fortifiè- 
rent lorsqu’il  courut  un  certain  bruit 
que  le  maréchal  de  Tureune,  s’étant 
entêté  de  la  réunion  des  religions  , 
avait  sondé  ce  professeur  de  Sedan  , 
et  en  avait  reçu  une  lettre  qui  était 
montrée  à tous  les  ministres  que  l’on 
tâchait  de  surprendre.  Ce  bruit  n’é- 
tait pas  sans  fondement  j car  M.  Ja- 
quclot  raconte  , qu’en  1672  , l’agent , 
qui  fut  employé  nour  cette  ailàire , 
vint  a F nsi  en  Champagne.,.,  chargé 
d’un  billet  de  créance  signé  Louis  , 
d’une  lettre  de  Al.  de  Turenne  a Ai.  de 
Beaulieu  projésseur  en  théologie  à Se- 
dan , et  d'une  r<  ponse  de  ce  professeur 
a AI.  de  Turenne,.,.,.  et  des  signatu- 
res des  pasteurs  de  Picardie  et  de 
Champagne  qu’il  avait  visités  ; mais 
il  ajoute  que  cette  réponse  ne  faisait 
aucun  tort  à la  réputation  de  Al.  de 
Beaulieu  (5).  Notez  qu’il  rapporte  (6) 
un  acte  du  synode  de  Pile  de  France, 
qui  met  à couvert  les  ministres  qui 
avaient  donné  des  signatures.  L’écrit , 
où  il  parle  de  toutes  ces  choses  , est 
une  lettre  contre  M.  Benoit  ministre 
de  Delft,  qui  n’a  pas  manqué  de  ré- 
pliquer, et  qui,  entre  autres  remar- 

ues,  a fait  celle-ci , que  les  signatures 

es  ministres  les  plus  innocens  conte- 
naient cette  restriction,  et  je  promets 
d’y  contribuer  autant  que  je  te  pour- 
rut  , ma  conscience  sauve  (7).  Cette 
dernière  clause  , ajoute-t-il , prise  de 
la  lettre  de  Al.  de  Beaulieu  , était  le 
piège  tendu  a la  simplicité  des  bonnes 

dmes H est  certain  que  trois  sortes 

de  personnes  étaient  entrées  dans  ce 
projet  : 1°.  des  gens  malintentionnés  ; 
n°.  des  gens  simples  et  de  bonne  for; 
3°.  des  gens  sages  et  éclairés  , mais 

(4)  Leydecàer,  Prtefal.  in  Apborisra.  Lud.  de 
Dieu,  trcL  Vt. 

(5)  J«Cf]urlul,  Lettre  aux  pasteur»  et  «omluc- 
teurade»  Eglise*  Wallonnes  de»  Province»* Unies, 
pag.  3a.  LUr  est  datée  de  la  Haye,  le  «3  Je 
septembre  U 98. 

fo)  Là  meme , pag.  33. 

(7)  Hennît,  Apologie  présentée  à MM.  les  con- 
ducteur» de»  Eglise»  Wallonne»,  pag.  40. 


éblouis  ou  par  l’utilité  apparente  de 
la  chose  , ou  par  le  nom  de  Al.  de 
Beaulieu  , homme  de  grand  mérite 
mais  d une  sincérité  trop  apostolique  f 
pour  se  deméler  des  ruses  du  maréchal 
de  Faberl , vieux  courtisan,  et  qui  ne 
se  piquait  pas  île  ne  vouloir  tromper 
personne  <8).  11  y a là  une  petite  mé- 
prise, carie  maréchal  de  Fabert  était 
mort  depuis  plus  de  sept  ou  huit  ans 
lorsque  ce  projet  fut  proposé.  M.  île 
Turenne  en  était  le  promoteur. 

(D)  fSa  manière  d'éviter  certains 
termes  donna  lieu  a une  querelle  que 
lui  fit  Al,  Arnaud .]  11  l’accusa  d’avoir 
renoncé  aux  sentimens  des  calvinistes 
sur  quatre  chefs,  dans  la  matière  dé 
la  Certitude  du  salut  (9).  M.  de  Beau- 
lieu  publia  une  thèse  particulière  sur 
ce  sujet , pour  répondre  à M.  Arnauld. 
Celui-ci  a répliqué  après  la  mort  de 
son  adversaire  (10);  un  disciple  et  in- 
time ami  de  ce  dernier  a répondu  à 
la  réplique  de  M.  Arnauld  (11).  J’ai 
comparé  ensemble  la  réponse  de  ce 
disciple  et  la  réplique  de  M.  Arnauld: 
maisjen’ai  pas  pu  bien  voir  qui  a tort* 
ou  qui  a raison  : ce  sont  proprement 
des  questions  de  fait , sur  lesquelles 
on  peut  répandre  de  part  et  a’autre 
mille  équivoques,  et  tous  les  artifices 
de  la  dispute.  11  faudrait  avoir  plus  de 
loisir  que  je  n’en  ai , pour  approfondir 
cela.  Je  ne  laisse  pas  de  croire  que  si 
M.  de  Beaulieu  avait  fait  lui-même 
son  Apologie,  sa  cause  eût  été  mieux 
défendue. 

(E)  lia  été  mêlé  dans  la  querelle  de 

deux  ministres  français Ce  que 

je  cite  de  leurs  écrits  pourra  servir  a 
faire  connaître  son  caractère.]  Com- 
mençons par  un  passage  de  M.  Saurin: 
il  venait  de  dire  que  le  nom  de  M.  le 
Blanc  est  moins  autorisé  parmi  nous, 

(8)  Là  mfme , pag.  !\  1. 

(9)  Arnauld,  lien  versement  de  la'Morale,  cité 
par  Jurieu,  Justification  de  la  Morale  de»  Ré- 
formés, liv.  /^,  chap.  XI V , pag.  4<>5,  édit, 
de  la  Haye , en  i685. 

(10)  Pans  son  livre  intitulé , le  Calvinisme 
convaincu  de  nouveau  de  dogme»  impie»  , chap. 

(11)  V J/fl  le  Justification  de  la  'morale  dca 
Réformé»,  Uv.  VI,  chap.  XIV , pag.  3o(i 

* Leclerc  fait  dire  à Ha}  le  qu'il  u’est  pas  au 
fait  de  la  dispute  entre  Beaulieu  et  Arnau.d  , et 
part  de  là  pour  lui  reproebrr  d'en  parler  n l'arti- 
cle Gomaii'i  ( remarque  (D^  j.  Leclerc  recon- 
naît au  reste  que  Beaulieu  fut  plu»  équitable  que 
la  plupart  de  se»  confrère»  envers  l'église  se- 
maine. • ■ 

v. 
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qu'il  n’est  célèbre  (12)  , et  voici  ce 
qu'il  ajoute  : Ce  que  M.  Jurieu  rap- 
porte de  M.  le  Blauc  « est  plus  propre 
» à décrier  sa  doctrine , qu’à  lui  don- 
?»  ner  du  crédit  : par  exemple , n’est- 
3»  ce  pas  une  belle  manière  de  défen- 
j>  dre  l’autorité  de  l'Écrit ure,  et  la  vé- 
j»  rite  de  la  religion  chrétienne  , que 
3»  de  dire  (*)  qu’il  est  nécessaire  que 
st  ce  qui  est  le  premier  principe  de  la 
a Joi  ne  se  prouve  point  île  soi-  même , 
3>  et  ne  soit  point  prouvé  par  un  autre 
a principe  ; et  que  toutefois  le  prin- 
st  cipe  de  la  foi  ne  soit  pas  quelque 
1 > chose  d’évident , parce  que , tout  de 
s)  même  que  dans  les  disciplines  hu- 
it mai  nés  il  y a certains  principes , qui 
» sont  les  premiers  d’ ou  dépendent  tous 
» les  autres , qui  ne  dépendent  ni 
m d'eux-ménies  ni  d’autres  principes , 
» il  en  est  ainsi  de  la  doctrine  de  la 
» foi.  Ceux  qui  savent  les  élémens  et 
>»  l’A  , B , C , de  l’art  de  penser  et  de 
3>  raisonner,  savent  aussi  qu'une  pro- 
» position  qui  n’est  pas  claire  par 
» elle-même , et  qui  n’est  pas  démon- 
s)  trée  médiatement  ou  immcdiatc- 
s>  meut,  par  une  autre  proposition 
33  claire  par  elle-même,  non-seule- 
3>  ment  ne  peut  pas  être  un  principe 
ss  ui  de  science,  ni  de  foi  ; mais  même 
3)  ne  peut  point  passer  pour  une  pro- 
3>  position  véritable , pendant  qu'elle 

3>  demeure  dans  cette  obscurité 

33  M.  Jurieu  ajoute , après  M.  le  Blanc, 
33  qu' encore  que  l'Ecriture,  c’est-à-dire 
3)  la  divinité  de  l'Écriture  , ne  soit  pas 
33  évidente  par  elle-même , et  ne  se 
33  puisse  prouver  elle-même  , on  ne  doit 
si  pas  conclure  que  ce  n’est  pas  le  premier 
3)  principe  de  la  foi , et  quelle  doit 
st  emprunter  son  autorité  d'ailleurs 
>3  (i3).  Ces  paroles  ne  font  honneur, 
>3  ni  à la  droite  Raison  , ni  à la  Parole 
33  de  Dieu.  La  divinité  de  l’Écriture 

3>  est  évidente  par  ses  caractères 

3>  M.  de  Beaulieu  ne  raisonne  pas  plus 
s>  juste,  quand  il  repousse  ainsi  lesob- 
» jcétions  que  les  ennemis  du  christia- 
33  nisine  font  contre  l’Ecriture  Sainte. 
31  Quant  à ces  importunes  interroga - 
» lions  que  l’on  nous  fait , d’où  prou - 
s»  vez-vOus  que  les  Apôtres  ont  écrit 
» leurs  Livres  par  inspiration  divine? 

(ii)  Saurin , Examen  de  U Théologie  de 
M.  Jurieu,  pag.  atio. 

(*)  P<*g-  1 c°b  *• 

(1 3)  Saurin,  Examen  de  la  Théologie  de 
M.  Jurieu  , pag,  161. 


>3  Nous  répondons  qu  on  nous  demande 
33  une  chose  injuste  ; savoir  que  nous 
33  démontrions  une  chose  indémon- 
3»  trahie.  Nous  confessons  donc  volon- 
» tiers  que  nous  ne  pouvons  pas  dé- 
» montrer  cela  ; c’est-à-dire  , le  prou- 
33  ver  et  le  démontrer  mathémalique- 
33  ment.  Mais  nous  nions  que  de  là  il 
» s’ensuive  que  ces  livres  ne  puissent 
» être  la  règle  pi'emière  et  certaine  de 
s>  la  Joi , parce  que  c’est  là  le  propre 
st  des  principes  de  la  foi  d’être  inévi - 
33  dens  (i4).  33  Voyez  dans  le  livre 
même  de  M.  Saurin  comment  il  réfute 
ces  maximes. 

Il  faut  mettre  ici  la  réponse  de  M.  Ju- 
rieu. C’est  une  chose  curieuse , dit-il 
( 1 5) , de  voir  les  fiertés  , les  hauteurs  , 
les  duretés , et  les  emportemens  de 
M.  Saurin  contre  ce  M.  de  Beaulieu , 
u il  appelle  ailleurs  un  très -excellent 
omme.  Mais  ici , parce  qu’il  est  du 
sentiment  de  M.  Jurieu,  et  de  toute 
l’église  sur  i incidence  du  principe  de 
la  foi , il  faut  qu’il  soit  d'une  ortho- 
doxie fort  suspecte , qu’il  ait  favorisé 
le  papisme  , l’arminianisme  ; qu’il  soit 
grand  latitudinaire  ; qu’il  ait  sauvé  le 
plus  de  gens  qu’il  a pu ; qu'il  ait  avancé 
des  absurdités  qui  le  rendent  digne 
d<élre  renvoyé  à l’A  , B , C ; Qu’ily  ait 
de  l' imprudence  à se  confesser  son 
disciple.  En  vérité , on  a peine  à en 
croire  ses  yeux.  Ici  l’on  reconnaît  com- 
bien les  vivons  ont  d’ avantage  sur  les 
morts  , comme  le  Sage  nous  le  dit.  Tel 
arrache  la  barbe  du  lion  mort , qui 
n’eût  osé  l’approcher  de  mille  pas 

quand  il  était  vivant Ceux  qui  ont 

connu  feu  M . de  Beaulieu  savent  que 
c’était  l’homme  du  monde  le  plus  ré- 
servé à dire  ses  propres  senlimens  : 
Historien  fidèle  de  ceux  d’autrui , au 
moins  autant  qu’il  le  pouvait , mais 
très^- réservé  pour  les  siens  propres  ; ne 
se  déterminant  que  pour  les  choses  no- 
toires et  avouées  île  tous  les  théolo- 
giens. Tellement  qu  il  faut  le  croire  in- 
sensé, pour  s imaginer  qu’il  s’ est  ouvert 
sur  ces  propositions , dont  les  dehors 
sont  si  fâcheux , s’il  n’a  pas  été  per- 
suadé qu’il  suivait  le  chemin  battu. 
Lui , qui  faisait  son  étude  de  connaître 
les  senlimens  de  tous  les  théologiens  , 
et  qui  souvent  ne  se  déterminait  pas  sur 
le  pour  et  le  contre  , aurait  ignoré  un 

(i4)  Là  meme , pag.  aGa. 

fi 5)  Jurieu  , Défense  de  la  Doctrine  univer- 
selle de  l’Egli.e,  pag.  37a  , 373. 
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fait  que  M . Saunn  aurait  pénétré,  lui 
qui  n’a  vu  les  grandes  bibliothèques  que 
par  dehors  ! Ou  bien  M.  de  Beaulieu 
aurait  il  été  assez  fou  et  assez  méchant 
pour  établir  comme  le  sentiment  public 
une  impiété  dont  il  aurait  été  l'auteur? 
A qui  Ai.  Saurin  espère-t-il  pouvoir 
persuader  cela  ? Ceux  qui  auront  lu  la 
première  partie  de  cet  ouvrage  sur  la 
question  de  fait , auront  honte  pour 
AI.  Saurin  de  sa  témérité , puisqu’ils 
verront  , que  depuis  Calvin  , tous  nos 
théologiens  orthodoxes  ont  parlé  com- 
me M.  de  Beaulieu , et  qu’il  n’est  ici 
qu  historien , comme  presque  partout. 
Mais  Ai.  de  Beaulieu  n a-t-il  pas  sur 
cette  question  des  duretés  qui  lui  sont 
particulières?  par  exemple  (*‘)  , que 
les  preuves,  qu’on  apporte  de  la  divi- 
nité de  l’Ecriture  Sainte,  ne  sont  pas 
du  rangde  celles  qu’on  appelle,  défi- 
de , dans  l’école  : qu’elles  ne  sont  point 
uisées  de  quelque  principe  de  foi , ni 
'aucune  règle  de  foi  5 et  que  , par 
elles-mêmes,  elles  ne  peuvent  fonder 
un  article  de  foi.  Quelqu’un  a-t-il  dit 
cela  ? Oui , on  l'a  dit.  Calvin  Va  dit 
en  plus  forts  termes  : il  appelle  sotte 
et  impertinente  la  prétention  de  ceux 
qui  veulent  produire  la  foi  par  les  ca- 
ractères de  l’ Écriture  ( 16).  Ces  preuves 
ne  sont  pas  de  celles  qu’on  appelle  de 
foi.....  « L’autre  accusation  que  l’on 
» fait  à M.  de  Beaulieu  (**)  , d’être  la - 
h liludinaire , d’ élargir  la  voie  du  sa- 
it lut , et  de  sauver  le  plus  de  gens 
» qu’il  pouvait , est  aussi  ridicule , 
» puisqu’elle  est  incompatible  avec  la 
» théologie  dont  M.  Saurin  lui  fait 
» un  crime  (17).  Il  était  des  rigides 
h sur  la  matière  de  la  grâce , et 
» croyait  que  le  Saint-Esprit  faisait  la 
» certitude  de  la  foi,  sans  moyen, 

*»  comme  on  vient  de  le  voir 

» Cette  accusation est  unique- 

» ment  fondée  sur  ce  qu’il  a expliqué 
» l’état  de  quelques  controverses  au- 
» trement  qu’on  ne  les  conçoit  ordi- 
» nairement.  Mais  quand  il  se  serait 
» trompé , ce  serait  une  pure  erreur 
*>  de  fait  : car  jamais  il  11'a  favorisé 
» aucune  opinion  relâchée  , ni  établi 
» l'indifférence  des  religions  , ni  Ja 

(**)  Di.put.,  loin,  iy  de  S.  Script.,  num.  9. 

(16)  Jurieu  , Défense  de  U Doctrine  univer- 
selle Je  l'Eglise  , pag,  3-8  , 3^g. 

(**)  Saurin , pmg.  3qq. 

(17)  Jurieu,  ücfen*e  de  la  Doctrine  de  l’É- 
gtise,  yug.  38 j. 
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» tolérance  universelle  de  toutes  les 
» sectes,  comme  fait  M.  Saurin.  » 
Finissons  par  la  réplique  de  M.  Sau- 
riu.  <t  Je  parle  de  M.  de  Beaulieu  avec 
» toute  l’estime  et  tout  le  respect  (ju'il 
» mérite,  et  je  mets  une  grande  diffé- 
» rence  entre  lui  et  M.  Jurieu  : non 
» par  la  raison  que  M.  Jurieu  suppose, 

>»  c’est-à-dire,  parce  que  l’un  est  mort, 
v et  que  l’autre  est  vivant;  mais  parce 
» que  le  vivant  ne  ressemble  pas  au 
» mort  en  toutes  choses.  Je  remarque 
m pourtant  les  fautes  de  M.  de  Beau- 
» lieu  comme  les  fautes  d’un  grand 
» homme.  Cela  m’est  permis.  Je  ne  le 
» renvoie  pas  à l’A , B , C , comme 
» M.  Jurieu  m’en  accuse  deux  ou  trois 
» fois.  Je  dis  seulement,  que  ceux 
» qui  savent  les  élémens  , et  l"A , B , 
a C , de  l’art  de  penser  et  de  raison- 

» ner  , savent  aussi , etc.  (18) Cela 

» est  certain,  et  èe  langage  est  permis 

» à ceux  qui  sont  persuadés  f 19) 

» Je  ne  fais  aucun  tort  à M.  de  Beau- 
» lieu , en  le  traitant  de  latitudinaire. 

» Il  ne  l’éUut  pas  dans  le  sens  odieux. 

» que  M.  Jurieu  donne  à ce  titre,  en 
» prenant  un  latitudinaire  pour  une 
» espèce  d’athée.  Mais  il  l’était  dans 
>»  quelque  degré.  La*  manière  dont  il  a 
» expliqué  l’état  de  quelques-unes  de 
» nos  controverses  avec  les  papistes 
» et  avec  les  autres  sectaires  sur  la 
u Justification,  sur  la  Certitude  du 
» salut,  et  sur  d’autres  matières,  en 
>»  est  une  preuve  : et  nos  théologiens 
» habiles  et  sincères  n’en  disconvien- 
» nent  pas.  » 

Comme  M.  Jurieu  n’a  rien  répliqué, 
je  finis  ici  cette  remarque. 

(F)  ....  Il  y a beaucoup  de  malen- 
tendu  dans  celte  contestation.  ] Considé- 
rez bien  les  paroles  de  M.  de  Beaulieu  f 
quej’ai  rapportées  ci-dessus  (20)  : elles 
nous  apprennent  qu'il  croyait  qu’on 
ne  pouvait  pas  démontrer  mathémati- 
quement l’inspiration  des  livres  sacrés. 
Comparons  cela  avec  cette  réponse 
de  M.  Saurin.  « Si  M.  le  Blanc  entend , 
» par  une  démonstration  matliéma- 
» tique,  une  démonstration  contre  la- 

(18)  Saurin,  Défense  de  la  véritable  Doctrine* 
de  l’Eglise  réformée,  pag.  164,  i65. 

(19)  Note t que  M Saurin  na  point  dit , com- 
me son  adversaire  le  suppose , et  sur  quoi  il 
fonde  ses  exclamations  : ceux  qui  savent  l’A  , 

D , C;  mais , ceux  qui  savent  IA,  B,  C , de, 
l'ari  de  penser.  La  suppression  de  ces  dernière  s 
paroles  est  une  supercherie. 

(a»)  Citation  04;» 
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» quelle  lu  chair  et  le  sang  ne  font 
» point  d'objection,  on  reconnaît  que 
» fa  divinité^ de  l'Écriture  ne  peut  pas 
» être  démontrée  mathématiquement; 
» mais  cela  n'empéche  pas  qu'elle  ne 
)>  soit  démontrée  moralement,  d'une 
» manière  à exclure  tout  doute  : ce 
» qui  est  manifestement  contraire 
» aux  principes  de  M.  Jurieu  (ai).  » 
La  comparaison  de  ces  deux  passages 
11e  vous  fait  - elle  pas  connaître  que 
M.  de  Beaulieu  et  M.  Saurin  ensei- 
gnent au  fond  la  même  chose  ? lis 
avouent  l'un  et  l'autre  que  la  divini- 
té de  l'Ecriture  ne  peut  point  être 
prouvée  mathématiquement.  Mais 
M.  Saurin , direz-vous,  ne  soutient - 
il  pas  qu’elle  peut  être  prouvée  par 
une  démonstration  morale  ? Je  l'a- 
voue ; mais  je  serais  fort  trompé,  s’il 
pouvait  prouver  que  M.  le  Blanc  n'a 
pas  enseigné  la  même  chose.  Je  suis 
sûr  que  ce  grand  théologien  n'a  ja- 
mais nié  que  les  preuves  de  la  divinité 
de  l'Ecriture  ne  puissent  passer  pour 
nue  démonstration  morale»  11  n'avait 
nul  intérêt  à nier  cela  ; car  de  ce  que 
l'on  avoue  qu'une  chose  ne  peut  pas 
être  prouvée  par  une  démonstration 
mathématique , il  ne  s'ensuit  pas 
qu'en  raisonnant  juste  on  doive  pré- 
tendre qu'elle  ne  peut  pas  être  démon- 
trée moralement.  Développons  encore 
le  malentendu.  M.  Saurin  s'imagine 
que  dans  les  principes  de  son  adver- 
saire les  preuves  de  la  divinité  de  l’E- 
criture ne  sont  point  exclusives  de  tout 
• doute.  Cela  est  plein  d'équivoques. 
Cet  adversaire  ne  prétend  point  que 
tous  ceux  qui  ont  compris  le  poids  et 
la  force  de  ces  preuves  doivent  de- 
meurer dans  quelque  doute  ; il  ne  leur 
oie  pas  une  pleine  certitude  , une  en- 
tière persuasion  : il  prétend  seulement 
qu'ils  ne  voient  pas  que  le  contraire 
soit  impossible,  comme  on  le  voit  à 
l’égard  des  choses  qui  ont  été  démon- 
trées mathématiquement.  Il  nous  ar- 
rive tous  les  jours  d'être  pleinement 
convaincus  d une  chose  , et  sans  le 
moindre  doute , quoique  nous  sachions 
que  le  contraire  est  possible.  Un  voya- 
geur, logeant  dans  un  cabaret  dont  il 
n a jamais  connu  l’hote,  mange  sans 
scrupule  ce  qu'on  lui  sert  à la  table.  11 
sait  fort  bien  que  ce  pourraient  être 

' (si)  Saurin,  Examen  de  U Théologie  de  M.  J ti- 
nta, pag.  uGj  I a Os. 


des  viandes  empoisonnées,  et  qu’il  n’y 
a ni  contradiction  métaphysique , ni 
contradiction  physique , ni  contradic- 
tion morale  , à supposer  que  le  hasard 
ou  la  malice  ont  mêlé  quelque  poison 
à ces  alimens.  11  n'ignore  pas  qu'on 
n'ait  des  exemples  de  pareilles  choses; 
et  cependant  il  se  persuade  qu'il  ne 
doit  rien  craindre  en  cette  rencontre  : 
il  mange  avec  une  pleine  persuasion 
qu’il  ne  sera  point  empoisonné.  Nous 
avons  encore  moins  de  doutes  quand 
nous  mangeons  chez  un  ami , et  néan- 
moins nous  sommes  très-convaincus 
qu'il  est  possible  que  les  viandes  soient 
empoisonnées.  11  ne  faut  donc  pas  cri- 
tiquer un  théologien , qui  assure  que 
nous  sommes  parfaitement  convaincus 
de  la  vérité  des  doctrines  que  nos 
pasteurs  nous  annoncent,  quoique  les 
raisons  sur  quoi  ils  l'appuient  ne  nous 
fassent  pas  connaître  qu'il  est  impos- 
sible que  la  chose  soit  autrement. 
Souvenons  - nous  que  M.  Saurin  re- 
nonce à ta  prétention  des  preuves  géo- 
métriques : il  se  contente  d'une  dé- 
monstration morale,  contre  laquelle 
il  n’y  ait  que  la  chair  et  le  sang  qui 
puissent  former  des  objections.  Or  c'est, 
justement  la  doctrine  de  son  adver- 
saire : ils  se  sont  donc  querellés  sans 
savoir  pourquoi.  M.  Jurieu  déclare 
qu'il  n'a  rien  dit  qui  puisse  signifier 
qu’il  exclut  la  conviction  de  la  con- 
science (33)  : il  soutient  qu'il  a établi 
que  les  caractères  de  divinité,  qui  se 
trouvent  dans  la  révélation , « sont 
» capables  de  produire  une  espèce  de 
» certitude,  sans  le  secours  de  l'Es- 
» prit  de  Dieu , dans  un  homme  qui 
» aura  de  l'équité , et  qui  ne  sera  point 
u prévenu.  Mais  , premièrement,  le 
>»  mondé  n’a  pas  de  ces  gens  non  pré- 

venus  : tous  ceux  qui  ne  sont  pas* 
» encore  convertis,  sont  possédés  par 
» les  préjugés  de  la  chair  Outre  cela  , 
» nous  ne  demandons  pas  uue  certi- 
» tude  je  ne  sais  quelle  , mais  une  cer- 
» titude  qui  surpasse  toute  certitude  , 
» meme  celle  des  sciences  fondées  sur 

» la  démonstration  (a3) Ces 

» caractères  assurément  ne  sont  pas 
» tels  qu’ils  puissent  produire  dans 
» un  esprit  bien  disposé  une  certi- 
» tude  de  spéculation,  qui  égale  la 
» certitude  des  sciences  géometri- 

(11)  Jurieu,  Défense  de  1*  Doctrine  univer- 
selle de  l’Eglise , pag.  34>. 

p 5)  L'a  même , pag.  344. 
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» qucs  (î$) Il  dit , 1°.  qu’il  n’y 

» a point  de  ces  esprits  bien  disposes 
» dans  le  inonde,  avant  la  créée';  a". 
» qu’un  homme,  qui  aurait  de  l'équité, 
» et  point  de  préventions , pourrait , 
» même  sans  la  grâce,  obtenir  une 
» espèce  de  certitude  de  la  divinité 
» des  Ecritures  ; 3“.  que  la  certitude  , 
» que  nous  demandons , est  une  cer- 
» titude  qui  surpasse  toute  celle  des 
« démonstrations  géométriques  (a5).  » 
Prenez  garde  encore  à ceci  : M.  Jurieu 
déclare  que  son  sens  a été  « que  ces 
a caractères  interneset  externes,  com- 
a posés  et  arrangés  par  l’art  de  la  lo- 
" gique  et  de  la  rhétorique  dans  les 
» Ouvrages  de  nos  savans,  en  posant 
» d’abord  des  principes  e'videns  par 
« eux-mêmes , et  menant  l’esprit  de 
» conclusion  en  conclusion  , font  une 
» preuve  pour  la  raison,  qui  vaut 
m mieux  que  les  démonstrations  mo- 
» raies  ordinaires.  Mais  que  ces  mc- 
» mes  caractères,  proposés  nùment  et 
» sans  art,  ne  sont  pas  une  démon- 
» stration  morale  , surtout  pour  les 
a simples,  qu’il  faut  mener  par  la 
» main  , et  que  même  on  ne  saurait 
>i  faire  passrr  par  des  endroits  où  il 
»■  faut  de  la  pénétration  d’esprit  et 
a de  l’étude.  Lu  plupart  de  nossimplcs 
» n’ont  jamais  tait  une  attention  dis— 
»>  tincte  à cette  démonstration  qu’on 
» appelle  morale.  Mais  ces  mêmes  ca- 
» ractères  tons  assemblés  , qui  ne  font 
>i  pas  une  démonstration  morale  pour 
» l’esprit,  surtout  des  simples,  font 
» une  preuve  de  sentiment  qui  est  au- 
» dessus  de  toute  exception  , et  qui  est 
» aussi  vive  que  l'impression  du  soleil 
a sur  les  yeux  (26).  » Voilà  donc  enfin 
ces  messieurs  dans  le  même  sentiment: 
l’un  ne  prétend  point  qu’il  y ait  ici 
des  démonstrations  mathématiques  : 
l’autre  y renonce.  Celui-ci  demande 
qu’on  lui  accorde  des  démonstrations 
morales  : l’autre  y consent.  Tout  ce 
cju’on  peut  dire  de  plus  plausible  en 
laveur  de  M.  Saurin  est  que  M.  Jurieu 
n’avait  pasd’abord  bien  développé  sou 
opinion  , et  iju’il  semble  ne  l’avoir  dé- 
veloppée qu  en  se  contredisant  selon 
sa  coutume.  Je  crois  aussi  qu’en  com- 
mençant de  méditer  sur  cette  matière 
il  ne  connaissait  pas  bien  la  nature 

(a4)  meme  , pag.  345. 

(a5)  Là  même. 

faG)  Jurieu,  Défente  <3r  la  Doctrine  univcf' 
«lie  de  l'église , pag.  343. 


des  démonstrations  morales.  Il  s’en 
formait  une  idée  trop  relevée,  et  ap- 
paremment cela  fut  cause  cju’il  n’osa 
dire  que  les  preuves  de  la  divinité  de 
l'Ecriture  montassent  à un  si  haut  de- 
gré d'évidence.  S’il  avait  su  la  vraie  na- 
ture de  cette  espèce  de  démonstration  , 
il  se  serait  moins  commis.  Une  démons- 
tration morale  ne  consiste  pas  comme 
les  démonstrations  géométriques  dans 
un  point  indivisible:  ellesouflicle  plus 
et  le  moins,  et  se  promène  depuis  une 
grande  probabilité,  iusquesà  une  très- 
grande  probabilité.  Ce  sont  ses  bornes; 
et  ainsi,  l’on  a beaucoup  de  chemin  à 
faire , depuis  l’endroit  où  nos  preuves 
commencent  à pouvoir  être  nommées 
une  démonstration  morale,  jusques  à 
l’endroit  où  elles  commencent  à pou- 
voir être  nommées  une  démonstration 
physique , ou  métaphysique , ou  géo- 
métrique. Ce  qui  trompait  peut-être 
M.  Jurieu  était  devoirque  la  certitude 
et  l'évidence  avec  laquelle  nous  con- 
naissons qu’il  y a eu  un  Jules  César, 
une  république  romaine,  etc.  ne  tus- 
sent pas  pour  une  science , mais  pour 
une  foi  humaine,  pour  une  opinion  , 
et  tout  au  plus  pour  l'effet  d'une  dé- 
monstration morale  : et  comme  il  ne 
voyait  pas  que  l’inspiration  de  l'Ecri- 
ture pùt  être  prouvée  perdes  raisons 
aussi  convaincantes,  que  celles  qui 
prouvent  que  Cicéron  a existé , il  crai- 
gnait de  dire  qu’il  y eût  une  dém»n- 
stration  morale,  touchant  cette  inspi- 
ration. S’il  a eu  de  telles  pensées,  il 
n a point  su  le  lin  des  choses  : car  il 
n’est  pas  vrai  que  le  fondement  de  la 
certitude  et  de  l’évidence  avec  la- 
quelle nous  connaissons  qu’il  y a eu 
une  république  romaine,  soit  une 
simple  démonstration  morale , et  que 
notre  persuasion  à cet  égard  soit  un 
acte  de  foi  humaine,  ou  une  opinion. 
C’est  une  science  proprement  dite, 
c’est  la  conclusion  d’un  syllogisme, 
dont  la  raajeureel  la  mineure  sont  des 
propositions  clairement  et  nécessaire- 
ment véritables.  11  y a là  pour  le  moins 
une  démonstration  physique.  Les  phi- 
losophes de  l’école  u’onl  point  ignoré 
cela.  llleaclus  non  est  fidei , sed  scien- 
tifieus  , innititur  eniut  non  humano  tes- 
lintnmo , sed  repugnontiœ  physicœ  , 
qud  video  non  potuisse  lot  / tontines 

convenisse  ad  menliendtim J lie  as- 

sensus  oritur  a duobus  piincipiis  , qnre 
non  patiunUir  dissension.  Primons  est 
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hoc  : impossibile  est  tôt  homines  tôt 
sæculis  coTivenire  ad  mentiendum. 
A'ecundurn  est  : hoc  dicunt  tôt  homines 
tôt  sæcnlis  (37).  Quoi  qu’il  en  soit, 
M.  Jurieu  s’est  enfin  mieux  explique. 

Disons  un  mot  sur  la  remarque  de 
M.  Saurin , que  si  M.  le  Blanc  entend 
par  une  démonstration  mathématique , 
une  démonstration  contre  laquelle  la 
chair  et  le  sang  ne  font  point  d objec- 
tion, on  reconnaît  que  la  divinité  de 
F Écriture  ne  peut  pas  être  démontrée 
mathématiquement  (a8).  11  serait  à 
souhaiter  que  nous  eussions  une  règle 
generale  pour  discerner  les  objections 
qui  ne  procèdent  que  de  la  chair  et 
du  sang  ; car  chaque  secte  chrétienne 
attribue  à ce  principe  les  objections 
que  lui  font  les  autres;  et  aiusi  l’on  ne 
fait  que  de  se  renvoyer  l’éteuf  : et 
bien  loin  de  décider  une  controverse, 
en  soutenant  qu’une  doctrine  n’est 
combattue  que  par  ih;s  difficultés  que 
la  chair  et  le  sang  suggèrent , c’est 
une  dispute  éternelle  que  de  savoir  si 
une  difficulté , si  une  objection  a pour 
principe  la  chair  et  le  sang.  J’ajoute , 
qu’il  y a des  vérités  contre  lesquelles 
une  personne  la  plus  intéressée  à les 
combattre , la  pins  prévenue , la  plus 
passionnée,  ne  dispute  poiut.  Por- 
phyre , grand  ennemi  de  la  religion 
chrétienne,  grand  zélateur  du  paga- 
nisme, demeurait  d’accord  de  certaines 
vérités  de  fait  alléguées  par  les  chré- 
tiens. L’intérêt  de  sa  cause  et  de  sa  pas- 
sion demandait  qu’il  les  leur  niât,  car 
c’est  un  très-grand  avantage  dans  une 
dispute , que  de  rejeter  tout  ensemble 
et  les  faits,  et  les  conséquences  des  faits. 
M.  Saurin  , qui  est  très-persuadé  que 
la  chair  et  le  sang  ne  font  point  les 
objections  que  les  réformés  allèguent 
contre  l’église  romaine , sait  bien  que , 
lorsqu'il  s'agit  de  quelque  miracle  de 
reliques,  ils  nient  le  fait,  et  qu’ils 
ajoutent  que , quand  même  ce  miracle 
serait  certain , il  ne  prouverait  pas 
que  le  culte  des  reliques  fût  légitime. 
-Ainsi,  selon  les  meilleures  lois  de  la  dis- 
pute soigneusement  observées  par  les 
orthodoxes  , Porphyre  aurait  pu  s’im- 
poser la  loi  de  disputer  aux  chrétiens, 
non-seulement  les  conséquences  des 
faits,  mais  même  les  faits.  La  chair 

fi»)  Pelrus  Ilurla.lus  de  Mendoza  , Disput. 
VJ  II  de  Anima,  secl.  III , num.  » Paf>-  5 70 . 

(58)  Saurin,  Examen  de  la  Théologie  de 
M.  Jurieu,  pag.  a6a. 


et  le  sang , je  veux  dire  les  préjugés  et 
les  passions , le  conduisaient  à cela  ; 
car  plus  on  donne  def  choses  à prouver 
à sou  adversaire , pHison  l’embarrasse 
et  on  le  fatigue.  D où  vient  donc  que 
cet  ennemi  de  Jésus-Christ  n’a  point 
nié  certains  faits  allégués  par  les  apô- 
tres? N’est-ce  point  à cause  qu’ou  pou- 
vait les  soutenir  par  des  faisons  beau- 
coup plus  claires  que  ne  l'étaient  les 
raisons  de  ce  qu’il  niait  ? Je  ne  décide 
rien  : il  me  suffira  de  dire  que  la  chair 
et  le  sang  rendent  quelquefois  lés 
armes , et  se  soumettent  à une  clarté 
qui  ne  leur  plaît  point. 

BEAUMONT  (François  de), 
baron  Des-Adrets , a été  un  des 
gentilshommes  de  France,  dont 
le  courage  et  les  actions  militai- 
res ont  Fait  le  plus  de  bruit  dans 
les  guerres  de  religion  sous  le 
règne  de  Charles  IX.  Il  était  de 
Dauphiné  , et  il  avait  appris  le 
métier  des  armes  en  Piémont , 
qui  fut  la  meilleure  et  la  plus  fa- 
meuse école  de  guerre  de  ce  siè- 
cle-là. On  prétend  que  le  désir 
de  se  venger  du  duc  de  Guise  , 
qui  lui  avait  été  contraire  dans 
un  procès  (a) , le  porta  à se  dé- 
clarer pour  ceux  de  la  religion 
[b).  On  ajoute  que  Catherine  de 
Médicis  lui  écrivit  une  lettre  , 
pour  l’animer  à la  vengeance,  et 
qu’elle  lui  permit  même  de  se 
servir  des  huguenots , afin  de 
ruiner  le  mieux  qu’il  lui  serait 
possible  l’autorité  de  ce  duc  dans 
le  Dauphiné.  Le  duc  de  Guise  , 
gouverneur  de  cette  province  , 
y avait  mis  pour  son  lieutenant 
la  Mothe-Gondrin  , gentilhom- 
me de  beaucoup  de  cœur  (c) , et 
sa  créature.  Des-Adrets  ne  ju- 
geant pas  qu’il  pût  commencer 

(a)  Celait  un  procès  contre  le  vidant» 
d'Amiens.  Voyez  la  remarque  (L). 

(A)  Allard,  Vie  du  baron  Des-AdrcU,  cite 
par  Maimbourg  , Htst.  du  Calvinisme. 

(c)  Varillai.  Hist.  de  Charles  IX 
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plus  heureusement  ses  entrepri- 
ses que  par  se  défaire  de  ce  gen- 
tilhomme, pratiqua  des  intelli- 
gences àjValence  , et  les  ménagea 
de  telle  sorte,  que  la  Mothe-Gon- 
drin  , accablé  par  la  sédition  qui 
fut  excitée  dans  cette  ville , y fut 
poignardé  de  sang-froid.  Valen- 
ce fut  donc  la  première  ville 
dont  le  baron  se  rendit  le  maî- 
tre , et  où  sa  dignité  fut  accrue  ; 
car  de  colonel  des  légionnaires 
de  Lyonnais  , Dauphiné  , Pro- 
vence et  Languedoc , qu’il  était 
auparavant  ( d ) , il  fut  choisi  le 
lendemain  de  la  sédition  (e)  pour 
administrateur  des  affaires , en 
attendant  plus  ample  déclara- 
tion du  prince  de  Condé.  Dès 
lors  il  courut  de  toutes  parts  , 
et  ayant  su  que  le  parti  s’était 
rendu  maître  de  Lyon  , il  s’y 
transporta  , et  s’y  empara  de 
toute  l’autorité  (À) , sans  trop 
s’informer  si  cela  était  agréable. 
Il  défit,  avec  cinq  ceutshommes, 
les  trois  mille  que  Saint-Vital 
amenait  aux  environs  de  cette 
ville-là,  pour  y faire  le  dégât. 
Il  ravagea  le  Forez;  il  s’assura 
de  Grenoble  , où  il  contraignit 
tout  le  parlement  d’aller  au  prê- 
che; il  pilla  et  fit  mettre  en  cen- 
dre la  Grande-Chartreuse,  s’em- 
para du  Pont-Saint-Esprit,  entra 
comme  la  foudre  dans  le  pays 
d’Avignon  , et  eu  aurait  sans 
doute  emporté  la  capitale , pour 
la  traiter  comme  la  ville  d'Oran- 
ge  avait  été  traitée  par  les  trou- 
pes du  pape,  s’il  n’avait  été  aver- 
ti à une  lieue  d’Avignon , que 
les  catholiques  s’étaient  rendus 
maîtres  de  Grenoble.  11  courut 
tout  aussitôt  de  ce  côté-là,  et 

(</'  Bcie,  Hist.  ccclés. , liv.  Xl%pag.  221. 

{e)  Le  28  avril  1Ü62. 


répandit  l’épouvante  de  telle  sor- 
te parmi  les  troupes  catholiques, 
que  Maugiron  , qui  les  comman- 
dait , se  sauva  dans  la  Savoie  , et 
n’osa  rentrer  dans  le  Dauphiné. 
Grenoble  retomba  bientôt  sous 
la  puissance  de  notre  baron,  qui 
en  usa  envers  cette  ville  beau- 
coup plus  honnêtement  qu’on 
n’avait  lieu  de  l’espérer.  11  fut 
infiniment  plus  farouche  dans 
d’autres  lieux  dont  il  s’empara 
de  vive  force  (B) , et  où  il  usa 
de  cruelles  représailles  (C).  La 
victoire  qu’il  remporta  sur  le 
comte  deSuze  à Vaureas  le  ren- 
dit maître  d’Orange  et  du  comté 
Venaissin , et  fit  trembler  Avi- 
gnon encore  une  fois.  11  défit  les 
troupes  du  pape,  il  entra  dans 
la  Provence , et  y renversa  tout 
ce  qui  se  présentait  devant  lui. 
Néanmoins  il  y eut  des  contre- 
temps , ou  des  jalousies  cachées  , 
ui  lui  firent  manquer  le  secours 
e Sisteron.  Cette  disgrâce  fut 
suivie  de  quelques  autres.  Le  duc 
de. Nemours,  après  le  mauvais 
succès  de  son  siégé  de  Lyon,  ga- 
gna deux  combats  sur  le  baron 
Des-Adrets  : il  n'osa  pourtant 
s’engager  à un  troisième , et  il 
trouva  plus  à propos  d’employer 
des  artifices,  pou r faire  changer 
de  parti  à ce  redoutable. chef  des 
protestans  (D).  On  le  prit  par  les 
promesses  et  par  les  menaees(E): 
on  lui  fit  voir  qu’il  avait  de  grands 
ennemis  dans  son  parti  (F),  enfin 
on  l’ébranla  de  telle  sorte,  que 
sa  conduite  devint  suspecte  de 
plus  en  plus  au  prince  de  Coudé 
et  à l’Amiral.  La  conclusion  fut 
qu’ils  s’àssurèrent  de  sa  personne 
(G) , à Romans  , le  10  de  janvier 
i563  (/).  11  ne  sortit  de  prison 
(/|)  VarilLis , Histoire  de  Charles  |X. 


23o  BEAUMONT. 


que  par  le  traité  de  paix  qui  fut 
conclu  la  même  annee;  et  depuis 
il  rentra  dans  sa  première  reli- 
gion , et  porta  les  armes  contre 
l’autre , mais  sans  aucun  succès , 
ni  aucune  gloire  (H);  de  quoi  il 
n’est  pas  le  seul  qui  ait  donné 
de  fort  mauvaises  raisons  (g).  Ou 
ne  reconnaissait  plus  ce  général, 
dont  la  vigilance  , la  prompti- 
tude , l’intrépidité,  et  la  présen- 
ce d'esprit  avaient  été  admirées 
comme  des  prodiges  , pendant 
qu’il  avait  servi  la  cause.  Toutes 
ces  grandes  qualités  , et  les  vic- 
toires qu’il  remporta  sur  le  pa- 
pisme, n’empêchent  pas  les  pro- 
testans  de  le  regarder  comme  un 
Goliath  qui  déshonora  les  batail- 
les rangées  d'Israël  par  sa  con- 
duite barbare  (I).  Il  mourut  sans 
honneur , et  dans  une  honteuse 
vieillesse  , également  méprisé 
des  uns  et  des  autres  (h) , bien 
différent  de  ce  baron  Des-Adrets, 
Quantum  mu  talus  ab  illo  ! qui 
s’était  fait  craindre  jusque  dans 
Rome  (£)  ; car  on  y eut  peur  qu’il 
n’équipit  une  flotte  , pour  aller 
rendre  visite  au  pape.  Nous  par- 
lons de  ses  eitfans  dans  l’une  de 
nos  remarques  (K). 

Voici  un  Supplément,  que  je 
tire  d’un  ouvrage  que  je  n’ai  lu 

3ue  depuis  que  le  premier  tome 
e ce  Dictionnaire  fut  achevé 
d’imprimer. Le  baron  Des-Adrets, 
n’ayant  encore  que  quinze  ans  , 
fut  l’un  des  deux  cents  gentils- 
hommes dauphinois  qui  se  trou- 
vèrent à l’armée  qu’Odet  de 
Foix  , seigneur  de  Lautrec  , 
commandait  en  Italie  Fan  1527 

(g)  V oyez  la  remanjue  (il). 

(/*)  M.ntnb  , Calvinisme,  pag.  2^5.  Voyez 
la  remarque  (K). 

■>’;  Brantôme,  Éloge  de  Muoluc. 


(À).  Il  se  signala  partout.  Il  obtint 
en  i53?. , le  guidon  de  la  com- 
pagnie du  seigneur  Dupujr  Saint- 
Martin  , lieutenant  au  gouver- 
nement de  Provence  (/).  Il  eut 
quelques  démêlés  avec  George 
d’Urre  de  Venterol , à qui  celte 
compagnie  fut  donnée  l'an  1 53^ , 
et  qui  l’empêcha  d’obtenir  la 
lieutenance  (m).  Cela  lui  déplut 
de  telle  manière  qu'il  protesta 
de  ne  plus  servir , et  se  retira 
en  Dauphiné  auprès  de  son  père. 
Quelque  temps  après,  il  fut  trou- 
ver à Turin  son  oncle  Boutières 
(n)  , général  de  l’armée  de  Pié- 
mont , qui  lui  laissa  la  conduite 
de  quelques  légionnaires  de  cette 
province  , qui  faisaient  une  par- 
tie de  la  garnison  de  la  ville. 
Il  demeura  dans  cet  emploi  jus- 
ques  à la  disgrâce  de  Boutières, 
qui  arriva  en  1 544  » et  obli- 
gea l'oncle  et  le  neveu  de  se  reti- 
rer en  Dauphiné  (o).  Une  longue 
maladie  empêcha  notre  baron 
plus  de  trois  ans  de  porter  les 
armes.  Il  eut  une  compagnie  de 
cavalerie  sous  le  maréchal  de 
Brissac,  lieutenant  général  pour 
le  roi  en  Italie  (p),  et  il  fut  en- 
suite colonel  général  des  légion- 
naires de  Dauphiné  { q ).  Il  reçut 
trois  blessures  au  siège  duj  Vul— 
pian  , eu  i555.  On  lui  donna  la 
charge  de  colonel  des  légionnaires 
de  Provence , Lyonnais  et  Auver- 
gne , et  il  les  mena  au  duc  de 
Guise  à Turin,  avec  ceux  du 
Dauphiné , l’an  1 557  (r).  Il  per- 

( k ) Allard,  Vie  du  baron  Des-Adrets,  pag. 
3 et 

(/)  I.à  même , pag.  7. 

(m)  Là  meme , pag.  p. 

(n)  Frire  de  la  mère  de  Des-Adrets. 

(©)  Allard.  Vie  de  Dcs-A«ltcts,  pag-  10. 

[p)  Là  même  , pag.  12. 

(//)  Là  même , pag.  |4. 

(r)  Là  même,  pat,'.  10. 
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Jit  son  bagage  et  sa  liberté  , 
à la  prise  de  Moncalve , l’an 
1 558  ( s ) ; et  il  accusa  de  la  perte 
de  cette  ville  Pequigni,  qui  en 
était  gouverneur.  Il  le  cita  de- 
vant le  roi , et  perdit  sa  cause 
(L).  Le  ressentiment  qu’il  en 
conçut  contre  la  maison  de  Guise 
fut  ménagé  par  Catherine  de 
Médicis  (/) , et  eut  les  suites  qu’on 
a vues  ci-dessus.  L’auteur  que 
je  cite  en  donne  un  très-grand 
détail , comme  aussi  des  actions 
qui  furent  faites  par  ce  baron 
depuis  son  retour  au  parti  du 
roi.  Il  les  représente  plus  con- 
sidérables que  d’autres  historiens 
ne  les  font  ; mais  il  avoue  que  ce 
brave  capitaine  fut  suspect  d’in- 
telligence avec  le  parti  hugue- 
not, qu’on  le  mit  en  prison, 
qu’il  se  justifia  (M) , et  qu’il  re- 
çut ordre  de  lever  mille  hommes 
d’iufanterie , qu’il  conduisit  à 
Turin  («).  Il  y était  pendant  le 
massacre  de  la  Saint-Barthélemi. 
Il  revint  bientôt  en  Dauphiné; 
el  voyant  le  peu  d'état  qu’on 
faisait  de  lui  , il  se  retira  à la 
Frctle  (.r) , dans  le  Graisivodan 
(y  ).  Il  refusa  de  signer  les  for- 
mulaires de  ligue,  l’an  1677  (z). 
11  fut  saluer  le  duc  de  Mayenne 
à Grenoble  , l’an  i58i  [ad],  et 
y fit  un  gcte  de  son  ancienne 
bravoure  (N).  Il  accompagna  la 
Valette , qui  fut  envoyé  en  Dau- 
phiné contre  Lesdiguières  , l’an 
1 585  {b b).  Enfin  , las  de  tant  de 

(5)  Là  même , pag.  ig. 

(i)  Là  même  , pag.  a 5 . 26,  où  M.  Allard 
produit  la  lettre  de  cette  rein*. 

(m)  Là  même , pag.  81. 

(x)  C'était  Pune  de  ses  maisons. 

ijf)  Allard,  Vie  de  Des- Adrets  , pag.  81. 

(s)  Là  même , pag.  8$. 

(aa\  Là  même,  pag.  87. 

{bb)  Là  même  , pag.  8g.  • 
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fatigues,  accablé  par' la  vieil- 
lesse , et  extrêmement  dégoûté 
du  monde , il  se  retira  encore  à 
la  F relte , où  il  vécut  un  an  avec 
des  marques  visibles  de,  son  re- 
tour au  giron  de  l’Église.  Il 
mourut  donc  véritablement  ca- 
tholique, après  avoir  fait  son 
testament , le  2 de  février  1 586 , 
et  fut  enterré  dans  une  chapelle 
de  l’église  paroissiale , qui  ap- 
partenait à sa  maison  (ce).  On 
ne  sera  pas  fâché  de  voir  les  ti- 
tres qu’il  se  donnait  pendant 

u’il  tut  à la  tête  des  protestans 

e sa  province  (0) , ni  de  savoir 
que  son  visage  marquait  la  féro- 
cité de  son  humeur  (P). 

(cc)  Allard , Vie  de  Des* Adrets , pag.  go. 

(A)  U s’empara  a Lyon  de  toute 
l autorité.']  Quelque  peine  que  M.  Va- 
rillas  se  soit  donnée  pour  suivre  à la 
piste  toutes  les  démarches  de  Dcs- 
Adrets  , il  a pris  le  change  sur  le  gou- 
vernement de  Lyon.  11  a toujours  blti 
sur  ce  fondement  , qu’aussitot  que 
cette  ville  se  fut  déclarée  pour  les  ré- 
formés , le  prince  de  Coudé  y envoya 
M.  de  Souhise  pour  gouverneur  (t)  : 
car  quand  il  parle  des  premiers  mé- 
contentemens  de  Des-  Adrets , il  dit 
qu’ils  vinrent  de  la  nouvelle  que  Sou- 
bise  était  rentre  dans  Lyon  (a).  Cela 
suppose  qu’après  y avoir  commandé 
un  certain  temps  , il  quitta  ce  poste  , 
et  que  Des- Ad  rets  lui  succéda  , mais 
que  Soubise  y fut  renvoyé  à l’exclu- 
sion de  son  successeur.  Cet  historien 
s’est  abusé  : le  premier  qui  commanda 
dans  la  ville  de  Lyon  , depuis  qu’elle 
se  fut  déclarée  pour  la  cause,  ce  fut 
le  baron  Des- Adrets  (3).  Souhise  n’y  fftt 
renvoyé  que  lorsqu’on  jugea  qu’il  était 
plus  propre  à cette  charge  que  le  ba- 
ron; et  il  n’en  sortit  qu’après  la  paix. 
M.  Varillas  aurait  lui-méme  reconnu 
cette  gradation  , s’il  eût  bien  pesé  scs 

(t)  Varillas,  Histoire  de  Charles  IX,  loin,  I, 
pag.  i8J. 

(ïj  Là  meme,  pag.  n3. 

(3 yVojre%  d'Aubignè  , lom.  I , pag.  ao3 , et 
B^ze , Hi*t.  ccclé»ia»t.  , /«V.  XI  , pag.  ïjî,  et 
suie. 
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propres  paroles.  Voici  ce  qu'il  dit  : 

Des -Adrets s’approchant  de 

Lyon  , sous  prétexte  de  mener  un 
prompt  secours  aux  calvinistes  de 
cette  grande  ville  qui  s’en  étaient  heu- 
reusement saisis  , les  cajola  si  bien  , 
quil  leur  persuada  de  lui  obéir , et 
d’écrire  au  prince  de  Condé  qu'ils  se- 
raient ravis  de  V avoir  pour  gouverneur 
(4).  Au  reste , M.  Maimbourg  (5)  et 
son  copiste  (6)  se  trompent  lors- 
qu'ils disent  que  Des-Adrets  s’em- 
para de  Vienne  et  de  Grenoble  , avant 
que  de  s’emparer  de  Lyon.  11  est  cer- 
tain que  la  première  chose  qu’il  fit , 
après  s’ètrc  rendu  maître  de  Valence  , 
fut  de  courir  à Lyon , dont  il  sut  que 
les  protestans  s’et aient  saisis  trois 
jours  après  la  sédition  de  Valence  (7). 
M.  Allard  n’a  point  connu  ce  fait-là  : 
il  met  le  voyage  de  Lyon  après  la 
conquête  de  Vienne,  qiji  fut  selon  lui 
postérieure  à la  réduction  de  Greno- 
ble (8). 

(B)  Il  fui  très-farouche  dans  divers 
lieux  qu’il  prit  de  vive  force.']  Par 
exemple  , il  traita  fort  cruellement 
la  garnison  de  Montbrisson  * , qui 
s’était  rendue  à discrétion.  On  eut 
beau  lui  représenter  les  lois  de  l’hu-* 
maniLé  , il  voulut  se  divertir  à voir 
précipiter  ccs  misérables  soldats.  On 
les  monta  sur  la  plate  forme  au-dessus 
de  la  tour  : on  jeta  du  haut  en  bas 
ceux  qui  n’eurent  pas  la  résolution  de 
se  précipiter  eux-mêmes  $ et  l’on  ne 
pardonna  pas  même  à leur  chef  (9). 
il  n’y  eut  qu'un  soldat  à qui  l’on  sauva 
la  vie.  11  prit  deux  fois  la  secousse 
d’un  bout  de  la  plate  forme  à l’autre, 
comme  s'il  eût  eu  dessein  de  sauter 
‘plus  loin,  et  cependant  il  s’arrêta 
tout  court  sur  le  bord  du  précipice. 
Des-Adrets  lui  dit  d'un  ton  aigre  qu’il 
suffisait  d'avoir  deux  fois  sondé  le  gué  : 
le  soldat  lui  répondit  hardiment, 
Quil  le  lui  donnait  cnqualrc.  Ce  mot 
adoucit  tellement  la  mauvaise  humeur 
du  baron , qu’il  fit  quartier  au  gail- 

1 » i#JM* $ifi  ' * * 

(4)  VariUas,  Histoire  (le  Charles  IX,  tom.  I , 

pag.  300.  « , 

(5)  Histoire  «la  Calvinisme,  pag.  3,]l, 

(6)  Le  Supplément  de  Moréri. 

(7)  Bcxr,  H i»t.  ecclésiaat. , liv.  XI , pag.  mi, 
elliv.  XII , pag.  a55  et  fuit». 

(8)  Allard,  Vie  de  Des-Adrels*  pag.  4*  et  3g, 
cil/  par  Maimbourg  , Hi.it.  du  Calvinisme. 

* Montbrison , dit  Leclerc. 

(9)  C'était  un  brave  nommé  Mon  ce. 'as. 


lard  qui  avait  osé  se  servir  de  ses 
quolibets  dans  une  extrémité  si  pres- 
sante (10).  Quelques-uns  disent , que 
les  soldats  du  baron , aussi  barbares* 
que  leur  général,  recevaient  avec  des 
cris  et  des  huées  épouvantables  snr  la 
pointe  de  leurs  hallebardes  et  de  leurs 
piques  ceux  qui  tombaient  du  haut 
de  la  tour  (u).  Castelnau-Mauvissière 
raconte  ainsi  la  cruauté  qu’il  prétend 
que  Des-Adrets  exerça  en  on  autre  lieu 
( 1 a).  « Environ  deux  cents  catholiques, 

» dit-il  (i3),  qui  avaient  composé  de 
» rendre  la  ville  , s’étaient  retirés  aü 
» château  , estimaift  que  la  capitula- 
» tion  leur  serait  tenue  de  sortir  la 
» vie  et  les  bagages  sauves.  Néan- 
» moins,  sans  avoir  égard  à la  foi 
» jurée  et  publique,,  le  baron  Des- 
» Adrets  les  fit  cruellement  nréci- 
» piter  du  haut  du  château  , disant 

que  c’était  pour  venger  la  cruauté 
» laite  à Orange.  Aucuns  de  ceux 
» qui  furent  précipités  et  jetés  par 
» les  fenêtres  , où  il  y a infinies  toises 
» de  haut,  se  voulant  prendre  aux 
» grilles  , ledit  baron  Des  - Adrets 
» leur  fit  couper  les  doigts  avec  une 
» très-grande  inhumanité.  Il  y eut 
» un  desdits  précipités  qui,  en  tora- 
» bant  du  haut  eu  bas  du  château 
» qui  est  assis  sur  un  grand  rocher  r 
» se  nrit  à une  branche  , et  ne  la 
» voulut  jamais  abandonner  : quoi 
» voyant  , lui  furent  tirés  infinis 
» coups  d’arquebuse  et  de  pierre  sur 
» la  tête  , sans  qu’il  fût  possible 
» de  le  toucher.  De  quoi  ledit  baron 
» étant  émerveillé  lui  sauva  la  fie  , 
» et  réchappa  comme  par  miracle. 
» J’ai  été  voir  le  lieu  depuis  avec  la 
» reine -mère  du  roi  étant  en  Dau- 
» pbiné  : celui  qui  fut  sauvé  vivait 
» encore  là  auprès.»  D’Aftbigné  attri- 
bue la  prise  ae  Mornac  * à Mont- 
brun , lieutenant  de  Des-Adrets,  et 
remarque  que  Montbrun  essaya  en 
vain  de  modérer  le  carnage  : qu’un 
de  ceux  qu’on  fit  sauter  demeura 
pendu  en  quelques  branches , et  que 
comme  on  lui  eut  tiré  quelques  arque- 
busades  sans  le  blesser  , Montbrun  le 

(10)  Voye%  Varilla»,  Charles  IX,  lom.  J, 
pag.  3i3. 

(m)  Allard  , Vie  de  Des-Adrets  , cité  par 
Maimbourg , HUt.  du  Calvinisme. 

(o)  A Mornac , dans  le  comté  Venais  tin. 

(i?)  Ca«telnau,  Mcraoir. , tiy.  IV  tchap.  //. 

* Morna>,  dit  Leclerc. 
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sauva  et  en  tira  service  (l^)-  Il  dit  aussi 
que  ceux  d'Orange  mirent  plusieurs 
corps  sur  des  bois  et  les  firent  dériver 
par  le  Rhosne  en  Avignon , avec  de 
grands  écriteaux  sur  leurs  estomachs 
<fui  disaient , péagers  d’Avignon  , lais- 
sez passer  ces  bourreaux  ; car  ils  ont 
paye  le  tribut  à Mornac.  Tous  ces 
faits  sont  empruntés  de  l’Histoire 
ecclesiastique  de  Théodore  de  Bèze 
(i5),  oui  montre  fort  clairement  que 
•Des- Adrets  ne  fut  point  l’auteur  de 
ce  qui  se  lit  dans  Mornac.  Il  faut  donc 
que  le  Supplément  de  Morcri  soit  cor- 
rigé là-dessus  , non  moins  que  les 
Mémoires  de  Castelnau  , et  le  Calvi- 
nisme de  Maimbourg’. 

(C)  Il  usa  de  cruelles  représailles .] 
Il  faut  ici  relever  une  fausseté  insigne 
du  sieur  Maimbourg.  Apres  avoir  rap- 
porté les  barbaries  de  Des-Adrets,  il 
ajoute  ces  paroles  : A la  vérité , il  y 
eut  des  catholiques  qui  , justement  ir- 
rités de  tant  d' horribles  crimes , abu- 
sèrent injustement  dudroitde  représail- 
les, et  les  traitèrent  a peu  près  de  même 
de  leur  autorité  particulière  ; mais  peu 
périrent  de  la  sorte  ( 16).  11  suppose  donc 
que  Des-Adrets  commença  à user  de 
ces  barbaries,  et  que  les  catholiques  ne 
s’en  servirent  qu’à  son  exemple,  et 
pai1  d roi#t  de  représailles.  Mais  c’est 
ou  une  ignorance  crasse , ou  une  mau- 
vaise foi  prodigieuse  ; car  les  histo- 
riens les  moins  suspects  de  partialité 
pour  ceux  de  la  religion  avouent  in- 
génument que  les  cruautés  exercées  à 
Orange  précédèrent  celles  de  Des- 
Adrets.  Qu’on  lise  le  Charles  IX  de 
Varillas (17) , 011  y verra,  qu'avant 
les  sauts  de  Mornac  et  de  Montbris- 
son , les  catholiques  avaient  exercé 
dans  Orange  les  cruautés  les  plus  énor- 
mes , et  nommément  celle  de  préci- 
piter les  gens  du  haut  en  bas  des  ro- 
chers, ou  sur  des  piques  et  des  halle- 
bardes. Voyez  l'article  de  ( Fabrice  ) 
Serbellox,  où  je  rapporte  ces  étran- 
ges barbaries.  Castelnau,  que  j’ai  déjà 
cité  , se  sert  de  cette  mémorable  ré- 
flexion : A la  vérité  y il  semblait  que  , 
par  un  jugementde  Dieu  , les  cruautés 
fussent  réciproques  tant  d'un  côté  que 

(14)  DWubignc,  Il  Ut.  universelle  , tom.  I , 

pag.  «07. 

( *5)  Lie.  XI F.  pag.  371. 

(16)  Maimbourg,  Hi»t.  <la  Calvin.,  liv.  IV , 
png.  1-5  , édition  de  Hollande. 

(17)  Tom.  I jfftg.  aoB  , 


d’autre  ; et  Orange  fut  estimée  le  fon- 
dement de  celles  qui  se  faisaient  au 
Dauphiné  de  sangfoid  par  les  hu- 
guenots. N’oublions  pas  la  réponse 
que  fit  le  baron  à ses  officiers , lors- 
qu’ils lui'  représentèrent  l’injustice 
qu’il  allait  commettre , et  les  maux 
qu’elle  pourrait  attirer  sur  leur  parti. 
« 11  repartit  avec  un  visage  dout  la 
» laideur  naturelle  était  beaucoup 
» augmentée  par  la  fureur,  et  qui 
» par  conséquent  tenait  plds  de  la 
» furie  que  de  l’homme  , que  le  châ- 
» liment  dont  il  allait  user  était  né- 
» cessa  ire  pour  arrêter  la  cruauté  des 
» catholiques  ; et  que  , pour  les  ré- 
» duire  aux  lois  de  la  bonne  guerre 
» qu’ils  avaient  les  premiers  violées  à 
» la  prise  d’Orange , il  leur  fallait  au- 
» paravant  montrer  que  les  calvinis- 
ï>  tes  savaient  faire  la  mauvaise  guerre 
» aussi- bien  qu’eux  (18). « M.  Varil- 
las,  qui  traite  ces  deux  excuses  de 
ridicules  , n’avait  garde  de  le  réfuter 
sur  ces  paroles  , qu*ils  avaient  les 
premiers  violées  a la  prise  d’ Orange , 
puisqu’il  avait  déjà  observé  comme 
de  son  chef,  que  le  baron  apprit  les 
cruautés  exercées  dans  Orange  , avec 
les  transports  intérieurs  de  joie  dont 
est  capable  une  âme  sanguinaire , 
lorsqu’un  accident  imprévu  la  met  en 
état  de  commettre  toutes  sortes  d’excès , 
sans  qu’on  lui  puisse  reprocher  d’avoir 
commencé  (19).  Je  renvoie  mon  lec- 
teur aux  réponses  que  fit  Des-Adrets 
à d’Aubigné,  qui  lui  demanda  un  jour 
trois  choses  : i°.  pourquoi  il  avoit 
usé  de  cruautés  mal  convenables  a sa 
grande  valeur  ; a°.  pourquoi  il  avoit 
quitté  un  party  , auquel  il  estoit  tant 
créance  ; 3°.  cl  puis  pourquoi  rien  ne 
lui  avoit  succédé  dès  le  party  quitté  . 
quoiqu’il  sefusl  employé  contre  (ao)  ? 
Il  répondit  au  premier  point  : « Que 
» nul  ne  fait  cruauté  en  la  rendant  5 
» que  les  premières  s’appellent  cruau- 
» tés,  les  secondes  justices.  Ln-dessus, 
» ayant  fait  un  discours  horrible  de 
» plus  de  quatre  mille  meurtres  de 
» sang-froid,  et  d'inventions  de  sup- 
» plices  inouïs  , et  surtout  des  sau- 
» teries  de  Mâcon  , où  le  gouver- 
» neur  despendoit  en  festins  pour 

(18) Varill**,  Histoire  de  Charte*  IX,  tom.  /, 
pag.  311. 

(19)  La  meme  , pag.  3<>4- 

(30)  D’Aubigné  , tom.  I , liv.  / II , chap.  IX , 
pag.  3ifi,  édition  Je  »6aG. 
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» donner  ses  esbattemens  au  fruit , 
3>  pour  apprendre  jusqu’aux  enfans  et 
» aux  filles  à voir  mourir  les  hugue- 
» nots  sans  pitié,  il  dit  qu’il  leur 
» avoit  rendu  quelque  pareille  en 
» beaucoup  moindre  quantité,  ayaut 
» égard  au  passé  et  à l'avenir  : au 
>i  passe , ne  pouvant  endurer  sans 
»»  une  grande  poltronnerie  le  deschi- 
» renient  de  ses  fidèles  compagnons; 
» mais  pour  l’advenir  , il  y a deux 
» raisons  que  nul  capitaine  ne  peut 
» refuser  : l’une  , que  le  seul  moyen 
» de  faire  cesser  les  barbaries  des 
« ennemis  est  de  leur  rendre  les  re- 
d vanches  (ai)  ; sur  quoi  il  conta  de 
h trois  cents  cavaliers  renvoyés  il  y 
i>  avoit  quelque  temps  en  l’armée 
» des  ennemis  sur  des  chariots , ayant 
» chacun  un  pied  et  un  poing  coupés, 
3>  pour  faire,  comme  cela  fit,  changer 
3>  une  guerre  sans  merci  en  courtoi- 
i>  sie.»  Tout  le  reste  de  ses  réponses 
est  plein  de  bpn  scus  et  de  sel  : j’y 
renvoie  mon  lecteur,  comme  je  l’ai 
déjà  dit,  me  contentant  d’observer 
ici , i°.  que  l’on  trouvera  ces  sau- 
teries de  Mâcon  dans  l’article  de 
cette  ville  ; i°.  que  notre  baron  se 
justifia  bien  plus  mollement  auprès 
du.  duc  de  Nemours,  qu’auprés  du 
sieur  d’Aubigné.  Voyez  la  remarque 
suivante. 

(D)  Le  duc  de  Nemours em- 

ploya des  artifices  pour  faire  chan- 
ger de  parti  h ce  redoutable  chef  des 
protestons .]  Si  nous  en  croyons  M.  Va- 
cillas , le  duc  de  Nemours  prévint 
Des-Adrets  , en  lui  écrivant  une  let- 
tre, pour  le  prier  de  traiter  en  prison- 
niers de  guerre  deux  soldats  italiens 
tombés  entre  ses  mains  (aa).  Mais,  se- 
lon Théodore  de  Bèze  , ce  fut  le  baron 
qui  écrivit  le  premier  au  duc , pour 
lui  demander  la  liberté  de  deux  sol- 
dats italiens  (a3).  Il  n’y  a point  de 
doute  que  M.  Varillas  ne  se  soit 
trompé  ; car  la  lettre  de  Des-Adrets  , 

i nduite  selon  toute  sa  teneur  dans 

héodore  de  Bèze,  débute  par  la 
demande  de  la  liberté  de  ces  deux 
soldats  italiens.  M.  Varillas  est  tom- 

(?l)  L'amiral  de  Coligni  s’ était  servi  de  cette 
voie , pour  corriger  les  Anglais.  V oyes  P appli- 
cation t/ui  a été  faite  de  cela  dans  les  Nouvelles 
LeUrrs  contre  le  Calvinisme  de  Maimbourg  , 
loin.  I , vag.  188,  196. 

(as)  Varillas  , Charles  IX  , tom.  I , pag.  37?. 

(a 3)  Bise,  liist.  eccUsiasl. , tom.  III , pag. 


bé  dans  une  autre  faute  : il  ne 
donne  pas  fidèlement  le  précis  de 
cette  lettre.  11  prétend  que  le  baron 
imputa  les  sanglantes  exécution 1 de 
V nureas  , de  Doulenne  , et  de  Pier- 
relate , a la  nécessité  d’obliger  les 
catholiques  à faire  bonne  guerre  aux 
calvinistes  quils  envoyaient  au  gibet 
aussitôt  quits  les  prenaient , et  qu’il 
ajouta  , qu’après  avoir  obtenu  ce  point 
si  nécessaire  h son  parti  , qu’au- 
paravant  il  avait  peine  a trouver  des * 
soldats , il  s était  exactement  contenu 
dans  les  lois  de  l’art  militaire  qu'il 
avait  apprises  en  Piémont.  11  n’y  a 
rien  de  semblable  dans  la  lettre  de 
Des-Adrets  , si  ce  n’est  qu’il  avoue 
qu’à  Pierrelate  et  à Boulenne , deux 
villes  qu’il  prit  d'assaut , il  ne  put  à 
son  grand  regret  retenir  les  mains  des 
soldats  qu'ils  ne  prissent  leur  revan- 
che, sur  quatre  ou  cinq  cents  hommes 
qu’ils  y trouvèrent.  Son  apologie  ne 
consiste  pointa  alléguer  quelque  juste 
et  nécessaire  motif  de  ses  cruautés  , 
ni  à dire  qu’étant  parvenu  au  but 
auquel  il  les  avait  destinées,  il  les 
avait  interrompues  : il  ne  fait  que 
nier;  et  cela,  comme  le  remarque 
Bèze  , en  un  style  J or t doux  et  mou. 
Pour  le  moins,  M.  Varillas  a dit  sans 
mensonge  , que  le  duc  de  Nemours  f 
ayant  compris  par  cette  lettre  que 
Des-Adrets  était  mécontent,  lui  fit 
proposer  une  conférence  qui  fut  ac- 
ceptée. 

(E)  On  le  prit  par  des  promesses  et 
nar  des  menaces.)  On  lui  écrivit  fort 
honnêtement  (a-j)  ; et  après  lui  avoir 
représenté  que  le  chemin  qu’il  tenait 
le  conduirait  infailliblement  à une 
confiscation  de  corps  et  de  biens,  on 
le  tenta  par  la  promesse  du  collier  de 
l’ordre , et  par  celle  d’une  compagnie 
de  cinquante  hommes  d’armes,  avec 
une  somme  de  cent  mille  francs  : et 
s’il  aimait  miteux  demeurer  hors  du 
royaume  , on  s’engagea  à lui  envoyer 
la  somme  de  cent  mille  cens.  Le  duc 
de  Nemours  emnloya  toutes  sortes  de 
promesses  et  de  flatteries  lorsqu’il 
s’aboucha  avec  Des-Adrets. 

(F)  on  lui  fit  voir  qu'il  avait 

de  grands  ennemis  dans  son  parti.] 
Le  inaréchal  de  Brissac  lui  Cani- 
fs) Ce  fut  le  maréchal  de  Britsac  , qui  lui 

/ ’crivit . Théodore  «le  Bè«e  rapporte  sa  lettre  9 
Iluloire  rccléaias.  , tom.  III  , pag.  agi. 
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muniqua  une  lettre  de  Va  mirai , qu'il 
avait  reçue  de  la  manière  que  je 
vais  dire.  Soubisc  avait  fait  savoir 
à l’amiral  ses  mauvais  soupçons  tou- 
chant la  conduite  de  Des- Adrets  : le 
soldat  qui  avait  été  porteur  de  sa  let- 
tre fut  chargé  de  la  réponse;  mais 
au  lieu  de  la  porter  à Soubise,  il  la 
porta  au  marccnal  de  Brissac(a5).  Or 
voici  ce  qu’elle  contenait  sur  le  cha- 
pitre de  ce  baron  : Quant  a ce  que 
me  mandez  du  baron  Des-Adrets  , 
chacun  le  cognoist  pour  tel  qu’il  est  ; 
mais  , puisqu’il  a si  bien  servi  jusques 
ici  en  cette  cause  j il  est  force  d’en- 
durer un  peu  de  ses  insolences  : car 
il  y auroit  danger  en  lieu  d’insolent 
de  le  faire  devenir  insensé  •*  par  quoi , 
Je  suis  d’avis  que  vous  mettiez  peine 
de  l'entretenir , et  d’en  endurer  le  plus 
que  faire  se  pourra . 

(G)  On  s’assura  de  sa  personne.] 
il  est.  bon  d’cntcndrc  les  Mémoires  de 
Castelnau.  « Le  duc  de  Nemours , con- 
n noissant  Des- Adrets  pour  capitai- 
« ne  , et  qui  avoit  beaucoup  de  crédit 
» et  de  réputation , pensa  que  c’étoit 
* le  plus  seur  et  expédient  pour  le 
» service  du  roi  de  le  gagner,  que  de 
» le  combattre  par  force  : ce  qu’il  fit 
« si  dextrement  avec  belles  promesses 
» et  douces  paroles , comme  c’étoit 
>»  un  prince  fort  persuasif  , et  qui 
» a toujours  su  attirer  les  hommes 
» par  son  gentil  uaturel , que  depuis 
» les  huguenots  n’ont  eu  en  ce  pays- 
» là  un  plus  grand  ennemi  que  ce 
» baron,  qui  commença  dés  lors  à 
n pratiquer  contre  les"  Huguenots  ; 
» lesquels , comme  fort  vigilans  en 
» leurs  a fiai  res,  en  furent  avertis, 
» aussi  ont-ils  toujours  eu  des  espions 
» partout.  Qui  fut  cause  que  Mou- 
» vans  , étant  le  baron  Des-Adrets 
» allé  en  la  ville  de  Valence,  le  prit 
» prisonnier  par  l’avis  du  cardinal 
» de  Chastillon,  et  du  sieur  deCursol 
» depuis  fait  duc  d’Usez,  l’envoya  à 
i>  Nîmes,  où  il  fut  en  bien  grand 
» danger,  et  à peine  en  fust-il  échap- 
» pé  , sinon  par  le  moyen  de  la  paix 
» en  Vcrtb  de  laquelle  il  fut  élar- 
« Çi  (26).»  Voyez  le  XIl°.  livre,  de 
1 Histoire  ecclésiastique  de  Théodore 
de  liéze , où  il  est  amplement  parlé 

(a5)  llète,  MUtoirc  ecclcsiast . , tom.  III  , 
Pmi f-  *&'• 

(*6)  Castelnau,  Mémoire*,  ftp,  IV  ^ chap. 


de  la  détention  de  Des-Adrets.  Après 
plusieurs  interrogatoires  et  réponses..., 
la  paix  estant  survenue , il  fut  relaschc 
et  renvoyé  en  sa  maison  sans  absolu- 
tion ni  condamnation . C’est  Bèzo  qui 
parle  (27). 

(H)  Il  servit  dans  le  parti  catholi- 
que , sans  aucun  succès  , ni  aucune 
gloire .]  Voici  ce  qu’on  trouve  dans 
le  même  historien.  Estant  tumbe  si 
bas , il  (28)  passa  enenres  plus  avant 
depuis , ayant  porte  les  armes  contre 
ceux  de  la  religion , tant  au  pais  de 
Dauphine , qu’en  F rance , estant  co- 
lonnel  d’un  régiment  de  gens  de  pied  ; 
en  quoi  toutes  fois  il  ne  gagna  autre 
chose  que  dommage  et  honte , avec 
telle  perte  de  sa  réputation  , qu’il  n’a 
onques  depuis  été  employé , demeurant 
en  sa  maison  spectateur  des  misères 
d’autrui  (29).  D’Àubigné  raconte  qu’ori 
le  défit  , quand  l’armée  du  duc  de 
Deux- Ponts  entra  en  France  , l’an 
i56g  (3o).  11  dit  ailleurs  (3i)  , qu’à 
Lyon  , au  retour  du  roi  de  Pologne  , 
un  huissier  refusa  la  porte  à Des- 
Adrets;  et  ce  fut  en  cette  occasion  qu’il 
lui  demanda  les  trois  choses  dont  j’ai 
parlé  ci-dessus  (3a)  : il  voulut , dis  je, 
savoir  pourquoi  ce  baron  avait  si  mal 
réussi  dans  les  aimées  catholiques  : 
Mon  enfant , lui  répondit-il  avec  ’un 
soupir  , rien  tàst  trop  chaut  pour  un 
capitaine  qui  n’a  pas  plus  d'intérêt  a 
la  victoire  que  son  soldat  : avec  les  hu- 
guenots , j’avais  des  soldats  ; depuis 
je  n'ai  eu  que  des  marchands , qui  ne 
pensent  qu’a  l’argent  : les  autres  étaient 
serrés  de  crainte  4 ans  peur  , soudoyés 
de  vengeance  , de  passion  et  d'hon- 
neur. Je  ne  pouvais  fournir  de  rênes 
pour  les  premiers  , ces  derniers  ont  usé 
mes  eperons  (33).  Franchement  ces 
raisons-là  sont  bien  faibles  ; et  il  suf- 
firait , pour  les  réfuter  . invincible- 
ment , ac  renvoyer  les  lecteurs  à ce 
grand  nombre  die  combats  généraux 
et  particuliers  , où  les  troupes  pro- 
testantes ont  été  battues.  Quoi  donc  , 

(37)  Bèxe,  Hist.  ecdé«ia*t. , liv.  XII , pag. 
3o6,  307.  # 

(»8)  C' est-h-dire  , le  baron  Des-Adrets . 

(39)  Là  mime , liv.  XII,  pag.  307. 

(30)  D'Aubigné,  tom.  I , pag.  (\oi. 

(31)  Là  même  , pag.  ai  S. 

(3a)  Dans  la  remarque  (C),  citation  (20).  /?«v 
marques  que  tout  ceci , depuis  Kstant , se  trou- 
vait dans  la  remarque  (K;  de  la  première  édi- 
tion . 

(33)  D'Aubigné,  tom.  I , pag.  317. 
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les  soldats  papistes  notaient  - ils  pas 
soudoyés  de  vengeance  et  de  passion  ? 
jN’avaient-ils  pas  les  oreilles  perpé- 
tuellement  battues  des  exhortations 
de  leurs  prêtres  qui  leur  recomman- 
daient la  vengeance  des  églises  pillées 
et  profanées  ? Y a - 1 - il  rien  au  mon- 
de qui  inspire  plus  de  fureur  que 
res  aiscours  - là  ? Que  dirons  - nous 
des  arrêts  qui  permettaient  à toutes 


» que  tout  est  permis  dans  la  révolte  7 
» et  qu’un  chef  s’y  fait  connaître  tel 
» qu’il  est  ; au  heu  que  dans  le  ser- 
» vice  de  son  prince  , il  doit  paraître 
» tel  qu’il  doit  être,  et  qu’il  est  plus 
» sujet  à la  discipline  militaire.  En 
» effet,  le  baron  Des- Adrets  était  aussi 
» furieux  que  vaillant  : il  se  signala 
» plus  par  la  terreur  de  ses  armes  que 
» par  la  réputation  de  sa  conduite; 


sortes  de  personnes  , et  qui  ordonnaient  » et  il  ne  fit  plus  de  bruit  que  les  au- 

— s— - - - — •—  ' J » très  de  sa  qualité,  que  parce  qu’il 

» fut  plus  cruel  et  plus  redoutante. 

» on  ne  lui  aurait  pas  souffert  dans 
» l’armée  du  roi  les  mêmes  emnorte- 
» mens  ; et  le  droit  de  représailles 
» était  si  ponctuellement  observé  , 
i)  uu’on  fut  obligé  de  part  et  d'autre 
» de  garder  la  foi  et  ae  faire  bonne* 


même  à toutes  les  communes  , de  cou 
rir  sus  au  sQn  du  tocsin  aux  hugue- 
nots , de  les  poursuivre  vivement  par- 
tout , et  de  les  tuer  sans  miséricorde 
comme  autant  de  bêtes  féroces  , de 
chiens  et  de  loups  enragés  , qui  déso- 
laient tout  le  royaume  ; de  sorte  que 
Von  ne  voyait  en  toutes  les  provinces 

par  les  crimes  des  uns  et  par  la  ven - » guerre  (36).  » Quelque  intérêt  que 
geance  des  autres  , que  ruines  , que  j’aie  à trouver  des  fautes  dans  les  au- 
cendres  , que  sang  et  que  carnage , et  leurs  , puisque  ce  sont  autant  de  ma- 
mille  affreuses  images  de  la  mort  (34)?  tériaux  de  mon  ouvrage  , j’ai. un  véri- 
Les  soldats  catholiques  pouvaient-ils  table  chagrin  qu’un  homme  aussi 
être  parmi  tout  cela  exempts  de  pas-  éclairé  que  M.  le  Laboureur  ait  été 
sion  et  de  vengeance  ? Fallait-il  user  capable  de  publier  un  si  mauvais  rai- 
plus  d’éperons  à leur  égard  , que  de  sonnement.  Demandez -lui  pourquoi 
rênes  pour  les  huguenots?  Beaux  con-  Des-Adrets  a été  un  grand  capitaine 
tes  que  tout  cela  : les  Monlucs  et  les  pendant  son  protestantisme  , et  un 
Tavanes  , et  plusieurs  autres  chefs  du  très-misérable  officier  pendant  son  ca- 
même  parti , font  voir  que  le  baron  tholicisme  , il  vous  répondra  : C'est 
Des-Adrets  ne  s’en  devait  prendre  qu’à  parce  que  dans  la  révolte  on  fait  tout 
lui-même.  Dans  1e  fond  , il  faisait  plus  ce  que  Von  peut  , et  dans  une  guerre 
de  tort  qu’il  ne  croyait  <rax  protestans , légitime  tout  ce  que  l’on  doit.  Jamais 
et  l’on  a bien  su  se  prévaloir  de  la  dis-  maxime  ne  fut  plus  fausse  , ni  plus 
position  qu’il  leur  avait  attribuée  , mal  appliquée  que  celle-là  ; puiseju  il 
d’avoir  été  soudoyés  de  passion  et  de  est  certain  que  dans  une  guerre  civile 
vengeance  (35).  Mais  voici  une  raison  le  parti  du  roi  agit  avec  plus  de  hau- 
cncoreplus  fausse  que  celte  qu’il  donna  teur  et  avec  plus  de  confiance  que 
à d’Aubigné.  « Jamais  homme  ne  s’ac-  l’autre  : car  le  parti  rebelle  se  voyant 
» quit  tant  de  réputation  en  si  peu  de  assez  odieux  , et  assez  chargé  d’envie , 

» temps  , et  jamais  grand  capitaine  n’a  garde  de  commencer  les  infrac- 
» n’en  déchut  plus  tôt  ; car  le  duc  de  tions  de  la  discipline  militaire  , le» 
U Nemours  , qu'on  envoya  contre  lui , violemcns  d’une  capitulation , tes  mas- 
» et  qui  ne  1e  pouvait  défaire  à force  sacres  de  .sang-froid  contre  la  parole 
» ouverte  ,‘ne  l’eut  pas  sitôt  prati-  donnée  , etc.  C’est  le  parti  du  prince 
x»  qué  , qu’on  ne  parla  plus  de  lui  qui  se  donne  en  cela  plus  de  licence  , 
» que  comme  du  plus  faible  et  du  prétendant  n’avoir  à faire  qu  a des 
» plus  malheureux  officier  du  parti  gens  convaincus  de  félonie  , et  con- 
» royal  et  catholique.  Ce  n’est  pas  damnés  actuellement  au  dernier  sup- 
j>  qu’il  ne  fût  toujours  le  même  en  plice  ; il  n’entre  presque  jamais  dans 
a valeur  et  en  expérience  , mais  la  bonne  euerre  , que  lorsque  l'autre 
» c’est  qu’il  y a beaucoup  de  dif-  parti  s’est  lassé  de  ne  point  user  de  re- 
» fércnce  entre  la  manière  de  faire  la  présailles.  C’est  du  moins  ainsi  que  la 
» guerre  pour  ou  contre  son  roi  : c’est  chose  se  passa  dans  tes  guerres  de  re- 
ligion sous  Charles  IX  ; et  par  couse- 

(34)  Maimbourg  , Calvinisme,  pag.  976. 

(35J  Tor**  M.  de  Meau»,  Hisl.  dca  Variations,  (i6)  Le  Laboureur,  A.ddit.  à Casletnan  , lo>n . 
lit'.  A , nunu  3q.  . I , pag-  îï. 
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qucnt  , la  maxime  a été  très -mal  ap- 

Î»liquée.  Outre  cela  , j’ajmire  que  M. 
e Laboureur  n'ait  pas  pris  garde  au 
passage  de  Brantôme  , qu’il  a cité  peu 
après.  Ce  passage  est  un  parallèle  en- 
tre notre  baron  et  Monluc  ; où  , quoi- 
que Brantôme  fasse  celui-ci  un  peu 
moins  cruel  que  l’autre  , il  ne  laisse 
pas  de  dire  qu’on  les  comparait  en 
tout  : Tous  deux  , dit-il  , très-braves 
et  vaillans , tous  deux  fort  bizarres  , 
tous  deux  f ort  cruels  , tous  deux  com- 
pagnons de  Piémont  , et  tous  deux 
fort  bons  capitaines.  Selon  la  maxime 
de  M.  le  Laboureur , Des-Adrets  n’au- 
rait jamais  acquis  la  réputation  de 
grana  capitaine  , s'il  avait  toujours 
servi  son  prince  : pourquoi  donc  Mon- 
luc l’a-t-il  acquise  cette  réputation-là  ; 
ou  pourquoi  l’a-t-il  conservée  et  par- 
faitement bien  soutenue  , lors  même 
que,  selon  M.  le  Laboureur,  la  bonue 
guerre  et  le  droit  de  représailles  étaient 
ponctuellement  observés  ? Pourquoi 
alors  Des-Adrets  perdit-il  toute  sa 
gloire  , puisque  celle  de  Monluc  ne 
b’aflaiblit  point  ? 

(1)  Les  protestons  désapprouvèrent. .. 
sa  conduite  barbare.  ] Outre  ce  qui  a 
été  déjà  dit  sur  ce  sujet  (37L  je  remar- 
querai ici  qu’on  disait  quil  apprenait 
a ses  enfans  à être  cruels  , et  à se  bai- 
gner dans  le  sang.  L’aîné  , qui  depuis 
fut  catholique  , ne  s’épargna  pas  a la 
Saint  -Barthelcrni  (38).  11  mourut  au 
siège  de  la  Rochelle  , en  contiiiion  du 
grand  sang  qu’il  avait  répandu.  Les 
protestans  se  soucieront  fort  peu  que 
cet  ouï-dire  de  Brantôme  soit  vrai  ou 
faux  $ car  ils  ont  été  les  premiers  à 
condamner  l'humeur  cruelle  de  ce  ba- 
ron (39).  Mais  tout  le  monde  a inté- 
rêt à 11e  pas  souffrir  la  licence  de  celui 
qui  a donné  le  Supplément  de  Moréri  : 
Des-Adrets  , dit-il  , après  un  grand 
carnage  , obligea  ses  deux  fils  a se 
baigner  dans  le  sang  des  catholiques. 
Le  père  Maimhourg  lui  avait  fourni 
cette  glose  ( 4°  )•  üisons-leur  donc  à 
tous  deux  , qu'ils  ne  devaient  nas  s’é- 
manciper à ces  sortes  de  paraphrases. 
Leur  témoin  sur  un  ouï-dire  ne  s’était 
servi  que  du  mot  de  s^pg.  De  quel 
droit  ont-ils  prétendu  qu’il  avait  parlé 

(3*)  Dans  la  remarque  (B). 

(38)  Brantôme,  Éloge  de  Monluc. 

(3g)  l'ojn  Bète,  Hut.  ecclésiasl. , liv.  X /, 

pan  '.  231. 

,*•  (4<0  Uial.  du  Chlvinisme , pag.  274  • 


du  sang  humain  ? Est-ce  que  les  bou- 
chers ne  contractent  pas  une  habitude 
de  cVuauté  par  l’effusion  du  sang  des 
bêtes  ? Un  homme  qui  cite  se  doit  faire 
une  religion  de  s’en  tenir  aux  termes 
de  son  témoiu  , et  de  ne  pas  commettre 
le  sophisme, à diMo  simylicilcr ad dic- 
tum  secundüm  quid.  Qu'il  conjecture  , 
s'il  vpnt  ; mais  il  ne  doit  pas  narrer  ses 
conjectures  comme  une  histoire. 

(K)  JYous  parlerons  de  ses  en  fans 
dans  nos  remarques.  ] Brantôme  , 
que  nous  venons  d’entendre  touchant 
l'atné  , dit  qu'il  y en  eut  un  plus 
jeune  qui  fut  page  du  roi  ; mais  Théo- 
dore de  Béze  nous  en  dira  plus  de  cir- 
constances. Le  plus  grand  mal  fut  , 
dit-il , en  parlant  de  ce  baron  (4*  ) > 
que  depuis  ce  temps-la  , allant  de  mal 
en  pis  , il  quitta  la  religion  , menant 
mesme  ses  enfans  à la  messe  ; le  plus 
grand  desquels  ayant  esté  , durant  les 
troubles  , nourri  en  Allemagne  chez  le 
seigneur  électeur  palatin , se  rendit  tost 
après  l’un  des  plus  vicieux  jeunes  hom- 
mes qui  fust  en  France  , comme  aussi 
Dieu  ne  l a pas  laissé  longuement  vi- 
vre. Les  deux  autres  estoient  jumeaux 
et  avoient  esté  nez  h Genève  durant  les 
troubles  , de  l’un  desquels  maistre  Jean 
Calvin  avait  esté  parrain. 

M.  Allard  conte  que  celui  qui  avait 
été  page  du  roi  , et  dont  il  rapporte 
une  action  lout-à-fait  hardie  yfut  en- 
veloppé dans  le  massacre  de  la  Saint- 
Barthélemi  ( 4^  ).  Davila  , liv.  F 
des  Guerres  civiles  de  France , dit  que 
les  deux  fis  s'appelaient  les  colonels 
Montaumor  et  Rouvray  , et  que  l’un 
d’eux  fut  tué  au  massacre  de  la  Saint • 
Bartlulemy.  L’autre  mourut  de  mala- 
die (43).  Voyons  l’action  de  ce  page. 
» Un  jour  le  roi  lui  ordonna  d'aller 
» appeler  son  chancelier  : ce  page  le 
» trouva  à table,  et,  lorsqu’il  lui  eut 
» dit  que  le  roi  le  demandait , le  chan* 
» celier  lui  ayant  répondu  qu’après 
» avoir  dîné  il  irait  recevoir  ses  or- 
» dres  : Comment , dit  le  page , il  faut 
» retarder  d'un  moment  lorsque  le  roi 
» commande  ? Vile  , qu’on  marche 
» sans  excuse.  Et  là-dessus  il  prit  l’un 
» des  bouts  de  la  nappe  , et  jeta  tout 
» ce  qui  était  dessus  par  terre.  Ce 

(4t)  Bèxe,  Hist.  ecclcsiatt. , liv.  XII  t pag. 
307. 

(43)  Allard  , Vie  de  François  de  Beaumont, 
barou  Ues-AdreU  , pu;;.  81. 

(43)  Lis  mane , pag.  90,  91 . 
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>,  conte  fut  fait  au  roi  par  le  chance- 
» lier  même,  et  sa  ma  les  te,  en  riaut, 

» ne  répondit  autre  chose  , sinon  que 
a le  fils  «erait  aussi  violent  et  emporte 
» que  le  père  (44).  » 

Notez  que  cet  écrivain  n’a  pas  bien 
compris  ces  paroles  de  Davila  : ocl 
medezinto  pallazzo  (45 ) Jurono  amaz- 
zali  Tetigni  genero  deli'  Amntiraglio, 
Guerchi  situ  luogolenenle  ,...  i colo- 
nelli  Monlaumar  i Hourai,  il  figliuolo 
dcl  b a ru  ne  de  S.  Adrets  , e tutti  quelli 
délia  sua  carte  (46).  11  ne  prétend 
point  parler  de  deux  colonels  , qui 
fussent  fils  de  notre  baron  ; et  l’on  ne 
sait  même  si  par  son  baratte  de  A'. 
Adrets  , il  a entendu  le  nûlrc.  En  ce 
cas-là  , je  m’imagine  qu’il  se  trompe. 
Qu’on  ne  m’objecte  point  ces  paroles 
de  d’Aubigné  : Le  marquis  dcJiesnel, 
frère  du  prince  Porc  tan , fut  tué  par 
P.ussi  d'Amboise  et  le  fils  du  baron 
Des- Adrets  , pour  un  procès  qu'il 
avait  avec-son  cousin-germain : (47)  i car 
cela  veut  dire  que  Bussi  d’Aniboise 
et  le  fils  de  ce  baron  tuèrent  Kesnel. 

M.  le  Laboureur  disait  en  iG58 , que 
la  maison  de  Beaumont  était  éteinte 
(48).  J’ai  su  de  M.  d ’Hosier , par  je 
moyen  d’un  ami  , que  Susanne  de 
Beaumont , fille  et  héritière  de  notre 
baron  Des-Adrets  , fut  mariée  à César 
de  Vaucerre  , seigneur  de  Teis  et  de 
St.-Oizier  , dans  le  Dauphiné.  Leur 
postérité  subsiste  encore.  Mademoi- 
selle Des  - Adrets  , qui  est  morte  fille 
d’honneur  de  madame  la  duchesse 
d’Orléans  , après  l’an  1680  , et  qui 
avait  été  de  la  religion  , était  des  des- 
cendans  de  cette  Susanne.  Elle  avait 
pour  frères  le  marquis  Des-Adrets,  qui 
est  capitaine  de  vaisseau  , et  le  che- 
valier Des-Adrets  , qui  était  aide-de- 
camp  du  maréchal  duc  de  Roailles  , 
lorsqu’il  fut  tué  au  siège  de  Roses  , au 
mois  de  juin  lOgî.  Il  avait  été  capi- 
taine de  vaisseau  ; mais  on  l’avait 
cassé  parce  uu’il  n’avait  pas  voulu 
assister  aux  leçons  que  M.  Renaud  , 
ingénieur  de  marine , donnait  à Brest 
par  ordre  du  roi. 

144)  Alltrtl  , Vif  à*  Fr.oçoi.d.  Beaumont, 
baron  Dei-Adrel»,  Pa&'  8a. 

(45)  Cesl-a-dtre  , à l'hôtel  de  l'amiral. 

(4G)  Davila,  lt b.  V , pag.  371,  edtt.  di  V e ne - 
lit  1,  neW  an.  iC5o. 

(47)  D’Aubigné,  tom.  II,  lie.  I , chap.  IV , 
pag.  S/fi. 

(48)  Le  Laboureur  , Addition»  a C*»leluAu , 
Ct m.  I , pag.  7i. 


Mettons  ici  l'addition  que  je  publiai 
à la  fin  du  premier  volume  de  ce  die-* 
tionnaire.  Elle  contient  ces  paroles  : 

Je  viens  de  recevoir  (4o)  la  f^te  île  no- 
tre baron  Des-Adrets  , composée  par 
AI.  Allard  , et  voici  de  quelle  façon  * 
on  y relève  la  méprisé  de  Al.  le  Labou- 
reur. « La  famille  de  Beaumont  n’est 
» pas  éteiute  , comme  M.  le  Labou- 
» rcur  a cru  , en  parlant  du  baron 
» Des-Adrets  , dans  ses  Additious  aux 
» Mémoires  de  Castelnau.  Elle  sub- 
» siste  encore  par  les  branches  de 
» Pompignan  en  Languedoc  , de  Bres- 
n set  en  Auvergne , d’Autichamp  et  de 
» St. -Quentin  en  Dauphiné.  Il  est  vrai 
» que  celle  du  baron  Des  Adrets  se 
» termina  par  deux  filles , l’aînée  des- 
» quelles , nommée  Susanne  , fut  ma- 
» riéc  deux  fois  : la  première  , avec 
» le  seigneur  de  Tarvanas  en  Pié- 
» mont  ; et  la  seconde , avec  César  de 
» la  Vaucerre,  à qui  elle  porta  la  terre 
» Des-Adrets.  L’autre  eut  nom  Esther , 

» épouse  d'Antoine  de  Sassenage  , sei- 
» g neu r d’Iseron  (5o).  »> 

(L)  Il  cita  Pçquigni  devant  le  roi  , 
et  perdit  sa  cause.  ] Je  m’en  vais  copier 
le  narré  de  M.  Allard. « Comme  le  ba- 


il ron  accosa  Pequigny  de  la  uerte  de 
» la  ville  , et  de  celle  de  sa  liberté  et 
}>  de  son  bagage  , il  prétendit  qu'il 
» l’en  devait  dégrever.  U le  cita  pour 
» ce  sujet  devant  le  roi  François 
» 11  , qui  avait  succédé  à Henri  II , 

» où  il  soutint  admirablement  bien 
u sa  cause  , et  dit  que  Pequigny 
i>  avait  laissé  entrer  l'ennemi  sans 
i>  combattre  , qu’il  pouvait  défendre 
» la  brèche  avec  facilité  , parce  qu’elle 
n était  petite,  et  que  ceux  qui  avaient 
» résolu  d’y  passer  étaient  en  petit 
» nombre;  que  s’il  le  niait,  il  le  lui 
î>  ferait  avouer  pur  un  duel.  Ce  difle- 
n rent  parut  singulier  à la  cour  , et 
» ces  deux  ennemis  trouvèrent  des 
» partisans  parmi  les  grands  , qui 
m empêchèrent  quelque  temps  qu’il 
p ne  fût  décidé.  Il  le  fut  néanmoins 
» en  faveur  de  Pequigny  , parle  cré- 
i>  dit  de  la  maison  ae  Guise  , qui  com- 
» meneait  d'en  avoir  un  bien  grand 
» en  France;-.’  et  il  leur  fut  défendu  de 
» rien  attenter  l’un  contre  Vautre  , à 
» peine  Autre  punis  comme  crimi- 
» ne  U d^TCse-raajcsté  , dont  le  baron 

(4g)  Ah  mois  de  septembre  1G96 . par  les 
soins  de  l'obligeant  Ht.  Vinston  des  Etoiles. 

(5o)  Al  Uni , Vie  «U  De»-Adreu,  pag.  * 
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» fut  tellement  outré  fie  colère  , qu'il 
» jura  de  s'en  venger  contre  les  Gui- 
m sars  ; et  ce  fut  la  cause  qu'il  em- 
>i  brassa  ensuite  le  parti  des  Pro- 
»>  testans  ; c’est  le  témoignage  de  M. 
» de  Thou  ; et  c'est  la  vérité  (5i ).» 

(M)  II  fut  suspect  d’intelligence  au  ec 
le  parti  huguenot  , on  le  mit  en  pri- 
son et  il  se  justifia.  ] A son  retour  &u 
Dauphiné,  après  la  bataille  de  Mon- 
contour  , il  fut  obligé  de  se  retirer 
dans  sa  maison  , parce  que  Cordes  , 
gouverneur  de  la  province  , avait 
conçu  beaucoup  de  lutine  contre  lui 
(5a).  « On  tient  qu’il  le  soupçonnait 
)»  île  ne  s'être  pas  entièrement  défait 
» de  ses  inclinations  huguenotes  , et 
» même  d’avoir  favorisé  l’armement 
» qui  s’était  fait  auprès  de  Genève  par 
» le  comte  Ludovic  de  Nassau , etfi’ê- 

v tre  d’intelligence  avec  lui Quoi 

» qu’il  en  fût  , il  est  certain  que  Gor- 
» des  fit  peu  d’état  de  lui  , dont  le 
» baron  murmura  hautement , et  fit 
» fi£s  plaiutes  qui  furent  un  peu  har- 
» dies  , et  même  téméraires  : telle- 
» ment  que  le  roi  Payant  su  , Gor- 
» des  eut  ordre  de  le  faire  arrêter  ; ce 
)»  qu’il  fit.  Il  fut  conduit  à Grenoble  , 
>»  et  de  là  à Lyon  dans  Pierrecise.  D’a* 
» bord  on  le  crut  perdu  , et  cela  fi’au- 
» tant  mieux  qu’on  intercepta  des  let- 
» très  des  princes  et  de  l’aiuiral  en  sa 
» faveur  , et  que  les  principaux  chefs 
» des  protestans  parlèrent  pour  lui 
jt  faire  rendre  la  liberté (53).»  Il  l’ob- 
tint par  la  paix  qui  fut  conclue  au 
mois  de  janvier  1S71  (5<{).  11  fut  se 
présenter  au  roi  estant  en  son  conseil. 

« Là  , il  déclara  qu'étant  innocent, 

» il  suppliait  sa  majesté  de  lui  per- 
» mettre  de  renoncer  au  bénéfice 
» des  édits  de  pacification  faits  en  fa- 
»»  veur  de  ceux  qui  avaient  agi  con- 
» tre  ses  intérêts,  sous  prétexte  de  re- 
» ligion  ou  de  politique;  qu'il  n’avait 
» jamais  rien  fait  qui  put  lui  être 
» imputé  à blâme  : que  si  quelqu’un 
» était  assez  hardi  pour  lui  soute- 
» nir  qu’il  fût  criminel  en  quelque 
» manière , il  était  prêt  de  Pen  faire 
» dédire  les  armes  h la  main  , si  sa 
u majesté  voulait  avoir  la  bonté  de  le 
jj  soufTrir.  Le  roi  lui  répondit  qu’il 

(5l)  La  même  , pag.  19  et  90. 

(5s)  Allard,  Vie  de  Dea-Atlrvls  , pag.  J5. 

(53)  La  même  , pag.  7Ü. 

(54)  Là  même  , pag.  77. 

• n 


» était  persuadé  de  son  innocence  et 
» de  ses  bonnes  intentions;  qu’il  n’a- 
” vait  jamais  doute  de  sa  bonne con- 
» duite  et  du  zèle  pour  son  service  • 
* qh’il  était  extrêmement  satisfait  de 
” lui  ; qu’il  avait  bien  toujours  cm 
» que  ses  intentions  avaient  étébon- 
» nés  , et  autres  choses  de  celte  na- 
» ture  , dont  il  pria  sa  majesté'  de  lui 
» octroyer  acte  : ce  qu’elle  fit  volou- 
» tiers.  11  est  dans  les  registres  de  la 
» chambre  des  comptes  (55).  a 

(N)  Il  fil  à Grenoble  , en  i58r  , un 
acte  de  son  ancienne  bravoure.  ) Le 
duc  de  Mayenne  « étant  à Grenoble  , 

» en  1 58 1 , le  jeune  Pardaillan  , fils 
» de  la  Mothc-Gondrin  , parla  fière- 
» ment  et  injurieusement  du  baron 
» Dcs-Adrets  , à cause  de  la  perte  de 
» son  père  à Valence.  Le  baron  apprit 
» dans  sa  retraite  de  quels  termes  il 
» s'était,  servi,  et  que  même  il  avait  . 

. « dit  que  s’il  le  rencontrait  il  le  trai- 
» ferait  mal  ; ce  qui  l’obligea  de  ve- 
a nir  a Grenoble  , ou  , après  avoir 
« salué  le  duc  de  Mayenne  , et  en 
» avoir  été  caressé  , i(,dit  plusieurs 
» fois  , et  même  en  présence  de  Par- 
« daillan  , qu’il  avait  quitté  sa  soli- 
» tude  et  revu  le  monde  , pour  sa- 
» voir  si  quelqu’un  avait  de  la  ran- 
» cune  contre  lui  , pour  le  satisfaire  • 

1»  que  sou  épée  n’était  pointsirouillée’ 
a son  bras  si  faible  , et  ses  forces  si 
» diminuées  par  son  üge  , qu’il  ne  fit 
a bien  raison  à tous  ceux  qui  avaient 
a quelque  plainte  à lui  faire.  Pardail- 
a la  n ne  dit  et  ne  fit  rien  qui  don- 
a nât  lieu  à une  querelle  ; tellement 
a que  Des-Adrets  se  retira  content  de 
a cette  dernière  bravoure  (5G).a 

(O)  On. . . . verra  tes  titres  qu'il  se 
donnait , pendant  qu’il  fut  a la  tête 
des  protestans  de  sa  province .]  Les 
voici  : « François  de  Beaumont,  sei- 
a gneur  Des-Adrets,  gentilhomme  or- 
a dinaire  de  la  chambre  du  roi  , co- 
a lonel  des  légionnaires  de  Dauphiné, 
a Provence,  Lyonnais,  Languedoc  et 
a Auvergne , gouverneur  et  lieute- 
a tenant  général  pour  le  roi  en  Dau- 
u phiné,  et  lieutenant,  de.monsci- 
a gneur  le  prince  de  Condé  en  l’ar- 
» race  chrétienne , assemblée  pour  le 
a service  de  Dieu,  la  liberté  et  déli- 

(55)  Là  même , M.  Allard  rapporte  cet  acta 
tout  entier,  pag.  79,  80 , 81. 

(Sti)  Là  même , pag.  87 , 88. 
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-,»  vrancc  du  roi  et  la  reine  6a  mère  , 
conservation  de  leurs  états  et  gran- 
> deur,  et  de  la  liberté  chrétienne, 
j>  èsdits  pais  (57).  » Il  y a dans  la 
chambre  des  comptes  ae  Grenoble 
plusieurs  ordonnances  dressées  en  son 

nom  f où  il  prend  celte  qualité , 

et  en  d'autres  il  se  dit  chef  gouverneur 
des  compagnies  assemblées  pour  le 
service  de  Dieu,  etc.  Ow  en  voit  qui 
sont  ainsi  adressées  : A tous  vrais  fi- 
dèles sujets  du  roi,  notre  souverain  et 
naturel  seigneur,  associés  en  la  con- 
fession des  églises  réformées , et  zéla- 
teurs du  repos  et  tranquillité  de  ce 
pays  de  Dauphiné  , salut  et  paix  par 
Kotre-Seigneur  Jésus-Christ  (58).  N e- 
tait-ce  pas  un  homme  bien  digne  de 
se  servir  d’un  tel  langage?  N’était-ce 
pas  lin  nouvel  apôtre  bien  tourné 
pour  imiter  la  salutation  évangélique 
* de  saint  Paul  ? 

(P)  Son  visage  marquait  la  féro- 
cité de  son  naturel.']  M.  de  Thou  , qui 
le  regarda  si  finement  à Grenoble 
l'an  >572  (59),  qu’il  fut  capable  de 
le  peindre  de  mémoire  assez  bien 
■ pour  que  tout  le  monde  le  reconnût , 
nous  en  donne  cette  description  : 
lirai  jarn  talus  canus  , sed  crudd 
ad  hue  ac  viridi  seneclute  , o eu  lis  Vu - 
ralentis  , naso  aquilino  , facie  rnaci- 
lentd  , sed  ruboribus  interfusâ  , ut  lu- 
tum  sanguine  maceratum  , quod  in 
P . Corn.  Sulld  observatum  est , ori 
inspersum  diceres , de  cetero  corporis 
habita  prorsiis  militari  (60). 

(5;)  Allard  , Vie  de  'De»-Adr«U  , pag.  a8. 

(58)  Allard,  Vie  de  Dea-Adrela,  pag.  29. 

(5g)  Ttiuan.  de  Vit*  sua,  lib.  /,  p.  n65. 

(60)  Idem,  ibidem. 

BEAUNE  (Renaud  de),  arche- 
vêque de  Bourges,  et  puis  de 
Sens , sous  le  règne  de  Henri 
IV.  Cherchez  Samblançai  (Guil- 
i.ausie). 

BEDA  ( Nof.l)  , docteur  en 
théologie  dans  l’université  de  Pa- 
ris , fut  le  plus  grand  clabau- 
deur,  et  l’esprit  le  plus  mutin, 
et  le  plus  factieux  de  son  temps  *. 

• Leclerc  ,daus  sa  Lettre  critique , examine 
en  même  temps  1 article  Beda  et  I article 
Farm-  Il  reproche  à Bayle  sa  sévérité  pour 


C’était  un  Picard  (a)  , qui  vivait 
sous  le  règne  de  François  1".  * 
Il  se  déclara  l’ennemi  juré  de 
tous  ceux  qui  voulurent  faire  re- 
fleurir les  belles-lettres  ( 0 ),  et.ee 
fut  par-là  qu’Érasme  et  Jacques 
Faber  d’Étaples  encoururent 
son  indignation.  Il  prétendit 
avoir  trouvé  un  grand  nombre 
d’hérésies  dans  les  paraphrases 
d’Érasme , et  publia  un  livre  sur 
ce  sujet.  Érasme  se  justifia,  et 
l’accusant  à son  tour , le  con- 
vainquit d’une  infinité  decaldm- 
nies  (A).  Beda  , au  lieu  de  prou- 
ver qu’il  n’avait  point  été  calom- 
niateur , ou  d’avouer  qu’il  n’a- 
vait pas  bien  compris  le  sens  de 
son  adversaire , recourut  à des 
artifices  de  cabale.  11  relut  IA  li- 
vres d’Érasme  : il  en  fit  de  nou- 
veaux extraits  , aussi  infidèles 
que  les  premiers  (B) , et  les  don- 
na à censurer  à la  faculté  de 
théologie,  où  son  esprit  impé- 
tueux et  charlatan  , ses  factions, 
ses  déclamations  violentes  contre 
les  nouveautés  de  ce  temps-là , 
et  contre  ceux  qui  n’étaient  pas 
assez  ardens  à les  réprimer , lui 
donnaient  une  espèce  de  domi- 
nation tyrannique  (C).  Il  en 
abusa  de  telle  sorte , qu’il  fallut 
enfin  le  livrer  au  bras  séculier, 
qui , pour  le  punir  de  ses  excès , 
le  condamna  à faire  amende  ho- 

le  premier  et  son  indulgence  pour  le  second. 
Leclerc  , à son  tour , excuse  Beda  et  Mime 
Farci.  C'est  ainsi  quil  a fourni  à Joly  la  ma- 
tière de  près  de  dix  pages. 

(a)  Erasmus,  Supputât.  Errorum  Beda*  , 
folio  32. 

•Leclerc, d’après  le  père Hilarion  de  Coste, 
auteur  de  Y Histoire  catholique  du  A ’.VI*. 
siècle,  dit  que  le  nom  de  famille  de  Beda 
était  BÉdl.  Il  doute  au’il  fût  Ficard,  parce 
que  du  Boulay  le  dit  du  diocèse  d’Avranches, 
et  né  au  Mont-Saint-Michel.  Il  ajoute  qu'eu 
i5o2  Beda  fut  principal  du  college  de  Mou- 
taigu. 

(A)  Bère,  Hist.  ccclésiast.,  liÿ.  f,  pag.  2. 
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norable  (D) , et  à confesser  en  Bèze  attribue  à un  juste  ,W_ 
présence  d’une  infinité  de  mon-  ment 'plutôt  de  Dieu  que  des 
de  , à la  porte  de  l’église  cathé-  hommes  fa  peine  qua.Beda  souf- 
drale  de  Paris  , qu’il  avait  par-  frit  d’être  confiné  ou  Monl-Saint- 
lécontre  le  roi  etcontre  la  vérité.  Michel  (f),  ou  il  mourut  le  8 de 
Ou  le  condamna  de  plus  au  ban-  février  (g).  Il  avait  été  le 
nissement  (c).  Ceci  se  passa  en  principal  du  collège  de  Montai— 
i 535 . Il  s était  fort  oppose  au  gu.  A ous  trouverez  ci-dessous 
dessein,  qu’eut  François  Ier.  de  les  titres  de  ses  ouvrages  (F), 
faire  opiner  la  Sorbonne  favora- 

* » • * (y  ) La  meme,  png.  i5. 

{g)  Saint -RomuaM,  journal  chronologi- 
que, loin  I.  pag.  i3a.  ou  U dit  des  parti- 
cularités touchant  l’estime  que  lafuculle  de 
théologie  avait  pour  Beda. 


(A)  Erasme  le  convainquit  d’une 

t II  I J 1 1 /J  //e  e/i/on,»i  ai.  *1  XT.-  _ l ■ • 


blement  pour  le  divorce  de 
Henri  VIII.  11  n’avait  pas  tort 
dans  le  fond  ; car  ce  fut  un  vé- 
ritable mystère  d’iniquité  que 

tout  ce  qu’on  fit  pour  corrom-  N , — — „ une 

pre  quelques  universités  de  Fran-  calomnies.  ] Voyez  le  livre 

ce  : mais  il  gâta  sa  cause  par  ses  f^Erat 

maniérés  emportées  et  par  ses  muni  Raterodamum.  11  fut  imprimé 

airs  de  mutinerie  (E)  , et  il  s’en-  l’an  i5*7-  Le  revers  du  litre  vous  ap- 

veloppa  même  dans  le  crime  Pre“dra  que,  de  compte  fait , Érasme 

de  parjure.  Il  avait  beaucoup  de  ÎZ'centür  ,pe,U  livre  de 

. « I , son  censeur  cent  quatre  - vingt  - un 

crédit  auprès  du  premier  pre-  mensonges,  trois  cent  dix  calomnies 
Sideiit  Lizet  ( d ) , homme  bien  et  quarante-sept  blasphèmes  ; et  cela 
plus  propre  ksoutenir  leperson-  !?.DS  traiter  à la  rigueur  j car  ou  lui 
nage  de  mauvais  controversiste  , ^a1en?dttre  rXées'^X^e  ZTs 
comme  il  fit  avan  t sa  mort  (*)  , queratur  iniquam  suppulalionem 
qu’à  être  à la  tête  du  premier  imputavimus  illi  tant  mu/ta  indocii 
parlement  de  France.  Beda  fut  stu^‘:  > el  «ne  mente  dicta.  iVb/j  im- 
un  des  principaux  promoteurs  "ZisZnMU  ?7r$Vn 

dusupplicede  Louis  de  Berquiii,  liomme  qui  aurait  eu  de  l'honneur 
comme  nous  le  dirons  dans  et  de  là  conscience , se  serait  unique- 
l’article  ddkx‘  martyrprotestant.  mellt  aPPl’rIu®  “ *a  propre  justiüca- 
i?  • • i » - v ’ tion  contre  de  semblables  listes  - 

En  general  , ,1  n y eut  personne  Be(la  et  ses  ^blables  trou, en?  in” ux 
dans  Fans  qui  témoignât  plus  leur  compte  à répéter  cent  fois  leurs 
de  violence  que  lui  contre  ceux  premières  accusations , tout  comme 

lu’on  appelait  hérétiques  (e)  ; et  s'  * on  ? ï ava*t  r'en  répondu.  Si  l’on 
L U „ ti  ■ j i en  croit  Erasme,  le  livre  de  son  ad- 

le  la  vient  que  Théodore  de  versaire  déplut  si  fort  à Francms  P? , 

que , par  ordre  de  ee  prince l’on  en 
défendit  la  vente,  Impotentes  et  infe- 
ti  citer  édita  hbra  sic  dcbacchutus  est 
in  me  , ut  rex  christianissirnus  , max  ■ 
uhi  rem  coqnnvit,  vetuerit  cadices  di- 
vendi , haud  dubii  uetilurus  excudi  si 
tempesliuc  monilus  fuisset  (ajç  Pareil 


3, 


(c)  Bèzc,  Hist>  ecclés. , tom.  I , pag.  i5. 

. (d)  V oyez  la  remarque  (E) , et  Érasme  , 
Epître  LVJ  du  livre  XXX,  pag. 

(*)  Entendez  cela  de  l'impression  des  Trai- 
tés de  Controverse  de  Pierre  Lizet  ; la  plu- 

Jiart  de  ces  traités  ayant  été  composés  par 
ni  longues  années  auparavant,  si  nous  en 
croyons  le  Passavant  de  Bezr.  Voyez  Dupin 
dans  cette  partie  de  la  Bibliothèque  ecclé- 
siastique du  XVIe.  siècle,  où  il  est  parlé  de 
Pierre  Lizet.  Rem.  CniT. 

(e)  Bèze,  Hial.  ecclésiast.  tom.  I,  pag. 

7,  *4- 

TOME  III. 


(i)  Erasme,  au  revers  du  litre  des  Supputa- 
lionr»  Errorura  in  Censuris  Rrde. 

(a)  Erasmus  , Epi»i.  LXXUI.  Ub.  XIX , pag. 
$97  , datée  dit  mois  de  novembre  i5a;.  Voytr% 

M,i  XX-fS- 974,  «Epi.,0). 

IV  , Ubn  XXI F , pag.  ia8i. 
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traitement  fut  fait  au  livre  que  Noël 
Beda  avait  mis  au  jour  eu  ce  meme 
temps  contre  Jacques  Faber  d’Elaples; 
mais  on  ne  teissa  pas  de  faire  courir 
les  exemplaires  de  ces  deux  livres. 
U rit  honùnem  quod  liber  qurrn  in  Ja- 
cobum  Fabrum  scripserat , edicto  re - 
gio  suppressus  est , eliamsinonest  sup- 
pressus  (3).  JYè c jtasus  premere  près - 
« il,  sed  elusil  regis  edictum  eurans  ut 
in  Germanium  spargeretur , et  isthic 
clam  distraheretur  (4). 

Rapportons  ici  un  passage  du  livre 
de  M.  Chevillier  sur  l'origine  de  l’im- 
primeric  de  Paris.  « François  1er. . . . 
» était  tellement  irrité  contre  le  doc- 
» teur  Noël  Beda  , qui  avait  réfuté  les 
» paraphrases  et  les  aunotations  d'E- 
» ratme  , et  contre  la  faculté  qui  avait 
» approuvé  et  fait  imprimer  son  livre 

(5)  , que  le  premier  étant  allé  à la 
» cour  pour  quelque  affaire  de  sa  com- 
» nagnie,  y fut  arrêté  prisonnier  peu- 
» daut  un  jour,  n’ayant  eu  la  liberté, 
» qu’à  condition  de  se  présenter 
» quand  on  le  demanderait;  et  on  en- 
v voya  une  letlre  de  cachet  au  parlc- 
» ment,  datée  d’Amboise,  le  9 avril 
» i5iG,  par  laquelle  il  lui  était  or- 
j»  donné  aempêcher  que  le  livre  de 
» Beda  ne  fût  vendu.  J’ài  lu  dans  une 
» copie  des  registres  de  cette  cour , 
» une  lettre  latine  de  Josse  Bade,  où 
» il  dit  qu'il  en  avait  imprimé  six  ceut 
» cinquante  exemplaires  , dont  plu- 
v sieurs  avaient  été  envoyés  en  Espa- 
» gne  , en  Italie , en  Allemagne  et 
5>  en  Angleterre  ; qu’il  ne  lui  en  res- 
m tait  plus  qu’environ  cinquante  co- 
» pies  complètes  ; et  promet  qu’il  ne 

» les  distribuera  point  (6) De 

» plus , le  nommé  Louis  ue  Berquin  , 
» luthérien  caché  , ami  d'Érasme  , 
» avec  qui  il  avait  quelque  commerce 
» de  lettres  , présenta  douze  proposi- 
» lions  du  livre  de  Beda  , prétendant 
v qu’elles  contenaient  des  impiétés  et 
» des  blasphèmes,  et  demanda  que  la 
» faculté  fût  obligée  de  les  couda  tn- 
})  ner  , ou  de  les  prouver  par  l’Écritu- 
» re  sainte.  Le  roi  écouta  cet  accusa- 

(3)  Idem,  F.pist.  LXII,  libri  XI. V,  pag. 
87-,  daté*  du  3o  novem  /v  i5ï“. 

C4;  Idem,  Epfi  LXXI , Hart  XIX , pag. 
SHf>  Voyez  aussi  /'Epi»t.  Xiv  du  livre  .TA. 

(5)  C'esl-a-dirr , celui  de  Bfdi  contre  Er*#- 
mr  II  Çut  imprimé  à Paris  , cher.  J ut  se  Bade , 
Van  xSw,  in-folio. 

(fi)  Cheviller,  Urig.  de  l'imprimerie  de  Péri», 
pag.  1;  4. 


« teur  favorablement , et  le  10  juillet 
m lôay  envoya  par  M.  l’évêque  de  Ba- 
î>  zas  les  propositions  au  lecteur , à 
» qui  il  donna  ordre  de  les  faire  exa- 
» miner  par  les  quatre  facultés  assem- 
» blées , et  non  point  seulement  par 
» les  docteurs  en  théologie,  quos  in 
)>  fuie  materid  suspectos  habebul  , 
m comme  dit  le  registre  de  la  facul- 

» té Je  ne  trouve  point  écrit 

» quel  fut  le  jugement  des  quatre  fa- 
» cultes  (7).  » Prenez  garde  que  les 
théologiens  de  Paris  s’étaieut  telle- 
ment rendus  suspects  de  passion  et 
d’emportement , que  le  roi  ne  voulut 
point  qu’ils  fussent  juges  en  cette 
cause,  sans  l’adjonction  des  trois  au- 
tres facultés.  11  est  bon  de  voir  de 
quelle  manière  il  brida  ces  zélateurs  : 
voici  un  extrait  de  la  lettre  qu'il  écri- 
vit au  parlement  le  9 avril  i5a6.  « Et 
» parce  que  nous  sommes  deuement 
» acertenéz,  qu’indiflëremment  ladite 
» faculté,  et  leurs  supposts,  écrivent 
» contre  un  chacun  , en  dénigrant 
» leur  honneur  , état  et  renommée  , 
» comme  ont  fait  contre  Érasme  , et 
» ponrroient  s’efforcer  à faire  le  sem- 
» niable  contre  autres  , nous  vous 
» commandons.  . . . qu’ils  n’ayent  en 
» général,  ni  en  particulier,  à écrire 
» ni  composer , et  imprimer  choses 
» quelconques  , qu’elles  n’ayent  pre- 
» mièrement  été  revues  et  approuvées 
» par  vous,  ou  vos  commis,  et  en 
» pleine  cour  délibérées  (8).  » Ces  rè- 
glemens-lâ  ne  durèrent  guère  , quoi- 
qu’ils semblent  dignes  d’un  établisse- 
ment général  et  perpétuel. 

(B)  fJJit  de  nouveau* c j traits  des 
livres  a Érasme , aussi  infidèles  que  les 
premiers  ] Plus  il  se  sentait  con%  aineti 
de  calomnie  ^ plus  il  travaillait  à per- 
dre celui  qu'il  avait  calomnié.  Il  s’a- 
visa donc  d'essayer,  si,  en  produisant 
tout  dç  nouveau  les  mêmes  accusa- 
tions, sous  une  forme  un  peu  diflé- 
rente  , il  en  tirerait  un  meilleur 

parti.  Uril  Imminent quod  ego 

respondens  et  menni  innocentiam  et  il - 
lius  impudenlium  sic  omnibus  ob  ocu- 
los  pnsui , ut  in  spcculo  non  possit 
eridr nlius.  llaquc  prorsus  anima  glu - 
diatorio  parai  vindiclam  non  se  pur - 
gnns  , quod  non  potest , sed  easdem 
calomnias  alid  speeie  rursùs  mge- 

(7)  CbeviUier,  Orig.  de  l'Imprimerie  de  Pari», 
pag  *7?-  , 

(8J  Tiré  de  CLcvillicr,  pag.  179,  180. 
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rens . . . . Habel  sexcentas  propositions 
è paraphrasibus  decerptas.  . . . cas  ut 
narrant  ad  Jacultatem  dej'ert , et  in 
ahquut  jam  audio  pronunciatum.  Sed 
quomodo  • propnnit  aitifex  ? OmiU.il 
quœ  rem  explicant , quœ  calumniam 
cxcludunt  : addit  de  suo  quœ  faciunt 
ad  calumniam  : proponit  l'élut  à me 
dicta  hoc  tempoie  quœ  dicunlur  ab 
evangelistis  aul  apostolis  , et  ad  ecc/e- 
siœ  primordia  pertinent  ( 9 ).  Beda 
n'oubliait  aucune  friponnerie  d'un  in- 
fidèle faiseur  d'extraits  ; il  supprimait 
ce  qui  était  propre  à justiiier  i accusé, 
et  à faire  voir  la  calomnie;  il  ajoutait 
ce  qui  était  propre  à fortifier  son  ac- 
cusation ; il  détournait  en  un  sens  ce 
qui  avait  été  dit  en  un  autre.  11  n'y  a 
rien  de  plus  aisé  que  de  faire  condam- 
ner par  ceji  artifices  une  opinion  inno- 
cente. Voyez  la  LXXilie.  lettre  du 
XIXe.  livre  d'Erasme  *.  Il  se  servit 
d'une  autre  machine  : il  choisit  quel- 
ques chefs  d'accusation;  et  les  ayant 
mis  en  frauçais,  il  les  envoya  à la 
cour  , afin  d'irriter  les  grands , les 
femmes , et  en  général  toute  la  France 
contre  l'accusé  (to).  Il  s’était  déjà 
servi  du  titre  de  roi  de  France  , qu’È- 
rasme  donna  au  roi  d'Ancletcrre,  en 
lui  dédiant  un  livre  ; ils  en  était, 
dis-je,  déjà  servi  pour  rendre  odieux 
à la  cour  du  roi  très-chrétien  ce  pau- 
vre auteur  ( 1 1).  Je  ne  sais  si  personne 
s’avisa  de  lui  reprocher  en  face  , qu’il 
avait  grand  tort  de  ne  point  travailler 
avant  toutes  choses  à sa  propre  justi- 
fication ; et  que  c'était  une  grande 
honte  de  laisser  les  Listes  d'Erasme 
sans  repartie  : Listes,  qui  le  convain- 
quaient manifcstemcntd’erreurs  gros- 
sières , et  de  calomnies  honteuses. 
QuUm  meœ  supputations  ob  oculos 
omnium  posucrint  hominis  insciliam 
cum  pari  mafilid  conjunclam  , non  co- 
gitât de  purgando , sed  articulas  ali - 
quot  decerptos  ex  acervo  calumniarum 
et  gallicè  versos  misit  in  aulam  re- 
giam. . . . IV une  eosdem  articulas  1 >0- 
bis  ingerit , scilicet  in  ordinern  Jiges- 
tos , ut  novi  videantur  , période  quasi 

(9)  Erasmun  , Epiât.  LXIIJ,  libr.  XIX,  pag. 

* Lrclerc  reproche  à Bayle  de  citer  ici  comme 
Autorité  le  même  Erasme  qu'il  récuse  dans  la 
remarque  (G)  de  l'article  Eaakl. 

(10)  Idem,  Epiât.  LXXI,  libr.  XIX,  pag. 
8S6- 

(11)  Ibidem , et  Epist.  XIII,  Lbri  XXI F , 
pag.  i3og. 


nihil  sit  responsum  (12).  C’est  à cela 
qu’il  fallait  répondre  , et  ne  se  réser- 
ver pas  tout  entier  pour  di  s voies  d’o- 
hliquilé.  Érasme  fut  peut-être  le  seul 
qui  fit  ce  reproche  à son  adversaire. 
IV is i Bcdda  prorsits  dijjidcret  suas 
causœ  , responderet  saltem  ad  quœdani 
Loca  tant  impudcnler  calumniosa  va- 
nuque  , ut  res  manibus , quoi  ajunt, 
senliri  possit.  IVunc  hoc  omisso  quod 
in  prmnis  curatum  npnrluil , vim  pa- 
rat , concitat  Jacultatem  ut  arliculo- 
rum  turba  suffragiis  et  aularilale  me 
opprimât  (i3;.  Erasme,  dis-je,  fut  le 
seul  peut-être  qui  fit  ce  reproche  ; car 
ordinairement  ceux  qui  ne  sont  pas 
intéressés  aux  injustices  d’un  inquisi- 
teur, se  gouvernent  par  la  règle  plus 
penser  que  dire. 

(C)  Son  esprit  charlatan , ses  fac- 
tions , ses  déclamations. . . . lui  don- 
naient dans  la  faculté  de  théologie 
une  espèce  de  (hmiination  tyrannique .] 
Je  ne  sais  s’il  ^1  rien  de  plus  difficile 
ue  d’oblenir  un  jugement  équitable 
ao3  un  procès  de  doctrine  contre  un 
homme  fait  comme  Ëeda.  Il  était  vio- 
lent de  son  naturel  ; il  lâchait  la  bride 
à sa  violence  naturelle  , avec  d’autant 
plus  de  licence,  qu’il  se  couvrait  du 
beau  prétexte  des  intérêts  de  la  vé- 
rité ; il  diffamait  hardiment  les  gens 
dans  un  livre  ; il  traitait  de  lâches 
prévaricateurs  les  personnes  modé- 
rées. C’était  le  moyen  d’obliger  une 
partie  des  juges  à lui  donner  gain  de 
cause  contre  leur  propre  conscience; 
car  il  n’y  appoint  «le  plaisir  à se  faire 
diffamer  par  des  assesseurs  de  l’inqui- 
sition : en  un  mot,  c'était  le  moyen 
d«?  tyranniser  la  faculté  de  th«;oIogie. 
Voici  la  plus  fidèle  description  que 
l'on  puisse  voir  de  la  manière  dont  un 
homme  fait  comme  lui  peut  extorquer 
un  décret  académique,  une  s<nteDce 
synodale,  etc  Jamais  Michel  Ai.ge  ne 
peignit  plus  heureusement.  In  nrnni 
consessu  semper  J’uemnl , qui  studiis 
et  improbitaie  rerum  summum  siLi 
vindicant , nec  temerè  fit,  ut  metior 
pars  v incal.  Per  illos  primùm  res  pri - 
vatim  deccrnitur , mox  exctudunlur 
integriores , adhibentur  idonei , prœ- 
fatio  comme rulat  concordiarn  , addun- 
tur  minœ  , Hîc,  inquiunt , apparebit, 

(ta)  Erosmus  , EpUt.  LXXI,  Ub.  XIX , pag. 
886. 

l.Um,  Epi.lol»  LXXUI  , Ubr.  XIX, 
pag-  89a. 
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qui  sint  Lutheranæ  factionis.  Si  quis 
dixeril  atiquid  æquiiis  , mox  audit  a 
fremenlibus , Luthero  pejor.  Sunt  in- 
génia mode st a , quæ  maluni  quiescere 
quant  cum  talibus  conlenlioncni  susci • 
pere.  Sunt  qui  in  gratiam  privatam 
déficelant  a sud  sentenlid  : sunt  qui 
metuant  aut  sperent  aliquid  , coque 
premant  quod  judicant  optimum  : sunt 
qui  iisdem  ojfectibus  excœcati  sunt , 
quibus  Bcdda  : sunt  quos  utcunq^c  sa- 
nos  clarnor  ac  lumullus  alioruni , ila 
ut  fit , agit  in  Jïirias.  1 ta  non  fit , sed 
çxtorquetur  senalusconsultum.  In  quo 
prodendo  rursüs  qui  extorserunt  ad - 
miscenl  ajfeclus  suos  , a/iis  vel  insciis , 
t'el  connivcnlibus.  El  hoc  dicitur  cal- 
legii  décrétons  (i4)>  Ce  qu'il  dit  dans 
le  quatrième  feuillet  de  sa  Supputatio 
Errorum  in  Censuris  Bedœ  est  aussi 
une  fidèle  peinture.  Dcliguntur  de- 
putati  ad  id  idonei , quos  optant  ii 
quorum  vel  auclorita^x’cl  improbitas 
v incil  in  collegiis  y irnfuibus  fréquen- 
ter quod  ait  Livius  major  pars  vincit 
rneliorem  , nonnunquant  minor  sed 
importunior  super  al  et  majorent  et  me- 
liorent.  Allegatur  relalor.  Decernitur . 
Intérim  cum  scribis  res  est.  Et  hic  in- 
fulciuntur  quœdam  obiler , quæ  vel 
non  sentiuntur,  vel  dissintulanlur.  Ce 
qu’il  y a de  déplorable  est  que  le  ma- 
nège, dont  on  vient  de  voir  la  pein- 
ture, se  met  en  usage  lors  même  cju’il 
s’agit  de  condamner  ce  qui  le  mérité 
le  plus.  Voyez  les  plaintes  que  l’on  a 
faites  contre  la  censure  du  livre  de 
Marie  d’Agreda  (i5f.  Notez  que  notre 
Beda  vint  à. bout  de  ses  desseins  ; la 
faculté  de  théologie  censura  les  li- 
vres d’Érasme  le  27  de  décembre  » 527. 
11  est  vrai  une  cette  censure  ne  fut 
rendue  publique  que  quatre  ans  a- 
près  (16). 

(D)  On  le  condamna  a faire  amende 
honorable.  ] Bart  hélerai  Latomus,  qui 
était  alors  à Paris  , manda  cette  nou- 
velle à Érasme.  Beda  tuusfecit  emen- 
dum , ut  vocant  honnrabilem,  cum  hdc 
corfesxione  quod  contra  verilalcm  et 
regern  loquulus  es  set.  quæ  ver  bu  ante 
ædem  divœ  Eirginis  magno  populi 
concursu  præeunte  præconcpalam  pro- 

(«4)  Idem  , Epi»t.  LXXI  , libr.  XIX  , pag. 
889. 

(15)  Ci-detswr  dan*  la  remarque  (C)  de  l’ar- 
ticle de  (Marie)  cTAcreda. 

(16)  Voyet  Clievillier,  de  l'Origine  de  l'Im- 
primerie d«  Pirii,  pag.  173. 


nunci  avit  : ne  forte  Lutheranum  ilium 
fuisse  putes.  Sed  lamen  delinetur 
adhuc  in  carcero  delrudendus  in  mo- 
nasterium  aliquad  , ut  ferunt  , ubi  et 
uando  régi  visum  fuerit.  Cette  lettre 
e Latomus,  datée  du  iq  de  juin 
ï 535 , est  la  XXVIIe.  du  XXVIIIe.  li- 
vre parmi  celles  d’Érasme. 

(E)  Il  ri avait  pas  tort  dans  V affaire 
du  divorce  de  Henri  f^III  ; . . . mais 
il  gala  sa  cause  pa*r  ses  . . . airs  de 
mutinerie . ] MM.  du  Bellai,  qui  s’in- 
téressaient extrêmement  au  bon  suc- 
cès du  divorce  de  Henri  VIII,  disent 
beaucoup  de  mal  de  Noël  Beda  dans 
leurs  lettres.  Jenaiencores  veu  ce  roi, 
( celui  d’Angleterre)  ne  ceulx  qui  ont 
le  crédit  envers  lui  en  si  bon  train 
qu’ils  sont , à quoi  a merveilleusement 
ajrdé  ce  que  vos  théologiens  ont  faict , 
selon  l'advis  qui  est  venu  dès  ambassa- 
deurs j mais  il  y a ung  Beda  de  ce  nom- 
bre y qui  est  un  très-dangereux  mar- 
chant , et  ne  seroit  grand  besoin  d’en 
avoir  beaucoup  de  tels  en  une  bonne 
compagnie.  C’est  ce  que  Jean  du  Bel- 
lai , évêque  de  Bavonne,  écrivait  de 
Londres  à M.  de  Montmorency  , le  29 
de  décembre  15*29  (17).  Guillaume 
du  Bellai,  son  frère,  écrivit  à Fran- 
çois Ier.,  le  9 juin  i53o,  que  Beda 
avait  fait  de  grands  désordres  dans 
l’assemblée  de  la  faculté.  « Durant 
» lesquels  propos , dit-il , et  cepcn- 
x>  dant  que  leur  Bedeau  recolligeoit 
» les  noms  et  opinions  desdélibérans, 
«‘pour  voir  quelle  seroit  l’opinion  de 
» la  plus  grande  partie  , se  leva  un 
» desdits  sieurs  nos  maistres  , qui  lui 
» arracha  le  roole  des  poings  et  le 
« deschira  . et  sur  ce  point  se  levé- 
« rent  en  troupe,  et  avec  grand  et 
» désordonné  tumulte  , commencè- 
x t rent  aulcuns  à crier  que  c’estoit  as- 
x)  sez  fait  et  parlé,  et  que  la  plus 
x>  grande  et  plus  saine  partie  estoit 
« d’avis  de  n’en  délibérer  sans  escrire 
x)  à vous,  sire,  et  au  pape.  Ainsi  se 
« départit  la  compagnie  , et  les  am- 
xx  bassadeurs  du  roi  d'Angleterre  , 
« qui  se  promenoient  en  une  galerie, 
» et  les  virent  sortir  en  tel  désordre 
« et  crierie  , et  oyrent  tous  les  propos 
x>  qu’ils  tenoient  entre  eux , se  retirè- 
» rent  à leurs  logis  fort  mutinés,  et 
» interprétans  cette  affaire  en  très- 

(ir)  V ojrep  /'Histoire  «tu  Divorce  «te  Hen- 
ri VIII , par  M.  le  Grand,  tome  III , p*g- 
4*«. 
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» mauvaise  part , et  s’en  attachèrent 
» à raoy  , disant  que  pieça  ils  sça- 
i)  voient  bien  que  telle  estoit  la  menée 
t)  de  fieda  et  ses  complices , de  faire 
» la  délibérât  ioh  telle  qu’ils  l'a  voient 
» trouvée  (18).  » Du  Bellai  ajoute  , 
i°.  qu’à  sa  prière,  M.  le  premier  pré- 
sident appela  vers  lui  Beda , Barthé- 
lemy , Tabary , et  aulcuns  autre»  prin- 
cipaux autheurs  de  cette  discorde  et 
brigue  y et  leur  Ht  promettre  qu’ils  se 
rassembleroient  le  lendemaiu  ; 2°.  que 
sur  une  autre  circonstance , le  même 
premier  président  fil  venir  devers  lui 
ledit  Beda  en  l'église  No  sire -Dame , 
lui  remontra  ses  Jacultez  et  l'inconvé- 
nient ou  ilpouvoit  mettre  le  roi , et  tel- 
lement le  prescha  qu'il  lui  jura  très- 
expressément  y non-seulement  de  n’em - 
pescher  quil  fust  obéi  aux  lettres  du 
roi,  mais  de  soi  employer  comme  pour 
sa  vie  à filtre  que  la  chose  se  passait 
sans  bruit  ne  scandale  (19)  ; 3°.  qu’en- 
core  que  de  prime  face  il  ne  voulust 
pas  se  trop  fier  à cette  promesse , pour 
autant  que  contre  autre  promesse 
pieça  faite  à monsieur  le  grand  mais- 
ire  y ledit  Beda  avait  commenté  cette 
brigue  y sans  laquelle  celte  affaire  se 
pouvoit  démcsler  sans  que  le  roi  en 
Just  empesché  ne  pour  l'un  ne  pour 
l'autre  ; toutefois , voyant  que  M.  le 
premier  président  s’en  vouloit fier  à 
Beda,  lui  du  Bellai  n'avait  point 
voulu  derechef  en  écrire  au  roi.  La 
lettre  du  i5  draoût  de  la  meme  année 
est  curieuse.  Du  Bellai  y fait  savoir 
à M.  de  Montmorency,  i°.  que  l’af- 
faire avoit  esté  menée  par  telles  et  si 
meschanles  brigues , quej’ay  veuy  dit- 
il  , telles  fois  les  affaires  du  roy  en 
danger  d'en  souff  rir  grandement  ; et 
dans  les  remèdes  que  fai  orocuré  jour- 
nellement y eslre  mis  par  M.  le  pre- 
mier président , ayant  outre  l’autorité 
en  laquelle  il  est  constitué  , principal 
crédit  de  persuader  audit  Beda  et  ses 
complices , je  vous  asseure  que  tel  in- 
convénient fust  advenu  pour  les  en- 
treprises dunfoly  je  n'ose  dire  mau- 
vais homme  , que  le  sens  de  mille  sa- 
ges eust  ahanné  de  le  réparer  sans 
coust  extresme , et  peut-estre  que  tout 
autre  juge  non  empoisonné  de  La  per- 
suasion que  je  voy  audit  sieur  pre- 
mier président , aue  le  devant  nommé 
Beda  soit  en  parlant  théologiquement 

18)  J-h  même  , pag.  465,  466. 

19)  Là  mimé  , pag.  468. 


indéviable  et  impeccable  , lui  eust  im- 
puté à pcché  mortel  y ce  que  ledit  sieur 
président  à peine  peut  recevoir  pour 
veniel , tant  y a que  le  roy  a décerne 
commission  pour  informer  des  abus 
et  insolences  dudit  Beda  et  ses  con- 
sors  ; 2°.  que  les  ambassadeurs  d’An- 
gleterre avaient  obtenu  de  Fran- 
çois 1er.  un  ordre  au  bedeau  de  la  fa- 
culté de  théologie  de  bailler  un  dou- 
ble authentique  de  quelque  acte  signé 
de  la  main  propre  de  Beda  , et  qu’ils 
avaient  eu  recours  au  roi , parce  qu'a- 
voir cela  par  congé  de  la  faculté  estoit 
rentrera  l’A  B Cy  obstant  la  tyran- 
nie pieça  usurpée  par  ledit  Beda  et  ses 
adhérant  \ 3°.  que  le  premier  prési- 
dent (ao)  a tant  ta  sainteté  de  Beda 
persuadée  y qu’il  ne  peut  croire  de  lui 
les  fautes  mes  mes  qu'il  en  voit  t les- 
quelles pour  vray  dire  sont  telles  , que 
si  j’en  avois  fait  de  telles  en  mon  en- 
droit y et  j'aurois  une  douzaine  de  tes- 
tes y j’aurois gagné  qu’on  ne  m’en  lais - 
sast  une  , comme  on  pourra  voir  qui 
vomira  lire  la  légende  quen  feront 
MM.  les  présidens  le  f^isle  et  Povel - 
lot , ne  voulant  pourtant  conclure , 
monseigneur , que  ledit  Beda  soit  seul 
méchant  ; car  il  a prou  de  compagnons 
qui  seroient  bien  aises  de  donner  occa- 
sion au  roy  tic  faire  quelque  chose  par 
précipitation  a l’encontre  d’eux , pour 
acquérir  nom  de  martyrs  envers  le  po- 
pulaire. J" avois  soudent  ouy  parler  de 
leurs  malignes  entreprises  sous  litre  et 
couleur  de  bonne  foi  et  hypocrisie  ; 
mais  je  n’en  eusse  jamais  créa  la  dix - 
me  y si  je  ne  l’eusse  veu  (ai).  Ces  paro- 
les valent  leur  pesant  d’or;  car  elles 
représentent  merveilleusement  le  ca- 
ractère d’un  grand  nombre  de  ces 
turbulens  zélateurs  , qui  causent 
mille  désordres  dans  un  état  , par 
l’envie  de  dominer  sur  la  multitude, 
et  qui  ne  sont  pas  fâchés  de  se  faire 
persécuter,  afin  que  la  populace,  s’in- 
téressant à leur  disgrâce,  se  sou- 
lève , et  achève  ce  que  leurs  intri- 
gues avaient  commence.  L’évéque  de 
Bayonne  , dans  ses  lettres  à M.  de 
Montmorency  , confirme  la  plupart 
des  choses  que  son  frère  avait  écrites. 

(10)  C'était  Lizet . dont  Tbocdore  de  Bèxe 
t'est  tant  moqué.  Guillaume  du  Bellai  te  repré- 
sente ici  comme  un  personnage  faible , et  peu 
capable  de  la  charge  qu'il  avait. 

(ai)  Au  IIIe.  tome  Je  r Histoire  du  Divorce 
de  Henri  Y1I1,  par  M.  le  Grand,  pag.  47 S. 
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La  matière  du  roy  d'Angleterre , dit-  que  de  Kilmore  en  Irlande  , na- 
il  (ai),  a este  proposée  à Paris,  après  (. uj{  l’an  i5tO,  à Black  Nottey  , 
qu\l  n’y  a eu  plus  d'ordre  dey  recul-  jang  ja  provlnce  d’Essex.  Il  étu- 

ler.  Beda  Y « fait  le  demoniacle , et  , _ 1 ...  

S'en  parti  la  chose  sans  rien  faire  : le  dia  a Cambridge  , et  y reçut  le 
roy  vtult  qu’on  y recommence , cl  s’il  degre  de  bachelier  1 an  1599-  il 
est  besoing  qu’on  lui  envoyé  ledit  Be-  sortit  de  cette  université  , pour 
da.  Je  Jus  advçrti  que  messieurs  a||er  exercer  |e  ministère  à Saint- 
eté la  faculté  estaient  entrez  en  con-  , , . 

clave  pour  regratter  encores  la  matière  Edmondbury  , dans  la  province 
du  roi  <£  Angleterre,  estons  aucteurs  cl  de  Suffolk  ; ce  qu’il  fit  avec  un 
promoteurs  de  ce  Jail  Beda  , Barlhc-  gran(J  zèle  sans  interruption, 
lemY  et  leurs  complices,  lesquels  • à ce  qu’H  ful  choisi  pour 

après  tant  de  beaulx  et  nonnestes  alar-  J l , 

mes  faicts  par  eux , ainsi  qu’avez  en-  chapelain  de  1 ambassadeur  que 
tendu , sur  l’heure  qu’ils  ont  esté  dé - le  roi  Jacques  envoya  à la  repu- 
chargez  de  la  présence  de  leur  bliquede  Veuise  (fl).  Bedell  noua 
doyen. .....  ont , de  leur  autorité  une  amiti<;  très-étroite  avec 

sa&rn  Fri-P.olo  (A) , pendant  les  huit 

gnic  avait  estè  jaicl  et  conclud...  (a3).  années  de  son  séjour  à ’ cnise  j 
Vo us  scavez  , monseigneur  , que  et  lorsqu’il  revint  en  Angleterre 
piecza  vous  ay  dit  la  suspicion  qu  on  amena  ]e  fameux  Marc 

7Z r !$£?&£££:  *»»-« *> .«r r r,“ 

estre  par  ce  moi  plutost  augmentée  divers  manuscrits  du  pere  raul  , 
que  diminuée , je  ne  voulus  pas  lui  en  ej-  entre  autres  l’Histoire  du 
donner  le  loisir  (»4j.  Par  ces  coups  de  Concile  fa  Trente.  Il  alla  re- 
pinceau  nous  pouvons  connaître  le  . . 

vrai  portrait  de  ce  personnage.  prendre  son  ancien  poste  de 

(FJ  Voici  les  titres  de  scs  ouvra-  Saint-Edmondbury , et  s occupa 
■es.’]  De  unied  Magdalend , contra  parmj  les  fonctions  du  saint  mi- 
’acobum  Fabrum  et  Judocum  Clich-  nisti;re  lraduireeil  latin  1 ’His- 
toveum , a Pans,  en  1019.  Montra  ,,  , 

Commenta, iosejuedem  Fabn  mFvan-  tOire  de  l Interdit  , et  Celle  de 
gelia  et  Epistolas  libri  II , et  contra  V Inquisition  , que  le  pore  1 aul 
Erasmi  Paraphrases  liber  I , à Paris,  Ju{  avait  données.  Il  les  dédia 
en  i5a6.  Apologia  advenus  clandes-  au  rQ;  j,  traduisit aussi  les  deux 
tinos  Lulncranos  , a Paris , en  i5ao.  j n rr  • . • J 

Apologia  pro  Jiliabus  et  nepoubus  derniers  livres  de  1 Histoire  du 
Anna; , contra etundem  Fabrum  *.  On  Concile.  Il  fut  pourvu  d’un  bene- 
le  croit  auteur  du  Reslilutio  in  inte-  fjce  considérable  dans  le  diocèse 
g, ,,m  Bcnedictionis  Ccrei  Paschalis  je  Norwich,  en  l’année  i6i5. 

, ...  Il  le  posséda  douze  ans,  fort 

fil)  Dans  une  lettre  dater  w 17  ne  juin  , . * , , 1 

j53o,  rapportée  par  M.  le  Grand,  tome  III , appliqué  à tOUS  SCS  CieVOlTS  , et 

datte  du  ,5  JWi  .53»,  là  m(ne,  se  souciant  _ fort  peu  défaire  du 

pag.  491. 

(a4)  Lettre  du  i5  d'août , rapporté ir  par 
M.  le  Grand,  tome  III , pag.  Soi. 

* Ce  li»re  e»l  de  i5ao,  dit  Joly,  quoique  Mo- 
réri  et  Dupin  dînent  i5ag:  c’etl  un  volume 
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(l5)  Aubert. 
XVI , pag.  a». 


Miracu»  , de  Scriptor.  Stecuii 


BEDELL  * ( Guillaume)  , évè- 

* Le  Dict.  de  Chau/epié,  moi  sigoaler  in- 


bruit  dans  le  monde.  Il  était  si 
peu  connu,  que  personne  ne  put 
donner  de  ses  nouvelles  à Dio- 
dati , théologien  de  Genève  (B). 
Sa  réputation  ne  laissa  pas  de 
passer  jusqu’en  Irlande,  où  on 
le  nomma  , d’un  commun  con- 


cun»  erreur  de  Bayle  , contient,  en  lurme  de  se„temcnt  , principal  du  Collège 

suputc'menl,  des  particularités  sur  ü.  Be-  1 

*leil.  (a)  Celait  Henri  IPotioru 
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de  la  Trinité  (b).  Il  n’accepta 
cette  charge  , qu’à  condition  que 
ses  supérieurs  lui  commande- 
raient de  le  faire;  et  comme  le 
roi  Jacques  le  lui  commanda,  il 
obéit  avec  joie  , et  remplit  admi- 
rablement ses  fonctions.  Deux 
ans  après,  il  fut  pourvu  de  l’évê- 
ché de  Kihnore , et  de  celui  d’Ar- 
daçh  en  la  province  d’Ulster  : 
il  était  alors  dans  sa  cinquante- 
neuvième  année  (c).  Il  trouva 
ces  deux  diocèses  dans  un  grand 
désordre  , et  s’employa  avec 
toute  sorte  d’activité  à y réfor- 
mer les  abus.  Il  commença  par 
celui  de  la  pluralité  des  bénéfi- 
ces ; et  pour  payer  d’exemple  , 
il  résigna  l’éyêché  d’Ardagh  , et 
ne  retint  que  l’évêché  de  Kil— 
more.  11  fit  des  règlemens  pour 
la  résidence  : il  songea  avec  zèle 
à la  conversion  des  catholiques  ; 
et  croyant  que  rien  n’y  pourrait 
plus  contribuer  qu’une  traduc- 
tion de  l’Écriture  en  langue  ir- 
landaise (C),  il  fit  travailler  à 
cette  version.  Cette  affaire  ren- 
contra bien  des  obstacles.  Il  té- 
moigna beaucoup  de  zèle  pour 
la  reunion  des  luthériens  et  des 
calvinistes  (D).  Il  n’approuvait 
point  ceux  qui  se  servaient  d’un 
style  emporté  contre  le  papisme 
(E) , et  il  ne  les  croyait  pas  pro- 
pres à désabuser  les  errans.  Scs 
manières  étaient  toutes  différen- 
tes de  leur  méthode  telles  étaient 
remplies  de  la  charité  aposto- 
lique; et  ce  fut  cette  honnêteté  , 
qui , avec  la.  protection  spéciale 
de  Dieu,  le  sauva  de  la  fureur 
des  papistes  (F) , lorsqu’ils  firent 
un  si  cruel  massacre  en  Irlande, 
l’au  1641.  Sa  maison,  où  plu- 

(b)  Ce  collège  est  à Dublin. 

(c)  Celait  donc  l'an  1629. 


sieurs  personnes  avaient  cherché 
un  asile , fut  épargnée  pendant 
deux  mois  ; et  enfin  , lorsqu’on 
voulut  employer  la  violence 
contre  ces  personnes  , on  garda 
te  ménagement  pour  lui , qu’on 
le  pria  de  les  renvoyer  , faute  de 
quoi  011  lui  déclara  qu’on  avait 
ordre  de  le  saisir.  Il  aima  mieux 
s’abandonner  à la  discrétion  des 
rebelles  que  de  faire  sortir  de 
chez  lui  ceux  qui  s’y  étaient  ré- 
fugiés. On  le  fit  donc  prisonnier 
avec  ses  deux  fils , et  on  l’amena 
dans  le  château  de  Lochwater  , 
avec  la  petite  troupe  qu’on  trou* 
va  chez  lui.  Il  eut  la  liberté  de 
prêcher  dans  sa  prison  ; et , fort 
peu  de  temps  après , il  fut  mis 
en  liberté  avec  ses  deux  fils  , par 
un  échange  de  prisonniers.  Il 
fut  mené  chez  un  pasteur  irlan- 
dais , et  mourut  dans  peu  de 
jours  ( d ),  avec  les  dispositions 
les  plus  chrétiennes  que  puisse 
avoir  un  véritable  prélat.  Sa  fin 
fut  digne  de  la  belle  vie  qu’il 
avait,  menée  : c’était  le  plus 
grand  exemple  que  ces  derniers 
siècles  puissent  opposer  aux  saints 
pasteurs  de  l’église  primitive  (e). 
Les  catholiques  d’Irlande,  à qui 
la  haine  pour  les  protestans  , et 
l’esprit  de  rébellion  , inspirent 
plus  de  férocité  que  la  nature 
même  de  leur  climat  et  l’éduca- 
tion , admirèrent  sa  vertu , et 
lui  donnèrent  des  marques  fort 
signalées  de  leur  respect  le  jour 
de  sa  sépulture  (G).  Sa  science 
était  grande  (H),  et  il  l’aurait 
témoignée  au  public  par  un  plus 

(d)  Le  7 de  février  16^2. 

(e)  Cest  ce  que  le  docteur  Burnet  à pré- 
sent éi'éque  de  Salisburjr  , montre  dans  un 
grand  détail . et  avec,  une  force  d'éloquence 
toute  singulière  dans  la  Vie  de  ce  prélat. 
Voyts  la  citation  suivante. 
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grand  nombre  de  livres  (I),  s’il 
avait  voulu  mettre  sous  la  presse 
tous  ceux  qu’il  avait  composés. 
On  n’en  sauva  presque  rien  : les 
rebelles  dissipèrent  ses  papiers 
et  toute  sa  bibliothèque.  Il  avaif 
soixante  et  douze  ans  lorsqu’il 
riiourut,  et  il  était  encore  fort 
vigoureux,  et  n’avait  point  eu 
besoin  de  lunettes  ( f J. 

(f)  Tiré  de  sa  Vie  , composée  par  le  doc- 
teur Burnet , traduite  en  français  par  L D. 
M.  . et  imprimée  à Amsterdam  , en  1687  , 
in- 12. 

(A)  Bcdell  noua  une  amitié  très- 
étroite  avec  Fi  a-Paolo.  ] La  confi- 
dence de  ce  fameux  théologien  de  Ve- 
nise fut  sans  réserve  pour  Guillaume 
Ëedell  : il  lui  découvrit  son  coeur  , 
beaucoup  plus  imbu  de  la  foi  des  égli- 
ses réformées,  que  decelle  du  conci- 
le de  Trente.  On  n'a  peut-être  jamais 
su  des  particularités  aussi  convain- 
cantes de  la  foi  réformée  du  père 
Paul,  que  le  sont  celles  que  M.  Burnet 
a publiées  dans  la  vie  de  notre  évé- 
que  de  Kilmore  : j’en  parlerai  ample- 
ment en  un  autre  lieu  (i).  Il  me  suf- 
fit de  dire  ici  que  le  père  Paul  aida 
M.  Ëedell  à apprendre  la  langue  ita- 
lienne , et  qu'il  en  fut  aidé  pour  ap- 
prendre la  langue  anglaise,  il  avoua 
qu’il  en  recevait  d'autres  instructions 

Î>lus  considérables*:  voyez  ci  dessous 
a remarque  (H).  J’ajoute  que  M.  Be- 
dell  mit  en  italien  la  liturgie  de  l'é- 

§ljse  anglicane  , et  qu'il  eut  la  liberté 
e s'entretenir  avec  Frà-Paolo  tant  et 
aussi  souvent  qu’il  voudrait,  lors  mê- 
me qu'à  cause  des  blessures  que  ce 
père  avait  reçues  , on  ne  le  laissait 
aborder  qu’à  des  gens  tout-à-fait  con- 
nus  (a). 

(Bj  II  était  si  peu  connu  , que  per- 
sonne ne  put  donner  de  ses  nouvelles 
h Diodati  , théologien  de  Genève.  ] 
Pour  un  homme  de  peu  de  mérite  , ce 
que  je  dis  là  ne  serait  pas  un  éloge  j 
mais  étant  question  d'un  habile  théo- 
logien , et  d'un  pasteur  qui  faisait  sa 
charge  si  dignement , on  ne  peut  dire 

fi}  Dont  P article  Sa»  pi.  [Cet  article  n'a  pas 
etê -donné  par  Bayle. 

(a)  Le  Docteur  Bnrcet.  Vie  de  Guillaume 
Bcdell. 


qu’il  n'était  guère  connu  , qne  l’on  ne 
relève  en  même  temps  jusqu’aux  nues 
sa  modestie,  son  humilité , son  désin- 
téressement , et  plusieurs  autres  ver- 
tus véritablement  pastorales,  et  mal- 
aisées à trouver  Où  sont  les  ecclésias- 
tiques à grands  talens  qui  ne  cher- 
chent à faire  du  bruit  dans  le  mon- 
de, et  surtout  jusqu’aux  oreilles  des 
souverains  el  des  favoris?  Rapportons 
ce  que  le  docteur  Burnet  remarque. 
Diodati , dit- il  (3) , ce  célèbre  théo- 
logien de  Genève , étant  venu  en  An- 
gleterre , itV  put  trouver  personne  qui 
lui  en  dît  des  nouvelles  , bien  qu’il 
eût  beaucoup  de  connaissances  dans  le 
clergé.  Il  fut  fort  surpris  qu'un  hom 
me  si  extraordinaire , si  fort  admire  a 
Venise  , si  tendrement  chéri  des  per- 
sonnes du  plus  insigne  mérite  , fût  si 
peu  connu  en  son  pnys . Il  avait  per- 
du toute  espérance  de  le  voir , lorsque 
par  un  cas  purement  fortuit  il  le  ren- 
contra dans  les  rues  de  Londres  , où 
ils  se  marquèrent  tous  deux  beaucoup 
de  surprise  et  de  joie.  Diodati  le  pré- 
senta ensuite  au  savant  évêque  de  Du - 
rème  , M.  Morton  , qu’il  informa  de 
l’estime  particulière  que  le  père  Paul 
en  faisait  ; et  ce  prélat  lui  fit  un  ac- 
cueil très-favorable. 

(C)  Il  fit  faire  une  traduction  de 
V Écriture  en  langue  irlandaise.  ] 11 
avait  appris  cette  langue,  et  quoiqu’il 
fût  trop  âgé  pour  la  parler  , il  l’en- 
tendit si  bien , qu’il  en  fil  une  critique , 
et  en  donna  une  grammaire  complète , 
qui  est , dit-on , la  première  qui  ait  ja- 
mais été  faite  (4)-  En  faveur  des  nou- 
veaux convertis,  il  faisait  lire  tous 
les  dimanches  les  communes  prières  en 

irlandais , et  y assistait  lui-même 

On  avait  déjà  traduit  en  irlandais  le 
Nouveau  Testament  et  la  Liturgie; 
mais  jugeant  que  le  Vieil  ne  devait 
pas  être  plus  caché  , il  chercha  quel- 
qu'un qui  possédât  bien  cette  longue  , 
pour  le  traduire  (5)  : il  jeta  les  yeux 
sur  un  nommé  King,  âgé  d’environ 
soixante-dix  ans,  lui  donna  les  ordres, 
le  pourvut  d’un  bénéfice , et  le  pria  de 
commencer.  Cet  homme  n’entendant 
point  les  langues  originales  fut  obligé 
de  traduire  sur  l’anglais  : son  travail 
fut  revu  par  Ëedell  qui , après  avoir 

(3)  Lh  même  . pag.  35. 

(4)  Burnet,  Vie  de  Guillaume  Bedcll , P*g* 
>19 

(5)  Lh  même,  pag.  tao. 
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conféré  la  version  irlandaise  avec  l’an-  thieu,  qui  fut  nommé  le  Pouillon  de 

flaise  , conlérait  celle-ci  avec  1 hé-  La  Ligue.  Ils  sont  comparables  en 
rcu  , avec  les  septante  , et  avec  1 ita-  quelque  chose  j mais  ils  diffèrent  en 
lien  de  Diodati-  Dès  qu  il  eut  vu  que  plusieurs  autres.  L’un  était  le  minis- 
cet  ouvrage  était  achevé  , il  se  résolut  trc  d’une  ligue  toute  formée,  et  qui 
à la  dépeuse  de  1 impression  } mais  on  actuellement  sous  les  armes  ne  méai- 
traversa  son  dessein  : on  fit  entendre  tait  que  des  desseins  violons  : l’autre 
au  vice-roi  et  à l'archevêque  de  Can-  était  le  ministre  d’une  ligue  qui  no 
torben  que  ce  serait  une  honte  pour  subsistait  qu’en  idée,  et  qui  n’eût  été 
la  nation  que  de  publier  une  bible  bâtie  que  sur  la  modération  des  es- 
qui  aurait  été  traduite  par  un  homme  prits.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  si 
aussi  méprisable  que  King  ( 6 ).  11  y run  d'eux  courait  la  poste , et  si  l’au- 
eut  un  ecclésiastique  qui  iinpétra  le  tre  voyageait  commodément.  On  trou- 
benefice  de  ce  King  , et  qui  1 en  chas-  ve  parmi  les  traités  que  Duræus  pu- 
sa  avec  ignominie  et  violence  (7).  On  blia  l'an  1662  (12)  le  sentiment  de 
ne  s.^*  conDmta  pas  de  len  avoir  dé-  Guillaume  Bedell  sur  les  questions  que 
pouille  y on  1 attaqua  en  son  honneur,  l’entrepreneur  de  la  réunion  avait 
j est  l ordincure , dit  M.  Burnet  (8),  proposées  aux  théologiens.  Ce  prélat 
de  ceux  qui  commettent  quelque  in-  fit  voir  qu’il  était  propre  à de  sem- 
justice  de  La  vouloir  justifier  par  une  blablcs  entreprises  : voici  comment. 
autre,  de  chargerlcurs  adversaires  de  On  grand  nombre  de  luthériens  fu- 
calonimes  , et  de  répéter  leurs accusa-  rent  s’établira  Dublin,  et  refusè- 
tionsforl  souvent , afin  de  prévenir  le  rent  de  communiquer  avec  l’église 
monde , et  de  les  accabler  si Jorl  qu’ils  d'Irlande.  On  les  cita  au  conseil  de 
/*  puissent  revenir  à leur  droit , et  l’archevêque  : ils  répondirent  que  les 
soient  entièrement  affaisses  sous  un  théologiens  d’Allemagne  ne  trouvaient 
tel  surcroît  de  malice.  Bedell  tit  tout  pas  que  la  présence  de  Jésus-Christ  en 
ce  qu  il  put  pour  empêcher  1 oppres-  l’Eucharistie  fût  enseignée  conformé- 
sion  de  ce  pauvre  traducteur , et  se  ment  à leur  doctrine  par  l’cglise  ir- 
prenara  a faire  imprimer  chez  lui  la  landaise.  L’archevêque  les  renvoya  à 
Bible  irlandaise  ; mais  les  désordres  l’évêque  de  Kilinore  , qui  leur  fit  une 
survinrent,  et  il  ne  vécut  pas  assez  si  solide  réponse  , que  les  théologiens 
pour  exécuter  sa  resolution.  Le  manu-  d’Allemagne  qui  la  virent  conseillé- 
ecrit  ne  se  perdit  pas  : on  travaillait  a rent  aux  luthériens  de  Dublin  de  cora- 
L imprimer  a la  diligence  de  l insigne  muniquer  avec  l’église  du  lieu.  Le 
nhilosophe  chrétien  M.  Boyle  (9)  dès  docteur  Burnet  dit  là-dessus  que  l’é- 
le  temps  que  M.  Burnet  publia  la  Vie  glisc  d’Angleterre  n’a  donne  aucune 
de  notre  évêque  (10).  définition  positive  de  la  manière  dont 

(D)  Il  témoigna  beaucoup  de  zèle  le  corps  de  Jésus  - Christ  est  présent 
pour  la  réunion  des  luthériens  et  des  dans  le  sacrement  : de  sorte  que  les 
calvinistes.  J 11  ne  se  contenta  pas  de  personnes  de  différent  sentiment  peu - 
communiquer  par  lettres  à M.  Durry  vent  pratiquer  le  même  culte  sans  être 
se»  lumières  et  ses  avis,  il  voulut  l'as-  obligées  de  se  déclarer  , et  sans  quon 
sister  dans  la  dépense  qu'il  lui  fallait  puisse  présumer  qu'ils  contredisent 
Jaire  pour  négocier  cette  union.  Il  lui  leur  foi  ( i3  ).  J’ai  toujours  ouï  dire 
fit  une  pension  annuelle  de  vingt-cinq  que  pour  prévenir  les  schismes  et  les 
pistoles , qu  il  paya  régulièrement  à son  disputes,  il  n’y  aurait  rien  de  meilleur 
correspondant  de  Londres  (11).  Ce  que  d’éviter  le  détail , et  que  de  don- 
aï. Durry  se  nomme  en  latin  Dmajus  : ner  aux  formulaires  la  plus  grande  gé- 
on  ne  saurait  croire  la  peine  qu’il  prit 

Ïour  exécuter  son  projet  de  réunion, 
e crois  que  sans  se  presser  il  fit  au- 
tant de  voyages  que  le  jésuite  Mat- 

(6)  Là  même,  pag.  12^. 

(7)  Là  même , pag.  **5. 

(8)  Là  même , pag.  139. 

(9)  Burnet.  Vie  de  Bedell. pag.  i3i. 

C'esl-à-dtr*,  Van  it»85. 

(*«J  Burnet,  Yie  de  Bedell,  pag.  x3a. 


néralite  que  1 on  pourrait. 

(E)  U napp  rouvait  point  ceux  qui 
se  servaient  tf  un  style  emporté  contre 
le  pdf)isme.  ] Il  prêcha  un  jour  entre 
autres  choses  ce  que  l’on  va  voir  : 
« Permettez-moi,  mes  frères,  de  vous 
» dire  ici  librement  ma  pensée.  Je 

(1?)  Ce  lier»  est  intitulé , Irenicorum  Tracta- 
tuum  Prodromns. 

(x3)  Burnet , Vie  de  Bedell , pag.  i33. 
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» pour  combattre  Darius , et  non  pas 
u pour  le  traiter  indignement  comme 
1>  tu  Jais  (16).  Mais,  en  vérité , Jé<us- 
» Christ,  notre  capitaine . se  sent  bien 
u peu  obligé  à ceux  qui  traitent  ainsi 
» leurs  adversaires  ; et  il  y a bien  de 
s l'apparence  que,  s'il  était  eucore  sur 
a la  terre,  il  leur  dirait  : A lu  bonne 
v heure  , prédicateurs  de  mon  Jivan- 
» gile , que  vous  réfutiez  te  papisme  , 

» et  que  vous  vous  opposiez  à l Ante- 
» christ , mon  ennemi  , et  à toutes  les 
a sectes  qui  combattent  sous  son  eten- 

a dard  ; mais  je  ne  vous  ai  pas  appe- 
rt les  pour  les  maltraiter  de  paroles. 
a Voilà  mes  sentimens  touchant  la 
a manière  dont  nous  devons  traiter 
a avec  ceux  de  la  communion  romai- 
a ne.  Peut-être  ne  sont-ils  pas  confor- 
a mes  à la  pratique  de  Luther,  de 
a Calvin,  et  de  quelques  autres  grands 
a hommes.  Mais  s’il  faut  que  notre 
a conduite  soit  réglée,  il  ne  faut  pas 
a qu'elle  le  soit  selon  l’exemple  que 
a nous  voyons  en  autrui  : ils  ont  été 
a hommes,  et  peut  - être  ont -ils  eu 
a la  faiblesse  de  s’être  trop  empor- 
a tés  (17).  » * 

preuves  qu’ils  apportent  n ont  non  C’est  une  petite  partie  de  1 ^extrait 

„ Se  solide  , et  ne  consistent  qu’en  qu  on  nous  a donne  de  ce  sermon  dans 

a des  paroles  emportées  sur  des  ter-  la  Vie  de  ce  preUt  C.  u.  qui  a donné 
a mes  ambigus  que  chaque  parti  cet  extrait  nous  a fa.t  savoir  que 

, prend  en  un  sens différent  (i4) ce  sermon  fut  prêche  peu  apres  le  dit- 

a S’envions  point  aux  papistes  et  aux  fêrent  qu  on  eut  dans  la  etiarnbre  de, 
a autres  hé^tiques  Ivoire  de  sur-  c^munes  du  ^^d.ria»^ 

Le  jugement  du  docteur  Burnet  la- 
dessus  est  extrêmement  digne  d’atten- 
tion. Il  y donne,  dit-il  (18)  , une  si 
belle  méthode  pour  bien  traiter  les  con- 
troverses, qu  lime  semble  qu  on  y trou- 
vera un  avis  aussi  extraordinaire  qu  il 
est  peu  en  pratique. 

(F)  Son  honnêteté le  sauva  de  la 

t non  fureur  des  papistes  ] Leur  amertume 

« «jsjev.w»  - - • sers  jes  termes  de  M.  1 évoque 

» nas  a chicaner,  ou  à dire  des  inju-  ( J ■ v ia  uas  assez  forte 

a res.  On  dit  qu’Alexandre , ayant  en-  de  Salishur,  ) n était  pas_  assez  lone 

» tendu  les  brocards  d’un  de  ses  sol- 
» dats  contre  son  ennemi  Darius  , le 
a reprit  aigrement  en  ces  termes  : 

» Alon  ami , je  te  prends  à ma  solde  ; ^ M.  „«iell  prend  ici  C«n 

. . . a J nour  l'iiult  r : et  fut  Mtumon,  ternirai  de  Da - 

04)  Ce  Prêtai  touche  le,  deux  plus  fiand,  P®  . a „„  ,oldal  ,/u,  mrdi,aU 

defauts  de  ceux  gui  manient  tes  controverse,.  sietan'l, PluUreb.  Apophlh.  , pag.  l?4- 
iTun  est  gu  ils  discal  trop  d infuses  a leur,  ad-  ^ comme  /„  anciens  ne  sont  pas  toujours 
versaires;  l'autre  est  gu  ils  ne  représentent  pa,  „ appUgurr  ces  sortes  de  mots  aux 

fidèlement  le,  opinions  gu  ils  réfutent  ; ils  dust-  J J pourrait  faire  gue  1U.  B«a«ll 

mutent  le,  raison,  forte,  de  l’autre  parti  : ils  d„.  J 

s'attachent  à de  faux  sens,  (,,)Bu,ocl,  Vi«d«  Bedcll,  pag.  i45,  '47- 

(l5)  Ces  paroles  de  Jésu.-Chnst  riaient  U U ’ , 

les  Le  su I leguel  ce  prêtai  prêchait.  0®)  sus  meme  , pag.  4 


sais  bien  qu’elle  ne  sera  pas  au  j?oût 
a de  plusieurs  : mais  cela  ne  m'em- 
» pêcfiera  pas  de  décharger  ma  con- 
a science  : et  j’espère  que  les  person- 
a nés  de  bon  sens  le  trouveront  bon. 
» j’ai  cru  il  y a long  temps  que  la  ma- 
a nière  dont  plusieurs  traiteut  leurs 
a adversaires  en  leurs  écril$  et  en 
a leurs  sermous  était  blâmable.  Ils  lâ- 
a chent  la  bride  à leur  plume  et  à 
» leOr  langue,  et  ce  qu’ils  disent  _n  est 
a qu’un  tissu  de  calomnies  et  d’inju- 
a res.  Ils  pensent  avoir  fait  des  mer- 
a veilles  quand  ils  imitent  leurs  en- 
» nemis  , ou  quand  ils  les  surpassent 
a en  ce  genre  , où  celui  qui  fait  le 
a mieux  fait  eflècti  veulent  le  plus  mal. 
a Ils  tâchent  de  iusliüer  leur  procédé 
a parce  texte.  Réponds  au  fou  selon 
a sa  folie,  sans  réfléchir  qu’il  est  dé- 
a fendu  par  cet  autre,  Ne  reponds 
a pas  au  fou  selon  sa  folie , de  peur 
a que  tu  ne  lui  sois  semblable.  Mais 
a ils  sont  quelquefois  d’autant  plus 
a inexcusables,  que  n’entendant  point 

a le  sentiment  des  adversaires,  ou  du 
a moins  le  déguisant,  et  le  rendant 
" plus  déraisonnable  qu’il  n’est,  les 
preuves  qu'ils  apportent  n ont  rien 


m a u ii co  , — . — 

» monter  nos  adversaires  en  injures, 
» parce  que  plus  on  est  excellent  en 
a cet  art,  plus  on  s’éloigne  du  grand 
a modèle  de  charité  qui  dit  : Appre- 
a nez  de  moi  que  je  suis  doux  et  hum- 
» ble  de  coeur [ib).... Ce  n’est  pas  avec 
a des  paroles  aigres  et  piquantes,  mais 
a pav  la  solidite’des  raisons  qu’on  fait 

a connaître  l’erreur Nous  sommes 

a appelés  à confondre  l’erreur,  et  non 

1 ‘ a -i  : A Aiwa,  .lot  inin- 


pour  résister  à la  douceur  qu’il  leur 
avait  marquée  en  toute  rencontre,  et 
qui  leur  fit  dire  fort  souvent  qu’il  se- 
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rait  le  dernier  Anglais  qui  serait  chas- 
se' d’Irlande.  U fut  le  seul  dans  le  com- 
té de  Cavan  qu!on  riinquicta  point , 
non-seulement  en  sa  maison , mais  en 
son  cimetière  et  en  son  église  , qui 
étaient  remplis  de  pauvres  persécutés 
(19).  Lorsque  les  rebelles  lui  ürent  di- 
re qu’il  congédiât  les  réfugiés  qu’il 
avait  chez  lui , ils  ajoutèrent  , Que 
comme  il  avait  fait  du  bien  a plu- 
sieurs, et  ri  avait  désobligé  personne  , 
on  le  considérait  plus  qu'aucun  An- 
glais  qui  fut  en  Irlande  (20).  Voyez  la 
remarque  suivante. 

(G)  Les  catholiques  irlandais...  lui 
donnèrent  des  marques  fort  signalées 
de  leur  respect  le  jour  de  sa  sépultu- 
re. J L’éveqtie  titulaire  de  Kilraore 
avait  pris  possession  de  l'évêché  : il 
fallut  le  supplier  de  permettre  que 
M.  fiedell  fût  enterré  dans  le  cimetiè- 
re de^  son  église  : il  allégua  d’abord 
que  c’était  une  terre  sainte,  qui  ne  de- 
vait plus  être  profanée  par  de  tels  en- 
terreinens  • mais  enfin  il  accorda  tout 
c®  T1  on  voulut  : et  ainsi  le  9 février 
16  f 2 le  corps  du  défunt  fui  irdiumé 
auprès  de  celui  de  son  épouse , comme 
il  avait  souhaité  pétulant  sa  vie.  Les 
Irlandais  voulurent  en  celle  triste  oc- 
casion lui  rendre  des  honneurs  extraor- 
dinaires. Le  chef  des  rebelles  assem- 
bla ses  troupes  , les  mit  en  ordre  , et 
leur  fit  accompagner  le  corps  en  gran- 
de  cérémonie , depuis  la  maison  de 
M.  Shcredcn  jusqu'au  cimetière  de 
Kilmore  : ils  voulaient  même  que 
M.  Ctogjr  (ii)  fit  l'office  selon  les 
statuts  de  t église  anglicane  ; mais  , 
quoique  les  gentilshommes  lui  eussent 
jùil  celte  honnêteté , on  ne  jugea  pas 
à propos  d en  user , de  peur  d’exciter 
la  rage  d'une  canaille  qui  n'était  que 
trop  échauffée.  Lorsqu'on  mil  le  corps 
en  terre , elle  fit  une  décharge , et  s'é- 
cria en  latin,  Requiescat  in  pace  ulti- 
raus  Angloriim  , paix  soit  au  dernier 
des  Anglais  ; et  en  effet , ils  avaient 
proteste  fort  souvent  qu’ils  avaient 
plus  de  considération  pour  M.  Bcdcll 
que  pour  aucun  autre  des  évêques  an- 
glais, et  qu't/  serait  le  dernier  ôté  de 
parmi  eux  (aa). 

(ifi)  Là  même , p ag.  181. 

(aoj  Là  mftnr , pag.  ao5. 

(a)  IL  avait  été  ministre  de  Cavan , et  avait 
demeuré  long-temps  auprès  de  Guillaume  Be- 
drll.  Cest  lui  qui  donna  des  mémoires  au  doc- 
teur Bnrnet , pour  faire  la  Vie  de  ce  prélat. 

(ai)  li um«t.  Vie  de  Bedell  ,^05.  23a,  aa3. 


t H ) Sa  science  était  grande.  ] Le  père 
Paul  déclara  qu'il  avait  plus  appris 
de  Guillaume  Bedell , en  toutes  les 
parties  de  théologie , spéculative  et  po- 
sitive , que  d'aucune  autre  personne 
qu'il  eût  jamais  pratiquée  (23).  Ce 
même  père  avait  lu  le  Nouveau  Testa- 
ment grec  avec  tant  d’exactitude  , 
qu’il  avait  fait  des  notes  sur  chaque 
mot  : mais , par  la  critique  de  M.  Be- 
dell , il  comprit  qu’il  n’avait  pas  en- 
core bien  entendu  certains  passages  ; 
et  il  fut  ravi  d’en  apprendre  le  vrai 
sens  , que  ce  docte  Anglais  lui  montra 
(24).  Marc  Antoine  deDominis  pria  ce 
meme  docteur  d’examiner  les  dix  li- 
vres de  la  République  ecclésiastique. 
M.  Bedell  y corrigea  beaucoup  de  mé- 
chantes applications  des  passages  de 
l'Ecriture , et  beaucoup  de  citations 
des  pères  ; car  ce  prélat  étant  tout  a - 
fait  ignorant  dans  le  grec  ne  pouvait 
qu'il  ne  fit  toutes  sortes  de  fautes  : le 

5rand  nombre  a été  cause  que  M.  Be- 
ell  n’a  pu  les  corriger  toutes  (25).  11 
remarqua  quelques  méprises  dans  les 
œuvres  du  savant  Usserius  archevêque 
d’Armach.  Elles  n’étaient  ni  d inqtor- 
tance  , ni  en  nombre  ; mais  parce 
qu'elles  ne  répondaient  pas  à l’exacti- 
tude singulière  de  ce  grand  homme  , il 
crut  qu’il  les  lui  devait  faire  voir  : il 
le  fit  , et  sa  censure  fut  reçue  de  l’ ar- 
chevêque avec  la  douceur  et  l’humilité 
ui  lut  étaient  ordinaires  (26).  11  étu- 
iait  beaucoup  , et  son  étude  princi* 
pale  c’ était  le  texte  original  de  l’Ecri- 
ture , dont  il  avait  lu  si  souvent  l’hé- 
breu et  le  grec  des  Septante  , qu’il  les 
avait  aussi  a le  main  que  la  version 
anglaise  (27).  9 

(I)  Il  avait  composé  plusieurs  li- 
vres. ] J’ai  dit  dans  le  corps  de  cet  ar- 
ticle , qu’il  publia  une  traduction  la- 
tine de  quelques  ouvrages  du  père 
Paul.  Je  dois  dire  présentement  que 
De  Dominisfut  beaucoup  plus  satisfait 
de  la  version  de  M.  Bedell  ,quc  de  celle 
de  51.  Newton.  Celui-ci  traduisit  les 
deux  premiers  livres  de  P Histoire  du 
Concile  de  Trente  ; l’autre  traduisit  les 

(a3)  Bnrnet,  Vio  Je  Bedell,  pag.  8.  M.  Wot» 
Ion  ciueslt  ce  t'a  il  dans  une  lettre  qu'il  éerivU 
nu  roi  <f  Angleterre , rapportée  dans  la  Vio  il  b 
Guillaume  Bedell,  pag.  37,  38. 

(a4)  Burnet,  Vie  de  Bedell,  pag.  10,  il. 

(i5)  Là  meme , pag.  11,  13. 

(a6j  Là  même  , pag.  a3o. 

(17)  Là  même  , pag.  3*7. 
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deux  dernier*  (28).  M.  Bedell  publia  glise  reformée  avant  Luther  : et  quel 
un  livre  de  Controverse,  l’an  1624  , et  oteté  le  sort  de  ceux  qui  moururent  au 
le  dédia  au  prince  de  Galles.  Ce  livre  giron  de  l église  romaine  avant  la  ré - 
était  la  Réfutation  de  quelques  lettres  formation  ? 11  était  résolu  de  le  don- 
de  M.  Wadsworth.  Ce  M.  Wadsworth,  ner  au  public,  et  le  docte  IJsserius 
compagnon  d’étude  et  de  chambre  l’en  avait  souvent  pressé  : la  rébellion 
de  M.  Bedell,  était  pourvu  d’un  bé-  d'Irlande  a fait  périr  cet  ouvrage  (34), 
néfice  dans  le  meme  diocèse  que  M.  Be-  et  un  grand  amas  if  expositions  criti- 
dell , et  fut  envoyé  en  Espagne  envi - ques  sur  diffèrens  passages  de  C E cri- 
ron  le  même  temps  que  M.  Bedell  fut  ture,  et  sés  Sermons  et  ses  P ai  aphrases 
envoyé  à Venise  (29)  : il  fut  envoyé  , fort  savantes  sur  toutes  les  épilres  et 
dis-je  , en  Espagne  , dans  la  même  les  évangiles  du  jour , selon  la  liturgie 
qualité  de  chapelain  , destiné  pour  ap-  anglicane  (35).  Les  Irlandais  s en  sai- 
prendre  l’anglais  a l’infante  , lors - sirenl  et  de  ses  autres  manuscrits , dont 
qu’on  en  eut  arrêté  le  mariage  avec  le  il  y avait  une  grande  caisse  pleine  : il 
roi  Jacques.  Il  se  laissa  persuader  de  ri  y eut  que  son  grand  manuscrit  lié- 
quitter  sa  religion  et  son  pays  • et  pu-  breu,quifut  heureusement  retiré  d en- 
blia  des  Lettres  sur  les  motifs  de  son  tre  les  mains  de  ces  prof  ânes  , et  sc 
changement  (3o).  M.  Bedell  les  ré-  conserve  a présent  dans  la  bibliothé- 
futa.  On  croit  que  sa  réponse  fit  effét  que  du  collège  d’ Emmanuel.  Ce  bon- 
sur  le  cœur  de  M.  Wadsworth  , quoi*  heur  arriva  par  l'entremise  d’un  Irlan - 
qu’elle  ne  l’ait  point  engagé  à la  pro-  dais  quil  avait  converti , qui , se  mé- 
fession extérieure  de  l'église  réformée,  lant  parmi  les  rebelles  , emporta  ce 
On  croit  cela  , à cause  que  le  fils  de  manuscrit  et  quelques  autres  livres. 
ce  nouveau  catholique  fut  trouver  On  est  tenté  de  croire  que  c’est  le 
M.  Bedell  à Kilmore  , et  lui  dit  qu’il  meme  dont  il  est  parlé  dans  la  page 
avait  ordre  de  son  père  de  le  remercier  25.  Or  là  il  est  dit  aue  M.  Bedell 
de  la  peine  qu’il  avait  prise  à l’in-  acheta  à Venise  du  rabbin  Léo  , pre - 
struire  ; qu’il  lisait  incessamment  son  li-  micr  chacham  de  la  synagogue,...  le 
vre,  et  qu’ après  cette  lecture  il  lui  avait  beau  manuscrit  du  Vieil  Testament 
ouï  dire  quelques  fois  qu  il  voulait  se  qu’il  donna  au  collège  d’ Emmanuel  % 
sauver.  1\I.  Bedell  fait  mention  de  la  quoiqu’il  l’estinidt  beaucoup  ; car  on 
découverte  qui  fut  faite  du  nombre  dit  qu’il  lui  coûtait  son  poids  en  ar~ 


très  théologien*  de  la  république  de  fa;re  remontrances  sur  l’édit 


crémière  guerre  civile.  Les  États 


crémière  guerre  civile.  Les  États 


(3°)  il ZJ', OÙ  il  prétendit  montrer  par  plu- 
(3.)  M.  Woiiun  .n  assura  i.  roi  Jacquet.  Là  sieurs  raisonnemens  que  l’on  ne 
(33)  Rivnct , Vie  de  Bedell , f>o;.  i3.  doit  point  Souffrir  deux  reli- 
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bellai 

gions  dans  un  état , et  que  cette 
tolérance  est  injurieuse  à Dieu, 
et  contraire  au  repos  public. 

Les  prolestans  publièrent  un 
écrit  contre  celui-là  (a)  (A). 
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XXXV 1 , paç.  730, 


(et)  Ex  Thuani  lib. 
ad  ann.  l564- 


(A)  Il  publia  une  Apologie....  Les 
prolestans  publièrent  un  écrit  contre 
celui-là.  ] Je  n’ai  point  eucore  tu  de 
catalogue  d’auteurs  , qui  fasse  men- 
tion de  cet  ouvrage  de  Bégat  : et  c'est 
ce  qui  m’a  déterminé  à le  déterrer  : 
outre  qu’on  verra  dans  cet  article  le 
peu  de  respect  qu’on  avait  alors  en 
France  pour  l’autorité  royale.  La  pro- 
vince de  Bourgogne  , non-seulement 
ne  défère  nasaux  volontés  de  son  roi, 
mais  elle  décide  , après  une  mûre  dé- 
libération dans  l'assemblée  de  ses 
états  , qu’elle  n’obéira  point.  Quand 
on  représente  de  semblables  choses 
aux  Français  , depuis  les  révolutions 
arrivées  en  Angleterre  l’an  1688  *,  ils 
ne  savent  que  dire  , et  ils  voudraient 
bien  que  les  preuves  de  ces  récrimi- 
nations ne  subsistassent  nulle  part. 
J’ai  la  Remontrance  de  Bégat  , impri- 
mée en  latin  , à Cologne  , l’an  îSGj. 
File  est  intitulée  , Hesponsurn  Con- 
uentUs  trium  Ordinuni  Ducaltls  Uur - 


» M.  Jean  Bégat  conseiller  en  icelle, 
« pour  aller  rendre  raison  au  roi, 
» pourquoi  ladite  cour  n’avoit  pro- 
» cédé  à la  publication  de  l’édit  de 
» janvier  (1),  ( où  icelui  sieur  Bégat 
» parla  si  bien  et  si  doctement , que 
» autre  remonstrance  n’a  esté  mieux 
v receue  de  nostre  tems  : ce  que  se 
» peutjugcr,  parce  que  icelle  remon- 
» strance  françoise  a esté  traduicte  en 
» latin  , italien  , espagnol  et  alle- 
« rnand)  , il  advint  que  séparément 
>*  ledit  sieur  Bégat  tomba  en  propos 
» avec  le  sieur  chanceltier  de  l’Hospi- 
» tal  sur  le  même  faict.  Et  comme  le 
» conseiller  feist  fondement  des  privi- 
» léges  de  Bourgongne  , et  dit  que  le 
a roi  les  avait  juré , et  promis  obser- 
» ver  : ledit  sieur  de  l’Hospital  ( ro- 
» gue  comme  un  chancellicr  ) retor- 
11  qua  qu’il  n’appartenait  aux  subjects 
» d’agir  contre  leur  roi  ex  sponsu 
» ( ce  furent  ses  motz  ) et  que  toutes 
a conventions  de  princes  .souverains 
a avec  leurs  subjects  ne  les  obligent 
» que  tandis  qu’il  leur  plaira  (a),  a 

(1)  Je  crois  qu'il  te  trompe  , et  qu'il  confond 
rtlit  de  janvier  i56i  avec  l'édit  de  pacification 
du  mois  de  mars  *563. 

(a)  Pierre  de  Snint-Jalien,  doyen  de  Cfuilonj. 
MtsUogci  Paradoxalle»,  Pl,g-  *23. 

BELLAI , famille  illustre  et  an- 


gundiœde  edicto  pacis  nuper  in  causd  c*eniie  1 Anjou  , de  laquelle 
relixionis  factœ  , ad  christianissinium  sont  sortis  quelques  grands  hom- 


9. 

Galliarum  rc fient  Carolum  nonum 
anno  i5G3.  11  est  étonnant  qu'elle  soit 
si  inconnue  : car  elle  fut  traduite  en 

5>lusieurs  langues  , comme  je  viens  de 
e voir  dans  les  Mcslanfics  Para- 
dox ailes  de  Pierre  de  Saint-Julien.  Ce 
passage  est  si  curieux , qu'il  mérite 
d'ôtre  rapporte'  sans  retranchement. 
« Pour  parler  de  chose  plus  récente  , 
» lorsque  la  cour  de  parlement  de 
» Bourgongne  , séant  à Dijon,  députa 

* Bouhier  , cité  par  Joly,  prétend  que  dans 
cette  phrase  Bayle  compare  la  conduite  des 
Bourguignons,  sous  Charles  IX,  à celle  de» 
Anglais  *ous  Jacques  II  : il  raconte  que  Bégat  fut 
envoyé  deux  fois  député  à Paris  pour  faire  des 
remontrance»  contre  les  édits  en  faveur  des 
prolestans,  qu'il  fut  toujours  bien  accueilli  à la 
cour,  et  que  même  la  première  fais  il  reçut  des 
lettres  de  félicitations  de  l’Hospital.  Ce  fut  lors 
de  son  second  voyage  à Paris  qu'on  lui  fit  la 
réponse,  rapportée  par  Pierre  de  Saint-Julien 
Joly  renvoie  au  reste  à l'Histoire  des  Commen- 
tateurs de  la  coutume  de  Bourgogne  par  Bou - 
hier  cl  à la  Bibliothèque  de  Bourgogne.  Bégat 
est  motrt  le  21  |uio  107a,  à quarante-neuf  ans. 


mes.  Voyez  dans  Moréri  upe 
longue  suite  de  la  généalogie  de 
du  Bellai,  et  un  assez  grand  dé- 
tail sur  les  personnes  de  ce  nom 
qui  se  sont  le  plus  distinguées. 
J’éviterai  autant  qu’il  me  sera 
possible  les  répétitions  en  parlant 
de  Guillaume  du  Bellai,  «t  de 
Jean  du  Bellai  son  frère.  Je  veux 
dire  , qu’autant  que  faire  se 
pourra  je  laisserai  ce  qui  a été 
déjà  pris  par  M.  Moréri. 

BELLAI  (Guillaume  du)  , sei- 
gneur de  Langei , était  fils  de 
Louis  du  Bellai  (a) , et  de  Mar- 
guerite de  la  Tour-Landri.  Il 
rendit  de  grands  services  à Fran- 

(a)  Il  fonda  la  branche  de  Langei- 


254  BELL  AI. 

cois  1". , tant  par  son  courage  , par  ordre  du  roi , il  l’avait  tra- 
que par  son  esprit  : il  ne  fut  pas  duite  en  français.  Quelqu’un 
moins  un  bon  capitaine  qu’un  s’empara  de  cet  ouvrage,  de 
habile  négociateur,  et  il  eut  la  sorte  que  le  public  en  est  de- 
plume  aussi  bonne  que  la  langue  meure  frustre  à la  réserve  de 
et  que  l’épée.  Son  adresse  à pé-  quelques  fragmens,  et  de  trois 
nétrer  par  ses  espions , et  par  ses  ou  quatre  livres,  que  Mahtin  dû 
intrigues,  les  desseins  des  enne-  Bellai,  frère  de  l’auteur,  a in- 
mis,  était  surprenante.  Voyez  sérés  dans  ses  Mémoires  (D). 
dans'  Moréri  ce  que  Brantôme  On  verra  dans  les  remarques  le 
en  a dit , et  ajoutez-y  ce  que  je  jugement  que  Montaigne  a fait 
rapporte  ci-dessous  (A).  Il  fut  un  de  ce  livre(E).  Le  prologue  con- 
des  principaux  ressorts  qui  pous-  tient  des  avis  très-importans  aux 
sèrent  quelques  universités  de  historiens , et  des  réflexions  très- 
F rance  à opiner  selon  les  passions  solides  sur  les  indignités  qu’on 
dé  Henri  VIII,  roi  d’Angleterre,  fait  à l’histoire  (F).  C’est  par 
lorsque  ce  prince  se  voulut  dé-  une  erreur  palpable,  qu’on  îm- 
faire  de  sa  femme  par  la  voie  du  pute  à Guillaume  du  Bellai  un 


de  favoriser  en  cela  le  roi  d’An-  attribue  (H)  ; mais  je  ne  pensé 
gleterre  ; car  le  divorce  de  la  pas  qu’ils  aient  jamais  été  im- 
reine  Catherine  était  un  affront  primés.  J’excepte  YÈpitome  des 
pour  l’empereur , et  un  plaisir  Antiquités  des  Gaules  , qui  fut 
pour  Henri  VIII.  Cet  affront  imprimé,  avec  quelques  au- 
d’un  côté  , ce  plaisir  de  l’autre  , très  petites  pièces , l’an  l55t>  *. 
étaient  fort  capables  de  former  La  Croix  du  Maine  assure  que 
une  liaison  très-étroite  entre  le  Guillaume  du  Bellai  naquit  en- 


roi  d’Angleterre  et  François  I' 
De  là  vint  que  Guillaume  du 
Bellai  employa  tout  son  savoir- 
faire  en  raveur  de  Henri  VIII. 


viron  l’an  1 498  , à Glatigni  , 
dans  le  Perche  (c).  Je  crois  qu’il 
se  trompe  quant  au  temps  (I). 


11  fuL  envové  plusieurs  fois  en  Maine  s’est  imaginé  faussement  que  Guil- 
* *.  j | latimc  du  Bellai  avait  fait  un  livre  intitule 

Allemagne  auprès  des  princes  de  Ogdoade  , qui  était  différent  de  son  Histoire 
la  ligue  protestante  : il  y esqui-  «le  Fnn«. 

vâi*  adroitement  les  COUPS  que  * Bayle  n'a  pis  connu  , Hit  Joly  , le  poë- 

vait  aaroiiemeni  les  coup»  inlitulë  , GuiUelmi  du  Bellai  pengritus. 

l’on  lui  portait , touchant  la  se—  tto  humana  , iüog.  In-H  de  122  page*. 

vérité  avec  laquelle  le  roi  son  ( c ) Ij  Croix  du  Maine  , Biliüodi.  frauç. , 

maître  punissait  les  hérétiques  éni<-  '^9' 

(B).  11  fi» t ^ fait  chevalier  de  1 or-  gon  adresse  a pénétrer  tes  dés- 


iré , et  lieutenant  général  en 
Italie.  Il  avait  composé  en  latin 
une  Histoire  de  son  temps  (C)  , 
divisée  eu  ogdoades  (b)  ; et  puis  , 

lb)  Cela  veut  dire  qu'il  faisait  ses  divisions  prise  militaire  , qu  apres  avoir  eni- 
,7e  huit  livres  fn  hmt  livres.  La  Croix  du  ployé  sa  plume  a découvrir  1 état  de* 


seins  des  ennemis  était  surprenante  : 
voyez  ce  que  je  rapporte  ci-dessous.  ] 
François  de  Billon  observe  que  le 
seigneur  de  Langer  ne  commeuçait 
jamais  l’exécution  d’aucune  entre- 
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choses  (i).  Il  rapporte  ensuite  ces  pa- 
roles de  Charles-Quint  , la  plume  de 
J^angey  ni d trop  plus  fait  la  guerre,  que 
toute  lance  bardée  de  la  France  (a).  11 
dit  beaucoup  de  bien  des  secrétaires 
de  ce  seigneur  j car  après  avoir  parlé 
d’un  personnage  cjui  offrit  inutilement 
deux  mille  e'cus  dor  pour  avoir  copie 
d’une  lettre  qu’un  cardinal  avait  écri- 
te à François  Ier., il  ajoute  que  ce  per- 
sonnage s en  alla  assez  confus  comme 
s' étant  présumé  avoir  affaire  a quelques 
bons  marchanlz  semblables  à ceux  du 
deffunct  marquis  du  Guast , qu’un  se- 
crétaire du  mémorable  Langey  ( nom- 
me Landry  ) menoit  secrètement  par 
le  bec  jusques  au  fons  de  leur  pensée 
par  voye  d’argent.  Le  tout  pour  l’af- 
fection qu’il  portoit  à un  maisire  qui  se 
fai  soit  faire  au  besoin  voluntairc  sacri- 
fice des  coeurs  de  ses  secrétaires  et 
d’autres  gentizhommes , dont  encore  à 
sa  louenge  ( et  pour  avyser  la  France 
des  gens  de  service  de  son  tems  ) on 
du  en  maint  honneste  lieu  ce  mot , 
nourriture  de  Langey  (3).  Si  l'auteur 
qui  a tant  parlé  des  grands  effets  de 
la  plume  , et  qui  en  a cité  tant  d’exem- 
ples , avait  su  ce  que  je  viens  de  citer, 
il  en  aurait  orné  son  ouvrage  intitulé 
Arma  anserina  (4). 

(B)  Il  esquivait  adroitement  les 
coups  que  ion  lui  portait  louchant.... 
le  supplice  des  hérétiques.  3 Voyez  le 
précis  «lésa  harangue  dans  le  IXe.  livre 
de  Sleidan  : on  ne  pouvait  pas  plai- 
der plus  adroitement  qu’il  le  lit  pour 
le  supplice  que  François  Ier.  avait  fait 
sotiflrir  à quelques-uns  de  ses  sujets 
imbus  |)e  la  nouvelle  opinion41.  Mais 
les  conversations  de  Langei  étaient 
pour  le  moins  aussi  adroites  que  ses 
harangues  : il  conférait  avec  les  doc- 
teurs , et  leur  avouait  que  sur  plu- 
sieurs points  le  roi  son  maître  s’é- 
loignait pas  beaucoup  d’un  livre  que 

fi)  Rillon  , Fort  inexpugnable  «lr  l'honneur  du 
*e*e  féminin,  folio  3<i  verso,  édition  de  Pa- 
ru, en  i555,  in-4°. 

fi)  Là  même , folio  a 37. 

(3)  Là  meme,  folio  3^5  verso. 

(4)  Imprimé  à Leydr,  en  1670,  in- 1*. 

Leclerc  , pour  ricu»er  «lu  Bellay,  dil  que  son 

discours  lui  avait  été  dicté.  Du  reste,  dit-il  . il 
ne  trompa  pa»  1rs  protestant  ; car.  i°.  aurnn 
Allemand  n'«v*i!  élé  puni  en  France  pour  les 
placards  ; i°.  le»  auteur»  de  ce»  plarardt  ne 
pouvaient  pas  rire  avoué»  par  le*  protestant 
«1  Allrma^ne  ; 3°.  le*  ooi.il-.mi.iimn»  prononcées 
ne  I avaient  pas  été  par  préjugé  contra  la  luthé- 
ranisme. 


Mélanchthon  avait  publie  (5).  Le 
père  Maimbourgs’est  mis  là-dessus  fort 
en  colère  contre  Sleidan.  Comment 
est-ce  , demande-t-il  (6; , que  U sei- 
gneur du  Bel/ai  (7)  pourrait  avoir  dit 
aux  luthériens  une  chose  si  fausse  , et 
si  éloignée  de  toute  vraisemblance  ? 
lui  , qui  au  commencement  de  cette 
même  année  avait  suivi  le  roi  à une 
célébré  procession  . où  ce  prince  avait 
témoigné  tant  de  zèle  pour  la  religion 
catholique  , et.  au  retour  de  laquelle 
iljit  brûler  tout  vifs  à petit  feu  six 
hontmes  convaincus  du  luthéranisme  ? 
J aimerais  autant  demander,  comment 
serait-il  possible  qu’un  ambassadeur 
Jin  et  adroit  se  servit  de  quelques  dé- 
guisement , lorsqu’il  veut  obtenir  des 
choses  de  grande  importance,  qu’un 
aveu  sincère  lui  ferait  manquer  injail- 
h b le  me  nt  ? Le  pere  Maimbourg  avoue 
(8)  que  du  Bellai  déclara , que  ceux 
qu’on  avait  puais  en  France  n’étaient 
pas  des  gens  que  les  protestans  d’Alle- 
magne  pussent  avouer.  Ce  même  jé- 
suite ne  censure  point  Sleidan  d’avoir 
dit  que  du  Bellai  protesta- que  le  roi 
son  maître  n’avait  point  établi  un 
préjugé  contre  le  luthéranisme  par  le 
supulicç  auquel  il  avait  condamné 
quelques-uns  de  ses  sujets  , et  qu’il 
n’y  avait  que  de  malins  calomniateurs 
qui  pussent  dire  une  telle  imperti- 
nence. Ilium  animadverlisse  quidem 
in  suce  ditionis  qunsdam  : sed  hoc  ad 
ipsorum  injuriant  nullam  pertinere 
tametsi  malcvnli  dicant  quant  illos  i 
metlio  sustulit,  ipsorum  i/uoque  cau- 
sant veluti  prerjudicio  quodani  con- 
demnâssc  : rogal  autan  ne  tam  ineptis 
calumniis  mnveantur  (g)  Il  |'aut  donc 
(juc  le  père  Maimbourg  ait  cri%  que 
I ambassadeur  avait  parlé  de  la  sorte: 
or  que  peut-on  dire  de  plus  contraire 
à la  bonne  foi,  de  plus  faux,  de 
moins  vraisemblable  ? La  notoriété 
oblique  n’apprenait  - elle  pas  qu’à 
aris  on  ne  faisait  point  plus  de  quar- 
tier aux  luthériens  , qu’aux  zum- 
gliens  ? Voyez  ce  gui  a été  dit  sur 
tout  ceci  contre  le  père  Maimbourg 

(5)  Priaient  ter  lieux  commun.. 

(6)  Maimb. , Histoire  du  Lulhéran.,  lie.  III 

pag.  >3x. 

(7I  À ta  page  précédente,  il  rappelle  Guil- 
laume de  Langey,  soigneur  du  lleilai.  Col 
reneerter  l'ordre. 

(8)  Pag.  o3i  de  ton  Luthéranisme. 

(y)  Sleidauus,  lit.  IX,  foUo  aiB. 
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dans  la  Critique  générale  de  son  Calvi-  du  Reliai  déclare  en  termes  formel» 
nisme  (10).  Nous  avons  ici  un  article  (i5)  , que  le  commencement  cle  ses 
de  la  religion  du  souverain  , el  un  Mémoires  est  dès  la  première  adolesr 
point  du  catéchisme  des  ambassa-  ccnce  de  François  In.  11  ajoute  que 
deurs  • c’est  qu’il  faut  persécuter  chez  d’abord  il  y avait  mis  , comme  par 
soi  l’hérésie  , et  la  caresser  chez  les  manière  d’avant-propos  , un  discours 
étrangers  , ou  pour  l’exciter  à une  sur  [origine  des  Gaulois  el  des  Fran- 
guerre  civile  dans  un  état  qu’on  a in-  cais  , et  sur  la  réduction  de  ces  deux 
tcrêt  d’affaiblir  , ou  pour  se  fortiüer  peuples  en  une  seule  nation  , qui  se- 
d’une  alliance  avantageuse.  Agir  se-  coua  le  joug  des  Romains  : mais  qu’en- 
lon  la  doctrine  des  équivoques , c’est  suite  il  mit  ce  discours  à part , et 
le  métier  des  ambassadeurs.  C’est  l’augmenta  de  telle  sorte  , qu’il  en  fit 
pour  eux  principalement  qu’elle  au-  un  ouvrage  séparé  , et  l'une  des  sept 
rait  dû  être  inventée.  Si  elle  était  sûre  Ogdoades  qui  composaient  son  his- 
dans  le  barreau  de  la  conscience  , elle  toire.  11  traitait  dans  cette  Ogdoade  : 
leur  serait  absolument  nécessaire  pour  i°.  de  l’antiquité  des  Gaulois  et  des 
le  salut  éternel.  Au  reste,  la  bonne  Français  ; a°.  de  la  division  des  Gau- 
foi  de  Sleidan  a été  mise  dans  tout  son  les  et  de  la  France  : il  donnait  là  une 
jour  par  M.  de  Seckendorf.  il  cite  des  description  géographique,  et  accor- 
de lires  Je  Guillaume  du  Reliai , et  de  dait  le  plus  qu’il  pouvait  les  noms 
Jean  du  Reliai  son  frère  , écrites  à modernes  avec  les  anciens  ; 3°.  des 
Slélanchthon  , par  lesquelles* ils  l’as-  lois  et  coutumes  tant  militaires  que 
auraient  des  bons  sentimens  de  Fran-  politiques  , et  des  charges  et  des  di- 
cois  1".  (n).  11  cite  même  une  lettre  gnités.  Il  appropriait  le  temps  passe 
que  ce  prince  écrivit  à la  ligue  de  au  présent , au  mieux  el  au  plus  près 
Smalcalde,  pour  excuser  les  suppliées  qu’il  avoit  pu  faire  (16).  Martin  du 
en  question  (i a).  On  se  jouait  mani-  Bellai  ne  condamne  pas  moins  claire- 
festement  des  princes  ligués  : et  pour  ment  Scévole  de  Sainte-Marthe  : Feu 
les  empêcher  de  s’accorder  avec  Char-  mon  frère  , messire  Guillaume  du  Bel- 
les-Ouint , on  tâchait  de  leur  (aire  ao-  lai,...  avoit  composé,  dit-il  (17)  , sept 
croire  bien  des  choses.  Un  historien  Ogdoades  latines  , par  lui  mesme 
moderne  (i3)  remarque  que  tout  le  traduites  du  comnumdement  du  roi  en 
discours  de  Guillaume  du  Bellai  à la  nojlre  langue  vulgaire  , où  l'on  pou- 
faculté  de  théologie  de  Paris  , assem-  voit  voir  comme  en  un  clair  miroir, 
blée  pour  délibérer  sur  le  divorce  du  non-seulement  le  pourlrait  des  occur- 
roi  d’Angleterre  , était  plein  de  four-  renccs  ne  ce  siècle  , mais  une  dextérité 
beries  -.pourquoi  aurait-il  été  plus  descrire  merveilleuse,  et  à lui  pécu- 
sincère  au  préjudice  de  François I".  Hère,  selon  les  jugemens  des  plus  sa- 
en  Allemagne  ? vans.  Sil'on  y avait  pu  voir  toute  l’his- 

(C)  U avait  composé  en  latin  une  toire  de  la  monarchie  se  fl’lt-d  borné 
Histoire  de  son  temps.]  Scévole  de  à recommander  les  mémoires  de  son 
Sainte-Marthe  s’est  fort  trompé , lors-  frere  par  les  seules  occurrences  de  ce 
qu’il  a dit  que  cet  ouvrage  était  V his-  ’ et  Par  J?  **3"®  , 

toire  d»  France  , depuis  le  commen-  Notez  que  le  livre  de  1 Antiquité  des 
cernent  de  la  monarchie  jusque»  au  Gaulgis  et  des  Français  est  si  rempli 
temps  de  l’auteur.  H.storiam  de  rébus  de  mensonges  , qu  on  dirait  que  I au  - 
Gatlicis  . ab  ipsd  imperii  origine,  ad  leur  se  proposa  moins  de  faire  uneh.s- 
sua  usque  tempera , tum  latinè  tum  toire  , que  de  forger  un  roman.  !Von 
eatlici  , gravissime  stylo  persécuta,  Francngnllicn  Uistonœ  , sed  Amodi- 
es! C 1 4).  S’il  avait  lu  las  préfaces,  il  Fabulartim  insutuisse  trarta- 

n’aurait  pas  dit  cela  , car  Guillaume  t'onem y.delur.  C es  ainsi  qu  en  parle 
v François  Hotman,  a la  lin  du  IVe.  cha- 

(10)  Lettre  \VLIl%pag.  333  de  la  ///•. 
édition. 

(11)  SeclenJorf,  Ub.  III,  pag.  109.  Kojrez 

• un  1 pag-  num- 

(»»}  Ibidem , pag.  if»4. 

(i3)  le  Grand.  HUtoire  An  Divorce  de 
Henri  VIU , tom.  /tr-,  pag . *79* 

(i 4;  Sautoiarlh.  in  Llogii»  , pa g'  **• 


pitre  de  sa  Francogallia. 

(D)...  dont  il  ne  reste  que  quelques 

(i5)  Dans  ton  prologue  : vovet  la  pag.  4$4 
des  Mémoires  tir  Martin  da  Bellai.  Ldiùon  de 
la  Rochelle,  en  15^3,  in-8°. 

(i6>  Là  même  ,phg.  457- 
(»7)  Dans  la  préface. 
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livres  , que  MjUtis  dü  Bell  ai...  a insé- 
rés dans  ses  Mémoires.  ] 11  était  lui 
aussi  homme  de  guerre  et  de  plume. 
11  fut  chevalier  de  Tordre  du  roi , ca- 
pitaine de  cinquante  hommes  d’armes 
de  ses  ordonnances  , et  son  lieute- 
nant général  en  Normandie.  11  a laissé 
des  Mémoires , qui  s’étendent  depuis 
1 an  i5i3  , qu'il  vint  à la  cour , jusques 
à la  mort  de  François  I'e.  Ce  sont  des 
Mémoires  tant  de  la  paix  que  de  la 
guerre , dont  je  puis  parler , dit-il  ( i8j, 
en  partie  comme  tesmoing  oculaire  ; 
car  en  plusieurs  endroits  , et  deçà  et 
delà  les  nions  , me  suis  trouvé  en  per- 
sonne , et  des  autres  ai  peu  avoir  cer- 
tain advis  par  ceux  qui  ont  esté  pré- 
sens. De  dix  livres  qui  composent  cet 
ouvrage  , il  n’y  en  a que  trois  qui  ap- 
partiennent à Guillaume  du  Bellai,  si 
i on  s’en  rapporte  au  frontispice  , à la 
préface  de  Martin  du  Bellai , et  au 
titre  du  Prologue  des  Ogdoadcs  ; mais 
si  l’on  consulte  le  haut  des  pages  , et 
Je  titre  particulier  qui  est  à la  tête  de 
chaque  livre  , on  trouve  que  le  V'.,  le 
VIe.,  le  VIIe.  et  le  VIIIe.  I ivre  appar- 
tiennent à Guillaume  du  Bellai,  et  que 
le  Iee. , le  IIe. , le  IIIe. , 1«  IVe. , le  IXJ.  , 
et  le  Xe.  appartiennent  à Martin.  Ce 
qui  appartient  à Guillaume  est  tiré  de 
la  Ve.  Ogdoade  , et  s’étend  depuis 
l’année  ■ 536,  jusques  à l’année  i54o 
(19).  L’ouvrage  entier  de  Guillaume 
comprenait  sept  Ogdoades  ; mais  la 
première  ne  regardait  point  François 
IeK.  : elle  traitait  des  Antiquités  des 
Gaulois  et  des  Français,  etc.,  comme 
je  l’ai  déjà  dit  (ao).  Les  six  autres 
étaient  destinées  au  régne  de  ce  mo- 
narque. Les  dix  livres  que  nous  avons 
en  partie  de  Guillaume  , et  en  partie 
de  Martin  , furent  imprimés  à Paris , 
Tan  i56g  , in-folio  , par  les  soins  de 
René  du  Bellai  , baron  de  la  Lande , 
gendre  de  Martin.  Je  vois  citer  une 
édition  de  Paris,  infolio , en  i5ja  ; 
et  j’en  ai  vu  une  , oui  fut  achevée 
d’imprimer  à Paris  , le  29  d’octobre 
>58  7 , in  folio , par  Pierre  le  Voir- 
rier  , imprimeur  du  roi  ès  mathéma- 
tiques. Elle  se  vendait  chez  Pierre 
THuillier.  Du  Chêne,  dans  la  Bibliothè- 
que des  auteurs  de  l’Histoire  de  Fran- 
ce (ai) , dit  qu’il  y a une  édition  de 

f 18I  Dans  sa  pr/Jace. 

(19)  Prtf&ce  de  Martin  du  Bellai* 
f*o)  Dans  la  remarque  (C). 

S i)  Pag.  BS.  W 
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Genève  , en  i5p4  , in- 8*.  : il  ne  parle 
point  de  celle  de  la  Rochelle,  en  i5^3, 
in-8°.  Hugues  Sureau  mit  cet  ouvrage 
en  latin  , et  le  publia  à Francfort , in- 
folio  , l’an  *574*  Martin  du  Bellai 
était  mort  à Glatigni , le  9 de  mars 
i55g  (aa).  11  avait  épousé  Isabeau 
Chenu  dame  d’Yvetot;  et  par  ce  ma- 
riage , il  était  devenu  prince  d’Yve- 
tot  (23). 

(E)  On  verra  ci-dessous  le  juge- 
ment que  Montaigne  a fait  de  ce  livre.] 
Voici  ses  paroles  : « C’est  tousjours 
» plaisir  de  voir  les  choses  escrites 
» par  ceux  qui  ont  essayé  comme  il 
» les  faut  conduire  ; mais  il  De  se  peut 
» nier , qu’il  ne  se  découvre  évidera- 
» ment  en  ces  deux  seigneurs  ici , 

» un  grand  déchet  de  la  franchise  et 
» liberté  d’escrire , qui  reluit  ès  an- 
» ciens  de  leur  sorte , comme  au  sire 
» de  Jouinville,  domestique  de  saint 
» Louis  , Eginard  , chancelier  de 
» Charlemagne  , et  de  plus  fraîche 
» mémoire  en  Philippe  de  Comines- 
» C’est  ici  plustost  un  plaidoyer  pour 
» le  roi  François  contre  l’empereur 
» Charles  V,  qu’une  histoire.  Je  ne 
» veux  pas  croire  qu’ils  arent  rien 
u changé  , quant  au  gros  du  faict  j 
» mais  de  contourner  le  jugement  des 
u événemens,  souvent  contre  raison  , 

» à nostre  avantage , et  d’obmettre 
» tout  ce  qu’il  y a de  chatouilleux  en 
» la  vie  de  leur  raaistre  , ils  en  font 
» mestier  : témoin  les  reculemens  de 
a messieurs  de  Montmorency  et  de 
» Brion,  qui  y sont  oubliés , voire  le 
a seul  nom  de  madame  d’Estampes  , 
» ne  s’y  trouve  point.  On  peut  cou- 
» vrir  les  actions  secrètes  ; mais  de 
a taire  ce  que  tout  le  monde  sçait  , 
a et  les  choses  qui  ont  tiré  des  efiects 
» publics  , et  de  telle  conséquence  , 
a c’est  un  défaut  inexcusable.  Som- 
a me,  pour  avoir  l’entière  connois- 
a sauce  du  roi  François,  et  des  cho- 
a ses  advenues  de  son  temps  , qu’on 
a s’adresse  ailleurs  , si  on  m’en  croit, 
a Ce  qu’ou  peut  fcire  ici  de  profit , 
a c’est  par  la  déduction  particulière 
a des  batailles  et  exploicts  de  guerre 
a où  ces  gentilshommes  se  sont  frou- 
b vez  , quelques  paroles  et  actions 
a privées  d’aucuns  princes  de  leur 
a temps,  et  les  pratiques  et  négocia- 

(aa)  La  Crois  du  Maine  ,, Bibliothèque  fran- 
çaiie,  pas.  3i4- 

La  meme  , pag.  3i3.  • 
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» rions  conduites  par  le  seigneur  de  » si  par  ceux  qui  ont  cognoissancc  et 
» Langeay,  oii  il  y a tout  plein  de  >>  mémoire  des  choses  de  leur  temps 
a choses  dignes  d’cstre  SC  eu  es  , et  des  >)  il  n’eu  est  rien  mis  par  escrit , ceux 
» discours  non  vulgaires  (2.4)»  j>  Si  )>  qui  viendront  après,  tant  puissent- 
M.  Morcri  avait  lu  les  Mémoires  de  ces  » ils  avoir  bon  stile  , bon  vouloir,  et 
messieurs  , il  faudrait  conclure  qu’il  » diligence  , si  n’en  pourront-ils  es- 
ne  savait  guère  juger  d’un  livre  ; car  » crire  certainement  et  à la  vérité, 
il  dit  que  le  style  de  Guillaume  du  » Ce  que  desjà  nous  pouvons  «voir 
Bellai  est  pompeux  et  magnifique  , et  » d’aucunes  prochaines  prorendantes 
t/e  lu  manière,  que  doit  écrire  un  hom-  » (26)  années  , desquelles  parler  au 
me  de  qualité.  Premièrement,  il  est  » long  et  véritablement  est  chose  dif- 
ccrtain  que  le  style  de  cet  illustre  » licite , en  partie  par  la  négligence , 
personnage  n’est  point  pompeux  et  » en  partie  aussi  par  la  témérité  des 
magnifique  : il  n’est  point  châtié,  il  » mesmes  bystoriens,  qui  cependant 
ne  sent  point  le  travail,  on  y trouve  » se  plaignent  de  n’avoir  assez  digne 
quantité  de  termes  écorchés  du  latin;  •>  matière  pour  bien  employer  leur 
ce  qui  témoigne  que  l’auteur  se  rend  )>  estude  et  labeur,  lesquels  néan- 
justice  , lorsqu’il  déclare  qu’il  n’a  » moins  eusscut  beaucoup  mieux  fait 
point  songé  à la  perfection  du  style.  » et  pour  eux , et  pour  nous , de  se  le- 
En  second  lieu  , ce  ne  sont  pas  les  » nir  en  repos  et  à leur  ayse , que  de 
personnes  de  qualité  qui  écrivent  » semer,  sous  nom  d’hystoire , un  in- 
d’un  style  pompeux  : ce  n’est  nulle-  » cogneu  recueil  de  fabuleuses  et 
ment  par  ce  caractère  que  l’onsdécou-  » mensongères  narrations , dont  au- 
vre  si  un  auteur  est  de  qualité.  Un  » jourd'huy  nous  avons  trop  plus  que 
rhétoricien  de  profession  , un  moine  » d’hysloire.  Jay  leu  en  quelque  cio- 
prédicateur,  donne  cent  fois  mieux  » nique  (ce  que  je  crains  que  l’ou 
dans  la  pompe  du  langage  , qu’un  » m’estime  avoir  songé  ) d’un  roy  de 
homme  de  cour.  » France  , qui  en  une  après-disnée 

(F)  Le  Prologue  de  ses  Ogdoades  . » vint  de  Compieenc  couvrant  un 
contient  des  avis  très-importans  aux  ” cerf  jusques  à Lodun...  : ce  sont  cent 
historiens....  sur  les  indignités  qu’on  » lieues,  ou  environ.  Chacun  sçait 
fait  h I histoire.]  Jamais  on  n’a  eu  » que  le  tant  vertueux  prince  , et  de 
plus  de  besoin  qu’au  temps  où  nous  " M louable  mémoire,  Charlès  doc 
sommes,  de  faire  attention  à cela;  ” d’Orléans , après  avoir  esté  prés  de 
mais  le  grand  mal  est  qu’aujourd’hui  » * rente  ans  prisonnier  en  Angle- 
la  plupart  de  ceux  qui  font  les  fautes  * terre  pour  le  service  de  la  couron- 
censurées  par  Guillaume  du  Bellai,  ” ne  de  France,  à la  ün  en  retourna, 
ne  pèchent  point  par  ignorance.  C’est  » et  mourut  plein  d'ans  et  d’honneur 
la  malice,  c’est  1 animosité , ou  bien  » en  ce  royaume.  Et  toutes-fois  on 
l’envie  de  s’accommoder  au  goftt  po-  “ lut,  mais  c’est  en  plus  de  vingt  di- 
polaire, et  d’en  tirer  du  profit,  qui  » vers  aueteurs,  qu'il  fut  à Paris  dé- 
eugagent  à falsifier  les  relations.  “ capité  pour  crime  de  lèze-majesté. 
Quelle  que  puisse  être  la  source  de  ce  M be  roy  d Ecosse  dernier  mourut-il 
desordre,  je  mettrai  ici  un -long  pas-  * Pas  cn  bataille  quil  donna  con- 
sage  de  cet  auteur.  11  remarque  très-  “ trc  ies  Angloys,  en  1 an  mille  cinq 
justement  qu’il  importe  que  ceux  qui  * ccns  quatorze  . Si  ay-je  leu  , que  «le 
‘savent  les  choses  se  hâtent  de  les  pu-  » celte  bataille  ilretourna  cn  ses  pays 
blier  ; car,  autrement,  la  peine  de  *>  victorieux  et  triomphant.  Je  me 
remonter  jusqu’à  la  première  origine  M déporte  , pour  éviter  prolixité  , de 
devient  trop  grande.  Voici  son  vieux  » plus  avant  nombrer  telles  meuson- 
gaulois.  « En  bystoiro,  dit-il  (î5) , de  >'  fies  , lesquelles  certes  ne  sont  se- 
..  tant  plus  est  la  tardiveté  périlleuse,  » “«**>  sinon  par  la  témérité  , îndi- 
» que  la  vie  des  mortels  est  courte  : et  ” ligence  et  indiscrétion  d'iceux  hys- 

» torieus  et  croniqueurs  , qui  plus 

(si)  Montaigne , Eu.ia , lie,  II,  eh.ip.  Xi » souvent  cscri  vent  pour  chose  seure, 
la  tin,  font.  II , pag.  xS5.  Édition  de  Paris , » ce  que  leur  aura  dit  le  premier  ve- 

cn  1659,  >o-ia.  w nu  , sans  faire  élection  ou  choir  de 

(a5j  Guillaume  du  Bellai,  Prologue  dea  Og- 
doades , pag.  435,  et  suiv  , édition  de  la  ïiv  (aC)  Je  croie  que  c'est  une  faute  d'impression, 
. licite,  en  in  8®.  r<>ur  précéJenles. 
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» la  personne  (Jui  le  leur  rapporte  : structions  sur  le  fait  de  la  guerre  ex- 
” on  n>en  en  disant  selon  le  bruyt  qui  traictes  des  livres  de  Pairie  p'ron 
” aura.  Cour"  [’arm-':  le  peuple,  auquel  lin,  Pegice  , Cnrnazan,  Machiavel  et 
> a peine  peult  avoir  mot  de  vente,  plusieurs  autres  bons  auteurs,  par  mes- 

» Dont  vient  aucunes  foys  , que  les  sire  Guillaume  du  Bellay . etc  impri- 
” liseurs  informez  du  contraire,  plus  me  à Paris,  4 et  »,  par  Miche!  Pas- 
» envys  («7)  croyent  aux  autres  bons  c osan  , i553.  Brantôme  était  fort  per- 
» et  anciens  aucteurs , les  estimans  suadé  que  ce  livre  avait  paru  sous  le 
” ',vo,.r  e*crlt  de  raesme.  Et  en  avient  nom  de  son  véritable  auteur.  Le  livre 
ainsi  aue  très  bien  dit  en  autre  cas  dit-il  (39)  , qu'a  fait  M.  de  Lantreay 
» le  cardinal  Bessanon  (a8),  voyant  de  Van  militaire,  le  fait  connaître 
» a Borne  tant  eslever  et  canoniser  de  autrement  capitaine,  ,pie  ne  fut  Ma- 
saincts  nouveaux,  desquels  il  avoit  ehiavel  celui  qu’il  en  a escrit,  qui  est 
cogneu  et  peu  approuve  la  vie,  un  grand  abus  de  cet  homme,  qui  ne 
« encorcs  moins  la  façon  de  procéder  savait  ce  que  c’éloit  de  guerre  cl  en 

: sa&düD?™"  ; H5  7UVCT  composer  L livre  tout 

» mènï  | V mc  jettent  grande-  de  même  comme  si  un  philosophe  al- 

“ Zôn  1 , A e*.  SCrUr-"le  Je  rB  ,oit  ecrin  uh  livre  lle  eAo»e  .comme 
» quon  hst  des  anciens.  Et  au  mien  a fait  le  Fouillou.  il  est  aisé  de  prou- 

» vouloir,  mie  P C aul  mure  ; I . 5 l,ou 


a _ «•■■«•■vtio»  ■ * x nu  11111:1  _ ______  __ 

” .V.0”lo!r!  fIUe  te,s  au,heurs  et ■ croni-  ver  par  le  livre  même]  nue  Guiïlau- 
1 leurs  afne  d*  Bellai  n’en  est  point  l’auteur, 
ivena-  Celui  nui  a fnit  


’’  Hueu”  9e. reposa ssen t , ou  qu’à  !.«•.  *„,■  u«|  oenai  n en  est  point  l'auteur 
1.  livres  ils  imposassent  nom  convena-  Celui  qui  a fait  cet  ouvrage,  n’était  que 
.1  ble  au  contenu;,  et  que  ceux  qui  simple  gendarme  dans  fa  compagnie 
» bien  pourroient  et  sçauroient  à la  du  sieur  de  Ne<rr.«.t;.t.  i\._  .Lf 


- Mmpie  gendarme  clans  la  comnaenie 

» bien  pourrment  et  sçauroient  à la  du  sieur  de  Ncgrepclis?*,  l’an  iLs.  Il 
' vente  en  parler  aymassent  tant  se  trouva  au  siégé  et  à la  prise  de 
- 1 honneur  et  la  gloire  de  leur  11a-  Trqye , sous  monsieur  de  Laulrec  il 
.•  tion,  (jue  d en  escrire  en  tel  langa-  se  retira  a Bourlette  , ville  de  Lt 
I.  ge  qu  ils  sçavent,  selon  les  choses  Pou, lie,  après  qu’il  fut  sorti  de  i#i 
Xf,",?  ’ ®»  entendues  par  son  ; il  avait  été  lait  prisonnier  qu^nd 

■>  Gdelle  et  bien  certain  rapport  d au-  la  compagnie  où  il  servait  fut  défaite 
» truy.  Alors  seroient  les  gens  de  let-  à la  retraitcque  le  marquis deSallusses 
..  très , qui  par  apres  voudrment  les  lit  de  devant  Naples.  C’est  lui-même 

” !ün,C„h,k  Je  et  dlC"on  I>lu"  1™  raconte  K»'1»®’  ces  choses  dans  son 
a gante  hors  de  la  peine  et  ennuyeux  livre.  Or  rien  de  tout  cela  ne  p'eut 
" ravailde  rechercherla  venté  entre  convenir  à Guillaume  du  Bellai  II 
1.  tant  de  mensonges  , contrariétez  'était  grand^eignenr  dès  l’année  i525 
» et  répugnances  qui  sont  divulgees  lorsque  la  régente  l’envoya  eAEsp.il 
» pai  les  dessusdits  cromqueurs,  soy  gue , auprès  de  François  1".  IITut  en 
..  confions  temera.rement  à l’ouyr  d.-  ,5a,  l’un  de  ceux  qui  assistèrent  aux 
” re  du  premier  trouve.  » jugemens  des  défauts  donnés  con 

\u>  y est  Par  “tic  erreur  palpable  tre  monsieur  de  Bourbon  (3o).  Le  roi 
qu’on  impute  à Guillaume  du  Bellai  l’envoya  la  même  année  en  Italie  por- 
un  écrit  sur  la  discipline  militaire  ] ter  de  l’argent  aux  princes  confe’dé- 
Uu  Verdier  lui  attribue  simplement  rés,  et  travailler  au  bien  de  la  Jio„e 
et  absolument  ce  livre  ; mais  La  Croix  auprès  du  pape  Clément  Vil.  Il 'fut 
du  Maine  fait  entendre  qn’il  a quel-  envoyé  on  Angleterre  l’an  i5io  et 
ques  doute}  là-dessus  : il  ne  raarqàc  l’an  1 533.  Il  était  alors  gentilhomme 
111  1 année  ni  le  lieu  de  l’impression  ; de  la  chambre  du  roi.  Étant  gouver- 
il  se  contente  de  dire  que  l’un  trouve  neur  de  Turin  , l’an  i537  , il  fut  en- 
impnmc  sous  le  nom  dudit  sieur  de  voyé  en  Allemagne,  pour’ demandes 
Langer  , V Instruction  île  l’an  mili-  une  diète  où  les  droits  de  l’cmperem 


taire.  Du  Verdier  est  plus  exact , il 
donne  le  titre  en  cette  manière  : In- 

Ù")  C ett-à-dire , inviti , malaiidmrnt. 

(tS)  Verts  lt, pareil,  ,lt  BixImMrtn,  ta  re- 
maniai (C)  A,  Variait  dt  Lsv.o, , 

vert  ta  fin.  H le,  applique  aux  historien,  n, en. 
‘ attir  e,  ‘ “ rm?,lc^rnt  te  en  n' ajoute  foi  aux 


stv  1 «.llljlUUII 

ef  du  roi  de  France  sur  le  duché  de 
Milan  fussent  discutés.  Il  ne  fut  donc 
point  commande'  la  meme  année  , en 

Oîî)  Br*ntArae,  Mémoires  de*  grands  Capi- 
Uioes  français,  tom.  i**.,pag.  38a. 

(3o)  Jean  du  Tillet  en  son  Kectietl  de»  Rangs 
France,  éirf  par  le  Baron  de  Fortiuoaul». 
. f vj e s lu  citation  suivante. 


2.6  O 


BELLAI. 


auaüié  de  capitaine  d une  seule  bamle  (36),  U y a quelque  apparence  que  ce 
île  sens  Je  pied , pour  assister  le  sieur  iiy  Magma  ne  contiendrait  pas  erreur 
Je  Roberval  a la  saisie  des  nais  Je  commune  que  nous  trouvons  dans 
Saint-Martinet  de  Lucerne.  Or  l’au-  ces  paroles)  Qui  ( Emeus  Roanes  ) 
tour  de  la  Discipline  militaire  assure  nunc  tn  Telltnd  mille  sub  ihnstmnu- 
Mir  la  lin  du  livre  second  qu’il  reçut  simo  rege  castrorum  prtefeclus  idem 
ce  commandement  : il  est  donc  indu-  omninôjacit  quod  quondam  in  Alpi- 
bitable  que  le  seigneur  de  Langeai  bus  Taurims  Guihelmus  liellajus 
n’a  point  composé  ce  livre.  Voilà  des  Langœur codent  munere  defungens fe- 
rmions si  démonstratives,  que  celui  ceral , editis  eUam  librss  Je  Re  mili- 
um les  emploie  (3i)  ne  croit  pas  qu’il  tari , quos  poslea  Mambnmu  Aoieus 
soit  besoin  d’y  ajouter  celle-ci  : Si  italicd  et  omnes  Jermc  popuh  sud  lin- 
Messire  Guillaume  du  Bellay  en  es-  gud  reddiJerunt,  ob  sumrnam  ejusmo- 
tmt  l'antheur  , il  ne  se  loueroit  (3a)  di  librorumqui  ab  experus  et  celeber- 
pas  d’avoir  parfaite,  connaissance  des  rimis  nostra  et  patrum  mcmorid  duci- 
, mues  et  des  lettres,  ny  ne  se  nomme-  bus  composai  Juerunl  ulihlatem  (3?). 
mit  pas  parlant  en  tierce  personne  , Naudé  se  trompe  d ailleurs  , en  ce 
monseigneur  Je  Langé  lut-mime  (33),  qu’il  suppose  que  les  livres  en  ques- 
commennl  très-bien  steu  remarquer  et  lion  furent  imprimes  pendant  la  vie 
obmettre  Mambrin  Poseo  ( 34),  tru-  de  Gui  laume  du  BeUai.  Quant  au 
. . / iki-reo.  il  narait  faire  crancl  cas  u6  1 ou- 


, Mme-*  reste,  il  parait  faire  grand  cas  de  l’ou- 

‘iëws  français  i et  déplus,  le  sourde  vrage  : il  n’a  donc  pas  été  du  goût 
J . J • . «l'un  mninii-nb  pur  d OllOSaïUire  . 


ducleur  italien , et  les  derniers  { 


Lange , qui  ne  s’oublie  que  peu  ou  d’un  commentateur  d Onosandre 
point  dans  sort  livre  Je  mémoires,  et  dont  le  baron  de  Forquevauls  s est 
oui  cotte  curieusement  les  lieux  où  il  plaint  eu  cette  mamere  : Ce  discours 
s est  trouvé,  ne  fait  presque  point  militaire  est  mus  oeuvre  véritablement 
de  mention  de  lui-même  en  tout  ce  nécessaire  cl  utile  aux  gens  du  mes- 
vidage  fait  par  monsieur  de  LaiUrec.  lier,  et  qui  vivra  longuement  estimee 
Né  nous  contentons  pas  de  savoir  et  prisée  entre  les  mains  des  plus  en- 
qtùon  a douné  cet  ouvrage  à un  bons-  tendus , maigre  la  médisance  et  l opi- 
me  qui  n’en  était  pas  l’auteur  : sa-  niond  un  autheurmoderne,  qui,  sur  les 
ehons  de  plus  la  cause  de  cette  me-  annotations  de  I Art  militaire  d Uno- 
prise  et  le  nom  du  véritable  père,  sander,  auteur  grec  , s ejforce  de  mes- 
Raimond  de  Pavie , sieur  de  Forque-  priser  celui  qu  en  cette  science  il  n a 
vauls  , gentilhomme  gascon  , est  Eau-  pu  atteindre  que  de  bien  loin  ; quoique 
leur  de  cet  ouvrage.  11  eq  communi-  plus  en  docteur  quen  soldat  il  ail  es- 
nuM  un  exemplaire  à Guillaume  du  crit  durant  le  loisir  et  l oisiveté,  que  U 
Bellai  comme  a son  ban  seigneur  et  cuisine  et  les  amours  d un  certain  abbe 
ami,  et  au, ugement  duquel  il  l’avait  avecques  sa  femme  lui  permettaient 
premièrement expose.  Cet  exemplaire  (38),  et  qu  U ail  pris  de  divers  aulheurs 
fut  trouvé  parmi  les  papiers  de  ce  les  commentaires  de  son  livre  ; au  lieu 
seigneur  (35)  : voilà  Eorigine  de  1a  que  le  texte  de  celui-ci , dont  ,e  traite, 
méprise.  Si  le  parent  de  l’auteur  avait  fl  esté  conceu  achevai,  et  escritfcspee 
fait  savoir  au  public  la  vérité  de  ce  « /<»  main,  par  le  sieur  de  / orque- 
fait  avaut  que  le  sieur  Naudé  publiât  vauls  (3g).  A quoi  songeait  La  Croix 
son  Synlulma  de  Studio  militari  du  Maine  , en  rapportant  que  le  con- 
J ° notable  Anne  de  Montmorency  passait 

pour  l’auteur  du  livre  dttnt  il  s’agit 
(4o)  ? Nu  savait-il  pas  que  ce  conné- 
table n’avait  ni  élude  ni  lecture,  ni 

(36;  Let  Vin  , que  le  baron  de  Fourqueireuls 
n composées,  furent  imprimée!  à Paru,  Van  iftl3. 

ZeSyntagraa*KeiMiliUri»parut«/fome,f  ««1037: 

(37)  Naud«u»,  SyuUgro.  de  Studio  Milit. 

hé)  Voilà  un  lait  pour  Us  chercheurs  d a 


(3i ) Le  Baron  de  Forquevauls , dans  la  Vie 
de  plusieurs  grands  Capitaines  français,  pag. 

33a,  333. 

(3t)  du  livre  III , chap.  I V de  la  /".  édi- 
ion  faite  par  Michel  Vascotan  et  GalUot  du 
Pré. 

(33)  Cette  raison  est  fausse,  a moins  quelle 
ne  soit  toute  fondée  sur  le  Monseigneur  : une 
infinité  <T auteurs  de  Mémoires  imitent  Joies 

César,  qui  se  nomme  en  tierce  personne.  Cuti-  (38)  Voilà  un  lait  pour  les  enereneurs  « ex- 
hume du  Bellai  a suivi  celte  méthode  dans  ses  nredotet  : on  ne  les  exhorte  voint  a le  deterrer. 
Mémoires.  ilr  le  f rroga  aste s sans  quon  Us  en  prie , et 

■ (34)  Il  fallait  dire  Mambrin  Rosco.  je  ne  crois  pas  que  la  chose  soit  malaisée. 

(35)  Voyetles  Vies  de  plusieurs  Capitaine*  (39)  Le  baron  de  Forquevauls,  Vie»  de  plu- 
francais  , * par  François  de  Parie,  baron  de  sieurs  Capitaine*  français  33.*. 

Forquevauls,  pag.  33i.  (4»)  La  CroixduMaiac  , Bibl  fraoç.,f>«£  1-9. 
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aucune  capacité  d’écrire  ? Voyons 
d’où  naquit  le  doute  de  ce  bibliothé- 
caire. C'est  que  lisant' ce livre , dit-il, 
j’y  ai  trouvé  que  l'autheur  d’icelui 
loue  fort  le  seigneur  de  Langey- , mes - 
5 ire  Guillaume  du  Bcllai , et  le  recom- 
mande pouf-  les  lettres  et  les  armes  : ce 
qui  me  fait  croire  qu'il  n'en  est  pas 
autheuf  ; mais  que  cela  est  advenu  que 
Con  ait  trouvé  ces  Mémoires  dans  sa 
bibliothèque  sans  le  nom  de  celui  qui 
teiist  fait , et  que  l’on  a présupposé 
que  ce  fust  de  sa  façon , a cause  qu'il 
avoit  prêtais  d’en  escrire.  Je  n'asseure 
pas  que  ce  soit  de  luy , et  aussi  je  ne 
l’improuve  pas.  S’il  avait  bien  lu  l’ou- 
vrage , il  aurait  trouvé  des  preuves 
tout  autrement  fortes  que  celle  qu’il 
tire  de  l'encens  que  l’on  y donne  à 
Guillaume  du  Bellai. 

(H)  Je  crois  quil  est  auteur  des  au- 

tres ouvrages  qu'on  lui  attribue.  ] 
Voyez  en  la  liste  dans  les  Bibliothè- 
ques françaises  de  La  Croix  du  Maine, 
et  de  Du  Verdier.  Quelques-uns  des 
principaux  ne  furent  peut-être  jamais 
achevés.  La  Croix  du  Maine  a donné 
apparemment  pour  un  ouvrage  par- 
venu à sa  perfection  ce  que  l’auteur 
ne  fait  que  promettre  dans  le  prolo- 
gue des  Ogdoades.  < 

(I)  La  Croix  du  Maine  assure  qu'il 
naquit  en  1498;  a Glatigni .......  Je 

crois  qu'il  se  trompe  quant  au  temps.] 
Après  avoir  dit  dans  la  page  139,  que 
Guillaume  du  Bellai  naquit  l’an  1498, 
ou  environ , il  met  dans  la  page  sui- 
vante sa  mort  au  9 de  janvier  i543,  à 
l’âge  de  quarante- sept  ans , ou  environ. 
Un  homme  tant  soit  peu’exact  dirait-il 
cela  ? Ne  mettrait- il  pas,  ou  1498,  d’un 
côté,  au  lieu  de  1408  ; ou  quarante- 
cinq  de  l’autre , au  lieu  de  quarante- 
trois  ? Mais  ce  n’est  pas  le  principal , 
Brantôme  remarque  que  Langei  mou- 
rut non  trop  vieux , et  devait  encore 
vivre  (40*  Parle- t- on  ainsi  d’un 
homme  qui  n’a  qu’environ  quarante- 

uatre  ans?  De  plus,  le  cardinal  du 

ellai  avait  soixante-huit  ans  lorsqu’il 
mourut  (4a)  ; or  il  mourut  en  1 5oo  : 
il  était  aonc  né  l’an  1492.  On  ne 
peut  donc  point  dire  que  Guillaume 
du  Bellai  naquit  l’an  1498  ; car  il 
était  plus  âgé  que  le  cardinal  son 

(40  Branlôme , Homme*  illustres  français. 

Mm.  /«.  t pag,  394. 

,J4*)  ‘Seiuicr,  Additions  « M.  de  Thou,  tom. 

II,  pag.  184.  „ ,v 


frère  (43).  Je  viens  d’apprendre  qu’il 
mourut  daosson  année  climatérique. 
Rabelais  l’observe  au  chapitre  XXI  du 
IIIe  livre, après  avoir  dit  au’il  mourut 
le  10  de  janvier  1543*.  L’auteur  des 
notes  sur  la  Confession  de  Sanci  m’a 
indiqué  ce  passage.  - ' 

(43)  Sainte  Marthe,  in  Elor&K 
* Lr clerc  pense  que  Rabelais  a ronlo  désigner 
U quarante -neuvième  année  qui  se  nomme  auasi- 
bien  climatérique  que  l»  soixante-troisième  j ce 
qui  porte  !•  naissance  de  du  BetlaT  a 1494. 

BELLAI  (Jean  du),  frère  puî- 
né du  précédent , fut  un  homme 
d’un  grand  mérite.  II  concourut 
avec  son  aîné  à favoriser  les  pas- 
sions de  Henri  VIII , et  à leurrer 
Jesprotestansd’Allemagne*  ; tout 
cela  , pour  rendre  service  à Fran- 
çoisler.,dont  les  affaires  deman- 
daient qu’à  quelque  prix  què  ce  fût 
on  brouillâtles  cartes  entre  l’em- 
pereur et  l’Angleterre  , par  le 
divorce  de  Catherine  d’Aragon, 
et  qu’on  amusât  les  confédérés  de 
Smalcalde  par  des  mensonges  sur 
le  prétendu  penchant  de  Fran- 
çois Ier.  à donner  quelque  sorte 
de  satisfaction  aux  luthériens. 
Ce  manège  aurait  été  plus  inex- 
cusable dans  Jean  du  Bellai , qui 
était  évêque , que  dans  Guillau- 
me son  frère , qui  était  un  sécu- 
lier : il  aurait  été  , dis-je  , plu* 
inexcusable , si  cet  évêque  n’eût 
été  d’ailleurs  revêtu  du  carac- 
tère d’ambassadeur,  et*  d’homme 
d’état  {a).  On  sait  la  définition 
des  personnes  revêtues  de  ce 
caractère.  Ajoutons  qu’il  n’est 
as  hors  d’apparence  que  Jean 
u Bellai  ait  eu  des  désirs  sincè- 
res , et  même  quelque  espérance 
de  réformation  ; et  que  dans  ces 
vues  il  ait  encouragé  sincère- 
ment Mélanchthon  à venir  en 

* Leclerc  renvoie  à sa  noie  sur  la  remar- 
que (B)  de  l’article  précèdent. 

(a)  IL  était  évéque  de  Bayonne  , l’an  \S2i , 
lorsque  Français  I*r.  V envoya  ambassade «£- 
ea  Anglctyrre. 

■ ■ * . am 
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France  ; car  il  pencha  quelque 
temps  du  côte  du  luthéranisme  , 
et  il  ic  réforma  même  secrète- 
ment sur  l’article  du  célibat , par 
un  mariage  de  conscience  * 
qu’il  contracta  (A).  Il  était  évê- 
que de  Paris  lorsqu’en  1 534  > 
’ il  fut  envoyé  à Rome  , pour  por- 
ter les  choses  à la  douceur  à l’é- 
gard du  roi  d’Angleterre.  Il  n’y 
gagna  rien , et  n’empêcha  point 
que  le  pape  .ne  lançât  la  foudre 
de  l’excommunication  sur  la  tête 
de  Henri' VIII.  Il  fut  promu  au 
cardinalat  par  le  pape  Paul  III , 
l’an  1 535 , et  il  mourut  en  i56o  , 
à Rome  , où  il  s’était  retiré  après 
k mort  de  François  Ier.  C’était 
un  homme  qui  aurait  aisément 
quitté  lamitreet  la  crosse  , pour 
prendre  le  casque  et  l’épée  (B).  S’il 
est  vrai  cpi’il  ait  condamné  Anne 
du  Bourg  à être  brûlé  (C),  il  faut 
u’on  ait  recueilli  Son  suffrage 
e bien  loin  ; car  il  était  à Ro- 
me lorsqu’on  instruisait  le  pro- 
cès d’Anne  du  Bourg. 

* Le  fait  du  mariage  est  contesté  par  Le- 
clerc , sur  cinq  miaous  dont  les  deux  plus 
fortes  sonique:  ln.  si  du  Bellai  se  maria 
étant  cardinal  ce  ne  put  être  qu'en  t536  ; or 
Te  testament  de  la  veuve  Châtillon  , qui  est 
de  i53à  lui  fait  penser  qu’elle  mourut  cette 
année;  c'est-à-dire  quatre  ans  avant  l'épo- 
que de  sou  prétendu  mariage  ; en  tout  cas , 
comme  elle  avait  été  mariée  en  1 4d^  i eH« 
aurait  eu  près  de  soixante  ans  en  i536;  2*. 
la  dame  de  Châtillon  était  à la  cour  de 
Marguerite  de  Navarre,  et  y demeura  jus- 
qu'à sa  mort  , de  l’aveu  de  Brantôme;  dés 
lorsque  signifie  ce  mariage  pour  ne  pas  habi- 
ter aVec  sa  femme  ? 

(A)  Use  réforma ....  secrètement  sur 
l'article  du  célibat , par  un  mariage 
de  conscience  qu’il  contracta.']  C'est 
Brantôme  qui  Tissure  , et  voici  de 
quelle  manière  : <(  J’ai  ouï  raconter 
» \ une  dame  de  grande  qualité  et 
» auc.iénnc,  que  feu  monsieur  lecar- 
>»  dînai  du  Bellai  avoit  épousé,  clant 
» évoque  et  cardinal  , .madame  de 
» Chastillon,  et  est  mort  marié;  et 

« 


disoit  sur  un  propos  qu’elle  te- 
» noit  à monsieur  de  Manne,  proven- 
» cal , de  la  maison  de  Seulal , et  évê- 
» que  de  Fréjus  , lequel  avoit  suivi 
» l’espace  de  quinze  ans  eu  la  cour 
» de  nome  ledit  cardinal  , et  avoit 
i>  été  de  ses  privez  protonotaires  : et 
» venant  à parler  dudit  cardinal,  elle 
» lui  demanda  s’il  ne  lui  avoit  jamais 
» dit  et  confessé  qu’il  eût  été  marié  ? 
» Qui  fut  étonné?  ce  fut  monsieur  de 
» Manne,  de  telle  demande.  11  est  en- 
» core  vivant , qui  pourra  dire  si  je 
>»  ments  ; car  j’y  étois.  Il  relpondit , 
» que  jamais  il  n’en  avoit  ouï  parler, 
» ny  à lui  , ny  à d’autres.  Or  je  vous 
u 1 apprends  donc  , dit-elle  ; car  il 
» n’y  a rien  de  si  vrai  quil  a été  ma- 
» rié , et  est  mort  marié  réellement 
» avec  ladite  dame  de  ChastUlou(l )-  » 
Cette  dame  e'tait  la  veuve  de  M.  de 
Chastillon  , qui  fut  blesse'  devant 
Ravenné  , et  qui  mourut  de  ses 
blessures  à Ferrare  (a).  Jl  avait  eu 
beaucoup  de  crédit  sous  Charles  Vllf. 
Sa  veuve,  jeune  et  belle,  fut  choi- 
sie pour  dame  d’honneur  de  la  reine 
de  Navarre  , et  lui  donna  le  beau 
conseil  que  cette  reine  a inséré  dans 
ses  Cent  Nouvelles  L’amiral  de 
Bonnivét  s’était  coulé  par  une  trappe 
dans  le  lit  de  cette  princesse  ; mais,  au 
lieu  de  jouir  d’elle , il  n’en  remporta 
que  de  bonnes  égratignares  sur  le  vi- 
sage (3).  La  reine  se  serait  plainte  de 
cet  attentat  à François Ier.  son  frère,  si 
la  dame  de  Chastiflon  ne  lui  eût  don- 
né « ce  beau  conseil,  qui  est  un  des 
» beaux  et  des  plus  sages,  et  des  plus 
» propres  pour  fuir  scandale  , qu’on 
it  eust  su  donner,  et  fust-ce  esté  un 
» premier  président  de  Paris , et  qui 
» monstroit  bien  pourtant  que  la  aa- 
» me  ctoit  bien  autant  rusée  et  Gue 
» en  tels  mystères,  que  sage  et  advi- 
» se'e  ; et  pour  ce  ne  faut  douter  si 
» elle  tint  son  cas  secret  avec  son  caV- 

» dînai  (4) Je  croy  que  monsieur 

» le  cardinal,  son  dit  mari,  qui  es- 
» toit  l'un  des  mieux  disans,  savans, 
» éloquens,  sages,  et  advisez  de  son 
» teins  , lui  avoit  mis  cette  science 
u dans  le  corps,  pour  dire  et  remons- 

(i)  Brantôme  , Vies  des  Dames  galantes  , 
lam.  II,  pa g.  »53. 

(a)  La  même , pag.  l5$. 

* La  Reine  de  Navarre,  dit  Joly,  en  a fait  an 
quatrième  nouvelle. 

(3 J La  même , pag.  i55.  • 

(4y'  Là  même» 
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» trer  si  bieo....  Je  pense  que  mon  dit 
» sieur  cardinal  du  Bellai  a pu  faire 
m de  môme  ^ car  de  ce  temps-là , il 
»»  panchoit  fort  à la  religion  et  doc- 
» trine  de  Luther  (5).  » 

(U)  IL  aurait  quitté  la  mitre  et  la 
crosse , pour  prendre  le  casque  et 
lèpre.  ] Brantôme  continuera  à me 
servir  de  témoin  : il  dit  què  quand 
Charles-Quint  brava  fièrement  à ho- 
me le  roi  de  France , ce  fut  un  mal- 
heur pour  François  Ier.  de  n’avoir 
point  là  des  ambassadeurs  qui  fussent 
hommes  d’épée  (6j.  Encore , poursuit- 
il  , sans  AI.  le  cardinal  du  Bellay  , 
(lui  doit  prompt  et  soudain  et  haut  a 
la  main  autant  qn  homme  de  guerre  , 

( aussi  le  sentait-il  ; car  il  étoil  pour 
tout , et  un  des  grands  personnages  en 
tout  et  de  lettres  et  d'armes  ) , tout 
n allait  pas  bien , et  le  roi  demeurait 
fort  deshonoré  : aussi  pense- je  que 
pour  ce  fait  n’y  a-l-  il  eu  jamais  homme 
de  robe  longue  plus  digne  d’ambassa- 
deur pour  tout  que  ce  AI.  le  cardinal , 
ainsi  qu’il  la  montré  en  force  ambas- 
sades , n’étant  encore  cardinal  , en 
Italie  , Allemagne  et  Angleterre  ; et 
Ai.  de  Dax  de  la  maison  de  JVouailles 
en  Limosin  , qui  a servi  nos  rois  en 
cette  charge  fort  dignement  et  suffi- 
samment en  Angleterre , a V mise  , 
où  je  l'ay  veu,  et  puis  à Constantinople 
vers  le-  grand  seigneur.  Je  ne  veux 
point  faire  tort  à une  infinité  d' au- 
tres grands  personnages  que  j’ay  veus 
en  cet  état  et  cette  robe  : mais  scion 
mb/i  avis  , AI.  le  cardinal  du  Bellay  , 
et  AI.  de  Dax  ont  surpassé  car  ils  se 
J ussent  aydez  aussi-tôt  devbur  épée  , 
que  de  leur  langue  bien- disante  et  di- 
serte : aussi  , en  ces  ambassades  , il  se 
présente  bien  autant  d’affaires  et  ma- 
tières chevaleresques  et  de  guerre  , et 
plus  que  d’autres  d’état.  M.  de  Thou 
(7)  et  Sainte-Marthe  (8j  ont  observe 
que  ce  cardinal  rassura  les  Parisiens 
qui  avaient  peur  de  l’armée  de  Char- 
les-Quint  , et . qu'il  prépara  toutes 
choses  pour  une  vigoureuse  résistance, 
ayant  fait  fortifier  la  ville.  M.  Moréri 
a rapporte'  aussi  cela,  mais  avec  peu 
d'exactitude  : il  veut  que  Jeau  du 
Bellay  ait  fait  ces  choses  , lorsqu'on 

(5)  Lit  ment*,  pag . i5 G. 

(6)  Brantôme  , K loge  de  François  Ier.  au  Itr. 
lom.  de  te»  Mémoires,  pag.  ifô. 

(-)  Tltuan.  , Uistur.  Itb.  XXVI , pag.  538. 

(8;  Sammartb.  , in  Elogüs,  pag.  l3. 


1 537  Charles-Quint  entra  en  Provence, 
et  que  le  roi  sortant  de  sa  capitale  y 
laissa  ce  cardinal , et  l’établit  sou 
lieutenant  général  pour  subvenir  aux 
nécessités  de  la  Picardie  et  de  la 
Champagne.  C’est  faire  deux  fautes. 
L’irruplion  de  Charles-Quint  en  Pro- 
vence est  de  l'année  i5o6  : celle  qui 
fit  peur  aux  Parisiens  , et  à l’occasion 
de  laquelle  Jean  du  Bellai  fit  fortifier 
leur  ville , est  aussi  de  Tannée  1 536(9)  ; 
mais  elle  regarde  la  Picardie  , et  non 
la  Provence.  C’est  £elle  que  Charles- 
Quint  fit  faire  par  le  comte  de  Nassau. 
M.  de  Thon  ne  rapporte  qu’à  l'inva- 
sion de  la  Champagne,  en  i544>  les 
soins  du  cardinal  du  Bellai  pour  la 
ville  de  Paris  (10).  Il  se  trompe  *. 

(C)  On  dit  qu’il  a condamné  Anne 
du  Bourg  a être  brdle.']  Ce  fait  se 
trouve  daos  M.  Teissicr.  Il  a été  blâmé 
par  plusieurs , dit-il(n),  d’avoir  le 
premier  condamné  Anne  du  Bourg 
a être  brd/é  tout  vif  ; c’est  pourquoi  , 
disent-ils  y Dieu  le  retira  du  monde 
quarante  jours  après  l èxéculiort  de  cet 
illuslie  martyr.  Le  calcul  ne  serait  point 
juste,  selon  les  Annales  de  Sponde  , 
qui  mettent  la  mort  de  ce  cardinal  au 
16  de  février  i56o(ia);  car  on  sait 
d’ailleurs  que  du  Bourg  fut  exécuté 
le  a3  de  décembre  i55g(i3).  L’au- 
teur, que  M.  Tcissier  cite , convient 
que  ce  cardinal  mourut  le  16  de 
février  , et  il  dit  que  ce  fut  cin- 
quante jours  après  du  Bourg.  Son 
calcul  s'éloigne  moins  de  la  vérité 
que  celui  que  M.  Teissier  lui  impute  : 
néanmoins  il  n’est  point  exact  ; et  dès- 
là,  l’ôbservation  est  chimérique. 

(9)  Méxerai,  Abrégé  rhronol.  a Vann.  i536. 

( 10)  Thuan.,  Histor.  US.  XXVt , pag.  538. 

* Leclerc  prétend  que  c’e»t  Bayle  qui  se  trom- 

fie;  que  l’alarme  dès  Parisiens,  lorsqu'rn  t5.it» 
es  troupes  de  Charles-Quint  firent  le  siège  de 
Péronne,  fut  bicu  moins  vive  qu'en  i5ii,  lors- 
que Cbarles-Quint  eut  pris  Cbôteau-Tbicrry  ; 
et  que  c'est  à ceUe  circonstance  qu'eurent  lieu 
les  soins  de  du  Bellai. 

(11)  Addit.  aux  Éfogas,  lom.  !**■,  pag.  184. 
Jl  cile  Continuai.  Sleia.  per  Michael.  Luupord., 
lab.  II  : il  fallait  dire  Lundorpium. 

(17)  Spoud.  Annal,  ad  ann.  i56o  , num.  34. 
(i3)  Béxe,  Hist.  ecclés. , lie.  III , pag.  2^S. 

BELLARMIN  (Rorf.ht),  jé- 
suite italien  , a été  la  meilleure 
plume  de  son  teiups  eu  matière 
de  controverse.  Il  uaquit  à Mon- 
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te  Pulciano  (a),  l’an  i5^2  , et 
entra  chez  les  jésuites  l’an  i56o. 
Sa  mère  Cynthia  Cervin  était 
sœur  du  pape  Marcel  II.  Il  fut 
ordonné  prêtre  à Gand , par 
Corneille  Jansenius  , en  1 5bg  ; 
et  l’année  suivante,  il  ensei- 
gna la  théologie  à Louvain.  Il 
fut  le  premier  jésuite  qui  en- 
seigna cette  sçience  dans  celte 
fameuse  université.  Il  le  fît  avec 
un  succès  extraordinaire.  Après 
avoir  demeuré  sept  ans  au  Pays- 
Bas  , il  retourna  en  Italie  , et 
commença  en  1 5^6  à faire  des 
leçons  à Rome  sur  la  controverse, 
ce  qu’aucun  jésuite  n’avait  fait 
encore  dans  cette  ville-là.  Il 
s’en  acquitta  si  bien,  que  Sixte  V, 
envoyant  un  légat  en  France 
l’an  *i5go  , lui  donna  Robert 
Bellarmin  comme  un  docteur 
qui  pourrait*  être  d’un  très- 
grand  usage , en  cas  qu’il  se  pré- 
sentât quelque  dispute  de  reli- 
gion à discuter.  Il  fut  de  retour 
à Rome  au  bout  de  dix  mois , et 
fut  promu  successivement  à di- 
verses charges , soit  dans  la  so- 
ciété, soit  auprès  du  pape  ; jus- 
quesà  ce  qu’en  l’année  1 5gt)il  fut 
honoré  du  chapeau  de  cardinal. 
Il  fallut , dit-on  , le  contraindre 
par  les  menaces  de  l’anathème  à 
accepter  cette  dignité.  Trois  ans 
après  , on  lui  donnâ  l’archevêché 
de  Capoue , dont  il  se  démit , 
lorsqu’en  i6o51e  nouveau  pape 
(b)  le  voulut  avoir  auprès  de  lui. 
I (s’employa  aux  affaires  de  la  cour 
de  Rome  jusqu’en  1621.  Alors 
il  sortit  dn  "Vatican,  et  se  retira 
dans  une  maison  de  son  ordre  , 
où  il  mourut  le  17  de  septembre 
delà  même  année  1621.  Il  fut  vi- 

(a)  Cesl  une  ville  de  Toscane. 

(b)  Savoir  Paul  V. 


sité  dans  sa  dernière  maladie  par 
le  pape  Grégoire  XV,  qu’il  ré- 
gala du  complimentducentenier 
(A),  seigneur , je  ne  suis  point 
digne  que  vous  entriez  sous  mon 
toit.  Il  chargea  le  jésuite  Eudæ- 
mon-.!ohannes  de  témoigner 
publiquement  qu’il  mouraitdans 
la  même  foi  qu’il  avait  toujours 
professée  et  soutenue  par  sa  plu- 
me (c).  II  parut  , le  jour  de  ses 
funérailles,  qu’on  le  regardait 
comme  un  saint  (B).  Il  est  sûr 
qu’il  n’y  a point  de  jésuite  qui 
ait  fait  plus  d’honneur  que  lui 
à son  ordre  , et  qu’il  n’y  a point 
d’auteur  qui  ait  soutenu  mieux 
que  lui  la  cause  de  l’église  ro- 
maine en  général , et  celle  du 
pape  en  particulier.  Les  protes- 
tans  l’ont  bien  reconnu  (C)  ; car 
pendant  quarante  ou  cinquante 
ans  , il  n’y  a presque  point  eu 
d’habile  théologien  parmi  eux 
qui  n’ait  choisi  Bellarmin  pour  le 
sujet  de  ses  ouvrages  de  controver- 
se. Les  leçons  et  les  thèses  de  leurs 
professeurs  faisaient  retentir  par- 
tout ce  nom-là , 

Ut  littus  l/yla,  Hjlat  omne  sona* 

rvt  ( d ). 

On  l'a  dUaqué  de  tous  les  côtés  , 
et  l’on  n’a  pas  oublié  d’exami- 
ner s’il  s’est  contredit  (D),  et  s’il 
a fourni  des  armes  contre  lui- 
même.  C’est  le  sujet  d’un  livre  qui 
ne-  le  devait  pas  médiocrement 
embarrasser.  Comme  il  se  trouve 
partout  des  indiscrets  et  des  té- 
méraires, il  y a eu  des  écrivains 
protestaus,  qui  ont  publié  des 
faussetés  contre  Bellarmin  , des- 
quelles son  parti  a tiré  beaucoup 
d’avantage  (E).  Cela  n’est  pas  si 

té)  Tiré  de  la  Bibliothèque  de*  auteurs  jé- 
suit™,  composée  par  Alegambe. 

1 d)  Virgil  . Ki.l'ïg  Y 1 , i*.  ïi 
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fâcheux,  lorsque  des  gens  sans 
aveu,  et  des  personnes  incon- 
nues font  cette  faute  ; mais  lors- 
que des  professeurs  de  réputa- 
tion et  de  grand  poids  imputent 
a ce  cardinal  ce  qu’il  n’a  point 
enseigné,  ils  font  tort  à leur 
cause , et  ils  s’exposent  à de  ru- 
des mortifications.  Un  profes- 
seur de  Sedan  , qui  a fait  parler 
beaucoup  de  soi  dans  la  Hol- 
lande , en  pourrait  dire  des  nou- 
velles^). Il  est  remarquable  que 
Bellarmin,  sur  la  matière  de  la 
prédestination  , n’a  point  suivi  la 
doctrine  des  jésuites  (G)  , e* 
qu’il  n’a  point  favorisé  la  morale 
relâchée , ni  les  expressions  que 
les  dévots  indiscrets  avaient  fait 
couler  dans  les  litanies  (H).  La 
complaisance  qu’il  eut  pour  ses 
supérieurs,  en  souffrant  que 
l’on  changeât  quelque  chose  dans 
ses  écrits  , eten  y changeant  lui- 
même  quelques  endroits , tou- 
chant l’efficacité  de  la  grpce, 
n’empêche  pas  qu’il  ne  soit  au 
fond  un  docteur  augustinien  (I). 
Il  se  fit  des  affaires  presque  pour 
les  mêmes  raisons  qui  ont  tant 
commis  l’abbé  de  la  Trappe  avec 
les  moines  (KJ.  Il  y a eu  des 
gens  qui  ont  cru  qu’il  faisait 
grand  tort  à la  catholicité  par  ses 
livres  de  controverse  (L) , à cause 
ue  l’on  y trouve  les  objections 
es  hérétiques.  Un  homme  d’es- 
prit, n’ayant  pu  trouver  en 
Italie  dans  aqcune  boutique  de 
libraire  les  OEuvres  de  Bellar- 
min , a soupçonné  qu’on  défen- 
dait de  les  exposer  en  vente,  de 
peur  qu’elles  ne  fissent  connaître 
les  opi nions  que  l’auteur  y a ré- 
futées (M).  Tout  le  Corps  de 
Controverse  publié  par  ce  car— 

, dinal  comprenait  d’abord  trois 


tomes  irt-folio  ; mais  on  le  divisa 
en  quatre  dans  l’édition  de  Co- 
logne de  i6i5,  à cause  que  l’on 
joignit  au  premier  tome  sept 
traités  nouveaux , dont  le  dernier 
est  la  révision  et  la  correction 
que  l’auteur  fit  de  toutes  ses 
Œuvres  (N).  C’est  ainsi  que  lès 
bibliothécaires  des  jésuites  se 
sont  expliqués;  mais  cela  n’est 
pas  exact  (0).  Outre  ce  Corps  de 
Controverse  , il  a composé  plu-» 
sieurs  autres  livres , qui  montent 
à trois  volumes  in-folio , dans 
l’édition  de  Cologne  de  1617  (e). 
Depuis  sa  mort , on  a publié 
quelques-uns  de  ses  Sermons , 
et  plusieurs  Lettres  {/)•  Sa  vie  a 
été  composée  par  quatre  ou  cinq 
auteurs  (P)  : le  dernier , si  je  ne 
me  trompe,  est  Daniel  Bartoli. 

Au  reste , la  témérité  de  Scali- 
ger  , dans  le  jugement  qu’il  fai- 
sait de  Bellarmin  , ne  peut  êtfe 
assez  condamnée  (Q). 

Avec  quelque  force  que  ce  jé- 
suite eût  soutenu  le  pouvoir  du 
pape  sur  le'temporel  des  rois  , il 
mécontenta  Sixte  V , et  il  eut  le 
déplaisir  de  voir  mettre  son  ou- 
vrage dans  l’indice  de  l’inquisi- 
tion (R).  On  traita  encore  plus  » 
inal  en  France  ce  qu’il  écrivit  sur 
cette  même  matière  contre  Guil-  • 
laume  Bardai  (S).  Entre  tous  les 
catholiques  romains  , qui  ont 
écrit  contre  lui , il  n’y  a per- 
sonne qui  ait  découvert  les  lieux 
faibles  de  ses  ouvrages  aussi  ha- 
bilementque  Jean  de  Launoi  (T). 
Nous  rapporterons  deux  pensées 
de  Bellarmin  , qui  témoignent 
qu’il  aimait  la  paix  , et  qu’il  n’é- 
tait pas  édifié  de  l’ambition  des 

• (e)  Alcgamhe,  B-'Uiotb.  soc.  Jcsa,  p.  4»*- 
{/)  Sotuel  , in  Biblioth.  jeiuiUrum , 
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cardinaux  (U).  Les  protestans 
ont  fait  attention  à une  chose 
qu’il  dit  touchant  le  mérite  des 
œuvres  : c'est  qu’à  cause  de 
V incertitude  de  nostre  propre  jus- 
tice , et  pour  le  p<!ril  de  la  vaine 
gloire , le  plus  seur  est  de  met- 
tre toute  nostre  fiance  en  la  seu- 
le miséricorde  et  bénignité  de 
Dieu  (g).  Ils  n’ont  pas  laissé 
tomber  non  plus  ce  qu’il  prê- 
cha à Louvain , en  1671,  sur 
l’excellence  de  la  Bible.  Ils  s’en 
» servent  pour  détruire  tout  ce 
» qu’il  a dit  depuis  dans  ses  ou- 
« vragcs  contre  la  perfection  et 
» la  suffisance  de  l’Écriture  (h).  » 
Le  livre  , qui  me  fournit  ces  pa- 
roles , contient  un  bon  nombre 
de  remarques  bien  solides  et  bien 
curieuses  touchant  Bellarmin. 
J’y  ai  trouvé  que  ce  cardinal 
cust  peul-eslre.  esté  pape , s’il 
neusl  pas  esté  jésuite  (X)  ; car 
Henri  quatrième  témoigna  aux 
cardinaux  firaneois  qui  allèrent 
au  conclave  après  la  mort  de  Clé- 
ment huitième , qu’il  seroit  bien 
aise  que  l’on  fît  Bellarmin  pape. 
(/)(*).  J’y  ai  lu  aussi  que  cejésui- 

(g)  Bellartn.,  lil».  V àe  JustiGcat.,  cap.  P7/, 
num.  s il  lertia,  cité  par  Daillé  , Réplique  à 
Cottihi,  III*.  part.,  chap.  XXI V , pag.  3o3. 

(A)  Ancillon,  Mélange  crilfqtie  «Je  littéra- 
ture , tam.  I , pag.  333. 

(i)  Ancill.,  Mélang.  Critique  de  littérature, 
iom.  I.  pag.  329. 

I*)  Les  jésuites  nouvellement  rappelés  en 
France  en  l'année  i(k)5  pouvaient  avoir  in- 
spiré ces  dispositions  au  roi  1|  en  ri  IV  par 
l'organe  du  fameux  père  Colton.  Mais  la 
France  se  serait  apparemment  mal  trouvée 
d'un  pape  ici  que  Bellarmin  qui . quatre  au* 
après , n Home  , 6t  mettre  dans  P index  l’his- 
toire du  président  de  Thou  , comme  peu 
favorable  à la  cour  de  Rome  et  aux  jésuites 
[<t].  Ce  qu'au  reste  M.  Bayle  observe  plus 
bas , qu'au-dessus  de  la  taille-douce  de  Bei- 
larmm  on  lisait  que  ce  cardinal  avait  con- 
serve sa  virginité . n’était  pas  un  de  ces 
bruits  qui  se  répandent  tout  à coup,  apres 

Mercure  Français,  tom.  /,  au  feuillet  3^o 
de  mon  édition. 


te  acquit  l’estime  de  Henri  IV, 
pendant  qu’ilavoit  estéensàcour , 
où  il  fut  envoyé  avec  le  cardi- 
nal Henri  Cajetan  (k)  , et  qu’i'Z 
est  certain  que  le  meilleur  de 
ses  ouvrages  est  son  livre  de 
Scriptoribus  Ecclesiasticis  {/).  Je 
voudrais  ti’y  avoir  pas  trouvé 
ces  deux  faits— là  ; car  ils  ne  sont  - 
pas  véritables  (Y).  L’inscription 
qu’on  mit  au  bas  de.  la  taille- 
douce  de  ce  cardinal  , porte 
qu’il  avait  conservé  sa  virginité  , 
et  son  innocence  baptismale,  et 
qu’il  n’avait  jamais  dit  aucun 
rnensonge  ( m ).  Il  légua  en  mou- 
rant à la  Sainte-Vierge  la  moitié 
de  son  âme , et  à Jésus-Christ 
l’autre  moitié  (n).  Il  fut  si  pa- 
tient, qu’il  souffrait  même  que 
les  mouches , et  telles  autres  pe- 
tites bêtes  , l’incommodassent 
beaucoup  (Z).  Il  les  laissait  faire, 
et  il  disait  qu’elles  n’avaient  point 
d’autre  paradis  que  la  liberté  de 
voli*r  et  de  s’arrêter  où  bon  leur 
semblait.  Au  reste,  il  était  de 
petite  taille,  et  n’avait  pas  bon- 
ne mine  ; mais  on  ne  laissait  pas 
de  découvrir  sur  son  visage  la 
beauté  de  son  esprit  (o).  Il  s’ex- 
pliquait nettement,  et  il  médi— 

la  niorl  des  gens  dont  on  veut  par  avance 
canoniser  la  mémoire.  Bellarmin  voulut 
toujours  passer  pour  vierge,  et  c’est  à quoi 
vise  Sainlc-Aldegonde,  tom.  Il  de  son  Ta- 
bleau des  différends  de  la  religion  , au  feuil- 
let 58  de  l’édition  de  »6o5  où  il  le  considère 
comme  uu  beau  puceau  , trop  eergugneux  , 
dit  il  , pour  avoir  osé,  comme  d’autres  écri- 
vains de  *sa  communion,  prouver  le  sacriG- 
ce  de  la  messe  par  l’autorité  d’Ovide  et  de 
Virgile.  Rem.  CRIT. 

(A)  Là  même  , png^333. 

(lj  Là  même  , pag*.  3j3. 

(m  Quant  à maire  virgintm  carnem  ac- 
ceperat , quant  à sacro  Invacro  innocent 
liant  , Dco  reddidit  , sibi  nui hus  in  ornai  0- 
yitd  mendacii  constats . Andréas  Corel  us , 
Memorah.  eccl.  pag.  538. 

(#1)  Id.  , ibid. , png.  535. 

(o)  Nicius  Erylhtseut , Pinacothcca., 
pos-,8;. 
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tait  si  juste  les  paroles  qui  de- 
vaient représeiîW  ses  pensées  , 
u’on  ne  voyait  aucune  rature 
ans  ses  écrits  ( p).  On  fait  assez 
de  cas  de  sa  Grammaire  hébraï- 
que , et  l’on  juge  <féqpmoins 
qu’il  n’avait  qu’uue  connaissance 
médiocre  de  cette  langue  (q)  ; 
quelques-uns  disent  que  la  grec- 
que lui  était  entièrement  incon- 
nue (r).  Je  ne  pense  pas  que  le 
pape  l’ait  envoyé  jamais  à Lou- 
vain , pour  y mettre  fin  aux  dis- 
putes de  Michel^aïus  , ou  pour 
en  faire  ^rapport  à Rome  (AA). 
Tant  de  gens  l’ont  attaqué,  et 
tant  de  gens  l’ont  défendu  , 
qu’on  a fait  des  catalogue»  des 
uns  et  des  autres.  La  liste  de  ses 
défenseurs  a été  composée  par 
Beritld  italien  {s). 

( p ) fdem,  ibid.  t 

(y)  Simon,  Ilist.  crit.  du  VieuxTesùmeaî, 
Zip.  /// , chap.  XJI.  ' 

(r)  Voytt  la  remarque  (Y) , vers  la  Jta. 

(s)  Bsillet,  article  IX  des  Anli. 

(A)  Il  régala  le  pape  Grégaire  Xy 
du  compliment  du  o entenier.]  Suppo- 
sant , comme  il  faisait , que  le  pape 
est  le  vicaire  du  Fila  de  Dieu  , il  ne 
voyait  paa  dans  l'application  de  ce 
passage  toute  la  profanation  que  d’au- 
tres y voient  ; et  peut-être  même 
qu’il  crut  ne  rien  dire  que  de  foirt 
pieux.  Alegambe  débite  cela  commu 
un  bel  endroit  des  deruières  heures 
de  Bellarmin.  /nuisit  eum  decumben- 
tent  Grcgnrius  Xy,  ponlifex  niaxi- 
mus , ac  bis  peramanter  amplexus  sa- 
crum se  pro  ejus  valetudine  Jaeturum 
promisit.  Ipse  Christi  vicarium  obse- 
quiosissimè  reveritus  usurpavit  illud 
Centurionis  , Domine  , non  sum  dig- 
nus  ut  intres  sub  tectum  meum  (1). 
L’ambassadeur  d’Espagne  , qui  se 
servit  des  mêmes  paroles  du  cente- 
nier  envers  un  prince  qu’il  regardait 
comme  hérétique , ub  peut  pas  être 
excusé'si  facilement.  Balzac , qui  allè- 
gue cet  exeiqple  à son  critique,  ne 

fl)  Alcgimbc,  Bibiiolh.  Script.  Sociel.  Jfiu 

pag.  jog.  r • 


laisse  pas  de  le  blâmer  : « Qu’eût-il 
» dit  du  compliment  de  cet  ambassa- 
» deur  d’Espagne  en  Angleterre  , qui 
» reçut  une  visite  du  roi  Jacques  avec 
» ces  paroles  de  la  messe  : Domine , 

» non  sum  dignus  ut  intres  sub  tectum 
» meunf(a)? 

(B)  Il  parut  , le  jou/fg/e  ses  funé- 
railles , qu'on  le  regardait  comme 
un  saint.']  Il  fallut  que  les  Sujsses  de 
la  garde  du  pape  fussent  postés  au- 
tour du  cercueil,  afin  d’écarter  la  foule 
qui  tâchait  à se  ruer  sur  le  corps  , 
pourle  toucher  et  pour  le  baiser.  Tout 
ce  dont  il  s'était  servi  fut  enlevé,  et 
distribué  à ceux  qui  souhaitèrent  d’en 
avoir  pour  des  usages  de  dévotion. 
Aduersus  undam  popuït  concursantis 
ad  asctxlum  tactumque  sacri  pignons 
adhibere  oportuit  Helvetins  è stipato- 
ribus  ponUfieiis ......  Quidquid  rerum 

in  usu  habuit  raptum  dislractumque 
in  postulantes  est  ad  venerationem(3). 
Lorsque  Bellmanin  quitta  son  église 
de  Capoue,  la  désolation  fut  graude 
dans  la  ville.  Quelqaes-jins  lui  bai- 
saient la  robe  ; d’autres  y frottaient 
dévotement  leurs  rosaires  ; tout  le 
monde  luidemanda  sa  bénédiction  (4). 
Voilà  les  préludes  du  culte,  qui  pour- 
ront avec  le  temps  être  suivis  d’une 
canonisation  en  forme.  On  prétend 
qu’il  a prédit  prophétiquemjnt  cer- 
taines choses , et  qu’il  a fai* des  mi- 
racles (5);  et  comme  depuis  sa  mort 
l’odeur  de  sa  sainteté  est  plûtot  allée 
en  augmentant  qu’en  diminuait,  on 
ordonna  tout  de  nouveau  , l’an  i6ç4, 
à la  congrégation  des  rites , de  procé- 
der aux  informations  nécessaires  sur 
sa  vie  et  sur  ses  miracles , afin  que  si 
le  cas  y échet  on  le  paisse  béatifier  (6). 

(C)  Personne  n‘af  mieux  soutenu  que 

lui  la  cause  de  l'Eglise  romaine 

Les  protestant  l’ont  bien  reconnu .j 
« Ils  demeurent  d’accord  que  c’est  le 
» plus  subtil  ennemi  de  la  vérité  qui 

» ait  entrepris  jusqu’à  présent  de  ’ 
» l’attaquer  : que  Démétrius  l’Argen- 
» tier  , dont  il  est  parlé  au  XIX'.  des 
» Actes , n’a  pas  travaillé  avec  tant 
» d’art  à ses  petits  temples  d’argent 

(à)  Discours  I*'.  to  Cardin.)  Bentiroglio , à 
la  lu ils  du  Socrate  chrétien,  pag.  44s , 443. 

(3)  Alegembe , Biblioth.  Script.  soc.  Jeu  , 

W4» 9- 

(4)  Idem,  ibidem. 

(JO  Idem,  ibidem,  n ag.  âio.  * 

(d)  S otuel . in  Bibliritneca  Scriptor.  sQciet. 
Je*»,  fia%.  7*3.  * 
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» de  Diane,  que  cet  adroit  artisan 
« de  l’erreur,  a employé  1 artifice  à 
>»  redresser  l’hôtel  et  l’autel  de  la 
>»  superstition  ; ce  qui  a donné  lieu  à 
3>  quelques-uns  de  le  comparer  à ce 
» Marcion , dont  Tertullien  dit  que, 
j)  Dedccus  suurn  ingenin  ob timbra t , 

33  qui  ciun  causas  ubique  ferèpesstmas 
» tueatur  et  impioriun  dogmatum  pa- 
ri Irocinio  l’crissimurn  se  Saturne  alque 
3>  AntichnsU  salelLitem  prœbeat , agit 
3)  lumen  ingenio  ut  speciosis  coloribus 
» inducat omnia ctdislinctionumprœs- 
3>  tigiis  , et  umbris  éludai  en  quœ  so- 
it lidissimd  ueritale  constituta  sunt 
33  (7).»  Gardez-vous  bien  de  croire  ce 
qu’Alegambe  débite  : c’est  que  Théo- 
dore de  Bèze  'demeurait  d'accord  que 
Bellarmin  avait  renversé  par  terre 
tous  les  auteurs  protestans.  Nee  ipsi 
hostes  ausi  sunt  diffileri , ex  quibus 
Theodorus  Beta  , « U nus  hic  liber , 

3>  ajebat , nos  omnes  hunti  proturbat 
3)  (8).  3>  On  se  moque  du  monde , quand 
on  allègue  de  semblabres  choses , sans 
citer  le  livre  où  elles  se  trouvent.  H 
faudrait  en  semblables  occasions  citer 
jusqu’à  la  ligne,  ou  du  moins  jusqu’à  la 
page , parce  qu  autrement  chacunjuge 
que  ce  ne  sont  que  des  ouï-dire  vagues 
et  très-mal  fondés.  Je  suis  très-persua- 
dé  que  Bèze  n’avait  nas  une  si  bonne 
opinion  des  écrits  ae  Bellarmin  , et 
que  , s’fï  en  avait  jugé  de  la  sorte  , il 
se  serait  bien  gardé  de  l’avouer.  Une 
autre  chose  que  dit  Alegambe  n’est 
pas  si  suspecte  de  fausseté.  11  dit  qu’on 
fonda  à Cambridge  et  à Oxford  une 
rtouvelle  leçon  destinée  à réfuter  Bel- 
larmin. In  A nghœtA  cademtâ  Can- 
tabrigiensi  primiun , mox  etiam  in 
Oxoniensit  noua  prcelectio  instilula 
est  ad  Controversias  Bellarmini , si 
pot  sent  t refellendas  (g). 

(D)  On  a examiné  s'il  s'est 

contredit .]  Un  ministre  de  Lithuanie, 
nommé  André  Crastovius  , a composé 
un  ouvrage  intitulé  Bellum  jesuiti- 
ticum  (10)  , où  il  objecte  aux  jésuites 
so5  contradictions.  Quelquefois  c’est 
Bellarmin  qui  n'est  nas  d accord  avec 
les  autres  jésuites  : le  pins  souvent  , 

(7)  Ancillon,  Mélange  critique  de  Littérature, 
tom.  Itr.  pag.  348.  Voyez  aussi  Wiuker  dans 
la  préface  de  son  traité  de  Scripturâ. 

(8)  Alegambe,  Bibliolli.  soc.  Jean,  oag. 
4i». 

i9)  Idem , ibid. 

10)  C'est  un  in-quarto  de  161  pages , impri- 
à B die , *594.  . 


c’est  Bellarmin  qui  se  réfute  lui- 
inéme.  • 

J’ai  dit  ailleurs  (11)  qu’on  lui  re- 

I»roche  d’avoir  employé  et  combattu 
es  mêmes  principes  , selon  qu’il  avait 
à disputer,  ou  contre  les  protestans  , 
ou  contre  enthousiastes.  Voici  du 
détail  sur  ente  espèce  de  contradic- 
tion. <c  Quelques-uns , voulant  excuser 
» Bellarmin  sur  ces  contradictions  et 
33  ces  défauts  de  mémoire , ont  dit 
» que  le  grand  nombre  de  gens  qui 
» ont  travaillé  à la  fabrique  de  cet 
3»  ouvrage,  c’est-à-dire  de  ses  écrits, 

3*  comme  les  architectes  de  Babel , y 
>3  ont  introduit  cette  confusion , faute 
33  de  s’entendre;  mais  bien  loin  que 
33  ceux  de  sa  ca#munion  prennent 
» cela  pour  excuse  , ils  1%  rejettent 
33  comme  une  chose  qui  lui  est  ioju- 
>*  rieuse.  Fuligati,  qui  a fait  sa  Vie, 

33  dit  qu’il  n’a  même  jamais  eu  de 

33  scribe Je  crois  que  la  vérita- 

33  ble  cause  des  contradictions  deBel- 
33  larmin  est  que  la  nécessité  présente 
3)  d’attaquer  ou  de  défendre  est  un 
33  objet  plus  puissant  et  plus  péné- 
33  trant  que  nul  autre  : il  se  soucie 
3)  peu  de  s’accorder  avec  lui-même  , 

3)  pourvu  qu’on  ne  croie  pas  qu'il 
3>  est  d’accord  avec  ses  parties  ad- 

3>  verses  (iaï Bellarmin  a sou- 

, >3  vent  vérifié  cette  remarque  dans 
» ses  livres  de  controverse  : lorsqu’il 
33  dispute  contre  les  libertins  et  les 
»)  schwencfeldicns  , touchant  la  né- 
» cessité  de  l’Ecriture , il  parle  comme 
» un  protestant  : lorsqu’il  dispute 
33  contre  les  protestans  sur  la  même 
33  matière,  il  raisonne  eu  schwenc- 
» feldien  : s’il  entreprend  les  pélagiens 
33  sur  la  perfection  des  œuvres,  il 
3»  emploie  contre  eux  tous  les  argu- 
3)  meus  de  ceux  qu’il  appelle  calvinis- 
33  tes  : s’il  a affaire  contre  les  calvi- 
» nistes  mêmes  , il  se  sert  des  raisons 
3>  des  pélagiens  et  de  leurs  distinc- 
» tiens.  Attaque -t-il  les  anabap- 
3>  tistes  sur  le  baptême  des  petits 
33  enfaus , il  le  leur  prouve  par  l’E- 
3>  criture.  Est  - il  en  contestation 
3)  avec  nous  au  sujet  de  la  Tradi- 
3)  tion,le  baptême  des  petits  enfans 
» est  un  des  points  qui  lui  semble  en 
» prouver  la  pécessité,  et  dont  l’Ê- 

(11)  Dans  la  remarque  (B)  de  l'article  de 
(Marc)  Avtoimk,  l'Orateur,  citation  (•)). 

(ta)  Ancillon,  Mélange  critique  de  LUlératUf*, 
tom.  f*f;,  pag.  35a. 
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» crihjre  ne  parle  point  d'une  ma- 
» nière  convaincante  , à ce  qu’il  dit. 
» Cela  me  fait  souvenir  de  la  com- 
» naraison  que  j’ai  vue  quelque  part 
» de  Bellarmin  à un  certain  Africain 
a nomme'  Leon , qu’il  compare  lui- 
» même  à cet  oiseau  amphibie  d’E- 
i»  sope , qui  e'tait  tantôt  oiseau  , tan- 
» tôt  poisson  : oiseau  , quand  le  roi 
» des  poissons  exigeait  le  tribut  ; et 
>»  poisson  quand  le  roi  des  oiseaux 
» l’exigeait  : ut  Léo  quidam  Africa - 
» nus  i/i  Granatensi  regno  naius  et 
>•  postquam  subjugalum  est  illud  rcg- 
n nurn  in  Africain  profugus  de  se 
» fatelur , si  Afrosuitio  aliquo  notari 
>»  sentio  , me  Granalœ  nalum  profit 
n teor  ; si  Granatenscs  malè  audiant , 
» mox  Afer  suni  ; Bcllarminus  certè 
» multo  quant  ille  elegantiùs  avicu- 
» lam  illam  imitatur , qui  nimirüm 
» respondel , tom.  i . Controv.l.  i ,c.q, 
w patres  secutos  esse  septuaginta  ln- 
» terprctum  editioncm.  Idem,  tom.  i. 
y»  Conlrov.  I,  i ) c.  20  , de  3 Esdrœ 
» agent , ait  patres  secutos  esse  He- 
» bræosy  et  tamen  illud  alterurn  , no - 
u taie,  quanlâ  ui  rerboium  eff'erat. 
*»  IVegari  ( inquit  ) non  potesl.  Ipse 
» tamen  id  ipsum  loco  posteriori  ne - 

(E)  lies  écrivains  protestons  ont 
publie  îles  faussetés  contre  Bellarmin, 

< lesquelles  son  parti  a tiré  beaucoup 
il  avantage.]  LejésuitcJean  Argentus, 
dans  l’Apologie  de  son  ordre , fait 
mention  de  quatre  libelles  fraîchement 
éclos  contre  la  satiété , desquels  le 
troisième  attaque  directement  le  car- 
dinal Bellarmin  , et  rapporte  beau- 
coup de  choses  qui  avaient  causé , ou 
accompagne,  ou  suivi  sa  mort.  Néan- 
moins ce  cardinal  était  plein  de  fie. 
Sans  doute  Théophile  Raynaud  a 
voulu  parler  de  ce  libelle,  quand  il 
a dit  qu’egp  avait  publié  en  Allema- 
gne il  y avait  vingt-cinq  ans  (ilj)  un 
écrit  qui  accusait  Bellarmin  d’avoiiv 
tuébeaucoupd’enfans,  afin  8e  cacher 
ses  commerces  impudiques.(i5).  On 
•Usait  de  plus  que  ce  cardinal,  tou- 
ché enfin  de  repentance  , avait  été  à 
Notre-Dame  de  Lorctte,  pour  voir 

(l3)  Là  même,  pag . 354» 

(»4)  Ce  calcul  ne  $' accorde  pas  avec  l'an 
»G5o,  date  du  livre  de  Th-  Kayuaud,  et  avec 
ct  ce  *lut  Bellarmin  se  moqua  de 

ce  libelle, 

(»5)  Theopb.  HaynanJi  Ilonloihcca,  secl.  II , 
série  II , cap.  I.  pag.  *66,  167. 


s’il  pourrait  expier  ses  crimes  ; mais 
que  le  prêtre  auquel  il  s’en  confessa  fut 
saisi  de  tant  d’horreur  , qu’il  lui  en- 
joignit de  sortir  : ce  qui  jeta  Bellar- 
min  dans  un  désespoir,  ou  il  mourut 

eu  après.  Voilà  le  précis  de  ce  libelle. 

ellarmin  le  lut  , et  s’en  moqua.  Il  fit 
sans  doute  plusieurs  réflexions  sur  ce 
qu’on  usait  d’ilne  telle  diligence  à 
publier  sa  mort,  qu’il  avait  li/temps 
d’en  lire  la  relation.  Théophile  Ray- 
naud trouve  que  le  père  Gretser  s’était 
donné  une  peine  bien  inutile  en  réfu- 
tant ces  sortes  de  contes,  et  que  les  pro- 
testans  perdaient  beaucoup  par  de  tel* 
récits  (16,)  ; car  on  apprenait  par-là 
quel  jugement  il  fallait  faire  de  la  pré- 
tendue lettre  de  saint  Udalric  , qui 
porte  que  l’on  trouva  daps  le  puits  du 
pap»  Grégoire  II  six  mille  têtes  d’en- 
fans,  après  qu’il  eut  chassé  les  fem- 
mes des  prêtres.  Uœrelicis , val  ad 
unarn  horam , vagum  mendacium,  in 
lucro  ponilur.  Révéra  tamen  ex  hoc 
memlacio,  decessit  HMs  haud  exiguum . 
A iqttidem  indè  deprehensurn  est,  qud (i- 
dc  ex  horum  mendaciloquorunt  majnri - 
bus  quispiam,  ex  commenlitid  S.  Vilai- 
nes Epislold  , sex  milita  capilum 
infanliliurn , inlra  pulcunt  Gregorii  sc- 
cundi  1 itm  is  uxores  sacerdotibus  abs- 
tuhsset,  reperta  dixeril.  IVon  estenim 
ovum  ovo  similius,  quant  hoc  de  Bel - 
larmint  infanticùliis  scriptum  , et  ilia 
A Vdalrici  Rpistola  de  ctt-dibus  per 
clericos  et  saeerdoles  scortatnret , ad- 
versùs  quant  subdililiani  S.  anlislitis 
Epislolam  , et  ipse  Bcllarminus  l.  de 
Cleric.  cap.  aa.  et  Baronius  anno  5gi, 
atiique  cerldrunt.  Il  n’est  nullement 
nécessaire  que  les  fables  publiées,  con- 
tre Bellarmin  aient  un  effet  rétroactif 
sur  le  conte  des  six  mille  têtes  d’en- 
fans;  mais  il  est  certain  qu’on  ne  sau- 
rait rendre  un  meilleur  service  aux 
jésuites,  et  en  général  à tout  parti  que 
l’on  entrepreud  de  diilàmer  , qu’en 
publiant  des  calomnies  qui  se  réfutent 
G'ès-facilcinent.  C’est  une  chose  re- 
marquable, qu’y  ayant  une  infinité 
de  personnes  possédées  d'une  déman- 
geaison insurmontable  de  publier  des 

fl6)  Il  garnît  par  ta  Bibliothèque  d’Alc- 
gambe,  i^ue  GreUrr  a publie  Vimlicalio  illus- 
trisumi  Cardiuali»  Bellarmioi  à crim>ii4t^nibua 
et  ioscitiâ  Lutberani  Magiatelli  Eroesti  Zrplijrii, 
à Ingolstad,  en  1611,  m- 4°- ; cl  ('astigalio  Li  ■» 
betli  !oroo»i  advenu»  illustr.  Gard.  Bellarmitium, 
traduite  en  allemand  par  le  père  Cofirad  Vo- 
ler. en  jCiS. 
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satires , il  y en  ait  si  peu  qui  sachent 
Pari  de  les  bien  empoisonner.  La  plu- 
part de  ceux  qui  s'en  mêlent  ignorent 
que,  pour  y bien  réussir,  c’est-à-dire, 
pour  faire  qu’eilcs  portent  coup  , il 
faut  se  mettre  en  possession  de  ces 
deux  choses,  et  les  observer  religieu- 
sement : l'une  est  de  n’avancer  rien 
dont  on  ne  puisse  dontoer  des  preuves, 
et  surtout  de  s’abstenir  des  accusa- 
tions qui  peuvent  être  facilement  ré- 
fule'es  ; l'autre  est  de  ne  point  s’opi- 
niâtrer à soutenir  un  fait  réfuté.  J’ou- 
bliais un  troisième  avis  : c’est  qu’il 
faut  cacher  soigneusement  sa  passion, 
et  fuir  les  apparences  d'emportement. 
J’avoue  qu’en  faisant  tout  le  contrai- 
re de  ces  choses , on  ne  trouve  que 
trop  de  gens  daus  son  parti  qui  ava- 
lent doux  comme  du  lait  tout  ce  qu’on 
débite  : mais  c’est  cela  même  qui  fait 
un  grand  préjudice  à la  cause  j parce 
que  l’autre  parti  s’indigne,  et  regarde 
comme  un  corps  destitué  de  raison  , 
d'équité,  et  de  Insistance  de  la  grâ- 
ce, celui  ,d’où  partent  tant  de  satires 
si  avidement  avalées.  Ce  ne  sont  point 
ici  des  réflexions  dites  en  l’air  : elles 
sont  prises  de  l’expérience.  Voyez  le 
profit  que  le  père  le  Tellier  tire  de 
certains  contes  que  l’on  fait  courir 
sans  savoir  s’ils  sont  vrais  ou  faux.  Li- 
sez un  peu  ce  qui  suit. 

« Que  servira-t-il  , par  exemple  , 
» aux  jésuites  de  la  Chine  d’avoir  été 
» les  premiers  et  presque  les  seuls 
» qui  se  soient  soumis,  et  sans  la  moin- 
« dre  résistance,  aux  vicaires aposto- 
>/  liques  , dès  qu’ils  y ont  paru  en 
» 1684,  puisque  cela  n’a  pas  empêché 
•»  leurs  ennemis  de  publier  , encore 
» l’été  passé,  par  la  plume  de  leur  se- 
« crétaire  le  gazetier  de  Hollande,  que 
» le  saint  père  était  extrêmement  ir- 
» rite  contre  les  jésuites  de  ce  qu’ils 
3>  ne  voulaient  pas  reconnaître  les 
j»  évêques  qu’il  envoyait  à la  Chine  ? 
w Peut-on  douter  que  dans  quelqbes 
» années  ce  mensonge  ne  revienne  à 
» son  tour  sur  la  scène?  De  même, 
j)  que  servira-t-il  aux  jésuites  d’Alle- 
» magne  d’avoir  une  attestation  si- 
»•  gnée  par  quatre  des  principaux  con- 
>1  seillers  de M.  l’électeur  Palatin,  tous 
» pif  testans , dans  laquelle  ils  témoi- 
» gnent  que  l’histoire  du  jésuite  con- 
» t refaisant  une  voix  du  ciel , pour 
» tromper  ce  prince , et  l’animer  à 
» la  destruction  de  rhéfésie  , n’est 


» qu’une  pnrç  famé  ? Cet  acte  erapê  - 
» chera-t-il  qu'un  jour,  sur  la  foi  du 
» gazetier  de  Hollande  , quelque  bon 
» protestant,  qui  continuera  1 ’Hisfoi- 
» re  jésuitique,  ne  fasse  un  chapitre 
» de  ccttechimérique  aveuture  (17).  » 

N’est-il  pas  étrange  que  l'auteur  de 
la  Religion  des  jésuites  ait  mieux  aimé 
suivre  sa  passion  aveugle  que  profiter 
de  ce  passage  du  père  le  Tellier?  il  en 
a profité  si  peu,  qu’il  a ramené  sur  la 
scène  l’esprit  du  Palatinat,  et  qu’il 
n’a  rien  négligé  pour  faire  que  ses  lec- 
teurs rejetassent  l’attestation  des  con- 
seillers protestans  de  l’électeur  Pala- 
tin (18).  On  sait  de  fort  bonne  part 
qu’il  blâma  le  ministre  réfugié  qui 
mit  cette  attestation  dans  l Histoire 
abrégée  de  l’Europe  (19)*  Des  cens 
comme  celui-là  gâtent  le  métier  dont 
ils  se  mêlent.  11  devraient  laisser  faire 
les  satires  à des  écrivains  modérés,  qui 
les  tourneraient  d'une  manière  plus 
adroite  , et  plus  propre  à persuader. 

(F)  Un  professeur  de  Svdan en 

pourrait  dire  îles  nouvelles.  ] 11  sou- 
tint des  thèses,  l'an  1674,  sm  la  Puis- 
sance des  Clefs,  et  imputa  au  cardinal 
Bellarmin  d’avoir  dit  f qu'un  homme 
contrit , plein  de  foi , et  dt  suant  d'être 
réconcilie  a Dieu , périt  cl  cruellement, 
de  cela  seul  qu’il  ne  peut  avoir  de  prê- 
tre pour  le  réconcilier  avant  la  mort  : 
Ce  que  je  re  lis  jamais  , ajouta-t-il , 
SARSETOR.NF.MERT  ETSARS  INDIGNATION  (ao). 
Cela  signifie  qu'il  avait  lu  souvent  ces 
paroles  dans  Bellarmin  j et  néanmoins 
elles  ne  s’y  trouvant  pas.  Le  gardien 
des  capucins  irlandais  (ai)  alla  dispu- 
ter contre  ces  thèses,  et  se  plaignit 
d’abord  avec  une  extrême  véhémence 
de  l’injure  que  l’on  avait  faite  à Bel- 
larmin.  11  continua  la  dispute  avec  ta 
même  impétuosité»,  et  mit  le  profes- 
seur en  confusion.  Ce  ne  fut  pas  tout. 
Au  sortir  de  la  dispute  , 1%  procureur 
du  roi  présenta  su  requête  contre  ledit 
professeur  (aa).  Les  suites  furent  que 

(17)  Défense  des  nouveaux  Chrétien» , /r*. 
pari.  , pae.  19,  imprimée  à Paru  , Van  iG&n. 

(»8)  Religion  des  jésuites , imprimée  à la 
Haye,  en  168 q,pag.  77.  Voyez  Ut  remarque 
(Q)  de  l'article  Loyola. 

(19)  Mois  t l’août  1686,  pag.  160. 

(aô)  Tbe»es  de  l’otestate  Clavinm,  pag.  91  : ci- 
tées par  l'abbé  de  Cnrdcmni,  Lettre  aux  nou- 
veaux Catholique»  , etc.  . pat;.  117. 

(ai)  On  l'appelait  le  pèr^  Robert. 

(99)  Certificat  du  sieur  Ranih«ur  , procureur 
du  roi  à Sedan  cité  par  Çahbé  de  Cordemoi , 
là  même,  pag.  118. 
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l'auteur  des  thèses  donna  sa  rétracta- 
tion par  écrit , que  lui  et  trois  autres 
ministres  signèêfent. 

Personne  n'aura  raison  de  trouver 
étrange  qu'un  tel  accident  ait  trouvé 
place  dans  un  dictionnaire  tel  que 
celui-ci  ; car  il  ne  servirait  de  rien 
désormais  de  se  taire  sur  ce  fait  : et 
quand  même  j’aurais  le  ménagement 
de  ne  rien  dire,  il  n’en  serait  pas 
moins  connu  dans  la  Hollande,  où  le 
.tournai  des  Savans  est  entre  les  maûto 
de  tout  le  monde.  Chacun  y a pum 
depuis  quatre  ans  le  précis  de  ce  que 
je  viens  de  rapporter  ; et  outre  cela, 
que  les  preuves  authentiques  de  la  ré- 
tractation de  M.  Jurieu  (car  c’est  lui 
qui  avait  composé  et  qui  soutenait 
ces  thèses,  ) sont  trois  certificats  pro- 
duits par  1 abbé  de  Corderaoi.  L’un 
est  du  procureur  du  roi  de  Sedan , 
l'autre  de  M.  le  comte  de  la  Bourlie 
gouverneur  de  Li  même  ville , et  le 
dernier  du  père  JYicotas  d’ Hibernie 
capucin  (a3j.  J’ai  lu  ces  trois  certifi- 
cats dans  l’ouvrage  de  l'abbé  de  Cor- 
demoi  : ils  sont  datés  de  l’année  1689. 
On  se  figure  aisément  que  cette  dis- 
grâce ajlligea  ceux  de  la  religion , et 
réjouit  les  catholiques. 

J’aurais  voulu  n'ètre  pas  contraint 
d'allonger  cette  remarque  dans  la  se- 
conde édition  ; mais  M.  Jurieu  ayant 
publié  quelque  chose  de  fort  outra- 
geant contre  moi  à ce  sujet-là  , il  faut 
que  l’on  voie  ici  tout  d’une  suite  , et 
ce  qu’il  a dit,  et  ce  que  j’ai  répondu. 
« Le  grand  vide,  qui  se  trouve  dans 
»>  les  dernières  pages  de  cette  feuille, 
» fait  une  tentation , à laquelle  on  ne 
» peut  résister , d’apporter  un  exeni- 
» pie  notable  , et  des  menuités,  et 
u des  malignités  , dont  on  a dit  que 
» ce  livre  est  nlcin.  Voici  le  fait. 
» M.  Jurieu  , dans  une  dispute  pu- 
*»  blique  et  imprimée,  cita  un  pas- 
i>  sage  de  Bellarmin  , où  , par  une 
» faute  de  plume  de  l’auteur,  ou  par 
« une  faute  de  l’imprimeur,  au  heu 
» d 'attrilus , on  trouva  contritus  : ce 
» qui  faisais  dire  à Bellarmin  , qu’un 
» homme  pleurant , pénitent , et  con- 
» tritj  était  damné,  s’il  ne  recevait 
» pas  l’absolution  sacerdotale  j au 

^ l'extrait  d'une  Lettre  de  M.  l'abbé 
de  Cordcmoi  aut  Catholique*  de  l'Ile  d’Arvert  en 
XaiatOQjte  , donné  dans  le  Journal  lie*  Savans 
du  34  avril  1O90,  pag.  377  , édiUori  d*  Aine  ter - 

dam 


» lieu  que  Bellarmin  disait,  qu’un 
11  homme  pleurant  douloureusement 
» ses  péchas,  par  un  sentiment  d'at- 
u trilion.i tait  damne,  s’il  ne  rece- 
nsait l’absolution  du  prêtre.  Un 
11  moine  se  remua  là-dessus,  fil  grand 
» bruit.  Sous  la  bouche  du  canon  , 
» et  sous  la  croix,  M.  Jurieu  lui  ac- 
11  corda  cequ’il lui  aurait  accorde’ par- 
» tout , même  en  pays  dominant  pour 
11  la  religion  : c est  une  reconnais- 
11  sance  qn’il  y avait  dans  l’imprime’ , 
» faute  , ou  de  la  main  de  l’auteur  , 
» ou  de  l’imprimeur,  et  que  le  sen- 
» timentde  Bellarmin  était  tel  que 
« le  moine  le  disait.  Dans  Amsterdam, 
» ou  dans  Londres,  tout  homme  sin- 
11  cère  en  aurait  avoué  autant.  Ne 
u voilà-t-il  pas  une  histoire , qui  , 
v apres  avoir  été  imprimée  dans  tou- 
» tes  les  satires  , méritait  bien  de 
» passer  par  une  troisième  ou  qua- 
» triênie  impression,  dans  un  livre 
» que  l’on  destinait  à l’immortalité  ? 
» fie  peut-il  rien  de  plus  petit,  et  de 
» plus  pitoyable  ? 11  y a donc  là-dt- 

» dans,  et  malignité,  et  petitesse  (a4).» 

Voilà  les  paroles  de  M.  Jurieu  : et 
voici  de  quelle  manière  je  les  réfutai. 
« J’ai  pri3  garde  que  l’affaire  de  Bel- 
« larmm  lui  tient  fort  au  cœur  : je 
» ne  m’en  étonne  pas;  mais  la  pru- 
» dence  aurait  voulu  qu’il  n’eu  eût 
» pas  fait  la  matière  d iine  addition 
1)  à la  fin  de  son  écrit.  Le  silence  eût 
» été  le  bon  parti  : moins  on  remue 
» certaines  choses , moins  s’y  embar- 
» rasse-t-on.  Ce  nue  j’en  ai  dit  n’est 
» point  un  exemple  Je  menuités  et  de 
» malignité*!  J’eusse  mal  rempli  sans 
» cela  les  devoirs  d’historien  , puis- 
» que  le  dessein  primitif  de  mon  ou- 
» vrage  était  d’observer  les  fausses 
**  accusations  a quoi  les  personnes 
» dont  je  parlerais  auraient  été  ex- 
» posées.  Si  j’eusse  omis  celle-là  dans 
» l’article  de  Bellarmin  , n’eût-on  pas 
» pu  dire  raisonnablement  que  j’étais 
“ partial,  et  que  j’oubliais  des  choses 
V dont  je  De  pouvais  prétendre  cause 
» d’ignorance  ? Je  l’ai  tirée,  non  d’un 
» livre  satirique,  comine  il  le  dit 
» faussement , mais  d’un  ouvrage  do 
» controverse  , et  du  Journal  des 
» Savans.  Je  n’examiue  point  le  tour 
» qu'il  prend  pour  couvrir  sa  faute: 

.(>4)  Jurieu,  Jufirmcnt  du  public...  sur- I. 
üicliotuiuirc  critique  du  ticur  Unie,  pag.  ^6, 
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» je  prie  seulement  mes  lecteurs 
» de  recourir  à mon  dictionnaire  , 
u afin  de  comparer  à sa  reflexion  les 
» pièces  qu’on  a produites.  On  verra 
a par  ce  parallèle  combien  la  nature 
ta  pâtit  en  lui  , quand  il  faut  faire 
» quelque  acte  d’humilité  et  de  bonne 
» foi.  Je  n’ensuis  point  surpris;  car 
ta  lorsqu’un  arc  a été  toujours  plié 
>.  d’un  certain  sens  . on  a mille  pei- 
» nés  A le  courber  du  sens  contraire 
» la  première  fois  qu’on  l’entreprend. 
» Il  en  va  de  même  des  fibres  de 
« notre  cerveau  (a5).  » 

Ijsl  plupart  de  mes  amis  trouvèrent 
que  j’avais  trop  négligé  de  me  servir 
de  mes  avantages  : Les  occasions,  me 
dirent-ils  , ne  vous  ont  point  manqué  ; 
mais  vousavez  manque  aux  occasions, 
et  il  ne  faut  pas  se  rendre  digne  de  ce 
reproche  dans  les  combats  de  plume , 
non  plus  qu’à  la  guerre.  Pourquoi 
n' avez-vous  pas  mis  dans  tout  son  jour 
par  un  détail  circonstancié  le  J'aux- 
fuyanl  de  cet  homme  ? Ne  le  pouviez- 
vous  pas  confondre  par  telle  et  par 
telle  réflexion ? Je  me  défendis  par 
les  moyenslcsplus  propres  à faire  finir 
cet  entretien  : ce  fut  en  disant  qu’il 
ne  fallait  point  prodiguer  de  telles 
observations  dans  une  feuille  volante , 
que  c’aurait  été  placer  son  bien  A 
fonds  perdu  , et  qu’il  valait  mieux  le 
destiner  à la  seconde  édition  de  mon 
dictionnaire.  J’ai  songé  depuis  à cela 
plus  d’une  fois,  et  j’ai  trouvé  qu’il 
fallait  laisser  à mes  lecteurs  tout  le 
soin  de  réfléchir  sur  ce  petit  incident. 
Il  ne  leur  sera  pas  difficile  de  compa- 
rer ensemble  tontes  les  qiièces  de  ce 

firocès,  ni  de  découvrir  dans  l’Apo- 
ogie  de  M.  Jurieu  les  grimaces  et  les 
contorsions  d’un  homme  qui  soutire 
la  gène.  C’est  après  tout  à l’abbé  de 
Cordemoi  A réfuter  cetta  Apologie.  11 
me  convient  mieux  d'ètre  l’historien 
que  l’auteur  des  réflexions  que  cette 
querelle  peut  fournir. 

(G)  Sur  la  matière  de  la  prédesti- 
nation , il  n'a  point  suivi  la  doctrine 
des  jésuites .]  11  a été  bon  thomiste  , 
et  nullement  moliniste  ♦.  Mais,  quel- 

(a5)  Réflexions  »nr  un  imprimé  qui  a pour 
titre  : Jugement  du  public  , etc  , pop.  x5. 

* « RclUrmin,  dit  Leclerc,  croyait  que  la  gra- 
» ce  habituelle  s uffi«ai t pleinement  pour  accomplir 
» 1rs  œuvres  ordinaire*  de  la  piété  chrétienne  , 
• sans  que  le  juste  eût  besoin  pour  cela  d'aucune 
» autre  grâce  existante.  C’est  une  preuve  certaine 
» qu'il  n'éUit  ni  molinute  ni  thomiste  au  sens 


que  grande  que  lût  son  autorité  parmi 
scs  confrères,  il  n’a  eu  guère  n’ imi- 
tateurs. Ce  petit  nombre  d’anti-nio- 
linistes  dans  ce  grand  corps  ne  lais- 
se pas  d'avoir  scs  usages.  Je  ne  saurais 
mieux  expliquer  cette  pensée  qu'en 
rapportant  les  paroles  ae  celui  qui  a 
publié  l'Histoire  de  la  congrégation  de 
Auxiliis.  n Use  rencontre  quelquefois 
» des  génies  d’un  ordre  supérieur , 
n qui  ont  acquis  du  crédit  et  se  sont 
Rendus  nécessaires  au  corps,  et  qui, 
«S’élevant  au-dessus  des  craintes  et 
» des  considérations  auxquelles  les 
» autres  se  croient  obligés  de  céder, 
n enseignent  plus  franchement  les  vé- 
» rités  qu'ils  ont  apprises  par  de 
» bonnes  études , ne  se  pouvant  ré- 
» soudre  de  trahir  leur  conscience  , 
» ni  d’ètre  rebelles  à la  lumière.  La 
» compagnie  les  tolère , et  souffre 
» cette  petite  révolte , parce  qu'elle 
» sait  bien  le  moyen  d'en  tirer  ae  l’u- 
» tilité , et  de  fa  faire  servir  à son 
» avantage  et  à sa  gloire;  et  que 
» d'ailleurs  il  n’y  a pas  sujet  decrain- 
» dre  qu'un  tel  exemple  soit  suivi 
» d'un  grand  nombre,  et  fasse  schisme 
î>  dans  les  écoles  de  la  société.  Il  es^ 
» même  de  sa  grandeur,  et  conforme 
» à ses  principes,  d'avoir  des  docteurs 
» graves  de  tous  les  sentimens  , qui 
» puissent  servir  à leur  dogme  capi- 
» tal  de  la  probabilité.  Car  on  ne 
» sait  pas  ce  qui  peut  arriver.  Les 
n choses  peuvent  changer  du  blanc 
» au  noir  : et  si  la  compagnie  se 
» trouvait  obligée,  au  moins  en  quel- 
a ques  provinces,  de  changer  de  sen- 
» timent  sur  la  grâce,  comme  elle  a 
» fait  en  France  sur  l'autorité  du  pape, 
» il  ne  serait  pas  de  sa  dignité  de 
j»  chercher  ailleurs  des  docteurs  gra- 
» ves  sur  l'autorité  desquels  elle  pût 
» appuyer  son  changement.  On  peut 
a compter  entre  les  théologiens  dont 
» je  parle  le  père  Tiphaine,  si  célèbre 
» par  ses  deux  ouvrages  De  ifypos- 
» lasi , et  De  Online,  et  l'auteur  de 
» la  thèse  qui  fut  soutenue  à home 
t en  1674  > dont  les  sentimens  tou- 
» chant  la  prédestination  et  touchant 
a la  grâce  sont  tout-à-fait  conformes 
» à ceux  de  saint  Augustin  (26),»  J'ai 

> qu'on  entend  aujourd'hui,  et  eneote  moins 
- xuftutlinien  au  aen»  de  Bayle , c’est-i-dirn  . 
» janséniste.  • 

(*<*)  Histoire  abrégée  de  la  Congrégation  de 

auxtlut , pup.  8t. 
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dft  rapporter  cela  tout  du  long,  non-  » nouveaute's  qu’il  s'étudiait  d’intro- 
seulemcnt  parce  qu’on  en  peut  inférer  » duire,  et  dont  il  lit  connaître  l’obli- 
que Bellarmin  était  fort  considéré  » gation Chacun  sait  que  c’est 

dans  son  ordre,  et  qu'il  le  savait  bien:  >»  principalement  sur  cette  matière 
mais  aussi  à cause  d’un  certain  sel  » (39; , que  l’accusation  de  nouveauté 
dont  ces  paroles  sont  parsemées,  oui  » a été  premièrement  formée.  Cepen- 
est  fort  propre  à exciter  bien  des  » daut  si  c’est  là  être  novateur,  le 
notions.  » cardinal  Bellarmin  ne  saurait  être 

(H)  U ri a point  favorisé  la  morale  » lavé  de  cette  tache  ; car  il  lit  dans 
relâchée  , ni  les  expressions  des  dévots  » les  litanies  de  la  Sainte  Vierge  des 

indiscrets dans  les  litanies.  ] Les  » changement  qui  feraient  aujour- 

protecteurs  de  cette  morale  n’approu-  » d’hui  crier  bien  haut  ceux  qui  sont  si 
vent  point  le  délai  de  l’absolution  j » libéraux  de  la  qualité  de  novateur,  et 
mais  le  cardinal  Bellarmin  (c  a prêché  » de  celle  d'ennemi  du  culte  de  luSain- 
a devant  les  papes  la  nécessité  et  i’u-  » te  Pterge,  que  rien  n’est  plus  cora- 
» tilité  de  ce  délai,  et  ses  sermous  » mun  dans  leurs  écrits  que  ces  sortes 
» sont  si  remplis  de  celte  doctrine,  » d’accusations  contre  les  personnes 
» qu’on  voit  bien  qu’il  l’avait  fort  à » les  plus  catholiques  et  les  plus  vé- 
» cœur , et  qu’il  la  mettait  en  pratique  » ritablement  dévotes  envers  la  mère 
» avec  beaucoup  de  soin.  On  en  peut  » de  Dieu.  Maison  ne  pourrait  accuser 
» voir  de  fort  beaux  endroits  extraits  » en  cela  de  nouveauté  ce  pieux  et 
» par  l’éminentissime  cardinal  d’A-  » savant  cardinal,  sans  en  accuser 
» guire  dans  sesdissertations  VIII  et  X » le  pape  Paul  V,  par  l’ordre  duquel 
w sur  le  IIIe.  concile  de  Tolède  (27).  » » il  avait  fait  ces  changemens.  11  en 
Celui  qui  me  fournit  ccs  paroles  est  » rend  compte  dans  une  préface  , oh 
un  janséniste  qui  a publié  un  Mc-  » il  marque,  Qu’il  a retranché  plu - 
morial , contenant , i°.  une  déduc - » sieurs  versets  des  litanies  de  Nolre- 
tion  sommaire  de  l’origine  et  de  l’é-  » Dame  de  fMurette , parce  quils 
tal  présent  des  contestations  doctri-  » étaient  trop  métaphoriques , comme 
nales  du  Pays-Bas  , et  des  vérila-  x>  ceux-ci,  tu rri s eburnea  , Uortcs  con- 
bles  moyens  de  les  terminer  y 1°.  une  » clusus,  et  d’autres  semblables  ; et 
réponse  succincte  aux  trois  accusa - » qu’il  en  a omis  d’autres , parce  qu'en- 
tions de  jansénisme  , de  rigorisme , et  » corc  qu’ils  puissent  avoir  un  bon 
de  nouveauté (28).  Il  dit  que  le  « sa-  » sens,  ils  peuvent  toutefois  en  avoir 
» vant  et  pieux  cardinal  Bellarmin  » aussi  un  trop  dur , d'où  les  ennemis 
» aurait  pu  passer  pour  un  novateur,  » de  l’Eglise  prennent  occasion  de 
» aussi-bien  (j«e  pour  un  rigoriste,  »>  blasphémer , tels  que  sont  ceux-ci  , 
» s’il  avait  fait  en  ce  temps-ci  ce  qu’il  »>  Maria,  Dei  et  hominom  mediatrix, 
» fit  en  plusieurs  occasions  pour  le  ».  Intercède  pro  nobis.  Ab  omKi  peccato 
» rétablissement  de  la  discipline  et  » libéra  nos,  Domina,  et  d’autres  de 
» pour  le  retranchement  des  abus.  » cette  nature.  Car  ces  sortes  d’invoca- 
» Les  changemens  qu’il  lit  dans  son  x>  tions  semblent  attribuer  à la  Sainte 
» archevêché  de  Capouc  , l’ordre  qu’il  » Pierge  ce  qui  est  propre  à Jésus- 
.»  établit  dans  l’évêché  de  Monte-  » Christ  comme  Dieu.» 

» Puldano  qu’il  gouverna  quelques  (|)  Ce  qui  a été  changé  dans  ses 

>«  années  en  l’absence  du  propre  évê-  écrits touchant  l’efficacité  de  la 

» que,  les  avis  qu  il  donna  au  pape  grâce  n’empéche  pas  qu'il  ne  soit  un 
» dénient  VI II  pour  la  réformation  docteur  augustinien.  ] Commentons 
» de  l Eglise,  ceux  qu’il  adressa  à son  ceci  par  un  passage  tiré  d’untlivre  de 
» propre  neveu  évêque  de  Theane  janséniste  : « Il  y a sujet  de  croire 
» pour  sa  conduite  et  pour  I adininis-  » que  la  doctrine  de  ce  cardinal  é- 
» tration  de  son  diocèse,  les  sermons  »>  taittrès-augustinienne  sur  ce  point, 
» qu’il  prêcha  dans  le  palais  aposto-  »,  dans  son  original  , lorsqu’il  envoya 
» lique  et  daus  les  deux  églises  que  je 

».  viens  de  nommer,  sont  autant  de  (an)  Cett-à-dire,  la  correction  de  quelque  f+- 
X ) témoins  des  saintes  et  nécessaires  ÇOU  de  parler  qui  *cand*li»r  »«  » l.érrt  .jUM  , com- 
me quelques-unes  du  psautier  attribut-  « uint 
(37  ) Mémorial , etc.  Voyez  ta  citation  suivante.  Bonareolure  , qui  -.on bien l «tonner  b II  SniiM 
(28J  II  eil jmpritn/  à Del  fl,  chez  Henri  van  Vierge  ce  qui  n appartient  qu’a  Dieu  ou  à Jésus- 
Rjn}  en  169(1.  Il  contient  28  pages  in-40.  Clmal.  Voyez  le  Mémorial,  <tc. , pag.  20. 
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» ses  Controverses  en  Allemagne  pour 
« être  imprimées  ;et  que  cefutune  des 
» opinions  que  ses  confrères  «le  ce 
» pays-là  prirent  le  liberté  de  chan- 
» gel* , dans  i espérance  ,*  «lit  1 auteur 
» de  sa  Vie.» de  faire  plus  de  fruit 
M parmi  les  hérétiques.  Je  ne  crains 
» guère  de  faire  un  jugement  térac- 
» raire  , en  attribuant  ce  changement 
a au  père  Grégoire  de  Valentia,  ce 
»»  célèbre  martyr  «le  la  grâce  moli- 
» nienne.  Il  était  à Ingolstad,  pendant 
» qu’on  y imprimait  les  Controverses 
» 3c  Bellarmin  , et  il  y.  fit  soutenir  , 
>.  eu  1 584  » des  llmses*  ‘lui  sotU  I,eul; 
» être  les  premières  de  la  société  , où 
» parut  celte  nouvelle  invention  de 
>i  la  science  moyenne,  qu’il  croit  né- 
» cessaire  pour  défendre  contre  les 
» nouveaux  hérétiques  la  liberté  ^dc 
» l'huiuiuc.  Je  croirai  tout  ce  qu  on 
» voudra  de  la  patience  héroïque  du 
» père  Bellarinin  , dont  l’auteur  de 
« sa  vie  le  loue  à cette  occasion  j ce- 
» pendant  il  paraît  par  la  révision 
» qu’il  lit  de  son  ouvrage  en  1608 , 
» qu’il  trouva  qu’on  l’avait  trop  ra- 


II  (111  11  V*  uu  ’ " 1 

* molli , ou  plutôt  trop  corrompu  , 
w sur  l’efficacité  de  la  grâco.^  Et  <iet 
w auteur  même  de  sa  vie , après  avoir 
» loué  sa  modestie  et  sou  humilité  à 
u souffrir  les  changemensdcquelques- 
» unes  de  ses  opinions,  témoigna  que 
a d’un  autre  côté  il  avait  une  ler- 
» meté  invincible  à l’égard  de  celles 
» qu’il  croyait  être  ou  de  la  foi , ou 
a fort  antoriséos  dans l’Église(*)  : On 
a ne  peut  concevoir , dit-il , jusqu  a 
» quel  point  il  se  montrait  alors  in- 

» flexible  et  invariable  , comme  il  pa- 
ri rut  clairement  dans  ee  qui  arriva  , 
u au  sujet  de  ce  qu’il  avait  enseigne 
Il  dans  ses  livres  louchant  la  prédes- 
u tination , les  secours  de  la  grâce  di- 
« vine  , etc.  C’est-à-dire  «ju’on  ne  put 
a jamais  lui  faire  change  rite  sentiment 
u touchant  la  prédestination  gratuite, 
» qui  fait,  selon  lui,  partie  de  (a  foi 
' a de  l'Église,  ni  touchant  la  vérité  de 
» la  grâce,  qu’il  croit  efficace,  non  par 
u le  seul  événement,  ni  parce  qu’il 
u plaît  à la  volonté  d’y  consentir  , 
» mais  par  elle-mcme  et  de  sa  nature  : 

(*>  Sia  v«ro  dogmala  ipsa  Gdri  , <•/<:.,  cjua  in 
operibu»  ccn%urn  notabantur , dici  non  |>ole»l 
uuam  aXanlcm  se  iuimutabilemque  pratbercl.  Cla- 
rè  id  Militant  est  in  bis  qur  ercnêre  cire*  «dila» 
opininnesiie  prédestination*  t de  auxdut  dmtm 
qraiim  , etc. , lib.  a , <•  5. 


» ce  quïl  dit  positivement  être  Con- 
» forme  à la  doctrine  de  saint  Augus- 
>i  tin  ,ct  même  aux  SaintcsEcritures. 

» C’est  ce  qu’il  avait  toujours  eu  dans 
» le  cœur  : et  la  congrégation  de  Au- 
ii  xiliis,  qui  venait  ac  tiuir  , et  où  il 
« avait  ouï  soutenir  avec  tant  de  so- 
» lidité  par  les  dominicains  la  vraie 
« efficacité  de  la  grâce  par  elle-même, 

« lui  fit  sans  doute  naître  quelques 
u remords  de  conscience,  d’avoir  eu 
u une  patience  si  préjudiciable  à la 
w vérité , en  souffrant  que  l’on  chan- 
u geât  ses  sentimens  sur  celle-ci , ou 
u de  les  avoir  changés  lui-même  en 
« vertu  de  la  promesse  qu’il  avait 
» faite  en  entrant  chez  les  jésuites  de 
11  s’attacher  aux  sentimens  dt;  la  so- 
» ciété  , comme  ses  constitutions  l’y 
» obligeaient.  Ce  qui  est  certain , est 
» qu’ilcorrigea,  non  pas  tout  ce  qu’il 
» y avait  à corriger , la  compagnie 
» était  trop  engagée  pour  l'abandon- 
» ner , mais  au.  moins  quelques  en- 
« droits , où  il  ne  paraissait  pas  «ju’il 
» reconnût  dans  la  grâce  une  autre 
u manière  d’opérer  «pie  celle  qu  on 
» appelle  objective  et  morale  : il  veut 
» au  contraire  qu’on  sache  qu  il  ad- 
» met  une  opération  eflèctive  et  phy- 
Il  sique  : voluntalem  moveri  per  gru- 
» tiam  eliani  ejfficienler  et  physici  ; 
u Deum  aspirare  voluntati  bonuni 
a desiderium,  ajjlare  inilium  borne  vo- 
» luntalis  , quœ  aspiralio  sive  ajflalio 
» physicauclio  est  et  Deo  propriaif1}. 

» Il  répète  cela  plusieurs  fois , de 
n peur,  dit-il (*’)  , que  quelqu'un  ne 
u s1 imagine  que  nous  n admettons  dans 
i*  la  grâce  qu’ une  manière  morale  de 
n mouvoir  la  volonté.  » L’auteur  jan- 
séniste , ayant  cité  d’autres  endroits 
de  ce  même  ouvrage  de  Bellarmin  , 
conclut  ainsi  : On  voit  assez  par  tout, 
cela , ce  qu'on  aurait  d’abord  trouvé 
dans  Bellarmin , si  son  ouvrage  n’avait 
point  été  altéré  par  d'autres  mains  , 
et  ce  que  peut  f obéissance  aveugle  que 
les  jésuites  promettent  de  rendre  à la 
société , quand  ils  y sont  reçus  , à 
l'égard  même  de  la  doctrine  de  l b.- 
glise.  Mais  on  y voit  aussi  que  les 
premiers  et  les  derniers  sentimens  de 
Bellarmin  ont  été  pour  la  doctrine  de 
la  grâce  efficace  par  elle  - même  , et 
que  l’ engagement  qu’il  avait  à l’égard 

(* 1 ) Keco;;mtio  Opel.  BeUtrrn.  Ingchlailii  • 
i6o8.rax.  g6. 

(")  Pag.  97. 
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r/e  sa  société  ne  lui  ayant  pas  permis  * novum  aliquos  ita  cacutire , prœser- 
d'6ler  tout  ee  qu'on  avait  fourré  dans  tins  in  causd  proprid , ut  nalum  est  ex 


./ 

ses  ouvrages  sans  sa  participation  , ni 
Je  changer  le  fond  de  tous  les  sen- 
timens  quon  lui  avait  fait  prentlre , 
il  n’a  pu  néanmoins  s’empêcher  Je 
rendre  avant  sa  mort  quelque  témoi- 
gnage à la  vérité  : comprenant  bien 
qu’il  en  disait  assez  pour  renverser 
tout  ce  qui  restait  dans  ses  ouvrages 
de  contraire  à saint  Augustin  (3o). 
Observons  que  Robert  Âbbot  a bien 
poussé  Bellarmin  sur  les  changemens 
des  nouvelles  éditions  de  ses  ouvra- 
ges  (3i). 

(K)  Il  s’est  fait  des  affaires  pour  les 
mêmes  raisons  qui  ont  tant  commis 
l’abbé  de  la  Trappe  avec  Us  moines .] 
Bellarmin  a fait  un  livre  de  Gemitu 
Columbæ  , dans  lequel  il  dit  aucune 
des  choses  qui  doivent  faire  pleurer 
et  gémir  les  bonnes  âmes  , est  le  grand 
relâchement  où  quelques  ordres  reli- 
gieux sont  tombés.  On  s’est  plaint 
amèrement  de  cela  , comme  d’une 
invective  mordante  (3a).  Mais  le  car- 
dinal n’a  point  manqué  d’apologistes , 
qui  ont  soutenu  que  ce  de  quoi  il  s’est 
plaint  n’est  que*  trop  vrai,  et  que  le 
besoin  de  réformation  est  si  visible 
en  divers  endroits , que  ceux  qui 
vivent  dans  ce  désordre , et  qui  ne 
s’en  aperçoivent  pas  , vérifient  la 
maxime  , Sensibile  juxta  ac  multo 
magis  intra  sensum  positum  non  facit 
sensationem  (33) . Citons  un  passage 
de  Théophile  Raynaud  : Audivit  Bel - 
lar minus  asper  et  mordax  quia  in  li- 
bro  de  Gemitu  Columbæ  fonlent  unum 
lacrymarum  proposuit , Heligiosorum 
ahqunrum  (Jrdinum  / axalinnem  , 
quant  homo  iüe  (c’est-à-dire  celui  qui 
Vêtait  plaint  de  Bellarmin)  spiritu 
barytono , uspiam  cerni  injiciatur , et 
utinam  vel  in  speciem  verè  inficiare - 
tur  ! Sed  tanti  Juit , Bellarminum  mor- 
de re  quoquo  modo.  XVam  esse  aliquos 
religiodès  laxatas  , et  quibus  refor- 
matin  sit  necessariat  res  est  adeb  nota , 
ut  nemo  nisi  cœcus  non  videat , ait 
Major y in-4°.  d.  38.  q.  a3.  Sed  non  est 

(30)  Gary , Apologie , etc. , pap.  177 , 178. 

(31)  Rob  Abboiu*  , de  supremn  Pote*tate  Re- 
gift  , prmtl.  II  , art.  III. 

(3a)  L’auteur  de  celte  plainte  est  un  moine, 
contre  lequel  le  jetutte  Ra<*u  a dit  quelque  cho- 
se, hb-  IV  Ae  J eau  figurato  , cap.  /,  nam.  3a. 
y ore»  Théophile  Raynaud , Hroiemat.  de  mtlii 
ac  bonis  libna,  pae,  tia. 

(33)  Idem  y ibidem. 


eo  exemple  quod  récitât  Àfi der  üb.  a. 
de  Reforro.  ftelig.  cap.  9.  Episcopi  ex  r 
ordine  collapso  assumpti , qui  , au - 
diente  ipso  Nidero , perlinacissimè 
inficialus  est , suum  ordinem  esse  col- 
lapsum , et  rejormatione  egere  , quan- 
tumvis  , ( inquil  /Vider),  luce  foret 
clarius  loti  mundo , contrarium  esse 
verum  (34).  Le  pseudonyme  Pkila- 
delphus  de  novo  Lacu , qui  a composé 
un  traité  de  modérais  Jesuitarum 
Moribus , nous  apprend  qu’on  révo- 
que en  doute  que  Bellarmin  soit  le  vé- 
ritable auteur  du  Gemitus  Columbæ 
(35).  Ce  doute  me  paraît  fort  dérai- 
sonnable; car  ce  traité  vit  le  jour 
pendant  la  Vie  de  ce  cardinal , et  fut 
inséré  dans  le  Recueil  de  ses  OEuvres. 
Notez  que  le  jacobin  Graritm  est  un 
de  ceux  qui  écrivirent. contre  ce  Ge- 
mitus. Voyez  la  remarque  (B)  de  l’ar- 
ticle Kellek. 

(L)  Quelques-uns  ont  dit  qu’il  fai- 
sait  grand  tort  a la  cathnlicilé  par  ses 
livres  de  controverse.  ] Le  père  Théo- 
phile RayDand  avoue  qu’il  y a des 
gens  qui  oüt  cru  qu’il  serait  fort  bon 
peut-être  de -supprimer  les  livres  de 
controverse  du  cardinal  Bellarmin  , 
tant  parce  que  les  hérétiques  en  peu- 
vent facilement  abuser,  y prenant  ce 
qui  s’y  trouve  pour  eux  et  laissant  le 
reste , que  parce  que  les  catholiques 
y peuvent  être  trompés  , faute*  de 
comprendre  la  réponse  aux  objec- 
tions. On  a cru  que  le  cardinal'  du 
Perron  était  de  ce  sentiment , et  peut- 
être  qu’on  ne  se  trompait  pas  : on  dit 
même  qu’il  s’en  était  ouvertement  ex- 
pliqué en  conversation  , ne  prenant 
point  garde  aux  conséquences.  Mais 
quand  il  sut  qn’on  lui  imputait  de  ju- 
ger ainsi  des  livres  de  Bellarmin  , il 
le  nia  fortement  : Doctissimus  tard. 
Perrnnius  cilm  hoc  sibi  calumniosum 
de  Bellarmmi  Controvcrsiis  judicium 
affinai  inaudlsset , copiosè  et  validé 
illud  detçrsit , ut  retenu  r in  ipsms 
Bellarmmi  vitâ , lib.  Il,  cap.  Vil  (36). 

Il  écrivit  une  lettre  à ce  cardinal, 

, * 

(34)  Theopliili  Raynaudi  Erotemata  de  bonis 
et  tnalis  libna,  pag.  na.  • 

(35)  Voyn  la  page  198  de  la  pièce  de 
M.  Mayer,  intitulée  : Dis*ertatio  de  fiellarmini 
Fide  ipais  pontifiais  dubin.  Voye%  ci-après  la 
citation  (IJ7). 

# O®)  Theopbilus  Raynaud.,  De  bonie  et  matis 
librîs,  pag.  aa3. 
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Jans  laquelle  il  repousse  celle  accu-* 
sation  avec  Joute  l'industrie  et  toute 
la  force  dout  il  était  capable.  Cette 
lettre,  dateede  Rome  le  to  de  février 
i6o5,  se  trouve  dans  la  Vie  de  Bcllar- 
min , composée  par  Fuligatti , et  dans 
la  Dissertation  de  M.  Mayer  que  j'ai 
citée  ci-dessus  (37),  et  qui  nous  ap- 
prend que  le  cardiual  Bentivoglio 
proteste  qu'il  avait  ouï  faire  Ce  juge- 
ment îles  controverses  de  Bellarmin 
au  cardinal  du  Perron.  Snnclè  tes- 
lari....,se  ex  tpsius  cardinale  Perronii 
ore  proprÜJ  lioc  exoepisse  auribus 
de  Bellarmini  controvcrsiis  judicium 
(38/  Le  collecteur  du  Herroniana  ne 
lui  avait  pas  ouï  dire  la  même  chose, 
ou  bien  il  ne  trouva  pas  à propos  d’en 
faire  mention  : car  voici  tout  ce  qu’il 
rapporte.  « Le  cardinal  Bellarmin  a 
» un  fort  bel  esprit  et  fort  clair.  Il  a 
» traité  des  sacremens  in  gencre  fort 
» bien  : il  11c  se  peut  pas  mieux.  Il  y 
>1  a bien  à dire  que  le  traité  de  Eucha- 
» rit tid  soit  de  Blâme.  Quand  il  a 
» trouvé  quelque  matière  bien  éplu- 
» rliée  et  bien  examinée  déjà  pur 
>1  d'autres  , il  l’a  merveilleusement 
si  bien  éclaircie  avec  la  beauté  et  la 
s>  netteté  de  son  esprit  ; mais  lorsqu’il 
» a trouvé  une  matière  encore  em- 
» brouillée,  et  où  il  y a beaucoup  de 
si  confusion,  son  esprit  s’y  perd  (3g)  : 
si  il  se  sert  bien  sauvent  des  traduc- 
si  tions  des  pères  grecs , sans  aller  voir 
x le  grec  ; je  m’en  étonne , vu  qu'il 
» l’entendait  fort  bien.  Entre  autres, 
si  il  se  sert  du  livre  de  Prœparalinne 
si  Et-angelicd  pour  la  prière  des 
» saints , et  le  cite  en  latin  de  la  ver- 
» siou  de  Trapezunce,  qui  n’est  nul- 
n lemeut  semblable  au  grec , et  qui  y 
« ajoute  une  clause  qui  ne  se  trouve 
» point  dans  le  grec.  w Afin  que  mes 
lecteurs  soieut  bien  en  état  de  juger 
de  tout  ceci,  je  leur  mettrai  ilevant 
les  yeux  le  passage  du  cardiual  Beuti- 
voglio  : Taie  et  a il  concorsn  generale 
irUurno  aile  sue  cnntruucrsie  (j 0/  hen- 
clie  non  rietcono  mai  tanlo  unifor- 

(37!  Dans  la  citation  (35).  V oyes  Ut  pages 
184  suivantes  df  cette  Diiacrlalion. 

(38)  Mayrru*  , ibfilem  , pag.  iya. 

(3$)  l'anipaneife  Syui.  de  librispropriis,  cap. 
IV  , art.  IX  , en  juge  à peu  prêt  de  la  même 
sorte  : Hrllaruiinu*  , dit-il , < *onirover»iai  bac 
lempeviate  plunmiim  dliwlravi» , clam» , non 
jnele^an»,  magnu*  in  Ubore,  -et!  motlicu»  tamco 
in  invcntionc. 

(4«)  Cest-à-dire ^ de  Bellarmin. 


mi  i giudili , che  non  vi  siano  nncorm 
di  quellifrh  i più  dotti  caltolici , e più 
ver  sali  in  mulerie  simili , che  have- 
rebbono  qua/chc  ’volla  desiderata  di 
ve  icrlo  stringere , ed  abbatercon  farza 
maggiore  alcuni  argomenti  heretici , e 
con  magginr  pienezza  riportare  quei 
tanti  , e si  manijesti  vanlaggt , che  po~ 
leva  dargli  in  ogni  quest  ione  la  ant- 
irina  <mtlolica  : meen  più  d’una  voila 
in  Francia  mosirn  d'aver  questn  senso 
pat  ii  co  larme  nie  il  cardinal  Perrone  , 
quel  grau  cardinale , quel  th'è  sialo 
l’Agoslino  France  se  del  noslro  secolo  : 
del  reslo  lo  riconosceva  ancor  eglt 
per  un  de'  più  dolli , e più  eminenli , 
e ptù  benemeriti  scrittori , che  ha - 
vesse  havuto  la  Chiesa  ne  i tempi 
nosiri  (4 1 ) - On  voit  par-là  que  la  cen- 
sure se  réduisait  à ceci  : c’est  que  Bel- 
ianuin  n'avait  pas  toujours  réfuté  les 
raisons  des  hérétiques  avec  toute  la 
force  et  toute  la  plénitude  de  victoire 
que  la  bonté  de  sa  cause  lui  pouvait 
fournir.  Notez  qu'il  y a des  protestai» 
qui  avouent  qu’il  rapporte  d’assez 
bonne  foi  leurs  raisons  et  leurs  objec- 
tions. M.  Heidegger  l'a  loué  entre 
autres  choses,  quod  non  perindè  rnahg - 
nus  alque  iesuitœ  alii,  Falenlia  im- 
primisj  V asquez , Becanus , Alaldo- 
natus  , etc. , meliore  ul  plurimùmjide 
adversariorum  suorum  argumenta  al - 
legaAl , et  amanlior  quant  i/li  verita - 
tis , sicubi  er ravit , prudens  sciensque 
errât  e non  vidr-lur  (4z).  On  jugera  ce 
qu'on  voudra  du  récit  du  dominicain 
Vincent  Baron.  Ce  moine  se  mêla  de 
coutroverse,  et  disputa  quelquefois 
avec  des  ministres.  11  assure  qu'il  a 
ouï  dire  à l’uu  d'eux,  que  Bellarmin 
leur  avait  rendu  de  très*  grands  ser- 
vices, en  mettant  leur  théologie  dans 
un  très- bon  ordre,  et  en  donnant  plus 
de  force  à leurs  argumeus  qu'ils  n’en 
avaient  dans  leurs  écrivains.  Le  pète 
Baron  loue  là-dessus  la  bonue  foi  de 
Bellarmin  ; mais  sans  oublie?  de  dire 
qu'il  a mis  en  poudre  les  mêmes  rai- 
sons des  protestans  qu’il  avait  repré- 
sentées selon  toute  leur  force  (43)*  U 
ajoute  qu'il  a ouï  dire  pour  la  justifi- 
cation de  ce  cardinal , que  dans  les 

(4»)  Memorie  , overo  Diario  del  Cad.  Beu- 
tivoglin.  pag.  i3i  , lia  , edùione  Anistel.  , nelV 
an.  if>48. 

(4a)  Heidegger,  Histor.  Papalû*  , pag , 3ti. 

(43)  Baron  tu»  , Apolog. , Ub.  IV , secl.  IV , 
pag.  l6l , îO’a. 
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disputes  sur  les  mystères,  les  argn- 
mcns  de  ceux  qui  attaquent  sont  plus 
k aisés  à comprendre  , que  lès  argu- 
meus  de  ceux  qui  lépondent.  Une  so - 
lum  adjunxerim  quod  in  defensionem 
Bellarmini  me  a lias  audivisse  me  mi  ni  r 
mysteria  ftdei  hoc  habere , quody  cùm 
superent  captum  rationis  humante , fa - 
ciliora  sunl  sensui  argumenta  quœ  ini- 
pugnant , quhm  responsa  quœ  défen- 
dant (44)*  C’est  nous  apprendre  assez 
clairement , qu'on  s'est  plaint  que  Bel- 
Jarmin  proposait  mieux  les  objections 
des  hérétiques,  qu’il  ne  les  réfutait, 
•l'examinerai  en  quelque  endroit  (45) si 
ceux  qui  rapportent  de  bonne  foi  les 
raisons  de  l'autre  parti,  gens  bien  rares, 
tiennent  une  conduite  qui  réponde  à 
l'esprit  qui  règne  dans  toutes  les  com- 
munions plus  ou  moins,  de  ne  pas  per- 
mettre^ ventedeslivresdes  hérétiques. 

(M)  Un  homme  d’esprit  ...  a soup- 
çonne qu'on  défendait  en  Italie  d’expo- 
ser se*  œuvres  en  vente , de  peur  qu'elles 
ne  fissent  connaître  les  opinions  quiy 
sont  refutées .]  L'homme  d’esprit  dont 
je  parle  est  le  chevalier  Edwin  Sandis. 
Voici  ce  qu'il  dit  : « Je  proteste  qu’il 
» ne  fut  jamais  en  mon  pouvoir  de 
» trouver  en  apeune  boutique  de  li- 
31  braire  les  Œuvres  de  Bcllarmin,  ou 
» de  Grégoire  de  Valence , ou  d'aucun 
» autre  de  cette  sorte.  Mais,  en  lieu 
» de  ceux-là,  je  trouvai  bien  par 
« tout  des  tas  iniinis  d'invectives,  et 
» de  déclamations.  Ce  qui  me  porta  à 
>•  cette  conjecture,  que  tout  à dessein 
» ils  les  supprimaient  dans  le  pour- 
» pris  des  couvcns  , et  les  teuaient 
» sous  la  boucle  des  permissions  des 
» supérieurs,  aün  que  par  la  libre  et 
» commune  lecture  d'iceux , esquels 
i»  de  nécessité  il  a fallu  coter  et  réri- 
» ter  les  positions  et  argumens  des 
» protestans  , on  ne  flairât  quelque 
» fleur  , et  ne  gofltàt  quelque  fruit 
» ou  semence  de  la  religion  réformée. 

Je  laisse  à d'autres  de  plus  haut  nez 
» lYnqoéte  de  cette  mienne  conjec- 
» tuie  (46).  » Ajoutons  à cela  ces  pa- 
roles du  roi  Jacques  : Famd  proditum 
est,  nescio  qu  'am  vtrum,  libros  contro • 
vcrsia  um  Bellarmini  in  Italid  non 
permitti  vulgo  , pmpterea  quodobjec- 

(44)  Idem,  ibid. , paq.  16a. 

($•*<  Dans  la  remarque  (G)  de  f article  C«»r- 
*****  , au  troisième  alinéa. 

(4«J  K.  S.niii. , K .laiton  ,1.  l'éui  de  la  R.U- 
fioa  ,pag.  «4 , édition  de  tlij,,  m-ia. 
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lianes  tins  nimis  valider  sint , respon- 
sioncs  autem  nimis  débités  (4j). 

(N)  // Jit  la  révision  et  In  correction 
de  tontes  ses  oeuvres.]  J’ai  In  dans 
M.  Chevillier  un  fait  si  curieux,  que 
je  le  rapporte  avec  beaucoup  de  plai- 
sir ' car(bnal,  voyant  qu’on  im- 
» primait  scs  Controverses  en  divers 
» endroits,  et  qu’on  y laissait  bcau- 
» coup  de  fautes , crut  qu’il  devait 
» apporter  quelque  remède  à ce  mal. 
» Il  fît  une  copie  de  scs  livre*  , si 
« exacte,  et  si  bien  corrigée,  qu’il  ne 
» restait  pas  dans  le  manuscrit  une 
» seule  faute,  et  la  donna  ainsi  à un 
» libraire  de  Venise  pour  en  avoir 
>>  une  impression  très-accompli#.  Mais 
» il  arriva  tout  le  contraire  de  ce  qu’il 
» avait  espéré.  L’imprimeur  négligea 
» si  fort  1 édition,  que  cette  dcmicre 
» était  la  plus  défectueuse  et  la  plus 
» corrompue  de  toutes  celles  qui 
» avaient  paru.  Ce  célèbre  auteur, 
» touché  de  cet  événement,  mit  la 
» main  à la  plume,  pour  en  avertir 
» le  public,  après  avoir  vu  que  cette 
» impression,  passant  pour  original, 
» avait  porté  le  mal  dans  une  seconde, 
» et  même  avait  beaucoup  infecté  la 
» belle  édition  d’iugolstad  , à qui  elle 
» servit  de  modèle.  11  fit  paraître  son 
» livre  intitulé:  Recognita  Librorum 
» omnium  Hobcrti  Bellarmini , où  il 
» mit  un  correctorium , qui  marque 
» toutes  les  fautes  de  cette- édition  de 
» Venise,  et  fut  imprimé  in-8°.  à ln-& 
» golstad  , l’année  1608.  Il  se  plaint 
» dans  la  Préface,  page  ia5,  qu’il  y 
» a plus  de  quarante  endroits  où  l’im- 
» primeur  lui  fait  donner  une  réponse 
» négative  pour  une  affirmative , ou 
» une  affirmative  pour  une  négative, 
a El  l’erra  la , qu’il  fait,  remplit  qna- 
» tre-vingt-huit  pages.  Et  quod  gra- 
» vissimum  est  ( animadverti)  tupra 
» quadraginla  locos  ita  esse  cbrrtiptos , 
» additis  vel  detractis  negantibus  par- 
» ticulis  , vel  alto  modo  immutali\,  ut 
» contrarium  omninh  sen&unt  conti - 
» néant  ; quod  certè  summo  me  dolore 
J>  nff*cil.  . . tant  en  quoniam  animad- 
)»  verli  non  paucos  errores  tduionis 
» p limât  l^enetœ  in  edilionem  secun - 
» dam  V enctam , et  in  Ingolstadiensern 
» ex  F enetd  exprès  sam  transités e , 
» idc o in  Correctorio  notavi  libros  , 

(4?)  Jacobo*  Rrx,  in  Prote-statinni*  soit-  Vo«- 
tiann,  apud  Mtverum,  Dus.  de  Fuie  Bcllar  mi- 
ni, etc. , pag.  i83. 
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))  capita  , paragraphes  , columnas  , 

« hueras  , ei  versu*  (48).  » Notez  qtie 
ce  Carrectorium  fut  d’abord  imprimé 
a home,  l’an  1607,  et  que  dès  l’an  1696, 
l’Auteur,  faisant  réimprimer  à ln- 
golstad  ses  ouvrages  de  controverse 
revus  et  augmentés,  avait  averti  le 
inonde  qu’il  ne  reconnaissait  point 

{>our  siennes  les  éditions  précédentes. 
;e  n’était  point  qu’elles  continssent 
des  opinions  qui  dussent  être  désap- 
prouvées : c’était  à cause  des  fautes 
d’impression  , comme  il  le  dit  à Pos- 
sevin  l'an  i5g8  ^9  ■ 

(0)  Ce  que  les  bibliothécaires  des 
jésuites  ont  dit  de  la  correction  de  ses 
œuvres  n’est  pas  exact  ] Je  trouve  dans 
un  ouvrage  imprimé  I un  1608  (5o) , 
qu’avant  cette  année-là , les  Contro- 
verses de  Bellarmin  avaient  paru  en 
quatre  volumes  La  première  édition 
en  trois  volumes  in-folio  est  d in- 
golstad,  en  i586.  On  les  réimprima 
au  même  lieu  i/j-8®. , l’année  suivante. 
On  en  lit  dans  la  même  ville  une  nou- 
velle édition  l’an  i588,  et  une  autre 
l’an  1690.  La  première  édition  en 
quatre  tomes  est  de  Venise , apud  Mi- 
ni',nam  Socielatem.  On  y joignit  un 
appendix  de  plusieurs  traités  particu- 
liers (5t).  Il  faut  donc  dire  qu’ Ale- 
gambe  , ni  son  continuateur,  ne  sont 
point  exacts , parce  qu’ils  nous  don- 
nent pour  la  première  édition  en  qua- 
tre volumes- celle  de  Cologne  de  1 6 1 5 . 
Ils  disent  aussi  que  la  première  édi- 
tion du  premier  tome  est  de  l’an  i58t, 
que  celle  du  second  est  de  l’an  i583  , 
et  que  celle  du  troisième  est  de  1 an 
159a.  Cela  est  contraire  au  narré  de 
Possevin,  et  manqued’cxactitudedans 
un  autre  chef;  car  il  eût  fallu  nommer 
ja  ville  où  furent  faites  ces  prétendues 
premières  éditions. 

(P)  Sa  y,e  a été  composée  par 
quatre  ou  cinq  auteurs.  "]  M.  Tcissier 
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Morin  ; 8°.  Sfb'est.  Pctra  Sancla  »* 
9°.  Tarquimus.  Galluccius  (5a).  U y a 
lit  quelque  re'duction  à faire  : Jacques 
Fuligatti . Jean  Morin  (-53)  , Pierre 
Morin  (54),  e*  Sylvestre  Petra  Sancta, 
ne  doivent  passer  que  pour  un  histo- 
rien de  Bellarmin  ; car  les  trois  der- 
niers n’ont  fait  que  traduire  l’o«ivrage 
italien  de  Fuligatti  : et  si  Petra  Sancta, 
qui  l’a  traduit  en  latin  , y a fait  quel- 
ques additions  , ce  n'est  pas  à dire 
qu’il  le  faille  considérer  comme  l’un 
des  historiens  en  chef.  Si  George  Ro- 
bertussou  a fart  la  Vie  do  ce  cardinal, 
ne  devait-il  point  paraître  à sa  place 
dans  le  corps  du  livre  de  M.  Teissier  ? 
U n’y  paraît  nullement,  on  n’y  voit 

3u’un  Gcorgius  Robersonus , auteur 
e la  Vie  de  Robert  Rollncus,  théolo- 
gien écossais.  Notez  que  Tarquin  Gal- 
Fuccius  n’a  point  fait  l’Histoire  de  Bel- 
larmin, mais  seulement  l’orafson  fu- 
nèbre. M.  Mayer  a fait  une  liste  plus 
exacte  (55j  : il  cote  la  Vie  de  Bellar- 
min  écrite  par  Jacuues  Fuligatti , et 
imprimée  à Home,  l’an  i6a4>  in"4°*  y 
Daniel  Barto'i  de  P'ad  Bellarmini , à 
Rome,  en  1618  (56),  in- 4°-  ; Marcellin 
Cervinus  de  f^ild  et  Rioribus  Bcllar - 
mini y à Sienne,  en  i6aa , in- 8°.  y Dida- 
cus  Ramirez  in  Pila  Bellarrnini  ex 
uariis  authoribus  concinnatd , et  Nico- 
lao  Antonio  in  Bibliolhecd  Hispanâ 
memnratd;  et  le  récit  de  pio  obitu 
Bellarmini , ex  lilleris  Eudæmono- 
Joannis,  imprimé  à Dilingen,  l’an  i6ai. 
Il  cite  aussi  Gallutius  , Alegambe  , 
Sebasliani  Badii  Décora  Roberli  car - 
dinalis  Bellarmini  ( 5 7) , les  Eloges 
d’Eusébe  Sarrini  Florentin  , abbé  de 
l’ordre  de  Cîteaux , Ughelli  à la  page 
45o  au  VIe.  volume  de  1 ’ Il  ali  a Sacra , 

(5a)  Teissier,  Bibliolh.Bibliotbecar. , in  indicé 
X,  pag.  3g6.  . 

(53)  Le  père  de  COraloire  : sa  traduction 
de  Fuligatti  fut  imprimée  a Pa/is, 
*■  **  que  dit  M.  Teissier, 


a°.  Dulacus  Hamirez  ; 3°.  Jacobus 
Fuligalus  ; 4».  Georgius  Rnberlus- 
sonus  ; 5°.  Joannes  Morinus  ;'6°. 
Marcetlinus  Cervinus  ; 70.  Pelrus 

(48)  Cbcrillirr,  de  l'Origine  de  l’Imprimerie 
de  Fari« , pag.  16a. 

(4*))  Tiré  de  Possevin  , Apparatus  aacri  tom. 

Il . ‘pag.  338. 

(5o)  Apparatus  Sacer  Posseviui,  tom.  Il , 
pag.  33o. 

(5i)  Idem  , ibidem. 


(54)  Je  suite  , sa  traduction  française  de  Fu- 
ligatli  fut  imprimer  à Paris  , tan  i6a8,  in-R®., 
a ce  que  dit  M.  Mayer,  Dissert.  de  Bellarmin» 
Fide  , etc.  , pag.  »65. 

(55)  Mayer  us  , ibid. 

(56)  Cest  apparemment  une  faute  d'impres- 
sion; car  cet  ouvrage  de  Bartoli  n’a  été  imprimé 
qu'en  1677- 

(57)  Sotuel , Bibliolb.  soc.  Jesu  , pag.  7a4, 
le  nomme  Badu* , et  met  l'impression  de  son 
livre  à Gènes,  en  »6-i,  in-4*>.  M.  Leti , dans 
la  IV *.  partie  de  /’ltaiia  régnante, . parle  ample- 
ment de  ce  Bades,  médecin  de  Gènes. 
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l’Iraperialis , André  du  Saurai,  et  w 
Nicius  Êrythréus.  U a oublié  Edouard  x 
Collin , jésuite  anglais , auteur  d’un  > 
livre  de  Morte  carhinalit  Bcltarmini , > 

imprimé  a Saint-Omer,  l’an  i6a3 , « 
in  8°.  : il  se  cacha  sous  ces  deux  lettres  ) 
C.  E.  (58).  Notez  que  Didacus  ha  mirez  i 
était  un  jésuite  espagnol,  qui  mourut  : 
le  8 d’avril  1647  (09). 

(Q)  La  témérité  de  S câliner , dans  le 
jugement  qu’il  Jait  de  Bellarrnin , ne 
peut  être  assez  condamnée .]  Permis  à 
lui  de  dire  tant  qu’il  voudra  (60),  que 
quand  on  lui  donnerait  un  Bellarrnin , 
il  n’en  voudrait  point , et  qu’il  n’aura 
garde  de  perdre  de  bonnes  heures  sur 
un  tel  auteur,  qui  écrit  mal,  quod 
male  scripsit  non  legam , nec  male 
bonus  horas  collocabo  : mais  on  ne 
doit  pas  lui  pardonner  d’avoir  dit  que 
Bellarrnin  ne  croyait  rien  de  ce  qu’il 
faisait  imprimer,  et  qu’il  était  un 
franc  athée  (61).  C’est  usurper  les 
droits  de  Dieu , qui  est  le  seul  juge  des 
pensées , et  celui  qui  sonde  les  reins 
et  les  cœurs  : c’est  donner  un  mauvais 
exemple  : c’est  autoriser  la  fureur  de 
ceux  qui  ont  dit  que  Calvin,  Bèze,  etc., 
prêchaient  contre  leur  conscience , et 
n’avaient  nulle  religion. 

(R)  Il  eut  le  déplaisir  de  voir  mettre 
son  ouvrage  de  Romano  Pontifîce  dans 
l’indice  de  l’inquisition.']  M.  Arnauld 
tire  de  ce  fait  un  bon  argument  ad  ho - 
minent  contre  ceux  qui  prônent  l’au- 
torité des  congrégations  de  l’indice. 
On  trouve  que  l’ouvrage  de  Bellarrnin 
de  Romano  Ponti/ice  , dit-il  (6a)  , fut 
a proscrit  par  Sixte  V , parce  qu’il  ju- 
j>  gea  aussi  bien  que  les  censeurs  à qui 
ï>  il  l’avait  donné  à examiner,  qu’il 
» avait  apporté  un  grand  préjudice  à 
» la  dignité  pontificale , en  ne  voulant 

pas  que  la  puissance , qu’ils  pré- 
» tendaient  que  J.»C.  a donnée  à son 
a»  vicaire  en  terre  sur  le  temporel  des 
» rois,  fût  dirA:te  , mais  seulement 
» indirecte  5 et  que  ce  fut  sur  cela  que 
» ces  livres  de  Romano  Pontijice 

(58)  Soluel,  <le  Scriptor.  soc.  Jesu,  pag.  i85. 

(5g)  Idem,  ibid.  , pag. 

(60)  In  Scaligerania  , pag.  ag. 

(61)  Ibid. 

(6a)  Arnauld,  Diffie.  proposées  à M.  Stejraert. 

7 A®,  part.  , pag.  38  et  suie.  Il  cil * lr  chap  . 
V II  du  II*.  livre  de  la  Vi«»  de  BHlaTmin  , 
écrite  en  italien  parle  père  Fuligalti , et  traduite 
en  latin  par  Sylvestre  A Pétri  Sanetà,  teui  deux 
jésuites. 


furent  mis  entre  les  livres  défendus. 
C'est  ce  que  ces  deux  jésuites  (63) 
font  entendre  d’une  manière  un  peu 
obscure,  afin  de  faire  croire  que 
cela  ne  vint  nas  tant  du  pape , que 
des  ennemis  de  Bellarrnin , qui  le  lui 
avaieut  persuadé  : Doctrind  Bellar - 
mini  auclorilalcnt  illant  minui  quant 
Christus  Dominus  vicario  suo  in 
terris  dédit  ad  Ecclesiœ  dignitatem 
finnitaternque  ; idque  fieri  in  opt- 
nione  ipsius  circa  dominium  lern- 
porarium , quod  ponlifici  compelit 
» item  ix  res  temporarias.  Par  où  ces 
» auteurs  entendent  la  puissance  , que 
» l’on  croit  à Rome  qu’a  le  pape,  de 
» déposer  les  rois , comme  il  parait 
» par  la  page  suivante , où  le  livre  de 
» Bellarrnin  contre  Guillaume  Barclay 
« 6ur  ce  sujet  de  la  déposition  des 
» rois,  est  appelé,  Tractatio  de  Po~ 

» teslale  Pontificis  in  res  temporarias 
» adversité  Guillelmum  JJ  arc  latum . 

» Ce  ne  fut  donc  pas  faute  d’ayoir 
» bien  entendu  la  doctrine  de  Bellar- 
» min  sur  cette  matière,  qu’on  lui  fit 
» cet  affront  de  mettre  ses  livres  parmi 
» les  écrivains  flétris;  mais  parce  que 
» ce  pape  ne  fut  pas  content  de  la 
» puissance  indirecte  qu’il  lui  donnait 
» sur  les  rois , et  qu’il  en  voulait  une 
»»  directe.  Et  cela  dura  tant  que  ce 
» pape  vécut.  Car  ces  memes  auteurs 
» reconnaissent  que  ce  ne  fut  qu’après 
» sa  mort  que  les  cardinaux  les  rc- 
» tirèrent  ex  indice  probrosorum 
» Scriptorum.  Ditcs-nous  donc,  mon- 
» sieur,  pensez-vous  qu’aucun  jésuite 
» vous  avoue  que,  pendant  toute  la 
» vie  de  Sixte  V,  c’aurait  été  un 
» péché  mortel  de  lire  les  livres  de 
» Bellarrnin  de  Romano  Pontificc , et 
» que  si  un  prêtre  l’avait  fait,  il  eût 
« mérité  d'êire  privé  par  une  sentence 
» de  tout  pouvoir  de  prêcher , de  con- 
» fesser , et  de  diriger  les  unies  ? u 

Consultez  la  Dissertation  du  célèbre 
M.  Mayer  de  Fide  Rellarmini  ipsis 
Pontificiis  ambigud , imprimée  à Am- 
sterdam, en  1697,  vous  y trouverez 
(64)  un  long  passage  de  Fuligalti , et. 
quelques  autres.  Consultez  aussi  le  IIe 
tome  du  Mercure  Français,  il  vous 
apprendra  que  , sut  la  fin  de  l'an  i586, 
que  le  premier  livre  des  Controverses 

(63)  Fuligalli  et  Pclr*  Sancla,  dont  ta  Via 

de  Bellarrnin. 

(64)  Pag.  «77  et  seq. 
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de  Bellarmin  fut  apporté  m h rance  , 
de  l'impression  d’ lngolstnd , Iisticnne 
Michel  , libraire  de  Lyon,  estant  a 
Paris  , s’adjoignit  avec  un  autre  li- 
braire , pour  faire  imprimer  re  livre  : 
ce  qu’ils  commencèrent  à faire  •'  tlequoi 
monsieur  le  procureur  général  du  roi 
ayant  eu  ad  vis , envoya  prendre  et  sai- 
sir vingt  et  une  feuilles  qu’il  y avai  t 
jà  de  faites  , et  leur  fil  défenses  de 
continuer  a le  faire  imprimer  : C estait 
à cause  de  la  troisième  Controverse  , 
où  il  trailoit  de  Suromo  Pontitice , et 
où  il  attribuait  au  pape  une  puissance 
temporelle  indirectement  sur  les  em- 
pereurs , rois  et  princes  souverains  ; et 
plusieurs  autres  choses  contre  la  sou- 
veraine puissance  temporelle  des  rois 

(65).  On  peut  donc  dire  du  milieu  que 
Bellarmin  voulut  prendre  entre  les 
canonistes  ultramontains  , et  les  doc- 
teurs de  Sorbonne,  ce  qu’Herennius 
Pontius  déclara  sur  la  conduite  de  son 
fils,  qui  sauva  la  vie,  mais  non  pas 
l’honneur  , des  soldats  romains  : Isla 
quidem  selhenlia  ea  est  quœ  neque 
amicos  parat , neque  inimicos  tollit, 
se,;, are  modo  quns  ignominid  irnlave- 
ris  (66).  Ce  jésuite  se  servit  d’un  tem- 
pérament qui  déplut  à la  cour  de 
Rome  , sans  plaire  a la  cour  de 
Fiance.  C’est  le  destin  ordinaire  des 
sentirons  mitigés:  ils  ne  vous  gagnent 
pas  des  amis,  et  n’apaisent  pas  vos 
ennemis,  et  ils  vous  laissent  en  butte 
au*  deux  factions  qui  se  posent  dans 
les  extrémités  opposées. 

(in Qn  traita  encore  plus 

mal  en  France  ce  qu’il  écrivit  sur  cette 
même  matière  contre  G.  Barclai.  ] 
C’est-à-dire  son  Tractatus  de  Poles- 
tate  summi  Pontifiais  in  lemporalibus, 
advcrsùs  Guilielmnm  Barclaium , im- 
primé à Rome,  l’an  1610.  M.  Mayer 
observe  que  le  roi  Jacques  écrivit 
contre  ce  traité , et  que  le  sénat  de 
Venise,  et  le  parlement  de  Paris  le 
condamnèrent.  Il  rapporte  en  latin 
l’arrêt  de  ce  parlement , et  il  nous  ren- 
voie an  Continuateur  de  M.  de  Tliou 
(67).  11  dit  même  que  peu  s’en  fallut 
que  cet  ouvrage  de  Bellarmin  ne  fût 

(651  M.rcore  Françai»  , lom.  III , pag.  il. 

(66)  Titua  Liviua , lib.  IX,  Hecad.  I. 

(67)  J o.  Fridaricu»  Mayer,  S Rcg.  Majetlal. 
Sure.  perGermanniam  Suède.  Conulianut  tnsa- 
crit  Vritnariu*,  docl.  elprofess.  theolog.  eleccle- 
tiaf  Hamburgcnsi*  ad  D.  Jacobi  pastor , Dissert, 
de  Bellarmin»  Fide  ipsis  Pooûücnsdubiâ,  p • t8o. 


brûle  à Paris  par  la  main  du  bourreau  ; 
Face  s jam  acccr.de  bat  carnifex , ut 
poenas  a scripto  cl  scriptore  sumeret  , 
niti  reginœ  animus  et  iteratis  et  non 
desinenlibus  jesuitarum  dcprccationi- 
bus  fractus  Mas  extinxisset  (68). 
Voyez  le  11e.  tonie  du  Mercure  Fran- 
çais : on  y trouve  (69)  le  précis  de  la 
Remontrance  de  M.  Servi n premier 
avocat  du  roi , et  l’arrêt  du  parlement 
(70)  en  ces  termes  : « La  Cour  üt  inhibi- 
» tipns  et  deflenses  à toutes  personnes 
» de  quelque  qualité  et  condition 
» qu’elles  fussent , sur  pciue  de  crime 
» de  lèze-majesté , recevoir,  retenir  , 
» communiquer,  imprimer,  faire im- 
» primer  ou  exposer  en  vente  ledit 
» livre  : Et  enjoignit  à ceux  qui  au- 
» royent  aucuns  exemplaires  dudit 
» livre,  ou  auroyent  connoissance  de 
» ceuxquienseroyentsaisis,  lt  déclarer 
m promptement  aux  juges  ordinaires  » 
» pourenestrefaiteperuuisitionàlare- 
» questedes  substituts  audit  sieur  pro» 
» cureur  général, et  procéder  contre  les 
» couloables,ainsiquede  raison (71).» 

(T)  Fer  sonne  ri  a découvert  les  lieux 
faibles  de  ses  ouvrages  aussi  habile- 
ment que  Jean  de  Launni  ] Vous  trou- 
verez nue  ample  instruction  là-dessus 
dans  l’écrit  de  M.  Mayer.  Voyez  aussi 
la  remarque  (1)  de  1 article  de  (Jean 
de  ) Launoi. 

(U)  Il  aimait  la  paix,  et  n était  pas 
édifie  de  l’ambition  des  cardinaux.  3 
Pierre  de  Saint-Rorauald  rapporte  que 
le  plus  excellent  de  tous  les  ouvrages 
de  Bellarmin  , traitant  des  contro- 
verses, fut  proscrit  à Home,  et  inséré 

dans  l'Indice  des  livres  infâmes 

Ce  qu’il  supporta , ajoute-t-il , avec  la 
même  patience  qu’il  souffrait  les  con- 
tradictions d’un  certain  cardinal  au 
conclave  , disant  a ceux  qui  s’en  éton- 
naient , qu’une  once  de  paix  valait 
mieux  qu'une  livre  de  victoire.  F tant 
aussi  enquis  ( peul-élrg  au  sujet  de  ce 
cardinal)  d’ oit  venait  quiljr  avoilsi  peu 
de  cardinaux  au  Catalogue  des  Saints  : 
c’est  ( dit-il ) qu’ils  aspirent  à être  très- 
saints  : Réponse  aiguë  pour  ceux  qui 
savent  que  signijienten  Italie  ces  mots , 
perche  vogliono  esser  sanctissimi  (7a)* 

(68)  IJ.;  ibid pag.  i83. 

(69)  Pag.  33  el  juiV. 

(70)  Du  a6  novembre  1610. 

(71)  Mercure  Français  , loin.  II , pag.  36. 

(jaj  Pierre  de  Saint-Koumaid , Abrégé  ebron.» 

à Van  1611  , pag.  4 16,  4x7. 
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Cela  veut  dire  que  le  désir  d’être  pape 
empêche  les  cardinaux  d’acquérir  lu 
sainteté,  encore  que  ce  désir  soit  une 
envie  de  porter  le  titre  de  Très-Saint 
Père.  Le  Mélange  critique  de  M.  An- 
cillon  m’apprend  que  M.  Godeau , 
qui  a fait  l’eloge  de  Bellarmin  , dit 
qu'une  de  ses  paroles  ordinaires  était 
que  les  cardinaux  ne  sont  pas  saints  , 
parce  qu’ils  veulent  être  très -saints  , 
c’est-à-dire  , papes , qu’on  appelle 
Très-saint-Père  ,•  sentiment  qu’il  avait 
.hérité  de  son  oncle  Marcelle  //,  qui 
s’écria  un  jour  à table  : Non  video 
quomodo  qui  locum  hune  altissimum 
te  tient  salvari  possint  (^3).  « Je  ne 
» vois  pas  comment  ceux  qui  sont  assis 
» sur  la  chaire  de  saint  Pierre  se 
» peuvent  sauver  (^\).  » Le  respect 
que  j’ai  pour  la  mémoire  de  feu 
M.  Ancillon,  homme  de  beaucoup  de 
piété  et  de  savoir,  est  très-compatible 
avec  la  liberté  que  je  vais  preudre.  Je 
ne  trouve  point  un  juste  rapport  entre 
la  pensée  du  cardinal  et  celle  du  pape. 
L'intention  de  Bellarmin  n’était  pas 
de  dire  qu’un  pape  se  sauve  dillicile- 
ment  ; mais  de  dire  que  la  passion  de 
parvenir  au  papat  attachait  de  telle 
sorte  les  cardinaux  à des  soins  terres- 
tres , et  à des  intrigues  injustes  , qu’ils 
ne  pouvaient  point  s’avancer  dans  le 
chemiu  de  la  sainteté.  Le  pape  Mar- 
cel Il  n’avait  pas  cette  pensée  : il  ne 
considérait  que  les  obstacles  qu’un 
homme  actuellement  pape  rencontrait 
dans  le  chemin  du  salut.  11  ne  me 
semble  donc  pas  que  le  bon  mot  de 
Bellarmin  soit  une  partie  de  l’héritage 
de  son  oncle.  Si  l’on  m’objecte  qu’un 
pape  a besoin  d’autan  t d’intrigues  pour 
soutenir  le  rôle  qu’il  joue  dans  l’Uni- 
vers, qu’un  carainal  pour  parvenir 
au  pontificat,  je  répondrai  que  c’est 
une  autre  question  , et  que  c’est  sortir 
des  bornes  que  l’on  doit  donner  au 
sens  des  termes  dout  Bellarmin  se  ser- 
vit. Je  vais  plus  avant,  et  je  soutiens 

ue  quand  même  ce  cardinal  aurait 
it  dans  quelque  autre  conjoncture , 
Z-es  pape  font  bien  de  la  peine  à se  ga- 
rantir des  enfers  : tant  s' en  faut  qu'ils 
puissent  se  rendre  dignes  de  la  canoni- 
sation y on  ne  pourrait  pas  prétendre 
• 

(73)  Oimphriu»,  in  Marcello  II,  apud  Ancil- 
lou , pag.  3ag. 

(74)  Mélange  critique  d’Ancillon  , tom.  I. 
pag.  :.*8. 


que  les  paroles  italiennes,  que  vous 
avez  vues  ci-dessus , sont  la  copie  de 
l’exclaination  du  pape  Marcel , son 
oncle.  Cette  exclamation  me  fait  sou- 
venir de  la  saillie  d'un  Français,  qui 
entendait  donner  des  éloges  à la  piétéet 
à la  morale  sévère  d’innocent  XI  l’tn 
1689.  Le  catholicisme , dit-il , n'a  que 
faire  d’un  tel  pape  : il  trouverait  mieux 
son  compte  dans  un  souverain  pontife 
qui  entendit  l’art  de  s' agrandir , et  de 
profiter  des  conjonctures  selon  touxe 
la  rubrique  des  cours  les  plus  r affinée, . 
La  grandeur  et  la  majesté  de  l'église 
catholique  demandent  un  chef  qui  pos- 
sède , non  pas  les  vertus  d’un  pré  tri  , 
mais  les  taie  ns  d'un  fin  politique.  Ellts 
demandent  un  chef  qui  ait  le  courage 
de  se  damner  pour  le  bien  et  pour  l'a- 
grandissement de  ses  états.  (J est  là  te 
moyen  de  faire  l'office  du  bon  pasteur , 
qui  met  sa  vie  pour  ses  brebis.  C'est  se 
dévouer  pour  la  république , mieux 
que(j5)  Codrus  elles  Uécius  ne  firent. 
Un  pape  scrupuleuse  et  dévot , comme 
le  bon  Hadrien  E /,  n'est  propre  qu’à 
laisser  dépérir  le  temporel  de  l'Eglise 
(76),  qui  est  si  avantageux  pou r le 
maintien  du  spirituel.  Tel  fut  le  dis- 
cours de  ce  Français. 

(X)  Il  eût  peut-être  été  pape  , s'il 
n’eût  pas  été  jésuite.  ] 11  eut  plu!  de 
voix  qu’aucuu  autre  au  premier  scru- 
tin du  conclave  de  Léon  XI  (77): 
néanmoins  on  ne  songeait  point  alors 
tout  de  bon  à lui.  Ce  fut  dans  le  con- 
clave suivant  ( 78  ) qu’on  le  regarda 
comme  papable,  et  qu’on  travailla  sé- 
rieusement à lui  procurer  le  pontifi- 
cat; mais  la  faction  du  cardinal  Al- 
dobrandin  fit  évanouir  ce  dessein.  La 
vertu  de  Bellarmin,  et  la  trop  grande 
puissance  des  jésuites  furent  les  deux 
principales  considérations  qui  l’empê- 
chèrent de  succéder  à Léon  Xi.  Aldo - 

brandino fuggivti Bellarmino 

corne  giesuila  scropoloso  , e che  tal 
volta  haveva  irnprovato  molle  allioni 

di  Clemenle  zio  , e di  lui  stesso 

(79).  Haveva  Bellarmino  grand ’ amici 
per  esser  cgli  di  letleratura  , e bontà 
singolare  ; ma  fesser  giesuila , c di 

(75)  Codrus  pro  palrid  non  liinidus  mort. 
Iloratiu*  , Od.^X  , lib.  III. 

O76)  V ojrt  ta  remarque  (QJ  de  r article 
d'H admien  VI. 

(77)  Conclave  di  Leone  XI,  pag.  454- 

(78)  Celui  de  Paul  V. 

(79)  Conclave  di  Paolo  V , pag.  5»a. 
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cnnscienza  dclicata  , la  rendes  a no  po- 
co  amabile  appresso  molli  , li  quali 

mossero  ogni  pictra  per  rovinarlo 

Fl  rinovata  e sparsa  per  tutto  la  me- 
maria  Bel  discresso  dato  a Bellarrnino 
daÿslo  F clxe  glifece  prohibire  l'o- 
pcia  sua  de  Potestate  Papæ  : furono 
diicorse  al  vivo  tulle  le  conséquente  , 
ch?  polevano  Jeviare  du  II'  esaltatione 
di  un  gicsuita  ; ed  in  somma  s'ado- 
pmrno  m maniera  , che  s’aquictô  af  - 
fitlo  il  tutto  (80).  Mettons  ici  un  pas- 
sade de  M.  Ancillon.  « J'ai  toujours 
« ouï  dire  que  la  cour  de  Home  n’a 
» garde  de  mettre  un  jésuite  sur  le 
j>  siège  papal , et  que  1 Europe  ne  le 
» doit  point  souhaiter,  parce  , dit- 
» on,  qu’ils  se  rendraient  infaillible- 
» ment  les  maîtres  du  saint  siège,  en 
a sorte  que  tous  les  autres  ordres  pour- 
» raient  s’en  tenir  exclus  pour  tou- 
■ » jours,  et  qu’ils  rendraient  ainsi  leur 
» puissance,  qui  est  déjà  très-grande, 

» presque  inunie  et  sans  bornes.  11 
» semble  que  celte  maxime  ne  soit 
» pas  nouvelle  à la  cour  de  Rome  , 

» si  on  en  croit  ceux  qui  écrivent  sur 
n ce  sujet.  Il  y a long-temps  qu’ils 
» s’y  délient  des  jésuites,  et  qu’ils  sont 
» sur  leurs  gardes  contre  eux  à cet 
« égard  : en  effet,  nous  voyons  dans 
y>  la  Vie  de  Bellarmin  même  que 
» Clément  VIII , parlant  de  ce  car- 
J>  dînai , qui  s’était  déjà  rendu  célè- 
» bre  , disait  : Diqnus  , sed  jesuila 
» est  (8i).  » Nous  avons  ici  une  preu- 
ve de  la  témérité  des  jugemens  qui 
ne  sont  fondés  que  sur  les  premières 
apparences.  N’examinez  pas  profon- 
dément les  objets  , arrêtez-vous  aux 
impressions  qu’ils  font  d’abord  sur 
l’esprit,  vous  jurerez  que  pour  obte- 
nir une  dignité  c’est  avoir  de  grandes 
avances  que  d’être  d’un  corps  très- 
puissant  ; mais  si  vous  prenez  la  pei- 
ne de  réfléchir , yous  trouverez  là  un 
obstacle  presque  invincible , et  non 
pas  une  ressource  assurée.  Nous  avons 
vu  depuis  dix  ans  (8a)  deux  exemples 
de  cela.  Rien  n’a  tant  contribué  à ex- 
clure de  l’archevêché  de  Cologne  le 
cardinal  de  Furstemberg  , et  de  l’évê- 
ebé  de  Liège  le  cardinal  de  Bouillon  , 
que  d’avoir  été  recom mandés  et  pro- 
tégés J>ar  la  cour  de  Fraftce  , dont  le 

(80)  Conclave  di  Paolo  V , pag.  5ir),  5a°. 

(81)  Ancilloo  , Mélange  de  Littérature,  pag. 
33°  , 33 « . 

On  écrit  ccci  l'an  1698. 


pouvoir  était  supérieur  à celui  des 
autres  états.  Rapportons  ici  ce  que 
j’ai  dit  dans  la  remarque  (H)  de  l’ar- 
ticle d’I  w noce  ht  XI  ; et  souvenez- 
vous  de  cette  pensée  de  Florus , Ipsa 
sibi  nbstat  magniludo  : j’en  ai  déjà 
fait  l'application  à un  tout  autre  su- 
jet (83). 

Notez  que  1t.  Godeau  observe  que 
Baronius  ayant  fait  quelque  ouverture 
à Bellarmin  de  la  pensée  qu’il  avait  , 
avec  quelques  cardinaux  , de  le  faire 
pape , il  recul  cette  proposition  com- 
me une  injure  , s’en  mit  tout  de  bon 
en  colère.,  et  dit  constamment  que , si 
pour  être  pape  il  ne  fallait  que  relever 
un  fétu  de  terre,  il  ne  le  relèverait 
pas  (84).  Je  m’étonne  que  M.  Ancillon 
n’ait,  point  parlé  du  vœu  solenuel  que 
lit  Bellarmin  , en  cas  que  la  dignité 
papale,  qu’il  ne  souhaitait  pas,  lui  fût 
conférée  : il  s’engagea  à n’enrichir 
point  ses  parens.  Voici  les  termes  de 
son  vœu  : Die  Tl(\  seplembris  , anno 
1614  ,y«r,  6,  in  domo  novitiorum  S • 
Andreæ  degens , et  exerciliis  spiritua- 
libus  vacans  , maturd  præhabild  de - 
liberalione  in  sacrificio  missœ  , ciim 
sumpturus  essem  S.  Dont.  nost.  cor- 
pus, votum  vovi  Domino  in  hœc  ver- 
ba  : Ego  Robertus  , cardinalis  Btl- 
larminus  , è societate  JESU  religio - 
sus  pi'ofessus  , voveo  DEO  nmnipo- 
tenli , in  conspectu  B.  V.  Marias,  ae 
totius  cœlestis  curiœ  , quod  si  fortè  , 
quod  non  cupio  , et  precor  Deum  ut 
non  accidat,  ad  ponlificatum  assump- 
tus  fuero  , neminem  ex  consanguineis 
vel  affmibns  meis  exaltabo  ad  cardi - 
nalatum  , vel  temporalem  principa - 
tum , vel  ducalum , vel  comilalum  , 
vel  quemeunque  aliurn  titu^um , neque 
eos  ditabo , sed  soliim  adjuvabo  , ut 
in  statu  suo  civili  commode  vivere  pos - 
sint . Amen , Amen  (85). 

(Y)  M.  Ancillon  avance  touchant 
Bellarmin  deux  faits  qrti  ne  sont  pas 
véritables.  ] Tout  le  monde  sait  que 
le  cardinal  Cajetan  , lceat  de  Sixte  V 
en  France  , ne  travaillait  qu’à  faire 
exclure  de  la  couronne  Henri  IV.  Ce 
ne  fut  pas  à la  cour  de  ce  monarque 
que  Bellarmin,  le  théologien  de  ce  lé- 

(83)  OMwus,  dans  T article  Achille  a,  tom. 
l#rM  citation  (29)., 

(84)  GoiIcab  , Éloge  du  cardinal  Bellarmin  , 
cil é par  Ancillon,  Mélange  «le  Littérature  , t»m. 
I , pag.  ?3i. 

(85)  Fuligallos,  in  ViU  Bellarmini. 
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gat,  acquit  Festimc  du  roi  ; car  il  n’y 
fut  point  : il  fut  à Paris  parmi  les  li- 
gueurs , et  il  s'employa  de  sou  mieux 

Î>our  l’intérêt  des  rebelles.  C’est  ce  que 
es  ministres  n’ont  pas  manqué  d’ob- 
jecter : lisez  ce  passage  de  M.  Drelin- 
oourt.  D’où  vient  que  ceux  de  la  re- 
ligion estoient  au  vamp  du  rny,  cepen- 
dant que  Bcllurmin  , P a m parole  , et 
telles  gens  estoient  à Paris  a corner  la 
sédition , et  que  le  pape  envoyait  des 
légats  pour  aulhoriser  la  ligue  , et  je- 
ter de  l’huile  dans  un  brasier  qu’il  de- 
voit  esteindre  de  ses  larmes  et  de  son 
propre  sang  (86)  ? 

. Pour  ce  qui  regarde  le  Traité  des 
Ecrivains  ecclésiastiques,  c’est  en  son 
espèce  un  bon  ouvrage  ; mais  il  s’en 
faut  bien  que  ce  soit  le  meilleur  livre 
de  Bellarmin.  Il  y a dans  scs  volumes 
de  Controverse  plusieurs  traités  qui 
font  connaître  bien  plus  noblement 
son  esprit , son  érudition  , sa  capaci- 
té. Vingt  petits  ouvrages , chacun 
aussi  bon  que  celui  de  Scriptoribus  ec- 
clesiasticis , ne  l’eussent  point  élevé 
au  degré  de  gloire  qu’il  mérita  par  la 
seule  forme  dont  il  revêtit  le  corps  de 
ses  Controverses  ; car  voici  la  louan- 
ge qu’un  savant  Anglais  lui  a donnée 
à ce  sujet  : P'ir  erat , haud  injicior , 
admirandœ  industrie  , doctrinœ  , lec- 
tionis  stupendœ , Ëellarminus  : qui  ut 
primus  ila  so/us  immanent  illam  mo- 
lem y et  immensum  chaos  controversia- 
rum  , stupendd  ingénu  dexteri felici - 
ta  te  , artificio  singufari  excoluit , in 
ordinem  redegit  conjusum  priiis  : ac- 
curatd  diligent id  , et  multorum  anno- 
rum  studio  cleganter  expolivit  : prœ - 
ripait  ille  palmam  secuturis  omnibus  , 
et  sibi  desponsatam  vel  destinalam 
cuicunque  laudem  abstulit.  JYam  ab 
illo , qui  tractant  hodiè  Controversias, 
ut  ab  Homero  poêla* , sua  ornnia  ferè 
mutuantur  (S 7).  O11  a remarque  des 
défauts  considérables  dans  le  traité 
ue  M.  Calixte  et  M.  Ancillon  préten- 
entétre  le  meilleur  de  tous  les  écrits 
de  ce  jésuite  (88).  Voyez  Bosius  au 
chapitre  11  de  son  Introductio  in  èVo- 
titiam  Scriptorum  ecelesiasticorum  , 

(86)  Drelincourt,  Triomphe  de  l'Église,  IIe. 
part.,  pag.  444. 

(87)  Moalâcut.  , Prmf.  ad  Apparat. , Secl. 
LVI , apud  Pope  Blouat.  Ccusurtr  Authorum  , 
pag  638. 

rvvltî^t’  Jajemena  des  Sarans , article 
LWWl  des  Critiques.  • 


avec  les  Notes  de  M.  Crenius.  Librunt , 
dit-il  (89) , omnium  quos  Bclfarminus 
edidit  optimum  vocal  D.  Ca lia  lus  , 
traclatu  deConjugio  Clericoriun  , sec- 
tione  20a.  Au  reste,  si  nous  en  croyons 
le  père  Lahhe,  la  première  édition  de 
cet  écrit  de  Bellarmin  est  de  l’an  1617 
(90).  Le  père  Sirmond  en  prit  un 
grand  soin,  comme  l’auteur  l’en  avait 
prié  (91).  Elle  fut  suivie  de  plusieurs 
autres,  que  les  imprimeurs  gâtèrent 
extrêmement  • mais  enfin  on  en  don- 
na une  trcs-correcte  , à Paris  , chez 
Cramoisi , Pan  i658,  in-octavo.  Le  pc- 
re  Labbc , qui  en  revit  les  épreuves  , 
forma  là-dessus  le  plan  d’un  ouvrage 
(92)  , que  de  fort  bons  connaisseurs 
prennent  pour  le  meilleur  -qu’il  ait 
fait  : je  parle  de  sa  Dissertatin  de 
Scriptoribus  ecclesiaslicis  , qui  fut 
imprimée  à Paris,  en  deux  volumes 
i/z-8°. , Pan  1660.  Les  bibliothécaires 
des  Jésuites  n’ont  rien  su  de  la  pre- 
mière édition  de  ce  traité  de  Bellur- 
min  : l’un  d’eux,  savoir  Aleeambe  , 
n’en  indique  aucune,  et  Sotuel  ne  fait 
mention  que  de  celle  de  Cologne,  en 
1622,  in-S°,  On  en  fit  une  nouvelle 
dans  la  même  ville  Pan  1684,  ««- 4°  . et 
l’on  y joignit  la  continuation  qu’An- 
dré  du  Saussai  avait  publiée  IV„  i(g5. 
Les  omissions  de  Üellarmi^furent 
très-considérables  : cela  parait  par  le 
Supplemenlnm  du  père  Oudin  , dont 
on  lit  mention  dans  les  Nouvelles  de 
la  République  des  Lettres  , au  mois 
d’avril  1686. 

Notez  une  faute  de  Bosius.  Il  a dit 

u’on  ne  petit  pas  se  fier  au  jugement 

e Bellarmin  touchant  les  écrivains 
grecs  , vu  que  c’est  un  homme  qui 
n’entendait  rien  dans  la  langue  grec- 
que ; et  que  cette  ignorance , que  ses 
autres  livres  avaient  témoignée,  a pa- 
ru surtout  par  le  Traite  des  Ecrivains 
ecclésiastiques,  comme  Casaubon  l'a 
remarqué.  Grœcarum  litterarum  pror- 
sus  àpinrov  Jiiisse  , sicut  nmnia  iltius 
scripta , sic  eximib  hic  liber  novissi- 
nè  ab  en  projèctus  , Casaubono  ju- 
dice , exercitai.  XS'l , secl.  CL,  osten- 

(89)  Joh.  Andréas  Bosius.  Schediasm.  de  coin- 
paraadâ  iVolilin  Scriplorum  ecclcsiasticor.,  cap. 
Il , pag.  4a5,  cdil.  Crcniaiun , Lugd.  Bal.  an. 

(qo)  Labbe  , Prafatione  Uissert.  de  Scriptor. 
ecclesiast. 

(91)  Idem,  ibidem. 

(pa)  Idem,  ibidem. 
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dit , ut  proindè  judiciis  illius  de  g r ni- 
ds scriptm  ibus  sali*  tulô  fidi  non  pos- 
ait (93^.  Bosius  venait  Je  dire  que  lu 
remière  eMition  de  cet  ouvrage  de 
ellariuin  est  de  Tan  1616  (g4;  : de- 
vait-il donc  croire  que  Casaubon  en 
eût  parle  de  la  sorte  dans  un  livre  qui 
fut  imprimé  Tan  1614?  Mai»  au  foud, 
demanderez-vous  , est-il  vrai  que  Ca- 
saubon ait  parlé  de  cet  ouvrage;  car, 
en  ce  cas- là , l’erreur  de  Bosius  sera 
trèf?- petite  ? Je  réponds  qu'il  y a beau- 
coup d'apparence  qu’il  a eu  en  vue  ce 
traité  de  Bellarmin.  On  en  marque 
une  édition  de  Cologne  en  i6i3,  dans 
le  Catalogue  d’Oxford;  et  j’en  ai  vu 
une  de  l’an  i6i3  , in-4°.  , revue  et 
corrigée  par  l’auteur  : ainsi  c'était  ca- 
ractériser assez  cet  ouvrage,  que  de 
dire  dans  cet  endroit-là  de  Casaubon 
que  c'était  le  dernier  livre  qui  eût  pa- 
ru de  Bellarmin-  Assurons  donc  que 
le  père  Labbe  se  trompe  d'en  mettre 
la  première  édition  à I an  1617  *. 

(Z)  II  souffrait  que  les  mouches 

C incommodassent  beaucoup  ] Ceci  mé- 
rite d’étre  rapporté  dans  les  propres 
termes  de  Fuligatti.  Inter  insignes 
Bellarmini  virtutes  , alii  ponunt  mi- 
rant cjus  in  perjerendis  vei  aliombus 
patientait,  quant  Jacobus  Fuligatus 
lamlat^qucntibus  ver  bis  : « Calices , 
» modtceflas  aviculas  , sic  ut  et  alla 
y » parva  natures  incommoda  , velut  à 
» DE  O tradilas  ad  exerdtium  pa- 
ît tiendi , vullu  ad  en  rnili  perf’erebat , 
» ut  nee  ipse  oppnsild  manu  , nec  ex - 
>»  dente  ventulum  aliquo  eas  conure- 
» tur  abigere.  Aliquando  Clementi 
» Mer  lino  H.  Hotæ  audilori , dura  ser- 
ti monts  familiares  , ut  fil , posl  nego- 
» lia  devisa  t sere t'eut , retulit , se  noc- 
» te  e/us  dieiy  qui  est  Calharinœ  vit  - 
» gini  sucer , adto  ad  renes  a bcstiolis 
y>  quibusdam  nequ  'am  , ac  damnificis , 
» morsu  fuisse  vcxatwn  , ut  magno 
a sensu  conversus  ad  Christi  prœpen- 
» dentis  è cruce  Do  mi  ni»  si  mu  Sacrum 
» durera  : ô Domine,  si  bon  quicquid 

($3)  Jo.  Andr.  Bojim , Sche-liasm.  de  com- 
par.  Notit.  Script,  ecrle».  , cap.  //,  pag.  4»5. 

(çj4)  Pere  Labbe  dit  l’an  1617  : V ojre*  ri- 
des jus  , cilaUon  (90J. 

* Le  père  Labbe,  dit  Joly  , n’indique  pas  l’é- 
dition de  1617  comme  la  première  de  l'ouvrage, 
moi»  comme  ia  première  qui  ail  été  donnée  par 
Sirmond.Au  rente , Joly  reconnaît  que  la  phrase 
de  Labbe  est  un  peu  louche.  Il  ajoute  que  ia  pre- 
mière édition  de  Bellarram  est  relie  de  home, 
i6i3 , in-40.  , réimprimée  la  même  année  è Colo- 
gne, in-8°.,  ci  à Lyon,  m-4°* 


» est  damni , quod  certè  parum  est  r 
» mibi  tantum  alïert  moKstiæ  , ec- 
» quænuru  erunt  supplicia  damnato- 
» rum?si  apud  gebennam  impios  ma- 
» nent  tormeuta  tam  æmmnosa  , ne , 
» precor  , in  ea  me  projicias , etenim 
» imparero  iisdein  süstinendis.  Car • 
» dinalis  Crescentius  addit , Bel/ar- 
» minum  ila  sc  patic.nliœ  velut  vicli- 
» tuant  destinasse , ut  rnuscas  a vultu 
» ne  âepeUerel  quidem  , tametsi  odio - 
» sœ  ni  mi  Um  estent , siculi  Homœ  in 
» œslu  soient  ; ( Unique  hoc  miraren- 
» tur  qui  uderanl  , ipse  suaviier  : 
v Ilaud  a'quum  esse , ajebat  , perltir- 
» bare  animantes  illos , quibus  non 
» utique  superesset  paradisus  aliiis  , 
» quàni  volitandi  libertas  , ac  poles- 
» tas  ubimulunt,  commorandi  fg5).  » 
11  est  sûr  qu’il  y a une  certaine  ma- 
nière d’enfiler  les  conséquences  des 
préceptes,  ou  des  conseils  évangéliques^ 
qui  conduit  presque  nécessairement  à 
cette  patience  que  l’on  attribue  à Bel- 
larmin ; mais  néanmoins  le  bon  sens 
nous  montre  qu’il  n’y  a nulle  appa- 
rence que  l’intention  de  Jésus-Christ, 
ni  celle  de  ses  apôtres , en  nous  re- 
commandant si  expressément  le  mé- 
pris des  commodités  de  la  vie  , aient 
etc  «Je  nous  interdire  le  droit  de  nous 
délivrer  des  vexations  des  punaises  , 
ef  de  chasser  une  mouche  qui  nous  in- 
commode. 

(AA)  Je  ne  pense  pas  que  le  pape 
l'ail  envoyé  jamais  à Louvain  pour 
mettre  fin  aux  disputes  de  B a tus  , ou 
pour  en  f aire  rapport  a Home.’]  M.  Ley- 
decker  assure,  i°.  que  Bellarmin  y 
fut  envoyé  pour  s'informer  de  ces 
disputes,  et  pour  les  pacifier,  ou  en 
tout  cas  pour  en  rendre  compte  au 
pape  ; i°.  qu'il  s’acquitta  bien  de  la 
commission;  et  qu'a  près  avoir  ouï  Mi- 
chel Baïus,  il  s'en  retourna  à home 
fort  en  colère  de  l'avoir  entendu  trai- 
ter de  pélagieus  plusieurs  sentimens 
des  scolastiques  qui  étaient  1rs  opi- 
nions de  lui  Bellarmin  96)  Je  ne 
trouve  nulle  trare  de  celte  députation 
dans  les  écrivains  de  l'histoire  de  ce 
jésuite  , et  je  sais  qu'il  ne  faisait  en- 
core guère  de  bruit  lorsqu  il  alla  à 

(9*0  Andr.  Carolnt,  Memorab.  ccclesiait.  , 
pag.  535. 

(q6)  Melcbior  Lrydrckrr,  Disputât.  hi»torico- 
thrùlin-ica  11  de  vario  pn-r m- Umm  Fâlo.  V oye% 
la  préfacé  de  l'rdiliun  dr%  QEovret  de  Batut  , 
en  *696 , et  la  page  ai3  de  lu  IIe.  partie. 
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Louvain.  Il  acquit  sa  première  répu- 
tation pendant  les  sept  ans  qu’il  en- 
seigna la  théologie  dans  ce  lieu-là  (97); 
et  comme  il  était  augustinien  sur  les 
matières  controversées  entre  Baïus 
et  ses  antagonistes  , il  n’y  a nulle  ap- 
parence qu’il  se  soit  jamais  fâché  con- 
tre ce  docteur  pour  le  sujet  que  M. 
Lcydecker  indique. 

(97)  Nicius  Erylhrstiu  , Pinacotb.  I , pag.  85. 

BELLEAU (Remi),  poète  fran- 
çais au  XV  Ie.  siècle,  naquit  à 
Nogent-le-Rotrou.  Je  n’en  dirai 
pas  beaucoup  de  choses  ; car  M. 
Moreri  a déjà  marqué  presque 
tout  ce  que  j’eusse  pu  recueillir. 
Ce  poète  mit  en  vers  français  les 
Odes  tf  Anacréon  , et  leur  déro- 
ba une  grande  partie  de  leurs 
grâces,  si  l’on  en  croit  quelques 
auteurs  (a)  : mais  d’autres  sou- 
tiennent, qu’il  égala  l’original; 
et  ([rte  s’il  eût  aimé  à boire  , 
comme  faisait  Anacréon  , il  l’eût 
surpassé.  Ne  vous  fiez  pas  beau- 
coup à cet  éloge;  car  il  est  tiré 
d’une  pièce  de  poésie  qui  fut  fai- 
te par  Scévole  de  Sainte-Marthe 
à la  louânge  de  la  traduction 
française  dont  nous  parlons  (b). 
Pasquier  pense  qu’en  matière 
degayetez  Belleau  fut  un  autre 
Anacréon  de  son  siècle  (c)  (A). 
Il  joua  l’un  des  principaux  rou- 
lels  dans  la  Cléopâtre,  et  dans  la 
Rencontrede  Jodelle,  lorsqu’e//ej 
furent  représentées  devant  le  roi 
Henri  à Paris  en  l'hostcl  de 
Rheims ...  et  au  collège  de  lion- 
cour  (d).  Il  mourut  en  1577  , 
dans  sa  cinquantième  année  (e). 

(a)  Teissicr  , Àddit.  aux  Eloges  de  M. 
Tliou  . tom  /,  pag.  46S,  édit,  de  1696.  Il 
rI  de  la  Clélii 
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Il  a commenté  la  seconde  par- 


tie des  Amours  de  Pierre  Ron- 
sard *. 

• Ce!  article  est  si  court , dit  Joly , qu'il 


cite  le  tonte  y ITT  c 


— ■«  , pag.  869. 

(b)  Sammarth.,  Klogiorum.  lib.  III , pae. 

i3.  1 4.  7 6 

(O  Pasquier,  Bceherch.  lit».  VIIt  chap. 
VI , pag,  622 
(d  Là  meme,  pag.  618. 

[«)  Thuaa.,  lib,  LXIV  , pag.  aoij. 


n'ennuiera  personne.  Bavle  aurait  dû  au  moins 
dire  que  Belle, u faisait  partie  de  la  fameuse 
Pleiade  (les  autres  auteurs  étaient  Balf, 
Ronsard,  J.  Dorât,  Jodelle,  Joachim  du 
Reliai,  et  Pont  h tu  de  Thiard  1.  July  aurait 
bt*  n voulu  savuir  si  Remi  Belleau  n 'et ait 
pas  un  calviniste  couvert;  ce  qu'on  petit 
croire  puisqu'il  avait  pris  plaisir  à tourner 
les  prêtres  et  les  moines  en  ridicule  dans  son 
poëme  mararonique  intitule'  : de  Bello  II u- 
guenofiro  dictamen  metrtjicum.  Un  trait  de 
sa  comédie  la  Reconnue  . a rendu  encore  sa 
religion  suspecte  Mais,  ajoute  Joly  , comme 
cette  pièce  n'a  été  imprimée  que  ht  il  ans 
après  la  mort  de  l’auteur  , ce  trait  rapporté 
par  Niccron  dans  le  tome  XXXI  de  scs  Mé- 
moires pourrait  bien  avoir  été  ajoute'  par 
quelque  calviniste. 

(A ) Selon  Pasquier,....  Belleau  fut 
un  Mare  Anacréon  de  son  siècle.  ] 
C’était  aussi  le  sentiment  d’André  du 
Chcsne.  a Le  pays  du  Perche  , dit- 
» il  (i)  , nous  a produict  ce  docte  et 
>•  gentil  poète  entre  plusieurs  autres , 
a souz  le  régne  de  Uenri  11 , nue  je 
« pense  avoir  esté  , en  matières  de 
a gaietez,  un  autre  Anacréon  de  nos- 
» tre  siècle:  je  dis  Remi  Belleau  , le- 
» quel  voulut  imiter  Sannasar  aux 
» œuvres  dont  il  nous  a fait  part. 

» Car  tout  ainsique  Sannasar,  Jta- 
» lien , en  son  Arcadie , fait  parler 
» des  pasteurs  en  prose,  dedans  la- 
« quelle  il  a placé  toute  sa  poésie 
» toscane  , aussi  a fait  tout  le  sem- 
» blahle  nostre  grand  Belleau  dans  sa 
» Bergerie.  » 

f 1)  Du  (.besoe,  A iniquités  des  villes  de  Frsnce, 
pag.  376. 

BELLEFOREST  (François  de) 
naquit  au  mois  «le  novembre 
i53o,  proche  de  Samatan  * , 
ville  du  pays  de  Comminges  , 
dans  la  Guienne  (a).  Il  n’avait 
que  sept  à huit  ans  lorsque  son 
père  mourut  : sa  mère  , qui  se 
trouvait  sans  bien,  fit  tout  son 

• Suivant  Relit; forçai  lui- mémo  , tom.  III , 
pag.  34  de  ses  Histoires  prodigieuses  : ce  fut 
au  village  de  Sarzan  , dit  Joly. 

(a)  La  Croix  du  Maine , Bibliothèque 
française , pag.  88. 
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possible  pour  l’entrelenir  quel- 
que temps  dans  les  écoles.  11  fut 
nourri  quelques  années  chez  la 
reine  de  Navarre,  sœur  de  Fran- 
çois Ier.  Ensuite  il  étudia  à Bor- 
deaux, sous  Buchanan,  Vinet  , 
Salignac  , Gelida  , et  quelques 
autres  savans  hommes  : puis  il  se 
transporta  à Toulouse,  afin  d’y 
étudier  eu  droit;  mais  son  génie 
l’appliqua  à tout  autre  chose.  11 
s’amusa  à faire  des  vers  français 
pour  plaire  aux  dames  et  damoi- 
sellfs,  et  ayant  passé  sept  ou  huit 
ans  parmi  les  délices  de  la  no- 
blesse, et  les  bagatelles  de  la  ga- 
lanterie , il  s’en  alla  à Paris  , où 
il  écouta  les  leçons  des  profes- 
seurs, et  lia  des  habitudes  étroi- 
tes avec  plusieurs  savans  person- 
nages , et  s’insinua  même  dans 
la  connaissance  de  plusieurs  per- 
sonnes de  qualité  (b).  Tout  cela 
fut  un  fonds  stérile;  de  sorte  que 
si  les  libraires  ne  lui  avaient 
acheté  les  productions  de  sa  plu- 
me , il  n’aurait  pas  eu  du  pain  à 
manger.  L’étude  lui  tint  lieu 
de  patrimoine , et  il  fut  un  de 
ces  auteurs  qui  font  rouler  leur 
famille  sur  la  pointe  de  leur  plu- 
me. Ses  meilleurs  amis  nous  ap- 
prennent qu’avec  la  bénédic- 
tion de  Dieu  répandue  sur  le 
travail  de  ses  mains  il  avait  en- 
tretenu sa  famille  à force  de 
faire  des  livres  (A).  On  s’éton- 
nera moins  après  cela  qu’il  en 
ait  fait  un  si  grand  nombre  (c) , 
et  qu’il  ait  entrepris  tant  de  dif- 
férentes matières  qui  passaient 

(b)  Du  Verdier  Vau -Privas,  Bibliolh. 
fraoç.,  pag.  366,367. 

(r)  Vous  en  trouerez  une  longue  liste  dans 
la  Bibliothèque  de  la  Croix  du  Maine  . et 
dans  celle  de  àu  Verdier  Vau-Privaa.  [ Il  y 
en  a une  plus  exacte,  dit  Joly,  dans  les  Mé- 
moires de  JSicentn  loin.  XI  et  XX , qui 
sont  de  et  1732.] 


l’étendue  de  ses  forces  : il  lui 
fallait  suivre  la  direction  des  li- 
braires , et  se  tourner  de  tous 
les  côtés  , selon  le  goût  du  pu- 
blic ; c’est-à-dire , selon  qu’on 
trouvait  que  certains  ouvrages 
bien  ou  mal  faits  se  débitaient 
promptemgnt.  On  a dit  de  lui 
qu’il  avait  des  mou  lies  ausquels 
avec  grande  promptitude  il  jet- 
toit  des  livres  nouveaux  ( d ).  11 
mourut  à Paris  le  i".  jour 
de  janvier  1 583 , et  fut  enterré 
dans  l’église  des  Cordeliers  , com- 
me il  l’avait  ordonné  par  son 
testament  (e).  Thevet , qui  n’é- 
tait pas  un  auteur  de  plus  gran- 
de conséquence  , s’est  vanté  pu- 
bliquement que  Belleforest  lui 
fit  une  réparation  solennelle  au 
lit  de  mort  (B).  Ils  avaient  été 
fort  brouillés.  La  Popelinière  dit 
beaucoup  de  mal  de  ces  deux  au- 
teurs (C). 

Le  Ghilinia  commis  beaucoup 
de  fautes  dans  un  court  éloge  de 
Belleforest  (D);  et  s’il  avait  été 
partout  si  mal  instruit,  ses  ou- 
vrages ne  vaudraient  rien. 

N 

(d)  Du  Uaillau  , éphre  dédient.  , de  l’His- 
toire de  France  . à l'édition  de  i58ti 

(e)  La  Croix  du  Maine,  Biblioth.  française, 
pag.Ql. 

{A)  Ses  meilleurs  amis  nous  appren- 
nent... qu’il  avait  entretenu  sa  famille 
a force  défaire  des  livres.  ] Du  Ver- 
dier Vau-Frivas  se  déclare  intime  ami 
et  admirateur  de  Belleforest.  Je  tirais  , 
dit-il  (l),  autant  de  contentement  de 
notre  commerce  de  lettres  , que  j’ai 
depuis  reçu  de  regret  par  son  trépas. .. 
Son  nom  demeurera  immortel  entre  les 
hommes  , tant  que  le  monde  sera 
monde  , a cause  des  belles  o uvres 
tru’ila  faites.  Or  voici  comme  il  parle 
de  la  fortune  de  cet  ami  Belleforest 
eut  habitude  f'.rl  Janiilière  avec  Kon- 
sard  .Bail',  Helleau  ",  Vigenère...  Cho- 

(1)  Du  Verdier  , Bibliothèque  française,  pag. 
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pift , honneur  du  palais  de  Paris  , et 
plusieurs  autres  : il  fut  caressa  des 
princes  , comme  ahssi  aimé  de  la  no- 
blesse , et  porté  de  tous  les  vertueux 
de  ce  royaume  ; mais  si  bas  de  for- 
tune , qu'il  n’y  a eu  que  le  contente- 
ment de  l'eslude  qui  Haye  nourri  , et 
le  travail  de  sa  main  et  de  son  esprit  , 
benys  et  soubstenus  de  grâce  divine  , 
qui  ont  porté  les  affaires  de  sa  maison. 

(B)  Thevet ...  s est  vanté  publique- 
ment que  Bclleforesl  lui  fit  une  répa- 
ration... au  lit  de  mort.  ] Il  n’y  a rien 
de  plus  malhonnête  que  le  procède 
de  cet  homme.  Il  se  fait  honneur  de 
l'humilité  que  son  adversaire  témoi- 
gna envers  lui  dans  le  lit  de  mort,  et 
il  ne  laisse  pas  de  le  maltraiter  , tout 
comme  il  aurait  pu  faire  avant  leur 
réconciliation.  Voici  comme  il  parle  : 
u II  y en  a eu  , qui  n’estans  plus 
» habiles  de  sçavoir  que  Munster,  ont 
» néanmoins  osé  gratter  sur  lui  , le 
a refondre  de  nouveau  , qui  est  le  se- 
» cond  chef , sur  lequel  je  fonde  le 
» grief  que  je  prétends  à l’encontre 
» de  ceux  qui , n’ayans  porté  leur  nez 
» guères  plus  loin  que  les  tisons  de 
» leurs  foyers  , leuts  poiles  , ou  leurs 
a cahuettes  , cependant  osent  se  faire 
» accroire  qu’il  n’y  a coin  , canton  , 
a ni  angle  de  terre  , lequel  üs  n’aycnt 
a furtté  ; mais  c’est  imaginairement. 
v Pour  couvrir  leurpar  trop  présomp- 
» tueuse  entreprise  , ils  ont , par-ci , 
» par-là  , dérobé  ce  qu’ils  ont  peu  , et 
j>  quelquefois  ont  voulu  estronçonner 
» de  petits  lopins  de  la  suite  des  dis- 
» cours  qu’ils  ont  chastré  : si  bien  que 
» leurs  gros  bouquins  ne  sont  compo- 
» sez  pour  la  pluspart  que  de  pièces 
» rapportées , qui  sont  de  si  mauvaise 
» grâce , qu’à  ce  que  je  puis  appren- 
» are  ils  ne  servent  quà  faire  des  cor- 
» nets  aux  cspiciers  et  bcurriéfrs.  Ce 
a que  j’en  dis  ainsi  ouvertement  est 
a pour  le  regret  que  j’ai  que  Bellefo- 
a rest  ait  assez  indiscrètement  voulu 
» rabobliner  la  Cosmographie  de 
a Munster.  Je  ne  fais  pas  de  doute  que 
» quelques-uns  n’estiment  que  ce  que 
» j’en  dis  soit  pour  lui  rendre  pour 
a pois  fèves  , et  qu’ayant  esté  agacé 
» par  lui , je  vucille  à cette  heure  des- 
» charger  la  fureur  de  mon  courroux 
a sur  lui.  Dieu  m’en  sera  à témoin  : et 
1»  de  ma  part  , quand  il  m’auroit  plus 
» offensé  qu’il  n’a  , je  serois  bien  fas- 
» ché  de  satyriser  et  mal  parler  d’un 


» mort.  Joint  qu’à  la  fin  de  ses  jours  , 
a reconnoissant  le  tort  qu’il  sçavoit , 
a d’avoir  fait  imprimer  ces  livres , où 
» contre  sa  conscience  il  déchiroit  la 
renommée  des  gens  de  bien  , et  de 
ceux  qui  lui  avoient  rais  le  pain  à 
» la  main  , il  me  manda , et  en  pré- 
a sence  de  deux  docteurs  de  la  Sor- 
a bonne  , son  médecin  , et  son  mar- 
a chaud  libraire  et  imprimeur  Ga- 
» briel  Buon  , après  m’avoir  baise  les 
a mains,  confessa  publiquement  qu’il 
» se  11  toit  sa  conscience  chargée  des 
a biasraes  qu’il  m’avoit  imposés  ; par 
J)  quoi  il  me  demanda  pardon  par  plu- 
a sieurs  fois.  De  ma  part , je  le  requis 
» au  mieux  qu’il  me  fut  possible  , et 
a lui  dis  qu’il  ne  de\oit  point  penser 
a à cela  , attendu  que  nous  estions 
v tous  hommes  (a).  a • 

(C)...  La  Popelinière  dit  beaucoup 
de  mal  de  ces  deux  auteurs.  ] Je  rap- 
porterai un  peu  au  long  ce  qu’il  en  a 
dit. , et  j’espère  que  cela  ne  déplaira 
point  à ceux  qui  aiment  à voir  les 
«hoses  en  original  , et  qui  auraient 
trop  de  peine  à trouver  l’auteur  que 
je  cite.  « Ces  deux  , ores  amis,  ores 
» eunemis  , à la  poursuite  de  leurs 
» vacations,  ont  autant  mal  mérité  îles 
>»  bonnes  lettres , qu’ils  estoient  indi- 
» gnes  de  les  traicter.  Voire  aussi  des- 
a pourveuz  d’esprit,  de  jugement,  de 
m mémoire,  et  de  toutes  les  conditions 
» qu’un  bon  naturel  y peut  appor- 
» ter  , que  fournis  de  hardiesse  à mal 
>»  interpréter,  et  pircment  escrire,  ce 
a qu’ils  u'entendirent  jamais.  Et  pour 
a ce  qu’à  l'un  quelques  mal  considé- 
a rez  voyages  , et  à l’autre  une  desré- 
a glée  volonté  d’escrire  , favorisèrent 
a un  j>eu  leurs  essais  ' envers  le  vul- 
a fiaire , qui  ne  veut  etne  sauroit  pren- 
a dre  le  loisir  de  *bien  examiner  au- 
» cune  chose  : ils  se  licentièrent  tel- 
a lement  à chafourrcr  le  papier  , que 
a tous  les  imprimeurs  de  Paris,  pré- 
» férans  leur  mal  mesurée  capacité 
a d’esprit  à tous  ouvrages  judicieux  , 
a s’employoient  comme  à l’envi  à 
a les  acheter  , publier  et  faire  veoir 
a à tout  le  monde.  Kt.  bien  qu’ils 
» n'eussent  jamais  este  bien  instruits 
a en  leur  jeunesse  ,*  voire  sans  au- 
a cune  valable  expérience  des  cho- 
a ses  de  ce  monde  , pauvres  d’ail- 

fa)  Thevet,  Éloge*  de*  Homme.  illu.trr» , 
loin,  y II  y pua»  9çp  , *93  , édition  de  »6-i  , 
ia-xa. 
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» leurs  et  desnuez  «le  tous  les  moyens 
» que  les  plus  advisez  ont  tousjours 
» nommés  lesailesde  verlu,  ces  esprits 
» universels  toutesfois  ont  passe  sur 
» toutes  vacatioris.  11  n’y  a langue  û 
x science  qu’ils  n’ayent  profanées,  lis 
* ont  mesroe  barbouillé  Histoire  par- 
» ticulièrc , générale  et  universelle  à 
x leur  sotte  fantasie.  Qu’y  feriez- 
x vous  ? Comme  toutes  saisons  ont 
x certains  accidcns  , 'qui  ne  peuvent 
y opérer  que  mal  à tous  et  nul  bien 
x à aucun,  desquels  mesme  on  ne  peut 
» cognoistrc  ni  rapporter  les  causes  à 
x la  faute  des  hommes  ; aussi  s’est  tous- 
x jours  trouvé  et  se  trouvera  pour  ja- 
a mais  certains  particuliers  en  tous- 
x estats  , lesquels  ne  pouvans  que  con- 
x fondre  ou  perdre  tout  , n’entre- 
x prennent  rien  qui  ne  préjudicie  à 
x autruy  , et  ne  profite  à un  seul.  Ces 
x gens  sont  comme  une  démangeson  , 
a présage  d’une  maladie  à ceux  qui 
x en  sont  tourmentez.  Les  mains  et 
x les  esprits  frémiroient  d’cscrirc  à 

> ccux-cy  : non  pour  le  bien  public  , 
x ains  , pour  leur  profit  particulier  , 
3 qu’ils  entretenoient  au  misérable 
x travail  de  leur  plume  effrénée.  Si 
x que  je  me  suissouvent  fasche,  voiant 
x la  France  bien  pourveue  de  bons  cer- 
} veaux  , que  si  loi  blés  esprits , et  qui 
x ne  se  pouvoient  recommander  «pie 

> d'un  assidu  mais  doublement  in- 

> fructueux  travail  , trouvassent  qui 
x voulussent  perdre  le  temps  à la  lec- 
x turc  de  leurs  ravauderics  : encore 
3 plus , de  recevoir  leurs  annales , bis* 
x toires  et  géographies  universelles , 
x imaginées , formées  , escloses  et  pu* 
» bliées  en  leurs  solitaires  lanières. 
x Ceux  qui  né  prennent  la  peine  de 
x s’informer  des  particularitez  du 

• x monde  , et  surtout  de  remarquer 
x le  cours  et  issue  des  actions  privées 
x d’un  chacun  , ne  sçauroient  croire 
x de  combien  Belleforest  et  The  veft  ont 
x préjudicié  à la  jeunesse , et  par  consé- 
x quent  à l’estât,  interprétans  si  mal  et 
x souvent  tout  au  rebours  de  bien , in- 
x fiais  passages  ; corrompans  et  falsi- 
x fians  les  matières,  supposons  infinies 
3>  choses  qu’ils  s’estoient  ridiculement 
x fantasiez  en  leitr  trop  mal  condition- 
x né  cerv  eau  : sans  parler  d’un  million 
x d'autres  inepties,  dont  ils  sont  râpe* 
x tassé  leurs  foibles  escrits.  Aucun  des 
x deux  Catons  n’excuseroit  en  cela  llel- 
x leforest , (encor  qu’il  se  vantast  d’a  • 


» voir  autant  écrit  que  saint  Augus- 
» tin , ) si  la  pauvreté  le  fit  parler  corn- 
» me  un  geay , c’est-à-dire , comme  une 
» beste.  Car  il  s’est  monstre  trop  brutal 
x en  toute»sortes,vers la  postérité  (3).» 

(D)  Le  Ghilini  a commis  beaucoup 
de  fautes  dans  un  court  éloge  de  Bel  Le- 
forest. ] Ce  qu’il  a dit  de  notre  Belle- 
forest  ne  contient  en  tout  que  vingt- 
deux  lignes.  Voici  ses  erreurs  : il 
prend  Comminges  pour  une  ville  de 
Gascogne  * $ il  affirme  que  Belleforest 
publia  plusieurs  écrits  en  latin  , et 
entre  autres  les  Annales  de  fronce 
en  deux  volumes  , Y Histoire  des 
neuf  rois  de  fronce  qui  ont  eu  le 
nom  de  Charles , Y Histoire  universelle 
nu  l’Abrégé  de  la  Cosmographie. 
Tout  cela  est  faux  : ces  ouvrages 
là  nommément  , et  tous  les  autres 
de  cet  auteur , sont  en  français.  Le 
Ghilini  ajoute  que  l’on  voit  de  cet 
écrivain  un  Catalogue  des  Hommes 
illustres  qui  se  sont  rendus  célèbres 
dans  les  couvens  tant  par  leur  science 
que  par  leurs  actions  , et  Y Histoire  des 
saints  Martyrs  , en  trois  volumes. 
Mais  il  n'y  a nulle  apparence  que  ce 
Catalogue  ait  jamais  été  imprimé.  La 
Croix  du  Maine  ne  l’avait  jamais  vu  , 
et  il  savait  seulement  que  Belleforest 
en  fit  mention  au  feuillet  ig3  de  sa 
Cosmographie.  Du  Verdier  JaU-Pri- 
vas  , intime  ami  de  Belleforest  , ne 
dit  rien  de  ce  Catalogue  j et  personne 
n’ignore  que  les ‘auteurs  renvoient  à 
des  ouvrages  qu’ils  n’ont  pas  encore 
donnés  au  public.  Le  meme  Du  Ver- 
dier nous  apprend  «jue  la  f it  , Pas- 
sion et  Sépulture  de  saint  Denis  aréo- 
pagite  , et  de  ses  compagnons  qui  Lui 
Jurent  associez  au  martyre  , colligea 
de  divers  oui  hem  s , par  feu  Jean , 
docteur  en  théologie  , grand  prieur 
de  l’ al  baye  Saint-JDenys  en  f rance  t et 
mise  en  français  par  Belleforest , est 
imprimée  au  IIP.  tome  de  l’Histoire 
de  la  vie  et  mort  des  saincls  (4).  Voilà  le 
beau  fondement  des  trois  volumes  «le 
l'Histoire  des  saints  martyrs  attribuée  a 

(3)  l a Popeliuière,  Histoire  de»  Histoires  , 
Pas-  456- 

* Lrdurlial  ayant  dit  que  la  ville  de  Commin- 
ges  était  mentionnée  par  de  Thou,  Sidoine  Apol- 
linaire, r.répOiredr  Tour»,  Joly  explique  que, 
quoiqu’il  y eût  un  évlque  portant  le  titre  d’evê- 
quede  C'.oinmingrs.re  n'eut  plu»  que  le  nom  d’une 
contrée;  la  ville  de  Conimin^es  ayant  été  déirutlQ 
en  585  par  Gontrand  , roi  de»  bourguignons. 

(4)  D«»  Verdier,  pag.  37a. 
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feelleforest  par  le  Ghilini , non  pas 
comme  une  version  , mais  comme  un 
ouvrage  primitif.  11  lui  attribue  £ussi 
la  traduction  des  œuvres  de  saint  Cy- 
prien.  S’il  eût  consulté  Vau  Privas,  il 
y eût  lu  que  notre  liommenc  traduisit 
«tue  certains  traitée  de  sainl  Cypricn 
(5)  , et  que  toutes  les  œuvres  de  ce 
saint  furent  traduites  par  Jacques  Ti- 
geou.  Enfin  le  Ghilini  est  un  peu  blâ- 
mable de  n’avoir  point  su  l’an  mor- 
tuaire de  Belleforest , et  de  l’avoir  mis 
environ  l’an  1600.  Quant  aux  louan- 
ges excessives  dont  U couronne  la  mé- 
moire decetauteur,  on  pourraitles  lui 
compter  pour  une  faute  , s’il  n’y  avait 
beaucoup  de  gens  qui  ont  pu  lui  ser- 
vir de  guides  dans  cette  prodigalité. 
J’en  citerai  seulement  un.  C’est  un 
homme  de  grande  leçon  , disait  René 
de  Lusinge , en  parlant  de  Belleforest , 
qui  n’ignore  rien  de  ce  que  la  vieille 
antiquité  a laisse  de  confus  , dont  il 
esclaircitles  passages  avec  grand  seUn, 
et  bon  langage  (6). 

(5)  Lk  meme  , pa g.  371  , 37*. 

(6)  René  de  Luaiuge , Manière  de  lire  PHis- 
toire  y cite  par  Mart.  Zcillerua  , de  Histor.  chro- 
■ol.  et  geegraph.  , part.  II , pag.  17a. 

BELLEY , ville  de  France  et 
la  capitale  de  la  province  de  Bu- 
gei , est  fort  ancienne,  puisque 
le  siège  épiscopal  y est  établi 
dès  fan  412  (a).  Consultez  le 
Dictionnaire  de  Moréri , et  ajou- 
tez-y  ce  qui  suit.  « Le  diocèse  de 
» Belley....  a quatre  villes  , six 
» gros  bourgs,  et  plus  de  deux 
» cents  village^  en  dix  lieues  d’é- 

» tendue  en  diamètre  ( b ) 

» La  dignité  de  prince  de  l’erapi- 
» re  est  jointe  à celle  d’évêque 
» de  Belley  , qualité  qui  futdon- 
» née  par  les  empereurs  à l’ar- 
» cheveque  de  Besançon  et  à 
» ses  trois  comprovinciaux  ou 
» suffragans  , Bâle  , Lausanne 
» et  Belley  ».  fa  souveraineté 


de  la  ville  de  Belley  , et  de  son 
territoire  qui  est  assez  étendu , 
appartenait  à l'èvéque  ; mais 
elle  fut  peu  à peu  soustraite  par 
un  prince  puissant  et  vois  in  sous 
l'ombre  et  le  manteau  de  pro- 
tection. On  voit  encore  dans 
les  archives  de  Féglise  quanti- 
té d’excommunications  lancées 
pour  ce  sujet , et  plusieurs  au- 
tres d'opposition  et  de  résistan- 
ce; mais  en  ces  matières  le 
droit  est  en  la force  (c).  Depuis 
cela  les  revenus  de  l’évêque  sont 
fort  diminués  ; car  ses  plus 
grands  biens  consistaient  en 
droits  que  cette  rebelle  seigneu- 
rie a usurpés,  et  qui  étaient  pres- 
que tous  dans  la  ville  (d).  Voilà 
ce  que  je  tire  d’un  ouvrage  que 
M.  Camus,  évêque  de  Belley,  fit 
imprimer  l’an  1644.  Il  y déduit 
ces  faits-là  avec  quelques  autres 
observations  , afin  de  réfuter  uu 
moine  qui  avait  parlé  de  cet  évê- 
ché avec  mépris  (A).  J#  trouve 
dans  Guichenon,  que  Jean  de 
Passelaigue , évêque  de  Belley, 
obtint  de  Louis  XIII  en  i635  la 
confirmation  de  tous  les  privi- 
lèges concédés  aux  évêques 
de  Belley  par  l’empereur  Fri- 

déric excepté  toutefois  le 

droit  de  régale , et  fabrication  de 
monnaie  (e).  Ce  Jean  de  Passelai- 
gue succéda  à Jean-Pierre  Camus 
qui  avait  commencé  de  gouver- 
ner ce  diocèse  l’an  1609,  et  qui 
avait  trouvé  beaucoup  de  désor- 
dres dans  les  couvens  (B),  et 
surtout  dans  celui  de  Saint-Sul- 
pice.  Je  remarquerai  par  occa- 
sion la  fraude  pieuse  qui  a été 


(a)  Guichenon  . histoire  de  Bresse  et  Bu- 
gey  , conlin.  de  la  II’,  pari.  . pag.  lï. 

(b)  Jean  Pierre  Camus,  évêque  de  Belley. 
pa-,  1 J7  de  son  Anti-Basilic. 


(C)  r.à  même  , pag.  l38. 

(rf  1 Là  même. 

(e)  Guichenon,  Hiat.  de  Bresse  et  de  Bu- 
gey,  continuai,  de  la  II’.  partie,  pag. 
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publiée  touchant  la  fondation  de 
ce  monastère  (C). 


(A)  Quelques  autres  observations 
Mfindc  réfuter  un  moine  qui  avait  parle 
Je  cet  évêché  avec  mépris.]  Ce  mojne 
avait  fait  un  livre  intitule  L Anti- 
Camus.  On  y trouve  ces  paroles  a la 
page  3o  : Cesl  chose  bien  étrange  , 
l 'qu’un  petit  diocèse  oublié  derrière  les 
Alpes  , et  dont  à grande  peine  le 
nom  se  peut-il  trouver  dans  les  archi- 
ves de  l’église  , et  de  qui  le  pasteur  , 
faute  d'emploi  chez  soi  , tant  son  dé- 
troit est  petit  , va  prêcher  partout 
comme  un  cordelier  , se  veuille  non- 
seulement  égaler  , mais  rehausser  par 
dessus  les  papes,  casser  leur  ordre  , et 
reformer  leurs  riglemens.  « Le  uio- 
» cèse  n’est  point  si  petit,  répond 
s,  M.  Camus  (1)  , qu’on  ne  lui  nomme 
cinq  archevêchés  , et  plusdevmgl- 
» cinq  évêchés  en  France  , de  plus 
» petite  étendue  , dont  les  seules  pro- 
» vinces  de  Languedoc  et  de  Provence 
a en  fourniraient  plus  de  douze.  Un 
» lui  prouvera  vingt  archevcches  et 
» six-vingts  évêchés  en  Italie  de  plus 
» petite  étendue  que  le  diocese  de 

n Balley...  Il  n’est  point  dernere  les 

» Alpes  , * vous  ne  regardez  les  Al- 
» pes  du  côté  de  l’Italie  en  la  ma- 
» nière  que  pour  nous  1 archevêché 
» de  Turin  est  caché  dernere  les  Al- 
» pes.  Quand  il  serait  dans  les  Alpes 
» en  serait-il  moins  considérable  . 
n Combien  y a-t-il  de  grands  arcbc- 
j»  vêchés  et  évêchés  , dans  ce  grand 
» monde  de  montagnes  , Embrun  , 

3.  Tarantaise  . Grenoble  , Guienne 
» !a)  , Maurienne  , Syon,  Lausanne, 

» Constance  , Bâle  , Arles  , Ivree  , 

» tous  diocèses  fort  renommés  , égli- 
» scs  illustres  et  célèbres  pour  leur 
1.  autiquité  et  leur  étendue. . . . . Ou 
» lui  prouvera  que  l’âge  de  ce  diocese 
n que  par  mépris  il  appelle  petit  est 
» de  plus  de  mille  ans  , et  qu  il  y a 
» dans  la  seule  Franre  plus  de  trente 

u ou  quarante  évêchés  de  plus  fraîche 

,,  date Ce  n’est  pas  à l’aune  des 

» revenus  que  se  mesurent  les  evê- 
» chés  , autrement  un  archevêché  de 
1.  Sicile  , que  je  nommerais  bien , qui 
« n’a  qu’une  cure  avec  trente  mille 

(1)  A la  page  i3:  de  l’Anli-Builic. 

(9)  Il  fallait  dir « Gcnivr. 


a écus  de  rente  , serait  un  grand  ar* 

» chevêché  (3).  « . 

Voilà  des  choses  qui  satisferont  la 
curiSsité  de  plusieurs  lecteurs  , quoi- 
qu’elles ne  soient  nas  nécessaires  a 
l'article  de  la  ville  de  Bclley. 

(B)  Jean-Pierre  Camus  avait  trouve 
beaucoup  de  désordres  dans  Us  cou- 
vens  du  diocèse  de  Bclley.  ] Voici  une 
partie  de  la  description  qu’il  a donnée 
de  ces  désordres.  « H y avait  une  ab- 
» baye  (4)  de  moines  richement  fon- 
>.  dée , dont  l’abbé  était  un  capitaine 
» huguenot  marié  , et  gouverneur 
» d’une  citadelle  voisine  , qui  tenait 
u tout  le  pays  en  son  échec  , et  en 
» alarme  (5).  » ...  , 

Il  lui  prit  envie  de  faire  un  haras 
dans  le  couvent  « et  ayant  amassé 
» quantité  de  cavales  et  jumens  qui 
1.  sont  fort  grandes  et  belles  en  Bresse, 

1.  il  y lit  venir  des  étalons  d’Espagne 
» et  d’Allemagne  , et  de  grands  ânes 
)>  cUjAuvergoe  qui  sont  énormes  en 
» hauteur  , pour  former  des  mulets 
1,  de  leur  mélange  avec  des  jumens  , 
u selon  l’ordre  établi  dans  ce  haras... 

,,  L’église  , grande  comme  une  cathé- 
» drale  , servait  à resserrer  les  foins  , 

» pailles,  et  autres  fourrages  nécessai- 
n res  à la  nourriture  de  oes  animaux 
durant  quatre  ou  cinq  mois  d'hi- 
» ver  que  la  terre  y est  toujours  cou- 
» verte  de  neige.  A peine  restait  - il 
a une  partie  du  chœur  autour  du 
„ grand  autel  , qui  fût  libre  pour  les 
a moines  , aiin  qu’ils  y chantassent 
» leur  office  , où  ils  le  faisaient  encore 
„ comme  rats  en  paille.  Dans  la  mai- 
» son  abbatiale  il  y avait  plusieurs 
„ soldats  huguenots  avec  leurs  ba- 
u gasses  (bagage  inséparable  delà  ré- 
,>  formation  prétendu#  de  ceux  du  cin- 
1»  quième  évangile  ) , et  la  ils  faisaient 
» leurs  prières,  chantaient  leurs  psau- 
» mes  , et  au  reste  menaient  une  via 
» joyeuse  comme  de  moissonneurs  et 
» de  vendangeurs  durant  la  récolte  , 

» et  comme  des  vainqueurs  qui  par- 
» tagent  le  butin  et  les  dépouilles  de 

» leurs  ennemis Monsieur  1 abbe 

a prétendu  réforme  , pour  fermer  la 
„ bouche  aux  moines  et  aller  au  - de- 
» vant  de  leurs  plaintes  , haussa  un 
» peu  le  chevet  à leurs  prébendes  on 


(B)  La  m/ms,  pag.  i3o. 

(4)  Cesl  tant  doule  celle  de  Sainl-Sulpiee^ 
erdrr  de  Cileaux. 

45)  Aati-Bajilic,  pag.  35i  , SS». 
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» portions  canoniques  , et  par  ruse  et 
» prudence  humaine  , les  caressait 
» extraordinairement , les  recevant  à 
» sa  table  dans  la  citadelle  , où  il 
w leur  faisait  une  chère  d'abbé  et  de 
» capitaine  , les  supportant  en  leurs 
» humeurs  , et  les  protégeant  contre 
» toute  la  noblesse  voisine.  La  pri- 
» vanté  en  vint  jusques  à ce  point 
» qu'ils  l'appelaient  monsieur  notre 
u abbé  , et  lui  messieurs  mes  moi- 
» nés  , et  disait  mon  abbaye  , quand 
» il  parlait  de  leur  maison. 

» Au  reste  , ne  vous  imaginez  pas 
» que  les  moines  s'amusassent  à caté- 
» chiser  les  soldats  gouverneurs  du 
» haras  , ni  leurs  compagnes  dont  on 
u eût  fait  un  autre  haras  de  bêtes  tai- 
» sonnables...  Ce  couvent  devint  une 
» église  militaire  ; car  vous  ne  voyiez 
» nue  moines  à la  chasse  avec  les  sol- 
» uats  tous  l'arquebuse  sur  l'épaule  : 
» les  moines  ne  sortaient  point  que 
ï>  sur  de  grands  chevaux  , et  des  meil- 
» leurs  , selon  la  permission  et  induf- 
« gence  que  leur  en  donnait  monsieur 
» l'abbé  , toujours  bien  armés , avec 
» l'épée  et  le  pistolet  , et  souvent  la 
w carabine  : on  les  voyait  ordinaire- 
» ment  en  cet  équipage  rouler  par  le 
» pays  ; de  sorte  que  Ion  eût  dit  d’eux 
» comme  de  la  Sulamite  du  cantique» 
» que  c'étaient  des  chœurs  de  com- 
» battans  et  des  bataillons  de  cho- 
» ris  tes  (6).»  • 

Ce  beau  train  dura  près  de  huit  ou 
ou  neuf  ans.  L’évêque  lâcha  quelques 
fois  dfcs  menaces  d'en  avertir  le  parle- 
ment , ou  le  gouverneur t ou  le  lieute- 
nant de  roi , pour  faire  cesser  ce  scan- 
dale ; mais  les  moines  d'un  côté  se  fai- 
saient plus  blancs  de  leurs  exemptions 
et  privilèges  que  de  leurs  robes 
et  de  l'autre  ne  menaçaient  que  de  la 
puissance  de  monsieur  leur  abbé  , qui 
comme  un  redoutable  fléau  tenait  en 
frayeur  toute  la  noblesse  , Céglise  et 
le  peuple  du  pays.  Et  pour  marque  de 
sa  violence  et  de  son  empire  , n'alla- 
t-il  pas  jusques  h ce  point  d’attenter 
sur  la  personne  même  du  gouverneur  , 
qui  eut  un  homme  tué  à ses  pieds  en 
la  manière  qui  est  récitée  dans  le  Mer- 
cure Français ...  Le  roi  pour  punir  cet 
attentat  commanda  que  J.a  citadelle 
fût  rasée  , et  le  tyran  en  fut  déniche 
aussi-bien  que  de  son  abbaye  » et  de- 

(6)  Anti-Basilic,  pag.  353. 


puis  , retiré  parmi  les  huguenots  du 
Languedoc  d’où  il  était , il  fut  assas- 
siné par  ceux  de  son  même  parti  et  de 
ses  plus  proches  de  sang . durant  le 
siège  de  Montauban.  L'abbaye  fut 
ôtée  de  commande  et  remise  entre  les 
mains  d’un  abbé  projès  de  l’ordre 
même  , qui  au  moins  en  ôta  le  haras 
et  le  scandale  (7). 

Au  pied  de  la  même  montagne  il  y 
a un  couvent  de  religieuses  du  même 
ordre , dont  les  moines  d'en  haut  se 
disent  les  pères  , et  le  sont  vraiment  , 
car  ils  en  ânl  la  direction  et  la  vi- 
site : il  n'y  a aucune  trace  ni  vestige 
de  clôture  , ni  d aucune  sorte  d'obser- 
vance. C est  un  abord  général  de  tou- 
tes compagnies , un  vrdi  abreuvoir  d'A- 
frique. Et  soiis  prétexte  de  parenté  et 
consanguinité  il  s'y  fait  de  merveil- 
leuses conversations.  Lorsque  monsieur 
l’abbé  capitaine  , dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus , venait  avec  les  plus 
grands  de  son  régiment  voir  son  ha- 
ras , il  descendait  en  bas  faire  sa 
visite  au  monastère  de  la  vallée  , ou 
il  était  reçu  avec  beaucoup  d’hon- 
neur , et  il  est  croyable  qu'il  leur  fai- 
sait de  belles  exhortations  sur  le  ver- 
set 9 du  chapitre  7 de  la  première 
aux  Corinthiens.  Tant  y a que  c'é- 
tait un  concours  perpétuel  de  con- 
versations et  de  familiarités 

un  flux  et  reflux  continuel  de  com- 
pagnies ; les  grands  y entraient  , 
les  petits  en  sortaient  , la  porte  y 
était  toujours  ouverte  a tous  sans  dif- 
férence de  sexe  ni  d’dge Bref  le 

désordre  y était  , et  les  ulcères  tel- 
lement invétérés  , par  faute  de  juge- 
ment et  de  discrétion  que  la  licence 
y était  prise  pour  une  liberté  honnête  , 
et  ce  libertinage  y tenait  lieu  de  fran- 
chise (8). 

Cent  et  cent  exhortations  publiques 
de  l’évêque,  et  mille  remontrances  par- 
ticulières ne  servirent  de  rien  contre 
ces  abus.  « A la  fin  il  leur  fit  connaî- 
» tre  qu'il  y allait  de  sa  conscience 
» de  souffrir  plus  long-temps  ce  dé- 
» réglement  , vu  que  par  le  concile 
» de  Trente  la  clôture  des  moniales 
» doit  être  établie  par  les  évêques  et 
» ordinaires,  de  quelques  privilèges 
» que  leurs  ordres  se  parent  : ce  que 
» leur  ayant  fait  voir  , oyez  la  sufli- 

(•})  Là  meme , pag.  35^- 

(8)  Là  m(m«. 
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» sance  de  deux  révérends  qui  eurent 
33  en  divers  temps  la  conduite  spiri- 
» tuelle  de  ce  bénit  troupeau  , et  qui 
» empêchaient  formellement  cette  clô- 
3>  ture  : le  premier  répondit  que  le 
» concile  de  Trente  avait  été  fait  par 
» des  évêques  , et  par  conséquent 
qu'ils  n'étaient  pas  tenus  d'y  obéir , 
» parce  que  leur  ordre  était  privilé- 
*>  gié  et  exempt  de  la  juridiction  des 
n évêques,  et  que  les  conciles  des  nioi- 
j)  nés  étaient  leurs  chapitres  géné- 
» raux.  L’autre  beaucoup  plus  habile 
» dit  que  ce  concile  n'ayant  été  fait 
a que  par  trente  évêques , quand  ils 
» eussent  même  été  quarante  ou  cin- 
» quante , il  ne  pouvait  avoir  lieu  en 
1 église  universelle,  de  laquelle  les 
» moines  faisaient  la  plus  illustre 
si  part , la  plus  parfaite  et  accomplie, 
3)  parce  qu'elle  était  en  l’état  de  per- 
3)  iection.  11  y eut  une  moniale  de 
» beau  , je  ne  sais  si  de  bon  esprit , 
m qui  sifllée  (pour  ne  pas  dire  souf- 
3»  fiée)  par  ces  excellens  pédagogues, 
>1  ou  pour  mieux  dire  peres , repon- 
3>  dit  un  jour  à une  des  remontrances 
» de  M.  D.B.  : Monseigneur,  il  sem- 
» ble  que  vous  ayez  résolu  de  nous 
» griller  toutes  vives  sans  que  nous 
>3  Payons  mérité.  A laquelle  il  repar- 
» tit  promptement,  mais  froidement: 
3)  Ma  sœur , vous  montrez  bien  à ce 
v discours  que  vous  êtes  fort  vive  , et 
» peu  morte  à vous-même,  ç’est-à- 
» dire , bien  peu  mortifié**  : car  com- 
me  le  poisson  qui  est  encore  vif, 
» saute  de  dessus  la  grille,  et  se  roule 
3>  parmi  les  charbons,  ce  que  ne  fait 
3)  pas  celui  qui  est  mort;  aussi  les 
3>  moniales  qui  je  sont  pas  bien  raor- 
» tes  au  monde,  et  de  qui  les  passions 
« sont  vives,  et  quelquefois  vivifian- 
3>  tes,  aiment  mieux  comme  des  sale- 
mandres  et  piralides , vivre  parmi 
a>  les  brasiers  des  conversations,  selon 
* la  pensée  de  saint  Bernard  qui 
>3  compare  le  moine  fréquentant  le 
*>  siècle  sans  s’y  perdre  , au  miracle 
>3  des  trois  enfans  de  la  fournaise,  que 
»>  demeurer  encloses  dans  une  grille 
« crucifiées  avec  Jésus-Christ , leur 
» époux.  Tant  y a que  M.  C.  ni  l'ab- 
>1  hé  qui  succéda  au  capitaine , depuis 
» général  de  l’ordre  , ni  tous  les  supé- 
» rieurs  de  l’ordre,  n'ont  jamais  pu 
»3  ni  renfermer  ni  réformer  ces  bon- 
»>  nés  dames,  de  qui  la  bienséance  et 
» la  pudeur  m'empêchent  d'en  dire 
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>3  davantage  , laissant  le  surplus  à 
33  l'imagination  du  lecteur , qui  sur 
» ce  que  j’en  ai  dit  peut  former  ses 
» conjectures  de  ce  qui  se  cache  sous 
33  le  rideau  du  silence  (9). 

L'ouvrage  dont  je  tire  ces  mor- 
ceaux n’a  pas  été  oublié  par  M.  Baillet 
dans  sa  curieuse  liste  des  Anti , non 
plus  que  I'Anti-Ermite,  et  I’Anti-Moi- 
nc  du  même  M.  Camus.  Il  dit  de  ces 
deux  derniers  qu’ils  sc  sont  trouvés 
tellement  attachés  à la  fortune  des  au- 
tres ouvrages  de  cet  auteur,  que  Von 
ne  sait  presque  plus  s’ils  ont  jamais 
été  au  monde.  S ’ ils  continuent  avec 
la  même  précipitation  , qu’ils  ont  fait 
jusqu'ici  pour  courir  à leur  anéantis- 
sement , soyez  assurés  que  la  mémoire 
en  sera  bientôt  effacée  , et  qu’il  sera 
difficile  d'en  sauver  même  les  noms 
dans  les  catalogues  de  librairie  (10). 
Cela  ne  convient  pas  moins  qu’aux 
autres  à celui  qui  a pour  titre  / Anti - 
Basilic  pour  réponse  a l’ Anti- Camus , 
par  Olenix  du  Bourg-l  Abbé.  J'ai 
donc  lieu  de  croire  qu’on  aimera 
mieux  que  j’aie  donné  de  longs  ex- 
traits de  cet  ouvrage , que  si  je  m’é- 
tais servi  d'un  renvoi  qui  eût  été  inu- 
tile à la  plupart  des  lecteurs. 

11  y a dans  le  récit  de  M.  Camus 
quelques  négligences  qu'il  est  bon  de 
remarquer.  i°.  11  ne  nomme  point 
l'abbé  huguenot , ni  la  citadelle  dont 
cet  abbé  était  gouverneur.  Je  supplée 
à ce  défaut , et  je  dis  qu'il  parle  de 
Pierre  d'Escodeca,  seigneur  de  Boesse, 
baron  de  Pardaillan,  maistre  de  camp 
du  régiment  d&Champagne,  et  gou- 
verneur de  la  citadelle  de  Bourg  en 
Bresse.  2°.  Il  était  de  Guienne,  et  non 
pas  de  Languedoc.  3°.  Le  désordre 
qu'ü  commit  dura  si  l'on  veut  huit  ou 
neuf  ans,  mais  non  pas  à la  vue  de 
M.  de  Belley  qui  ne  fut  sacré  évêque 
qu'en  160p.  Or  la  citadelle  de  Bresse 
fut  rasée  lan  1611(11).  4°*  Leroi  n'a- 
vait donc  pas  ouvert  encore  le  pas  de 
sa  majorité  ; 5*.  et  l’ou  ne  peut  pas 
dire  que  le  gouverneur  ait  commis 
toutes  ces  rages  sous  la  minorité  de 
Louis  XIII. 

(C)  La  fraude  pieuse  qui  a été  pu- 
bliée touchant  la  fondation  de  ce  mo- 
nastère.'] « La  vieille  chronique  de  Sa- 

(9)  Auti-Rjuilic  , pne.  355. 

(10)  B«illel,  art.  Cri  det  Anti. 

(11)  Voytx  le  //•.  tome  du  Mercure  Fran- 
çais , pag . m.  i33. 
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* voyc  MS.....  porte  qu’Araé  U du  » P ontigny , à dessein  d'y  faire  péni- 
33  nom,  et  premier  comte  dé  Savoye,  » tente  et  d’y  mener  une  vie  austère  , 
» seigneur  de  Bugey,  fit  vœu  de  fon-  » et  qu’Amé  1er. , comte  de  Savoye 
» der  une  abbaye  dans  ses  états  pour  » étant  sur  le  point  défaire  le  voyage 
» avoir  lignée;  et  qu'ensuite  il  eut  >;  delà  Terre  Sainte , pour  les  y re~ 
» un  fils  appelé  Humbert  , lequel  » tenir  , leur  donna  des  lettres  et  des 

33  étant  tonné  malade , et  craignant  » privilèges 

» de  le  perdre  faute  d’avoir  accompli  >»  Quant  h la  cause  de  la  fondation  , 
son  vœu,  il  fit  bâtir  et  fonda  l’ab-  » il  est  certain  que  les  historiens  de 


» baye  de  Saint-Sulpice  en  Bugey  à 
)>  la  persuasion  de  la  comtesse  de  Sa- 
3>  voye  sa  femme.  Voici  les  mots  de 
3>  la  Chronique  : 

» Üe  nuit  au  Ut  par  plusieurs  fois 
3»  sospiroit  la  comtesse  ; dont  l’y  de- 


3»  Savoye  ont  erré  d'avoir  publié  que 
» ce  fut  après  la  naissance  du  jeune 
3>  comte  Humbert  y fils  dudit  A nié...  ; 
3)  car  les  concessions  du  comte  Amé 
3»  portent  en  termes  exprès  le  co/t- 
3)  traire , la  première  desquelles  , qui 


» manda  le  comte  quelle  avoit.  Mon - » est  datée  à Yenne  , en  présence  de 
» sieur  , dit-elle  , paour  que  ne  nous  31  Ponce , évêque  de  Belley , et  d’ Hum - 
S)  mesadvienne  de  Humbert  nostre  3»  bert , évêque  de  Genève , dit  ainsi  r 
3»  fils.  Pourquoy  (dit- il)?  Pour  eau-  » Jgitur  quicumque  ista  legerit  et  au- 
» se,  dit  la  dame,  que  vous  avez  3»  dierit,  hoc  donum  me  fecisse  coj*- 


3)  voué  a nostre  Seigneur  de  fonder  un 
3>  ordre  de  l'habit  au  saint prodommef 
3»  sire  Bernard , abbé  de  Clerevaux , 
» se  Dieu  nous  prestoit  lignée;  et 
33  vous  n’en  avez  encores  riens  fait , 
3)  ains  le  mettez  en  nonchaloir.  Lors 


noscat,  tempore  quo  m montants 
3>  fratres  hospitando  retinui , scilicet 
3»  antequàm  de  uxore  mcâ  habuissem 
33  infantem  ; et  la  seconde  : Noverit 
33  omnis  tam  extraneus  quàm  pfopin- 
33  quus  hanc  mcam  donationem  fe- 


33  res  pond  le  comte  : Ne  vous  doublez  , 33  cisse  antequàm  de  uxore  meâ  , Ma- 
33  car  je  le  accompliray  au  plaisir  » tildi  nomme,  liberos  aliquos  pro- 
33  Dieu  brief  ement.  Si  eusl  le  comte  ‘33  creâssem  (i3).  33 
33  conseil  a plusieurs  en  quel  lieu  il  Je  ne  saurais  me  persuader  que  ni 
33  J'on  leroit  l’abbaye  belle  ; puis  itb-  le  hasard  ni  l’ignorance  aient  pro- 
33  formé  du  lieu  se  transporta  sur  une  duit  le  mensonge  que  Gtiichenon  a 
33  montagne  située  en  Bugey  s , où  il  réfuté.  C’est  plutôt  reflet  de  l’artifice 
33  fonda  une  abbaye  belle  et  solem-  des  ecclésiastiques.  Ils  font  venir  l’eau 
» nelle  sous  le  nom  du  confesseur  à leur  moulin  autant  qu’ils  peuvent , 
33  monsieur  Saint-Sulpice , laquelle  il  et  pour  animer  les  grands  à faire  des 
33  fournit  et  docta  convenablement  ; fond^tums  ou  des  donations  pieuses  , 
» et  y mit  abbé  et  religieux  prodom - ils  supposent  des  exemples  de  fécon- 
33  mes  à louer  Dieu  de  la  lignée  qu’il  dite,  ou  de  guérison  , ou  de  quelque 
33  luy  avoit  prestée.  Paradin  en  son  autre  avantage  temporel , qu’ils  at- 
3>  histoire  de  Savoye  (*)  a suivi  de  tribuent  à la  piérë  libérale. 

33  point  en  point  la  chronique  Ms.  de 

3)  Savoye,  et  ajoute  qu’après  que  l’a  b-  meme,  pag.  ioa. 

33  baye  fut  achevée,  et  le  vœu  accora-  tiut  ov  /t%  , \\ 

33  pli,  le  jeune  prince  de  Savoye  revint  MrLUi  (rlERRE  DE  (a)  ) , avo— 

33  en  convalescence  ; cotant. le  temps  cat  général  au  parlement  de 
33  de  cette  fondation  avant  l’an  1118  Toulouse,  n’avait  point  encore 

lor^il  &,m« 

les  archives  de  Saint-Sulpice  , qu’en  P°ur  les  droits  du  roi  de  Navarre 
l'an  n3o,  « quinze  religieux  de  l’or-  contre  la  ligue.  S’il  eût  été  pro- 
» dre  île  Citeaux , et  un  nommé  Ber-  testant,  il  n’aurait  rien  fait  en 


» nard  qui  était  leur  supérieur , allé 
» rent  aux  montagnes  de  Bugey  par 
3)  la  permission  d’Hugues  , abbé  de 

(*)  Livre  3 . ehap.  4i.  

(11)  Guicbenen,  Histoire  de  Brette  et  de 
Bugey  , continuation  de  la  II ••  part.,  pag. 
*•». 


cela  qui  n’eût  été  fort  naturel , 
et  d’une  vertu  très- ordinaire  j 
mais  , comme  il  était  catholi- 

(a)  Cest  ainsi  qu’il  se  nomme  , et  non  pas 
Pierre  Bel  loi. 


\ 
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que  (b) , et  à Paris , lorsqu’il  pu-  traduite  en  latin]  J’en  ai  tu  dm  tri- 
*1“  ’ ? 1;  \ ductions  en  cette  langue.  Lune,  si 

blia  un  ouvrage  contre  la  llgu  , |'OI1  s’erl  rapporte  au  titre , fut  impri- 
on  le  doit  regarder  avec  quelque  m(;c  j Paris,  chez  Jacques  Petit-Chou, 
sorte  d’admiration.  Cet  ouvrage  en  i586.  On  ne  voit  à l’autre,  ni  le 
est  intitulé  Apologie  catholique 
contre  les  libelles , déclarations , 
avis  et  consultations , faites  , é- 
crites  et  publiées  par  les  ligués 
perturbateurs  du  repos  du  royau- 
me de  France  , qui  se  sont  éle- 
vés depuis  le  décès  de  feu  mon- 
seigneur frère  unique  du  roi,  . _ 

parE.  D.  L.  I.  C.  Il  parut  en  ,,e  France.  L édition  dont  je  me  sers 
r , _n_  ..  . F . , est  de  l a n 1 58q.  Vous  y voyez  au  re- 

I annee  i585.  Il  a*  ete  traduit  vers  (]u  titre  un  catalogue  (les  h bettes 
en  latin  (A)  : les  écrivains  de  la  diffamatoit-es  auxquels  on  prétend  ré- 
lieue  le  traitèrent  de  libelle  dif-  pondre  : l'Apologie  catholique  par 
famatoire  (B)  : et  l’auteur  se  vit  »efoy  est  le  troisième  de  c«  libelles. 
1 ' ' j*ai  vu  une  réponse  particulière  aux 

expose  a une  rude  persécution  nrjnrjnaux  chefs  de  cet  ouvrage  de 


en  i586.  On  ne  voit  à l’autre,  ni  le 
lieu  de  l’impression  , ni  le  nom  de 
l'imprimeur  $ mais  on  y trouve  le 
titre  plus  long  qu’à  l’original , et  un 
avertissement  du  traducteur. 

(B)  Les  ligueurs  (rail  ère  ni  son  Apo- 
logie de  libelle  diffamatoire .]  Voyez 
le  livre  intitule  Réponse  des  t rais  ca- 
tholiques  Jrancais  a i Avertissement 
des  catholiques  anglais  , pour  l’exclu- 
sion du  roi  de  Navarre  de  ta  couronne 


expose  à une  rude  persécution  principaux  chefs  de  cet  ouvrage  de 
(C).  Il  était  un  docte  juriscon-  Beloy,  laquelle  passe  pour  être  de 
sult^  et  il  avait  beaucoup  de  Bellarmin.  L’auteur  prend  le  titre  de 
lecture.  Il  avait  déjà  publié  quel-  Francisco,  Romains.  Il  n^tajp.e  son 
t-  \n  n.,  DU,  adversaire , ni  sur  la  gcnealogie  de  la 
ques  autres  livres  (D).^  Du  ries-  majson  (|e  Bourbon  , ni  sur  la  bâtar- 

sis— Mornai  le  reconnaît  pour  le"  Jjse  qu’on  objectait  à Henri  IV  , à 
vrai  auteur  de  Y Apologie  catho—  cause  du  mariage  de  sa  mire  avec  le 
lique  (c). 

Je  produirai  un  ‘fragment  de 
lettre,  qui  sera  un  bon  supplé- 
ment à cet  article  (E). 

J’ajoute  à ce  que  j’en  ai  déjà 
dit  la  véritable  durée  de ‘sa  dé- 
tention. Cayet  se  contente  -de 
dire  qu’elle  dura  plus  de  deux 
ans  (d)’-,  mais  Beloy  raconte 
qu’elle  dura  quatre  années  *.  Je 
rapporterai  ses  paroles  ; ce  qui 
servira  de  supplément  à la  liste 
que  j’ai  donnée  de  ses  ouvra- 
ges (F). 


(b)  Voyez  la  Chronologie  novennaire  de 
Cayet.  tom.  I, folio  17  verso. 

(c) ’Du  Ple«is.  Mémoire*,  tom.  f,  pag. 
C5y.  Voyez  aussi  M.  de  Thou  t lit».  CXt 
pag.  628. 

(li)  Voyez  la  remarque  (C). 

• Les  paroles  de  Cayet  qui  fixent  à deux 
ans  ou  un  peu  plus  la  durée  de  la  détention 
de  Beloy  , ne  regardent  que  la  détention 
dans  la  Bastille. 

{A)  Son  Apologie  calholique  a été 


vau»,  «w  mariage  t -- — 

fine  de  Clèvcs , ni  sur  la  dispute  de  la 
préférence  de  l’oncle  au  neveu  : il  ré- 
duit tout  à la  religion,  et  au  fonde- 
ment de  la  bulle,  qui  ne  déclarait  le 
roi  de  Navarre  déchu  delà  succession, 
et  incapable  de  régner,  qu’à  cause  de 
son  hérésie.  La  première  chose  que 
Franciscus  Romulus  entreprend  de 
faire  voir  est  que  l’auteur  de  l’Apologie 
n’est  point  catholique,  comme  il  s'en 
vante,  mais  un  franc  hérétique,  ou 
peut-être  même  un  athée.  Nos  igitur , 
ut  ejus  vestigiis  insistamus  . démons - 
trabimus  primuni  auctorem  Apologiœ 
JaUà  sibi  catholici  nomen  assuma  e , 
cüm  aut  hœreticus  , aulfortasse  etiam 
atheus  sit  (1).  Voilà  ce  que  c’est  que 
l’entêtementpour  certains  dogmes  par- 
ticuliers , qui  au  fond  ne  sont  pas  de 
l’essence  d’une  religion.  Ceux  qui  se 
coillènt  de  ces  dogmes  particuliers 
soutiennent  effrontément , que  qui- 
conque les  combat  est  un  faux  frère  , 
un  prévaricateur  , un  espion  , un 
traître , et  pour  tout  dire  en  un  mot , 
un  athée.  U se  trouve  de  ces  sortes 

(1)  Francincn»  Romulu*  , Rr»pon«.  ad  pneci- 
pua  capita  Apologie  que  fahh  Calbolica  imeribi- 
lur,  pag.  5. 
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d'entétés  dans  toutes  les  communions, 
«ans  excepter  les  réformés  sortis  de 
France.  Bellarmin  leur  doit  servir  de 
miroir  pour  connaître  leur  illusion; 
car  celui  qu'il  accusait  d'hérésie,  et 
qu'il  soupçonnait  d'athéisme , a tou- 
jours fait  profession  de  la  catholicité 
en  fort,  honnête  homme.  Voici  un  pas- 
sage d'Antoine  Arnauld  : Qui  fistceste 
réponse  sanglante  contre  l'apologie 
catholique  , sinon  les  jésuites  , qui 
employèrent  toutes  leurs  esludcs  pour 
dire  contre  la  personne  et  les  droits  de 
sa  majesté  régnante  ce  qui  se  peut 
cxcogiler  de  J aux  et  de  calomnieux 
au  monde  (a)  ? 

(C)  Il  se  ait  exposé  a une  rude  persé- 
cution. ] Cayet  raconte  qu'au  temps 
qu'il  faisait  son  livre  (3)  l'on  mettait 
en  parallèle  le  principal  écrivain  des 
royalistes  , et  le  principal  écrivain  des 
ligueur  (4).  Il  veut  parler  de  Pierre 
de  Beloy  et  de  Louis  d’Orléans.  Tous 
deux,  disait-on , ont  fait  publier  leurs 
livres  sans  se  nommer  : celui  de  la  ligue 
plus  éloquent  , mais  calomniateur  ; 
celui  du  parti  du  roi  de  Navarre , plus 
docte  et  français.  Celui  de  la  ligue , 
au  contraire  du  royal , a eu  la  récom- 
pense de  ses  écrits  premièrement , et 
fut  fait  avocat  général  en  la  cour  sou- 
veraine du  royaume  , durant  la  puis- 
sance de  la  ligue , et  depuis  il  a eu 
beaucoup  de  jseine  et  de  mal....  Mais 
celui  qui  a écrit  pour  la  majesté  des 
rois  a eu  la  peine , les  prisons  et  les 
afflictions  au  commencement.  L'an  88 
(5),  il  fut  enfermé  * dans  la  Concier- 
gerie (fi).  Après  la  mort  du  duc  de 
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monsieur  de  Vie  , gouverneur  pour  le 
roi , qui  le  recul , le  présenta  depuis  h 
sa  majesté  , et  pour  recompense  de 
ses  peines  il  est  aujourd'hui  avocat 
général  en  l'une  des  cours  souveraines 
de  ce  royaume  (7).  On  trouvait  donc 
dans  la  destinée  de  ces  deux  auteurs 
une  image  de  ce  qui  fut  dit  au  mau- 
vais riche  (8)  : mais  c’était  une  image 
défectueuse  ; car  Louis  d'Orléans  pro- 
spéra encore  après  avoir  essuyé  quel- 
ques fatigues  infiniment  plus  légères 
que  ses  rébellions  furieuses  ne  méri- 
taient. 

(D)  Il a public  quelques  au- 

tres livres.]  La  Croix  du  Maine  fait 
mention  des  quatre  suivans  : Décla- 
ration du  droit  de  légitime  succession 
sur  le  royaume  de  Portugal  apparte- 
nant h la  reine /mère  du  roi  itès-chrc- 
tien , à Anvers  et  à Paris,  en  i58a  , 
in-8° . • Panégyric  ou  Remonstrance 
pour  les  sénéchal , juges , mage  et  cri- 
minel  de  Tolose , contre  les  no- 

taires et  secrétaires  du  roi  de  ladite 
ville , à Paris,  en  i58a  , in-/j°.  ; Requête 
verbale  pour  les  susdits  seigneurs  et 
officiers  de  Tolose  , contenant  une 
Apologie  et  défense  a l ad ver  lis  sè- 
ment publié  au  nom  des  docteurs  ré- 
gens de  l'université  de  Tolose , à Pa- 
ris, en  i583,  in- 8°.  ; Briève  explica- 
tion de  l'an  courant  i583  , selon  le  ca- 
lendrier grégorien,  à Paris ; en  i583  , 
in  - 8°.  La  Croix  du  Maine  ajoute 
qu’en  1 584  on  imprimait  à Pans  un 
ouvrage  du  même  Beloy  , savoir  Sup- 
putation des  temps  depuis  la  création 
du  monde  jusqu’en  i58a,  séparée  en 
Guise  , l'on  le  changea  de  logis  : la  deux  colonnes  diverses , et  qu'il  parle- 
Bastille  fut  le  lieu  ou  il  fut  très-étroi-  rait  ailleurs  des  écrits  latins  ae  cet 
tement  tenu  plus  de  deux  ans  ; et  ayant 
trouvé  le  moyen  d'échapper , sciant 
sauvé  a Saint-Denis  , U y trouva 


(а)  Arnauld,  Plaidoyer  contre  Ici  jésuites,  en 
*%4 , pag.  a3. 

(3)  CesV-a-dire  , l'an  i6o5. 

(4)  Chronologie  novennaire,  Loin.  J , folio  20 
verso. 

(5)  V ore»  la  remarque  (E) , immédiatement 
au-dessus  de  la  citation  ( 10 ). 

* Le  livre  pour  lequel  il  fui  enfermé  et  dont 
de  Thou  parle  sans  le  désigner  autrement  que 
parles  mots  grandem  librum , est , dit  Leduchat, 
intitulé  : Moyens  d'abus,  entreprises  et  nullités 
du  resc/ipt  et  bulle  de  Sixte  V , contre  Henri  , 
roi  de  Navarre , et  Henri , prince  de  Confié , 
*586,  in-8°.  ( Voyex  Bayle  lui-méme  dans  sa 
remarque  (T)  de  l’article  Hospital.) 

(б)  M.  de  Tkou,  liv.  XClll , pag.  *5i , dit 
que  ce  fut  par  ordre  du  roi. 


auteur.  Le  Catalogue  d’Oxford  con- 
tient , Pétri  Beloii  V ariorum  juris  ci- 
vilis  libri  IV , et  Disputatio  de  suc- 
cessione  ab  intestato , etc. , à Paris,  en 
i583  ; plus,  la  Conférence  des  édits 
de  pacification  et  explication  desdits 
édits  , à Paris  , en  1600  , in- 8°.  Beloy 
est  auteur  d’un  Commentaire  sur  le- 
dit qui  ordonnait  P union  du  patri- 
moine du  roi  au  domaine  de  la  cou- 
ronne , à Toulouse,  en  1608,  in- 8°. 

(E)  V oici  un  fragment  de  lettre  qui 
sera  un  bon  supplément  pour  cet  arti- 
cle.'] Voici  ce  que  l'auteur  des  Notes 
sur  la  Confession  de  Sanci  et  sur  le 

(7)  M.  de  Thou  en  parle , liv.  LXXXIf  , 
pag.  3?. 

(8)  Kvaogilc  de  saint  Luc,  chap.  XVI,  v.  9 %. 
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Catholicon  a eu  la  bonté  de  m’écrire* 
« J’ai  un  livre  qui  aurait  pu  vous 
» donner  bien  des  lumières  au  sujet 
?»  du  fameux  jurisconsulte  Pierre*  Bel- 
3>  loy.  Le  titre  en  est , Réplique  faite 
» a la  réponse  que  ceux  Je  la  ligue 
v ont  publue  contre  V examen  qui 
» avait  été  dressé  sur  leur  prétendu 
u discours  touchant  la  loi  Salique  de 
« France , 1687.  y voit  une  am- 
» pie  et  belle  généalogie  de  Pierre 
» Belloy,  qui  fait  honneur  à cet  ha- 
3)  bile  homme,  et  qui  le  prouve  bien 
j>  gentilhomme  d’une  maison  origi- 
» naire  de  Bretagne,  transplantée  en 
3)  Languedoc  et  ailleurs  : mais  ce  que 
» j’y  rencontre  de  plus  particulier  est 
3)  qu’il  paraît  que  Pierre  Belloy  était 
» déjà  prisonnier  en  1587  , et  que 
3>  par  qpnséqiieut  c’élait.  le  roi  Henri 
3)  IJ I qui  l’avait  fait  mettre  en  prison, 
» par  complaisance  pour  les  Guises  , 
3i  qui  l’uccu6aieut  d’ailleurs  d’être  un 
3i' brouillon  et  nn  hérétique,  et  qui 
l'avaient  déjà  l’année  précédente 
7>  fait  accuser  envers  le  roi  par  un 
i)  évêque...,  que  je  soupçonne  être  G. 
» Boze,  d’avoir  fait  le  livre  pour  le- 
3>  quel  M.  de  Thou  nous  apprend  que 
« -François  le  Breton,  qui  en  était  l’au* 
3)  leur,  fut  pendu  en  i586.  On  y voit 
encore  que  Belloy  était  d’une  fa- 
» mille  dont  tous  les  membres  avaient 
toujours  été  bons  catholiques,  et 
3)  lui  particulièrement  j qu’à  l'âge  de 
3>  vingt-un  ans , il  avait  été  nommé 
3)  régent  en  l’université  de  Toulouse, 
» par  l’université  même , et  par  le 
» parlement  ; qu’ensuite,  après  avoir 
)>  fait  la  fonction  d'avocat  àToulouse 
» quatre  ou  cinq  ans,  il  fut  reçu  con- 
» seiller  au  présidial  de  cette  ville  , 
» avec  des  marques  d’une  distinction 
» Irès-honorable  par  le  parlement  de 
»)  Paris  ; et  que  ce  qui  avait  don- 
» né  prise  sur  lui  dans  Paris  aux  li- 
» gueurs  ses  ennemis  , c’était  que 
» pendant  le  long  séjour  qu’il  avait 
» été  obligé  d’y  faire  en  qualité  de 
» député  de  ses  confrères  en  cour  (9), 
» son  zèle  pour  son  prince  et  pour  sa 
>1  patrie  l’avait  porté  à s’opposer  à 
» plusieurs  mauvais  desseins  de  la  li- 
» gue.  Au  reste , puisqu’il  est  con- 
u stant  qu'il  était  déjà  prisonnier  en 
» 1587  , on  n’a  pas  raison  de  dire 
» qu’il  ne  fut  mis  en  prison  qu’en 

(9)  Pour  une  «iffairc  quils  avaient  contre  les 
notaires  de  Toulouse. 


» i588.  M.  Ménage  a cité  une  ouver- 
» ture  d’audience  de  Pierre  Belloy, 
» prononcée  l’an  1609  (10).  » L’au- 
teur de  cette  lettre  a inséré  une  par- 
tie de  ces  faits  dans  la  seconde  édition 
de  ses  Notes  sur  la  Confession  de  San- 
ci  (1 1)  , et  il  remarque  une  chose  que 
je  ne  dois  pas  oublier  : c’est  que  notre 
Beloy  naquit  dans  la  ville  de  Montau- 
ban  (la),  et  que  ses  trois  frères  aî- 
nés furent  tués  au  service  du  roi  con- 
tre les  huguenots. 

(F;  Cette  remarque  servira  de  sup • 
p/ément  a la  liste....  de  ses  ouvrages .} 
L’épître  dédicatoire(i3)de  son  Exposi- 
tion des  septante  Semaines  de  Daniel 
contient  ces  paroles  : M'estant  trouvé 
dç  quelque  loisir , durant  l'esté  passé , 
j’ay  esté  presque  contraint  par  mes 
amis  de  revoir  et  passer  les  yeux  sur 
une  partie  Je  la  Supputation  des 
temps  ( 1 4)  * que  j’ai  dressée  d'autre - 
Jois  en  la  prison  de  la  Bastille  de  Pa- 
ris , où  j’ay  esté  durant  quatre  ans  de 
la  tyrannie  de  la  ligue , pour  donner 
cest  échantillon  au  public.  Concluez 
de  ceci  qu’il  devait  donner  encore 
d’autres  ouvrages  de  cette  nature  , 
d’autant  plus  qu’il  appelle  cette  petite 
Dissertation  sur  les  Semaines  de  Da- 
niel le  premier  Fssai  de  ses  histori- 
ques discours.  11  faut  donc  ajouter 
cette  Dissertation  au  catalogue  des 
ouvrages  de  Beloy.  Elle  est  intitulée 
Fxposition  de  la  Prophétie  de  l’ange 
Gabriel  touchant  les  septante  Semai- 
nes descriles  par  le  prophète  Daniel 
au  chap.  IX  de  ses  Prophéties  , par 
M . maistre  Pierre  de  Beloy  f etc. , à 
Tolose,  en  i6o5,  in-&°.  On  a aussi 
oublié  les  suivans  : De  l’Origine  et 
Institution  de  divers  ordres  de  cheva- 
lerie , tant  ecclésiastiques  que  profa- 
nes , dédié  à monseigneur  le  dauphin 
de  Fiennois  , duc  de  Bretagne  , à 
Montauban  , chez  Denis  Haullin  , en 
i6o4  , in- 8°.  ; Arrest  de  la  cour  de 
parlement  de  Tolose  , prononcé  en 
l' appellation  comme  d’abus  relevée 
par  frère  Jean  Journée  religieux  de 
l’ordre  de  saint  Dominique  , et  pro- 

(10)  Ménage,  Origine*  de  la  Langue  française, 
au  mot  Chaperon. 

(11)  Pag.  ao  rt  ai,  édition  de  1699. 

(1  a)  Je  C avait  fait  natif  de  Toulouse , me 
fondant  sur  La  Croix  du  Maine. 

(»3)  Elle  est  adressée  à M.  Brûlai l de  Sillrrf, 
garde  des  sceaux. 

04)  F ojn  ci-dessus  dans  la  remarque  (D). 
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vincial  dudit  ordre  en  la  province  de 
Tolose  , sur  la  procédure  contre  lui 
ordonnée  par  les  sieurs  évcsques  de 
Condon  et  d’Aure , contenant  le  p lai- 
do  y c sur  ce fait , par  M.  maistre  Pierre 
de  Beloy , conseiller  et  avocat  général 
du  roi  audit  parlement,  à Paris  , sui- 
vant la  copie  imprimée  à Tolose  , en 
1612,  in- 8°.  ( 1 5). 

(»5J  Tir é d’un  Mémoire  manuscrit  % commu- 
nique par  M.  Lancelot , de  la  Bibliothèque  ma- 
sarine  à Paris. 

BELOT  * (N.),  avocat  au  con- 
seil privé  du  roi , sous  le  règne 
de  Louis  XIII,  publia  un  livre 
qui  le  fit  entrer  avec  peu  d’hon- 
neur dans  la  fameuse  Requête  des 
Dictionnaires  (A).  Il  entrepritde 
prouver  qu’il  ne  fallait  pas  se 
servir  de  notre  langue  dans  les 
ouvrages  savans  , et  il  allégua 
entre  autres  raisons  , qu’en  com- 
muniquant au  peuple  les  secrets 
des  sciences , on  a produit  de 
grands  maux.  Il  promettait  un 
autre  ouvrage  (B) , où  il  devait 
faire  voir  le  détail  de  cette' 
preuve. 

* Leclerc  croit  que  ce  personnage  est 
Michel  Belot , natif  de  Blois  , licencie  en 
droit  à Orléans  en  i632,  vivant  encore  en 
1666,  et  neveu  de  G.  Hibier  dont  il  fit  im- 
riraer  cette  même  année  les  Mémoires  en 
eux  volumes  in-folio. 

(A)  Il  fil  un  livre  qui  le  fit  entrer.. . 
dans  la  fameuse  Requête  des  Diction- 
naires.]  M.  Pellisson  en  parle  : « Le 
w sieur  Belot , avocat , dédia  aussi  à 
» l’académie  en  ce  temps-là  , si  je  ne 
j>  me  trompe,  un  livre  cpie  je  n’ai  pu 
» trouver,  et  dont  il  n’est  poiut  fait 
» de  mention  dans  les  registres  , inti- 
» tulé  Apologie  de  la  langue  latine  ; 

» et  c’est  ce  qui  a donné  occasion  à ce 
»»  bel  endroit  de  la  Requête  des  Dic- 
» tionnaires  : 

• La  pauvre  langue  latin  le 

» Allait  être  troussée  en  male  , 

» Si  le  bel  avocat  Belot , eu.  (1)  • 

Ce  que  M.  Pellisson  entend  par  et  ce- 
tera contient  onze  vers  que  voici  : 

(1)  Pclliwm,  Tîiil.  de  l'Académie  française 

pa§.  195,  1 {fi. 


Du  barreau  le  plut  çmnd  falot , 
iVVn  eust  pris  en  main  la  de’fense  , 

Et  protégé  son  innocence. 

En  quor  certes  , et  ta  bonté , 

Et  son  tele , et  sa  chanté , t 
Se  firent  d'au<anl  plut  paroistre  , 

Qu  il  n’a  l'honneur  de  la  tonnoistre ; 
Semblable  à ces  preux  chevaliers , 

C-s  paladins  aventuriers , 

m , drf fendant  des  inconnues , 
nt  porté  leur  non*  jusqu'aux  nues. 

J’ai  ce  livre  que  M.  Pellisson  ne  put 
trouver* , et  j’en  vais  dire  quelaue 
chose  $ car  il  faut  qu’il  ne  soit  guère 
connu,  puisque  dès  l’an  t65o  (2)  il 
échappait  aux  recherches  des  plus  cu- 
rieux. Il  a pour  titre , Apologie  de  la 
langue  latine  , contre  la  préfacé  de 
monsieur  de  la  Chambre  en  son  livre 
des  nouvelles  Conjectures  de  la  Di- 
gestion , dediée  a monseigneur  Se- 
guiery  chevalier , chancelier  de  France. 
11  fut  imprimé  à Paris,  l’an  1637, 
in  - 8°.  , et  contient  environ  80  pa- 

f;es , y compris  l’épître  dédicatoire  , 
a préface,  etc.  L’autéur  expose  (3) 
qu’il  le  publie  par  contrainte , et  en 
apprend  l’occasion.  Je  le  dirai  que 
monsieur  de  la  Chambre . ...  m’ayant 
obligé  de  lui  dire  mes  sentimens  de  ses 
premiers  Traités  , ma  franchise  me 
porta  de  lui  en  reprocher  le  langage  y 
et  ayant  néanmoins  continué  d écrire 
en  français , il  a pensé  quil  était  obli- 
é de  faire  a son  livre  des  nouvelles 
onjectures  de  la  Digestion  , une  pré- 
face en  faveur  de  notre  langue  contre 
la  latine  , laquelle  m’étant  adressée 
sous  le.  nom  du  lecteur , je  me  suis 
trouvé  engagé  d’y  répondre  par  cette 
Apologie  , que  mes  amis  mont  tirée 
des  mains  en  se  servant  de  l'autorité 
dr  personnes  qui  ont  tout  pouvoir  sur 
moi , pour  m’obliger  de  la  donner  au 
public  (4).  11  a mis  à la  fin  du  livre  la 
lettre  qu’il  écrivit  a messieurs  de  l’a- 
cadémie française. 

(B)  Il  promettait  un  autre  ouvrage.  ] 
Notez  qu’il  voulait  que  M.  Seguier  s’in- 
téressât dans  cette  cause  par  des  rai- 
sons de  politique.  Il  y va  du  bien  de 
l'état , et  de  celui  de  la  religion  , di- 
sait-il. Les  anciens  Romains , à son 
compte  , se  trouvèrent  mal  d’avoir 
employé  à tout  la  langue  vulgaire. 
Ce  sont  là  les  effets  que  les  secrets  des 

(■»)  C’est  en  ce  temps-là.  que  M.  Pellisson  fai- 
sait /'Histoire  de  l'Académie. 

(3)  Dans  la  préface. 

(4)  Belot,  préface , folio  A ij. 
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savons  , mal  h propas  découverts  aux 
peuples  , ont  produits  chez  les  Ro- 
mains , et  dont  Vexemple  serait  aussi 
périlleu$  a notre  monarchie , qu'il  a 
été  dommageable  à cet  empire.  Je 
laisse  a part  les  belles  considérations 
qui  pourraient  être  tirées  de  chaaue 
science  , et  qui  feraient  voir  plus  clai- 
rement , de  quelle  importance  il  est  de 
les  tenir  cadu  cs  , ou  du  moins  ne  les 
déclarer  qu'à  des  personnes  qui  en  fus- 
sent capables.  Ce  sera  dans  un  traité 
de  Politique  à qui  j'ay  donné  le  nom 
de  la  France  , ou  la  Monarchie  parfai- 
te , où  l'on  trouvera  sujet  d’etonne- 
rnent  et  d'admiration  , en  examinant 
combien  la  connaissance  qu’on  a don- 
née de  la  philosophie  aux  peuples  , a 
fait  de  brouillons  et  de  sophistes  ; com- 
bien celle  de  la  théologie  , d’héréti- 
ques et  d’athées  ; la  morale  , de  faus- 
ses vertus  et  d’hypocrites  ; et  combien 
la  médecine  que  C on  professe  en  notre 
langue  a fait  d’empiriques  et  d'homi- 
cides y qui  tuent  plus  d’hommes  que  la 
peste  et  la  guerre  ensemble , et  qui 
n'ont  point  trouvé  d’autre  moyen  de 
vivre  que  celui  défaire  mourir  impu- 
nément tant  de  monde  (5).  il  n’est  pas 
inutile  de  conserver  la  mémoire  de 
ces  sortes  de  faussetés  de  l’esprit  hu- 
main. Ce  sont  des  poisons  qui  peuvent 
servir  de  remède. 

(5)  Belot , Apologie  , etc. , pag.  a8  et  suie. 

BEMBUS  (Pifrre)  , noble  vé- 
nitien , secrétaire  de  Léon  X 
(A) , et  puis  cardinal , a été  l’une 
des  meilleures  plumes  du  XVIe. 
siècle,  quoiqu’il  faille  convenir 
qu’il  est  quelquefois  tombé  dans 
le  ridicule , par  l’affectation  de 
ne  se  servir  que  des  termes  de 
l’ancienne  latinité  (B).  Son  His- 
toire de  Venise  a été  par-là 
fort  exposée  aux  censures  de 
Juste  Lipse.  Elle  a été  critiquée 
par  d’autres  à l’égard  de  la  bon  ne 
foi  {à).  Ses  Lettres  n’ont  pas  été 
lus  épargnées  (C).  Il  commença 
e bonne  heure  à courir  les  ris- 
ques de  la  qualité  d’auteur  (D) , 

(a)  Voyez  Bodin , MelhoHr  hi.t. , cap,  IV , 
pag.  93  ' 


et  il  y fut  heureux  : car  ses  Azo- 
lains  eurent  une  vogue  extraor- 
dinaire (Æ).  Il  parut  beaucoup  à 
la  cour  du  duc  de  Ferrare  , et 
à celle  du  duc  d’Urbm  , qui 
étaient  alors  les  plus  polies  de  ce 
pays-là  , et  le  rendez-vous  des 
plus  beaux  esprits  (c).  Il  témoi- 
gna publiquement  sa  gratitude 
pour  l’estiine  dont  le  duc  et  la  • 
duchesse  d’Urbin  l’honorèrent , 
car  il  fit  uu  livre  à leur  louange 
(d).  11  était  bon  poète,  taut  en 
italien , qu’en  latin  ; mais  on 
le  blâme  justement  d’avoir  pu- 
blié des  poésies  trop  libres  et 
\rop  impures  (E).  11  est  uu  de 
ceux  qui  ont  été  accusés  d’avoir 
parlé  de  la  parole  de  Dieu  avec 
beaucoup  de  mépris  (F)  : peut- 
être  n’en  blâmait-il  que  le  style. 
Ou  u’est  pas  d’accord  sur  le  sexe 
de  ses  enfans  (G) . mais  on  s’ac- 
corde à dire  qu’ils  étaient  illégi- 
times , et  au  nombre  de  trois. 
Ou  a une  de  ses  lettres , qui  té- 
moigne que  ses  deux  aïeules  ont 
vécu  cent  ans  (H;.  11  mouiut 
l’an  i547  (e)  > dans  sa  soixante- 
dix-septième  année  (y").  Speron 
Sperone  lui  attribue  d’avoir  fait 
grand  cas  de  la  connaissance  des 
langues  (1).  Si  cet  article  est 
court,  c’est  à cause  que  M.  Mo- 
réri  a parlé  fort  amplement  du 
cardinal  Bembo. 

Lorsque  sa  mère  fut  morte  , il 
écrivit  à Bernard  Pernbus , son 
père,  une  belle  lettre  de  consola- 

(b)  Voyez  la  remarque  (D). 

(c)  Joli.  Casa  , in  V»lâ  Bemhi. 

(rf  ) C’est  celui  «le  Gutdo  Ubaldo  Feretrio 
deque  Elisabeth*  Gouiagiâ  , ad  Niculauin 
Teupolum. 

{e)  Tliuao.  , Historke  lib.  fit,  subfncm. 

(y*)  Et  non  pas  dans  sa  soixante- hui- 
tième annee,  comme  dit  Mor«*ri , apres  avoir 
remarqué  qu’il  nas/uit  en  il\jo  y et  qu’il  mou- 
fut  en  l5q7* 
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tïon.  Il  y dit  que  cette  femme 
avait  vécu  quarante-huit  ans 
avec  sou  mari  dans  une  concor- 
de qu’aucune  plainte  n’avait  ja- 
mais interrompue  (K)  ; et  il  pa- 
rait fort  affligé  d’avoir  perdu 
cette  bonne  mère.  On  le  blâma 
d’avoir  suivi  la  coutume  des  flat- 
teurs, auprès  de  qui  le  mérite 
des  vivans  surpasse  toujours  celui 
des  morts  ; car  il  publia  que  Paul 
III  était  plus  docte  que  Léon  X. 
Il  est  bon  de  voir  comment  il  se 
disculpa  (L).  Le  conseil  des  dix 
le  nomma  , en  1 53o  , après  la 
mort  d’André  Navagiero  , pour 
écrire  V Histoire  de  la  républi- 

ue  de  Venise  (g-)  (M).  Son  âge 

e soixante  ans  lui  eût  fait  fuir 
cette  peine , s’il  n’eût  mieux  ai- 
mé s’incommoder,  que  de  ne 
point  rendre  service  à son  pays 
(h).  Il  faudra  que  je  dise  un  mot 
du  dessein  qu’on  prétend  qu’il 
eut  de  refuser  le  cardinalat  (N.) 
Son  historien  s’est  étendu  là- 
dessus  , et  n’a  pas  manqué  de 
dire  que  ce  récit  passerait  pour 
une  fable  auprès  d’une  infinité 
de  gens  qui  jugent  de  leur  pro- 
chain par  eux-mêmes.  II  a ex- 
primé noblement  ce  lieu  com- 
mun (O) , comme  on  le  verra 
ci-dessous  (i)  ; et  je  l’examinerai 
plus  au  long  dans  la  dernière 
remarque  de  cet  article. 

[g)  Bembus , Epist.  XXV.  lib.  III , pag. 
5oi. 

(À)  Bembus,  initioHut.  Rcrum  Yenetarum. 

(i)  Citation  (^l)» 

(A)  II  était  secrétaire  de  Léon  X.  ] 
Il  écrivit  un  fort  grand  nombre  de 
Lettres  pour  ce  pape  : la  façon  lui  en 
avait  été  payée  largement  , et  il  a eu 
de  plus  toute  la  gloire  de  les  avoir 
composées  $ car  elles  ont  paru  sous 
•on  nom  , et  de  compagnie  avec  celles 
qu’il  avait  écrites  pour  lui-même.  Cel- 
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les-ci  sont  divisées  en  VI  livres  , et 
les  autres  en  XVI.  L^on  X avait  un 
autre  secrétaire  , qui  était  aussi  pu- 
riste que  Bembus  (ij.il  les  avait  choi- 
sis avant  que  de  sortir  du  conclave  où 
il  fut  promu  a la  papauté  (a).  M.  Gra- 
verol  l’avocat  aurait  publié  avec  des 
notes  les  Lettres  qu’ils  écrivirent  pour 
ce  pape  , si  une  mort  prématurée  n’eût 
arrêté  ce  travail. 

(B)  Il  est  quelquefois  tombé  dans  le 
ridicule y par  L1  affectation  de  ne  se  servir 
que  des  termes  de  l'ancienne  latinité.  3 
a Combien  l'affectation  de  ne  se  ser- 
» vir  que  de  mots  de  Cicéron  , et  de 
J>  ce  qu’on  appelle  la  pure  latinité  , 
» a-t-elle  fait  écrire  de  sottises  à cer- 
» tains  auteurs  italiens  ? Qui  ne  rirait 
» d'entendre  dire  à Bembe  , qu’un 
» pape  avait  été  élu  par  la  faveur  des 
» dieux  immortels  , deorum  immor - 
» talium  beneficiis  ? » C’est  de  l’au- 
teur de  l’Art  de  penser  que  j’emprunte 
ces  paroles  (3).  Avant  lui , Juste  Lipsc 
avait  critiqué  judicieusement  et  agréa- 
blement tout  ensemble  la  latinité  de 
Bembus  (4)-  Il  le  blâme  , entre  autres 
choses  , d’avoir  rapporté  que  le  sénat 
de  Venise  écrivit  au  pape  , « Fiez- 
» vous  aux  dieux  immortels  , dont 
» vous  êtes  le  vicaire  sur  la  terre  $ » 
Uti  fidat  diis  immortalibus  , quorum 
vicem  gerit  in  terris.  Après  cela  , on 
ne  doit  point  s’étonner  qu’il  se  soit 
servi  du  mot  de  Déesse  , en  parlant 
de  la  Sainte  Vierge.  C’est  dans  une 
lettre  (5)  , où  Leon  X reproche  aux 
habitans  de  Recanati  , d’avoir  donne 
de  mauvais  bois  pouule  bâtiment  de 
Notre-Dame  de  Lorettc  , et  leur  com- 
mande d’en  donner  de  meilleur  : « de 
» peur  , dit-il , qu’il  ne  semble  que 
» vous  vous  soyez  moqués  de  nous , 
» et  de  la  déesse  même  ; » JYe  tum 
nos  , tum  etiam  deam  ipsum  , inani 
ligna  rum  inutilium  donatione  lusisse 
videamini.  Les  termes  que  le  christia- 
nisme a consacrés  , comme  fides  , ex- 
conirnunicalio  , ont  paru  barbares  â 
cet  écrivain  : il  a mieux  aimé  se  ser- 
vir de  persuasio  pour fides , et  de  aquœ 

(t)  Cetait  Jacques  Sâdolet,  qui  fut  ensuite 
cardinal. 

(a)  Rnnlms,  Hist.  Reram  Vcnetar. , in  fine. 

(B)  Art  de  penser , III*.  part. , chap.  XIX, 
pag.  3 GG,  édition  d' Amsterdam , en  in85. 

(4)  Lipsius , Epist.  LVII,  c entur.  II , tUfA 
cet tan. , pag.  177. 

(5)  La  XVII*.  du  VIII*.  livre. 
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et  igms  interdictio  pour  edcommunica- 
tio.  Lipse  lui  trouve  d'autres  defauts  , 
quelques  italicismes  , et  meme  quel- 
ques solécismes.  Le  môme  Linsc,  dans 
ses  notes  sur  le  chapitre  IX  du  1er.  li- 
vre de  sa  Politique  , comprend  en  peu 
de  mots  ce  qu’il  a plus  amplement 
montre  dans  la  lettre  ci-dessus  cite'e. 
Il  dit  , entre  autres  choses , chm  tatn 
curiosè  à verbis  sibi  caveril , reperio 
alibi  quœ  non  dicam  Tulliana  non 
sint  , sed  vix  lalina.  La  phrase  ajjerre 
naves , qu’il  lui  critique  , serait  plus 
pardonnable  à un  Flamand  ; parce 
que  le  môme  mot  Flamand  , qui  si- 
gnifie îflcner  , signifie  aussi  porter , 
d’où  naissent  quelquefois  des  expres- 
sions bien  plaisantes  dans  la  bouche 
des  Flamands  qui  commencent  à parler 
français.  L’Histoire  de  Venise  , que 
Lipse  a tant  critiquée  par  rapport  au 
style , a paru  à notre  M.  de  Balzac 
l’ouvrage  d’un  petit  esprit , et  d’un 
auteur  sec  et  rampant  (o). 

(C)  Son  Histoire  a été  critiquée ...  ses 
Lettres  n'ont  pas  été  plus  épargnées.  ] 
On  a défié  ses  amis  d’en  montrer  une 
qui  ne  pèche  lourdement  contre  la 

aramaire  * et  qui  ne  soit  remarqua- 
e par  quelque  insigne  puérilité  , et 
d’ailleurs  vide  de  bonnes  choses.  Ut 
cœteram  carminum  ejus  obscœnitatem 
taceam  , quid  ejus  Epistolis  ineptius  , 
et  quidem  illis  quas  ponlificis  maximi 
notai  ne  et  de  rebus  maximis  scripsil  , 
et  ad  uiros  maximos  ? Mentiar  ego 
cum  ScipioneGentili(*),  et  luam  gra- 
vi poend , si  vel  unam  mihi  in  tôt  il- 
lis voluminibus  Epislolam  os  tendant 
amatores  ejus , rfuœ  non  insigni  aliquo 
vitio  grammatico  laboret , autpuerili 
aliqud  inepliâ conspicua  sil  et  demons- 
trabilis . Ne  quid  de  rebus  ipsis  nique 
seientiis  dicam  sapientiœ  inanissimis  , 
et  miré  languidis  , et  ( repetendum  est 
enim  , quod  ejus  proprium  maxime 
est , ) ineptis  (7). 

(D)  Il  commença  de  bonne  heure  à 
courir  les  risques  de  la  qualité  d’au- 
teur. ] Pendant  les  trois  ans  (8)  qu’ü 
passa  dans  la  Sicile  , écolier  de  Con- 
stantin Lascaris,  professeur  en  langue 

(6)  Voye%  sa  Dissertation  sur  une  harangue 
prononcée*  Home,  pag.  iq3.  C’est  le  IX*. 
Discours  de  ses  Œuvres  diverses. 

(*  > Comment,  in  Ep.  Pauli  ad  Philem. , cap. 

xv  ni. 

(7)  Lamius,  Oratione  contra  Ilaliam  , pag. 
783. 

(8)  C’est-à-dire , depuis  148a  , jusqu’en  i.\9 5. 


grecque  à Messine  , il  composa  un 
Traité  latin  de  Monte  Ætnd  , qui  fut 
imprimé  l’an  i486  (9).  Étant  retourne 
chez  son  père,  il  le  suivit  quelques 
années  après  à la  cour  d Hercule  d’Eüt 
duc  de  Ferrare.  Il  s’y  fit  aimer  et  con- 
sidérer : et  ce  fut  pendant  cette  vo- 
gue , qu’il  écrivit  ses  Azotains.  Ce 
sont  des  discours  d’amour»  ainsi  nom- 
més , parce  qu’on  suppose  qu’ils  fu- 
rent faits  dans  le  château  d'Azolo.  Il 
n’avait  alors  que  vingt -six  ans  (10). 
Ce  livre  italien  eut  un  grand  succès  , 
tant  parmi  les  hommes  , que  parmi 
les  femmes  : on  aurait  passé  en  Italie 
pour  un  novice  , si  l'on  n’avait  pas 
eu  connaissance  de  cet  écrit.  Eos  li- 
bros  tanta  hominum  , muherum  eliam 
médius  Jidius  approbatione  , et  tan- 
quam  plausu  exceptas  récentes  esse 
meminimus  , ut  extemplb  cuncta  eos 
Jlalia  cupidissimè  ledit dril  , atque 
didicerit  : ut  non  salis  urbani  aut  élé- 
gantes ti  haberentur  , quibus  Asulanat 
tllœ  Disputaltones  es  sent  incngnilœ 
(11).  11  a étc  imprimé  beaucoup  de 
fois.  Un  certain  Jean  Martin  , secré- 
taire du  cardinal  de  Lenoncourt  , en 
fit  une  traduction  française  , qu’il  pu- 
blia l’an  i545. 

Il  la  fit  sur  l’édition  italienne  de 
l’an  i54o  , qui  avait  été  précédée 
de  trois  ou  quatre  autres  depuis  celle 
de  l’an  i5i5;  et  il  observe  cela  , afin 
d’em pécher  qu’on  ne  s’étonne  des  dif- 
férences qui  se  trouvaient  entre  sa 
version  , et  l’original  imprimé  chez 
Aide  l’an  i5i5  fia).  S'il  leur  plaist 
considérer , dit-il  (1 3),  que  depuis  cc 
temps  l’œuvre  de  M.  Bembo  a esté 
trois  ou  quatre  fois  réimprimée  , et 
que  ledict  seigneur  Bembo  en  a ex- 
pressément osté  plusieurs  choses  qui  lui 
semblaient  superflues  ; rnesmes  que  la 
dernière  impression  ( laquelle j’ay  sui- 
vie ) est  de  l'an  mil  cinq  cens  quaran 
te  , faicie  ( comme  il  est  a présuppo- 
ser ) soubz  son  auctorité  et  licence  ; 
mon  opinion  est  qu’ilz  ne  diront  que 
j’ajre  en  cesl  emlroict  faict  tort  a l’auc - 

(9)  Brmbus,  Epist.  VI,  hb.  II. 

(10)  Joh.  Ciu  , in  ViU  Bcrabi  , pag.  i43. 

(11)  Idem , ibidem. 

(ia)  On  voit  au  Catalogue  de  la  Bibliothèque 
de  Nicolas  Heinsiu»  , h la  page  183  de  la  II*. 
partie  , Gli  Asolaoi  di  Pietro  Bembo,  Aid.  i5o5. 
Il  esl  sûr  qu'ils  furent  imprime's  celle  année-là. 
V or et  la  VIIl*.*|eltre  du  1 V*.  livre  de  B embu*. 

(1 3)  Jehan  Martin,  Avis  aux  lecteurs.  On  le 
trouve  h la  fin  du  livre. 
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leur.  Ceci  sert  de  quelque  chose  à 
Gafl'arel  , qui  , se  voyant  censuré 
d’employer  sa  plume  à des  matières 
peu  convenables  à un  ecclésiastique  , 
se  couvrit  de  l’autorité  de  plusieurs 
exemples  , et  nommément  des  Azo- 
lains  du  cardinal  Bembo  (i  j).  On  pou- 
vait lui  opposer  que  cet  ouvrage  fut 
composé  par  un  jeune  gentilhomme  . 
qui  n’avait  encore  nul  engagement  à 
l'état  ecclésiastique  ; mais  il  eût  pu 
répliquer  que  l’auteur  en  fit  une  nou- 
velle édition  depuis  son  cardinalat. 

(E)  On  l’a  accuse  d’avoir  publié  des 
poésies  trop  libres  et  trop  impures.  ] On 
a déjà  vu  (i5)  ce  que  i.anziiis  lui  re- 
proche ; et  voici  un  passage  de  Scali- 
ger  : Petrus  Bembus  elegiaco  ( car- 
mine  ) eam  partent  cotpnris  humani 
celebravit , sine  qud  nulta  obscœnitas 
foret.  Legalur  ejus  elegia  , cujus  ini- 
tiunt  : 

Ante  alias  omoes , 
hortoft. 

Un*  puell.trc»  allicit  lier  b*  manui. 

Çuod pointa  meritbvocare possis ob- 
Mccenissiniam  eleganliam,  oui  elegantis- 
sintam  nbscœnitatem.  Unius  elquadra - 
ginla  distichontm  est  (16).  M.  de  Tbou 
et  M.  Ménage  vont  me  servir  de  nou- 
veaux témoins  : celui-là  , par  ces  paro- 
les , lllius  ( Bcmbi  ) mullalicentiosius, 
ut  lemporum  nequitia  et  donnai  cui 
serviebal  mores  Jérebant , scripta  ex- 
stanl  (17)  ; celui-ci,  par  cette  remar- 
que : « S’il  était  vrai  que  le  Casa  eût 
“ été  exclus  du  cardinalat  , à cause 
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ami  de  ne  lire  point  les  Épîtres  de 
saint  Paul , de  peur  de  gâter  son  style. 
Adverlile  , auditores  , inepti  hominis 
impietalem  cum  pari  slultitid  conjunc- 
tant.  Is  siquident  Epistolas  ornnes  Pauli 
palarn  condcninavit , easque  defiexo  in 
conlumeliant  vocabulo  Epistolaccias  est 
ausus  appellare , cum  amico  auclor  ex- 
set  ne  illas  atlingeret , vel  si  cœpisset 
tegere,  de  manibus  ejiceret,  si  etrgan- 
tiam  scribendi  et  elnquenliam  adama- 
ret  (ao).  D’autres  prétendent  qu’ayant 
su  que  Sadolet  expliquait  l’Épîtreaux 
Komains,  il  lui  dit  : a Laissez  là  ces 
» niaiseries  ; elles  siéent  mal  à un 
» homme  grave.  « Outille  has  nugas  ; 
non  enint  décent  gravent  virunt  taies 
ineptiee  (ai)  *.  Nous  verrons  ailleurs 
(aa)  un  conte  qu’on  a fait  courir , et 
qui  marquerait  qu’il  ne  croyait  pas 
1 immortalité  de  lame. 

(G)  On  ne  s'accorde  pas  sur  le  sexe 
meu.  fa.c  quu  educat  de  ses  enfans.-\  M.  Moréri  lui  donne 
deux  fils  et  une  fille  ; mais  Impcrialis 
observe  que  Bembus  garda  toute  sa 
vie  une  concubine  , de  laquelle  il  eut 
trois  filles  (a3).  Il  est  certain  que 
Bembus  avait  un  fils  nommé  Torqua- 
to  , auquel  Manuce  a dédié  sou  Vir- 
gile. Je  ne  doute  point  qu’lmperialis 
ne  se  soit  trompé  ; car  Jean  de  laCasa, 
qui  a écrit  la  vie  de  liembe  avec 
beaucoup  d’application  , marque  ex- 
pressément que  sa  maîtresse  lui  don- 
na deux  fils , savoir  Luciüo  et  Tor- 
quato  , et  une  fille  nommée  Hélène 
de'"  ce  poème",  ïe  “cardinal  Bemta  3“*/“*  pour  mar.‘  Picrre  Gradenigue. 
aurait  été  plus  heureux  que  lui  : -,  re>mar'l««  •*>'«'  que  cette  maîtresse 

car  les  vers  licencieux  qu’il  lit  dans  l,ne  “Vlle  f™”'  . «*  que  Pierre 

sa  jeunesse,  et  qui  sont  encore  plus  'S™  uf,’  ,len,  alt  de  sa  personne , 
licencieux  que  ceux  du  Capitolodel  P°  l * £d  dnî  * ^°[,x  et  honnête,  était 
Forno  , ne  l'empêchèrent  pas  d’être  {?rt*lme  » compagnies.  Pen- 

cardinal  (.8).  » da.nt  *?"  fJ°,,rI  a fesntTe , le  duc  lier- 

cule  d hst  , et  Lucrèce  fiorgia , femme 
d Alphonse  d Hst  , lui  témoignèrent 
une  amitié  particulière 
(H)  On  a une  de  ses  lettres  qui  lé- 

(ao)  Laoiius,  Oral,  conlr*  luliam , pag.  78I. 
Greg.  Michael,  Nol.  in  Coriosiutrs  Gaffa- 
rclli , pag.  111. 

* Ce*  parole*  que  »’e*«  appropiiée*  G.  Michel 
dan»  *a  traduction  latine  de*  Curiosités  inouïes 
de  Gaffarrl  sont , dit  Joly,  de  Victorin  Stri- 
geliti»  , ne  en  i5a4s  auteur  d’un  Commentaire 
sur  le*  psaume*.  C'est  dan»  son  explication  du 
psaume  IV  qu'on  les  trouve. 

(*»)  Dans  la  remarque  (P)  de  V article  Mi- 
uscsrnoN  , à la  Jin. 

(il)  Irapcrplis  , in  Musjco  liislorico- 
(»4)  Joli  an  Casa  , in  Vit!  Bc»bi. 


(F) et  d'avoir  parlé  de  la  parole 

de  Dieu  avec  beaucoup  de  mépris.  ] Je 
n’ai  pu  remonter  que  jusques  à un 
auteur  allemand  , nommé  Thomas 
Lanzius  , qui  a publié  diverses  haran- 
gues pour  et  contre  les  nations  de 
1 Europe.  Il  dit , sans  citer  personne 
09),  que  Bembus  conseillait  a un 

04)  CafTrrel , préface  des  Curiosité*  inouïes. 

(15)  Ci-dessus  , citation  (7). 

(16)  Sealiger , Confutat.  Fabule  Burdonum  . 

pag.  3*3.  ✓ 

0?)  Thuan.  , lib.  III , sub.  fin.  pag.  66. 

(18;  Ménage  , Anli-Bailiet , chap.  CXX. 

(to)  Konig  cite  Scipio  Gentilu,  ComiaenUr. 
•iJEpiii.  Pauli  ad  Philtui. , pag.-Qo. 
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mnigne  que  ses  deux  aïeules  ont  vécu 
cent  ans.  ] Comme  cette  lettre  est 
courte,  je  la  rapporte  toute  entière 
(a5)  : on  y verra  que  Bembus  aurait 
volontiers  sacrifié  ces  deux  vieilles 
femmes  à la  vie  de  feu  sou  frère. 
Pelrus  Bembus  HerculiStrotio.  Avias 
ambas  meas  ejfœtas , deploralasque 
feminas  , et  jam  propè  cenluni  anno- 
rwn  maliens  mihi  Jata  reliquerunl  >. 
unicum  J'ratrem  meurn  juvenem  avflo- 
renlem  abstulerunt , spem  et  solatia 
mea.  Quamobrem  quo  in  mœrnre  sim 
ipse  Jacilè  potes  existimare.  Reliqua 
ex  meis  intelliges.  Heu  me  miserum  ! 
y ale.  Id.  Jan.  1 5oq  • yenctiis.  11  fut 
beaucoup  plus  sensible  à la  mort  de 
sa  mère.  Voyez  la  remarque  (K;. 

(I)  Speron  Sperone  lut  attribue  d'a- 
voir fait  grand  cas  tle  la  connaissance 
des  langues.  ] C'est-à-dire , de  l’avoir 
préférée  au  marquisat  de"  Mantoue. 
lo  so  nulla  per  rispctlo  d que'  glnriost  : 
ma  quel  poco  che  io  ne  so  delle  lin- 
gue , non  lo  cangierei  al  murchesalo 
di  Manloua  (a6j.  Comme  un  faiseur  de 
dialogue  ne  se  fait  pas  une  religion  de 
ne  faire  dire  à ses  personnages  que  ce 
qu’ils  ont  dit  effectivement , je  n’ap- 
prouverais pas  trop  que  l’on  soutînt 
que  Pierre  Bembus  a eu  réellement  et 
d’effet  le  goût  que  Speron  Sperone  lui 
attribue  , qu’on  le  soutint , dis-je , 
sans  autre  preuve  que  le  dialogue 
de  cet  auteur.  Quclqu  un  a cité  Spe- 
ron Sperone , comme  si  Bembe  n avait 
parlé  que  de  son  talent  d’écrire  en 
latin  (17;';  mais  il  est  sûr , par  lcs*pa- 
rnles  que  j’ai  citées,  que  Bembe  a 
parlé  en  général  de  la  connaissance 
qu’il  avait  des  langues  : et  il  ne  faut 
pas  s’imaginer  qu’il  ait  prétendu  ex- 
clure la  grecque  , qu’il  avait  apprise 
en  Sicile  sous  Lasearis  jusques  au  point 
d’écrire  très-bien  en  grec  (28). 

(K)  Sa  mère  avait  vécu  quarante- 
huit  ans  avec  son  mari  dans  une  con- 
corde qu'aucune  plainte  n'avait  jamais 
interrompue.  ] Voici  ses  termes  : Cùm 
duce  estent  causa:  quibus  rnaximè  com- 
moveri  début  ad  luctum , una,  quod 
me  parente  optimd  meique  amantissi- 
md  orbalum  viderem  : altéra  , quod  te 

(iS)  Cesl  la  XJ’7*.  du  tri’,  lia. , pag.  486. 

(,S)  Speron  Sperone  , dans  la  dialogue  delle 
Lionne  , folio  107  ver, o. 

(J-)  TeUiier,  AilJi».  » M.  de  Tlioo,  loin.  1, 

pfl£.  II.  J 

(>8)  Jolian.  Ce**,  in  Vit*  Itcmtii. 


privari  lectissimd  prudentissimdque 
conjuge , cum  qud  duodequinquaginla 
annos  sise  ella  qeesela  concnrdiuitnè 
vixisses  , tibt  pain  meo  acerbissimam 
alque  luctuosissimum  pularem  futu- 
rum  , hiirum  duarum  causarum  altéra 
me  abs  te  levari  scntiebam  , etc.  (29). 
Cette  lettre  , datée  d’Urbin  le  22  de 
novembre  i5og,  est  un  grand  éloge 
de  la  mère , et  un  illustre  témoignage 
de  la  tendresse  du  fils.  Elle  mérite 
d’étre  lue  d’un  bout  à l’autre.  Beksakd 
Bembus  avait  déjà  des  petits-lils.  Sa 
femme  avait  vécu  près  de  soixante-dix 
ans.  11  y a une  autre  lettre  de  Pierre 
Bembus , où  l’on  voit  sa  tendresse 
fraternelle  \ car  il  y représente  vive- 
ment l’infortune  de  sa  sœur  , alin 
d’obtenir  du  patriarche  de  Venise 

Q uelque  remède  aux  malheurs  de  cette 
emme.  Elle  était  mariée  à un  homme 
abandonné  à toutes  sortes  d’impure- 
tés , et  qui  donnait  à des  créatures 
prostituées  toute  l’amitié  qu’il  devait 
à son  épouse.  Marcelli  ejus  mardi  nte- 
relricio  amore  animus  lurpiler  abalie- 
natus  (3o).  De  Marcello  etiain  spero 
fore , ur  cùm  se  itle  mcrelricid  consue- 
tudine  plend  infamiœ  , plcnd  calami- 
tatis  , liberalum  per  le  solulumque  se- 
dalo  animo  alque  jiacalo  eognôrit , libi 
grattas  agal  , quod  ilium  betluarum 
more  sine  pudore  , sine  lege  , sine  ullo 
officio  degenlem  ad  hominum  vilam 
ratinnemque  traduxeris  (3i).  111a  mal- 
traitait horriblement  , sans  se  laisser 
attendrir  par  la  natience  , par  le  si- 
lence , par  la  pudeur  , avec  quoi  elle 
tâchait  de  le  ramener  à son  devoir. 
JVrdo  libi  commemorare  quoi  aut 
quantas  indignitates  , Antania  soror 
universum  biennium  pertulerit  , dum 
prudent  alque  optima  mulitr , huma- 
it ilule  , pudore  , conlinenltd  , labore 
etiam  summo  suo  , qundque  in  hujus- 
modi  rebus  solet  esse  dtffictllimum  , 
tacilurnilale  , viri  improbitalem  , per- 
ditissimosque  mores  placare  , ac  fiec- 
tere  in  melius  eu  pii  (3a).  C’est  une  let- 
tre encore  plus  belle  que  l’autre.  Elle 
est  datée  d’Urbin  , le  7 de  juillet  i5io, 
et  cela  fait  naître  une  petite  ditliculté  ; 
car  on  y suppose  que  la  mère  de  Bem- 
bus était  vivante  : Curandum  libi  certè 

(ag)  Pelrus  Bembus  , Epist.  VI  , lib.  /,  pag. 

4*6- 

3o)  Bembus  , Kpisl.  I , lib.  pag.  55$. 

3i)  IbtJem , pag.  5t>a. 

3a)  Ibidem , pag.  SG*. 


«if  ne  soror  mea  , ne  pater , ne  mater  , 
ne  univcrsa  nos  ira  fanu  'ia...  sccurè 
tandem  ac  plané  libéré  irridcamur  (33;: 
et  nous  avons  vu  qu'au  mois  de  no- 
vembre i5og  on  écrivit  à son  mari 
une  lettre  de  consolation  sur  son  état 
de  viduité.  11  est  fâcheux  que  tant  de 
lettres  de  grands  hommes  soient  mal 
datées  (3£). 

(L)  On  le  blâma  de  flatterie....  voici 
comment  il  se  disculpa • 3 Lorsqu’il 
mit  au  jour  , en  i535,  les  lettres  qu’il 
avait  écrites  au  nom  de  Léon  X,  il  les 
dédia  a Paul  111  , et  le  déclara  beau- 
coup plus  savant  que  n’avait  été 
Léon  X.  Eas  autem  ad  te.Paule , polis- 
sim  uni  l Utérus  nutto  , qui  et  ponlifex 
maximus  es  , ut  Léo  decimus  fuit  , et 
in  oplimarum  arlium  disciplina  multo9 
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On  voulut  qu’il  la  commencsU  où  Sa- 
bellicus  l’avait  finie  (3?) , il  qu’il  la 
continuât  jusque»  à son  temps.  Cet 
intervalle  comprenait  quarante-qua- 
tre années  (38) . 11  ne  le  remplit  point  • 
car  il  termina  son  ouvrage  à la  mort 
““  Ce,,e  histoire  est  divisée 

en  Xil  livres  , et  fut  imprimée  à Ve- 
nise , 1 an  1 55 1 , et  contrefaite  la  mê- 
me année  à Paris  , chez  Michel  Vas- 
çosan  in- 4°.  Elle  fut  ensuite  imprimée 
a Bâle,  avec  les  autres  œuvres  de 
Bembus,  en  trois  volumes  in- 8°. , l’an 
1567.  Ni  lui  , ni  aucune  autre  person- 
ne ne  put  tirer  nul  protit  du  travail 
d André  Navagiero , qui  avait  eu  une 
semblable  commission  , et  qui  ordon- 
na en  mourant  qu’on  brûlât  tous  ses 
ffrC'ts  S39)-  0n  a vu  dans  la  remarque 

! U I If*  lilfrpmonf  nui  .«  C.'.l  J ... 


quam  au , habitus  doclior.  Ver*  enük  (B)  le  &ent7uL M faUdTcT 
Jateri  omnes  non  solum  honestè  possu-  histoire  de  Bembus  6 te 

mus  , scd  ctiam  debemus.  On  trouva  (N)  On  prétend  gu  U eut  dessein  de 


que  cet  éloge  passait  les  bornes  : on  refJerûc^ÛnaluC]  M^rieT^rU 
n y voyait  ni  le  caractère  de  Bembus  , assez  au  long;  mais  il  n’a  point  fait 
n.  le  souvenir  des  grandes  obligations  connaître  les  beautés  que  Jean  de  la 
qu  il  avait  a Leon  X , m la  vente.  Casa  qu’il  copie  a répandues  sur  ce 

i ‘pZTpZ.  VaTiZ^ro-  ^ ^t0™-àe  -««»  Bembus 


sçressum  esse  pulent  quam  aul  mei  mo- 
res , aut  summa  in  me  f^conis  X offi- 
cia , aut  veritas  omnino  ipsa  postula - 
rit  (35).  Il  répondit  au  Molsa  , qui 
l’avait  averti  de  celte  critique  , qu’il 
n avait  donné  la  préférence  à Paul  ill 
qu’à  l’égard  des  belles-lettres  , où  les 
malheurs  domestiques  avaient  empê- 
ché Léon  X de  faire  de  grands  pro- 


j • i — . r.  oeraous 

déclare  qu  il  sait  bien  que  plusieurs 
personnes  rejetteront  cette  partie  de 
son  narré;  et  que  comme  la  plupart 
des  gens  jugent  d’autrui  par  eux-mif- 
mes , on  ne  trouvera  point  croyable 
que  Pierre  Beftibus  ait  sincèrement 
méprisé  un  grade  d’honneur  , que 
presque  tout  le  monde  juge  très-digne 
des  vœux  les  plus  passionnés  et  les 
plus  ardens;  mais  que  pour  lui,  qui 


„a,  • miM  .v.  .Tk-  p,u:’  aiuens;  mais  que  pour  lui,  qui 

fem,éiqd».  tdte  ‘ blen  6a.r.d«  <l8  Jueer  eent  pendant  que  les  choses  sont  en- 
Z d r surf?9salt>  8«  oore  fraîches,  et  pendant  qu’une  nar- 
prudence»,  en  ferme  le  en  temperao-  fie  des  acteurs  sont  encore  en  vie  il 
Jj.Jt  b ,e„'-  T . 'btrall,e.  » 4“  ‘1  ne  doit  pas  être  soupçonné  d’imn’os- 
Pas  difficile  de  connaître  que  ture;  qu’après  tout,  il  n’a  pas  eu 
}f  P“P*Paul,.ava;t  P .“s.cI  e,  adition  que  peur  des  apparences  de  mensonge  qui 
de  “ aValt  Ja,a’a‘S  ™an‘l"e  accompagnaient  la  vérité  qu’il  avait  i 

«u’ S T°e  P°7  Lun,X’q,;°l-  56  -'‘venant  bien  que  la  faute 

hme  i .’?  Me  li  rVab  ed'!  Sa,f°r‘  l-  CeuI  ?oi  OEent  mentir  dans  une 
tune  qu  a Jules  il  . Tametsi  mediarn  histoire  n’est  pas  moindre  que  la  faute 

plus  partem  eurum  quus  haben  fortu-  de  ceux  qui  craignent  d’y  étaler  la 
narum  omnium  Julius  sevundus  Pont,  vérité.  Non  plus  que  M.  Moréri  je  ne 
lii /VH™1  nUnquam  ^rviui  contu-  représente  pas  les  beautés  de  l’ongi 

va°;*  n.ll:  eVsfc  nrnirm.,,!  i„  : _?• 


IU  (36). 

(M)  U fut  nommé...  pour  écrire  /'His- 
toire de  la  République  de  Venise.  ] 

(33)  Ibidem. 

(Î4)  lom.  !«.,  la  remarque  (B)  Je 

Carliste  (d  André)  Ammokioi. 

(35) B«ral>..,  Epirt.  LXXXV,  Ut.  Kl,  par. 

*OI. 

(36)  Id. , ibid. , pag.  701. 


nalj  c est  pourquoi  je  les  ferai  voir 
eiles-m^mes  à ceux  qui  entendent  lç 
latin.  Non  sum  ne  scias  multos  fore , 
qui  nostra  orationi  hdc  in  rc  par  Uni 
Jidei  habitant  : pie  ri  que  enim  omnes , 
quid  de  aliend  voluntalc  credendum 

(3n)  Environ  Tan  i486. 

(38;  Hetnbus  , initia  üi*t.  Rerum  VeneUr. 

(39)  Idem , ibid. 
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sit , de  sud  conjecturant  faciunt  : ila- 
què , incredibile  multis  visum  iri  in - 


què , 

Utlligo , Bentbum  id  verè.  atque  ex 
aninio  aspernnluni  esse , quod  omîtes  , 
jerè  sunimd  cupiditate , expetendum 
atque  oplabile  esse  ei  isliment  , la - 
scribimus  hœc  retenti  hujus 
J'acli  memorid , multisque , m 

agenda  adfucrunt , super slitibus , quos 
metulacii  atque  impudentiœ  nostrœ 
conscios  ac  testes  habere  cur  veli- 
mus  causa  nulla  est.  Sed  qunniam  par 
eorum  peccaium  esse  censemus , qui 


fait  la  même  remarque , par  rapport  ùl 
ceux  qui*  assistent  à une  oraison  fu- 
nèbre. « La  louange  , disait-il  , que 
» les  auditeurs  se  croient  capables  de 
» mériter,  n'est  point  sujette  à la 
» critique  ; mais  si  elle  surpasse  leurs 
» forces,  elle  les  rend  envieux  et  in- 
» crédules  : ils  la  prennent  pour  une 
» tictiou  et  pour  une  flatterie.  » Ea - 
tenus  tolerabtles  sunt  alienœ  laudes , 
qualenùs  se  ipsum  quisque  parent  ar- 
bitrantr alicui  illarum  assequendœ  : 
quibus  vtrb  imparem  , iis  inaidit , 


menliri  in  historid  audeni , atque  eo-  jîdemquc  non  hubel  (\l).  La  fonde 
rum  , qui  dicere  verum  reformidant  ; ment  de  tout  cela  est  que  chacun  s’ac- 


mendacii  speciem  , uerum  cüm  dicturi 
es  se  mus , non  horruimus  (4o).  Je  me 
sens  obligé  de  dire  ici  que  je  ne  suis 
point  de  ceux  dont  Jean  de  la  Casa 
prévoyait  l'incrédulité  : j'ai  vu  dans 
les  lettres  de  Pierre  Bembus  tant  de 
caractères,  non -seulement  d'un  hon- 
nête homme,  et  d'un  ami  généreux  et 
oiiicieiix,  mais  aussi  d’un  savant  qui 
préférait  aux  vanités  et  à la  pompe  de 
la  cour  la  tranquillité  d'une  retraite 
qui  permet  de  se  consacrer  tout  entier 
aux  muses,  que  je  n'ai  aucune  peine 
à ra'icnagioer  qu  il  souhaita  tout  de 
bon  de  n’être  point  cardinal. 

* (0).  . . Son  historien.  . . a dit  que 
cela  serait  regarde  comme  une  fable 


coutume  à mesurer  à son  aune  les 
actions  d'autrui.  Qtue  volumus  et 
credimus  libenter , ce  sont  les  paroles 
de  Jules  César  (43) , et  quæ  sentimus 
ipsiy  reliquos  sentire  speramus . Rien 
n'est  plus  facile  que  de  tromper  ceux 
qui  n’ont  jamais  trompé  , et  rien  n’est 
plus  difficile  que  d'attirer  dans  un 
piège  ceux  qui  ont  toujours  agi  frau- 
duleusement (44)*  On  devine  bientôt 
la  raison  de  cette  facilité,  et  de  cette 
difficulté.  Une  bonne  âme  , simple  et 
sincère , ne  soupçonne  pas  qu’on  soit 
enclin  à la  fourberie*;  et  là-dessus , 
elle  agit  sans  beaucoup  de  précau- 
tion : mais  un  fourbe  , se  persuadant 
que  les  autres  hommes  sont  faits  com- 


par  ceux  qui  jugent  d&  leur  prochain  me  lui,  se  tient  en  garde  contre  tou» 
var  eux-mêmes  • et  il  a exprimé  noble-  les  artifices  qu’il  sait  bien  qu'il  em- 

• _ i • : *■ ui..ui ri- 


ment ce  lieu  commun.  ] C est  ce  que 
l’on  vient  de  voir  dans  ses  paroles  la- 
tines; et  par  conséquent  il  ne  me  reste 
à prouver  si  ce  n’est  qu’il  y a là  un 
lieu  commun.  Je  le  ferai  voir  sans 
peine.  Il  y a long-temps  qu'on  a mis 
entre  les  difficultés  du  métier  d'histo- 
la  coutume  qu'out  les  lecteurs 


ploierait  en  semblables  occasions.  On 
a de  coutume  dé  juger  désavantageu- 
sement de  ceux  qui  se  défient  de  tout, 
et  qui , croyant  sans  aucune  peine  tous 
les  mauvais  bruits  qui  courent  de  leur 

Srochain  , nient  ou  révoquent  en 
oute,  ou  interprètent  en  mal  les 
plus  belles  et  les  plus  louables  actions 


A A I ^ B A AA  V. *_/  V . V * ■ ■ “ ■ , * J 1 ^ 

de  prendre  pour  des  mensonges  les  dont  on  leur  parle.  On  leur  applique 
actions  sublimes  dont  ils  se  sentent  ce  que  Phèdre  a dit  de  certaines  gens, 
incapables.  Al  miht  quittent , disait 
Salluste , ....  in  primis  arduum  vi- 
detur , res  geslas  scribere , primant, 
quod  facta  dictis  exœquanda  sunt  : de 
hinc  , quia  p/erique  , quæ  deliria  re- 
prehenderis , malevolentid  et  inuidid 
dicta  putant , ubi  de  magna  virlute 
atque  gland  Itonorum  menions , quæ 
ubi  quisque faciliafactu  point , œquo 
anima  accipil , supra  , vclulijicta  pro 
falsis  ducil  (40-  Pèriclès  avait  déjà 

(4o)  Jeanne*  C»*a,  in  Vil*  Pelri  Bembi , pag. 
i5o  Colle*: livrât  Ha  1rs. ii. 

(4«)  Sallusl.  , in  Prvam.  Belli  Caiil. , pag* 

( vl  -. 


qui  prennent  pour  une  oflense  per- 
sonnelle les  descriptions  ou  les  censu- 
res du  vice,  u Est-ce  ainsi  , leur  a-t-il 
dit , que  vous  avez  l’imprudence  de 
révéler  les  secrets  de  votre  cœur  ? » 

Sutpicione  si  qui  s erra  bit  sud , 

Et  rapietad  se  quod  erit  commune  omnium , 
S tulle  nudabit  animi  conscientiam  (45). 

(4^)  Tbucydid. , lib.  II*  pag.  100,  loi , edit . 
Intime  Franco/. i an.  i58g. 

(43)  Cssar.  , de  Bdlo  cmli,  lib.  II , pag. 

(44 1 Ÿoy**  l**  vert  français  que  je  rapporte 
dur.  i la  remarque  (A)  de  V article  rf Eva. 

(45)  Pbxd. , lib.  III  y in  prologo. 
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D'autres  s 'étaient  déjà  servis  de  cette 
pensée.  Cicéron  a dit  : Neminem  no - 
fttino  , quare  irasci  mihi  nemo  pôle  rit, 
nisi  qui  antà  île  se  voluerit  conjiteri 
(46).  Saint  Jérome  a dit  depuis  : 
Quando  sine  no  mine  contra  vilia  sert- 
bilur , qui  irascitur  accusator  est  sut 
(47;*  On  prétend  donc  que  ces  cré- 
dules à l'égard  de  la  médisance , qui 
sont  d'ailleurs  incrédules  à l'égard  de 
ce  qui  comble  de  gloire  leur  prochain, 
témoignent  le  mauvais  état  de  leur 
ûme , leur  disposition  à mal  faire, 
leur  impuissance  par  rapport  au  bien. 
M.  le  Fèvre  se  servit  de  ce  lieu  com- 
mun contre  ceux  qui  voudraient  dire 
qu’il  ayait  fait  une  action  fort  con- 
traire à la  piété  , en  soutenant  que  le 
passage  de  Josephe  touchant  Jésus- 
Christ  est  une  nièce  supposée.  « ils  fe- 
ront  voir,  uit-il,  que  l'impiété  ne 
» leur  paraît  qu'une  bagatelle  , s’ils 
» en  accusent  les  autres  sans  nulle  rai- 
» sou.  » Si  quis  lumen  aliter  judica- 
> erit , et  rneurn  scribendi  consilium  in 
crimen  detorseril , is,  ut  ait  tiSnué'ra.'roç 
poêla  9 

Siultè  nudabit  animi  conscientiam. 

Quemadmodüm  cmrn  et  rectè  et  uerè 
otim  pronunciai'il  Amphis  , 

oç-tç  bjxvo orri  /uttjiv  n ii'Ôitai  , 
eti/Toç  paftet c ittiWt*», 

Sic  non  minus  verè  dici  potest , qui 
ob  rem  nullam  alios  impielatis  insimu- 
/ant  t eos  satis  aperiè  os  tende re  quant 
lere  peccalum  existiment  tant  dtrum 
scetus  (48).  Les  deux  vers  grecs  de  ce 
passage  ont  un  très- beau  sens  j ils  si- 
gnifient que  celui  qui  n'ajoute  point  de 
foi  aux  sermens  de  son  prochain  n'a 
nulle  peine  à commettre  des  parjures. 
Cela  ressemble  beaucoup  à ces  paro- 
les de  Tertullien  contre  un  faiseur  de 
jugemens  téméraires  : Si  potes  ista  de 
aliis  credere , potes  et  facere.  Un  de 
ceux  qui  écrivirent  coutre  Marc-An- 
toine de  Dominis  fit  bien  valoir  ce 
lieu  commun.  Hic  aliud  argumenturn 
adjura  ni,  quo  o sien  dam , conscientiam 
tuam  et Jidem  merito  nobis  et  cordato 
cuivis  suspectant  esse  debere.  JVSsli , 
opinor , oraioris  dictum , cujus  mérita - 
tem  quotidiana  experientia  déclarai  : 

(46)  Cicrro  , pro  Lege  ManiliS. 

(»ir)  Hufiu,  lit).  /,  cap.  III. 

(48;  Tanaquilius  Faber,  Epis  toi.  XLIY,  Ub» 

I , pag.  ia8. 


Ut  quisque  pessimus  est , ita  de  aliis 
pessimè  suspicatur.  Qui  Jfaslu  tumel , 
superbos  ; quidivitiis  inhiat , avaros  ; 
qui  sanctitatem  fingit,  hypocritas  ; 
quidotos  versât , proditores  ; qui  nullii 
Jide  et  conscieniid  est , conscientiam 
pensi  non  habere  una  secum  omnes 
exishmat.  . . . ( jq) . Si  Vigilanlianis  , 
ut  nullos  castos  ex  clero  credebanl , 
eni  objicit  Hieronymus , salis  osten- 
dant  quam  sanctè  vivant , qui  malè  de 
omnibus  suspicantur  ; certè  salis  con- 
scienliam  tuam  , quam  jactas  puram  , 
quam  sit  tetra  et  impia  ostendis,  qui 
de  scriptoribus  romanis  , parisicnsi- 
bus  , modernis  , antiquis  , grœcis  , 
latinis  , imperatoribus  chrislianis  , 
summis  ponlificibus  antiquissimis , 
concihis  generalibus  plenissimis , sex 
christanis  seculis  , tetra  et  impia  non 
suspicaris  modo , sed  cerlissimi  affir- 
mas, ubi  ne  ievissima  quidemjusla  sus- 
picionis  umbra  est  (5o). 

Notez  qu’il  n’y  a pofbt  de  matière 
sur  quoi  les  catholiques  romains  se 
soient  plus  servis  de  ce  lieu  commun, 
que  sur  le  chapitre  de  la  continence: 
car  ils  ont  aheclè  de  direque  ceux  qui 
accusent  les  ecclesiastiques  de  ne  la 
point  garder,  et  ceux  qui  en  jugeut 
presque  impossible  l’observation,  sont 
des  impudiques  qui  jugent  d’autrui 
par  eux-mèmes  (5i).  Le  jésuite  qui, 
sous  le  faux  nom  de  Joannes- Baptiste» 
Galtus  , écrivit  contre  M.  de  Thou  , 
eut  l’audace  de  débiter  que  ce  grand 
homme  ayant  la  réputation  d’aimer 
les  femmes,  croyait  aisément  que  les 
autres  hommes  avaient  le  même  dé- 
faut, et  lui  allégua  Néron.  Çuod  de 
IV crone  Jerunt , qui  cism  perditissimi 
et  impurissimè  viveret,  castum  esse 
posse  neminem  censebat  (5a).  Osten- 
dunt,  continue-t-il , ajebul  S.  Hiero- 
nymus de  hœreticis  agens , quam  casti 
vivant , qui  benè  de  aliis  sentire  aut 
loqui  nequeunt,  rq»c  <tratS*Xi»c  Six- 
/«Tf.iGt/CT  Ce  grec  est  cité 

comme  de  Grégoire  de  Naziauze. 
Ce  qu’on  allègue  de  Néron  se  trouve 

(4fl)  Fidelis  Annosii»  VeremcnUous  Theologn» 
(c'est-à-dire  , Jean  Floyd , jésuite  anglais,)  m 
liypocrisi  Marti  Anlonii  de  Dominis  detectâ , 
116,  117.  Alegambe  le  nomme  Annotus 
Fidelis  Vcrimoutanus. 

(5o)  là.,  ibul.»,  pag.  i34> 

(5x)  Voje%  l*t  Nouvelle»  I. «tires  contre  1« 
Calvinisme  de  IVIaimbourg  , pag.  68t. 

(5a)  Jo. -Rapt  ista  Cal  lu»,  in  Notation,  in  Ja  r. 
Augusü  Tbuani  iJisloiitrum  libros,  cap.  IX. 
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dans  Suétone , et  en  plus  forts  termes. 
Ex  nonnullis  comperi , dit  l'historien 

(53)  , persuasissimum  habuisse  cum 
neminem  hominum  pudicum , aut  ullâ 
cçrporis  parte  punun  esse  : veriim  pie - 
rosque  dissimulare  v ilium , et  callidi- 
lale  obtegere  : ideoque  professis  apud 
se  obscœnilatem , calera  quoque  con - 
çessisse  delicta.  Si  je  joins  à tout  ceci 
une  cruelle  et  impudente  invective  de 
Scionpius  contre  Théodore  de  Bèze, 
ce  n est  qu’atin  de  la  réfuter.  Il  assure 
que  la  raison  , pour  laquelle  ce  mi- 
nistre soupçonne  de  fausseté  F histoire 
que  nous  lisons  dans  le  chapitre  VIH 
de  saint  Jean,  est  parce  qu'on  y ra- 
conte que  Jésus-Christ  demeura  seul 
avec  la  femme  accusée  d'adultère 

(54) -  Talis  Beza  , qui  in  octasmm  ea - 
put  Johannis  affirmai , sibi  mulieris 
in  adulterto  deprehensæ  historiam  sus - 
pectœ  fui  et  ac  verilatis  esse  , quod 
Christus  dicatur  solus  cum  sold  Jemi- 
nâ  rcmansissf:  sibi  nempe  conscius  , 
quid  solus  ipse  cum  candidd  sud  sold 
ngere  consueverit  : qui  sicut  S partant , 
quod  martiales  ac  bvllatores  essent , 
omnes  dcorum  dcarumque  imagines 
atque  statuas^aslatas  faciebant , tan- 
quant  deos  omnes  uirtute  bellicd  prœ - 
ditos  exislimarenl  i ita  ipse  propter 
suam  libidinem  et  impudicitiam , Chris- 
tian quoque  sanclutn  sanctorum  (55). 
Je  ne  puis  rapporter  la  suite  ; car  on 
a coupé  dans  F exemplaire  dont  je  me 
sers  sept  feuillets  de  suite  : j’attribue 
cela  au  zèle  de  quelque  bon  hugue- 
not. Jamais  satire  ne  fut  aussi  mal 
fondée  que  celle-là  ; car  il  est  bien 
▼rai  que  l’histoire  de  cette  femme  a 
paru  suspecte  à 1 héodore  de  Bèze  ; 
mais  ce  n'est  nullement  par  la  raison 
que  Scioppius  rapporte.  On  en  donne 

Îilusieurs  raisons  , et  si  l’on  se  sert  de 
a remarque  que  Jésus-Christ  demeura 
seul  avec  celte  femme  , ce  n’est  pas  à 
cause  qu’une  telle  circonstance  con- 
tient un  motif  de  quelque  soupçon 
déshonnête  , c’est  à cause  que  le  fait 
même  ne  s’accorde , ni  avec  la  suite 
du  texte  , ni  avec  les  apparences  (56). 

(53)  Sneton.  , in  Nerone , cap.  XXIX. 

(G4)  ïïté  cordelier  Feuardent  avait  déjà  dit  la 
mfnte  fausseté  dont  le  chapitre  XI I ! du  IV e. 
livre  de  sa  Theoniachia  calvimttica  , pag.  if?4> 

(55)  Scinppinc,  inScaligero  hypoboiim.  , folio 
l5  verso. 

(5fi’  Voy iples  Nom  de  Théodore  de  Dcx*  sur 
le  P III9.  chapitre  de  mini  Jean. 


BÊME  , meurtrier  de  l'amiral 
deChâtillon  à la  Saint-Barthéle- 
mi , ne  mériterait  point  de  place 
dans  ce  Dictionnaire,  si  ce  n’est 
qu’il  y a beaucoup  de  gens  qui  , 
après  avoir  connu  quelqu’un 
par  quelque  crime  très-énorme  , 
souhaitent  de  savoir  ce  qu’il  de- 
vint après  cela , et  de  quel  genre 
de  mort  il  périt.  Or  ils  ne  peu- 
vent guère  contenter  leur  cu- 
riosité, sans  chercher  beaucoup, 
quand  il  s’agit  d’un  homme  vul- 
gaire : c’est  pourquoi  on  ne  peut 
que  leur  procurer  du  plaisir,  lors- 
qu’on leur  met  en  main  un  livre 
où  ils  vont  dans  un  moment  à la 
conclusion  du  fait.  Ceci  soit  dit 
une  fois  pour  toutes  à l’égard  de 
pareils  articles.  Bf.me  donc  , alle- 
mand de  nation  (A)  , élevé  chez 
le  duc  de  Guise,  se  rendit  le 
principal  éxécuteur  du  massacre 
que  l’on  avait  résolu  de  faire 
de  l’amiral  (a).  Ce  fut  Bême 
qui  , dès  que  la  porte  de  la 
chambre  eut  été  enfoncée , lui 
demanda  , es-tu  l’amiral  ? et 
qui , ayant  su  par  sa  réponse  ce 
qu’il  demandait  , lui  enfonça 
l’épée  au  travers  du  corps,  et 
uis  lui  donna  un  grana  coup 
’estramaçon  sur  le  visage.  Ce 
fut  lui  qui  répondit  , au  duc  d,e 
Guise  demandant  si  la  besogne 
était  faite  ? que  oui , et  qui  exé- 
cuta l’ordre  qui  fut  aussitôt  don- 
né de  jeter  le  corps  par  la  fenê- 
tre. 11  fut  pris  en  Xaintonge,  par 
la  garnison  de  Bouteville  , l’an 
i5^5.  Ilpromit  une  grosse  ran- 
çon , et  de  faire  sortir  Mont- 
brun  , que  lescatholiquesavaient 
pris  en  Dauphiné.  La  seule  en- 
vie de  sauver  Monthrun  empê- 
cha que  l’on  ne  fît  mourir  Bême  ; 
(a)  M.  de  Ttiou,  hb.  Lit , pa g.  1075  • 
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c’est  pourquoi  il  eut  belle  peur 
dès  qu’il  eut  sut  le  supplice  de 
Montbrun.  Il  corrompit  un  sol- 
dat, qui  le  sauva  sur  un  bon 
cheval , un  pistolet  à F arçon  de 
la  selle.  Bertanlville , gouver- 
neur de  ce  lieu,  le  sentant  eschap- 
pé  , saute  sur  un  courlaul  seul , 
et  empoigne  Besme  avec  le  sol- 
dat, et  li ayant  armes  qu’une 
espée  donne  à tous  les  deux  : le 
soldat  ne  l’attend  point  ; mais 
Besme  se  mit  à crier  , lu  sais 
que  je  suis  un  mauvais  garçon , 
et  tira  son  coup  de  pistolet. 
L’autre  en  répondant , je  ne  veux 
plus  que  tu  le  sois  , mit  l’ espée 
jusques  aux  gardes  dans  le  ven- 
tre de  son  prisonnier.  Voilà  com- 
ment d’Aubigné  raconte  le  fait 
{b).  Bèzeendità  peu  près  autant 
( c ) (B)  : mais  nous  verrons  ci- 
dessous  queM.  de  Thou  rapporte 
la  chose  revêtue  d’autres  cir- 
constances (C).  Mézerai  nomme 
cet  assassin  N.  Dianovilz  Bes- 
me (d). 

{b)  D’Aubigné  , Hist. , tom.  II,  ÎU ».  Il , 
chap.  XVI , pag.  -Ifj,. 

(c)  Bèxe » Hist.  ecd. , bv.  XVI , pag.  79. 

(</)  Mézerai , tom.  III  ia-foiio,  pag.  38o  p 
édit,  de  l685. 

(A)  Il  était  Allemand  de  nation.  ] 
Il  était  natif  du  pays  de  Wirtemberg, 
et  fils,  disait-on  , d'un  hpmme  qui 
avait  eu  la  charge  de  l'artillerie  (1). 
L’auteur  du  livre  de  Furoribus  Gai - 
licis  (a)  remarque  qu’on  disait  que  le 
cardinal  de  Lorraine  avait  fait  épou- 
ser l’une  de  ses  bâtardes  à Béme.  11  le 
nomme  toujours  Bent'esiits  : c’est  ap- 
paremment une  faute  d'impression 
pour  Bemesius.  Le  Cavriana  , que  je 
citerai  ci-dessous , dit  que  cet  homme 
avait  été  page  du  duc  de  Guise  le 
père. 

(B)  Il  fut  tué  par  Bertanlville.  . . . 

(1)  Vie  de  l'amiral  de  Coligni , pag.  129. 

(a)  Il  / est  déguisé  tous  le  nom  de  £rnc»lus 
Varamundu*,  Fruius. 


Bète  en  dit  à peu  pris  autant.  ] Rap- 
portons ce  qu’il  en  dit  ; car  on  y trou- 
ve d’autres  circonstances.  Parlant  de 
la  défaite  des  reltres  (3)  commandes 
par  Thoré  , fils  du  connétable  Anne 
de  Montmorenci,  il  dit  qucCIervant 
fut  arrête  prisonnier,  et  n’eusl  esté 
crédit  de  plusieurs  seigneurs  ses  pa- 
rens  , ( jouit  gu’ environ  ce  mesme 
temps  Besme , l'un  des  principaux 
meurtriers  de  l’admirai,  et  tant  pour 
cette  cause  que  pour  autres  grandement 
chéri  du  duc  de  Guise  , avau  esté  pris 
par  ceux  de  la  religion  près  de  Ponts 
en  Poictou  (4)  , ) à grarul’  peine  eust-il 

eu  la  vie  sauve Peu,  après  , il 

fut  conduit  a Paris  , et  beaucoup  pro- 
mené pour  essayer  d’en  faire  eschange 
avec  Besme  ; mais  quoiqu'il  fust  en 
très-grand  danger  de  sa  vie,  estant 
sollicité  d'accorder  cet  eschange,  il 
répondit  généreusement , que  jamais  il 
ne  consentirait  d'estre  eschangé  avec 
un  tel  et  si  détestable  meurtrier  ; et 
Dieu  le  favorisa  tellement,  qu'ayant 
esté  mis  à rançon.  ...,  il fut  finale- 
ment délivré , et  Besme  se  cuidant 
sauver  du  chasteau  où  il  estait  pri- 
sonnier, fut  raUeint  et  mis -en  pièces 
comme  il  méritait , horsmis  que  ce  ne 
fut  parda  main  d'un  boiureau  (5).  Le 
Cavriana,  dans  ses  discours  sur  Ta- 
cite , ayant  dit  que  Berne  tua  d’un 
coup  de  pistolet  1 amiral , ajoute  que 
ce  meurtrier  fut  tué  de  la  même  ma- 
nière quelque  temps  après  en  venant.. 
d'F.spagne.  Pu  pochi  anni  dapoi  ve- 
nendo  il'Pspagna  con  somigliante  spe- 
zie  di  morte  del  suo  fatlo  premialo. 
C’est  trop  envelopper  l’aventure  sous 
des  notions  peu  distinctes.  Mais  on 
ne  manque  pas  d’écrivains  qui  l’ont 
bien  développée. 

(C)  M.  de  Thou  rapporte  la  chose 
revêtue  d'autres  circonstances.]  H dit 
que  Béme  revenant  d’Espagne  , où  il 
avait  été  envoyé  par  le  duc  de  Guise, 
pour  acheter  des  chevaux , ou  pour 
renouveler  sous  ce  prétexte  les  intel- 
ligences que  le  feu  cardinal  de  Lor- 
raine avait  entretenues  avec  Philippe 
11 , fut  pris  auprès  de  Jarnac  ; qu’il 
offrit  ses  bons  offices  pour  sauver 
Monlbruu,  et  une  somme  très-consi- 
dérable; mais  qu’on  n’écouta  point 

(3)  r.n  >5: s. 

(4;  Il  fallait  dire  Xaintonge. 

(SJ  Bèxe,  Histoire  ecclésiâit. , Ur.  XVI  .va  g. 
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»c»  propositions,  et  qu’au  contraire  heureusement  des  leçons  de  ce 
ceux  qui  l’avaier*  * 


l’avaient  pris  sollicitèrent 
les  RocbeUois  de  le  leur  acheter  mille 
pistoles  , et  pois  de  le  punir  du  der- 
nier supplice  pour  1 inttiae  assassinat 
de  l’amiral  ; que  les  Rochellois , de 
crainte  de  représailles , et  par  le  con- 
seil de  la  Koue , rejetèrent  ces  oilres  ; 
que  Bretouville , gouverneur  de  Bou- 
teville , ne  voulant  point  mettre  à 
rançon  un  tel  prisonnier,  et  craignant 


grand  rliétoricien , qu’il  devint 
l’un  des  plus  excellens  orateurs 
de  ce  temps-là.  Il  fut  aussi  un 
très-bon  poète  latin.  La  maniè- 
re dont  on  conte  qu’il  se  déter- 
mina à prendre  l’habit  de  jésuite 
tient  beaucoup  du  merveilleux 
(B).  Il  enseigna  la  rhétorique 


que  s’il  le  faisait  mourir  il  ne  donnât  p]us;eurs  années  à Rome  dans  le 

W de  1»  fcocMté , et  il  , 
ner  un  soldat,  pour  fournir  à Béme  les  mourut  le  b de  mat  i5g4  («)• 

11  avait  trois  frères,  qui  étaient 
aussi  jésuites  ( b ) : son  père  vivait 
encore  l’an  1 £>90  (c).  Vous  trou- 
verez dans  Moréri  les  titres  de 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  : 
je  ne  m’arrêterai  qu’à  ses  Haran- 
gues (C). 


moyens  de  s’évader.  Ce  soldat  et  Béme 
s’évadèrent  en  efl'et;  mais  ils  tombè- 
rent dans  les  embuscades  que  Bretou- 
ville leur  avait  dressées,  et  on  tua  Bê- 
me  de  plusieurs  coups  de  poignard 
(6).  Mczerai  raconte  la  chose  à peu 
près  de  la  même  façon  (7)  : il  remar- 
que que  les  consistoriaux  de  la  Ro- 
chelle voulaient  donner  mille  écus  de 
ce  prisonnier,  pour  le  punir  solennel- 
lement ; mais  que  les  plus  sages , et 
Bertoville  (8) , gouverneur  4e  la  place 
(9)  1 appréhendèrent  la  revanche. 

Pierre  de  Saint  -Rorauald  rapporte 
que  les  Rochellois  désiraient  avoir  Bé- 
nie 


cbe*  les  jésuites  ; et  ce  ne  fut  qu'en  l563 
qu’il  entra  à l'école  de  Muret. 

(a)  Alegambe  , Bibliotli.  societ.  Jes. , pag. 
Il5. 

(b)  Ibidem. 

(c)  Voyez  tépllre  dédicatoire  des  poésies 


_ a la  persuasion  de  la  JYôue , qui  de  Bencius. 
le  voulait  faire  mourir  d'unemortéga-  ...  , 

lement  honteuse  et  sévère  , et  que  Bê-  W U naquit  a Aquapendenle  l an 
me  blessé  à mort  par  Bertoville , et  «54».  ] Les  eloges  Urés  de  M.  de  Thou 
puis  achevé  par  les  soldats  , fut  enfin  P*r  M.  Teissier , nous  apprennent  que 
envoyé  au  baron  de  Rufec  a sa  grande  Bencius  vint  au  monde  dans  un  vil- 
priire , qui  le  fil  ensevelir  honorable-  loge  de  Toscane,  nommé  Aquapcn- 
ment  a Engolesme  » et  qiffc  le  soldai 
qui  avait  tâché  de  le  sauver , étant 
grièvement  blessé , en  fut  quitte  pour 
une  rançon , et  pour  son  bannissement 
hors  la  place  (10). 

hb.  LX,  ad  ann.  pag. 


(6)  Thuan. 
i)5,  126. 

(7)  Mêlerai,  Histoire  de  France,  tom.  III, 

in-folio , pag.  38o.  ... 

(8)  C'ett  ainsi  qu'il  nomma  celui  qui , dans 
d’Aubigné  , s’appelait  BertaotvilU , et  Brelo- 
villa  dans  M.  «le  Thon. 

(g)  C'est-à-dire , de  Bouteville. 

(10)  Sainl-Komuald  , Journal  chronologique, 
au  24  d'aoüt,  pag.  ai4* 

BENCIUS  ( François  ),  jésuite 
italien,  naquit  à Aquapendente, 
l’an  1542  (A).  11  étudia  les  bel- 
les-lettres à Rome  , sous  Marc- 
Antoine  Muret  *,  et  il  profita  si 

* Il  avait , dit  Joly  , commencé  ses  études 
>ous  son  père,  il  les  conlmua  quelque  temps 


dente  , qui  était  du  patrimoine  de  son 
père(i).  Les  paroles  latines  de  M.  de 
Thou  sont  Patrimoniali  Etruriœ  op - 
pido  , cui  jlquœ-pcndenti  nomen  , na- 
tus  (3).  Le  mot  oppidum  étant  équi- 
voque , et  signifiant  tantôt  une  ville  , 
tantôt  un  bourg,  il  fallait  ne  le  pren- 
dre point  ici  pour  un  village,  mais 
pour  une  ville.  Je  ne  sais  pas  si  M.  de 
Thou  a eu  raison  de  dire  que  le  père 
de  Bencius  en  était  seigneur  *,  Ale- 

(1)  Teissier,  Éloges  des  Hommes  sa  va  ns,  tom. 
IJ  , pag.  206,  édition  de  16g 6. 

(2)  Thuani  Historiar.  lib.  CIX  ,pag.  61a. 

* Joly  trouve  très-ridicule  que  Bayle  ait  fait  le 

Î ère  de  Bencius  seigneur  d'Aquapeodee le.  Avant 
oly , Leducbat  avait  remarqué  que  Patrimoniali 
Etrurite  oppido  veut  dire,  ville  située  dans  la 
partie  de  l*ttrurie  qui  dépend  dn  patrimoine  de 
saint  Pierre.  L'article  Bbncius  parut  pour  la 
première  fois  dans  l'édition  posthume  de  1720. 
• Bayle,  «joute  Leducbat,  remarque  dans  i'arti- 
• cle  de  Catoi  ( à la  du  du  texte  ) que  la  pria- 
a cipauti  de  Faraèsc  C»!  située  dans  le  patti- 
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«ambene  le  dit  pas;  et  ce  n est  point  loin  que  l’autre  auteur.  Celui-ci  90 
»a  contame  de  supprimer  ce  qui  re-  contente  de  dire  que  depuis  que  Ben- 
lève  la  naissance  et  les  richesses  des  cius  se  fut  confesse  pour  la  première 
écrivains  de  .on  ordre.  fois,  ce  qu’il  fit  cL  leîjC” 

yuand  j ai  mis  la  naissance  de  Ben-  il  lui  monta  dans  l’esprit  qu’il  serait 
cius  a l an  iSfo , je  me  suis  fondé  sur  un  jour  de  leur  ordre  (6)  ; mais,  selon 
deux  raisons  : l’une  est  qu’il  mourut  Nicius  Erythréus,  i!  crut  entendre 
lan  1594  , cela  ne  souffre  aucune  dif-  en  se  copfessant  dans  l'église  des  ié- 
Uculté  : 1 autre  est  qu’on  trouve  dans  suites  , une  voir  qui  prononça  ces  na- 
Alegambe  qu  il  mourut  dans  sa  cin-  rôles,  Toi  aussi,  tu  seras"  aussi  un 
quante-deuxicme  année.  Alegambc  jour  au  nombre  de  ces  religieux  fol 

« oel  »n  «—  > :M-  J • AlpnmniK»  1»,I  JjrTl ïv/* 


— , qu  en  faisant  1 errata  de  a croire  que  INicius  trythréus  a usé 

son  ouvrage  , il  n’ait  pas  rectifié  ceux-  ici  d’hyperbole  : le  fait , en  passant.* 
ci.  Slnnos  nalus  XX,  in  sovietatem  de  bouche  en  bouche,  s’était  cnllé 

ÏÏÔrvvn y CaL  Ju.ni'  anJ'°  Christi  avanl  <lue  «Je  parvenir  aux  oreilles  de 
ir* u itJL.K.  (3) Atxno  Saut-  cet  écrivain. 

tû  Zrïf/''  ’ ?‘S!'U’U  è V!td ’ œtfl'  (C)  Jc  "e  m’arrêterai  qu’à  ses  Ha- 
t^TxX^n^'Tr , r ,0C'e'  ranguesJ  Quelques-unes  avaient  été 
bif  uf.%:  dlt  Ve  Benc!u?  ’ ««npnuiée.  séparément,  et  il  courait 

vin!i  lj  ‘ ’-..eni  7°’  âge  de  des  col’les  manuscrites  de  quelques 

Z£i'  ’ “T  U C1"'|Uaa,c’  autres.  Ces  copies  devenaient  deïcc- 

ntwWedanDeC  d%Sa  e,‘  la.T,Dgt-  tue,l,°3  à proportion  qu’elles  se  rnul- 
rnP,  W r*  53  P™f“sl““  ,Je  j^salte  ‘«pliaient.  Cela  lit  résoudre  l’auteur  i 

tre  T i-  Ca  fuls  ‘l"1  s ,en'  donnr  unc  édition  de  ses  Harangues  , 

tre-refutent.  Nicius  Erythréus  ne  s’est  en  i5go  (31.  11  la  dédia  au  cardinal 


point  brouillé  de  même  ; car  ayant 
une  fois  dit  que  Bencius  se  fit  jésuite 
àl  âge  de  vingt  ans  , il  lui  donne  cin- 

3uante-deux  ans  de  vie , et  trente- 
eux  de  jésuitisme  (5) 


Ascagne  Colonna.  11  publia  aussi  la 
même  année  un  recueil  de  Poésies 
latines  , et  le  dédia  au  cardinal 
François  Sforce.  Ses  Harangues,  au 
nombre  de  XXVI,  sont  accompagnées 


(B)  La  manière,.*,...  dont  il  se  d’une  petite  dissertation  de  Stylo  et 
détermina  a prendre  l'habit  de  jé-  Scriptione , et  contiennent  entre  au- 
suite , tient  beaucoup  du  merveilleux.]  très  pièces  l’Oraison  funèbre  de  Mu  - 
Ceux  qui  aimeront  le  détail  sur  cette  ret,  celle  d’Alexandre  Farnèse  duede 
aventure  prendront  , s’il  leur  plaît , Parme,  et  celle  du  cardinal  Atexan- 
Lj,\  PeilLe  consulter  Alegambe  et  dre  Farnèse.  Les  poésies  sont  divisées 
Nicius  Erythréus  ¥*.  Ils  y*  verront  des  en  IV  livres.  On  les  réimprima  , avec 
apparitions  nocturnes  du  crucifix,  les  Harangues  , à Ingolstad  \ l’ar 
et  bien  d'autres  choses.  Je  dirai  seu-  *j59g  , et  l’on  y joignit  deux  Poèmt 
lement  que  Nicius  Erythréus  va  plus  dramatiques  du  même  auteur  (g) 


J ««  xiiusui ici  nicj;.iiiiuc  et  uic  i arnese.  i-es  poésies  sont  divisées 

mcius  Erythréus  a.  Ils  y*  verront  des  en  IV  livres.  On  les  réimprima  avec 
apparitions  nocturnes  d 11  rnipifiT  Ira  Harsnmiac  ^ ^ Ingolstad  l’an 

r joignit  deux  Poèmes 

4UW  mt.us  Esryinreus  va  plus  aromatiques  du  même  auteur  (9)  , 
qui  avaient  déjà  été  imprimés  à part. 
mome.  Il  eu  donc  à présumer  que,  s’il  avait  L’éditioo  de  Cologne,  chez  Jean  Km- 
.....  Véca  pou,  oubli.,  l'.rti.i.  chius,  en  1G17,  m-,a , conticntlout 

cela.  Elle  est  assez  correcte;  mais  le 
papier  et  le  caractère  en  sont  très- 
mauvais.  O11  n’y  a point  ajouté  le 
poème  en  vers  hexamètres , qui  a pour 


- ...ex  véca  pou,  public,  lui-mtme  l'.rbclê 

• R.iicio.  , il  le  .croit  .perçu  que  patrimu - 

• male  oppidum  .'entend  d'an,  ville  du  p«tri- 

• moine.  » 

(3)  Alegambe  , Bibliotheca  societ.  Je».,  pag. 
1 14. 

(4)  Ibidem , pag.  tt5. 

(5)  Nicii  Erythræi,  Pinacoth.  II , pag.  Ii5. 

**  «Joly  <1*1  que  Bencm»  n'entra  cbe*  le»  jésui- 
te* qu’à  vingt-huit  ans  ; il  n'avait  Jonc  que  vingt- 
quatre  ans  de  jésuitisme.  I. 'observation  de  Bayle 
•ur  le*  contradictions  d’Alegambe  et  de  Niciua 
Erythréus  ( dont  le  vrai  nom  est  J.-V.  Rossi)  , 
11  en  esiste  pas  moins  dans  toute  sa  force. 

**  Joly  ajoute  que  le  pére.Jouvency  la  raconte 
ru,MJ1v?î.Mm  Hut°ire  de  la  Société,  part.  V , 
liv.  AAiV , »ect.  i3. 


rapore  subiit  animifin  r«  cogita- 
illù  eris.  Alegambe,  Biblioth., 


(6)  Ex  eo  tem| 
tio , et  tu  de  ilL~  .. 
societ.  Je».,  pag.  114,  it5. 

(7)  ^isa»  *«t  vocem  in  baec  verba  andiie  : l 
tu  quoqur  aliquando  reLgiosortun  iitorum  nt 
inc  ru  m augebis.  Nicius  Erytbrxu»,  Pinacoth.  I 
pag.  i55. 

(8)  V \jye%  l’ÉpUre  dédicaloite  de  ctUe  éd 
lion. 

(9)  Intitulée  Erga»tuj  et  Philotimuf. 
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litre  Quinque  Martyres , où  Bencius 
a célébré  ,1c  martyre  que  cinq  jésuites 
avaient,  souffert  dans  les  Indes  , l’an 
1 583.  Cet  ouvrage , divisé  en  six  li- 
vres , fut  imprimé  à-Venisel’an  1 5gi  , 
et  dédié  par  Benoît  George  au  cardi- 
nal Octavio.  Aquaviva  , neveu  de 
Claude  Aquaviva  , général  des  jésui- 
tes. J’en  ai  l’édition  d’Anvers , en 
>6o3  , tn-i2.  L’auteur  relève  par  des 
fictions  poétiques  la  simplicité  de 
l’histoire,  et  en  avertit  les  lecteurs; 
Si  qua  visa , et  quœ  speciem  habent 
miraculi  inserta  sunt , J'actum  est  ut 
poeticum  artijicium  historiée  * simpli- 
citati  mcderetur.  Les  relations  en 
prose  auraient  souvent  besoin  du  mê- 
me avertissement. 

M.  Teissier  assure  que  IVicius  Ery- 
thréus  dit  que  ce  jésuite  a fait  une 
traduction  de  la  Rhétorique  d j4iis~ 
tôle , si  belle , qu’il  serait  difficile  de 
trouver  rien  de  plus  achevé  sur  cet  ou- 
vrage (îo).  Je  n’ai  point  vu  cela  * 
dans  reloge  que  Nicius  Erythréus 
nous  a ck>nné  de  ce  jésuite  : j’y  ai  vu 
seulement  que  Muret  a dédié  sa  ver- 
sion latine  de  la  Rhétorique  d’Aristote 
à Bencius,  et  que  ce  dernier  fit  des 
leçons  £ur  le  même  ouvrage  (n). 

(io)  Teitsicr , Élogei  de»  nomme»  MTltw , 
lom-  //,  png.  ao?. 

* Joly  laitae  enleadre  q«e  B»yle  s’en  apporte 
a ce  que  dit  Teissier,  ce  qui  n’e»t  pas,  comme 
UD  voit.  Joly  donne  un  catalogue  exact  de»  ou- 
vrages ou  opus<yiles>  de  Banetus , au  nombre 
de  19. 

(if)  Nicius  Erythrwu»,  Pinacotb.  U,  pag. 

l5^. 

. BÉNÉDICT1S  ( Elpidio  de)  a 
eu  bonne  part  à l’estime  et  aux 
affaires  du  cardinal  Mazarin.  Il 
était  son  secrétaire  pendant  la 
nonciature  de  France,  et  il  fut 
depuis  son  ageut  à Rome.  Il  s’ac- 
quitta de  cet  emploi  de  telle  sor- 
te , que  le  cardinal  dans  son  tes- 
tament donna  des  louanges  à sa 
fidélité  et  à sa  bonne  conduite  , 
et  le  recommanda  au  roi  très- 
chrétien.  Cette  recommandation 
ne  fut  pas  infructueuse,  car  l’abbé 
Bénedictis  fut  déclaré  agent  de 
la  France  à Rome,  et  comblé  de 
biens.  Il  fut  chargé  par  les  héri- 


tiers du  cardinal  de  lui  faire  faire 
un  service  somptueux  dans  l’égli- 
se des  saints  Vincent  et  Anasta— 
se , qui  avait  été  la  paroisse  de 
cette  éminence.  Il  s’en  acquitta 
admirablement,  et  publia  une 
description  de  cette  pompe  fu- 
nèbre (a).  On  lui  donna  ordre 
de  faire  faire  un  service  à la  rei- 
ne-mère (b)  avec  toute  sorte  de 
pompe  dans  l’église  de  Saint-Louis 
qui  est  celle  de  la  nation  : il  le  fit 
en  homme  qui  entendait  parfai- 
tement ces  sortes  de  cérémonies. 
On  peut  voir  la  description  de 
ces  funérailles  dans  un  livre  qu’il 
publia  (c).  Il  en  a fait  un  autre, 
qui  est  un  monument  authenti- 
ue  de  son  zèle  pour  la  gloire 
e son  bienfaiteur  : car  ayant  su 
qu’il  courait  un  livre  qui  diffa- 
mait étrangement  le  cardinal 
Mazarin  , il  publia  un  Recueil  de 
divers  Mémoires  qu’il  crut  pro- 
pres à réfuter  celte  satire.  Il 
l’augmenta  peu  après , et  l’ac- 
compagna de  réflexions  politi- 
ques. U a traduit  eu  italien  le 
traité  du  prince  de  Couti  du  De- 
voir des  grands.  Jenedoispas  ou- 
blier les  Tables  chronologiques, 
qu’il  a publiées.  Ceux  qui  auront 
vu  la  maison  et  le  jardin  qu’il  a 
fait  bâtir  auprès  de  Rome , ou 
qui  auront  lu  la  descriptioi^u’il 
en  a faite  sous  le  litre  de  T Hla 
Benedicta  Literaria  , convien- 
dront qu’il  entendait  l’architec- 
ture , et  que  son  goût  était  bon 

fa)  En  voici  U titre  , Pompa  funèbre  nell’ 
essequie  celebrate  in  Ronia  al  cardinal  Ma- 
aarini  , nella  chiexa  de’  Santi  Vincenxo  ed 
Anastasio. 

Anne  d’Autriche  mère  de  Louis  XI T. 

(c  Intitulé  il  Motido  piangrnte , ed  il  cie- 
lo  fc»teggiante  , nel  funcrale  apparalo  dell* 
cisequif  celebrate  in  Roma  nella  chiesa  d» 
San  Luigi  de’  Franceii  , alla  gloriosa  memo- 
n«  di  Anua  d’Auslria  regina  di  Francia. 
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en  fait  d’ornemens,  et  de  jolies 
propretés.  C’est  lui  qui  est  l’au- 
teur des  décorations  qu’on  voit 
dans  une  chapelle  dédiée  à saint 
Louisdans  l’église  du  même  saint, 
laquelle  chapelle  il  a fait  con- 
struire presque  dès  les  fonde- 
inens  (dj. 

(d  ) Ex  Biblioth.  romanâ  Prosperi  Man- 
dosü  , cent.  IF , num.  71. 

BÉNI  ( Paul  ) , professeur  eu 
éloquence  dans  l’université  de 
Padoue  , depuis  l’an  1 5qg , jus- 
qu’à sa  mort  arrivée  l’an  1025  , 
a été  un  des  plus  féconds  écri- 
vains qu  i aien  t fleuri  de  son  temps . 
Il  était  Grec  de  nation  (A) , com- 
me on  l’a  débité  depuis  peu  , et 
il  n’etait  point  né  à Eugubio  , au 
duché  d’Ûrbin , comme  quantité 
de  gens  l’assurent.  Il  vécut  long- 
temps chez  les  jésuites;  mais  il 
quitta  leur  société  , à cause  qu’ils 
ne  voulurent  point  lui  permet- 
tre de  publier  un  Commentaire 
sur  le  Festin  de  Platon  : l’obscé- 
nité de  la  matière  les  obligea  à 
lui  refuser  la  permission  qu’il 
demandait.  La  réputation  que 
ses  ouvrages  lui  acquirent  porta 
le  sénat  de  Venise  à le  choisir 
pour  successeur  de  Riccobon 
dans  la  chaire  d’éloquence  ; mais 
il  remplit  mal  ce  poste , et  trom- 
pa misérablement  les  espérances 
qu’on  avait  conçues  de  lui.  Il  dé- 
goûta ses  auditeurs  par  un  long 
verbiage  vide  de  choses , et  dé- 
bité languissamment  : ce  qui 
joint  à d’autres  raisons  (a),  et  à 
la  manière  agréable  dont  Vin- 
cent Contarini  son  collègue  dé- 
bitait sa  science  , fit  tellement 

(a)  Oderant  autem  univers  i morbosas 
quasdam  animi  anguslias  , quibus  ipse  in- 
dolis htiud  ita  libcralis  re/erebat  indicia. 
Impérial  in  Museo  Historicü  , pag.  i(>o. 


déserter  ses  auditeurs  , que  quel- 
quefois il  n’y  avait  pas  dans  son 
école  autant  de  gens  qu’il  en 
faut  pour  la  signature  d’un  con- 
trat [b).*  Cela  ne  le  découragea 
point  d’étudier  , et  ne  diminua 
point  son  application  extraolrdi— 
naire  à remuer  et  ses  livres  et  sa 
plume.  On  s’en  peut  aisément 
convraincre  par  le  grand  nom- 
bre d’ouvrages  qu’il  a donnés 'au 
public , où  il  y a sans  doute  beau- 
coup de  lecture  et  beaucoup 
d érudition  , et  même  “bien  du 
genie.  Il  soutint  lui  seul  glorieu- 
sement une  querelle  Contre  l’aca- 
démie délia  Crusca  (B)  , ce  qui 
le  rendit  très-formidable  à bien 
des  auteurs  (C).  Le  respect  qu’on 
a dans  Padoue  pour  la  mémoire 
de  Tite-Live  , n’empêcha  point 
notre  Paul  Béni  d'attaquer  à tou- 
te outrance  cet  historien  (c).  Con- 
sultez le  Dictionnaire  de  Moréri  : 
je  n’ai  pris  que  ce  qu’il  avait 
laissé.  * ' • . 

• 

(A)  In  eo  grmnasto  erebris  jaclaretur  ser- 
monibus  mal i de  Bénit  rebus  aelnrn  fore , 
ti  partum  ci  nliçuodfliisset  ce/ebrandum  , 
r/uantlo  vet  duobus  eidem  in  scholà  sud 
teslihus  rontigisset  egere.  Impérial  in  Mu- 
aeo  liistorico,  pag..  160.  , 

(c)  Tiré  de  Paul  Frcher.  Thealri  Viror 
illuatr. pag.  i5l8.  * ^ 

(A)  Il  était  Grec  de  nation.  ] Je  fus 
surpris  de  voir  affirmer  cela  dans 
l’Histoire  des  ouvrages  des  savans  (i), 
et  cour  m’éclaircir  lequel  des  deux 
parlait  de  son  chef,  ou  l’auteur  du 
livre  dont  on  donne  là  le  précis  , ou 
l’auteur  même  du  Journal,  je  consul- 
tai la  Vie  du  Tasse,  et  j’y  trouvai  ces 
paroles  (a)  : Toute  1‘ Italie  savante... 
a suivi  unanimement  le  sentiment  de 
Paul  Béni.  Ce  savant  grec,  trans- 
planté en  Italie  , a fait  voir  dans  une 
comparaison  fart  recherchée  des  poé- 

(t)  Mois  de  décembi e ifïgo,  pag.  1G6 , dans 
l'rxlmit  de  la  Vie  du  Tasse  , composée  par  t ab- 
bé de  Charnej.  • 

(i)  Dans  la  préface. 
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mes  il’ Homère  , de  Virgile,  et  du 
Tasse  , que  le  moderne  avait  renferme 
dans  son  ouvrage  toutes  les  beautés 
des  deux  anciens,  sans  tomber  dans 
leurs  défauts. 

Je  crus  que  c’était  une  faute  : car  je 
savais  que  le  Tomasini,  et  Lorenzo 
Crasso,  assurent  qu’il  était  né  a Eu- 
gubio  ; et  il  se  nomma  lui-même  Eu- 
gubinus  , dans  le  titre  de  uuclqucs- 
uns  de  ses  livres , et  dans  l'inscrip- 
tion qu’il  souhaita  que  l’on  mît  sur 
son  tombeau.  Je  me  réglai  donc  sur 
cela  dans  la  première  édition  de  ce 
Dictionnaire  ; mais  j’ai  été  délivré  de 
mon  erreur  par  monsieur  l’abbé  de 
Charnes,  et  cela  d’une  manière  qui 
m’engage  à me  féliciter  d’avoir  dit 
que  je  l’estimais  et  que  je  l’hono- 
rais  beaucoup.  IJ  m’a  fourni  un  pas- 
sage qui  ne  permet  pas  de  douter  que 
notre  Béni  ne  soit  né  en  Candie  (3). 
Il  est  vrai  qu’il  était  encore  enfant 
lorsqu’il  vint  eu  Italie. 

(B)  Il  soutint  seul  une  querelle 
contre  l'académie  délia  Crusca.  ] Tout 
le  monde  sait  que  le  Dictionnaire 
italien  de  celte  fameuse  académie  de 
Florence  est  un  ouvrage  important. 
« Ce  fut  sans  doute  la  cause  qu’il 
» n’eut  pas  plus  tôt  vu  le  joui-,  qu’il  se 
» vit  remué  et  maltraité  entre  leè 
u mains  de  presque  autant  de  cen- 
» seurs  qu’il  rencontra  de  lecteurs. 
» Mais  le  Béni,  entre  les  autres,  ne 
» cessa  de  décrier  l’ouvrage  , et  de 
» déclamer  contre  ses  auteurs  , com- 
» me  s’ils  eussent  été  autant  de  mo- 
» nopoleurs  de  la  langue  italienne  : 
» il  entreprit  de  leur  faire  voir  qu’ils 
» n’avaient  ni  la  suffisance  , ni  l’au- 
» torité  nécessaire  pour  décider.  Le 
» livre  qu’il  publia  dans  cette  vue  , 
» parut  à Padoue  , dès  l’an  i6i3, 
b in- 4°. , sous  le  titre  d’ Anli-Crusca, 
» à vero , il  puragone  délia  lingua 
b italiana  , nel  quai  si  monstra  chia- 
b rameute  que  l’antica  sia  inculla  e 
» roua  a la  moderna  regola  , etc.... 
b (4).  Messieurs  de  l’académie  voulu- 
b rent  s’assujettir  à lui  répondre  avec 
b la  plume  , an  lieu  de  procéder  con- 
b tre  lui  par  voie  de  fait.  Mais,  si  nous 
b en  croyons  le  Tomasini,  cette  raé- 
b thode,  qui  était  d’ailleurs  la  plus 

(B)  Ce  passage  est  tiré  du  premier  Discours 
Je  Pau!  Béni  sur  U Comparaison  d'Homère  , de 
Yîrgile  «t  du  Ta**e,  impnmee  l'an  1607. 

(4)  Baillet  t «rt.  CLXll , des  Aot<. 


» longue  et  la  plus  embarrassante, 

ne  réussit  pas  à leur  honneur.  Car 
ï>  elle  leur  attira  une  furieuse  répli- 
» que  de  la  part  du  Béni  / qui  la  pro- 
» duisit  comme  une  défense  de  l’Anti- 
» Crusca.  Il  la  fit  imprimer  sous  le 
» titre  d'il  Cavalcanti  , 6 vero  , la 
» difesa  del  paragone  délia  lingua 

» italiana  , etc (5).  La  fin  de  ce 

» combat  a été  si  glorieuse  pour  le 
» Béni  ( au  sentiment  du  Tomasini , ) 

» qu’il  remporta  le  triomphe  sur 
» toute  Tacadémie  de  la  Crusca  , et 
» fut  proclamé  défenseur  de  la  lan- 
» gue  italienne  (6).  » Voyons  les  pa- 
roles du  Tomosini.  Advenus  acàde- 
micos  cruscante 9 et  Dictionarium  ita- 
licum  ab  iisdem  edi  t uni , Anti-Crus- 
cam  condidit.  Cui  cùm  respondissent 
academici , cumulatè  libro  iisdem  al - 
tero  sub  Cavalcantis  nomine  satisfecit , 
seque  a variis  eorumdem  jurgiis  validé 
adeo  vindicavit , ut  toto  orbi  clanssi- 
mus  acerrimusquc  italici  idiomalis  de - 
fensor  fuerit  acclamatus  (7).  On  pré- 
tend qu’il  ne  remporta  pas  un  moin- 
dre triomphe  sur  ces  messieurs  quel- 
que temps  après,  en  défendant  le 
Tasse  contre  leurs  censures  (8). 

(C)  .....  ce  qui  le  rendit  très-for - 
midable  a bien  des  auteurs.  ] Il  fut 
cité  à Rome  au  sujet  du  livre  qu’il 
publia  sur  les  matières  de  Auxiliis  , 
sans  les  connaître.  « Ce  qu’il  souffrit 
» de  la  part  des  juges  ecclésiastiques 
» ne  le  rendit  guère  plus  sage.  On  le 
» vit  déchaîne  depuis  ce  temps- là 
» contre  des  auteurs  de  mérite  difl’é- 
» rent , sans  épargner  même  la  per- 
» sonne  de  Tite-Live.  De  sorte  qu’il 
» était  devenu  la  terreur  des  écri- 
» vains  de  son  temps,  dont  plusieurs 
u n’ont  osé  laisser  voir  le  jour  à leurs 
» compositions  , de  crainte  de  les 
» exposer  à sa  censure  impitoyable 
» (91-  » 

(5)  Baillet , là  meme.  # 

(6)  Là  mime. 

(7)  Tomuin.,  Elog.  . loin.  I pag.  35*. 

(8)  Baillet,  art.  CLXII  des  Anli. 

(9)  La  mime. 

BENNON , évêque  de  Misne 
en  Allemagne , dans  le  XIe.  siè- 
cle, futcanonisé par  Hadrien  VI. 
La  bulle  de  la  canonisation  , en 
date  du  3i  de  mai  i523(A),  fon- 
de le  mérite  de  Benuou,  premiè- 
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rement , sur  ce  que  lui  seul  de 
tous  les  évêques  d’Allemagne  fut 
fidèle  à la  cour  de  Rome  dans 
les  démêlés  de  Grégoire  VII  et 
de  l’empereur  Henri  IV  ; secon- 
dement , sur  les  miracles  qu’il 
avait  faits  (B) , et  pendant  sa  vie, 
et  depuis  sa  mort.  Il  y avait 
long-temps  qu’on  sollicitait  à 
Rome  cette  canonisation,  et  peut- 
-être ne  l’aurait-on  jamais  obte- 
nue, si  Luther  n’avait  secoué  le 
joug  du  pape,  dans  le  pays  mê- 
me où  était  le  corps  de  Bennon  : 
mais  la  cour  de  Rome , s’imagi- 
nant que  l’institution  d’un  nou- 
veau saint  soutiendrait  la  foi 
ébranlée  dans  ce  pays-là,  se  ren- 
dit enfin  aux  instances  de  l’évê- 
que de  Misne  , qui  était  allé 
trouver  le  pape  avec  de  puissan- 
tes recommandations  de  Charles- 
Quint , des  archevêques  de  Mag- 
debourg  et  de  Saltzbourg , et 
des  marquis  de  Misnie.  Luther 
ne  se  lut  point  en  cette  rencon- 
tre : il  publia  un  traité  en  alle- 
mand , qu’il  intitula , Contre  la 
nouvelle  idole  et  le  vieux  démon 
de  Misne.  Emser  écrivit  contre 
ce  traité  de  Luther  avec  aigreur, 
et  se  glorifia  avec  insulte , de  ce 
ue  , nonobstant  les  invectives 
e cet  ennemi  de  l’Église , un 
merveilleux  concours  de  peuple 
avait  assisté  aux  cérémonies  de 
cette  nouvelle  solennité,  et  il 
présagea  qu’elle  durerait  éter- 
nellement. Sa  prédiction  fut  con- 
vaincue bientôt  de  fausseté  (C)  : 
celle  de  Bennon  fut  réfutée  en 
même  temps  (a)  (D).  Emser  se 
trouva  intéressé  d’une  façon  par- 
ticulière à écrire  là-dessus  con- 
tre Luther  ; car  il  avait  publié 

(«)  Tire  Je  l’Histoire  du  luthéranisme  de 
Srckcntinrf  . liv.  /,  paç.  285. 


la  vie  de  Bennon  , l’an  «5i?.,  où, 
entre  autres  choses,  il  allégua 
diverses  raisons  pourquoi  la  bulle 
de  la  canonisation  n’avait  pas  été 
encore  obtenue  après  tant  de 
frais  et  tant  de  sollicitations  ( b j. 
On  s’est  étrangement  abusé  dans 
le  Dictionnaire  de  Moréri  (c^ 

(b)  Er  codent  Scckendorfio,  ilid.  , p<*S 
2 86  in  additione. 

(c)  Voyez  la  remarque  (A). 

(A)  La  bulle  de  sa  canonisation  est 
datée  du  3i  de  mai  i5s3.  1 On  trouve 
cette  même  date  dans  le  Diction- 
naire de  Moréri,  et  cela  ne  va  pas 
mal  mais  on  y trouve  aussi  que  ce 
fut  le  pape  Adrien  IV , qui  expédia 
cette  bulle  : c’est  une  fausseté  impar- 
donnable. Adrien  IV  vivait  au  XIIe. 
siècle. 

(B)  ....r  et  se  fonde  sur  quelques  mi- 
racles qu’il  avait  faits.']  Les  principaux 
sont,  i°.  que  le9  clefs  de  sa  cathé- 
drale , qu’il  avait  jetées  dans  l’Elbe  , 
après  avoir  fermé  cette  église  à l’em- 
pereur et  à ses  ambassadeurs  , furent 
trouvées  dans  le  ventre  d’un  poisson  . 
et  rapportées  au  prélat  $ a°.  qu’il 
passa  1 Elbe  à pied  sec  ; 3°.  qu'il  con- 
vertit de  l’eau  en  viu  \ 4°*  qu’avec  un 
coup  de  pied  il  fit  naître  une  fon- 
taine ; et  voilà  de  quoi  se  vanter  dans 
la  communion  romaine,  que  la  fable 
de  Pégase  a trouvé  son  accomplisse- 
ment parmi  les  chrétiAs  ; 5°.  qu’il 
célébra  la  messe  en  deux  lieux  tout  à 
la  fois  ; 6°.  qu’aprés  sa  mort  il  vint 
en  songe  crever  un  œil  à Guillaume 
marquis  de  Misnie  (i).  On  se  figure 
aisément  la  manière  dont  Luther  ac- 
commoda ces  miracles. 

(C)  La  prédiction  d' Emsef  louchant 
le  culte  de  Bennon , fut  convaincue 
bientôt  de  fausseté.  ] En  effet , les 
inspecteurs  ou  les  visiteurs  qui  furent 
envoyés  en  Misnie,  l’an  i53c),  ayant 
débuté  par  signifier  aux  prêtres  de  la 
Campagne  qu’ils  eussent  à se  confor- 
mer à la  confession  d’Ausbourg,  al- 
lèrent peu  après  exhorter  à la  même 
chose  les  chanoines  de  l’église  cathé- 
drale de  Misne.  Jules  Pflug  , leur 
doyen  , ayant  convoqué  le  chapitre  , 

(i)  Apud  Seckrnd  HislorÎK  luihcran.,  lib.  /, 
png.  j85. 
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il  fut  résolu  Je  laisser  les  choses  com- 
me elles  étaient.  Sur  cela  , on  leur  en- 
joignit Je  ne  faire  aucun  acte  Je  reli- 
gion dans  l’église  selon  l’ancien. rituel, 
et  on  démolit  le  tombeau  de  Bennon  , 
comme  un  objet  d’idolâtrie  bahali- 
tique  (a).  Voilà  donc  un  culte  qui, 
ay  lieu  d’être  éternel  , comme  Ernser 
Pavait  auguré,  ne  dura  qu’une  quin- 
zaine d’années.  Un  homme  sage  doit 
être  extrêmement  réservé  sur  l’ave- 
nir , lors  même  que  les  apparences 
sont  favorables  : et  je  trouve  à plain- 
dre ceux  qui  sont  de  profession  à 
nourrir  les  espérances  des  peuples  ; 
car,  fort  souvent,  contre  leurs  pro- 
pres lumières , ils  sont  obligés  à faire 
des  almanachs. 

(D)  La  prédication  de  Bennon  fut 
réfutée  en  même  temps.]  Sa  Vie  por- 
te , qu’il  déclara  en  mourant,  qu’il 
avait  obtenu  par  ses  prières  que  le 
service  établi  dans  sa  cathédrale  ne 
cessât  jamais.  In  eo  tamen  maxime 
falsun  esse  apparet  quod  teste  II  inséra 
montât  us  dixerit  , prccibus  suis  ef- 
fcctura  esse  ut  cultus  ecclesiæ  Misnen- 
sis  perpctuus  sit  futurus  (3).  Ce  ser- 
vice était  singulier  , et  ne  se  trouvait 
pas  même  à Rqme.  On  avait  disposé 
de  telle  sorte  les  relais  de  psalmodie 
dans  la  cathédrale  de  Misne , qu’il  n’y 
avait  aucune  heure,  ni  du  jour,  ni  Je 
la  nuit,  où  l’on  ne  chantât  les  louan- 
ges de  la  cour  céleste  , ut  nullum  diei 
eut  nootis  tempus  cantu  et  deorum 
hymnis  ac  laudibus  uacel  (1).  Ben- 
non mourut  en  faux  prophète  , s’il 
déclara  en  mourant  que  cela  Jurerait 
toujours. 

(*)  Ex  Seckendorfio  , ibidem,  lib.  III  ,pag. 
aa«. 

(3)  Seckendorf.  , lib.  I , pag.  38*,  littera  a. 

(4)  Kmscrus,  apud  Seckeod.  , ibidem. 

BENSERADE  (a)  ( Isaac  de  ) , 
l’un  des  beaux  esprits  dÿ  XVIIe. 
siècle,  était  de  Lions,  proche  de 
Rouen  (b).  Il  naquit  de  la  reli— 

(a)  Cest  ainsi  qu'il  signa  dans  une  lettre 
qu'il  me fil  l'honneur  de  m'écrire  le  l'idc  mai 
l685.  rai  trouvé  Bensseradde , au  bas  de 
son  épUre  dédie atoire  de  la  Paraphrase  sur 
les  IX  leçons  de  Job.  M.  l'abbé  l'alternant 
le  nomme  toujours  Bensscrade. 

(b)  Discours  touchant  la  vie  de  M Bcns- 
serade,  à la  tête  de  ses  poésies  , édition  de 
Paris  en  1697,  el  de  Hollande  en  1698. 


gion  *,  comme  son  nom  de  bap- 
tême le  fait  connaître  : mais  il 
n’y  fut  pas  élevé  ; car  il  était  fort 
petit  lorsque  son  père  se  fit  ca- 
tholique. La  raison  pourquoi 
l’évêque  qui  le  confirma  ne  lui 
ôta  point  le  nom  d’Isaac  est  très- 
singulière  (A).  On  prétend  que 
ses  ancêtres  ont  été  de  grande 
importance  (B)  , mais  tout  le 
monde  n’en  demeure  pas  d’ac- 
cord. Son  père  , en  mourant , le 
laissa  fort  jeune , avec  fort  peu 
de  bien , et  fort  embarrassé  ; de 
sorte  qu'il  aima  mieux , à ce 
qu’on  dit , l’abandonner , que  de 
>laider(c).  Il  se  fit  connaître  à 
a cour  par  ses  vers  , et  par  son 
esprit;  et  il  eut  le  bonheur  de 
plaire  au  cardinal  de  Richelieu 
(C) , et  au  cardinal  Mazarin  (D): 
de  sorte  que  , non-seulement  il 
en  obtint  de  quoi  rouler  , mais 
aussi  enfin  de  quoi  mettre  en 
lieu  de  sûreté  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie.  On  lui  donna  des 
pensions  sur  un  évêché  et  sur  deux 
abbayes  {d)  (E),  si  bien  qu’il 
pouvait  être  considéré  comme 
façon  d’ecclésiastique  (e).  La 
reine-mère  lui  avait  donné  une 
pension  de  trois  mille  livres  , 
après  que  la  mort  du  cardinal  de 
Richelieu  lui  eut  fait  perdre  la 

ensiou  de  cette  éminence  (f). 

1 trouva  le  moyen  de  subsister 
à la  cour  par  le  secours  des 
nvlle  écus  de  la  reine-mère , et 
par  celui  de  quelques  dames  ri- 

L'abbé  Talleraanl  est  l'auteur  de  ce  Dis- 
cours. 

* Leclerc  et  Joly  conviennent  du  fait; 
mais  ont  le  plaisir  de  ne  pas  trouver  la  preu- 
ve bonne - 

(c)*Tallemant,  Discours  sur  Bensserade. 

(</)  Ménage,  Anti-Baillet  chap.  CXLV . 
Voyez  aussi  la  remarque  (D) , vers  la  fin. 

(ef  Voyez  /'Anti-Baillet , chap.  CXLIV. 

\f)  Voyez  la  retnarr/uc  (E),  au  com • 
mène  entent. 


BENSERADE.  3i5 

rîtes  et  libérales  (g).  J’ai  lu  vingt-deuxième  année  (m);  d’au- 
quelquepart,  que  la  cour  avait  très  disent  qu’il*n’a  vécu  que 
résolu  de  le  députer  à la  reine  près  de  quatre-vingts  ans  (n)  *. 
de  Suède;  mais  cela  ne  fut  point  11  avait  une  pension  du  duc  d’Or- 


exécuté  (F).  Son  sonnet  de  Job  , 
mis  en  parallèle  avec  celui  d’ Li- 
ra nie  , fit  extrêmement  parler 
de  lui  (G)  ; car  quel  honneur 
n’était-ce  point  que  d’être  chef 
de  parti  contre  Voiture  (A) , et 
d’avoir  sur  le  Parnasse  la  faction 
des  jobelins  , qui  disputait  le 
terrain  à la  faction  des  uranistes  ? 


léans  , et  un  appartement 
Palais-Royal  (o).  C’était  un  très- 
honnête  homme  , et  admirable 
en  conversation,  réussissant  bien 
dans  les  bons  mots  (K) , et  disant 
aux  gens  leurs  vérités  sans  qu’ils 
eussent  lieu  de  s’en  fâcher  (L). 
Ï1  avait  une  manière  d'agir  luir- 
die , quit  l'obligeait  de  traiter 


il  est  certain  que  cette  dispute  familièrement  avec  les  gens  de 
partagea  toute  la  cour  , et  les  la  première  qualité  ; de  sorte 


lieaux  esprits  , et  qu’il  y en  eut 
de  fort  illustres  qui  se  déclarè- 
rent contre  Voiture  pour  Ben- 
serade.  Celui-ci  réussissait  mer- 
veilleusement aux  vers  qu’il  fai- 
sait pour  les  ballets  (H)  ; mais  il 
échoua  dans  ses  rondeaux  sur 


qu'il  faisait  passer  sans  qu’on 
osât  le  contredire  tout  ce  qu’il 
lui  plaisait  d’ avancer':  et  il  sem- 
blait même  avoir  pris  un  ascen- 
dant sur  les  plus  considérables . . . 
Sa  familiarité  avait  même  quel- 
que chose  d'impérieux  : car  non- 


Ovide  (i).  Il  entra  dans  l’acadé-  seulement  il  voulait  qu’il  lui  filt 
mie  française  ass ei  tard  , puis-  permis  de  trouver  à redire  aux 
que  ce  fut  l’an  1674,  et  qu’il  autres  ; mais  il  ne  pouvait  souf- 


avait  alors  plus  de  soixante  ans. 
Il  succéda  à Chapelain  dans  cette 
plàce , et  lui  donna  des  éloges  , 
qui  déplurent  au  comte  de  Ra- 
butin  (h),  et  qui  furent  plutôt 
un  hommage  fait  à la  coutume  , 
qu’un  elfet  de  sincérité.  Il  s’ap- 
pliqua aux  ouvrages  de  piété 
quelques  années  avant  sa  mort , 


frir  qu'on  critiquât  ses  composi- 
tions , qu’il  défendait  avec  un 
tel  entêtement , que  ceux-mêmes 
qu’il  consultait  là-dessus  ne  pou- 
vaient lui  dire  leurs  pensées  sans 
s’exposer  à essuyer  de  sa  part 
d" et  rang  est  emportement  (p).  Il 
était  de  bonne  foi , et  très-ojffi- 
cieux,  surtout  envers  les  dames; 
car  son  carrosse  et  ses  gens 


et  traduisit  presque  tous  les 
psaumes  (Z).  Autre  hommage  étaient  toujours  à leur  service  (</)■ 
fait  à la  coutume,  mais  qui  peut  H n’était  pas  $aVant  (M)  : il  tirait 
aussi  venir  d’un  bon  fond  de 
cœur  (1).  Il  mourut  au  mois  de 
novembre  îfigi  , dans  sa  quatre- 


(g)  Discours  touchant  la  vie  de  M.  Bons- 
scrade. 

( h ) II  était  Fauteur  du  soooct  d’Urauie. 

(i)  Voyez  le  Menagiana  à la  pag.  189  de 
la  1*.  édition  de  Hollande. 

(Âr)  V oyez  les  Lettres  de  ce  comte  , part. 
IV,  lettre  XCI. 

(i)  Tallcnunt , Discours  sur  Eensseradc. 


tout  de  son  gémj  ; mais  je  ne 
voudrais  point  prendre  pouriine 

(/n)  V oyez  le  Mercure  Historique  de  no- 
vembre 1691  , pag.  537. 

(in  Tallemant , Discours  sur  Bensserade. 

• L'jbbë  d*OIivet,  comme  le  remarque  Le- 
clerc , le  l'ail  naître  en  1612  cl  mourir  le 
19  octobre  t6jt  ; Chaufcpië , d’après  d’Oli- 
vcl , donne  la  liste  de  tes  ouvrages. 

(o)  Mercure  Historique  , novembre  1691  , 
pag.  537- 

{p  Tallemant , Discours  sur  Ben>seradc. 
(tj)  Là  meme. 
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preuve  d’ignorance  l’impossibi- 
lité où  il  fut  iBi  jour  d’expliquer 
la  différence  qu’il  y a entre  les 
Hamadryades  et  les  Dryades(N). 
Il  commença  de  bonne  heure  à 
se  mettre  sous  la  presse  ; car  on 
dit  que  sa  tragédie  de  Cléopâtre 
futnmprimée  l’an  i63o  *.  C’est 
ce  qui  a fait  dire  qu’il  était  auteur 
plus  que  jubilé  (O).  Furetière 
le  maltraite  trop  dans  ses  fac- 
turas (r).  Sarrazin  ,dans  la  Pom- 
pe funèbre  de  Voiture  , lui  a 
donné  un  coup  de  dent  : c’est 
lui  qu’il  appelle  Rousselin  de 
Grenade , au  IIIe.  chapitre  de 
la  grand’ chronique  du  noble 
V elturius]  et  il  se  sert  de  ce 
nom  , à cause  que  Benserade 
était  rousseau . (P)J,  et  que  par 
plaisanterie,  et  pour  la  ressem- 
blance des  noms , il  se  disait  issu 
dés  Abencerrages.  J’ai  trouvé 
cela  écrit  à la  main  à la  marge 
d’un  exemplaire  de  la  Pompe  fu- 
nèbre de  Voiture , lequel  exem- 
plaire avait  appartenu  à un  hom- 
me qui  savait  Ja  carte.  Il  paraît 
par  ce  chapitre  de  Sarrazin , que 
Benserade  avait  supplanté  Voi- 
ture chez  madame  deSaintot(Q). 
J’espérais  trouver  beaucoup  de 
choses  sur  la  vie  de  M.  de  Ben— 
serade  dans  le  Recueil  des  plus 
belles  pièces  des  poètes  français 
(s)  : le  titre  m’en  assurait  ; mais 
quand  j’ai  été  à la  page  marquée 

• 

* Le  Ménagiana  *ur  qui  Bayle  s'appuie 
(JKmres  las  remarques  (C)  et  (O)  ) ne  donne, 
dit  Leclerc , la  date  de  i63o  que  comme 
douteuse.  La  Cléopâtre  ne  fut  imprimée  en 
effet  qu’en  t636.  Elle  avait  été  jouée  à la  fin 
de  i635. 

(r)  Voyez  la  pag.  18  du  llr.  Factum, 
et  la  27  du  11 /«. , de  l’édition  de  Hollande. 

{$)  Ce  Recueil  est  en  5 tomes.  L’auteur  des 
Mémoires  et  Voyages  d’Espagne  l’a  publié 
à Paris  l’an  1692.  Il  fut  d’abord  contre • 
fait  à Amsterdam. 


à la  table , je  n’y  ai  pas  rencon- 
tre une  seule  ligne  d’histoire 

* Joly  termine  ses  remarques  par  deux 
pièces  de  vers  de  Benssérade , qu’il  croit  n'a- 

voir  jamais  été  imprimées. 

(A)  La  raison  pourquoi  l'évéquc ... 
ne  lui  ôta  point  le  nom  d’Isaac  est 
très  - singulière.  ] Benserade  n'avait 
que  sept  à huit  ans  lorsque  Tevéqua 
qui  le  confirmait  lui  demanda , s’il 
voulait  bien  changer  son  nom  juif 
avec  un  nom  plus  chrétien  ? T Y con- 
sens , répondit-il,  pourvu  quon  me 
donne  du  retour.  Le  prélat  surpris  du 
génie  de  cet  enfant  ne  voulut  point 
lui  changer  le  nom  : Il  faut  le  lui 
laisser  , dit-il  , il  le  rendra  très  • il- 
lustre *.  Cette  particularité  m’a  été 
communiquée  de  bon  lien  $ et  je 

ense  qu’elle  se  trouvera  dans  la  Vie 

e M.  de  Benserade  , faite  par  mon- 
sieur l’abbé  Tallemant , si  jamais 
elle  s’imprime. 

Voilà  ce  que  je  disais  l’an  1694*  Ma 
conjecture  n’a  pas  été  fausse  : ce  Dis- 
cours de  M.  l’abbé  Tallemant  se  voit  à 
la  tête  des  œuvres  de  M.  de  Benserade , 
imprimées  à Paris  l’an  1697,  et  en  Hol- 
lande l’an  1698.  On  y trouve  la  parti- 
cularité que  j’ai  rapportée. 

(B)  On  prétend  que  ses  ancêtres  ont 
été  de  grande  importance .]  C’est  la  cou- 
tume, quand  on  est  reçu  dans  l'Acadé- 
mie Française,  de  faire  l'éloge  de  ce- 
lui auquel  on  succède.  M.  Pavillon , 
successeur  de  M.  de  Benserade,  le 
loua  délicatement  : voici  de  quelle 
manière  il  mania  le  chapitre  de 
l’extraction  : « Ce  n’est  pas  ici  le  lieu 
» où  l’on  doive  faire  valoir  la  noblesse 
» du  sang  de  cet  illustre  mort.  Ici  le 
» hasard  de  la  naissance  ne  fait  esti- 
» mer  ni  mépriser  personne  : aussi 
» dans  la  pompe  funèbre  des  défunts, 
» on  n’y  fait  point  marcher  devant 
m les  images  de  leurs  ancêtres  ; on 
» n’y  expose  que  leurs  talens , on  n’y 
m montre  que  leurs  ouvrages.  Que  par- 
» tout  ailleurs , on  pare  1 éloge  du  dé- 
» funt  dn  nom  des  anciens  seigneurs 
» de  Maline , que  l’on  compte  entre 
» ses  aïeuls  celui  qui  dans  le  commen- 
» cernent  du  siècle  passé  fut  grand- 

* Joly  avance  que  cette  histoire  est  racontée 
un  peu  différemment  dans  les  Hommes  illustres 
de  Perrault.  C’est , il  est  vrai , dans  d’autre» 
termes,  mais  le  fond  est  absolument  le  mêm». 


BENSERADE. 


» maître  de  l’artillerie  : on  ne  doit 
» parler  ici  que  de  ce  qui  le  fit  adini- 
« rer  pendant  sa  vie , et  de  ce  qui  le 
» doit  faire  revivre  après  sa  mort  (i).  » 
Voici  ce  ua’on  trouve  dans  le  Dis- 
cours de  M.  l’abbé  Tallemant  : Quoi- 
que M.  de  Benserade  ne  parlât  guère  de 
son  père  , il  n'oubliait  pas  pour  cela 
ses  ancêtres  , dont  l’un  avait  été  cham- 
bellan d'un  île  nos  rois , et  châtelain 
du  château  de  Milan Du  côté  ma- 

ternel, il  était  allié  des  P’ignancours 
et  de  ceux  de  la  Porte  : sa  mère  por- 
tait ce  dernier  nom  , qui  était  celui  de 

la  mère  du  cardinal  de  Richelieu 

Elle  ne  consentait  pas  trop  volontiers 
à la  parenté  du  cardinal , (Usant  sou- 
vent dans  sa  famille  quelle  n’était  pas 
de  la  Porte  dont  on  voulait  quelle 

fdt Monsieur  l’amiral  de  Brézé 

considérait  Blnserade  comme  une  per- 
sonne qui  lui  appartenait.  On  aflirme 
dans  TEpltredédicatoire  de  ses  œuvres 
(2),  qu’il  avait  l'honneur  d’appartenir 
au  grand  cardinal  de  Kichelieu.  Com- 
parez , je  vous  prie,  tout  cela  avec  ce 
passage  du  Ménagiana.  « M.  de  Bcn- 
» serade  , à ce  que  j’ai  entendu  dire, 
» était  fils  d’un  procureur  de  Gisors  ; 
» et  j’ai  été  fort  surpris  , lorsque 
» M.  l’abbé  Regnier  lut  ici  dernière- 
» ment  la  harangue  de  M.  Pavillon , 
» à sa  réception  à l’Académie , dans 
» laquelle  on  donne  à M.  deBenserade 
» une  généalogie  magnifique.  Mais  je 
» ne  l'en  estimerais  pas  moins  pour 
» être  encore  de  plus  bas  lieu.  Les 
» savans  doivent  se  piquer  d’être  les 
» fils  de  leurs  propres  ouvrages.  M.  de 
» Benserade  avait  une  assez  jolie  mai- 
» son  à Gentilli.  Au-dessus  de  la  porte 
» de  cette  maison,  il  avait  fait  raet- 
» tre  des  armes  qu’il  s’était  données 
>1  avec  une  couronne  de  comte.  Un 
» de  ses  amis  dit  un  jour  en  les  voyant: 
>1  C’est  aux  poètes  à en  faire  (3).  » 
Notez  que  M.  Pavillon  et  M.  l'abbé 
Tallemant  ne  disent  rien  l’un  de  ce 
que  l’autre  caractérise  touchant  les 
ancêtres  de  M.  de  Benserade.  Cela 
fait  soupçonner  qu’ils  ont  suivi  des 
notions*vagues;  car  on  ne  s’éloigne  pas 
fci  étrangement  de  l’uniformité,  quand 

(*1  V ÿ*»  les  Lettres  historiques  du  mois  de 
février  1Ü93  , pag.  169,  170. 

(a)  / m p ri /née  s à Paris  , chet  Charles  de  Ser- 
ci , tan  1697. 

(3}  Suite  du  Méoagiatu  , pag.  53  , édition  de 
Hollande. 


on  se  règle  sur  des  titres  généalogiques 
bien  prouvés.  Quoi  qu’il  en  soit  des 
ancêtres  ('|1),  l’obscurité  du  père  ne 
peut  point  passer  pour  douteuse.  Les 
uns  avaient  ouï  dire  que  c’était  un 
procureur  de  Gisors  (4);  les  autres 
qu’il  avait  été  maître  des  eaux  et  fo- 
rêts (5).  Son  fils  ne  parlait  guère  de 
lui,  quoiqu’il  n’oublièt  pas  ses  an- 
cêtres (6).  Voulez-vous  de  plus  grandes 
preuves  d’un  petit  état  ? Prenez  garde 
à une  autre  chose.  Une  infinité  de 
gens  prouvent  mieux  la  noblesse  de 
leur  père  , que  celle  de  leur  aïeul  ; et 
si  vous  les  obligiez  à prouver  celle  de 
leur  bisaïeul , vous  les  embarrasseriez 
davantage.  Perse  a employé  cette  ob- 
servation (7).  Ici  c’est  tout  le  contraire. 

11  faut  sauter  quelques  degrés  en  re- 
montant, si  l’on  veut  sortir  des  té- 
nèbres généalogiques.  Notre  M.  de 
Benserade  ne  trouve  rien  de  commode, 
ni  chez  son  père,  ni  chez  son  grand- 
père  : il  ne  trouve  sa  noblesse  que 
dans  les  siècles  passés.  11  est  sûr  que  le 
sang  noble  ressemble  quelquefois  à ces 
fleuves,  qui  tombent  dans  un  préci- 
pice, et,  après  avoir  coulé  dans  des 
canaux  souterrains  pendant  quelques 
lieues  , reparaissent  tout  de  nouveau 
(8).  L’histoire  généalogique , précédée  , 
presque  toujours  du  temps  fabuleux 
est  assez  souvent  entrecoupée  par  des 
périodes  de  temps  obscur.  C’est  une 
carte  géographique , qui  a ses  déserts, 
et  ses  terres  inconnues.  Voyez  M.  Pa- 
villon, qui  a été  obligé  de  faire  un  saut 
de  cent  cinquante  ans , pour  rejoindre 
deux  bouts  illustres  dans  la  famille  de 
Benserade.  Je  ferai  ci-dessous  (9)  une 
antithèse  des  vers  de  Perse  dans  un 
autre  sens. 

Je  ne  sais  que  dire  d’un  Nicolas  Ben- 
sekade  , à qui  Érasme  écrivait  des  let- 

(*)  Le*  Mémoires  de  l'état  de  France  son*  le 
règne  de  Charles  IX,  ton».  1 , feuill.  aqti  et  297  , 
tourné*  de  l’édition  de  1579,  patient  d’un 
Clacde  dk  Benserade  , clerc  du  grejf'e  civil 
du  Palais  de  Rouen , massacré  avec  sa  femme 
à Rouen  , pour  la  religion,  en  l’année  157a. 
Keh.crit. 

(4)  Ménagiana , là  même. 

(5)  Tallemant,  Discours  sur  la  Vie  de  Bense- 
rade, au  commencement . 

(6)  Là  meme. 

(7)  V oye*  ta  remanjue  (B)  de  tarlicle  de 
(Sripion)  Gmitu. 

(8;  Tel  est  le  Guadiana  , en  Erpagne. 

(9)  Dans  la  remarque  (B)  de  l’article  de 
(Scipion)  Gixmu. 
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1res  ( 10) , et  dont  il  parle  comme  d'un 
très-honnête  homme,  qui  lui  avait  fait 
du  bien,  et  qui  avait  de  F érudition  ( 1 1 ). 
On  le  qualifie  jurisconsulte  (12).  Notre 
M.  de  Benserade  Feût-il  voulu  mettre 
parmi  ses  ancêtres»? 

(C)  11  eut  le  bonheur  ^le  plaire  au 
cardinal  de  Richelieu.  ] Le  même 
M.  Pavillon  expose  aue  ce  cardinal  fit 
élever  Benserade.  V ous  avez  vu  dans 
ce  digne  confrère , dit-il  ( 1 3)  , le  fruit 
des  soins  que  le  grand  cardinal  de  Ri- 
chelieu avait  pris  de  son  éducation  s 
relui  qui  donna  la  naissance  a vbtre 
docte  compagnie  fit  élever  sa  jeunesse, 
et  comme  ce  nest  que  du  côté  de  l’es- 
prit qu'ton  regarde  les  hommes  parmi 
vous  y avant  même  que  vous  l’eussiez 
associé , il  pouvait  se  vanter  que  vous 
étiez  enfans  d’un  même  père.  On  pour- 
rait croire,  si  l’on  ne  songeait  qu’à 
ces  paroles,  que  M.  de  Benserade  ne 
fut  connu  de  ce  cardinal  que  sur  le 
pied  d’un  jeune  homme  de  belle  espé- 
rance , qui  était  d’autant  plus  digne 
de  la  protection  du  premier  ministre, 
qu’il  était  fils  d’un  huguenot  converti  j 
mais  quand  on  prend  garde  aux  cir- 
constances du  temps , lors , dis-je , que 
l’on  considère,  que  dès  Fan  i63o  (*'), 

• la  Cléopâtre  de  Benserade  était  impri- 
mée (iq)  , on  ne  peut  douter  qu’il  n ait 
eu  part  à l’estime  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu en  qualité  d’auteur,  et  de.bel 
esprit  actuellement. 

(D)  lit  au  cardinal  Mazarin."] 

Qu’il  me  soit  permis  d’insérer  ici  un 
long  passage  d une  pièce  d’un  titre  as- 
sez surprenant  (i5).  Plusieurs  de  mes 
lecteurs  seront  bien  aises  de  voir  ici  ce 
que  c’est,  sans  avoir  la  peine  de  chan- 
ger de  livre  j outre  que  quelques-uns 
pourraient  bien  n’avoir  pas  dans  leur 
cabinet  Y Arliquiniana*  (**)  « Votre 

(io)  Foret  les  Lettres  XXI  et  XXlV  du 
IX*.  livre  d‘Ê ra»mc  Elles  sont  datées,  Vune 
de  Van  i4g9,  el  Vautre  de  Van  i4ç)8. 

(n)  Érasme,  là  même.  Foyet  aussi Z'Épître 
XXIV  du  livre  V , pag.  3a3. 

(ia)  Dans  la  table  des  Lettres  d'Érasme. 

(i3)  Lettres  historiques  de  février  169a,  pag. 
»7«» 

•*  Foret  ma  note  pénultième  sur  le  texte, 
page  3io,  colonne  ire. 

(14;  Foyet  la  remarque  (0). 

(i5)  Intitulé  Arliquiniana.  Je  ne  sais  pourquoi 
en  a mieux  aimé  dire  Arliquiniana  yu’Arlequi- 
niaoa,  puisqu'on  dit  Arlequin  et  non  Arliquin. 

**  L'auteur  de  V A rliqutniana  est  Cotolendi. 
Le  passage  qu'en  cite  nayle  est  traité  de  fable 
par  Leclerc  cl  par  Joly. 


»>  histoire  meffait  souvenir  d'une  chose 
» qui  a fait  la  fortune  de  Benserade  : 
» c’est  lui-même  qui  me  Fa  dit;  vous 
» Favez connu  ? Oui,  lui  répondis-je, 
» je  Fai  vu  jusqu’à  sa  mort  : c’était 
» l’esprit  le  plus  vif,  et  l’ami  le  plus 
» ardent  que  j’aie  jamais  vu$  il  était 
» honnête  et  galant  homme , et  je 
» vous  dirai  quelque  jour  des  choses 
» bien  particulières  de  lui.  Vous  savez 
» donc , reprit  Arlequin , que  Beuse- 
» rade  vint  à la  cour , jeune , agréable, 
» et  plein  de  mérite,  il  s’attacha  au 
» cardinal  Mazarin  qui  Faimait , mais 
« d’une  amitié  qui  ne  lui  produisait 
» rien.  Benserade,  suivant  toujours  son 
» génie  , faisait  tous  les  jours  des  vers 
» gala  ns , qui  lui  donnaient  beaucoup 
u de  réputation.  Un  soir,  le  cardinal, 
» se  trouvant  chez  le  roi , parla  de  la 
» manière  dont  il  avait  *écu  dans  la 
» cour  du  pape , où  il  avait  passé  sa 
» jeunesse,  il  dit  qu’il  aimait  les 
» sciences:  mais  que  son  occupation 
» principale  était  les  belles-lettres,  et 
m surtout  la  poésie,  où  il  réussissait 
» assez  bien , et  qu’il  était  dans  la  cour 
» de  ce  pape , comme  Benserade  était 
m en  celle  de  France.  Quelque  temps 
» après  il  sortit,  et  alla  dans  son  ap- 
» parlement.  Benserade  arriva  une 
» heure  après  : ses  amis  lui  dirent  ce 
u qu’avait  dit  le  cardinal.  A peine 
» eurent-ils  fini,  que  Benserade,  tout 
>»  pénétré  de  joie , les  quitta  brusque 
» ment  sans  leur  rien  dire,  il  courut» 

» l’appariement  du  cardinal,  et  heurta 
» de  toute  sa  force  pour  se  faire  en- 
» tendre.  Le  cardinal  venait  de  se 
» coucher.  Benserade  pressa  si  fort , 
u et  lit  tant  de  bruit , uu'on  fut  obligé 
» de  le  laisser  entrer,  il  courut  se  je- 
» ter  à genoux  au  chevet  du  lit  de  son 
» éminence  : et  après  lui  avoir  de- 
» mandé  mille  pardons  de  son  effron- 
» terie,  il  lui  dit  ce  qu’il  venait  d’ap- 
» prendre,  et  le  remercia  avec  une 
» ardeur  inexplicable  de  Fhonnçur 
u qu’il  lui  avait  fait  de  se  comparer  à 
» lui  pour  la  réputation  qu’il  avait 
» dans  la  poésie.  11  ajouta  qu’il  eu 
« était  si  glorieux  , qu’il  u’avait  pu  re- 
» tenir  sa  joie  , et  qu’il  serait  mort  à 
» sa  porte  , si  on  l’eût  empêché  de  ve- 
» nir  lui  en  témoigner  sa  rcconnais- 
» sance.  Cet  empressement  plut  beau- 
» coup  au  cardinal.  Il  l’assura  de  sa 
» protection  , et  lui  promit  qu’elle  ne 
» lui  serait  pas  inutile  : en  effet,  six 
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» jours  après  il  lui  envoya  une  petite 
>>  pension  de  deux  mille  francs.  (Juel- 
» que  -temps  après  il  en  eut  d’autres 
« considérables  sur  des  abbayes  ; et  il 
a aurait  été  évêque  , s’il  avait  voulu 
» s’engager  à l’église  (16).  » M.  l’abbé 
Tallemant  no  conviendrait  pas  de  ce 
dernier  fait.  Voyez  la  remarque  sui- 
vante. . 

(E)  On  lui  donna  des  pensions  sur  un 
évêché  el  sur  deux  abbayes.]  lien  obtint 
une  du  cardinal  de  Richelieu,  dis  les 
premiers  ouvrages  qu'on  vit  paraître  de 
sa  façon  : elle  lui fut  continuée  jusqu’à 
la  mort  de  celte  éminence , et  il  aurait 
peut  - être  trouvé  la  même  protection 
auprès  de  madame  la  duchesse  d’ Ai- 
guillon^ si  ces  quatre  vers  qu'il  fit  après 
la  mort  du  cardinal  ne  l’eussent  extrê- 
mement offensée  ■■ 

Cy-giU,  oui  aîst,  par  la  mort-bien  , 

Le  cardinal  de  Richelieu  ; 

Et , ce  qui  cause  mon  cnnuY , 

Ma  peoaion  avccque  lu;. 

La  pension  était  aSsez  considérable , a 
ce  qu'on  m’a  assuré;  ce  qui  fut  une 
terrible  perte  pour  lui , el  qui  l'aurait 
extrêmement  incommodé , si  elle  n’eût 
été  réparée  par  une  autre  de  trois  mille 
livrcs,que  la  reine  mère  lui  donna  (17). 
Admirons  ici  la  force  de  l’habitude  de 
plaisanter.  Un  poète , qui  s’est  tourné 
de  ce  côté-là  , aime  mieux  risquer  sa 
fortune,  que  de  perdre  l’occasion  d’une 
raillerie  : je  dis  l’occasion  la  moihs  na- 
turelle , la  plus  opposée  aux  bienséan- 
ces j car  que  peut-on  concevoir  de 
plus  éloigné  du  décorum  , que  de  ba- 
diner sur  la  mort  du  plus  grand 
homme  qui  ait  été  daus  le  ministère 
de  France  ? Et  si,  par  cette  seule  rai- 
son , la  plaisanterie  choque  les  règles , 
quel  nouveau  degré  de  bizarrerie  n’y 
a-t-il  nas  là-dedans  , lorsque  le  poète, 
qui  folâtre  sur  ce  sujet , avait  reçu  du 
défunt  une  pension  considérable?  Je 
ne  saurais  trouver  mauvais  que  la  du- 
chesse d’Aiguillon  l’ait  supprimée  : 
elle  eut  en  cela  moins  de  tort  que 
M.  de  Benserade.  Mais  passons  aux 
antres  bienfaits  dont  ce  bel  esprit  fut 
gratifié.  Le  cardinal  Mazarin  lui  fit 
avoir  une  pension  de  mille  e'cus  sur 
C abbaye  de  Saint-Elqy....  el  lui  laissa 
en  mourant  deux  mille  livres  de  pen- 

(16)  Arliqu inian» , pag.  i35  , édition  de  Hol- 
lande. 

(17)  L’abbé  Tatlemisl,  Discourt  sur  Bensse- 
ndc . 


sinn  sur  t évêché  de  Mende En- 

fin Benserade  eut  encore  une  pension 
de  deux  mille  Livres  sur  une  abbaye  de 
monsieur  l’abbé  de  Eourilles , appelée 

Haut- Entiers U avait  outre  cela 

une  rente  de  cinq 1 cents  écus  sur  la  mai- 
son de  vilfp  de  Lyon  , et  beaucoup 
d'argent  comptant  (18;.  11  eût  bien 
voulu  avoir  un  titre,  et  peut-être  ne 
lui  a-t-on  point  voulu  accorder  cette 
grâce,  parce  qu'il  ne  s’était  pas  d’a- 
bord destiné  entièrement  à l’église. 
Mais  s’il  n’a  pas  obtenu  celle-ci , qu’il 
aVaIT  DEMANDÉE  AVEC  INSTANCE  (l  9),  il  en 
a eu  où  il  ne  s’ attendait  pas  (ao).  On  nous 
conte  ensuite  la  manière  dont  il  re- 
çut les  trois  cents  pistoles  que  le  rèt 
lui  fit  porter  un  matin  (ai).  Ce  prince 
donna  dix  mille  livres,  pour  les  figu- 
res dont  les  Rondeaux  de  Bensaradc 
sur  les  Métamorphoses  d’Ovide  furent 
ornés. 

On  s’étonnera  peut-être , ces  pa- 
roles sont  de  M.  l’abbé  Tallemant, 
qu’étant  aussi  accommodé  qu’il  était 
il  ail  tant  raillé  sur  sa  pauvreté  ; mais 
pour  répondre  à cela,  il  ne  faut  que  dis- 
tinguer les  temps  : c'était  au  commence- 
ment qu’il  vint  à la  cour.  Si  l’on  cher- 
chait bien  les  dates,  on  trouverait 
peut-être  que  cette  apologie  n’est  point 
juste,  et  qué  M.  de  Benserade  s’est 
plaint  de  la  pauvreté , lors  même  qu’il 
n’en  sentait  plus  l’embarras.  11  ne  se- 
rait pas  le  seul  poète  qui  serait  tom- 
bé dans  cette  faute:  et  c’est  un  désordre 
beaucoup  plus  digne  de  censure , que 
celui  dont  on  a blâmé  Sénèque , d’a- 
voir loué  et  recommandé  la  pauvreté 
au  milieu  d’une  opulence  excessive.  Il 
vaut  mieux  faire  cela,  que  de  se 
plaindre  d’être  gueux  , quoiqu’on 
soit  fort  à son  aise.  En  tous  cas,  notre 
Benserade  est  un  exemple  à opposer  à 
l’auteur  d’un  joli  rondeau  dont  je  parle 
ailleurs  (aa)  , et  qui  commence,  Le 
bel  - esprit  au  siècle  de  Marot.  Ses 
vers  lui  firent  faire  une  assez  belle  for- 
tune, et  le  mirent  en  état  de  pouvoir 

(18)  La  même. 

(19)  Je  mets  ceci  en  gros  caractères,  afin  de 
faire  sentir  l opposition  entre  M.  V abbé  Talle- 
mant, et  fauteur  de  /'Arliquiniana , qui  a dit 
que  Benserade  % urait  été  évêque,  s'il  av.it  voulu 
*«Wr  à l'église.  Forez  ci-dessus  f cilaùoa 
(16) 

(ao)  Tallemant , Discoura  sur  BenurraJe. 

(ai)  Là  meme. 

(aa)  J) ans  les  Nouvelle*  Lettre*  contre  Maim- 
bourg,  pag.  5qo  et  suie. 
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prêter  aux  «lames  un  carrosse  et  des 
laquais.  11  était  sans  doute  trçs-digne 
de  récompense  ; mais  on  aurait  dû  lui 
assigner  ses  pensions  sur  d autres  biens  t 
que  sur  les  revenus  de  l’église,  non  hos 
quœsitum  munus  in  usas.  Voyez  la  re- 
marque (G)  de  l’article  Thomas.  Au 
reste,  il  ne  faut  point  douter  «rue  plu- 
sieurs autres  beaux  esprits  ne  lui  por- 
tassent envie,  tant  à l’égard  du  carrosse 
qu’il  faisait  rouler , qu  à l’égard  de  l’a- 
vantage dont  il  jouissait  de  dîner  sou- 
vent en  ville.  L’un  d’eux  (aî)  composa 
un  sonnet , dont  voici  la  conclusion  î 

It  fréquente  les  bonnes  tables. 

Et  je  ne  mange  que  che x moi  / 

• J e/ i connais  de  plus  misérables  (»4)- 

Voilà  le  goût  des  parasites  de  l’anti- 
quité. 

Si  irisli  domictenio  laboras , 

Turani , potes  esurire  mecum  (a5). 

Observons  que  ce  sonnet  ri  avait  plus 
de  lieu  il  f avait  long-temps;  car  la 
mauvaise  santé  obligea  M.  de  Bense- 
rade  sur  la  fin  de  sa  vie  âne  manger 
guère  que  chez  lui  ; et  non-seulement , 
il  ne  sortait  guère  pour  dîner  dehors , 
mais  il  ne  soi  lait  guère  pour  faire  des 
visites  (a6) . 

(F)  On  avait  résolu  de  le  députer  a 
la  reine  de  Suède  ; mais  cela  ne  fut 
point  exécuté.]  J’ai  lu  cela  dans  une 
lettre  de  Costar  à madame  la  marquise 
de  Lavardin.  Les  paroles  de  Costar 
sont  dignes  d’être  rapportées,  puis- 
qu’elles nous  font  savoir  qu’en  ce 
temps-là  Benserade  n’était  pas  trop 
bien  dans  ses  affaires.  C’est  une  mau- 
vaise coutume  à messieurs  les  beaux 
esprits  de  ne  dater  point  leurs  lettres. 
Si  Costar  avait  daté  les  siennes , nous 
saurions  l’année  où  Benserade  devait 
avoir,  cet  emploi.  *«  On  vous  aura 
s mandé  que  la  reine  l’envoie  en 
» Suède , et  qu’il  part  d'ici  dans  huit 
» ou  dix  jours.  Il  se  morfondait  fort  à 
a Paris  : je  ne  sais  s’il  se  dégèlera  à 
» Stockolm , et  si  l’air  du  Nord  sera 
» plus  favorable  à sa  fortune , que  n’a 
a été  celui  de  la  cour.  Je  m’assure  que 
a tout  le  froid  du  septentrion  , et  que 

(a3)  L'abbé  Eiprit. 

(»4)  Cf  aonnel  fut  fait  sur  Job.  Tellement , 
Discours  sur  Bcnsserada  , etc. 

(j5)  Martial. , epier.  LXXIX  libri  V . V o/fi 
aussi  Ij/s  épi  g ram  ni  LXXV11I,  LXXIX  du 
livre  XII. 

(36)  Tilleuiant , Discours  sut  Bcns.-crmlc 


» toute  la.neigeetla  glace  du  pays  de 
» Bise,  ne  seront  pas  capables  d’é- 
» teindre  ce  beau  feu  qui  Vanime;  et 
» que  la  présence  de  la  plus  brave  et 
11  de  la  plus  spirituelle  des  reines  lui 
» inspirera  des  choses  dignes  d’être 
» conçues  sous  un  meilleur  ciel , et 
» sous  un  climat  plus  doux  (37).  » 
Voyez  dans  le  recueil  des,  plus  belles 
pièces  des  poètes  français  (a8j  les  plai- 
santeries que  fit  cet  ambassadeur  sur 
la  misère  de  son  équipage.  Scarron  ne 
put  se  taire  sur  ce  que  la  députation 
n’eut  point  de  lieu  : voici  comment 
il  date  une  épitre  à la  comtesse  de 
Fiesque  : 

L’an  que  le  sieur  de  Benserade 
ITalla  point  à son  ambassade.  # 

On  n’en  sait  pas  mieux  quelle  est  cette 
année.  Je  ne  sais  pourquoi  M.  Talle- 
mant  assure  que  quelqu’un  fit  ces  deux 
vers  dans  ses  gazelles  ; car  ce  n’est  pas 
ainsi  que  l’on  doit  nommer  les  épltres 
de  Scarron.  . 

(G)  Son  Sonnet  de  Job fit 

beaucoup  parler  de  lui.]  Ce  sonnet,  et 
celui  d’Ùranic , firent  éçlorre  une  in- 
finité de  vers , que  l’on  peut  voir  dans 
le  recueil  des  pièces  choisies.  Je  crois 
que  pendant  le  cours  de  cette  querelle 
il  ne  se  fit  rien  de  plus  spirituel , que 
la  Glose  à M.  Esprit  (35).  Ce  fut  Sar- 
razin  qui  la  composa  : il  s’était  décla- 
ré pour  le  sonnet  d’Uranie.  Balzac  fit 
une  censure  sévère  de  ces  deux  sonnets, 
qui  se  trouve  à la  lin  de  son  Socrate 
chrétien.  Quand  on  examine  cette 
censure,  on  ne  peut  s’empêcher  de 
dire  qu’il  y a d’excellentes  pièces  qui 
ont  de  fort  grands  défauts.  Il  y a 
certaines  beautés,  et  certaines  grâces, 
ui  brillent  de  telle  sorte  au  milieu 
es  fautes  qui  sont  échappées  à l’au- 
teur , qn’on  ne  prend  point  garde  à 
ces  fautes.  Mais , après  tout,  je  ne  vois 
point  qu’aujourd’hui  ces  deux  sonnets 
passent  pour  les  meilleures  pièces  de 
leurs  auteurs.  Voici  ce  qu’un  fin  cri- 
tique (3o)  en  a dit  : Beaucoup  de  gens 
ont  pris  parti  dans  cette  contestation 

(17)  Oatar  , Lettre  CLXV  du  volume  , 
pag.  480.  , „ 

(v8)  Tom.  V,  pag.  *3t.  Je  parle  du  Recueil 
publié  par  l’auteur  du  Voyage  d’Espagne. 

(39)  Fous  la  trouver**  parmi  les  Poésies  de 
Sarrasin , pag.  8t>  de  l'édition  de  *658  , in-ia. 

(3o)  M.  Sallo , dans  le  Joornal  de»  Savans 
du  36  de  janvier  *6fï5,  pag . 48,  édition  de 
Hollande, 
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(3l)  : et  elle  s’est  tellement  échauffée , 
quil  s est  fait  des  gageures  considé- 
rables en  faveur  de  l’un  et  de  l'autre . 
Mais  il  est  à craindre  qu’il  n’arrive  à 
ces  deux  pièces  la  même  chose  qui  est 
arrivée  à ces  deux  sonnets  qui  divi- 
sèrent le  Parnasse  en  deux  factions  si 
célèbres , sous  les  noms  de  jobe/ins  et 
d’uranins.  Car  étant  examinés  déplus 
près  t ils  perdirent  beaucoup  de  leur 
prix  et  de  leur  estime. 

L auteur  de  l’Épître  qui  sert  de  pré- 
face à la  traduction  nouvelle  de  Perse 
et  de  Juvénal  (3a)  débite  une  parti- 
cularité curieuse,  que  je  ne  saurais 
omettre.  « C’est  ainsi  (33)  qu’un  grand 
» prince  qui  savait  beaucoup,  mais 
» qui  avait  encore  plus  de  goût  pour  les 
» bonnes  choses  que  de  capacité,  ju- 
» gea  si  juste,  en  deux  petits  vers  des 
» deux  fameux  sonnets  qui  amusèrent 
» autrefois  toute  la  cour  , et  qui  la 
» partagèrent  en  deux  cabalesde  beaux 
» esprits,  dont  la  guerre  fut  fort  in- 
» nocente.  Voiture  eut  pour  lui  de  re- 
u doutables  partisans  , et  Benscrade 
» aussi  : mais  en  vérité , la  décision 
» du  prince  de  Conti , que  lui  dicta  la 
>»  nature  seule,  donna  gain  de  cause 
» aux  jobelins  , et  cela  sans  appel. 
» Voici  l’arrêt  : 

• L un  est  plus  grand  , plus  achevé  ; 

• Mais  je  voudrais  avoir  fait  l’autre  *. 

» Le  premier  vers  regarde  Voiture , et 
» le  second  regarde  fienserade,  qui 
» fut , je  pense , alors  bien  content  du 
» souhait  qu’avait  formé  unjuged’au- 
» tant  nlus  incorruptible,  que  tout  le 
» monde  expérimente  , en  lisant  les 
» termes  dont  il  s’est  servi,  qu’il  a jugé 
» sans  prévention.  » M.  l’abbé  Talle- 
mant  n’a  rien  dit  de  ces  deux  vers  de 
M.  le  prince  de  Conti,  quoiqu’il  rap- 

(3i)  C'est  celle  qui  s’éleva  sur  la  Joconde  de 
M.  de  Bouillon,  secrétaire  de  feu  M.  le  duc 
a? Orléans , et  sur  la  Joconde  de  M.  de  la 
Fontaine. 

f3a_)  Faite  par  le  jésuite  Hiérâmc  Tarleron , et 
imprimée  à Paris , l'an  1689. 

(33)  C'est-à-dire , en  jugeant  par  ce  qui  se 
passe  en  nout-memet'lorsque  nous  lisons. 

* *°.nnel  Sn'  fi"'*  P**1  ce*  drnr  ver*  est  de 
P . Corneille,  dit  Leclerc,  et  non  do  prince  de 
Conti.  Lr  père  Tartcron  s'était' sans  doute  a- 
perçu  de  sa  faute;  car  dana  la  nouvelle  édition 
de  son  Perse  et  Juvéual,  m 170C,  il  supprima 
le  passage  Un  prince  de  C....  (que  Leclerc  croit 
cire  Coudé  rl  non  Conti  ) est  auteurad’un  qua- 
train qui  ûnit  ainsi  ; 

Le  grand  est  le  plus  admirable, 

Le  petit  est  le  plus  galant. 
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porte  que  ce  prince  ne  croyait  pas 
avoir  jamais  vu  de  plus  beau  sonnet 
que  celui  de  Job.  La  fin,  disait  cette 
altesse,  en  est  la  plus  heureuse  du 
monde  ; mais  les  autres  vers  , quoique 
fort  palans , semblent  être  plutôt  né- 
gligés , que  polis  et  achevés.  .Madame 
de  Longueville  se  déclara  pour  le  son- 
net de  Voiture  (34).  Notez  que  Bcnse- 
rade  fit  le  sien  en  envoyant  à une  dame 
la  paraphrase  qu'il  avau  composée  sur 
Job  (35)  : notez,  dis-je,  cela  comme 
une  preuve  de  la  licence  profane  que 
se  donnent  les  poètes  galans  *.  La 
patience  ^e  Job,  cet  exemple  cunoni- 
ue,  divin,  sacré,  devait-elle  servir 
'introduction  où  de  texte  à une  dé- 
claration d’amour?  Un  poète  chrétien 
ne  devait-il  pas  avoir  plus  de  respect 
pour  les  histoires  de  la  Bible?  devait-il 
mettre  sa  patience,  et  sa  prétendue 
misère,  au-dessus  de  celle  de  Job,  sous 
prétexte  qu’il  était  amoureux,  et  qu’il 
n’osait  déclarer  sa  flamme? 

‘ (H)  Il  réussissait  merveilleusement 
aux  vers  qu’il  faisait  pour  les  ballets .) 
11  y avait  une  adresse  toute  nouvelle 
dans  ces  vers  : ils  caractérisaient  en 
même  temps  les  divinités  poétiques  , 
et  les  personnes  qui  représentaient  ces 
divinités.  L’auteur  des  Nouvelles  de 
la  République  des  Lettres  a parlé  en 
passant  de  cette  singularité.  « M.  de 
« Benserade  lut  (3G J une  pièce  de  sa 
» façon,  qui  fut  extrêmement  applau- 
» die.  C’est  le  portrait  en  raccourcides 
» quarante  académiciens  par  rap^brt 
» à leurs  personnes,  à leurs  talens  , â 
» leurs  aventures,  et  à leur  fortune. 
» Il  parle  avec  liberté  de  chacun 
» d’eux  : mais  avec  ce  tour  fin  et  ini- 
» mitable  dont  il  s’est  servi  taut  de 
» fois  pour  faire  des  vers  de  ballet 

(34'  Tallem.nt , Discours  »ur  Beo.Mr.Je,  Il 
rapporte  quelques  particularités  louchant  la 
guerre  de  J uranins  et  des  jobelins. 

(35)  Là  même. 

" Ces  Paraphrases  virent  le  jour  en  i638,  et 
cependant,  comme  le  remarque  Joly,  la  dis- 
pute ne  commença  qu'en  • Je  penserai* 

» volontiers,  ajoute  Joly  , que  Benserade  110 

• composa  le  sonnet  qu  après  1G47  s année  ou 
» les  raraphratrs  sur  Job  parurent  pour  la  se- 

• conde  fois  k l’ari>,  m-iv.  J'ai  cette  sr.  onde 
» édition , inconnue  à ceux  qui  out  parié  de 

• Benserade,  et  omise  dans  la  Bibliolheca  sacra 

- du  père  Lelong.  Peut-être  vers  i65i  y eut-il 

- une  troisième  édition  au  sujet  de  laquelle 

• Benserade  aura  pu  faire  le  sonnet  dont  il 

- s'agit.  - 

(36)  Le  jour  qu'on  reçut. V.  Corneille  le  jeune 
à V académie  fiançai  se. 
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» personnellement  propres  aux  da- 
» mes  et  aux  seigneurs  de  la  cour 
» qui  devaient  paraître  dans  les  en- 
» trees  (37).  » M.  Perrault  a Beaucoup 
mieux  expliqué  cela  : voyons  un  peu 
ce  qu’il  en  dit.  Je  vais  vous  dire  enco- 
re une  sorte  de  poésie  qu’on  a ajoutée 
aux  anciennes.  Ce  sont  Les  vers  admira- 
lies  que  M.  de  Benserade  faisait  pour 
/es  ballets  du  roi.  Avant  lui , quand  on 
faisait  les  stances  sur  Jupiter,  par  exem- 
ple, qui  fait  une  entrée  où  il  foudroie 
les  cf  clopes  , ces  stances  ne  parlaient 
que  de  Jupiter  comme  J upiler , et  point 
du  tout  de  la  personne  qui  le  représen- 
tait. M.  de  Benserade  tourne  ses  vers 
de  manière  qu’ils  s’entendent  égale- 
ment de  l’un  et  de  i autre  ; et  comme 
c’était  ordinairement  le  roi  qui  repré- 
sentait Jupiter  , d’autres  fois  fi/eptu- 
ne , quelquefois  Mars  ou  le  Soleil  , 
rien  n'en  est  plus  admirable  que  la  fi- 
nesse des  louanges  qu’il  lui  donne  sans 
s’adresser  a lui . Le  coup  porte  sur  le 
personnage , et  le  contre- coup  sur  la 
personne  : ce  qui  donne  un  double  plai- 
sir , en  donnant  a entendre  deux  cho- 
ses a la  fois  , qui , belles  séparément , 
deviennent  encore  plus  belles  étant 
jointes  ensemble  (38).  J'ajoute  un  troi- 
sième témoin  à ces  deux-là  , parce 
qu’il  caractérise  d’une  manière  plus 
«tendue  à certains  égards  les  vers  eu 
question,  et  qu'il  me  fournit  une  preu- 
ve de  deux  remarques  suivantes.  JYous 
venons  Je  perdre  , dit-il  (39) , un  bel 
esjpit , qui  a excellé %en  l'art  de  radier 
finement  et  agréablement , tant  de  vive 
voix , que  dans  ses  écrits , surtout  dans 
les  ingénieux  vers  de  ballet  quil  a 
faits  pour  toute  la  cour , pendant  plu- 
sieurs années.  U est  original  en  ce 
genre  : les  anciens  ne  lui  ont  fourni 
aucun  modèle  de  cette  espèce  de  rail- 
lerie; et  personne  ri  a jusqu’ici  réussi 
a l’imiter.  Il  mêlait  aux  descriptions 
des  dieux  et  des  déesses  , et  des  autres 
personnages  qui  étaient  représentés 
dans  ces  ballets , des  peintures  vives  et 
ressemblantes  des  gens  de  la  cour  qui 
les  représentaient:  ilf  découvrait  sou- 

(37)  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres  , 
mois  de  janvier  i685  , pag.  37. 

(38)  Parallèle  des  Anciens  et  des  Modernes, 
to»n.  II , pag.  ato  , édition  de  Hollande . 

(3g'  Recueil  de»  bon*  Cooies,  imprimer  chez 
la  veuve  Cramoisi  , en  i6g3  , Pag.  ao4  , édition 
de  Hollande.  On  attribue  ce  livre  à M.  de  Cal- 
lière  , de  l'académie  française,  et  plénipoten- 
tiaire de  France  au  traité  de  paix  de  fiy  iwtck. 


vent  leurs  inclinations , leurs  attache- 
mens  , et  jusqu’à  leurs  aventures  les 
plus  secrètes  ; mais  d une  manière  si 
agréable , si  fine , et  si  détournée , que 
ceux  qui  y étaient  raillés  étaient  les 
premiers  a s’en  réjouir , et  que  ses  plai- 
santeries ne  leur  laissaient  dans  l'dme 
i ressentiment  ni  chagrin  : ce  qui  est 
ne  marque  essentielle  de  leur  perfec- 
tion. Voyez  aussi  la  première  lettre  de 
la  11e.  partie  de  M.  de  Kahutin  , et  le 
Discours  de  M.  l’abbé  Tallemant.  Vous 
trouverez  dans  ce  discours  que  Ben- 
serade eut  une  querelle  avec  le  prési- 
dent de  Péri  gui,  et  avec  Molière,  qui 
avaient  fait  des  vers  de  ballet.  C'est 
une  marque  qu’il  voulait  être  le  seul 
que  l’on  employât  à cela. 

(I)  C’est  peut-être  pour  s’accommo- 
der à la  coutume  qu'il  traduisit  les 
psaumes  dans  sa  vieillesse  ; mats  cela 
peut  aussi  venir  d’un  bon  fond  de 
coeur . ] On  est  d’autant  plus  porté  à 
croire  que  cela  sortait  d'un  bon  prin- 
cipe dans  M.  de  Benserade,  que  sa 
soumission  à Dieu  a été  insigne  pen- 
dant sa  dernière  maladie.  Citons 
M.  l’abbé  Tallemant.  « On  ne  pouvait 
» commencer  sa  vie  avec  plus  de  ga- 
» lauterie,  ni  la  finir  avec  plus  de 
» piété  ni  plus  de  soumission  à la  vo- 
» lonté  de  Dieu,  qu’a  fait  Bensserade. 
» 11  a souffert  de  si  grandes  douleurs, 
» que  Job,  dont  il  a vanté  la  patien- 
» ce  , n’en  a guère  pu  souffrir  de 
» plus  aigres#  elles  l’étaient  de  telle 
» sorte,  que  des  gens  d’un  tempéra- 
» ment,  moins  vif,  et  beaucoup  moins 
» sensible  que  le  sien,  n’eussent  pas 
m été  capables  de  les  supporter  (4oj.» 

. (K)  Il  réussissait  bien  dans  les  bons 
mots.  ] Le  passage  que  je  viens  de 
rapporter  (41)  témoigne  qu’il  possé- 
dait ce  talent.  Voici  un  autre  té- 
moignage tiré  de  la  même  source. 
C’est  un  témoignage  qu'on  pourrait 
appeler  pratique  ; car  il  consiste  en 
exemple.  « Un  homme  de  la  cour 
» estait  soupçonné  d’être  impuissant , 
» et  ne  voulait  pas  demeurer  d'ac- 
» cord  qu’il  le  fût  : il  rencontra  Bén- 
it serade  , qui  l'avait  souvent  raillé 
« là-dessus.  Monsieur , lui  dit-il , non- 
» nbstant  toutes  vos  mauvaises  plai- 
» sauteries  , ma  femme  est  accouchée 
p depuis  peu  de  jours . Hé  ! monsieur , 
» lui  répliqua  Benserade,  on  n’aja- 

(4o)  Tallemant,  Ducour»  «ur  Bcimerade- 

(40  Ci-dejttu,  alaUon  (3g}. 
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» mais  douté  de  madame  votre  fem- 
rt  me  (40.  » Vous  trouverez  quel- 
ques-uns Je  ses  bons  mots  dans  la 
suite  du  Me'aaeiana,  et  dans  le  Dis- 
cours de  M.  l’abbé  Tallemant. 

(L)  7/  disait  aux  gens  Leurs  vérités , 
sans  qu'ils  eussent  lieu  de  s’en  plain- 
dre. ] Bien  n’est  plus  certain  que  cet- 
te sentence  , Obsequiunt  amicos  , ve- 
ritas odium  parit  ; c’est-à-dire  , On 
se  fait  des  amis  par  la  complaisance , 
et  des  ennemis  en  disant  la  vérité.  Il 
faut  donc  que  ceux  qui  savent  ôter  à 
la  vérité  cet  air  odieux,  et  cette  mi- 
ne fâcheuse  qtii  l’accompagneut  ordi- 
nairement , aient  une  adresse  bien 
particulière.  Voilà  le  talent  dont  Ben- 
serade  fut  loué  par  son  successeur. 
Quelle  adresse  de  faire  étalement 
souffrir  des  railleries  aux  plus  impa- 
tiens , des  louanges  aux  modestes , de 
dire  des  vérités  au  milieu  de  la  cour 
sans  nuire  h sa  fortune , et  de  diver- 
tir ceux  même  auxquels  il  reprochait 
quelque  défaut  ! Aimable  censeur' , 
dont  Us  vers  ingénieux , purgés  de 
la  bile  et  du  fiel  de  la  satire  , ont 
trouvé  cet  art  admirable  de  repren- 
dre tout  le  monde , et  de  n offenser 
personne  (43).  Ou  ne  pourrait  pas 
accuser  M.  Pavillon  d’avoir  outré  la 
matière  , quand  même  ce  que  l’on 
trouve  dans  certains  factums  (4})  se- 
rait vrai  : car  il  n’est  point  de  règle 
si  générale  qui  ne  sou  li  re  des  excep- 
tions : c’est  l’auteur  des  factums  qu  il 
faut  soupçonner  d’outrer  les  choses. 
Il  dit  <46)  que  Benserade  s’était  érigé 
en  galant  dans  la  vieille  cour,  par  des 
chansonnettes  et  des  vers  de  ballet  , 
qui  lui  avaient  acquis  quelque  répu- 
tation pendant  le  règne  du  mauvais 
goût  , des  équivoques , et  ries  pointes , 
qui  subsiste  encore  chez  lui.  Elles  lui 
ont  attire  d'autre  côté  , continue  t*il, 
quelques  menaces  et  aventures  fâcheu- 
ses , qui  ont  servi  de  date  a des  ga- 
zettes burlesques.  A la  iiJge  a 8 du 
IIIe.  factum,  il  dit  que  la  liste  scan- 
daleuse que  Benserade  avait  faite  de 
l’académie,  et  qu'il  eut  la  témérité  de 
lire  publiquement  dans  une  des  assem- 
blées solennelles , contenait  des  choses 

(4*)  Recueil  des  boni  Coûtes,  pag.  >4  » >5. 

(43)  Pavillon , Discourt  prononcé  a I acadé- 
mie Irançaise.  Voyelles  LeUrea  lmtor.,  mois  de 
février  îGyi  , pag.  i-o. 

(44)  De  Fureliére. 

(45 ) Pag.  19  de  ton  11e»  factum  - 


si  choquantes  et  si  oulrageuses , quel- 
les attirèrent  sur  lui  les  menaces  d’une 
personne  de  la  première  qualité , qui 
y prenait  intérêt  ; de  sorte  que  , non- 
obstant son  impi  udence , il  fut  obli- 
gé de  la  supprimer  , p<éur  la  bonne 
amitié  qu’il  portait  a ses  épaules 

(46). 

(M)  Il  n’ était  pas  savant.  ] Cela 
était  si  connu,  qu’on  ne  lit  point  scru- 
pule de  l’avouer  quand  on  reçut 
M.  Pavillon  à l'académie  française  , 
jour  favorable  à M.  de  BeuseraJe,  où 
l’on  était  bien  plus  disposé  à lui  don- 
ner ce  quf  ne  lui  appartenait  pas  , 
qu’à  %i  ôter  ce  oui  lui  appartenait. 
Voici  comment  M.  Charpentier  s’ex- 
prime dans  la  réponse  qu’il  lit  au  dis- 
cours du  nouvel  acadéuiicien.  La 
compagnie  a perdu  en  M.  de  Bcnscra- 
de  un  de  ses  ornement  : c’était  un  es- 
prit original , et  qui  ne  devait  qu’à 
lui  seul  toute  sa  réputation.  Sans  rien 
emprunter  des  anciens  , ni  même  les 
avoir  trop  bien  connus,  il  les  a égalés; 
et  si  l’on  aperçoit  dans  ses  écrits  quel- 
ques-unes de  leurs  pensées , c’est  un  ef- 
fet du  hasard , plutôt  que  rie  Limita- 
tion. Il  a montré  qu'il  se  pouvait  faire 
encore  quelque  chose  de  nouveau  sous 
le  soleil  -,  et  ce  caractère  de  nouveau- 
té lui  a été  si  naturel , que  sitôt  qu’il 
La  voulu  abandonner , il  n’a  plus  été 
le  même  ; et  le  commerce  qu’il  avait 
avec  les  grâces  demeurait  interrompu 
quand  il  travaillait  sur  d’autres  idées 
que  les  siennes.  Je  ne  m’étonne  point 
de  voir  que  l’on  ne  supprima  pas  ce 
défaut  d érudition  ; car  on  en  tirait 
la  matière  d’un  éloge  radinç. 

(N)  Il  ne  put  expliquer  la  différen- 
ce qu’il  y a entre  les  hamadiyades  et 
les  dryades.  ] Voici  le  fait  : nous  y 
verrons  qu’il  paya  d’esprit  : « S’étaut 
m trouvé  un  jour  à l’opéra  dans  la 
» loge  de  Monsieur  , Madame  lui  de- 
» manda  quelle  ditiérence  il  y avait 
» entre  les  hamadryudes  et  les  iirya- 
» des?  11  se  trouva  fort  embarrassé  ; 
» mais , ne  voulant  pas  demeurer 
» court  , comme  il  s’aperçut  qu’un 
» archevêque  et  un  évêque  atten- 
» daient  ôladame  à la  sortie,  n’ayant 
u nas  voulu  faire  paraître  leurs  croix 
» dans  la  logeai  dit  qu’il  y avait  ou- 
ïr tant  de  différence  qu'entre  les  evê- 
» ques  et  les  archevêques.  Cela  lit  as- 


(46;  Tallemant,  Di»cour»  sur  fieosacrada. 
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besserade. 


: ^4sr2-vr^  s 

'•  S:xrS-35  Æ"sü.:!-  r»^:Vu,ui 

* sérieusement  (in)-  » L’embarras  de  » sorti  du  collège  qu  il  donna^ deux 
M W 1,.  Ik  nserade  en  cette  rencontre  » ou  trois  pièces  de  théâtre  : j en  ai 
*1.  Va»  pus  «n  b^n  signe  d’igno-  » vu  deux  , dont  l’une  s’appelait 
"•  :!^riePsuiss»r  que  Ta  question  „ Iphii  et  Mante,  et  l’autre  Mare 
Y" Madame  eût  mis  à 'bout  plusieurs  ,,  Antoine  (53).  Elles  eurent  tontes 
. Wr  s Icte.  rs  îécens  (48  . On  sait  » deux  assez,  de  succès  : mats  s’il  a.- 
CCUurLscbo«”liîlasoït.educol-  „ ma.t  la  comédie  , il  n aimait  nas 
té™  uu’après  avoir  blanchi  dans  des  „ moins  les  comédiennes;  et  1 on  dit 
lege  , ipi  apres  a»  , f,.u  le  marquis  d Arman- 

qnt  jubilé.]  „ tières , pour  lors  ablé  , il  quittait 

ans  de  profession,  est  un  8 ; . . \.Wtei  de  bourgogne  , 

k . ntnr rssion  $ur  la  durée  du  jubi-  » noze  (54).  w 
lé  iudaïquc  qui  était  de  cinquante  (P)  Benserade  était  rousseau.  1 
lénsJ  f5o  q Voici  comment  M.  Ménage  M l’abbé  T.lleraant  a cru  que  Bense- 
mouve  que  M.  de  Benscrade  était  au-  rade  avait  aime  la  Bcllc-Roze  « cause 
J r nhis  aue  jubile.  Il  suppose  que  la  Je  leur  conformité  de  potl.  Elle  avait 
Cb-nnâtreAe  cet  auteur  fut  imprimée  les  cheveux  d'un  blond  ardent  ; e l P°ur 
Mo6  et  puis  il  continue  de  cette  Un , U avouait  franchement  qu  il  était 
r r,  • Il  e't  mort  en  1691 , âgé  de  rousseau  , se  donnait  lut  - même  ce 

',‘  o.  rê  vincu  an,  : aiTisi  .1  y a nnm  , et  , 'associait  là-dessu.  de,  plus 

' . ole-.m^ns  qu’il  a fait  cette  grands  seigneurs  de  la  cour  , sans  se 
” pièce  ; et  je  suppose  uu’il  avait  du  mettre  en  peine  si  cette  société  leur 

moins  vingt  ans  quanu  il  la  lit.  De  plaisait  ou  non  (55). 

” olus  il  est  à remarquer  qu’en  ce  f QJ  II  avait  supplanté  f'oiture  chez 
» temps-là  on  n’imprimait  guère  une  niadamc  de  A’ainiot.l  Sarrazin  s expn- 
» pièce  de  théâtre  qu’un  an  apres  me  ai„si  : Comme  V etturius  arriva  a 
u qu'elle  avait  été  jouée  pour  lu  pre-  ia  cour  /a  reine  Lionne  lie  Je  oa<- 
« rnière  fois  (5l).  » le  : comme  il  en  devint  amoureux  ; et 


ns  lani  <Il*e  mailame  ue  ~~ft  , 

fait  il  ait  négligé  de  s’en  informer , s0us  le  nom  de  Lionnellc  de  Galle,  a 

on  de  charger  de  cette  recherche  quel-  cause  de  Gaillonnet , maison  de  son 

qu’un  lie  ces  jeunes  hommes  oui  fré-  nère.  M.  de  la  Hunaudaye  , qui  e ai 
quentaient  saJ  mercuriale.  Le  hasard  Breton,  fut  désigne  par  Hunaull  d Ar- 
ma fait  tomber  depuis  peu  entre  les  morique, 
mains  un  exemplaire  de  la  première 
édition  de  la  Cleopdlre  de  Baissera- 


it^) Tsltemant , Doreur,  »ur  Benwtrsde. 

(48)  Voye*  l'article  Darlb*». 

(49)  Vojn  Fnretière  , au  mot  Jubile. 

(50)  /-«  même. 

(51)  Mênagiaoa,  page  335  de  la  première  édi- 
tion de  Hollande. 


(Si)  C'est  Vorihopraphe  de  son  nom  , tant  au 
ùùt  qu'au  bas  de  Fèpître  dedicalotre  et  dans  le 
privilège  du  roi. 

(53)  Cest  apparemment  la  meme  que  ns.  mé- 
nagé nomme  Cléop&lre. 

(54)  Tallemant,  Discour*  ivr  Benwerade. 

(55)  /•«  même. 

(56)  Vojeh  ci-dessus  y vert  la  fin  du  texte  de 
cet  article. 
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BÉRAULD.  325 

BÉRAULD  (Nicolas)  , en  latin  guait  à Lausanne,  quand  Bèze  y 

alla  en  t54ç)  (c).  11  y enseignait 
aussi  en  l’an  t55y  (rf).  Il  était  à 
Genève  l’an  1 56 1 (e).  Il  était 
principal  du  collège  de  Montar- 


— \ / 7 

Beraldus  , doit  être  compté  par- 
mi les  savans  du  XVIe.  siècle.  Il 
fut  précepteur  de  l’amiral  de 
Coligni  (A).  Érasme  le  loue  en 
plus  d’un  endroit  (B),  et  con- 
fesse que , passant  par  Orléans  , 
pour  aller  en  I talie , il  logea  chez 
lui  (C) , et  qu’il  en  reçut  mille 
marques  de  bonté.  Nous  appre- 

Tt  AV1C  VWll*  I *\  mm  KiWAii  I#1  • 


nons  par 

meurait  à Orléans.  Quelques 
uns  disent  qu’il  y était  né  (D)  ; 
mais  d’autres  assurent  qu’il  était 
de  Languedoc  (E).  Il  a travaillé 
sur  Pline  (F) , de  quoi  le  père 
Hardouin  n’a  point  parlé  dans 
son  excellent  catalogue  des  com- 
mentateurs decet  ancien  auteur. 
Il  témoigna  dans  sa  préface  un 
juste  chagrin  des  abus  de  l’impri- 
merie. On  sera  sans  doute  bien 


gis  l’au  1571  (/),  d’où  il  alla  à 
la  Rochelle  , pour  y exercer  un 
semblable  emploi  (g-).  Il  était 
bon  poète  et  en  grec  et  en  latin 
(A).  Il  n’est  pas  besoin  de  dire 


là  que  Bérauld  de-  uu’il  était  de  la  religion.  li  a tra- 
- duit  quelques  livres d’Appien  (R). 

(c)  Alu.  Fayus,  in  Vit»  Bel»  , pag . îA. 
(rf)  Melcb.  Adam. , in  Vil  à Stnckii. 

(«)  Colomesii,  Gallia  orient,  une.  55. 
if)  Ibid. , pag.  A6. 

(g)  Ibid.  et  pag.  58.  Voyez  la  Letlre  que 
Bere  lui  écrivit  • c’est  la  LXX1 «.  de  celles  de 
Bèze. 

(h)  Colomesii,  Gallia  orient.,  p.  22,  ^o. 

(A)  Il  fut  précepteur  Je  C amiral 
Je  Coligni.  ] En  voici  la  preuve.  iVa- 
tus  est  hic  Gaspar  an  no  AIDXI^II , 
niensis  feb.  die  Xf^l , gui  ciim  puer 

i ntl  a le  ni  uîrtiiiï c otm.»  : :: 


__ __  ^ 'il''  — y pue 

aise  que  je  rapporte  sa  plainte  ficalZ‘ste‘nTret  TZateTeZ  "pâtre 

(O),  et  que  j indique  quelques *-• — ■ • 

autres  pièces  qu’il  publia  (H). 

On  a rapporté  depuis  quelque 


mortuo  bonis  litteris  ab  ineunle  æta- 
te  imbuemlum  curavit  ; ci  que  IV i- 
colaunt  Beraldum,  qui  lum  eruditio- 
nis  laude  in  priniis  tolius  Gallite 


temps  une  chose  qui  fait  voir  Jlnrehat  > prœce^orëm^Z'ibZTiî). 

""  ' *■ L’ancienne  Vie  de  cet  amiral  ne  dit 

que  cela  ; mais  celle  qui  fut  donnée 
au  public  1 an  1686  rapporte  plus  de 
circonstances  *•  Nous  y apprenons 
que  Bérauld  fui  mis  d'abord  auprès  de 
laine  qui,  ayant  infiniment  d'esprit, 


que  c’était  un  honnête  homme 
(I).  Il  fut  fortconsidéré d’Étien- 


ne Poncher,  évêque  de  Paris  , et 
puis  archevêque  de  Sens  (a)*', 

prélat  dune  grande  autorité  *««»  ym,  ayant  inji/utnent  a esprit, 
dans  le  royaume , et  le  protec-  Prof,l«  beaucoup  sous  un  si  bon  moi- 
teur des  lettres  **.  François  Bé-  tre  ^ P , l*1  > continue-t-on,  il 

RAüld,  son  fils,  fut  fort  docte.  Tn'tZZn  ^Te^Tpt- 


II  entendait  bien  la  langue  grec- 
que, et  il  l’enseignait  dans  Mom- 
belliart,  l’an  1 554  (A).  G ensei- 


trant , car  il  ne  s’en  trouvait  guère  , 
mais  un  esprit  plus  dispose  à l'obéis- 
sance ; tellement  qu'il  lui  appi  it  bien- 
tôt, non-seulement  le  latin  , mais  en- 
„ core  ba  philosophie.  Comme  M.  de 
l^Z’lTxr^.tZde  M^ency,  qui  venait  dette  fait 
celles  (/'Erasme.  <0  ViU  G«sp.  Colinü , 33,  34,  édition. 

**  La  lettre  cille  dans  la  note  («)  tant  de  yfV:  .. 

* c - - - - - I.  anrifnnc  Viede  Coligni , cité*  pir  Bayle, 


), 

ar- 


«nars  i5ig,  « il  fallait  dire  (suivant  Joly 

• auparavant  évêque  de  Paris  et  aloW ar- 

• chevéque  de  Sens  • : critique  au  moins 
futile. 

**  Bayle  ne  parle  pas  de  la  mort  de  Bc- 
rauld.  Leclerc  croit  qu’elle  arriva  en 
(b)  Colonies. , in  Gallia  orient» , pag.  i y. 


C't  écrite  en  latin  et  s pour  auteur  Jean  de  Serre* 
(Serranui) , ou,  suivant  d'autre*,  Jean  de  Vil- 
liera  Hotman.  Il  en  existe  une  traduction  fran- 
çaise , i643  , in*4°.  et  in-16.  La  Vte  de  l'amiral 
de  Coligni  , ifi86  , in-iz  , dont  Bayle  rapporte 
un  passage,  a pour  auteur  le  fameux  Galien 
Sandras  de  Courtil*  , écrivain  juslcmcnt  décrié. 

(*)  Vie  de  Gaspar  de  Coiigqi,  pug.  S et  tf. 


3a6  RÉRAUL1). 


connétable  * , aimait  sa  sœur  et  ses 
enjans  , il  trouvait  le  temps  , parmi 
les  grandes  occupations  qui/  avait  , 
de  vaquer  h t éducation  de  ceux  - ci  : 
c est  pourquoi  il  avait  commandé  a 
Bérauld  de  le  venir  voir  réglement  une 
Jois  la  semaine  , et  de  l'avertir  fidèle- 
ment de  tout  ce  qu’il  reconnaîtrait  en 
eur  de.  bien  ou  de  mal.  Or  , Hérault 
l’étant  venu  trouver  selon  son  com- 
mandement, et  lui  ayant  dit  qu’il  était 
bien  plus  content  de  Gaspard  que 
d' ( )det , te  connétable  prit  l’un  pour 
l’autre  y et  lui  fit  réponse  qu’il  vit  a 
y remédier , parce  qu’il  voulait  que 
Gaspard  fût  d'eglise  , et  quOdet  , 
comme  l aine , soutint  l'honneur  de  sa 
maison.  Berauld}  surpris  de  cette  ré- 
ponse , lui  demanda  si  c’est  qu’il  fal- 
lait qu’un  ecclésiastique  j lit  ignorant , 
et  un  homme  du  monde  plus  habile  ? 
Ce  discours  de  Bérauld  fit  connaître 
au  connétable  qu’il  s’étail  mépris  , et 
il  fut  ravi  d’apprendre  que  Gaspard 
eût  tant  de  disposition  aux  sciences , 
qu’il  y avait  lieu  d'en  espérer  quelque 
chose  de  bon.  l\lu  is  Be>  au/d  ayant  fait 
part  de  celle  conversation  à son  éco- 
lier 9 il  eut  si  peur  qu’on  ne  le  fit  d’é - 
glise , qu’il  n’y  eut  plus  moyen  de  lui 
faire  regarder  un  livre. 

(B)  Il  ras  me  le  loue  en  plus  d’un  en- 
droit.'] Ce  qu’il  en  dit  dan9  son  Cice- 
ronianus  est  un  mélangé  de  bien  et  de 
mal , puisque  s’il  lui  donne  d’un  côté 
le  talent  de  bien  parler  , il  lui  ôte  de 
l’autre  le  talent  de  bien  écrire  ; et 
qu’il  le  représente  comme  un  pares- 
seux. Agnosco  diclionis  illaboralo 

fiu.ru  Pino  non  dissimilern  : veriim  is 
in  hoc  genere  nunquani  nervos  inlen- 
dit  suos  , dicendo  quant  scripto  feti- 
cior.  Quid  possit  salis  divino  , sed  est 
magni  laboris  fugilantior  (3J.  Dans 
la  remanpie  suivante,  il  lui  donnera 
des  éloges  plus  purs  et  en  pins  grand 
nombre.  Notez  qu’il  lui  dédia  son 
livre  de  Conscribendis  Epistohs , l’an 

i5aa. 

(C)  Erasme. logea  chez  lui.  ] 

* Montmorency  , dit  Leclere  » ne  devint  con- 
nétable qu'en  if>38.  Odet,  déjà  cardinal,  était 
alors  âgé  de  vingt-troU  ana,  et  Gaspard  qui  en 
avait  un  peu  plu*  de  ▼ingl-un  portait  les  arme* 
depuis  plusieurs  années  De  Courtils  a donc 
grand  tort  de  supposer  que  ces  dru*  frères  étaient 
encore  sous  la  férule  de  Béranld  quand  Mont* 
morency  fat  fait  connétable.  En  i538  Bérauld 
n'était  plus  chargé  de  l’éducation  dea  Coligni. 

(3)  Era»m.  , in  Cicéron. , pag.  74* 


Rapportons  le  passage  tout  entier  : il 
uuus  fournira  un  point  de  critique 
contre  l’historien  moderne  de  l'ami- 
ral de  Coligni.  lYicolaus  Beratdus  le - 
pidp  nimirum  hospilalis  lesserœ  me- 
nu ml  in  subscriptione  sud.  Nam  me- 
mün  cüm  otim  essem  Àureliæ , Ita- 
liutn  aditurus  , me  hominis  hospitio 
usum  , atque  apud  eum  dies  ahquot 
sanè  quant  benignè  comiterque  habi- 
tons. E Liant  nunc  audire  mihi  videor 
linguatn  1 Uam  cxplanalam  ac  volubi- 
lem  f suaviterque  tinmentem  et  blan - 
dè  canot  ant  vocem  , orationem  para- 
tam  ac  pure  fiuentem  : videre  os  illud 
amicum  et  plurimwn  hurnanitatis  prœ 
se  Jerens  , supercilii  nihil  ; mores  ve- 
nu slo s , commodoSyfacileSy  minime - 
que  molcstos  : auin  et  intcrulam  scri - 
cam  velut  apophoretum  obtulit  abitu- 
ro  y vixque  ab  /tontine  i tripe  t ravi  ut 
licerel  rccusare  (4J.  Cette  lettre  est 
datée  du  ai  de  février  i5i6  , d’où  l’on 
peut  inférer  que  Bérauld  n’était  point 
jeune , quand  il  fut  donné  pour  pré- 
cepteur aux  (ils  du  maréchal  de  Cbâ- 
tillqn.  Mais  celte  volubilité  de  langue 
qu'Erasme , témoin  auriculaire  , lui 
attribue  , comment  l’accorderons- 
nous  avec  ce  que  l’on  va  lire?  L’a- 
miral avait  en  lui  deux  choses  qui  pa- 
raissaient extrêmement  opposées  , sa- 
voir : une  grande  vivacité  d’esprit , et 
une  parole  fort  lente  ; si  bien  que 
Von  eût  dit  qu’il  rêvait  a ce  qu'il  al- 
lait dire.  Les  politiques  voulaient  que 
ce  Jûl  une  adresse  pour  avoir  le  temps 
d’observer  ceux  a qui  il  avait  affai- 
re  Il  est  bien  plus  vraisemblable 

de  croire  que  c’était  un  défaut  qu’il 
avait  contracté  par  la  fréquentation 
de  Nicolas  Bcrauld , son  maître  y en 
qui  Von  remarquait  la  même  cho- 
,c  (5)  ». 

(D)  Quelques-uns  disent  qu’il  était 
né  à Orléans.  ] Nicolai  Beraldi  A u- 
relii Dia/ogus.  C’est  ainsi  que 

}>arle  Gesner  (6).  Voyez  aussi  Rocol- 
es,  à la  page  ai4  de  l’Histoire  vé- 
ritable du  calvinisme.  Je  rapporte*- 
rai  ses  paroles  à la  (in  de  la  remarque 
suivante. 

(4^Ertsmoi,  Epirt.  XIV  libri  /,  pag.  56. 

(5)  Vie  de  Gaspard  de  Coligni,  pag.  18. 

* Joly  prétend  que  Bayle  dit  que  Bérauld 
était  bègue.  Bayle  ne  parle  que  de  sa  lenteur  à 
parler,  et  cela  sur  le  témoignage  de  Sandras  de 
Coartils  qa’il  oppose  k celui  d’Erasme. 

( 6 ) Gesncri  Bibliotb.  y folio  5i8. 


BÉRAULD. 


(E)  J autres  assurent  qu'il  était 

(le  Languedoc. J « Louise  de  Montmo- 
» renci , leur  mère  , assistée  des  coo- 
» seils  de  sou  frère  , prit  soin  de  leur 
» éducation,  et  leur  donna  pourpré- 
3*  cepteur  Nicolas  Bérauld  , natif  du 
a Languedoc , mais  qui  avait  appris 
» les  belles-lettres  à Paris  , où  il  était 
» venu  dès  sa  jeunesse.  » C'est  ainsi 
qu'on  parle  dans  la  page  8 de  la  nou- 
velle Vie  de  l'amiral.  Gesner  aura  pu 
être  trompé  par  le  long  séjour  que 
Bérauld  fit  à Orléans,  où  il  était  pro- 
fesseur en  droit , si  je  ne  me  trom- 
pe. Recolles  en  parle  ainsi , à la  page 
ai 4 de  rilistoire  véritable  du  Calvi- 
nisme : Nicolas  Bérauld,  d'Orléans , 
grand  Jurisconsulte.  Gesner  fait  men- 
tion d'une  harangue  de  Bérauld  de 
Jurisprudenlid  vetere  ac  novilid. 

(F)  Il  a travaillé  sur  Pline.]  Il  est 
le  troisième  des  commentateurs  de 
cet  auteur  qu’Ërasme  a nommés:  Uer- 
molaüs  Barbarus  est  le  premier  (7)  , 
Bude  le  second  et  Jean  Cæsareus 
le  quatrième.  Post  hune  (Budæum  ) 
Nicolaus  Ber  aidas  , homn  supra  pe- 
rdions humanarum  litterarum  , ma- 
theinatices  etia/n  pulchrè  callens , quod • 
que  hic  vel  prœcipuum  crat  sani  ju - 
dieu , non  minore  studio  quant  reli - 
gione  versalut  est  in  hoc  labore.  Nu- 
per  omnium  post  remus  Jouîmes  Cœ- 
sareus  in  onuii  genere  litterarum  exer- 
citatissimus  , non  infelicem  opérant 
prœstitit  (8).  C'est  ainsi  qu'Érasme  a 
parlé  dans  la  préface  du  Pline  qu’il 
fit  imprimera  Bâle  , chez  Frobenius, 
l'an  i5a5.  Il  assure  qu’il  avait  cor- 
rigé beaucoup  de  passages , et  que 
jamais  Pline  n’avait  paru  en  meilleur 
état.  In  cœteris  item  ita  vigilalurn  est , 
ut  meo  periculo  non  dabilem  polliceri 
nunq uam  hactenàs  exîsse  Pltnium  fe - 
liciiis  tractalum  (9).  Cependant  le  père 
llardouin  ne  dit  rien  de  cette  édition, 
et  il  ne  compte  Cæsarius  ( c'est  ainsi 
qu'il  le  nomme)  que  pafmi  ceux  qui 
n'ont  travaillé  que  sur  un  morceau  de 
Pline.  Il  ne  lui  attribue  que  des  Sco- 
lies  sur  ce  qui  concerne  les  poissous 

(7)  Le  »ère  Hardouin  remarque  , et  avec  rat- 
ion , yu*  le  premier  qui  entreprit  Pline  fut  Jean 
André  Valeriensi«i  amiste*  in  Corticn.  Je  crois 
qu’il  fallait  dire  Aleriemia. 

* L'édilioii  de  Bérauld  eat  de  Paria,  i5l6. 

(8)  Erasm. , Pttmfal.  , in  Plin.'fUr  est  inv 
primée  parmi  ses  Lettres  , au  livre  XX  PI II , 
pae.  1683. 

(*))  Ibid. , pag.  iG83. 
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au  livre  IX.  M.  Chevillier  va  donc 
trop  loin  dans  ces  paroles  de  la  page 
191  de  son  Origine  de  l'imprimerie 
de  Paris  : j ai  été  étonné  , quand  j’ai 
vu,  qu’on  n'y  (10)  avait  rien  du  de 
Jean  Cæsarius  , et  qu’il  ny  était  fait 
aucune  mention  de  son  ftuvrage , ni 
dans  la  préfacé  , ni  dans  la  liste  des 
principales  éditions  de  ce  fameux  au- 
teur, quia  été  mise  au  premier  tome. 
Ceci  servira  de  note  ou  d'accessoire 
î ce  que  l’on  touche  de  l'omission  de 
Bérauld  dans  le  texte  de  l’article. 

(G)  Il  témoigna  son  chagrin  îles 
abus  de  l'imprimerie.  On  sera  bien 
aise  que  je  rapporte  sa  plainte.]  <t  Jac- 
* ques  Fontaine  , professeur  en  droit 

» dans  l'université  de  Paris ap- 

» prouve  fort  le  conseil  que  Nicolas 
» Bérauld  donna  aux  souverains  d'ap- 
» porter  quelque  remède  à ce  mal , et 
» de  faire  des  édits  pour  éloigner  de 
» ce  bel  art  tous  ceux  qui  par  le  man- 
» que  d'érudition  et  de  science  , se- 
» raient  jugés  incapables  de  l’exercer. 
m Quarc  prudentissimè  in  Prœfatione 
» Qpmis  sui  Pliniani  admonei  longé 
t*  eruditissimus  Nicolaus  Beraldus , 

» ut  aliquo  publico  decreto  insolen- 
ts tissima  ista  ignorantum  im  près  so- 
it rum  audacia  rtprimalur  ; qutous  hoc 
» debemus  studiosi , qubd  pro  undquâ - 
» que  liltcrâ  invenimus  plagam , pro 
tt  syllabd  cruccm  , pro  libro  tonne n - 
» tum.  Sed  rei  indtgnilas , quœ  loqui 
u coin ptth t , e liant  lacéré  cogil  (1 1).» 
Ces  paroles  de  Jacques  Fontaine  se 
trouvent  dans  l’éloge  qu’il  fit  de 
Bertholde  Rcmbolt,  fameux  impri- 
meur. On  le  lit  au  Sexte  des  Décré- 
tales , imprimé  par  Chevalon  , l année 
i5ao  (12). 

(U) et  que  j’indique  quelques 

autres  pièces  qu’il  publia . J Voici 
celles  dont  Gesner  a fait  mention. 
Dialogus  quo  r alloues  explicantur 
qui  bus  dicendi  ex  tempore  Jacultas  pa- 
rait potest  : tlcque  ipsd  dicendi  ex 
tempore  facullate , à Lyon  , en  i53{. 
De  Jurisprudenlid  vetere  ac  novitid 
Oralio , cum  erudild  ad  anliquorum 
lectionem  ac  sludium  exhortalione  , 
â Lyon,  en  i533.  Des  notes  sur  le 
Buslicus  et  sur  le  Nulricia  de  Poli- 

(to)  C'ait- à • dira  , dans  IVdition  du -pire 
llardouin. 

(11)  Chevillier,  Origine  de  l’imprimerie  de 
Pan t,pag.  i8i. 

(ta)  Là  même. 
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tien.  Il  est  vrai  que  quant  à ce  dernier 
ouvrage,  Gesner  n’est  pas  hors  d’in- 
certitude. Ferlttr  eliam  in  Politiani 
JŸutricia  scripsisse , si  benè  memini 
(i3).  Josse  Badius  , dédiant  à Louis 
de  Berquin  la  seconde  partie  des 
oeuvres  de  Politicn  , l’an  i5ia,  s ex- 
cuse le  mieux  qu'il  peut  de  ce  qu’il 
n’a  point  encore  imprimé  la  très  docte 
et  très-solide  épître  que  Bérauld  avait 
composée  contre  Laurent  Valla  , et  dé- 
diée à son  bon  ami  Louis  de  Berquii* 
Voyez  Rocolles,  Hist.  vérit.  du  Calv., 
pag.  a»4,  qui  dit  que  cet  ouvrage  de 
Bérauld  avait  pour  titre , De  la  Ré- 
crimination contre  Laurens  F alla  , 
Antoine  de  Palerme , et  Barlhélemi 
Faeius  (i4)-  Catalogue  d’Oxford 
contient  un  Dictionarium  Grœco-La- 
tinum  Nicolai  Reraidi , imprimé  à 
Paris  , l’an  i5ai  *f , et  un  autre  li  vre 
intitulé  Syderalis  Abys$usy  imprimé 
dans  la  même  ville  , en  i5i4*** 

(I)  C était  un  honnête  homme.  J 
Madame  de  ChMillon  , et  le  conné- 
table de  Montmorency  son  frère,  vou- 
laient faire  de  Gaspard  de  Colioai  un 
homme  d’église;  et  ayant  su  de  lui- 
même  que  ce  n’était  pas  son  inclina- 
tion , ils  donnèrent  ordre  a Bérauld 
de  lui  insinuer  leur  volonté , croyant 
que  comme  il  avait  toujours  manie  son 
esprit  de  jeunesse , il  savait  mieux 
que  personne  le  moyen  Je  le  réduire. 
Ils  lui  représentèrent  que  son  disciple 
ourrait  l’oublier  dans  la  profession 
es  armes  ; mais  que  sous  l’état  eccle- 
siastique , il  aurait  toujours  besoin 
de  lui,  et  le  comblerait  de  bénéfices. 
Ils  ne  s’y  pouvaient  prendre  plus  fi- 
nement pour  lui  faire  faire  ce  qu’ils 
voulaient  ; mais  Bérauld , qui  était 
plus  homme  de  bien  qu’intéressé , au 
lieu  défaire  tous  les  efforts  qu'ils  es- 

{ feraient , se  contenta  de  lui  montrer 
es  avantages  de  la  dignité  de  cardi- 
nal , et  en  même  temps  il  lui  en  re- 

(i3)  Ge*o.  Bihliotb-,  folio  5iff. 

(i4)  Rocolles,  Histoire  vér.  du  Calvinisme  , 
pag. 

•#*  Ce  Dictionnaire  ne  porte  aucun  nom  sur  le 
frontispice.  L’auteur  primitif  était , dit  Leclerc, 
an  carme  italien  nommé  Jean  Craston  ou  Cras- 
toni.  Bérauld  ayant  revu  et  augmenté  cet  ou- 
vrage , l’appelle  dans  aa  préface  : notlrum  hoc 
Lexicort. 

**  Joly  remarque  que  Bayle  a oublié  de  citer 
nn  ouvrage  de  Bérauld , mentionné  dans  la 
Bibliolheca  sacra  du  père  Le.long  et  intitulé  : 
j Wicolaut  Brmldus  Murelius  calholicut  : Enar- 
ratiopsalmorum  71  et  i3o,  Paris,  *5*9,  io-4®. 


présenta  les  précipices,  et  lui  con- 
seilla de  ne  s’y  point  engager  contre 
son  inclination  (i5). 

(K)  Il  a traduit  quelques  livres 
d'Appien.]  Ce  fut  Henri  Étienne,  qui 
le  choisit  pour  traduire  les  guerres 
d’Annibal  et  celles  d’Espagne  : Sicut 
hosce  duos  libellos  h me  ex  Ilaliâ  ( uti 
dixi)  allatos  primus  edidi  5 ita  eliam 
primus  latine  vertendos  curavi , etqui- 
dem  delecto  ad  id  munus  vira  Grœcœ 
lini’uæ  non  paritm  perito  , Francisco 
Beraldo  Aurclianensi(i6).\\  montre 
dans  ses  notes  pourquoi  il  a préféré 
la  traduction  de  François  Bérauld  à 
celle  de  Cælius  Secundus  Curion  *. 

( i5)  Vie  de  l'amiral  de  Coligny , imprime e en 
1686  , pag.  10  , ix. 

(16)  Ilenricus  Stephanus  , in  Prmf.  Appiaoi. 

* - On  lit,  dit  Joly,  plusieurs  particularités 

• curieuses  sur  V Bérauld  dans  les  Singularités 

• hi  t toriques  el  littéraires  de  D.  J. n on  ^ tom. 

• III,  pag.  1*9  el  suiv.  , ou  il  dit  qu’il  ne  connaît 

• que  Gessner  qui  ait  parlé  de  Bérauld . Il 

• pouvait  consulter  le  Dictionnaire  critique.  Du 
» reste,  il  cite  un  grand  nombre  d’ouvrages  in- 

• connus  à Bayle.  • 

BÉRAULT  (Claude),  auteur 
du  Commentaire  sur  Stace  in 
usum  Delnhini , mourut  à Paris, 
au  mois  de  mars  1705.  Il  était 

rofesseur  royal  en  syriaque  , 

epuis  la  mort  de  M.  d’Her- 
belot. 

BÉRAULT  (Michel),  minis- 
tre , et  puis  aussi  professeur  en 
théologie  à Montauban  , a fleuri 
vers  la  fin  du XVIe.  siècle,  et  au 
commencement  du  XVIIe.  Il  se 
fit  fort  considérer  dans  son  parti. 
Il  avait  été  moine , si  l’on  en  croit 
Scaliger  , qui  lui  a donné  la 
louange  de  docte  et  d’habile 
homme  (a).  U fut  choisi , en 
1 5g3 , pour  disputer  contre  du 
Perron  dans  la  conférence  de 
Mantes , comme  je  l’ai  dit  en  un 
autre  endroit  (b)  ; et  il  publia 
un  ouvrage  contre  le  même  du 

(a)  Scaligérana , au  mot  Bcrault,  pag.  39. 

(b)  Dans  la  remarque  (B)  de  l’article  Ro- 
T AN. 


BÉRAULT 

Perron,  l’an  i5g8  (A).  Il  favorisa  rand 
beaucoup  au  temps  des  guerres 
civiles , les  intérêts  du  dûc  de 
Rohan , et  il  publia  dans  cette 
vue  quelques  écrits  qui  lui  fi- 
rent des  affaires  (B).  Il  avait  bri- 
gué presque  ouvertement  , en 
i6o5  , la  nomination  de  député 
aux  assemblées  générales  de  ceux 
de  la  religion  (c).  Il  nous  a ap- 
pris une  époque,  qui  est  assez 
curieuse  (C);  je  veux  dire,  ce 
qui  porta  plusieurs  ministres  de 
France  à commencer  de  lire  les 
pères  (d). 

(c)  Hist.  de  l'édit  de  Nantes,  tom.  /, 
pag.  425. 

(d)  Voyez  In  préface  de  son  livre  de  la 
Défense  de  la  Vocation  des  ministres. 

(A)  Il  publia  un  ouvrage  contre  le 
même  du  Perron,  Van  1698.]  11  le  fit. 
imprimer  à Montauban , par  Denis 
Haultin,  et  le  dédia  aux  magistrats  et 
aux  habitansdela ville  : c’est  uni/1-80, 
de  498  pages , intitule  Briève  et  claire 
déf  ense  de  la  vocation  des  ministres 
de  V Evangile  contre  la  réplique  de 
JW  es  sire  Jacques  Davy , évêque  d’JÈ- 
vr eux , faite  article  par  article  sur  la 
même  réplique. 

(B) ...  et  quelques  écrits , qui  lui 
firent  des  affaires. ] Le  commissaire  du 
roi  au  synode  national  de  Charenton  , 
en  1 63 1 , demanda  , entre  autres  cho- 
ses , qu’il  fût  défendu  aux  ministres 
de  se  mêler  des  affaires  politiques  (1). 

Cet  article  regardait  Béraud , minis- 
tre de  Montauban  , homme  d’un  es  - 
prit  un  peu  chaud , et  qui  allait  vite . 

P endant  les  derniers  troubles  il  avait 
écrit  un  livre , où,  non  content  de  jus- 
tifier la  prise  des  armes  , il  s’était 
avisé  de  soutenir  que  les  ministres 
même  ont  vocation  de  les  porter , et 
de  répandre  le  sang.  Le  commissaire 
exagéra  l'importance  de  cette  opinion , 
dang  creuse  dans  un  homme  comme  Bé- 
raud , qui , outre  la  qualité  de  ministre , 
avait  encore  celle  de  professeur  en  théo- 
logie. Il  prononça  le  premier  la  con- 
damnation de  ce  coupable , et  ordonna 
au  synode  de  le  censurer.  Avant  que 
de  rien  répondre  sur  l’affaire  de  Bé- 


* 32Ç) 

il  fallut  V entendre  (2).  Il 
avoua  le  livre  : il  prétendit  n’y  avoir 
point  enseigné  la  doctrine  qu’on  lui 
imputait , et  excusa  sur  la  malice  des 
temps  ce  qu’il  y avait  de  suspect . Il 
dit  gu’ il  s’y  trouvait  des  paroles’ am- 
biguës , et  qu’il  détestait  la  consé- 
quence qu’on  en  avait  tirée.  Le  com- 
missaire ne  voulut  point  laisser  passer 
cette  espèce  d’excuse  , et  il  convainquit 
Béraud  d’avoir  écrit  formellement  , 
dans  une  préface  de  son  livre , les 
choses  dont  on  l’accusait.  De  sorte  qu’il 
fut  censuré  fort  vivement  par  le  syno- 
de y qui  traita  les  expressions  de  son 
livre  de  termes  scandaleux , qu’il  avait 
employés  mal  à propos.  Cette  doctrine 
fut  condamnée  , et  il  fut  défendu  aux 
ministres  de  l'enseigner.  Cependant 
Béraud  demeura  exclus  du  synode  ; 
et  avant  que  d’y  être  rétabli , U essuya 
encore  une  nouvelle  censure  de  la  part 
du  commissaire. 

Après  que  les  députés  du  synode 
eurent  harangué  le  roi , on  permit  à 
Bérauld  de  prendre  séance  dans  l’as- 
semblée (3). 

(C)  Il  nous  a appris  une  époque  qui  est 
assez  curieuse. j 11  dit  (4)  , qu’environ 
l’an  i585,  lorsque  ceux  de  la  religiou 
réformée  étaient  occupés  à repousser 
les  furieux  et  plus  que  giganlins  efforts 
de  la  ligue  , on  reçut  de  surcharge 
certain  avis  venant  de  Paris  et  de  la 
cour  d’Henri  III , que  quelques  jeunes 
hommes  autrefois  sortis  d’entre  les 
réformés  préparaient  guerre.  . „ . . 


à l’imprimé  jusqu’à  cette  nouvelle  in- 
clusivement 

« Comme  Dieu  , ajoute- 1- il , donne 
» toujours  aux  siens  quelques  moyens 
» dé  faire  profit  des  plus  envenimés .• 


(1)  Histoire  de  l'édit  de  Nantes , tom.  II. 
pag.  5i8.  * 


(a)  Histoire  de  l’édit  de  Nantes,  tom.  II  f 
pag.  5if». 

(3)  mfme  % pag.  5a3. 

(4)  Bérault,  Préface  de  ta  Défense  de  ta  vo- 
cation des  ministre*. 
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à l'imprime  jusqu'à  A ceux  - ci,  in- 
clusivement *•  « 

* Celle  remarque  (C)  rejetée  dan»  lequalrièinc 
volume  dan»  l'édition  de  i*aa,  a été  totalement 
oubliée  dan»  le*  édition»  de  17B0  , i-34  « 
i-4o,  etc.  J'aurais  voulu,  comme  j'ai  déj§  eu 
le  bonheur  de  le  faire  en  d’autres  articles,  rem» 
lir  les  citation*  qui  ne  sont  qu’indiquées  ici. 
’ai  vainement  cherché  dans  toutes  les  bibliolbé- 
ne*  publique»  de  Pari»  et  dans  plusieurs  de* 
épartemens  l'ouvrage  de  Béraula  dont  Bayle 
donne  le  litre  dans  sa  remarque  (A).  In  avis  in* 
scré  dan»  la  Bibliographie  de  la  r rance  , deux 
lettre»  écrites  à Montauban,  n’ayant  rirn*produit 
jusqu'à  présent  , je  fai»  ici  un  nouvel  appel  aux 
amis  de»  lettre»,  et  dans  l’espoir  qu’il  produira 
tôt  ou  tard  quclqu'rflrt , j'ai  laisse  qucluues  U- 

Sne*  en  blanc.  Aussitôt  que  j’aurai  trouvé  le  livre 
e Hérault  je  n'aurai  qu'a  faire  réimprimer  le 
préseot  feuillet  oit  les  blancs  seront  alors  reiu* 
plis. 

BÉRENGER*  (Pierre),  de  Poi- 
tiers, disciple  d’Abélard  , prit 
fort  à cœur  les  intérêts  de  son 
maître  condamné  par  un  conci- 
le (a)  en  i i/,o  : et  parce  qu’il 
regarda  saint  Bernard  comme  la 
principale  cause  de  cette  con- 
damnation , ce  fut  contre  lui 
qu’il  jeta  le  plus  grand  feu  de  sa 
colère.  Il  écrivit  une  Apologie 
pour  Abélard  (b) , où  il  expose 
qu’on  prépara  le  jugement  du 
procès  parmi  les  verres  et  les 
pots  (A)  ; et  que  l’accusé,  voyant 
la  mauvaise  disposition  de  ses 
juges , demanda  que  la  cause  fût 
renvoyée  au  pape  (B)  ; qu’on  ne 
laissa  point  de  le  condamner  ; 
et  que  saint  Bernard  prévint 
avec  tant  de  promptitude  l’esprit 
du  saint  père,  (ju’ Abélard  fut 
bientôt  condamne  à Rome, sans 
avoir  été  ouï  (C) , et  sans  même 
qu’on  lui  eût  don^é  le  temps  de 
se  présenter  au  tribunal  devant 

* • Article  purement  satirique,  dit  Le- 
• clerc.  Voyez  lo  père  Mabillon  dans  son 
• édition  de  saint  Bernard  , édition  de  1690. 
• La  même  lecture  servira  pour  l’article  que 
• Bayle  a donné  à saint  Bernard  •. 

(a)  Tenu  à Sens. 

{b)  Elle  est  imprimée  avec  les  OEuvres 
d’Abélard,  à Paris  en  1616. 


lequel  il  avait  évoqué  sa  cause. 
Là-dessus  , l’apologiste  rapporte 
les  raisons  qu’on  pouvait  allé- 
guer pour  saint  Bernard  : savoir 
que  le  zèle  de  la  maison  de 
Dieu  le  rongeait  ; que  la  lèpre 
qui  défigurait  le  corps  de  l’église 
se  serait  répandue  au  long  et  au 
làrge , si  l’on  n avait  étouffé  le 
mal  dans  sa  naissance  ; et  que  , 
pour  épargner  aux  lecteurs  la 
peine  de  parcourir  plusieurs  vo- 
lumes , il  avait  été  à propos  de 
donner  une  courte  liste  des  pro- 
positions pernicieuses  dC  Abé- 
lard. On  ne  peut  tirer  d’affaire 
celui  qui  fut  le  faiseur  d’extraits 
eu  cette  rencontre;  et  soit  que 
saint  Bernard  ait  pris  seul  toute 
cette  peine , soit  qu’il  ait  pro- 
duit avec  ses  extraits  ceux  que 
d’autres  lui  fournirent,  il  est 
certain  que  cet  endroit  de  sa  vie 
ne  fait  pas  beaucoup  d’honneur 
à sa  mémoire  (D).  La  liste  qu’il 
produisit  contenait  des  choses 
qu’ Abélard  n’avait  jamais  dites 
ni  écrites , et  des  choses  qu’ Abé- 
lard n’avait  jamais  entendues  se- 
lon le  sens  qu’on  lui  imputait 
(c).  C’est  ce  que  l’apologiste  de- 
vait montrer  dans  la  llr.  partie 
de  son  ouvrage;  mais  il  ne  la 
composa  point , et  pour  cause 
(E).  En  attendant  cette  seconde 
partie  , qui  ne  vint  jamais  , il  lit 
comprendre  à saint  Bernard 
dans  la  première,  que  ce  n’était 
point  à lui  à persécuter  les  au- 
tres stïr  leur  doctrine  , puisque 
ses  écrits  n’étaient  point  exempts 
d’erreur.  On  lui  soutint  qu’il 
avait  enseigné  une  chose , qu’il 
n’aurait  pas  manqué  d’insercr 
comme  un  monstre  de  doctrine 
dans  ses  extraits  d’Abélard  , si 

(e)  Voyez  la  remun/us  (I). 


BÉRENGER.  . 3Si 


Abélard  l’avait  débitée  ( d ).  Cette 
récrimination  de  Bérenger  fut 
inutile  : il  s’adressait  à une  de 
tes  personnes  privilégiées,  qui 
s’acquièrent  le  bénéfice  de  l’im- 
punité , par  les  grands  services 
qu’ils  prétendent  avoir  rendus  à 
la  cause  (F).  Il  ne  gagna  pas  da- 
vantage, en  représentant  à ce 
dénonciateur  l’indulgence  qu’on 
avait  eue  pour  les  erreurs  de 
quelques  pères  de  l’église.  Outre 
cette  pièce  de  Bérenger  , nous 
avons  deux  lettres  de  sa  façon  , 
l’une  à l’évêque  de  Mende  , l’au- 
tre contre  les  chartreux.  Elles 
sont  imprimées  avec  les  œuvres 
d’Abélard.  Il  soutient  dans  tous 
ses  écrits  le  caractère  d’un  esprit 
ardent  et  aigre , que  Pétrarque 
lui  a donne  (G)  ; mais  il  dit  que 
son  invective  contre  les  char- 
treux ne  tendait  qu’à  les  corri- 
ger de  leur  médisance  (e).  Ceux 
qui  ont  dit  qu’il  était  de  petite 
taille  ont  mal  entendu  l’auteur 
qu’ils  citent  (f).  Au  fond  , les 
reproches  d’hetérodoxie  qu’il  a 
faits  à saint  Bernard  ne  sont 

ue  de  vaines  chicanes,  et  ne 

oivent  servir  tout  au  plus  qu’à 
faire  voir  , que  quand  on  appuie 
trop  rigidement  sur  certaines 
expressions,  sans  se  revêtir  de  cet 
esprit  d’équité  qui  cherche  le 
sens  d’un  auteur  dans  le  but  et 
dans  les  principes  de  ses  ouvra- 
ges , on  trouve  aisément  des  pro- 

(d)  Savoir  que  l'âme  était  créée  au  ciel. 
Du/n  dignitalem  anima  jaclitas , originem  ei 
sit terrain  Jlore  je/ uni  eloquii  nundinarts. 
Quud  si  in  Pétri  Opusculis  hu /iis  verordiarn 
reperisses , non  est  dubium  quin  eam  inter 
ilia  qun  peperis/i  eapituiornm  monslra  la - 
càsses-  Bereng.  in  Oper.  Abrrhirdi , pag.  3l5. 

(e)  V o lut  rtsecare  in  eis  immoderalam  li- 
Ctnliam  lingua , quâ  velut  quidam  geometrœ 
fatum  orbem  mensurabant  Bereng.  in  Oper. 
Ahælardi . pag.  3a3. 

if)  la  remarque  (F). 


positions  erronées.  Je  ne  prétends 
pas  que  les  erreurs  imputées  à 
Abélard  aient  toutes  un  aussi  mau- 
vais fondement  que  celui-là  (H)"; 
mais  on  ne  le  saurait  nier  à l’é- 
gard de  la  meilleure  partie  (I)  : 
et  ainsi  les  amis  de  saint  Bernard 
n’avaient  pas  un  juste  sujet  de  se 
plaindre  de  ce  qu’on  trouvait  des 
erreurs’ dans  ses  ouvrages  , en  se 
servant  contre  lui  desa  méthode. 
Il  est  de  l’utilité  publique  que 
certaine}  gens  soient  obligés  de 
s’écrier , 

Eheul 

Quant  temerè  in  nosmet  legem  sancirnus 
i/uquam  {g). 

Le  mal  est  que  l’événement  ne 
se  déclare  pas  toujours  contre 
l’agresseur  ; car  nous  voyons 
encore  aujourd’hui  le  malheu- 
reux Abélard  couvert  de  honte  et 
d’ignominie  (K) , pendant  que 
son  adversaire  est  invoqué  com- 
me un  saint.  Il  avait  été  con- 
damné à Soissons  dans  u n concile 

Îirésidé  par  le  légat  du  pape , 
equel  légat  n’entendait  rien  à 
l’état  de  la  question  (L).  Gerson 
a cru  que  le  fameux  Bérenger , 
qui  niait  la  réalité,  était  disci- 
ple de  Pierre  Abélard  ( h ) : il  l’a 
pris  peut-être  pour  celui  qui  fait 
la  matière  de  cet  article  ; et  en 
tout  cas , il  «s’est  trompé , vu 
qu’ Abélard  n’avait  pas  dix  ans  , 
lorsque  l’adversaire  de  la  réalité 
mourut. 

Ceux  qui  voudront  s’informer 
plus  en  détail  si  Bérenger  avait 
raison  de  prétendre  qu’ Abélard 
n’était  pas  un  hérétique  qui  eût 
mérité  les  persécutions  qu’on  lui 
suscita,  feront  bien  de  consulter 

(g)  Horat.,  Sat.  IIÏ,  v».  66,  lib.  I. 

(A)  Gcrson. , Oper. , font.  afphateto 

LXIX,  lit.  Q,  folio  212. 
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M.  dn  Pin,  qui  a porté  un  juge- 
ment équitable.sur  la  doctrine 
de  cet  homme  , et  nommément 
sur  les  XIV  propositions  ex- 
traites de  ses  ouvrages*  et  lues 
dans  le  concile  de  Sens.  On  ne 
peut  pas  nier,  dit-i  1 (0,  qu'il 
n’ait  eu  des  sentimens  catholi- 
ques sur  le  mystère  de  la  Trini- 
té , et  qu’il  n’ait  cru  les  trois 
personnes  divines  d’une  même 
nature.  Je  rapporterai  tout  ce 

u’il  a dit  sur  cette  proposition 

'Abélard . Dieu  ne  peut  faire 
que  ce  qu’il  fait  (M).  C’est  une 
question  plus  importante  et 
plus  difficile  que  l’on  ne  saurait 
s’imaginer.  J’ajouterai  à cela., 
que  les  protestans  sont  plus  en- 
clins que  beaucoup  de  catholiques 
à condamner  Abélard  (N);  et  je 
citerai  un  passage  de  M.  Joly  , 
chanoine  de  Notre-Dame  à Pa- 
ris. 

(*  Du  Pin,  Bibliot.  dos  auteurs  ecclésiast., 
tom.  IX,  pag.  122,  édition  de  Hollande. 

(A)  Il  exposa  dans  son  Apologie 
pour  Abélard,  qu’on  prépara  la  juge- 
ment de  son  procès  parmi  les  verres  et 
les  pots']  On  ne  peut  pas  faire  une  des- 
cription plus  satirique  , que  celle 
que  ^Bérenger  a faite  des  préliminai- 
res de  ce  jugement  synodal.  Il  dit  que 
les  pères  du  concile,  après  avoir  bien 
bu  et  mangé,  se  Grent  lire  l’écrit  de 
Pierre  Abélard.  Ils  frappaient  des 
pieds  pendant  la  lecture  , ils  riaient , 
ils  badinaient , ils  buvaient;  et  lors- 
qu’ils entendaient  quelque  chose  à 
quoi  leurs  oreilles  notaient  pas  ac- 
coutumées , ils  grinçaient  les  dents 
contre  cet  auteur,  et.se  demandaient 
s’ils  laisseraient  vivre  un  tel  monstre  ? 
Ils  avaient  tant  bu  qu’ils  s’endor- 
mirent ; de  sorte  que  quand  leur  lec- 
teur rencontrait  quelqu’endroit  sca- 
breux, il  leur  demandait  s’ils  ne  le 
condamnaient  pas?  ils  se  réveillaient 
en  sursaut , et  disaient  à moitié  en- 
dormis, les  uns  damnnmus , les  au- 
tres seulement  etamus.  Les  termes  de 
Bérenger  ont  plus  de  force  que  les 


miens  : qu’il  me  soit  donc  permis  cf* 
les  rapporter.il  appliquait  fort  joli- 
ment les  pensées  des  anciens  poéters 
latins.  Post  aliqua  pnntifices  insul- 
tare , pedem  pedi  appbtdere  , ridere  * 
nugari  conspiceres , ut  facile  quili bel 
judicaret  illos  non  Christo  vola  per » 
solvere , sed  Baccho.  Inter  hœc  salu- 
tanlur  cyphi  , pocula  celebrantur  , 
laudantur  vina  , ponlificum  gutlura 

irrigantur. Icthœi  pntio  succi jP°n- 

tificum  corda  jam  sepelierat.  Ècce , 
inquit  Satyricus , 

Inter  pocala  qurrnnt 

Pontifier*  saturi  quid  dia  poëmaU  narrent. 

De  nique,  ciim  a/iquid  subtile  divinum- 
que  sonabal  qund  auribus  ponlificali - 
bus  erat  inso/itum , audientes  omnes 
dissecabantur  cordibus  suis  , et  stride - 
bant  de  ni  ib  us  in  Petrum , et  oculos 
talpce  habentes  in  philosophum,  Hoc, 
inquiunt  , sinereraus  vivere  mon- 

strum  ? Cujus  ( vini  ) calor  ita  în - 

cesserai  cerebris  , ut  in  somni  lethar- 
giam  oculi  omnium  solverentur.  Inter 
hœc , snnat  lector  , sterlit  auditor. 
Alius  cubito  innitilur , ut  del  oculis 
suis  somnum  ; alius  super  molle  cer- 
vical dormitionem  palpebris  suis  mo - 
litur  ; alius  super  genua  caput  recli  - 
nans  dormitat.  Chm  itaque  lector  in 
Pétri  satis  aliquodreperiret  spinetum , 
surdis  exclnmabatauribus ponlificum, 
Damna tis  ? Tune  quidam  vix  ad  ex - 
tremam  syllabam  expergefacii , son i- 
nolenid  voce,  capite  pendulo  , Dam- 
namus  ajebant.  AUi  vero  damnantium 
tumultu  excitati  , decnpitald  primd 
sjrl/abd , nam  us  inquiunt.  Je  ne  sau- 
rais m’empécher  de  mettre  ici  ce  pe- 
tit conte.  Un  conseiller  s’endormait 
quelquefois  sur  les  Heurs  de  lis.  « Un 
» jour , le  president  de  sa  chambre  re- 
" cueillant  les  voix  de  la  compagnie, 
» et  lui  ayant  demandé  la  sienne  , il 
» lui  répondit  en  sursaut  , et  n’étant 
» pas  encore  bien  réveil’é  qu'il  était 
» d’avis  qu’on  fît  couper  le  eau  a cet 
» homme -là.  Mais  ccst  un  pré  dont 
» est  question,  dit .le  président  : Quil 
» soit  donc  fauché , répliqua  le  con- 
» seiller  (i).»  Balzac  avait  lu  cela 
eut-être  dans  l’écrit  burlesque  de 
rançois  Hotman.  déguisé  sous  le  nom 
de  Mata  go  de  Matagonibus  , contre 
Matharel.  Nota  omnibus , dit-il,  est 
historia  de  eo  qui  citm  dor miens  'a 

(i)  Balxac,  Arûtipe , pag.  199. 
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/nX  . . J , v,eue 

(DJ......  que  mirant  lu  mauvaise  remarque  vient  de  plus  haut,  quoi- 

disposition  de  ses  juges,  il  demanda  qu’elle  n’ait  pas  retcuu  toutes  les  ira- 
que  la  cause  J Ul  renvoyée  au  pape.]  pressions  de  sa  source  : car  \oici 
Othon  de  Frisingen  dit  ou’ Abélard  comme  parle  Othon  de  Frisingen  : 
appréhenda  d’étre  ac«  ablé  par  quel-  Eral  auiem  Bernardus  Clarté  va  lien - 
(|uc  émotion  populaire , et  que,  pour  *i*  abbas  tain  ex  c.hristianœ  reliqio - 
éviter  ce  malheur,  il  deinauda  son  nis  fervore  zelotypus , quant  ex  habi- 
^•nvoi  en  cour  de  Rome.  Dum  de  tudinali  mansueiudine  quodammodo 
Jide  sud  discute  retu  r , seditioncm  po-  credulus , ut  et  magistros  , qui  hu- 
puli  lime  ns , apostolicœ  sedis  prœsen-  munis  ralionibus  seculari  ’ sapicntid 
tiam  appel  lai' it  (2).  il  avait  raison  de  se  confisi  nimiiun  inhœrebant , abhm  re- 
délier  d une  populace  animée  par  les  ret , et  si  quicquam  eichrisliunœ Jidei 
déclamations  de  ses  dénonciateurs,  absonum  de  talihus  diceretur  , Jacilè 
qui  le  faisaient  passer  p ur  le  destruç-  aurem  præberet  (7).  Voilà  comment 
teur  des  plus  saints  mystères  de  l’E-  la  providence  de  Dieu  dispense  les 
C*  • d 1rs  maux  : la  plupart  de  ceux 

(C) ......  et  qu’a  l’instigation  de  9uj  ont  un  grand  zèle  deviennent 

saint  Bernard , il  fut  condamne  sans  crédules  et  soupçonneux,  et  conçoi- 
avoir  été  ouï.]  On  lui  fit  la  même  in-  vent  aisément  une  extrême  aoimo- 
justice au  concile  de  Soissons  ; et  cela  contre  les  personnes  qui  leur 
sur  un  tort  mauvais  prétexte  : c’est  s°nt  suspectes.  Ils  écrivent  contre  ces 
quon  craignait  les  subtilités  de  sa  gens-là  lettres  sur  lettres  (81  j ils  a- 
dialectique,  et  les  adresses  de  son  larment  les  consciences , et  iis  ne  se 
éloquence.  Libros  quos  ediderat  pro-  donnent  point  de  repos  qu’ils  n’aient 
pria  manu  ab  Episcopis  igni  dare  inspiré  à tout  le  monde  leurs  préven- 
coaclus  est , nulld  sibi  respondendi  lions.  S’il  s’agit  d'examiner  les  livres 
Jacultate  , eo  quod  disceptandi  in  eo  d’un  homme , Dieu  sait  la  peine  qu’on 
peritiaab  omnibus  suspecta  haberetur  , a d’entrer  dans  le  véritable  sens  de 
contessd  (3;.  Le  président  d’Argentré  l’auteur , et  dans  l’interprétation  la 
a raison  de  trouver  mauvais  que  , sur  plus  équitable.  Voyez  ci-dessous  la 
\m  tel  fondement,  on  ait  violé  l’une  remarque  (I). 

des  plus  saintes  lois  de  la  justice.  Il  (E)  Bérenger  ne  composa  point  la 
ne  J uut  condamner  personne  sans  11e. partie  de  son  Apologie  pour  Abé- 
l entendre  ; audiatur  et  altéra  pars  ; lar d f et  pour  cause.]  Il  pourrait  bien 
Qui  statuît  nliqutd.  parte  înaudiut altéra , qu'il  n a point  dit  la  véritable 

Æquum  licei  statuent,  haud  aquus fuit  (4).  raison  de  son  silence.  Cette  raison  fut 
Voici  ce  que  dit  de  cet  auteur  celui  aPParem*nent  la  crainte  de  voir  sou* 
qui  a publié  les  oeuvres  de  Pierre  Abé-  cver  contre  lui  tous  les  moines  et 
lard.  Queritur  eum  non  fuisse  audi - }?us  ,es  ecclesiastiques,  et  d’être  par- 
tum in  concilio  contra  cum  coacto  , a e*P08®  a l’indignation  des  peuples. 
quod  omnes  quantumvis  docli  et  sub-  f*  a “ ,c  ™aux*  Il  avait  senti  com- 
tiles  ejus  acumen  ingenii  , linguce  ®ien  .,  s était  rendu  odieux  par  la 
versatilis  volubUitalem  , eloquentiœ  Prem,t*re  partie  de  son  livre;  mais 
JUhnen  a u reum  , uel  potiüs  fulrnen  ]a  8ec°nde  eût  tout  autrement  aigri 
igneum  et  trisulcum  , srllogismorum  cs  e*Pr*^*  première  ne  contenait 
gryjos  et  conlorta  enlfymemata  r*>  (lue  des  lleux  communs  d’injures  et 
formiddrint  (5). 


(a)  Oitio  Vri*iog. , de  Gestit  Fridcr. , lié.  /, 


xirir. 


(6)  Argentrc,  ibidem. 

Frising.,  de  Ge*t.  Frid.,  lib.  I , cap. 


(3)  idem  , ibid.,  cap  XLVlï. 
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de  repêches  , avec  quelques  récrimi- 
nations peu  capables  de  taire  du  tort 
à saint  Bernard  ; mais  la  seconde  l’eût 
convaincu  de  mauvaise  fai , ou  d i- 
gnorance  , et  par  conséquent  d’avoir 
été  un  injuste  persécuteur.  Plus  la 
chose  eût  été  notoire,  plus  se  serait- 
on  lâché  contre  Bérenger,  le  destruc- 
teur d’une  sainte  réputation  si  utile- 
ment établie  dans  les  esprits.  11  trouva 
donc  plus  à propos  de  se  taire , et  de 
justifier  son  silence  par  un  bontcur 
galimatias.  Il  déclara  qu’il  était  de- 
venu sage  avec  le  temps  , et  qu  il 
avait  embrasse  1 opinion  de  saint  Ber- 
Dard,  et  refusé  sa  protection  a des 
dogmes  qui  sonnaient  mal  , quoi- 
qu’ils ne  fussent  pas  mauvais  dans  le 
fond  : enfin  , que  s’il  avait  dit  quel- 
que chose  contre  la  personne  de 
l'homme  de  Dieu , il  voulait  que  cela 
passât  pour  une  plaisanterie  , et  non 
pas  pour  une  parole  sérieuse,  l’roces- 
su  temporu  meum  tapere  crevil  ; et  in 
senlentiam  nbbatis  pcilibus  , ut  tlici- 
tu r,  ivi.  Nolui  esse  patrnnus  capitu- 
lorunt  nbjeclnrum  Abelardo  y quia 
clsi  sanum  sapèrent , non  sanè  son  a - 

tant Si  quitl  in  personam  ho - 

minis  Del  ilixi  , joco  legatuf , non 
séria  (g).  Et  néanmoins  , peu  aupa- 
ravant , il  avait  dit  que  sa  critique 
de  saint  Bernard  était  bien  fondée. 
C’est  le  sens  légitime  de  ces  paroles  : 
Levant  eruJiti  viri  Apologericum 
qu'en. I edult , et  si  dominum  abbalem 
juslè  non  argui , licenter  me  redar- 
guant.  N’est-ce  point  le  galimatias 
d’uu  homme  qui  a’ose  due  qu  il  ait 
raison , et  qui  a honte  d’avouer  qu  il 
ait  tort? 

(FJ  II  attaquait  une  de  ces  person- 
nes privilégiées  , qui  s'acquièrent  le 
bénéfice  de  l’impunité  par  tes  grands 
services  qu'ils  prétendent  avoir  rendus 
à la  cause.  ] Saint  Bernard  avait  un 
style  fort  agréable  : toute  la  terre 
était  inondée  des  productions  de  sa 
plume  ; ses  livres  volaient  partout , 
et  il  en  composait  un  grand  nombre. 
Micanlur  hommes  in  te  , hberatium 
disciplinarum  ignaro , tanlam  uberla- 
lem f'acundice , quia  emissiones  tua-jam 
çooperuerunt  universam  superficiem 
terne  ( i o) . La  réputation  de  sa  sa i n teté, 
de  son  zèle,  de  ses  miracles , n’était  pas 

(a)  Bercng.r. , in  Opcr.  Abel.,  pag.  3ai, 
îsi- 

(to)  Ibuletn. 


moins  répandue , que  celle  de  sa  plume. 
J amiiudum  sanclituilinis  iuœ  odoretn 
aies  per  orbcmfama  dis  persil , prœco- 
riisavit  mérita  , miracula  declamavit 
(il).  Avec  cela,  il  n'y  avait  point 
d'homme  qu'il  ne  pût  ruiner  de  répu- 
tation, tant  s'en  faut  qu'un  grand 
philosophe  comme  Abélard  pût  passer 
en  dépit  de  lui  pour  orthodoxe.  Béren- 
ger a représenté  fort  heureusement  le 
crédit  de  l'homme  de  Dieu  en  cctté  in# 
niére  : Damna tur , proh  dolor  ! absens , 
inauditus  , et  inconvtclus . Quid  di - 
cam  9 quidvc  non  dicam  , Bernardc  ? 

JN7/  oput  est  bello,  veniampacemque  rogamus  t 
Porngitnus  j une  la » ad  tua  Lora  manut. 

Jura  codent  rrrum  , verielur  tanclio  le?. uni. 

Si  vit , si  mandat , si  tic  decernis  ag  end  uni, 
Qu em  penes  nrbitritun  est  et  vit  et  norma  Lu- 
quendi  (ia). 

Où  est  l'orthodoxie  , qui  puisse  te- 
nir contre  de  tels  accusateurs  ? La 
foule  se  laisse  tellement  remplir  de 
préjugés  , qu'elle  a de  la  peine  à souf- 
frir qu'on  se  défende  : on  ne  le  peut 
faire  sans  accuser  de  calomnie  le  pro- 
moteur du  procès  et  le  dénonciateur  j 
et  dès-là  , chacun  perd  patience. 
Quoi  ! nous  souffririons  qu'un  si  grand 
serviteur  de  Dieu  fut  diffamé  comme 
un  insigne  calomniateur ? Gardons- 
nous  en  bien  : l'honneur  de  l'église  y 
est  trop  intéressé . Voilà  comment  un 
petit  particulier  a raison  de  dire  : Je 
serai  orthodoxe  , ou  hétérodoxe , se- 
lon qu’il  plaira  h un  tel  ; car  s'il  m'at- 
taque sur  ma  doctrine  , on  n’osera  , ou 
on  ne  saura  m’absoudre  : ma  justifica- 
tion le  flétrirait , et  causerait  trop  île 
joie  h l'ennemi . J’aurai  beau  le  déférer 
a mon  tour  , on  n'y  aura  nul  égard  : 
je  n'ai  pas  travaille  comme  lut  au  bien 
de  l'eglise  ; je  ne  mérite  pas  les  immu- 
nités qui  sont  dues  à ses  veilles  et  à 
• son  infatigable  vigilance.  Une  infinité 
de  gens  trouveront  mauvais  que  j ose 
publier  des  apologies  , et  me  diraient 
fort  bien  , s'ils  osaient  déclarer  tout 
ce  qu’ils  pensent  , ce  que  Caligula 
disait  a son  frère , quoi  ! tu  prends  un 
antidote  contre  César  (i3)  ? Je  tour 
paraîtrai  digne  d’une  nouvelle  accu- 
sation , par  cela  même  que  je  n aurai 
pas  succombé  h la  première.  C est  ainsi 

(li)  Ibidem  y pag.  3o3. 

(il)  Ibidem,  pu  g.  307. 

(*3)  Trucidaturiu  fralrem , quem  melu  vene- 
nortuk  pnemumri  medicamenUs  uispicahatnr , 
MnUdolunx , uufuit , a dveréu*  Ctmsarem?  Suc- 

ton.,  in  CaUgttU,  cap.  XXIX. 
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crue  fut  traité  Quintus  Scévola  , l’un 
des  ]>1iis  honnêtes  hommes  de  son  siè- 
cle. Dietn  Scœvolœ  dixit  posteaquàm 
compçrit  eum  pot  se  uiperc  : ciim  nb  eo 
quœreretur  quid  tandem  accusalurus 
essel  eum  quern  pro  dignilate ne  laudarc 


lorsqu’une  fois  on  a embrassé  le  dog- 
me du  franc  arbitre.  Disons  donc 
qu’il  est  fort  vrai  qu’Abclard  était  de 
bonne  composition  envers  les  péchés 
d'ignorance  , et  qu’il  ne  damnait,  per- 
sonne pour  le  péché  philosophique 


quidern  quisquam  salis  commode  po s-  (17).  il  me  semble  aussi  qu’il  a ensei- 

se.t  . ainnl.  /mutinent  ( ut  ernl  farinais  i erné  rlniifnwnt  «mp  liUiw.f'lirict 


sel , ajunt  Imminent  ( ut  erat  funosus  ) 
respondisse  , quod  non  lolurn  telum 
corpore  rccepissel  (1 4)* 

(G)  U soutient  dans  tous  ses  écrits 
le  caractère  d'un  esprit  ardent  et  ai- 
gre , que  Pétrarque  lui  a donné.  ] 
Voici  les  paroles  de  Pétrarque  dans 
son  apologie  : Damnavit  Bernardus 
Clarœvallensi*  abbas  Petrum  Abœ- 
lardum  litteralum  quondam  uirum. 
Huic  iratus  Berengarius  Pictavicnsis 
pis , et  ipse  non  infacundus  ac  disci- 
pulus  Pétri , contra  Bernardum  librum 
unum  scripsit  non  magni  quidern  cor- 
poris  , sed  ingentis  acrimoniæ.  De  quo 
poslmodum  a multis  increpalus  se  ex- 
cusai it  quod  adolescens  scripsisset , et 
quod  sibi  piri  sanctitas  nondum  peni- 
tùs  nota  esset.  François  d’Am boise  , 
ne  considérant  pas  avec  assêz  d’atten- 
tion ce  passage  , a cru  y lire  qtîc  Bé- 
renger était  petit.  De  Berengario..,.. 
Pctrarcha  in  Apologid  ait  ipsum  fuisse 
Jacundum , non  magni  corporis  sed  in- 
genlis  acrimoniæ  (i5).  Cela  doit  ap- 
prendre aux  auteurs,  et  à moi  tout 
le  premier , à être  perpétuellement  en 
garde  contre  les  distractions  d'esprit , 
qui  sont  cause  si  souvent  que  l’on  ap- 
plique à une  chose  ce  que  ceux  que 
l\>n  copie  ont  dit  d'une  autre. 

(U)  Les  reproches  d hétérodoxie  qu’il 
a faits  à saint  Bernard , nt  sont  que 
des  chicanes....  Us  erreurs  imputées  à 
Abélard  n’ont  pas  toutes  un  aussi  mau- 
pais  fondement  que  celui-là.  ] Par 
exemple  , on  ne  lui  a point  fait  de 
tort  en  l’accusant  de  donner Jrop  d'é- 
tendue aux  forces  du  franc  arbitre , 
et  trop  peu  à la  nécessite  de  la  grâce. 
11  s’est  exprimé  là-dessus  si  clairement 
(16),  que  qui  voudrait  lejustilier  , imi- 
terait la  mauvaise  foi  de  ceux  qui  sur 
d’autres  questions  soutiennent  qu'il  a 
été  hérétique.  11  ne  faut  point  non 
plus  chicaner  sur  certains  articles 
qu’il  est  ditlicile  de  n’adopter  pas  , 

04)  ('•>cero  , pro  Se*.  Ro'cio. 

( *5)  Aœbocsii  Prarf.  apologet.,  ad  Opéra  Abâ- 
tardi. 

C»6)  P'oyretton  Exposition  del’Epître  aux  Ro- 
mains , pag.  65a  et  gui*.  7 


gné  clairement  que  Jésus-Christ  n’est 
point  mort  , aGti  de  nous  racheter  de 
la  tyrannie  du  diable  , mais  afin  que 
la  honte  quo  Dieu  témoignait  à l’hom- 
me , par  l’inrarnation  de  son  Gis, 
nous  portât  à l’aimer  réciproquement, 
et -à  suivre  les  instructions  et  les 
exemples  d’un  Dieu  incarné.  Ce  dogme 
est  à moitié  socinien  ; et  quiconque  le 

Erofére , mérite  moins , selon  saint 
ernard,  d’être  réfuté,  que  d'être  char- 
gé de  coups  de  bâton.  Annon  juslius 
os  loquens  talia  Justibus  tunderetur  , 
quant  ralionibus  rcJelUretur  (18)  ? 
Voici  un  autre  dogme  fort  choquant  : 
c’est  que  les  choses  , qui  n’ont  jamais 
été  , et  qui  ne  seront  jamais  , ne  sont 
point  possi blessa  été  sans  doute  le 
sentiment  d’Aflhrd  (19)  ;.et  je  ne 
vois  pas  que  ceux  qui  disent  que 
Dieu  est  déterminé  pSr  sa  sagesse  în- 
Gnie  à faire  ce  qui  est  le  plus  digne  de 
lui  puissent  nier  sans  inconséquence 
la  doctrine  de  ce  philosophe.  Voyez 
ci-dessous  la  remarque  (M).  Je  laisse 
quelques  autres  sentimens  , qu’on 
peut  avoir  eu  raison  de  lui  imputer, 
et  qui  sont , ou  véritables , ou  indif- 
férées a la  religion. 

(I)....  mais  on  ne  le  saurait  nier  à 
l’égard  de  la  meilleure  partie.  ] On 
lui  imputa  faussement  cette  thèse , 
Deus  paler  Plena  est  potentia  , Pi/ tu  s 
quædam  potentia  , Spiritus  Sanctus 
nulla  potentia.  Ceux  qui  ont  le  plus 
de  partialité  pour  saint  Bernard  con- 
viennent qu’il  n’a  point  compris  le 
sentiment  de  l’auteur.  Abœlardi  men 
tem  assecuti  non  uidentur  S.  Bernar 
dus  , abbas  S.  Theodorici  , et  Ano- 
nymus , qui  ipsi  tribuunly  etc....  (ao). 
Non  ideb  in  Sabellianam  aut  Arm- 
nam  hœresim  1 mpeg  il  , non  Trinilü- 
tem  desiruxit  , non  blasphemiam  dixit 
in  Spintum  Sam  lum  , non  Deorum 
novorum  annunlialnr  fuit } ut  maximi 
illi  piri  fervore  disputationis  abrepti 


(l*)  P' ojet  tes  Œuvres  , pag.  4o' 
(18  Fernard.,  Fpiat  ad  It 


, £91 , 5ya. 


nnoc.  I^apara. 
ua  et  111 7 de  ter 


(19)  Voje M 1rs  pages 
Œuvres. 

(aoj  Natalis  Alexander,  setc.  XI  el 
pari.  ///,  pag.  19. 
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ipsi  improperdrunî  (a  1 ).  La  chose  parle 
d’elle-méme  , lorsqu'on  examine  tout 
le  passage  d’Abélard.  On  le  trouva 
hérétique  dans  ces  paroles  : Spin  lus 
quanta  s ejusdcm  substantue  sit  clan 
paire  et  Jilio  , undè  cltam  Trinitas 
cpowTttc  , id  est  unius  substantiœ 
prœdicatur  , minimè  tamen  ex  sub- 
stanlid  pains  aul  Jilii  si  propriè  loqui - 
mur  esse  dicendus  est , quod  oportet 
ipsum  ex  paire  vel  Jilio  gigni  , sed 
mugis  ex  ipsis  babel  procedere.  Mais 
pour  peu  qu'on  eût  suivi  les  idées  de 
l'équité  , on  aurait  compris  qu’il  tom- 
bait d'accord  de  toute  la  substance  du 
dogme  , et  4|u’il  n’avait  rien  de  parti- 
culier qu'une  de  ces  abstractions  de 
logique  , qui  seront  toujours  inévita- 
bles à ceux  qui  voudront  raisonner 
sur  la  différence  des  trois  personnes 


menti  capitula  legimus Hœc  et  alia 

indiculus  tuus  continet  quorum  quœ- 
dam  ,fateor  , Pctrus  et  dix  il  et  scrip- 
sit  ; quœdam  vero  , neque  protulit  , 
ne  que  scripsit . Quœ  autem  dixerit  et 
quœ  non  dixerit , et  quant  catholicd 
mente  ea  quœ  dixerit  senserit , secun - 
dus  arrepii  operis  tractatus  chrisliand 
dispulatione  ar denier  et  impigrè  dé- 
clara bit  (26).  Quelques-uns  accusent 
Abélard  d'avoir  enseigné  qu'il  y avait 
autant  de  deux  que  de  jours  en  l'annéci 
et  ils  ajoutent  qu'on  lui  répondit , 
qu’il  en  mettait  si  grand  nombre  ajxn 
de  ne  faillir  d’en  trouver  quelqu'un  a 
sa  disposition  (27).  Mais  c’est  plutôt 
un  badinage  qu’une  dispute.  Ce  fut 
donc  une  oppression  tout-à-fait  crian- 
te , que  de  donner  gain  de  cause  à 


„ l’accusateur , sans  avoir  su  de  l’accu- 

On  lui  imputa  d’avoir  enseigné  que  le  Sg  g'jj  reconnaissait  pour  siens  les  ou- 
Suint-Lsprit  est  l'âme  du  monde  (aa)  ; y rages  dont  les  propositions  furent  ex- 
qu'il  n'y  a point  de  péché  , ni  dans  1 ac-  traites,  s'il  convenait  qu’elles  eussent 
tiou,  ni  dans  la  volonté,  ni  dans  lacon-  ^té  extraites  fidèlement,  s’il  les  enten- 
cupiscence,  ni  dans  ht  plaisir  qui  1 exci-  dait  au  sens  de  l'accusateur  , etc  ? et 
te  ; et  que  nous  ne  Jrvons  pas  vouloir 


éteindreceschoses.  Il  soutient  dans  son 
Apologie,  qu’il  Va  jamais  dit  ni  écrit 
une  pareille  proposition  (a3).  On  parle 
d’une  Apologie  qu'il  publia,  où  il 
niait  en  partie  quant  aux  paroles  , et 
tout-à-fait  quant  au  sens  , les  propo- 
sitions qui  lui  étaient  objectées.  Ad 
Cluniacense  cœnobium  se  contulit. 
A pologelicum  scribens  prœdictorum 
capilulorum  partim  verba  , ex  toto 
autem  sensum  negans  (a4).  Alais  on  a 
quelque  lieu  de  croire  que  cette  Ano- 


le  pape , qui , sur  les  mômes  extraits  , 
conÿmna  les  livres  au  feu  , et  Abé- 
lard à la  clôture  , sans  s’ôtre  informé 
si  Abélard  enseignait  ces  choses  , fut 
encore  plus  inique  que  le  synode  de 
Sens.  Les  lettres  de  l’accusateur,  et 
le  messager  qu’il  envoya  à la  cour  de 
Rome  , et  qui  dit  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  rendre  odieux  Abélard  (a8)  , mi- 
rent le  comble  à l'oppression.  Le  sieur 
François  d'Amboise  a fort  vivement 
décrit  le  personnage  que  saint  Bernard 
joua  dans  tout  ce  procès.  Ce  fut  celui 


logie  s'est  perdue  (25).  11  soutient  dans  d'un  trompette  sonnant  la  charge  , et 
celle  que  nous  avons  , qu’il  n'a  jamais  celui  d'ud  incendiaire  mettant  le  feu 
fait  l'un  des  livres  , dont  quelques-uns  aux  poudres  (29)  : vu  qu’il  envoya  au 
des  dogmes  qu'on  lui  imputa  furent  pape  toutes  les  ordures  qu’il  avait  pu 
tirés;  et  qu’on  lui  attribue  cet  ouvra-  ramasser,  et  que  des  gens  malinten- 
ge  , avec  la  môme  malice  , ou  avec  la  tionnés  avaient  ramassées  , ou  des 
même  ignorance  , que  toutes  les  pro-  écrits  et  des  leçons  de  son  adverse 
positions  du  Catalogue  , sed  sicut  cas-  partie  , ou  des  papiers  que  l'on  faisait 
lera  contra  me  capitula  , ita  et  hoc  courir  sous  son  nom.  Je  ne  m'étonne 
quoque  per  maliliam  vel  ignorantiam  donc  pas  que  Horstius  se  soit  un  peu 

emporté  contre  ce  François  d’Amboi- 
se  (3oJ  ; mais  je  ne  sais  s'il  le  censure 


prtolatum  est.  Son  apologiste  Bérenger 
s’inscrivit  en  faux  avec  plus  de  res- 
triction. Indiculum  vidimuse,  in  quo 
non  Pétri  dogmata  , sed  nefandi  com- 

(ll)  Natalis  Alrxandrr  , stec.  XI  et  XII , 
part.  III , pag.  si. 

(aa)  Rien  n’est  plus  mal  fonde  que  cela. 
Voyev  le  pire  Alexandre,  là  niêmé,  pag.  27. 
(a3)  Opéra  Ahiclardi , pag.  33$. 

(a$)  Otho  Frising.,  lib.  I , cap.  XLIX. 

(l5î  flores  le f ' ote*  d’André  du  Chcoe  sur 
la  K dation  d’ Abélard , pag.  it6i  , 1162. 


fa6)  Bereng. , in  Oper  Abael.  , pag.  3io. 

(a7)  Garasse  , Somme  de  Ttiéol. , pag.  3<>4  , 
et  Doctrine  cnrieusc  , pag.  a€6. 

(a8)  Quod  meliut  JSicolaus  itle  meus , imô  et 
venter , vifd  referel  voce.  Bernard.,  Epist.  «d 
lnnor.  Il  , in  Operib.  Abtel.  ,f>ag. 

(ap)  Hoc  clmssuo  molli  ad  arma  tpirilualia 

excùali  sunt Admavrt  faces  meendii  ut 

damnaiwnem  ah  eo  ( Pontifice  ) extorquent. 
Aniboesii  pntf.  Apol.  Opcr.  Abâtardi. 

(3o)  In  Noti*  iu  Bernard. , folio  3q. 


d'une  chose  qui  le  mérité  : c’est  d’a- 
vancer que  Pierre  le  Vénérable  écrivit 
à Innocent  11  , qn’Ahélard  , opprimé 
par  les. vexations  de  quelques  person- 
nes qui  le  traitaient  d'herétique  , en 
appelait  au  saint  siège.  Ail  Abccla,- 

dum gruvatum  vexationibus  quo- 

rumdam  qui  illi  nnmen  hœrelici  quoi l 
vuldC  abominubatur  importera  vole- 
boni , majestatem  apostalicam  appel- 
asse. Celui  qui  aurait  écrit  une  telle 
chose  au  pape  aurait  donné  manifes- 
tement le  tort  à saint  bernard  ; mais 
cen  est  pas  ainsi  que  la  chose  se  passa. 
Pierre  le  Vénérable  n’a  dit  sinon 
qu’Abélard  disait  qu'il  était  persé- 
cuté, etc.  Çuœsivimus  qui,  tenderet  : 
gravalum  se  vexationibus  , etc.  , ma- 
jestalem  aposlolicarn  se  appelldsse  res • 
pondit. 

(K)  Nous  voyons  encore  aujourd’hui 
le  malheureux  Abélard  couvert  de 
honte  et  d’ ignominie .]  Le  voilà  chargé 
pour  jusques  à la  fin  du  monde  de 
toutes  les  erreurs  qui  lui  furent  impu- 
tées dans  le  concile  de  Sens , et  de 
plusieurs  autres.  Frère  Pierre  de  Per- 
game  lui  attribue  d’avoir  niéque  Dieu 
fût  l’auteur  de  tous  les  biens,  qu’il 
fût  un  être  simple  , qu’il  fût  seul  éter- 
nel , et  que  tout  fût  ou  créateur  ou 
créai  h re  ( 3 1 ).  Frère  Bernard  de  Luxem- 
bourg lui  attribue  ces  mêmes  choses* 
sur  la  foi  de  l'autre.  Praténlus  a suivi 
frère  Bernard  (3a)  , et  a été  copié  par 
le  jésuite  Gaultier  (33).  Belleforêt  et 
du  Haillan  ont  fait  comme  Pratéolus. 
Les  catalogistes  d’hérétiques  , nation 
moutonnière  s’il  en  fut  jamais  , les 
Sanderus  , les  Alphonse  de  Castro  , 
etc. , n’ont  pas  manqué  d’adopter  les 
accusations  qui  tombèrent  sur  la  tête 
d Abélard.  Mais  d’ailleurs  ceux  qui 
1 ont  mis  dans  le  catalogue  des  té- 
moins de  la  vérité  (34)  n’ont  su  ce 
qu  ils  faisaient  : il  a bien  eu  quelque 
sentiment  particulier  sur  les  acri- 
dens  eucharistiques  ; mais  c’était  plu- 
tôt en  supposant  la  réalité  , qu’en  la 
niant. 

(L)....  Le  legal  , qui  le  condamna  , 

(3i)  Pelr.  Perdant,  apud  Bern.  Lnttenbnre. . 
i/i  (.ata logo  Haereticor. 

(3a)  Prnleolu.,  m Eloticbo  Dttreticor. 

(33)  Oault.  Tabul.  Chrnnol. 

. ^e.rea  ta  Vie  d'Abélard,  par  Tbàmuius. 
imprimer  dam  tr  premier  tome  de  /’ll.ilona  Sa- 
Stull/tiar  , à Hall,  ta  Allemagne , 
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n'entendait  rien  à l’état  de  la  question*.] 
Après  que  la  condamnation  fut  pro- 
noncée , l’un  des  accusateurs  dit  entre 
les  dents  , qu’il  avait  lu  dans  le  livre 
de  l’accusé  , que  Dieu  1-  père  est  seul 
tout-puissant  (35).  Le  légat  ayant  eu 
I oreille  assez  bonne  pour  entendre 
cela  , se  mit  à dire  , qu’il  ne  fallait 
pas  même  croire  qu’un  enfant  fût  ca- 
pable de  tomber  dans  une  si  grande 
erreur , vu  que  , selon  la  foi  commu- 
ne et  publique  , il  y a trois  tout-puis- 
sans.  Un  docteur  ne  put  s’empêcher  , 
en  se  moquant  du  légat , de*  citer  ces 
paroles  de  saint  Athanase,  et  tamen 
non  1res  omnipotentes , sed  unns  omni- 
potent. Son  évêque  l’en  censura  ; mais 
on  lui  répondit  hardiment  par  un 
passage  de  Daniel , qui  regarde  les  ju- 
ges ignorans,  et  plus  dignes  de  con- 
damnation que  ceux  qu’ils  jugent.  Si, 
Jatui Jilii  Israël , non  judicantes  neque 
quod  verum  est  cognoscenlcs  , con- 
demndstis  filium  Israël.  Rcvertin.ini 
au  jiuliciutn  , et  de  ipso  judice  judica- 
te  : il  ajouta  de  son  crû  , qui  talem  ju- 
dicem  quasi  ad  instructionem  Jidei  et 
correcte, nem  eiroris  instituistis  qui 
cùm  judicarc  deberet,  ore  se  proprio 
coridcmnavit. 

(M)  y oici  ce  que  M.  du  Pin  a dit 
sur  cette  proposition  if  Abélard , Dièu 
ne  peut  faire  que  ce  qu’il  fait.  ] « H ne 
a nie  pas  non  plus  que  la  puissance, 

» la  sagesse  et  l’amour  ne  'soient  des 
» attributs  communs  aux  trois  pér- 
il sonnes  divines  ; il  déclare  même  le 
» contraire  en  termes  formels  ; mais 
ii  il  attribue  la  puissance  au  Père  , Ja 
» sagesse  au  Fils , et  l’amour  au  Saint- 
» Esprit,  par  appropriation  : en  quoi 
» il  ne  semble  pas  s’éloigner  jde  la 
» doctrine  des  pères  et  des  théolo- 
« giens.  Mais  il  ne  s’accorde  pas  avec 
» la  manière  de  penser  et  de  parler 
» des  autres  dans- la  troisième  propo- 
» silion  , où  il  soutient  que  Dieu  ne 
>-  peut  faire  que  ce  qu’il  fait , et  ne 
« peut  pas.  faire  tout  ce  qu’il  ne  fait 
u pas.  Ce  n’est  pasqu’i!  ne  reconnaisse 
a que  la  puissance  de  Dieu  en  elle- 
» même  ne  pût  s’étendre  à d’autres 
n objets  j mais  il  prétend  , qu’étant 
» considérée  comme  jointe  à la  sa- 

* tes  M/mairet  de  Tréeoux,  novembre  i-38, 
mon  el  soûl  1 7 , contiennent  l’opologiè  ,le 
Conon  et  lo  censure  de  Bevlc.  Joly  en  lionicr/l 
complaisamment  un  morceau. 

(35)  Oper.  Ab*l. , pag.  >4. 
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» gesse  et  à la  volonté  de  Dieu  , il  ne 
» se  peut  pas  faire  qu’il  veuille  , ni 
» qu’il  fasse  autre  chose  , que  ce 
» qu’il  veut  et  ce  qu’il  fait  actuelle- 
» ment  (36).  » Vous  verrez  ceci  plus 
air  long,  dans  le  précis  que  M.  du  Pin 
a donne  d’un  ouvrage  d’ Abélard  (3^). 
Dans  te  troisième  livre , il  traite  uar- 
ticulièremenl  Je  la  puissance  de  Dieu, 
et  il  soutient  que  Dieu  ne  peut  faire 
que  ce  qu’il  fait  , et  ne  peut  pas  faire 
tout  ce  qu’il  ne  fait  pas  ; parce  que  Dieu 
ne  peut  faire  que  ce  qu’il  veut  . or  il  ne 
peut  pas  vouloir  faire  autre  chose  que  ce 
qu’il  fait  , parce  qu’il  est  nécessaire 
qu’il  veuille  tout  ce  qui  est  convenable  s 
d'où  il  s'ensuit  que  tout  cfqu’il  ne  fait 
pas  n’est  pas  convenable  j qu  il  ne  peut 
pas  le  vouloir  faire  ; et , par  consé- 
quent , qu’il  ne  peut  pas  le  faire.  Il 
avoue  lui-rnéme  que  cette  opinion  lui 
%st  particulière  ; que  presque  personne 
n’est  de  cet  avis  ; quelle  semble  con- 
traire a la  doctrine  des  saints  et  à la 
raison  , et  déroger  a la  grandeur  de 
Dieu . Il  se  fait  là-dessus  une  objec- 
tion difficile  : « un  réprouvé  , dit- il , 
» peut  être  sauvé;  mais  il  ne  saurait 
» l’être  que  Dieu  ne  le  sauve  ; Dieu 
» peut  donc  le  sauver , et  par  conse- 
il quent  , faire  quelque  chose  qu’il  ne 
s*.Jait  pas.  » IL^y  répond , que  l'on 
peut  bien  dire  que  cet  homme  peut 
être  sauvé  par  rapport  à la  possibilité 
de  la  nature  humaine  , qui  est  capa- 
ble du  salut  ; mais  que  l'on  ne  peut  pas 
dire  que  Dieu  peut  le  sauver  par  rap- 
port à Dieu  même  , parce  qu’il  est  im- 
possible que  Dieu  fasse  ce  quil  ne  doit 
pas  faire.  Il  explique  ceci  par  divers 
exemples  : un  homme  qui  parle  peut 
se  taire  ; mais  il  ne  se  peut  pas  faire 
qu’un  parlant  soit  dans  le  silence  : la 
voix  peut  être  entendue  ; mais  le  sourd 
ne  la  j>eut  pas  entendre  ; un  champ 
peut  être  cultivé  , quoiqu’un  homme  ne 
puisse  pas  le  cultiver  , etc . (38). 

J’examiuerai  peut-être  ce  dogme 
dans  quelqu'une  des  remarques  de 
l'article  de  W icllf  *. 

(N)  Les  proies  tans  sont  plus  enclins 
que  beaucoup  de  catholiques  h con- 

(36)  Du  Pin  , Bibliothèque  des  Auteurs  ecclé- 
siastiques, lom.  IX  y pag.  tsa,  édition  de 
Hollande. 

(3 Le  IIIe.  livre  de  /'Introduction  à la 
Théologie. 

' (38)  Un  Pîoy  Bibliothèque  des  Auteurs  ecclé- 
siastiques , tom.  IX  , pag.  ug,  i2o. 

Cei  article  ucxistc  pas.  • 


damner  Abélard.  ] •<  lloornbeeck,  au 
» commencement  de  fon  Apparat  nef 
w Controversias  cl  Disputationes  So - 
a cinumas , remarque  les  Hérésies  d’A  - 
» bélard . . . Perizonius,  dans  son  Speci- 
» men  Apologeticum  Anli-Gualuria- 
» num('5Q),accusationibusJacobiGual- 

w teri  jesuitœ  opposilum  , dans  sa  dé- 
» fepse  cinquième , de  Fido  impUcità, 
» fait  aussi  une  description  assez  am- 
» pie  d’Abélard  et  de  ses  sentiinens  , 
» et  s’étend  à faire  voir , pontificios  , 
» et  nonunalim  jesuitas  , in  mullis 
» cum  A b ail  ar  do  convenire  : il  en  fait 
» le  parallèle,  et  montre  dans  un  autre 
» endroit  de  cette  même  défense  cin- 
» quième  , que  , quant  pulchrè  soci- 
» niants  prœluxcril  , minime  obscu- 
» rum  est  : fiecmann  , dans  ses  Exer- 
» citations  tbéologiques , exercit.  U , 
» dit  que  , Socinus  hune  errorem , 
a Christum  pro  peccatis  nostris  non 
m esse  mortuum  , è lacunis  veterum 
» hausit  ; quippe  anno  Christi  i t<jo  in 
» Galliis  Petrus  Abailardus  ( quem 
» Bernat  dus  et  dlho  Frisingensis 
» Abaitardum  , Platina  Buillardum 

u vocanl  ) idem  docuit  (4o) Joly  , 

» chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris... 
» dit  daus  son  Traité  des  Restitutions 
» des  Grands , que  les  ennemis  d’A- 
» belard  , jaloux  de  sa  réputation , en 
8 Jirent  tellement  accroire  au  bon 
» saint  Bernard  , lequel  y procédait 
» de  bonne  foi , qu’il  se  trouve  que  le 
n livre  des  Sentences  fut  condamm 
m au  feu  sous  le  nom  d’Abélard , com - 
u me  en  étant  l'auteur , quoiqu'il  fût 
n de  Pierre  Lombard  , évêque  de  Pa - 
» ris:  ouvrage  neanmoins  , ajoute-t- 
w il , que  l’on  sait  être  canonisé  dans 
n la  Sorbonne . et  sur  lequel  estfon- 
» dée  toute  la  théologie  scolastique, 
u II  dit  encore  , que  le  même  Abélard 
w fut  fort  maltraite  et  persécuté  par 
» les  mouic\  de  St.-Denys  en  France , 
u et  par  Si.  Gildas  (4  • ) de  Buy  s , près 
a de  F aunes  en  Bretagne  ; parce  qu’il 
» reprenait  leurs  vices  (4a). 

Je  remarquerai  deux  choses  sur  ce 
passage  de  M Anciilpn  : l’une  , qu’en 
effet  Pierre  Abélard  est  assez  con- 

(3g)  Voilà  un  Anti  omit  par  9f.  Baillet. 

(4o)  Aocillou  , Mciauge  critique  de  Littéra- 
turr  , tom.  I . pag.  4* 

v4 * 1 II  fallait  dirt , et  par  ceux  de  Saint- 
Gilda*. 

(4 >)  AuciUoo  , Mciauge  critique  , lom.  /, 
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forme  dans  les  matières  de  la  grâce 
aux  opinions  une  les  jésuites  soutien- 
nent ; mais  Mfllii  Pin  observe  , que 
si  la  doctrine  de  cet  auteur  n’est  pas 
conforme  aux  principes  île  saint  Au- 
gustin aussi  n'esl-elte  pas  péla- 
gienne  ni  sémipélagienne  , puisqu'il 
reconnaît  la  nécessité  de  la  grdee  pour 
le  commencement  du  bien  , et  qu'il 
soutient  seulement  que  Dieu  a donné 
une  grâce  égale  à tous  les  hommes 
dont  chacun  peut  faire  un  bon  usage 
ou  la.  rejeter  (^3)  La  seconde  chose 
que  j’ai  à dire  est  qu’il  faudra  exa- 
miner en  qnelqu’autre  lieu  , si  le  li- 
vre des  Sentences  , condamne  au  Jeu 
sous  le  nom  d' Abélard , est  celui  de 
Pierre  Lombard. 

(43)  Du  Pin,  Itiblioltiéqne  des  Aatserl  ccclc- 
siastiques , pag.  iss. 

BÉRÉNICE  , nom  de  plu- 
sieurs femmes  et  de  plusieurs 
villes.  Nous  parlerons  ci-dessous 
de  quelques-unes  de  ces  fem- 
mes; et  quant  aux  villes,  nous 
nous  contentons  de  remarquer 
qu’Ortelius  en  compte  neuf,  et 
que  les  deux  principales  étaient 
en  Afrique  , l’uue  dans  la  Pen- 
tapole,  l’autre  sur  la  mer  Rou- 
ge. Celle-ci  reçut  ce  nom  en 
l’honneur  de  Bérénice  , mère 
de  Ptolomée  Philadelphe  (a),  et 
l’autre  en  l’honneur  de  Béréni- 
ce, femme  de  Ptolomée  III  du 
nom  (b).  Bérénice  est  un  nom 
grec  (A). 

(a)  Pliu.  li b.  VI,  cap.  XXIX. 
fé)  Soiinus,  cap.  XXVII. 

(A)  Bérénice  est  un  nom  grec.  ] Il  a 
été  formé  de  celui  de  tfiptrixn  , c’est-à- 
dire  , Porte-victoire  , par  les  Macédo- 
niens qui  changeaient  le  Ph  en  B. 
Voyez  Plutarque  (1)  , et  Étienne  de 
Byzance  (a).  Aussi  trouve-t-on  des  au- 
teurs ^qui  nomment  Phe'rénice  celle 
que  d’aütres  nomment  Bérénice.  Il  y 
en  a qui , au  lieu  de  Bérénice  , disent 
en  latin  Bcronice. 

(1)  la  Gr. , pag.  391 , E. 

(l)  Voce  Bfisix. 

BÉRÉNICE,  fille,  sœur  et 
mère  de  gens  qui  avaient  rem- 
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porté  le  prix  aux  jeux  olympi- 
ques  (q),  obtint,  à cause  d’une 
telle  singularité,  la  permission 
d’assister  à ces  jeux-là  , qui  avait 
été  ôtée  aux  autres  femmes  par 
décret  public  (A).  Quelques-uns 
disent  qu’elle  obtint  ce  privilège 
avant  que  son  fils  eût  été  vain- 
queur (B).  : ou  se  contenta  de 
savoir  que  son  père  et  que  ses 
frères  avaient  remporté  cet  avan- 
tage , et  de  voir  qu’accompagnée 
de  ses  frères  victorieux  elle  pré- 
sentait sou  fils  tout  prêt  à dispu- 
ter cette  sorte  de  couronnes.  Le 
narré  de  Pausanias  diffère  de  ce- 
lui-là, et  vaut  mieux  peut-être. 
Pausanias  conte  que  les  habitans 
de  l’Élide  firent  une  loi , qui  con- 
damnait à être  précipitées  du 
haut  d’un  rocher  toutes  les  fem- 
mes qui  oseraient  se  couler  aux 
jeux  olympiques,  ou  passer  l’Al- 
pliée  (b)  pour  quelque  sujet  que 
ce  fût , pendant  les  jours  que  cela 
ne  leur  était  jpoint  permis  (c).  Il 
q!y  en  eut  qu  une  qui  contrevint 
à cette  défense.  C’était  une  fem- 
me nommée  Callinatira , selon 
quelques-uns,  PfTérénice  selon 
quelques  autres  (C).  Elle  fit  sem- 
blant , après  la  mort  de  son 
mari , d’être  un  de  ceux  qui  dres- 
saient les  jeunes  gens  aux  exer- 
cic.s  des  jeux  olympiques  ; et , 
sous  ce  déguisement , ellese  pré- 
senta au  champ  de  bataille  avec 
6on  fils  , qu’elle  y amenait  com- 
me un  athlète  qu’elle  avait  dres- 
sé, et  qui  se  préparait  au  combat. 
Ayant  vu  que  son  fils  avait  rem- 

fa)  Un, a Bérénice,  quaJiUa , sortir,  mater 
Oljmpinmiarum.  PtiuiiM,  hb.  VU,  cap. 
XLlf  ex  cditionc  , Harduiai,  qua  juxta 
MSS.  omîtes  habet  Bérénice  , cum  libn  editi 
habeanl  Pherenice. 

ib)  Cest  le  nom  d’une  rivière , auprès  de 
laquelle  se  célébraient  les  jeux  olympiques, 
(cj  Pausjn  , lib.  pag.  i53. 
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porté  la  victoire  , elle  sauta  par- 
dessus une  barrière  qui  servait 
de  parquet  aux  maîtres  des  com- 
battans  , et  fit  connaître  son 
sexe  par  cette  action.  On  aurait 

Ïirocedé  contre  elle  selon  les 
ois , si  les  juges  n’avaient  cru 
qu’ils  devaient  l’absoudre  , à 
cause  qu’il  se  trouva  que  son 
père  et  que  ses  frères  avaient 
gagné  le  prix  de  ces  jeux  , et  que 
sou  fils  venait  de  le  remporter  : 
tant  de  gloire  dans  une  famille 
obtint  grâce  pour  cette  femme. 
Mais  on  fit  une  loi , qu’à  l’avenir 
les  maîtres  mêmes  des  athlètes 
viendraient  nus  à ces  specta- 
cles. Il  ne  faut  pas  oublier  que 
la  Bérénice  dont  il  s’agit  était 
fille  de  ce  Diagoras  Rliodien  , 
qui  fit  tant  parler  de  lui  dans  les 
jeux  publics  de  la  Grèce  ( d ).  Je 
ne  sais  si  aucun  commentateur 
moderne  remarque  cela.  Il  est 
aisé  de  trouver  en  quel  temps 
vivait  cette  Bérénice  (D). 

(d)  Voyez  la  remarque  (C).  • 

(A)  Elle  obtint  la  liberté  d’assister 
aux  jeux  olympiques  , qui  avait  été 
ôtée  aux  femmes  par  décret  public.  ] 
Cette  défense  suppose  que  l’on  ne 
se  lia  point  aux  suggestions  de  la 
bienséance  et  de  la  pudeur  naturelle. 
Les  athlètes  étaient  tout  nus  : cela 
seul  devait  bannir  de  ces  sortes  de 
spectacles  le  beau  sexe.  Néanmoins  on 
ne  compta  point  là-dessus  : on  lit  des 
lois  , et  on  les  notifia  , pour  interdire 
aux  femmes  la  vue  de  ces  exercices. 
Passe  pour  cela  : on  songeait  au  grand 
pouvoir  de  la  curiosité  ; mais  qui 
pourrait  ne  pas  condamner  la  rigueur 
extrême  et  cruelle  de  ces  nouveaux  lé- 
gislateurs ? Ils  ordonnèrent  que  si 
quelque  femme  était  surprise  dans  ces 
assemblées  , ou  si  seulementcllc  passait 
la  rivière  en  ce  temps  - là  , elle  se- 
rait précipitée  du  haut  d'une  monta- 
tagne  (i).  11  ne  faut  pas  s'étonner 

M Pauiaajt#,  L*.  K , pag.  i53. 


qu’aucune  femme  n’ait  été  punie  de 
ce  terrible  supplice^*).  La  vue  de 

Quelques  hommes  nire  ne  devait  pas 
tre  un  charme  ou  119  attrait  assez  fort 
pour  faire  négliger  un  si  grand  péril  : 
et  si  enfin  il  se  trouva  une  femme  qui 
n’observa  point  la  défense , c’est  qu’elle 
ne  crut  rien  risquer.  Elle  s’était  dé- 
guisée en  homme  , et  ne  songea  pas 
qu’un  simple  saut  la  trahirait.  Appa- 
remment elle  fut  si  transportée  de 
joie  , en  voyant  que  son  fils  vain- 
quait , qu’elle  s’élança  un  peu  trop 
gaillardement  sur  la^  barrière  : que 
sait-on  même  si  ses  habits  ne  s’accro- 
chèrent pas  en  quelque  endroit  , par 
un  accident  imprévu  ? quoi  qu’il  en 
soit , elle  donna  , sans  y penser  , un 
nouveau  spectacle  , qui  troubla  la 
fête  , et  qui  fit  naître  un  procès  dont 
•lie  sortit  victorieuse.  Je  dis  sans  y 
penser  ; car  il  ne  faut  point  croire  ce 
ue  dit  un  savant  critique  , qu’elle  se 
éshabilla  tout  exprès  , aGn  de  faire 
montre  de  son  sexe  , en  voyant  la  vic- 
toire de  son  fils.  Scribil  autem  ( Pau- 
su  nias  ) nemini  fuisse  suspectant  , do - 
nec  viso  Jilio  vie  tore  t estent  abjiceret 
mulieremque  se  ostenderct  (3).  Il  a 
tort  d'imputer  cela  à Pausanias  , qui 
n’a  voulu  dire  autre  chose , sinon  que 
cette  femme  , en  passant  par-dessus 
la  barrière  , découvrit  une  nudité  qu’il 
fallait  cacher.  Voici  son  grec  : To  Spu- 
fsety  ir  urt>ùçyt//uittç’à.ç  xrti>.v/x- 

/u»ru/çt  roû'ro  uxipruéatirx  » KxMiTrxrup x 
iyopyoïbti.  Sepimenlum  in  quo  mugis - 
tros  seclusos  ha  beat  transihens  , nu- 
data  est  (4).  Komulus  Amasæus  a mal 
traduit  , transiluii  veste  positd , com- 
me l’a  remarqué  Sylburgius. 

(B)  Quelques-uns  disent  qu’elle  ob- 
tint  ce  privilège  avant  que  son  fils 
eut  été  vainqueur.  ] Valère  Maxime 
l’assure  ; voici  ses  paroles  : Pherenices 
quo  que  non  vulgaris  ho  nos  , cui  soli 
omnium  foeminarum  gymnico  specta- 
cula  intéressé  permissum  est , cùm  ad 
Olympia Jilium  fine  le  a certamen  in~ 
gressurum  adduxisset  , olympinnico 
pâtre  genita  y fralribus  earn^em  poi- 
nt am  asseculis  latrra  ejus  cingenhbus 
(5).  Élien  raconte  la  meme  chose  , et 
dit  que  la  cause  fut  plaidée  , et  que 

(a)  ibid. 

(3j  Sclirffcru»  , in  .^lian . , lib.  X , cap.  /. 

(4)  Piium.  , lib.  V , pag.  i53.‘ 

(5;  Val.  Maxim.  , lib.  YHl , sub  fin. 
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Phérénice  la  gagna  (6).  11  n’y  a point 
lieu  île  douter  qvtEuclea  , dans  Va- 
lère Maxime  , ne  soit  le  nom  du  jeune 
athlète  qui  fut  mené  sur  les  rangs 
par  Bérénice.  Pausanias  ne  le  nomme 
point  ainsi  : il  l’appelle  Pisidore  ou 
lPisirode(q).  On  ne  doit  pas  conjectu- 
rer qu 'Euclea  , dans  les  auteurs  grecs 
qui  fournirent  à Valère  Maxime  cet 
•événement  , était  l’épithùtc  des  jeux  , 
et  non  pas  le  nom  de  l'athlète  ; mais 
que  l'écrivain  latin  , n’ayant  pas  été 
assez  attentif  , crut  trouver  un  nom 
propre  où  il  n’y  avait  qu’une  épi- 
thète : on  ne  doit  point , dis-je  , avan- 
cer cette  conjecture  , puisque  nous 
trouvons  un  athlète  nomme  Euclès  , 
ui  était  pour  le  tnoins  le  neveu  de 
érénice  (8).  1)  faut  donc  crÿre  qu’il 
y a des  auteurs  grecs  qui  ont  donné 
le  nom  d’Euclès  à son  fils  : ce  sont 
ceux  que  Valère  Maxime  copia.  Voyez 
la  remarque  suivante. 

(C)  On  a nommé  cette  femme  Calli- 
patira  selon  quelques-uns  , Phérénice 
selon  quelques  autres.  ] C’est  ce  que 
Pausanias  remarque  dans  son  Ve.  li- 
vre (9};  mais  dans  le  VIe.  (10),  il  dit 
une  chose  qui  semble  prouver  mani- 
festement que  Callipatira  et  Phéré- 
nice étaient  deux  sœurs  , filles  du  fa- 
meux athlète  Diagoras- 11  dit  que  Dia- 
goras  eut  le  bonheur  de  remporter  des 
victoires  et  d’avoir  trois  fils  qui  en 
remportèrent , et  des  filles  dont  les  fils 
en  remportèrent  aussi.  11  dit  Filles  au 
nombre  pluriel , d’où  il  faut  conclure 
que  les  deux  petits-fils  de  Diagoras  , 
desquels  il  parle,  n’étaient  point  frères, 
mais  seulement  cousins  germains  , fils 
de  deux  sœurs.  Il  nomme  l’un  de  ces 
deux  petits-fils  , ICucles  , et  l’autre 
Pisidore.  11  dit  qu’Euclès  était  fils  de 
Callianax  et  de  Callipatira  fille  de  Dia- 
goras. Il  ne  nomme  point  la  mère  de 
Pisidore*  : il  dit  seulement  que  sa 
mère  , déguisée  en  maître  des  jeunes 
athlètes  . le  mena  sur  la  lice  descom- 
battans.  Je  le  répète;  puisqu’il  a par- 

(6)  Ælian. , lib.  X,  cap.  I. 

(7)  Pausanias  , tir.  V , pag.  i53,  dit  Tlttci- 
poéoc,  et  liv.VI , pag.  »84,  TltldSûtpOÇ  : il 
faudrait  corriger  l'un  par  l'autre  ; car  il  est  ri- 
sible au' en  ces  deux  passages  il  s'agit  d'un  seul 
et  meme  homme.  Il  vaut  mieux  mettre  partout 
Pisidore. 

(8)  A p uct  Pau»ao. , lib.  VI , pag.  >83  , 184. 

(9)  Pag-  *53. 

(i®)  Pag.  184. 


lé  des  filles  de  Diagoras  au  nombre 
pluriel  , puisqu’il  a dit  que  les  deux 

Îietits-fils  de  Diagoras  du  côté  des  fil- 
es avaient  remporté  des  victoires  , 
il  faut  qu’il  ait  prétendu  que  la  mè- 
re  d’Euclès  et  la  mère  de  Pisidore 
étaient  deux  sœurs.  Or  la  mère  d’Eu- 
clès se  nommait  Callipatira  : il  est 
donc  juste  de  penser  que  la  mère  de 
Pisidore  ne  se  nommait  point  Callipa- 
tira , et  qu’elle  se  nommait  Phérénice; 
car  c’est  le  nom  que  plusieurs  lui  don- 
nent dans  le  Ve.  livre  de  Pausanias:  et 
si  quelques-uns  ont  nommé  Callipatira 
celle  qui  sous  l'équipage  d'un  maître 
de»  athlètes  mena  son  fils  Pisidore  au 
combat  des  jeux  olympiques,  il  faut 
attribuer  cela  aux  mêmes  causes  qui 
font  que  tant  d’écrivains  peu  exacts 
confondent  les  actions  d’une  personne 
avec  les  actions  d’une  autre. 

(D)  Il  est  aisé  de  trouver  en  quel 
temps  virait  cette  Bérénice."]  Pausa- 
nias nous  apprend  qu’elle  était  fille  de 
Diagoras , et  sœur  de  Dorieüs  (1 1) . Or 
Dorieüs  se  battit  pour  les  Lacédémo- 
niens contre  les  Athéniens , au  temps 
ue  Conon  était  général  de  ceux-ci 
12)  : il  florissait  donc  vers  la  95e. 
olympiade.  Consultez  la  remarque  (D) 
de  l’article  de  Diagoras  hhodien  , où 
je  recherche  quel  est  le  famps  auquel 
il  vivait. 

(11)  Paasan. , lib  . Fl,  pag.  184. 

(ta)  Idem , ibid.t  pag.  i85. 

BÉRÉNICE,  femme  coura- 
geuse et  vindicative  , ayant  perdu 
son  fils  par  le  complot  de  Lao- 
dice , monta  bien  armée  sur  un 
chariot , et  poursuivit  le  meup- 
trier  si  vivement  qu’elle  le  tua. 
Il  s’appelait  Cœneüs.  Il  n’avait 
fait  qu’exécuter  un  ordre  royal. 
Elle  le  manqua  , en  lui  lançant 
son  javelot  : mais  non  pas  , en 
lui  jetant  une  pierre;  car  du 
coup  de  cette  pierre  , elle  le  ren- 
versa raide  mort.  Ensuite  elle  fit 
passer  sur  lui  son  chariot , et  se 
retira  à travers  les  troupes  enne- 
mies dans  la  maison  oii  elle 
croyait  qu’on  avait  caché  le  corps 
de  son  fils.  Voilà  ce  qu’on  trouve 
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dans  Valère  Maxime  (a).-  Il  y a 
quelque  apparence  que  cet  au- 


teur a joint  pêle-mêle  ce  qui  ne 
convient  que  séparément  à deux 
personnes.  Les  commentateurs 
s’y  trouvent  embarrassés  (A). 
Voyez  la  remarque. 

(a)  Valer.  Maxim.,  lib.  SX , cap.  Xt 
subjin. 

(A)  f^alère  Maxime  lui  attribue  ap- 
paremment ce  qui  ne  convient  qu’à 
deux  personnes.  IjCs  commentateurs 
s'y  trouvent  embarrassés.  ] Olivier  , 


ses  deux  fils.  Nicoraède , soif  second 
inari , suborna  uu  très  - beau  jeune 
garçon  , pour  faire  accroire  qu’il  re* 
tait  un  troisième  fils  d’Ariarathe  , et 
il  envoya  Laodice  à Home  , avec  or- 
dre de  témoigner  qu’Ariarathe  avait 
laissé  trois  garçons  , dont  le  dernier 
était  encore  vivant , et  demandait  au 
peuple  romain  le  royaume  de  sou  t 
père.  5°.  C’e§t  une  chose  trop  hardie 
pour  mériter  d’étre soufferte , que  d’a- 
vancer plusieurs  faits  circonstanciés  , 
sans  en  pouvoir  citer  de  témoins.  Où 
est-ce  qu’Olivicr  a lu  que  !a  lœur  de 
Mithriuatc  monta  sur  un  chariot , pour- 
suivit Cæneüs , le  meurtrier  de  son  se 
cond  fils  , etc.  ? Je  remarquerai , en 


qui  a fait  de  longues  notes  sur  Valere  colu  ! ’ c • *i  * i ' 

Maxime  , pleines  d’une  érudition  tri-  Pîl.ssant  Freinfhetnius  n a pa  eu 

S’J“ r«  £:  P).  i r.a  d„ 

thridalc  qui  fit  si  long-temps  la  guerre 


pari 

deux  Ariarathes. 


..  . 

I aodir.es  mariées  à 

La  première  , après  la  mort  de  son 
mari , tua  cinq  desesenfans  , et  aurait 
tué  le  sixième,  le  seul  qui  lui  restât , si 
lesparens  ne  l’eussent  dérobé  à sa  bar- 
barie (4).  Le  peuple  se  défit  de  cette  mé- 
gère. La  seconde  Laodice  épousa  ce 
fils  d’Ariarathe  qui  était  seul  demeuré 
de  reste.  Ou  verra  ceci  amplement 
dans  un  autre  endroit  (5).  Plût  à Dieu 
que  Justin  ne  fût  coupable  .Vautre, 
et  le  punit  de  la  manière  que  Valère  confusions  et  d autres  contactions 
Maxime  le  rapporte.  J'ai  à àire  contre  *«•*  "“j  , observ  é qu,QVlvieT 


aux  Romains.  Là-dessus  , il  conte  que 
cette  dame  fut  mariée  en  premières 
noces  avec  Ariarathe  , roi  de  Cappa- 
doce  , et  en  secondes  avec  Nicomèdc  , 
roi  de  Bithynie  ; et  que  les  deux  fils 
qu’elle  avait  eus  d’Ariarathe  , ayant 
été  tue's  par  Mithridate , l’un  immédia- 
tement , l’autre  inédiatement  , elle 
s’àrma  , et  poursuivit  Cæneüs  , qui 


rapporte. 

ce  récit  : 1°.  que  Valère  Maxime  a été 
si  éloigné  de  vouloir  parler  d’une 
femme  qui  se  nommât  indifféremment 
Bérénice  ou  Laodice  , qu’il  remarque 
que  Laodice  fit  tuer  le  fils  de  Bérénice. 
i°.  La  première  partie  du  récit  de  notre 
commentateur  se  trouve  bien  dans  Jus- 
tin (î);  mais  on  n’y  trouve  pas  que 
la  sœur  de  Milbridate  , femme  d’Aria- 
rathc cl  de  Nicomède , eût  d’autre 
nom  que  celui  de  Laodice.  3°.  On  n’y 
trouve  pas  que  le  second  fils  d’Ariara- 
thc et  de  Laodice  ait  été  tué  par  ordre 
de  Mithridate  : on  y trouve  , au  con- 
traire, qu’il  mourut  de  maladie.  Nec 
mullô  pnst  nilnlescens  ex  ægritudme 
collecta  infirntitate  , decedil  (a).  4°.  La 
dernière  partie  de  ce  récit  est  contre- 
dite et  démentie  manifestement  par 
Justin  ; car  voici  de  quelle  manière  il 
rapporte  que  Laodice  tâcha  de  se  ven- 
ger de  son  frère  , après  avoir  perdu 

(i)  Justin  us  , lib.  XXVIII , cap.  1 el  II. 

(•»)  Id.  j ibid.  , cap.  II. 


avait  eu  tort  de  donner  n la  sœur  de 
Mithridate  l’action  que  Valère  Maxime 
rapporte.  11  croit  , lui  , que  Valère 
Maxime  a voulu  parler  de  Bérénice  et 
de  Laodice  , femmes  d’Anriochus 
Theüs  , et  filles  toutes  deux  de  Ptolo- 
mée  Philadelphe.  Tout  le  monde  ne 
demeure  pas  d’accord  qu’elles  fussent 
sœurs.  Polyaenos , cité  par  un  confrère 
du  père  Cantel  (6)  , assure  nue  Lao- 
dice, femme d’Antiochus TlieTis , était 
sœur  de  son  mari , et  fille  d’Antiochus 
Soter.  Pour  Bérénice  , l’autre  femme 
d’Antiochus  Theüs , on  convient  gé- 
néralement qu’elle  était  fille  de  Pto- 
lomée  Philadelphe.  Néanmoins  on  ne 
saurait  condamner  le  père  Cantel  : il 
a pour  lui  l’autorité  d’Appien  (~).  Il 

(3)  Voyex  le  Justin  de  M.  r. revins  , pag.  548. 

(4)  Justin.,  lib.  XXXVII , cap.  I. 

(5)  Dans  l’article  ('imooci , remarque  (I), 
num.  HI  . dans  faUaéa. 

(6)  Par  le  père  Rardouin  snr  Pline,  liv.  VIIt 
chap  XII , pag.  a5 

(«7)  Appian. , in  Syriacis  , circa  finetn. 
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» quelque  raison  de  croire  que  Valèrc 
Maxime  a voulu  parler  des  femmes 
d’Antiochus  Theüs  ■ mais  il  devait  le 
censurer  d’avoir  mis  une  pièce  de  rap- 
port à la  triste  destinée  de  Bérénice. 
La  vaillance  que  cet  auteur  attribue 
à sa  Bérénice  , et  le  bon  sucrés  qu’il 
lui  fait  avoir  contre  l'assassin  de  son 
fils  . ne  conviennent  point  à la  femme 
d’Anthiochus  ; car,  bien  loin  qu’elle 
ait  pu  venger  la  mort  de  sou  fils  , elle 
fut  cruellement  massacrée  avec  lui 
dans  le.  lieu  où  elle  s’était  sauvée.  11  est 
vrai  d’ifilleurs  que  ce  fut  une  Laodirc 
qui  lui  procura  ce  malheur  (8).  Mais 
puisque  le  père  Cantel  a cru  que  l’au- 
teur qu’il  commentait  avait  eu  en 
vue  l’histoire  des  femmes  d’Antiochus 
Theüs , il  ne  devait  point  marquer  en 
marge  1 an  66^  de  Borne  : cette  chro- 
nologie est  trop  dificrente  de  celle  qui 
convient  à ces  deux  princesses  (g). 

(8)  Vcyet  Justin. , lit.  XXVtl , cap.  I. 

(tf)  Anliochur  Theüs  commença  de  régner 
environ  l an  de  Home  4ya.  Voyct  Calrùiu»,  ad 
ann.  muruli  368g. 

BÉRÉNICE , fille  dePtolomée 
Aulètes  , roi  d’Égypte, succédai 
son  père,  avant  qu’il  mourût. 
.Te  ne  trouve  pas  qu’elle  ait  exci- 
té les  Égyptiens  à le  chasser  ( a ) : 
et  il  y a quelque  apparence  qu’ils 
se  portèrent  d’eux-mêmes  à se 
délivrer  d’un  joug  incommode, 
sans  qu’elle  les  y animât  ; mais 
il  est  sûr  qu’aussitôt  que  le 
père  fut  chassé  , la  fille  fut  cou- 
ronnée (A).  Ce  prince  banni  im- 
plora l’assistance  des  Romains,  et 
obtint  enfin  que  Gabinius , gou- 
verneur de  laSyrie,  travaillerait 
à le  rétablir.  Pompée  fit  ce  coup- 
là  ; car  le  peuple  romain , appuyé 
sur  quelque  vers  de  la  sibylle, 
ne  voulut  pas  qu’on  se  mêlât  de 
ce  rétablissement.  Bérénice  , de 
son  côté  , fit  toutes  les  diligences 
possibles  , pour  se  maintenir  sur 
le  trône;  et  quoiqu’elle  crai- 
gnît les  Romains,  elle  ne  fit  à 

(a)  K ojrex  la  remarque  (C). 
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son  père  aucune  proposition 
d’accommodement  , ni  aucune 
sorte  d’honnêteté  {b).  Comme 
elle  crut  qu’un  mari  lui  serait 
d’un  grand  usa^e , elle  attira  un 
prince  nomme  Séleucus  , issu 
des  rois  de  Syrie,  et  l’associa  à 
son  lit  nuptial  et  à son  sceptre. 
Elle  en  fut  bientôt  dégoûtée  , ne 
trouvant  pas  que  ce  fût  un  hom- 
me d’aucun  .mérite  , et  le  fit 
mourir  (c)  : après  quoi , elle  jeta 
la  vue  sur  Archélaüs  , fils  de  ce- 
lui qui  avait  quitté  le  parti  de 
Mithridate,  pour  se  joindre  à 
Sylla.  Elle  s’offrit  à lui  en  ma- 
riage1 (B),  et  lui  promit  de  lui 
faire  part  de  sa  royanMt.  11  était 
alors  dans  l’armée  de  Gabinius , 
et  on  l’aurait  facilement  empê- 
ché d’aller  trouver  Bérénice , si 
Gabinius  n’avait  mieux  aimé 
pour  ses  intérêts  particuliers  lui 
donner  la  liberté  d’épouser  cette 
princesse (Ç).  Archélaüs  l’épousa 
effectivement,  et  se  mit  à la  tête 
de%es  troupes  , afin  de  repousser 
les  Romains,  qui  prétendaient 
rétablir  le  roi  Ptoloinée.  Il  fut 
tué  dans  un  combat  (D).  Ptolo- 
mée  rentra  dans  Alexandrie  , et 
fit  mourir  sans  pitié  sa  fille  re- 
belle (d).  Voilà  quel  fut  le  des- 
tin de  Bérénice.  Un  auteur  mo- 
derne a très-bien  développé  tou- 
tes les  intrigues^qu’on  fit  à Ro- 
me pour  le  rétablissement  de 
Ptolomée;  mais  il  s’est  trompé 
dans  Jes  circonstances  de  la  dé- 
tention d’Archélâüs  (E). 

(fy  ’Esruutti jttfv  cutter  îi 'pot  aurror  , xeü- 
TOI  qiofotytîir»  vois  'Païua/ovc,  tTftt^i. 
Ea  quamquam  Bernanos  melucbal  , nlhil 
tamen  inansueli  Plolcmtro  exhibait.  Dio 
lib.  XXXIX,  pag.  i3o.  . 

(c)  y oyez  ta  remarque  (C). 

•dfT.x  Pions,  lib.  XXXrX,  pag.  i3o-, 

■ 3i. 
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(A)  Aussitôt  que  sonpèrc fut  chassé , 
elle  fut  couronnée .]  Strabon  remarque 
que  ce  prince  avait  trois  tilles  , et  que 
Puînée  , qui  était  légitime,  fut  placée 
sur  le  trône  .(1).  Ce  narré  n’est  point 
exact  , si  l’on  sunoose  que  Porphyre  a 
parlé  comme  il  fallait  de  cette  révolu- 
tion \ car  il  assure  que  Cléopâtre  ou 
Trypbcnc  , et  Bérénice  , deux  filles 
de  Ptolomée  , régnèrent  ensemble  la 
première  année  de  la  fuite  de  leur 
père  ,et  que,  Tryphène  étant  morte  , 
sa  sœur  Bérénice  régna  seule  pendant 
deux  ans  (1).  Cela  montre  que  Béré- 
nice n’élait  point  l’aînée  , et  fortifie 
mou  opinion  qu’elle  ne  cabala  point 
our  chasser  le  roi  : les  soupçons  tom- 
eraient  plutôt  sur  sa  sœur  i’ryphène. 
Je  ne  prétends  pas  nier  qu’il  ne  soit 
possible  que  l’ambition  les  ait  portées 
à favoriser  les  mécoutens  , et  à s’ou- 
vrir le  chemin  du  trône  par  la  desti- 
tution de  leur  père  : je  prétends  seule- 
ment que  les  anciens  livres  ne  con- 
tiennent point  ce  fait.  M.  Baudelot  a 
soutenu  le  contraire  (3)  ; mais  je  suis 
sûr  qu’en  examinant  c,?  ciu’il  em- 
prunte , ou  de  Dion , ou  de  Porphyre, 
ou  de  Photius  , on  n’y  trouvera  au- 
cune preuve  de  son  opinion.  Ce  qu’il 
allègue  de  plus  fort  est  que  Ptolomée  , 
é tou  liant  les  senti  mens  paternels  , fit 
mourir  sa  fille  Bérénice  , à cause  de  ce 
qu'elle  avait  commis.  11  est  clair  ^ic  , 
sans  la  faire  complice  de  la  révolte 
des  Égyptiens  , on  la  jugera  assez  cri- 
minelle aux  yeux  de  son  père  , pourvu 
seulement  que  l’on  songe  qu’elle  ac- 
cepta la  couronne  , et  qu'elle  employa 
toutes  sortes  de  moyens  pour^e  main- 
tenir dans  l'usurpation. 

• (B)  Elle  s'offrit  a Arche  lait * en  ma- 
riage ] J'ai  raison  de  dire  cela  $ mais 
le  père  Noris  n’a  pas  eu  raison  de  le 
dire.  Archelaus  a Bérénice  spe  nup- 
tiarum  Alexandriam  evocatus  , eddem 
uxore  ductd  , copias  contra  Gabinium 
ducens , v ictus  prælio  occuhuit , merise 
rczni  sexto.  Ex  Strabone , lib  1a.  pag. 
385  (4)-  Si  je  n’avais  eu  â citer  que 
Strabon  , je  n'aurais  pas  voulu  dire  , 
comme  a fait  le  père  Noris  , que  Béré- 
nice l’attira  , en  lui  promettant  de  l’é- 

(1)  Str»bo  , lib.  Xf^II , pag.  54l* 

(a)  Porphyr.  apuit  Eiuebmm,  in  Cbron»,  pag. 
Go,  tdtl.  Scaligeri,  ann.  i658. 

(3)  Baudrlol  «le  Oatrvel , H istoire  de  Ptolemce 
Aulctco,  pag.  i3f  , 167  *1  •'**«*.  • 

(4;  Noris,  Ccootapb.  Pisau.,  pag.  aa5. 


jiouser.  Je  ne  trouve  point  dans  Slra- 
bon  que  cette  princesse  ait  songé  A 
Archelaus  ; je  n’y  t rouve , sinon  <joe  les 
Egyptiens,  ayant  chassé  leur  roi  Pto- 
lome'e  , cherchaient  un  prince  de  sang 
royal  pour  le  marier  avec  Bérénice  , 
et  qu’Archélaiis , sachant  cela,  s’offrit 
à eux  sons  la  qualité  supposée  de  fils 
de  Mithridate  Eupatoret  fut  accepté, 
et  regna  six  mois.  T<u/rv  £Woyiu*voy 
Ànfjsoc  {icLTi\ix.<,Z  ytvouç  utur'oy 

TOIÇ  O’VjUWpfitTT&VGI  , 

MidpiéetTov  Toy  Et/^retTopoç  i/ioç  «ivati  , 
'T&pctJ'tX'Btiç  , iCtt?h.turtv  *♦£  /unta ç. 
Ei  cùrn  quœreretur  mari  tus  regio  san- 
guine natus  , dédit  se  Archelaus  au  xi- 
liariis  suis  , simulavilquc  se  filium 
esse  Milhridalis  Eupaloris  , i laque  re- 
ceptus  , s ex  menses  regno  pot  il  us  est 
(5).  On  peut  voir  là  un  exemple  des 
scrupules  que  l’on  doit  avoir  en  rap- 
portant ce  que  l’on  trouve  dans  un  au- 
teur. La  moindre  licence  qu’on  se 
donne  est  capable  quelquefois  de  faire 
tort  à l’honneur  des  gens.  11  n’est 
point  de  la  bienséance  , ni  de  la 
dignité  d’une  reine  , de  s’offrir  pour 
femme  et  d'attirer  un  jeune  hom- 
me par  l’espérance  qu’il  l'épousera. 
C’est  à ses  sujets  à lui  procurer  un 
parti  sortable.  Strabon  met  les  cho- 
ses sur  ce  picd-là  par  rapport  à Bé- 
rénice : il  ne  fallait  donc  pas  rap- 
porter le  fait  de  la  manière  que  la 
rapporté  le  père  Noris  j ou  bien  il 
fallait  citer  d'autres  gens  que  Strabon. 
Si  l’on  avait  cité  Dion  , rien  n’eût  em- 
pêché de  décrier  Bérénice  comme  une 
princesse  qui  , après  avoir  usurpé  le 
trône  sur  celui  à qui  elle  devait  la  vie  , 
allait  à la  quête  d’un  mari  et  s’offrait 
elle-même  avec  sa  couronne  , pour  le 
prix  de  la  protection  qui  lui  était  né- 
cessaire. Voyez  la  remarque  suivante. 

(C)  ....  Gabimus  , qui  pouvait  L em- 
pêcher ^ aima  mieux  ....  laissera  Ar - 
chebiüs  la  liberté  d'epouser  cette  prin- 
cesse.]  Gabinius  découvrit  d'abord  les 
desseins  d’Archélaüs  et  le  mit  en  lieu 
de  sûreté.  Dèslors,  c’était  une  affaire 
finie  j mais  , comme  il  craignit  de  ne 
trouver  pas  assez  de  diflicultés  dans 
le  rétablissement  de  Ptolomée , pour 
avoir  lieu  d’exiger  toutes  les  sommes 
que  ce  prince  avait  promises,  il  fit 
en  sorte  que  ce  rétablissement  fût  tra- 
versé de  quelques  obstacles.  Dans  cette 

(5)  Slr*bo,  lib.  XII , pag.  38A.  Vorc*  au*ù 
lit/.  X S'il  t pag.  548. 
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vue , il  ne  frotva  point  de  meilleur 
expédient  que  de  laisser  mettre  Arclié- 
laüs  à la  tête  des  rebelles.  Archélaüs 
passait  pour  homme  de  main,  et  jouis- 
sait d'une  grande  réputation  ; le  chas- 
ser d'Alexandrie  parut  à Gabinius  un 
grand  exploit,  pour  lequel  on  pour- 
rait honnêtement  demander  à Pto- 
lomée  de  magniiiques  récompenses. 
Autre  source  de  protit  : Gabinius  ne 
donna  la  liberté  à son  prisonnier , 
u'apres  l'avoir  bien  rançonné  (6;. 
insi  il  en  prit  à toutes  mains  : il  tira 
de  l’argent  des  deux  partis.  Belle  image 
des  supercheries  queTon  fait  aux  sou- 
verains. il  y a telle  campagne  qui 
achèverait  une  guerre,  si  les  généraux, 
pour  leur  profit  particulier  , ne  four- 
nissaient adroitement  des  ressources  à 
l'ennemi.  Remarquons  bien  qu'il  fallut 
faire  courir  le  bruit  qu'Archélaiis  s’é- 
tait sauvé  (7).  Gabinius  , bien  payé  de 
la  permission  qu’il  lui  donna  de  s’en- 
fuir, se  mit  sans  doute  dans  une  feinte 
colère  contre  ceux  qui  le  gardaient. 
Nouvelle  scène  de  comédie.  Mais  je  re- 
marque que  Strabon  ne  savait  rien  de 
tout  ce  manège  de  Gabinius.  Ce  fut  à 
sou  insu  , dit-il,  que  l'on  amena  Ar- 
chélaüs  à Bérénice.  AatOaiv  <f*  to^to» 
SA «fiat  TiToç  (ou  <riv»v)  ùt  ti»  ^ot- 
OtXtavaLï  xati  ÀvaLfïiMU'TâLt  f&BLPiXtuç.  IÙO 
(Gabinio)  nescienle , per  amicos  quos- 
dam  ad  reginam  deducius  rex  decla- 
ralus  fuit  (o ;.  C’est  ôter  un  grand  op- 
probre à ce  général  romain.  Strabon 
décharge  beaucoup  Bérénice  , et  nous 
conduit  à juger  qu’elle  ne  fut  point 
coupable  de  l'expulsion  de  son  père.  Il 
dit  nettement  que  ce  prince  fut  chassé 
par  les  habitans  d’Alexandrie,  qui 
mirent  après  cela  sur  le  trône  l'aînée 
de  ses  trois  filles,  et  firent  venir  de  Syrie 
uiP  certain  Cybiosacte , qui  se  disait 
issu  des  rois  de  Syrie  , et  le  donnèrent 
pour  mari  à la  reine.  Elle  le  fit  étran- 
gler dans  peu  de  jours , rebutée  des 
manières  basses  qu’elle  vit  en  lui.  On 
dit  qu'il  fit  mettre  le  corps  d’Alexandre 
dans  un  cercueil  de  verre,  afin  de 
s'approprier  celui  d’or  massif  d’où  il  le 
tira  J’ai  lu  ce  fait  dans  un  moderne  , 
qui  cite  Strabon  et  Suétone  , deux  au- 
teurs <^ui  n’eu  disent  mot  (9).  Le  der- 

(6)  Ex  Dione,  lib.  XXXIX , pag.  s3l. 

(7;  D.04  ibtd. 

(8)  Strabo . lib.  XVII , vag.  548. 

(Q)  I.'abbr  «le  Saiat-Kéal , dans  le  Césarion , 
Entrct.  Il , pag.  78. 


nier  dit  en  général  que  ce  prince  avait 
été  d'une  avarice  sordide.  Alexandrins 
Cybiosacten  eum  (Vespasianum)  vo- 
care  pcrscveràrunt,  cognant  1 ne  uniusè 
regibiiî  suis  turpissimaruni  snrdium 
(10)  5 et  voici  les  termes  de  Strabon  : 
To£<rcv juin  0 3»  oktyen  itpt^éev  ctTrtç'petyAK- 
hion  JÎ  (ïdLntovo- a , 01/  q'têWTcL  t 0 jéivatt/- 
ff-or  ett/TQu  xoù  to  cLvtxtùÔtpn.  Hune  in~ 
tra  paucos  dits  regina  slrangulavil , 
dm  ejus  sordes  illibcralilatemqiie  pâli 
non  possel  (1 1). 

Vojba  m'allez  dire  que cet  écrivain, 
dans  la  page  précédente,  avait  faic 
mention  d'un  Ptolomée  qui  , étant 
venu  de  Syrie  , avait  enlevé  le  sépul- 
cre d’or , et  n’avait  tiré  aucun  profit 
de  cette  action , parce  qu’il  fut  ren- 
versé bientôt  ; mais  qui  vous  a dit  que 
cela  se  doit  entendre  du  mari  de  Béré- 
nice? Ne  voyez- vous  pas  que  Strabon 
donne  seulement  à cd[ui-ci  le  titre  du 
Cybiosacte  , et  qu’il  dqpnc  à l’autre  le 
nom  de  Ptolomée,  et  le  surnom  de 
Coccus,  et  de  Pareisacte  ? 'ErvXHft  J’ 
a.Ü'TW  0 KoXXMC  xct i IlfltptlWxTOÇ  ittijiâii  — 
ô»iç  IItoX¥**ioc  : aurcum  Plolcmœus 
cognamento  Coccus  et  Subditicius  ra - 
puil  (12).  Ne  savez-vous  pas  que  Dion, 
nomme  Séleucus  celui  qui  fut  marié 
avec  Bérénice  (i3)?  Doit-on  croire 

311e  si  Strabon  avait  prétendu  parler 
u même  homme  dans  la  page  54 G , et 
dans  la  page  547  > *1  se  serait  exprimé 
comme  il  s’exprime  ? On  ne  voit  dans 
son  narré  , ni  phrase , ni  mot,  qui  in- 
sinue que  le  Syrien  qui  enleva  le  tom- 
beau d'or  est  le  même  Cybiosacte  que 
Bérénice  fit  mourir.  Lisez  néanmoins 
les  savantes  Reflexions  de  M.  Baudelot, 
qui  croit  avec  l'abbé  de  Saint-Réal, 
que  Cybiosacte  et  Ptolomée  Coccus 
sont  une  même  personne  f 1 4)- 

(D)  Archélaüs  fui  lue  dans  un  com- 
bat.']  Ceci  ne  s'accorde  point  avec 
le  XVIIe.  livre  de  Strabon  , où  on  lit 
que  Ptolomée , ayant  été  rétabli  dans 
son  royaume,  lit  mourir  sa  fille  et 
son  beau-fils  A rchélaüs.  KetTct^ôiîc  èvo 
T&Ciùou  Tl'ro\iju&ïoç  , TûVTt  ’Ap^iXatov 
ctvot«fi7*fiù  ô^-yctTifot.  Plûttmœus  à 
Gabinio  reductus  Archclaum  aejiliam 
interimit  (i5).  Mais  j'aime  mieux  m’en 

(10)  Suetonius,  in  Veapa».  , cap.  XIX. 

(11J  Strabo,  lib.  XVII  , pag.  SJfi. 

(xaj  /d.,  ibid..  pag-  54 6. 

(i3)  Dio , lib.  XXXIX  , pag.  i3o. 

(«4)  Baudelot  de  Dairval  , HUt.  de  Ptolomée 
Aulètcs,  pag.  170. 

(i5)  Slrabo  . lib.  XVII , pag.  54®* 


Digi 


BÉRÉNICE. 


346 

rapporter  an  XIIe.  livre  de  Slrahon  , 
qu'au  XVIIe  ; parceque Plutarque  con- 
tinue manifiMenirnt  ce  que  Straboo  a 
raconté  au  XIIe.  livre:  savoir,  qu’Ar- 
chélaüs  fut  tué  dans  un  combat.  To£to» 
juin  oof  0 Ttt€ijw  &y*7ki v iy  irctpoLrâÇii , 
xctnâyoey  tov  H'teKtp.xi’iy . Eum  Gubt- 
nius  Plotemœwn  rèduce  ns  in  pugnd 
occidit  (16).  Plutarque  débite  que  Marc 
Autoinefitnlusieurs  actions  découragé 
dans  l’armée  de  Gabinius,  quand  on  ré- 
tablit Ptoloraée,  etciu’il  fitaus9i  une  ac- 
tion d’humanité  qu'on  loua  beaucoup  • 
c’est  qu’il  fit  chercher  le  corps  d’ Arciié- 
laüs  son  ami  , et  qu’il  lui  lit  faire  des 
funérailles  magnifiques.  N’est-ce  pas 
une  prcùve  qu'Archélaüs  avait  été  tué 
en  combattant  ? Ttynyoeç  yàp  ctirréè  <ruy- 

M0»C  XXI  £«V0C  «TCA»/XII  Ut  y cL'J&yKBLHXÇ 

£<ï»Ti  , To  Ji  râijucL  T«ff*ô*TGÇ  ij;iupeiy> 
xau  xarpuio-ctç  /SaxiMxâç  ixîfton.  Nam 
uùm  JamilianÇis  ei  cum  ilia  et  jus 
ospitii  intercassissel , hélium  cum  t 'i- 
vente  fiessit  necessario  , corpus  inter - 
fecti  requisitum  reeio  cultu  J une  ravit 
(17).  Dion  raconte  la  chose  avec  un  tel 
ordre  , qu'il  fait  clairement  entendre 
qu’Archélaüs  fut  tué  dans  le  combat 
ui  décida  la  quêrelle  du  père  et  de  la 
lie,  etqu’aprés  cette  victoire  de  Ga- 
binius  , les  Egyptiens  furent  obligés 
d’ouvrir  les  portes  d’Alexandrie  à Pto- 
lomée,  qui  fit  mourir  Bérénice,  et 
plusieurs  autres  personnes. 

(E)  Un  moderne s’est  trompé 

dans  les  circonstances  de  la  détention 
d’ Archélaiis.  ] Le  moderne  dont  je 

fiarle  est  l’abbé  de  Saint-Béal.  Voyez 
ù IIe.  entretien  du  Césarion  qu’il  pu- 
blia l’an  iG85.  La  méprise  nue  je  veux 
marquer  consiste  en  ce  qu'il  suppose 
qu’Archélaüs  partit  en  secret  d’auprès 
de  Gabinius  y pour  aller  épouser  la 
reine  d’Egypte  (18);  et  qu’ayant  été 
fait  prisonnier  dans  une  bataille,  après 
que  Ie9  Borna  ins  se  furent  rendus  les 
maîtres  de  Pelusiuin , Gabinius  lui 
donna  les  facilités  nécessaires  pour  s’é- 
chapper , moyennant  grosse  r:  nçon 
(10).  Dion,  que  l'on  cite,  remarque 
tres-expressément  que  Gabinius  laissa 
évader  Archélaiis  , avant  que  l’armée 
eût  pris  la  route  de  Pelusiuru  , et  qu’il 
y eût  eu  aucun  combat  (ao). 

(16)  Stribo,  Ub.  XII , pag.  384. 

(«7)  Pluiarch.  . in  M.  Antonio,  pag.  Q*?. 
(lé  Sainl-Rcal,  Cc*arion  , pag.  80  , édition 
de  Hollande  en  iH85. 

(19I  Là  même , pag-  8a. 

(10)  Dio,  Ub.  XXXlX  y pag.  x3x. 


BÉRÉNICE,  fille  Je  Costoba- 
rus  et  de  Salomé,  sœur  d’Ilérode- 
le  Grand  (A],  fut  mariée  en  pre- 
mières noces  avec  Aristobule,  fil* 
du  nièmeHérodeetdeMariamne, 
et  vécut  eii  assez  mauvaise  in- 
telligence avec  lui  : car  à cause 
qu  u avait  un  Irere  marie  a la 
tille  d’Arcliélaüs , roi  de  Cappa— 
doce , il  reprochait  souvent  à 
Bérénice  qu’il  s’était  mésallié  eri 
l’épousant , et*qu’il  s’était  rendu 
très-inférieur  a son  frère.  Béré- 
nice allait  rapporter  en  pleurant 
tous  ces  discours  et  plusieurs  au- 
tres à sa  mère,  et  l’irritait  fu- 
rieusement : de  sorte  que  Salomé, 
qui  avait  beaucoup  de  pouvoir  sur 
l’esprit  d’Hérode  , lui  rendit  sus- 
pect Aristobule , et  fut  la  prin- 
cipale cause  qui  poussa  ce  cruel 
père  à se  défaire  de  lui  (a).  Béré- 
nice , mère  de  cinq  enfans  ( b) , 
ne  laissa  pas  de  convoler  en  se- 
condes noces  : elle  se  remaria 
avec  un  frère  de  la  mère  d’An- 
tipater , lequel  Antipater  était 
fils  d’Hérode.  Ayant  perdu  ce 
second  mari , elle  fit  un  voyage 
à Rome , et  s’y  fit  considérer  par 
Auguste  : mais  surtout  elle  s’in- 
sinua dans  les  bonnes  grâces 
d’Antonia.  femme  de  Drusus(B); 
ce  qui  dans  la  suite  servit  beau- 
coup à son  fils  Agrippa.  Au  p^- 
mier  voyage  que  celui-ci  fit  à 
Rome,  sa  mère  Bérénice  vivait 
encore  (C)  ; mais  au  second  , elle 
était  morte. 

(a)  Joseph  , de  Bell.  jud.,  lib.  / , cap.  XVIT , 

{b)  Trois  fis  et  deux  files  t les f Is  furent 
Agrippa  Ix.dn  nom.  roi  de  Judée;  H érode  % 
rot  de  Chnlcide ; et  Aristobule  : les  files  fu- 
rent Héro  lias  et  Mariamne.  Jos.  , «le  Bell, 
jud.,  lib.  1 , cap.  XVIII. 

(A)  Elle  était  fille  de  Costobarus  et 
de  ùulomè  sœur  d' Hérode-le-Grand.] 
Josephe  le  dit  expressément  : c’est  donc 


par  un  défaut  de  mémoire,  que  Mon- 
taigu  doute  que  Ton  ait  jamais  déter- 
mine' si  Bérénice  était  fille  de  Costo- 
barus  , ou  de  Joseph.  Quant  (Bereni- 
cen  tiliam  Salomes)  vel  è Costobarn , 
vel  Josepho  , nam  non  memini  pro 
ccrto  tradilum , germerai  (i).  Le  jésuite 
Cornélius  à Lapide  a cru  faussement 
qu’Hérode  était  le  père  de  notre  Béré- 
nice (a). 

(B)  Elle  s’insinua  dans  les  bonftes 

grâces  d' A ntonia.]  Il  y a un  passage 
dans  Strabon  qui  mérite  d'étre  rap- 
porté. K rtia-itf  X ai  Toùç  ùioùc  WiJJLVuri  r ou 
’HpetJ'oir  xctî  rMt  , xoti 

riiv  raturnç  ôuyetric*  Biptu'xitv  : c’est-à- 
dire  , l’empereur  honora  les  Jils  d’Ué- 
rndc  , et  sa  sœur  Salomé  , et  Bérénice , 
fille  de  Salomé  (3).  Apparemment  ces 
deux  femmes  allèrent  ensemble  à 
Rome,  lorsqu’il  fut  question  de  dis- 
puter à Archélaiis,  fils  d’Hérode , le 
royaume  de  Judée;  car  on  sait  que 
Salomé  y alla  alors  avec  sa  famille 

(4)- 

(C)  Au  premier  voyage  de  son  fils 
Agrippa,  à Rome  y elle  vivait  encore.} 
Car  nous  lisons  dans  Josephe , qu’A- 
grippa  vivait  familièrement  avec 
Drusus , fils  de  Tibère,  et  qu’il  ac- 
quit l’amitié  d’Antonia,  femme  de 
Drusus,  frère  de  Tibère  . à cause  de 
l’estime  qu’Antonia  avait  pour  Béré- 
nice, mère  d’Agfippa  (5).  Cet  histo- 
rien ajoute  qu’Agrippa , pour  ne  point 
fâcher  sa  mère,  contraignait  son  na- 
turel’, qui  le  portait  à faire  beaucoup 
de  dépenses;  mais  que  , quand  elle  fut 
morte,  il  fut  si  prodigue ? qu’il  s’é- 
puisa. N’ayant  plus  d’argent , ni  de 
crédit,  il  s'en  retourna  en  Judée,  d’où 
après  plusieurs  aventures  il  revint  à 
Rome , et  fut  saluer  Tibère  dan9  l’tle 
deCaprée.  Il  en  fut  d’abord  bien  reçu; 
mais  il  eut  ensuite  bon  besoin  de  la 
protection  d’Antonia.  Je  ne  sais  où 
Noldius  avait  lu  que  Bérénice  était 
morte  chez  Antonia  (6). 


«rat.  V , num.  74.  pag. 
“ 1 et  Çeitit  Herodum, 


(l)  Montacut  , in  Appara 
191  , apud  N oïdium  de  VitS 
P* g-  »97- 

(*)  G.  à Lapide,  in  act.  XXV,  i3 .apud 
Notdinm  , ibid.  , pag.  396. 

(3)  Strabo,  lib.  XVI , pag.  5j6. 

(4)  Josrpli.,  Antiquit.  , lib.  XVII , cap.  XI. 
(*»)  Idem , ibid.,  lib.  XVIII , cap.  VIII. 
(6)  No!diu«,dc  Viti  et  Gestis  Herodum,  pag. 

*97- 
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Srécédente , et  filled’Agrippal'1'. 

u nom , roi  de  Judée,  a bien  fait 
parler  de  scs  amours.  Elle  fut 
fiancée  à un  certain  Marc,  fils 
d’Alexandre  Lysimachus , Ala- 
barche;  mais  il  mourut  avant  les 
noces.  Peu  après  elle  épousa  pon 
oncle  Hérode  , qui  , à la  prière 
d’Agrippa  sou  frère  et  son  beau- 

Sère  tout  ensemble  , fut  créé  roi 
e Chalcide  par  l’empereur  Clau- 
de (a).  Elle  n’avait  que  seize  ans 
lorsque  son  père  mourut  (b). 
Elle  perdit  son  mari  la  huitième 
année, de  l’empereur  Claude  (c) , 
et  se  comporta  fort  mal  durant 
sa  viduité  ; car  l’opinion  com- 
mune fut  qu’elle  commettait  in- 
ceste avec  Agrippa , son  frère. 
Pour  faire  cesser  ces  bruits  , elle 
chercha  à se  marier,  et  s’offrit  à 
Polémon  , roi  de  Cilicie  , pourvu 
qu’il  voulût  changer  de  religion 
(d).  On  croira  faoilement*qu’elle 
exigea  cette  condition , plutôt 
par  vanité  , ou  par  politique, 
que  par  zèle;  mais  ce  n’est  pas 
une  chose  rare  qu’une  convertis- 
seuse  zélée  et  galante.  Polémon, 
ayant  plus  d’égard  aux  riches- 
ses qu’à  la  mauvaise  réputation  de 
la  dame  qui  le  recherchait , accep- 
ta ses  offres , se  fit  circoncire , et 
l’épousa  ; et  s’il  ne  passa  point 
toute  sa  vie  dans  les  liens  de  ce 
mariage , ce  ne  fut  point  sa  fau- 
te : ce  fut  celle  de  Bérénice  ; 
puisque  cette  femme  déréglée  le 
planta  là , et  s’en  retourna  où  il 
lui  plut  (A).  Tout  aussitôt  il 
abandonna  le  judaïsme  , pour 
reprendre  sa  première  religion 
(e)  La  mauvaise  vie  de  Bérénice 


frt)  Joseph.,  Antiq.,  lib.  XIX,  cap.  IV. 

(b)  Ibidem . cap  . VU. 

(c)  Ibid. , hb.  XX,  cap.  III. 

( d ) Ibid.,  cap.  V. 

(•)  Ibidem. 
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ne  l'empêchait  point  dé  prati-  «J’eropereur.  Le  théâtre  français 
quer  les  observances  des  Juifs,  au  X\  II’.  siècle  a retenti  des 
Elle  avait  fait  un  voeu;  et  pour  amours  de  Titus  et  de  Bérénice 
l'accomplir , elle  se  transporta  à (D).  Elle  avait  une  sœur  trop 
Jérusalem  , et  se  soumit  à la  belle  pour  qu’elles  s aimassent 
coutume,  qui  portait  qu’avant  (E).  I.  Écriture  a fait  mention  de 
que  d’offrir  ses  sacrifices,  on  Bérénice  (F).  On  a fait  de  lour- 
passàt  trente  jours  en  prières  et  des  fautes  concernant  cette  prin- 
en  oraisons  sans  boire  du  vin,  cesSe  (G).  Je  n ai  pu  parler  de 
et  qu’on  se  fît  raser  la  tète,  toutes  les  reines  qui  ont  porte  ce 
Pendant  qu’elle  observait  ces  nom-là.  J’indique  quelques  fau-* 
cérémonies  , elle  reçut  mille  tes  de  M.  Moreri  (H)  «de  M. 
afFronts  des  soldats  romains  , et  Hofman  , de  Charles  Etienne  , 
fut  eu  danger  de  sa  vie.  Elle  etc.  (I). 

eut  beau  s’eu  aller  nu-pieds  (A)  FMc  pUnta  la  p„un,on,  son 
intercéder  pour  le  peuple  auprès  man\  et  s’en  retourna  où  il  lui  plut.] 
du  gouverneur  Florus  : elle  Je  vais  copier  un  passage  qui  est  piein 


renuaieni  iuuispeuswies  \ J )•  après  la  i.~ ., 

Elle  était  toujours  fort  bien  avec  Polémnn,  my  Je  f.ycie , lequel  elle 
Agrippa  son  frère  , elle  le  secon-  4““*  propter  nimietatem  co.tûs.  ut 

j’’  j * i i j ’ quidam  dixerunt.dicf  Josephe,  lu-  ao, 

da  dans  le  dessein  de  prévenir  >h  a Voilâ  ce  que  j’ai  trouvé  dans 
la  désolation  des  Juifs,  en  les  jes  Annotations  du  sieur  de  Campie 
exhortantà  se  soumettre  auxRo-  sur  l'Histoire  de  Dion  Cassius  abrogée 

mains.  Toutes  ces  exhortations  parXiphdm  (<)•  Observons  ••  “* 

, J , Ci  qu  il  s’agit  là  de  Bérénice , maîtresse 

accompagnées  de  larmes  furent  |Je  TUuJ*  ct  apriis  ceU  comblons  les 

inutiles  (g)  : de  sorte  que  Béré-  fa„ies.  i°.  Elle  n’était  point  fille  d’Ar- 
nice , ou  pour  n’être  pas  enve-  cliélaiis.  a0.  Polémon  n’était  point  roi 

loppée  dans  la  ruinede  la  nation,  d®  Ly.c'e-  ra's°n  i.<î 

11  ■ r ■ le  quitta  ne  fut  point  qu  il  lui  remlit 

ou  pour  exercer  son  savoir-lai  re  , ^ SOUTentce  q„el’on  nomme  devoir 

alla  trouver  Vespasien  et  Titus,  conjugal.  Ce  fut  plutôt  une  raison 
et  les  gagna  si  heureusement,  toute  contraire.  Car  voici  comment 
l’un  par  ses  libéralités  , ct  l’autre  s’expnme  l’l'istor.en  jn.f  cité  par  I au- 
par  sa  beauté  (B)  , qu  elle  se  mit  , . ; yifÂH,  àxxà  Bip»/*»  J; 

en  passe  de  devenir  impératrice  x*n'*T,  »c  iqa.r*i,  mtruxiiVn  rts- 
romaine.  Elle  mit  Titus  dâinsses  ripma.  Id  lamen  conjugium  diutur- 
fdets  et  vit  l'heure  que  , de 

galant  iavonse  sans  nulle  excep-  ^ si  cfi,  auteur  ava;t  consulté  la  ver 
tion  , il  deviendrait  son  mari  (C);  de  Génebrard  , il  ne  serait  pas 

mais  les  murmures  du  peuple  tombé  dans  la  bévue  qu  il  a faite  : il  y 

romain  Lustrèrent  cette  espé-  ^‘TdU  quTceJÛt 

rance  : il  ne  lui  resta  que  le  titre  Jpnur  r,ntemp, rance  de  Bérénice,  qui 
de  maîtresse  ou  de  concubine 

(/*)  Joseph. , de  Bell.  jud. , lib.  II , cap. 

XXVI . 

(g)  Ibid.,  cap.  XXV III,  XXIX 


(i;  KUes  sont  a i ann  ...... 

çaist  de  Xiphilin.  % faite  par  Aniliome  de  Ben- 
dolc  , el  impnm/e  a Paris  , Vau  1610, 

(î)  Joseph.  Anliquit  Jutlatc  , lib.  XX  , cap. 
V \ ( et  non  pas  cap%  II  , ) pag. 
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le  laissa.  Je  veux  <jue  les  paroles  de  Quelque  chicaneur  me  viendra  dire 
l'auleur  juif  considérées  en  elles-  qnela  pensée  du  sieur  de  Canque  est  que 
mêmes  puissent  avoir  je  11e  sais  quelle  Bérénice  quitta  Polémon  , parce  qu’elle 
ambiguïté , qui  fasse  douter  s’il  agit  là  avait  besoin  de  trop  de  caresses , et 
du  dérèglement  de  l’époux,  ou  de  ce-  qu’il  ne  pouvait  fournir  à l’appoipte- 
lui  de  l’épouse  : n’y  avait-il  pas  un  ment;  mais  je  soutiens  que  les  pa- 
bon  moyen  d’ùter  l'équivoque?  Ne  rolesne  sont  pas  rangées  d’une  manière 
suffisait- il  pas  de  prendre  garde  aux  à être  ainsi  entendues.  Quelle  qu’ait 
mauvaises  mœurs  de  Bérénice?  Tous  été  son  intention , elles  signifient  clai- 
ceux  qui  savent  de  quelle  manière  elle  rement  ce  que  je  suppose  ; et  par  con- 
vécut  lui  donneront  volontiers  un  séquent  elles  représentent  Bérénice 
tempérament  à ne  se  pas  dégoûter  d’un  d'une  humeur  tout-à-fait  extraordi- 
homme  par  la  raison  qu’il  aurait  été  nairc.  Voyez  ce  qui  sera  cité  des 
infatigable  dans  les  exercices  de  l’a-  Lettres  du  comte  de  Bussi  Bàbutin 
mour.  Toutes  les  personnes  du  monde,  dans  la  remarque  (D)  de  l’article  Glei- 
Bérénicc’ comme  les  autres , admettent  cher. 


cette  maxime  généralement  parlant , 
De  rien  trop  (S)  ; mais  les  variétés  sont 
infinies,  quand  il  est  question  de 
mettre  des  bornes  entre  le  trop  et  la 
suffisance.  Si  Je  tempérament  de  Béré- 
nice ne  dispute  point  contre  la  thèse 
générale  , il  se  soulève  contre  l’appli- 
cation , il  ne  croit  pas  être  dans  le  cas, 
il  appelle  médiocrité  ce  que  d'autres 
nommeraient  excès.  11  n’est  pas  tel,  j’y 
consens  , qu’il  remplisse  au  pied  dé  la 
lettre  la  sentence  du  XXX".  chapitre 
des  Proverbes  de  Salomon  : Tria  surit 
insaturabilia , et  quartum  qund  nun- 
quàrrt  J te  U , sujficit.  Infernus  , et  os 
vulvœ,  et  terra  quœ  non  satiatur  aqud, 
ignis  verb  nunquam  rlicit,  sufficil  ; et 
qu’il  rende  fausse  celle  de  Pindare  : 

’Avflhrfltveiç 

*Çv  iratvTi  yxi/KiiA  iiy rç ■ Kipov  <T  , 

Kii  fjttu  koj  T À Tif  rri  âv8  i Açp-.éi-ia. 

...»  Requtes 

Jn  omni  dulcis  opéré  , satietalemque  habet , 

Et  met  et  jucundi  Jlores  venerei  fa). 

Mais,  au  moins,  fait-il  mentir  cette 
maxime,  de  peu  de  biens  nature  se 
contente.  En  un  mot,  l'auteur  que  ie 
«réfute  devait  plutôt  mettre  le  péché  de 
Polémon  da  ns  le  défait t que  da  ns  l'excès, 
et  comparer  ce  monarque  avec  le  pre- 
mier mari  de  Jeanne  reine  de  Naples. 
11  est  vrai  que  Polémon  eu  fut  quitte 
à meilleur  marché  : il  n'y  perdit  point 
la  vie,  comme  l'autre  l'y  perdit. 

(3)  ht  arbitrer  ad  prime  in  vild  esse  utile , ut 
nequid  nimis . Tefcnliu»,  in  Andriâ  , acl.  T.  te. 
I.  Voyn  dans  Erasme  , chil.  / , cent.  VI , 
npm  çjü  , pag.  3 36 , plusieurs  sentences  sem- 
blable s. 

(4)  Pindar.  Nrroeor.  , Ode  VII  , pag.  58o. 
Voyet  une  semblable  sentence  d'Homère  dans 
tn  remarque  (K)  de  l'article  XtrcorHAwr» , 
avant  C alinea. 


(B)  Elle  gagna  V espasien  par  scs 
libéralités , et  Titus  par  sa  beauté.] 
Tacite  nous  apprend  uue  cette  dame 
s’intrigua  pour  mettre  ta  couronne  sur 
la  tête  de  Vespasien.  Je  ne  m'en  étonne 
pas  5 elle  avait  plus  à espérer  de  lui, 
que  de  ses  compétiteurs , s’il  parve- 
nait à l'empire.  Mox  peroccullos  suo- 
rum  nuntios  excilus  ab  urbe  Agrippa , 
ignaro  adhuc  f^ilellio  } céleri  naviga - 
tione  properaveral.  IVec  minore  aninto 
regina  Bérénice  partes  juvabal Jlorens 
(Plate  formdque  , et  seni  quoque  Pcs- 
pasiano  mat^nijicentid  munerum  grala 

(5).  Le  même  Tacite  nous  apprend 
qu'elle  était  aimée  de  Titus,  et  qu'on 
crut  qu’elle  fut  cause  cju’il  n'acheva 

oint  son  voyage , mais  retoum^eu 
udée payant  appris  à CorinthPla 
mort  de  Galba,  ruére  qui  accensum 
desiderio  Bérénices  regin<e  sertisse  iter 
crederent.  Neque  abhorrebat  a Béré- 
nice juuenilis  anirnus  : sed  gerendis 
rebus  nullutn  ex  eo  impedimenium  (61. 
En  deux  mots,  cet  historien  réfute  la 
médisance  : il  convient  que  cette  reine 
avait  touché  le  coeur  de  Titus  ; mais 
il  déclare  que  ce  n’était  qu’une  amou- 
rette d'amusement,  qui  ne  le  détour- 
nait point  des  affaires. 

(C)  Elle  vit  l’heure  que.  . . . Titus 
deviendrait  son  mari.  ] Agrippa  et  Bé- 
rénice sa  soeur  firent  un  voyage  à Bo- 
rne pendant  le  quatrième  consulat  de 
Vespasien.  On  leur  fit  de  grands  hon- 
neurs : elle  logea  au  palais,  ne  fit 

u’un  lit  avec  Titus , et  commença  à 
isposer  de  toutes  choses  ’,  comme 
une  femme  légitime  ; mais  y tus  , 
ayant  appris  que  le  peuple  en  était 
scandalisé,  la  renvoya.  C’est  ce, que 

(5)  TAfit.,  Hi.ior ..  lib.  II  t cap.  LXXXt. 

(6)  Ibidem , cap.  II. 
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Xiphilin  raconte  (7)  ; et  il  remarque  vois  île  Bérénice,  l’un,  sous  l’empire 
que  Bérénice  était  alors  dans  sa  Heur,  de  Vespasien  , l’autre  sous  celui  de  Ti- 
daus  son  grand  éclat  : Bijou'*»  ii  i<rX«-  tus.  ‘O  il  i*  Tito!  o.’én  01/Ti  <fon*ov  cë- 
füi  Tl  Ü*6»I.  Bernnice  maxime  Jlorebal  t«  if»Tixiv  jto»afX»«-a!  , ■***» 

(8).  Elle  avait  néanmoins  quarante-  ;tf»f«!  *4«r«f  infieu^iiÿiis,  *ai  msqpsi 
quatre  bonnes  années;  car  le  quatriè-  x**toi  khi  aïs  Bipori**!  il  P*^»v  *ë9« 
me  consulat  de  Vespasien  tombe  sur  Mois-»!,  i>s»«To.  Titus  ex  quu  tempore 
l’an  7 a de  Jésus-Christ  (9);  et  elle  principutum  solus  obtinuit,  nec  cadet 
avait  seize  ans,  lorsque  son  père  mou-  jécit  nec  amnribus  inservivit , s ed  co- 
tai (10),  c’est  à-dire  la  3e.  année  de  mis  , quamvis  insidiis  pelerelur  , et 
l’empereur  Claude  (il),  qui  était  la  continent,  Bernnice  licel  in  urbem 
44e.  de  Jésus  Christ.  Le  calcul  est  aisé  revend,  Juil  (i3).  Il  est  assez  appa- 
à taire.  D’ailleurs  , elle  était  entrée  de  rent  que  Xiphilin  ne  se  trompe  pas, 
fort  bonne  heure  dans  la  carrière,  et  encore  qu’Aurélius  Victor  et  les  su- 


ai ait  joûté  courageusement  sans  re- 
lâche. Elle  avait  un  mari’,  et  peut-être 
des  enfans,  la  seizième  année  de  sa 
vie;  elle  avait  eu  un  second  inari  ; elle 
avait  eu  des  galans;  et  néanmoins, 
la  voilà  dans  son  grand  éclat  à l’âge 
de  quarante-quatre  ans.  ' C’était  ue 
quoi  être  exposée  à 1 envie.  Suétone 


très  ne  parlent  que  d’un  seul  renvoi. 
U L tubiit  pondus  regium  Berenicen 
nuptias  suas  sperantern  regredi  do- 
murn  . . priecepit  ( 1 4 J • Ces  paroles 
d’Aurélius  Victor,  comparées  avec  ce 
qu’il  avait  dit  peu  auparavant,  le  con- 
vainquent d’une  extrême  négligence. 
Il  dit  ici -que  Bérénice  espérait  d’é- 
observe  que  ia  séparation  se  fit  à re-  pouscr  Titus;  et  il  venait  de  dire 
gret  de  part  et  d’autre.  Nec  miniis  li-  qu’elle  était  sa  femme.  Cœcinam  con- 
bido  (suspecta  erat  in  Tito)  propter  sularcm  adhibilum  tœnœ  vix  dum  tri- 
exole’orum  et  spadnmim  greges,  prop-  clinio  egressum  ob  suspicionem  slu- 
terque  insignem  régime  Beronices  a-  pralœ  Bérénices  uxoris  sCÆ'.  jugulari 
morcm  , cui  ctiam  nuptias  pollicitus  jussil.  Recueillons  de  là,  que  Béré- 

ftrebalur Beronicem  slatim  ab  nice  prêtait  l’oreille  à d autres  Ueu- 

urbe  dimisil  invil  ut  invitant  (lî).  Ti-  rettes  qu’à  celles  de  l’empereur.  Cela 
tus  se  fit  une  grande  violence,  en  est  assez  ordinaire  aux  maîtresses  des 
renvoyant  Bérénice  , pour  calmer  les  grands  princes.  Je  ne  puis  passer  sous 
plaintes  des  médisans.  Bérénice  fut  silence  une  erreur  de  Noldius.  Il  dit , 
fort  fichée  qu’on  la  renvoyât  : elle  dans  la  page  4'>8 , que  Dion  ou  Xiphi- 
èûÉImieux  aimé  sans  doute  un*  conti-  lin  se  sont  trompés , quand  ils  ont 
nuation  de  médisance;  et  s’il  est  vrai  mis  le  divorce  de  Bérénice  sous  Ves- 
que  Titus  lui  eût  promis  mariage,  pasien  , puisqu’Aurélius  Victor  assure 
comme  le  bruit  en  courait,  il  faut  que  Titus  ne  la  renvoya  qu’après 
croire  qu’elle  pesta  contre  la  mauvaise  avoir  pris  possession  de  la  couronne  : 
foi  des  hommes.  11  est  probable  que , ut  subiil  pondus  regium  (r5).  Voilà 


pour  adoucir  l’amertume  de  ce  ren-  ce  que  dit  Noldius  dans  la  page  4°8j 
voi , Titus  lui  dit  que  c’était  un  sacri-  mais  dans  la  page  4°9 . ■*  assure  que 
Cce  qu’il  fallait  faire  aux  murmures  Bérénice  revint  à Home,  pour  taire 
de  toute  la  ville  ; mais  qu’après  avoir  un  nouvel  eflort  sur  le  cœur  de  I itus, 
cédé  à ce  torrent , qui  ne  ferait  que  et  que  son  dessein  ne  réussit  pas.  Il» 
passer,  on  se  reverrait.  Ce  qu’il  y a cite  pour  cela  les  paroles  de  Xiphilin. 
de  certain  , c’est  que  Bérénice  se  con-  Quoi!  après  avoir  dit  qu  un  homme 
duisit  tout  pomme  si  ou  l’eût  congé-  se  trompe , faut-il  affirmer  ce  qu  il 
diéc  de  cette  façon.  Elle  revint  trou-  avance,  faut-il  le  prouver  par  son  té- 
\tr  Titus  quelque  temps  apres , et  n’y  inoignage  ? 

gagna  rien  : il  ne  voulut  plus  ouïr  (D)  Te  théâtre  français  au  A f^ll* 
parler  d’elîe.  Je  crois  que  Xiphilin  est  siècle  a retenti  des  amours  île  Titus  et 
le  seul  qui  ait  observe  ces  deux  ren-  de  Bérénice.  "]  On  loua  en  même  temps 


(«;)  In  VfipniM. 

(8)  Xiphil.  , in  Vrspas. , pag • aaa. 
(p)%om  Câlvisiu». 

(10)  Joseph.  , Antiq.,  lib.  XIX  , cap . 

(11 ) IlnH. 

(ta)  Suetoo.  ..in  Tito  , cap . VII. 


VII. 


deux  pièces  intitulées  Bérénice . L’une 
était  de  M.  Corneille,  et  l’autre  de 
M.  Kacine.  Chacune  avait  ses  parti* 

(«3)  Xiphilin. , in  Tito,  .««6  inil. 

(»4>  Aurel.  Victor,  in  Epitom. 

ji5)  Noldius,  de  Vit*  et  Ge»ti*  Ileroduin. 
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sans  : 1 abbê  de  Villars  publia  une 
critique  de  toutes  les  deux.  Je  ne  sau- 
rais point  qu’il  est  l’auteur  de  cette 
criticiue,  si  je  n'avais  lu  ces  paroles 
dans  les  Scnfiniens  de  Cleanthe  (16)  : 
En  eussiez-vous  douté , si  le  critique 
des  deux  Bérénices  vous  fût  venu 
dans  la  pensée  ?...  Par  quelle  raison 
aurions-nous  échappé  au  censeur  de 
deux  excellens  poètes,  dont  l’un  ri  a 
pas  daigne  lui  répondre , et  l’autre 
n'a  dit  qu! en  deux  mots  pourquoi  il  ne 
lui  répondait  pas  (17)? 

Voici  des  extraits  qui  me  paraissenf 
fort  dignes  de  la  place  que  je  leur 
donne.  Je  suis  très -Juchée  , c’est  une 
dame  qui  écrit  cela  au  comte  de  Ka- 
butin  , de  ne  pouvoir  vous  envoyer  au- 
jourd  hui  la  Bérénice  de  Racine  ; je 
l'attends  de  Paris . Je  suis  assurée 
quelle  vous  plaira  ; mais  il  faut  pour 
cela  que  vous  soyez  en  goût  de  ten- 
dresse : je  dis  de  la  plus  fine  ; car  ja- 
mais femme  n’a  poussé  si  loin  l’amour 
et  la  délicatesse  qu’a  fait  celle-là. 
Mon  Dieu ! la  jolie  maîtresse',  et  que 
c’est  grand  dommage  qu’un  seul  per- 
sonnage ne  puisse  pas  faire  une  bonne 
pièce  '.  La  tragédie  de  Racine  serait 
parfaite  (18).  Le  comte  lui  répondit: 

« Je  viens  de  lire  Bérénice.  Vous  m’a- 
* yiez  préparé  à tant  de  tendresse,  que 
» je  n’en  ai  pas  tant  trouvé.  Du  temps 
» que  je  me  mêlais  d’en  avoir,  il  me 
» Souvient  que  j'eusse  donné  là-dessus 
» le  reste  à Bérénice.  Cependant  il  me 
» paraît  que  Titus  ne  l’aime  pas  tant 
» qu’il  dit,  puisqu’il  ne  fait  aucuns 
» efforts  en  sa  faveur  à l’égard  du  sé- 
» nat  et  du  peuple  romain,  il  se  laisse 
» aller  d’abord  aux  remontrances  de 
» Paulin  qui,  le  voyant  ébranlé,  lui 
» amène  le  peuple  et  le  sénat  pour 
» l'engager;  au  lieu  que  s’il  eût  parlé 
» ferme  à Paulin  , il  aurait  trouvé 
» tout  le  inonde  soumis  à sfes  volon- 
» tés.  Voilà  comment  j’en  aurais  usé, 

» madame;  et  ainsi  j’aurais  accordé 
» la  gloire  avec  l’ainour.  Pour  Béré- 
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" mee  , si  j’avais  été  à sa  place,  i’au- 
» rais  fait  ce  qu’elle  fit , c’est-à  dire 
« une  je  serais  parti  .de  Rome  la  rage 
» t]ans  le  cœur  contre  Titus,  mais 
k sans  qu  Antiochus  en  valût  micu* 
» (19).  » Voici  ce  qu’on  lui  répliqua. 
rolre  cœur  n est  pas  aussi  indi  lièrent 
que  je  le  croyais,  puisqu’il  vous  sou- 
vient encore  que  vous  auriez  pu  donner 
le  reste  à Bérénice  enfail  de  tendresse- 
et  il  faut  l'avoir  poussée  bien  loin  ’ 
pour  trouver  qu’on  en  aurait  plus 
qu  elle.  Je  vous  en  loue  et  révère.  Il  ne 


fÿî  C mit  faux  nom  Ht  celui  qui  a critiqué 
tas  Entretien*  du  père  Bouhooni.  L'abbé  de  Vil- 
Urj,  qu  il  désigne  ici  , avait  publié  pour  le  père 
Bonbours  contre  Ctéanthe  le  Traite  de  1a  Déli- 
arteate. 

(■7)  Senlliuens  Je  ( léanllie.  II*,  paru  , pas. 
a.  édition  de  Hollande , en  i6-a. 

(i8j  Leifre  CXXXflJ  de  la  IIIe.  partie  des 
, .^,re*  J*  Bu*«i  habutin.  pug. 

édition  de  Hollande.  Cette  Lettre  est  datte  de 
Dijon  , le  ab  de  juillet  1671. 


w »cr -tïwc.  ML  UC 

Jaut  pas  aimer  à demi , quand  on  s’en 
mêle  (ao).  On  apprendra  dans  ces 
trois  passages  le  jugement  qui  a été 
fait  de  la  Bérénice  de  M.  Racine  , et 
combien  les  dames  sont  portées. natu- 
rellement à donner  leur  approbation 
aux  cœurs  qui  poussent  loin  la  ten- 
dresse. Je  ne  trouve  point  que  la  criti- 
que du  comte  de  Rabutin  soit  juste  • 
car  il  eût  voulu  que  le  poète  eût  fal- 
sifié un  événement  qui  devait  être 
conservé  sur  le  théâtre.  Le  renvoi  de 
Bérénice  est  si  connu  par  l’bistoire 
une  ceux  qui  ne  l’eussent  pas  trouvé 
dans  la  tragédie,  eussent  crié  juste- 
ment contre  l'auteur.  M.  Racine  pres- 
sentit cela  sans  doute  ; et  ce  fut  ap- 
paremment la  raison  pourquoi  il  re- 
présenta la  tendresse  de  l'amant  infé- 
rieure à la  tendresse  de  l’amante.  Cette 
économie  pouvait  déplaire  au  beau 
sexe  j mais  enfin  on  trouva  nue  cet  in- 
convénient u 'égalait  point  1 autre. 

(E)  Elle  avait  une  sœur  trop  belle 
pour  qu’elles  s'aimassent.}  Josephe  re- 
marque que  Drusille  , sœur  de  Béré- 
nice, écouta  les  propositions  de  Félix, 
gouverneur  de  Judée , pour  se  mettre 
à couvert  de  la  jalousie  de  sa'sœur, 
qui  ne  pouvaitsoullrir  qu’plie  Drusille 
eût  une  si  grande  beauté.  Drusille  fut 
recherchée  en  mariage  par  Félix,  pen- 
dant qu’elle  était  mariée  avec  Azizus, 
roi  des  Eméseniens.  Elle  consentit  à 
cette  recherche  , et  devint  réponse 
de  Félix,  et  il  semble  même  qu'elle 
abjura  le  judaïsme  (ai).  J’examinerai 
cela  dans  Ja  remarque  (A)  de  son  arti- 
cle. La  haine  fraternelle  est  grande: 
on  peut  citer  «les  maximes  là-dessus; 
mais,  si  je  ne  me  trompe,  la  hai^edes 

(19)  Bu«si , lettre  CXLVIJI  de  ta  IIIe.  par- 
tie , pag.  af»8. 

(■>0)  T.à  mime,  lettre  CLFI . pag.  a-q  a80. 
(ai)  Joseph.,  Anutj.  , tib.  XXIX , cap.  V. 
pug.  693. 
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sœurs  va  plus  loin  que  celle-là.  Nous 
pourrons  dire  un  mot  sur  ce  chapitre 
en  quelque  autre  endroit  (aa). 

(F)  L Écriture  a fait  mention  de  Bé- 
rénice ] L’on  trouve  dans  le  chapitre 


pis  ; car , avec  un  peu  d’attention  , cm 
voit  manifestement  que  Juvénal  parle 
d’un  Agrippa  qui  demeurait  en  Judée; 
ce  qui  ne  peut  convenir  aucunement 
au  uU  de  Julie.  Outre  que,  selon  la 


XXV  des  Actes , qu’Agrippa  et  Béré-  remarque  de  Noldius  (37) , personne 
nice  arrivèrent  à Césarée  pour  saluer  n’a  jamais  dit  qu’Agrippa  et  son  ira- 

Festus  ; et  qu'ayant  ouï  parler  de  — ' *■ — * t",:“  J~ 

saint  Paul , qui  était  alors  en  prison , 
ils  le  voulurent  ouïr  ; que  pour  cet  ef- 
fet ils  se  rendirent  au  lieu  de  l’au- 
dience avec  une  grande  pompe  (a3)  , 
et  entendirent  saint  Paul. 

(G)  On  a fait  de  lourdes  fautes 
concernant  cette  princesse.  ] Sabellic 
a cru  qu’elle  fut  femme  a’Arislobule  , 
et  ensuite  d’Antipater  (a4).  C’est  con- 
fondre ensemble  deux  Bérénices 


pudique  sœur  Julie  aient  été  accusés 
d’inceste.  11  n’est  pas  si  aisé  de  relan- 
cer le  scoliaste  sur  l’autre  point  , 
parce  que  la  répétition  du  mot  dédit 
a fait  croire  à d’habiles  gens , que  le 
poète  suppose  ici  deux  personnes  qui 
vint  donné  à leur  sœur  un  diamant  de 
prix  : 1“.  un  roi  d’Egypte;  a0,  un 
Agrippa.  Cette  explication  n’esl  point 
la  bonne.  Tout  se  doit  rapporter  à 
Agrippa  , roi  des  Juifs  , et  à sa  sœur 


l’aïeule  et  la  petitc-UUe.  La  première  Bérénice  ; et  nous  apprenons  ici  une 
fut  mariée  en  premières  noces  à Aris-  chose  que  Josephe  n’a  point  touchée  ; 
tobule  , et  en  secondes  à un  oncle  D"',  ‘ J 

d’Amipatcr,  et  non  pas  à Antipater 
même.  Voici  donc  une  nouvelle  mé- 
prise de  Sabellic.  Mais  pour  la  Béré- 
nice dont  il  parle  (c’est  la  maîtresse 
deTitus  ),  elle  n’a  eu  ni  l’un  ni  l’autre 
de  ces  deux  maris.  Je  m’en  vais  rap- 

Sn rtc r un  passage  de  Juvénal,  qui  sans 
oute  doit  être  entendu  de  la  dernière 
Bérénice , de  celle  qui  fut  aimée  de 


c’est  que  Bérénice  reçut  de  son  frère 
un  diamant  d’un  très-grand,  prix, 
qu’elle  s’en  para  , et  que  leurs  amours 
incestueuses  firent  plus  de  bruit  par 
ce  moyen.  Baronius  a cru  que  Juvé- 
nal a fait  allusion  à une  pierre  pré- 
cieuse dont  parle  Pline , que  Ptolo- 
mée , roi  d’Egypte  , donna  à sa  fem- 
me , qui  était  aussi  sa  mère , à ce  que 
prétcud  Baronius.  Xlludcrc  uidetur 


Titus  , et  qui  fut  soupçonnée  d’inceste  pretioso  lapidi  quem  priùs  dédit  Pto- 
avec  Agrippa  son  freré.  ' — ; *' 


Grandi  a tolluntur  crjsUillina , maxima  rur- 

tut 

Mjrrhma , deindi  adamas  nolissimus  , et 
Bfremcrt 

Jn  digilo  factur  preliosior  : hune  dédit  olùn 
Barbants  inceste »,  dédit  hune  Agrippa  sorori, 
Observant  ubi  festa  mero  pede  sabbata  reges , 
Et  velus  indulget  senibus  elemenlia  por- 
cis  (2S). 

Le  scoliaste  de  Juvénal  entend  ici 
par  Bérénice  une  sœur  de  Ptolomée  t 
roi  d’Égypte  y et  par  Agrippa  un  fils 
de  Julie,  fille  d’Auguste  , ce  fils  de  Ju- 
lie et  d’ A grippa  , que  Tibère  Gt  mou- 
rir aussitôt  qu’Auguste  fut  décédé 


lomœus  Ægypti  rex  uxori  simul  et 
matri.  f^crum  Plinius  tradil  f uisse 
topazion  (28).  Un  auteur  moderne  , 
que  j'ai  déjà  cité  plusieurs  fois  (29) , 
trouve  bien  des  fautes  dans  cette  pen- 
sée de  l’annaliste.  i°.  Juvénal  parle 
d’un  diamant  enchâssé  dans  une  ba- 
gue \ mais  la  pierre  précieuse  dont 
parle  Pline  était  une  topaze  brute, 
dont  on  fit  ensuite  une  statue.  2°.  Ce 
ne  fut  point  Ptolomée  qui  donna  à sa 
mère  cette  topaze,  ce  fut  Polémon, 
gouverneur  de  l'tle  où  la  topaze  fut 
trouvée , qui  la  donna  à Bérénice  , 
mère  du  roi  qui  succéda  à celui  (jui 


(26).  C’est  une  négligence  prodigieuse  régnait  alors.  3°.  Pline  ne  dit  point 
de  ce  scoliaste  pour  ne  rien  dire  de  que  Ptolomée  Philadclphe  ait  fait  pré- 
sent de  cette  topaze  à sa  femme  Arsi- 


(aa)  Dans  la  remarque  (fl)  de  l’article  de 
Dionui. 

(l3)  Mit*  ^rt»T*TI'lÇ,  Cum  mulld 

Oitentatione  , »cu  ambitione.  Actor.  Apo»tot  , 
cap.  XX y,  vs.  i3. 

(?4)  Sabetliru*.  , in  Taraplirasi  ad  Titnm  Sne- 
tonii  ,9npud  N oïdium  de  Vit!  et  Gesli*  Hero- 
» dum  , pag.  4>4* 

(i5j  Jnvcn.  , Sat.  VI  , vs.  i54> 

(aG)  Il  avait  été  relégué jmr  Auguste  dans 
Cite  Planasia-  Tarit.  Ann.  , lib.  I , cas».  III  , 
et  non  pas  en  Siale , comme  dit  le  scoliaste. 


noé,  qui  était  aussi  sa  sœur  : il  dit 
seulement,  que  l’on  fit  de  cette  pierre 
une  statue  a’Arsinoé,  femme  de  Pto- 
loméc  Philadclphe  $ et  que  cette  statue 
était  de  quatre  coudées , et  qu’elle  fut 

(17)  De  VUS  et  Ge»tit  Herodum,  pag.  41a. 

(38)  Baron.  Annal,  ad  ann.  58,  nam.  i64- 
Il  ate  Pli»,  , l,b.  XXXVII , cap.  VIII. 

(afl)  Xoldiua,  de  Vit»  et  Geaiü  Rendant , 
pag.  4»a. 
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consacrée  dans  un  temple  qu’on  nom- 
mait le  ternie  d’or.  Ou  pourrait  ajou- 
ter cette  IVe.  censure  : c’est  qu’on  ne 
trouve  pas  qu’aucun  roi  d’Egypte  ait 
etc  le  mari  de  sa  propre  mère  , et  que 
cela  convient  moins  au  père  de  Ptoto- 
niéc  Philadelphe  c^u'à  tout  autre.  C'est 
de  la  femme  de  celui-là  que  Pline 
parle  , quand  il  dit  que  la  topaze  en 
question  fut  apportée  à la  reine  Béré- 
nice. J’ai  été  beaucoup  moins  surpris 
de  ces  fautes  de  Baronius , qqe  de 
voir  le  père  Hardouin  dans  cette  pen- 
sée : c’est  que  les  paroles  de  Ju  vénal  se 
doivent  entendre  du  diamant  de  la 
même  Bérénice  dont  Pline  a parlé, 
femme  de  Ptolomée  Lagus  , et  mère 
de  Ptolomée  Philadclpiie  (3o).  Le  Ju- 
vénal  y ariorum  contieut  bien  des 
fautes  touchant  Bérénice.  On  y voit 
une  not?  qui  porte  que  la  Bérénice 
dont  ce  poète  parle  , était  reine  de  Ju- 
dée, et  femme  d’Hérode;  que  d’au- 
tres veulent  qu’il  ait  parlé  de  Bérénice 
femme  d'Ilérode , et , après  la  mort  de 
son  mari,  maîtresse  de  son  beau- 
frère,  c’est-à-dire,  d’ Agrippa  frère 
de  son  mari.  Tout  cela  ne  vaut  rienj 
car,  en  premier  lieu,  voilà  deux  Héro- 
des  diflérens , que  l’on  n’a  eu  soin  de 
distinguer  par  aucune  marque  ni  pe- 
tite ni  graude.  L un  doit  être  crlui 
qui  fit  mourir  les  enfans  de  Bethlé- 
hem  ; l’autre  doit  être  le  roi  de  Chal- 
cide,  frère  d’Agrippa  lrr.  du  nom.  Or, 
le  premier  de  ces  deux  Hérodes  n’a 
point  eu  de  femme  qui  ait  eu  nom  Bé- 
rénice ; et  il  n’y  a point  eu  de  Béré- 
nice qui  ait  été  reine  de  Judée  De 
plus,  il  n’y  a point  eu  de  Bérénice 
en  Judce,  dont  l’inceste  ait  consisté 
dans  l’amour  de  son  beau-frère.  L’in- 
ceste , dont  Joscphe  et  Juvénal  par- 
lent , consiste  dans  les  amours  d'A- 
grippu  11  du  nom  avec  Bérénice,  sa 
propre  sœur  Ce  qui  a trompé  l’auteur 
de  la  note  est  que  Bérénice  était 
veuve  d’Hér<»de,  roi  de  Chalcide,  et 
frère  d’un  Agrippa  , lorsque  l’on  cau- 
sait de  ses  amours  pour  Agrippa  j 
mais  l’Agrippa  du  frère  duquel  elle 
était  veuve  n’était  point  celui  avec 
lequel  elle  commettait  inceste.  Elle 
était  fille  de  cet  autre  Agrippa  , et 
sœur  de  celui-ci.  Il  y a une  autre  note 
dans  le  Juvénal  Vanotum , de  la- 
quelle l’auteur  se  nomme  Luhin  Ce 

(3o)  fiarduin.  in  Plin.,  hb.  XXXVII , cap. 
VIII , pag.  391 , loin.  V . 


Lubin  se  sert  d’une  plaisante  manière 
de  raisonner.  Après  avoir  dit  qu’Hé- 
rode  Agrippa  était  frère  de  Bérénice, 
il  prouve  que  l’amour  de  cet  Agrippa 
pour  Bérénice  était  un  inceste,  par 
la  raison  que  Bérénice  avait  été  ma- 
riée avec  son  oncle  Uérode.  fierndes 
A grippa  dédit  inccstœ  suœ  sorori  Be- 
rerticœ , eum  qud  incestum  commise- 
rat , ut  fotè  quœ  antè  nupta  eral  pa- 
truo  suo  Uerodt.  Holding  , qui  a vu 
deux  fautes  dans  ce  y ariorum  , et  qui 
les  a mises  sur  le  compte  de  Schrévc- 
lius  le  compilateur  de  ce  Commen- 
taire (3 ly,  n’a  point  remarqué  celle-ci. 

(H)  y oici  quelques  fautes  de 
M.  Morèri.  ] La  lre.  Bérénice  dont  il 
parle  est  la  mère  de  Ptolomée  Phila- 
delphie , roi  d’Egypte  : ce  qu’il  en  dit 
ne  se  trouve  point  dans  l’auteur  qu'il 
cite  (3a).  La  IIe.  est  tille  de  Ptolomée 
Philadelphe  , et  femme  de  Ptolomée 
Evergétes  \ il  cite  Elien  et  Justin  , 
qui  ne  disent  pas  ce  qu’il  raconte  il 
fallait  citer  Ilygin  (33),  qui  rapporte 
ce  qui  concerne  la  chevelure  de  cette 
reine  Pour  ce  qui  est  du  temple  de 
Bérénice  la  Gardienne  , j’avoue  que 
je  n'ai  pu  déterrer  U source  ; ainsi 
je  n’oserais  a (limier  que  M.  Moréri 
avance  là  quelque  fausseté.  J'ai  bien 
des  soupçous  contre  cela.  11  aurait  dû 
se  souvenir  que  dans  l'article  d'^r- 
sinoé,  fille  d' A ntiochus  Soter , il  avait 
dit  que  Bérénice,  femme  de  Ptolo- 
raée  Evergétes,  était  fille  de  Magus 
(34)  , roi  de  Cirène , et  frère  de  Ptolo- 
mée Philadelphe , et.par  conséquent 
oncle  de  Ptolomée  Evergétes.  Alors 
Béréoice,  femme  de  Ptolomée  Éver- 
gétes  , n'élait  que  sa  cousine  germai- 
ne* présentement,  c’est,  sa  propre 
sœur.  Chacun  voit  combien  ces  varia- 
tions brouillent  la  tète  aux  lecteurs, 
et  les  devraient  dégoûter  de  fetude 
d’un  dictionnaire.  11  faudrait  leur  dé- 
brouiller ces  chaos,  en  marquant  qui 
sont  ceux  qui  racontent  les  choses 

(3*1  Noldius,  de  \ilfi  <1  Cestis  Iferodum, 
pag  4n,  4ia 

(3a)  Il  cite  Apuien  : il  eût  mieux  fait  de  citer 
Piu-ania»  , Hb.  J , pag.  Ci. 

33)  Astrouom.  , tib.  //,  cap.  XXIV. 

24)  Il  J allait  due  Vaga.  : il  'lait  roi  de 
Qi  rènr,  et,  U ett  vrai , talon  Justin  , /<*•  Y Vlt 
chap  III , qu'il  maria  Bérénice  ta  fille  unique 
au  fil ■ f/«?  ton  frère;  j- veux  dire  a Ptolomée 
turnuiiiiné  Évergèles.  Ce  Magas  était  filt  d’un 
Macédonien  de  petite  condition , et  de  lie  ré  mer 
qui  fut  de p ut*  femme  de  Plolomee  Lagus.  Pau- 
•anuis  , hb.  /*,  pag.  0. 
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d'une  façon  , et  qui  sont  ceux  qui  les 
racontent  d'une  autre.  La  111e.  liere- 
nice  , selon  M.  More’ri , est  sœur  de  la 
11e.,  et  femme  d’Antiochus  Soter,  roi 
de  Syrie.  11  fallait  dire  Antiochus 
Theüs,  et  non  pas  Antiochus  Soter  ; 
celui-là  était  (ils  de  celui-ci,  et  fut 
marié  avec  une  lillc  de  Ptolomcc  Phi- 
ladelphe  , nommée  Bérénice  1.35).  La 
IVe.  est  fille  de  Ptolomée  Aulctes. 
J’en  ai  fait  un  article  : voyez-en  les 
reinaniues.  La  Ve.  est  Bérénice  , sœur 
d’Agrippa  II  du  nom.  Ce  que  dit 
M.  Moréri,  que  cette  princesse  était 


les  pieds  nuds.  11  fallait  dire  que  , 
pour  accomplir  un  vœu  , elle  s’en  alla 
à Jérusalem  , et  y observa  les  cérémo- 
nies en  tels  cas  requises  : c’est  qu’a- 
vant que  d’oflrir  des  sacrifices,  on 
faisait  des  prières  pendant  trente 
jours,  on  se  faisait  raser  la  tête , et  on 
s’abstenait  du  vin.  Voilà  tout  ce  que 
Josephc  nous  apprend  de  ce  voyage 
de  Bérénice  (4o).  Il  est  vrai  qu’il  re- 
marque qu’elle  alla  à l’audience  du 
gouverneur  à pieds  nuds-  mais  ce 
n’est  point  ce  qu’on  appelle  un  voyage 
de  Jérusalem.  IVe.  A quoi  bon  citer 


avec  son  frire  Agrippa  en  55 , lorsque  les  chapitres  XXV  et  XXVI  du  livre 


saint  Paul  plaida  sa  cause  a It  urprr 
sen ce,  et  a celle  des  proconsuls  Félix 
et  Ponliiu  (36)  Feslus , suppose  que 
ces  deux  proconsuls  commandaient 
dans  la  Judée  en  même  temps;  et  cela 
est  faux  (3j).  11  ne  fallait  point  citer 

CA  m..  L • o.t  o o.,  aalt\l  dit  Of%  l*fl  ISIlArtA  71 


des  Actes,  et  le  XVIe.  livre  de  Stra- 
bon,  immédiatement  après  avoir  dit 
que  Bérénice  alla  à Jérusalem  la  tète 
rasée  et  les  pieds  nuds  ? Est-il  parlé 
de  cela  au  livre  des  Actes?  Et  Strabon 
ne  parle-t-il  pas  d’une  BérAice  qui 


Strabon  5 car  ce  qu’il  dit  se  rapporte  à était  l’aïeule  de  celle-ci  ? Lloyd  a corn- 
une  autre  Bérénice,  que  M.  Moréri  a mis  la  lrc.  et  la  111e.  faute  de  M.  Hof- 


que 

oubliée  : c’est  l’aïeule  de  la  maîtresse 
de  Titus. 

(I)  de  M.  Hofman  , de 

Charles  Êliejine  , etc.  ] La  Irc.  faute 
de  M.  Hofman  est  d’assurer  que  la  Bé- 
rénice dont  Juvénal  fait  mention  , 
était  fille  d’Hérode  l’Ascalonite  (38)  , 
et  femme  de  son  frère  Agrippa.  C’est 
un  double  ou  triple  mensonge  pour  le 
moins  $ car  cet  llérode  n’a  point  eu  de 
Bile  qui  s’appelât  Bérénice  , ni  de  fils 
qui  s’appelât  Agrippa.  Celle  dont 
parle  Juvénal,  était  fille  du  premier 
Agrippa  , et  ne  fut  jamais  mariée 
avec  son  frère  Agrippa  second  du 
nom  : on  crut  seulement  qu’elle  eut 
avec  lui  un  commerce  incestueux. 
Saint  Chrysostorae  s’est  trompé  , ou  a 
parlé  iigurément , lorsqu’il  l’a  nom- 
mée la  femme  d’Agrippa  (3<^.  La  11e. 
faute  est  de  dire,  que  la  Bérénice  que 
Titus  aima  est  différente  de  celle 
dont  Juvénal  fait  mention.  Hofman  les 
fait  différentes,  puisqu’il  traite  dans 
un  article  à part  de  celle  qui  fut  maî- 
tresse de  Titus.  111e.  11  n’est  pas  vrai 
que  la  Bérénice  de  Juvénal  ait  fait  un 
voyage  à Jérusalem  la  tète  rasée  et 

(35)  Voyez  Justin. , lib.  T.XVII , cap.  /• 

(3n)  Il  fallait  dire  Portiu». 

(3r)  Vitrez  les  Actes  des  Apôtre»,  chap. 
XXIV , v/.  a8. 

(38)  C'est  le  meme  que  le  grand  Ilerode  , qui 
fit  mourir  les  enfans  de  fieihlfhem. 

apud  t.ornel.  k Lapide  in 
Act  \XV  ~ès.  3 , c’Jatum  4 Noldio  de  Vit»  et 
< .es lis  Hcrod. , pa§ • 4<>4- 


man  ; et  c’est  de  lui  que  ce  dernier  les 
a copiées. 

Charles  Etienne  falsifie  le  témoi- 
gnage de  Pline  : il  lui  attribue  d’avoir 
ait  que  Ptolomée  Philadelphe  bâtit 
une  belle  ville  sur  la  mer  Rouge  , et 
la  nomma  Bérénice,  du  nom  de  su 
mère.  Pline  dit  seulement  que  cette 
ville  portait  le  nom  de  la  mère  de  Pto- 
lomée Philadelphe.  Bérénice  oppidum 
malris  Philadelphi  nomine  (40.  Cela 
ine  faitsouvenir  d’une  faute  de  M.  Hof- 
man , que  j’avais  laissée  à quartier  : 
il  fait  dire  à Pline  que  cette  Bérénice 
donna  son  nom  à une  ville  qu’elle  fit 
bâtir.  Voilà  pour  ce  qui  regarde  la 
lre.  faute  de  Charles  Etienne.  La  IIe. 
est  d’avoir  dit  qu’il  y a eu  une  Béré- 
nice fille  d’Hérode  l’Ascalonite,  la- 
quelle se  maria  avec  Agrippa  son 
frère.  Nous  avons  déjà  trouvé  cette 
faute  dans  Lloyd  et  dans  Hofman  : 
c’est  de  Charles  Etienne  que  Lloyd  l’a 
prise.  Quelqu’un  me  dira  peut-être  : 
« Vous  entendez  mal  ces  paroles  : Bc- 
» renicc , Herodis  Aseaùmitw  filia, 
» quæ  nupsit  etiam  Açrippœ  fralrt 
» (4*).  Vous  les  expliquez  comme  si 
a elles  voulaient  dire  que  Bérénice 
» épousa  son  propre  frère  ; et  il  faut 
» entendre  qtreUe  fut  mariée  avec  le 
» frère  d’Agrippa  5 et  c’est  aussi  le 

(do)  Joseph.,  dé  Bello  iudaïco,  lib.  //,  cap. 
XX  V /. 

(4»)  Plin.  , lib.  VI , cap.  XXIX  , pag . 733. 

(4a)  Elles  sont  dans  Cbarle*  Etienne. 
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» «eu  des  paroles  de  MM  Lloyd  et  culière  pour  Nicolas  Tollentin  ♦ 

» Ilofman.  Herenice,  Herodis  Ascaln-  i>;  , , , > 

» nilæ  filia,  Agrippa;  fratris  ux or.  u P3r.  lnterCesS10n  duquel  il  crut 
.le  réponds  que  j’explique  le  latin  de  avoir  ete  guéri  de  la  pèjte  l’an 
tes  trois  auteurs  dans  le  sens  le  plus  ï 474  ( <* )■  Il  mourut  à Rergame 
naturel,  et  que  puisque  les  deux  der-  l’an  , 5l8  , dans  le  couvent  de- 
niers confirment  par  les  vers  de  Juvé-  V ,|  V , . OL 

nal  les  paroles  alléguées,  ils  ont  touIu  son  or“re-  1 1 e|*  avait  ete  prieur, 

dire  sans  doute  qu’Agrippa  était  le  et  “ 1 avait  fait  réparer  à très- 
mari  , et  non  pas  le  frère  du  mari.  Au  grands  frais  (Zi).  Consultez  le 
pis  aller,  je  le  puis  convaincre  de  ce  Dictionnaire  de  Moréri  sous  le 
mensonge.  Ils  supposent  que  Bérénice,  r-  r sous  le 

femme  au  frère  a’ A g rippa , était  fille  mot  I'°kfsta.  Ce  que  vous  y 
d He'rode  l’Ascalonitc  : cela  es!  faux*  trouverez  de  fautif  se  pourra 

elle  était  fille  d’Agrippa  1".  du  nom  , rectifier  par  un  parallèle  avec 


qui  la  maria  à Hérode,  roi  de  Clial- 
cide  , son  frère.  La  IIIe.  faute  est  de 
citer  Strabon  pour  la  prétendue  fille 
d’Uérode  l’Ascalonitc  : c’est  n’avoir 
point  su  qu’il  n’a  parlé  que  de  la  fille 
de  Salomé.  Cette  fille  fait  un  article  à 
part  dans  Charles  Étienne,  ce  qui 
montre  qu’il  n’a  point  pris  l’une  pour 
l’autre,  mais  qu’il  s’est  figuré  deux 
personnes  très  - distinctes  ; et  cela 
pourrait  passer  pour  une  IVe.  faute. 

BERGAME  ( Jacques-Philippe 


cet  article. 

* - Il  faut  de  Tolentin  , dit  Leclerc 
■ autrement  on  croira  que  Tollenün  est  uü 
• nom  propre  - 

(a)  Voyez  sa  Chronique  à l'an  il^6,  folio 

(h)  T, ré  de  Phil.  Elstius  in  F.ucomia.t 
Augustin,  pag.  3 14 , 3i5. 

(A)  Il  composa  en  latin  une  Chroni- 
que depuis  le  commencement  du  mon- 
de jusqu' a l' annee  1 5o3.  ] Vossius  ob- 
serve que  la  première  édition  est  de 
Brcsce.  et  uu’ellp  fini»  A P,,.,  ./ec 


. ..  . ^ . ontc  4ut-  I a première  édition  es!  de 

de;,  religieux  augustin  , naquit  Bresce,  et  qu’elle  finit  à l’an  1485,  et 
àBergame  ,1’an  iï\3L  II  composa  .“on  Pas  J ’ comme  P<»sse\in 

en  latin  une  Chronique  depuis  m™faute  (a).  1^«ecônIc”ditio^ 
la  création  du  inonde  jusqu  à est  de  Venise,  et  s’étend  jusqu’à  l’an 
l’année  1 5o3  (A) , et  un  Traité  n«e  > 5o3.  Vossius  Hit  que  l’auleur 
des  Femmes  illustres  *.  Il  était  *?ar<lue.  “ -a  *'n  du  livre  qu’il  avait 

1*  -si  .....  alors  soix.’mfp-npiif nne  f • . 


l 

des  f emmes  illustres  ».  Il  était  “u"luc.  “ !“  1111  au  uvre  qu'il  avait 

‘rtt**TWr,Æe 

fB),  et  il  se  lit  moine  I an  i^5l  une  continuation  jusqu’à  ce  temps-là 
(C).  Il  avait  une  dévotion  parti-  9n  en  donna  unR  traduction  italienne 

à Venise,  l’an  iStjo,  in-folio.  Elle 
* Ce  traité  des  Femmes  illustres  est  inti-  ror»tient  des  additions  à l’ouviage  du 
tulé  • de  Plurimis  clans  selectisr/ue  malien-  premier  compilateur,  jusqu’à  l’année 
bus.  Ferrarc.  tàqe,  in-folio;  réimprimé daos  '53<).  Celui  qui  a fait  ces  additions 
le  Recueil  do  J.  Ka.u.p.  Texlor , avant  pour  étqit  de  Milan,  et  se  nommait  Ber- 
t.  re  : De  MemorabUibm  et  clans  mulieri/ms  nardino  Bindoni.  Je  crois  que  Jacniies 
n lu/ liât  dioersonun  scriptorum  opéra  l>l.;i;.. „„  . . „ JaCqOlS 

Par».  .52,  , in-folio-  Un  y t.ouvc  aur  jj  ' .'".VÎT  , BtrSame  continua  à tra- 
papessc  Jeanne  un  article  qui  fait  rechercher  Tai  . aepilis  1 an  l5o3  et  qu’une 

ce  lirre  par  Ica  curieux.  Pour  leur  épargner  Part,e  de  Ce  qui  suit  e-t  de  lui;  mais 
des  recherches,  David  Clément  en  rapporte  on  a négligé  de  marquer  dans  relié 
un  passage  dans  le  lom  lit , p.,g.  de  sa  version  italienne  où  commencent  les 
Bibliothèque  curieuse.  C est  à lort  que  Nice-  1 1 ' ' ' 
rnnv  imilule  l’ouvrage  de  J.  de  Herg.ime  : 


I ouvrage 

Traité  des  Femmes  illustres  chrétiennes. 
BeyJe  avait  commis  celte  faute  daos  l’édi- 
tion de  1^02,  et  on  l.i  lui  reproche  dans  le 
tome  Irr. . pag.  202  des  Mémoires  de  littéra- 
ture i de  Satlengre  . La  fiute  a , comme  on 
von  , été  corrigée  d’après  celte  critique,  par 
1».  Marchand  ; si  ce  n est  pas  Bayle  lui-même 
qui  l'a  aperçue  et  fait  disparaître. 


additions  qui  viennent  d’une  antre 
main  Je  n’y  ai  pas  trouvé  à la  tin  de 
1 an  ï5o3,  que  fauteur  dise  touchant 
son  âge  ce  que  Vossius  rapporte  ♦. 

(i}VnMja,  ( de  RûtoHcis  latinis , lié.  /// 
cap.  XI  , pag.  66a. 

(»)  Bellnrm.,  de  Script,  ecclea. , pag.  4n. 

n*,^.*1*  ,n  fin  de  vfcraîbi»  italienne  «iui- 
Bayle  dit  ne  pas  avoir  trouvé  l’î5«  de  J.  de  ber- 


BERGIER. 

tion  latine  dont  Vossius  s’est  servi , 
à examiner  s’il  s’est  trompé.  L’ita- 
lienne , dont  je  me  sers  , a été  faite 
sur  l’édition  de  Paris,  corrigée  de 
plusieurs  fautes.  . * 

BERGIER  ( Nicolas  ) naquit 
à Reims,  en  Il  y étudia 

dans  la  nouvelle  université  que 
le  cardinal  de  Lorraine  venait 
d’y  établir,  et  il  y régenta  aussi 
pendant  quelques  années.  Il 
passa  du  collège  chez  le  comte 
de  Saint  -Soupplet , grand  bailli 
de  la  province  , pour  être  pré- 
cepteur de  ses  en  fans , et  il  em- 
brassa ensuite  la  profession  d’a- 
vocat , oit  il  se  rendit  fort  habile. 
Les  liabitansde  la  ville  deReims, 
qui  connaissaient  son  mérite  et 


S56 

Cctlc  Chronique  est  assez  bonne,  et 
surtout  à l’égard  des  siècles  voisins  de 
l’auteur  J1  a eii  soin  de  marquer  les 
hommes  illustres  qui  ont  vécu  dans 
chaque  siècle  , et  il  dit  touchant 
les  modernes  d’assez  bonnes  parti- 
cularités. Gesner  , en  i544  , ne  con- 
naissait aucune  édition  de  ce  livre- 

là  (3).  . , 

(B)  Il  était  d'une  famille  tres-cnnsi- 
dérabte.  ] C’était  celle  des  Foresti. 

Matthieu  de  I'.ergamo  , qui  était  de 
cette  noble  famille,  et  un  très-savant 
jurisconsulte  , obtint  de  l’empereur 
Louis  de  Bavière  plusieurs  très-beaux 
privilèges  , tant  pour  lui  que  pour  sa 
postérité.  Il  fut  créé  comte  palatin  , 
avec  le  droit  d’instituer  des  uotaires, 
des  docteurs,  des  chevaliers  et  des  ju- 
tes par  toute  l’Italie , et  de  légitimer 
des  bâtards  , etc.  U liste  de  tous  ces 
privilèges  se  trouve  dans  la  Chronique 

de  notre  auteur  (4)-  Ils  ont  été  coiitir-  ^U1  ~~- 

més  par  tous  les  seigneurs  qui  ont  pos-  sa  capacité , le  firent  leur  syndic, 
sédé  Bcrgame.  Les  lettres  patentes  e ^ j(i  députèrent  souvent  à Paris, 

fure^UlatévVàT ren t^le  ao  dejanvier  pour  les  affaires  de  la  ville.  Cela 
x 33o  (5).  le  fit  connaître  de  plusieurs  sa- 

(C)  Il  refit  moine  l'an  i45i.]  Il  as-  vans  j et  entre  autres  de  MM. 
sure  dans  un  endroit  de  sa  Chronique, 


selon  Vossius , que  Jean  Rochus  le 
fit  entrer  dans  son  couvent  , avec 

linéiques  autres  jeunes  hommes  , 1 an 

i45i  : mais  je  trouve  dans  la  version 
italienne  de  cette  Chronique  que 
ce  fut  Jean  de  Novare,  supérieur 
des  augustins  de  Bergame  , qui  1 as- 
socia à son  ordre  Te  Ier.  de  mai 
i45i.  11  avait  parlé  de  Jean  Roco,  re 


Peiresc  et  du  Puy , à’qui  il  com- 
muniqua le  dessein  de  son  livre 
des  Grands  Chemins  de  l em- 
pire , et  qui  l’encouragèrent 
beaucoup  à l’exécuter.  M.  Pei- 
resc lui  communiqua  pour  ce  su- 
jet la  carte  de  Peutinger  (a). 
Mais  de  tous  les  amis  et  de  tous 


formateur  des  augustins  et  leur  genc-  jgs  protecteurs  que  ses  bonnes 

n Mcc  de  soixante  et  dix  ans.  Immé-  qualités  lui  attirèrent,  le  prm- 
1 . » ....A o il  nnrlf>  rlp  Jeun  lie  Pt  1p  nlllS  illustre  1 11 1 JYI 


cipal  et  le  plus  illustre  fut  M. 
Nicolasde  Bellièvre,  président  à 
mortier  au  parlement  de  Paris , 
qui  lui  procura  un  brevet  d’his- 
toriographe , avec  deux  cents 
écus  de  pension,  et  le  voulut 
avoir  chez  lui , oh  il  le  garda 

, Ame.  I.rrlcrc  usure  quf  le  témoignage  Ae  Vossiui  J USqU  à Sa  mort.  Il  mourut  le  I J 

Tlî:'  " lr0UT"1  septembre  1623,  dansle  chà- 
: n;ki;„,i.  f,j,„  a»  teau  de  Grignon  , appartenant  a 


iUatemcnt  après  , il  parle  de  Jean  de 
ISovare,  qui  avait  fort  seconde  Jean 
Koco  dans  l'ouvrage  de  la  réfonnation 
Je  l'ordre , et  qui  lui  succéda  à la  di- 
gnité de  prieur  du  couvent  de  Crè- 
me i en  suite  de  quoi  il  fut  promu  à 
la  même  charge  dans  le  couvent  de 
JJergame.  C’est  à ceux  qui  ont  l’édi- 


1 llll'IV"  •• Z 

(.<  Geiaerl  Biblioih. , folio  H6o  veno. 

(4)  Pbil.  Bcrgom.  Cbronici,/o^o  ad  ann. 
i'J3 o. 

(5 j Idem  , 1 bid. 

* Ce  ne  fut  pa«  Jean  Rocbu*.  comme  le 
r>  ni.r  jue  Leclerc.  L’anteur  lui-même  dit  que 
«V  |t;|  Jean  de  Novare. 


* Il  est  ne'  en  1567.  Voyzz  la  Biographie 
iinût rselle , au  mol  ÜfcRGlER. 

v«i  F oyez  Gassendi , dans  la  Vie  de  Pei- 
resc. 
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M.  de  Bellièvre.  On  peut  voir  au 
commencement  de  l’Histoire  de 
Reims,  imprimée  en  1621),  l’é- 
pitaphe que  fit  cet  illustre  pré- 
sident à la  mémoire  de  son  ami 
(b).  Je  parlerai  ci-dessous  des 
ouvrages  de  Bergier  (A).  Voyez 
aussi  à la  fin  de  ce  Dictionnaire  * 
la  Dissertation  sur  le  Jour,  re- 
marque (B). 

{b)  Mémoire  communiqué  par  M.  Oudinet, 
garde  du  cabinet  des  médailles  du  roi  Louis 
XI  y .Je  le  donne  tout  tel  que  je  l'ai  reçu. 

* Tom.  XV  delà  présente  édition. 

(A)  Je  parlerai des  ouvrages  de 

Bergier .]  Outre  V Histoire  des  grands 
chemins  , nous  avons  de  lui  le  Bou- 
quet royal,  qui  est  une  relation  du  sa- 
cre de  Louis  XIII  , imprimée  à Reims, 
l’an  1637  • un  Traité  de  point 

du  jour , imprimé  à Reims  en  1629, 
et  qui  Lavait  été  à Paris  dès  l’année 
1617,  sous  le  titre à'Archemeron  (1) ; 
le  Dessein  de  i Histoire  de  Reims  , 
imprimé  en  1637.  11  composa  la  f^ie 
de  saint  Albert , avec  l histoire  île  la 
translation  de  son  corps  de  Reims  h 
Bruxelles,  oui  se  fit  en  161a,  à la 
réquisition  de  l'archiduc  Albert.  Il 
reçut  pour  récompense  de  cet  ouvra- 
ge une  chaîue  d'or  , que  ce  prince  lui 
envoya  ; mais  l’ouvrage  n’a  point  été 
imprimé , et  le  manuscrit  est  entre 
les  mains  des  heritiers  de  l'auteur , 
avec  quelques  autres  cahiers  c'crits  de 
sa  main  de  l’ Excellence  des  bonnes 
Lettres  de  V antiquité , et  de  V Excel-, 
lence  de  la  Poésie  et  de  la  Musique 
spéculative  (a)  **. 

*’  La  Relation  a été  , dit  Leclerc,  imprimée 
en  i635  et  non  1637. 

(»)  Consultes  notre  Dissertation  *nr  le  Jour,. 
tome  X y,  et  surtout  a la  remarque  (B). 

(1)  Tiré  d’un  Mémoire  communiqué  par 
Jd.  O admet. 

**  Joly  parle  «lu  manuscrit  sur  la  musique 
spéculative  comme  d’une  omission  de  Bayle. 

BÉRIGARDÜS  (Clacde)  . l’un 
des  plus  subtils  philosophes  du 
XVIIe.  siècle  , était  de  Mou- 
lins *.  Il  s’acquit  une  telle  répu- 

* Cliaufepié  d'après  Niceron  dit  que  son 
nom  fraoyaU  était  Beauregard.  Né  à 


tation  dans  l’université  de  Paris , 
que  le  grand-duc  de  Florence 
l’attira  à celle  de  Pise  (fl).  Il  y 
enseigna  la  philosophie  pendant 
douze  ans  (b),  après  quoi  ou  l’ap- 
pela à Padoue,  pour  la  même 
profession.  Il  l’exerçait  glo- 
rieusement, lorsqu’en  1643  i! 
fit  imprimer  à Udine  un  ouvra- 
ge qui  déplaît  beaucoup  à plu- 
sieurs théologiens  (A).  Cepen- 
dant il  est  muni  de  l’approbation 
du  saint-office.  Il  en  avait  publié 
un  autre  à Florence,  l’an  i632 
(c).  Sa  taille  douce  au-devant 
du  livre  imprimé  l’an  1643,  lui 
donne  cinquante  et  un  ans;  mais 
on  n’y  marque  point  l’année  du 
siècle. 

Moulins,  le  i5  août  1578  de  Pierre  Guil* 
lermet  sieur  de  Beauregard  ; U mourut  à Pa- 
doue en  i663. 

(a)  y oyez  la  préface  de  son  Ctrculus 
pisanus,  lib.  VIII  Pliysic.  Aristot. 

( b ) Voyez  sa  première  épitre  dédicatoire. 

(c)  Intitulé  Dubitationes  Gai.  Galibei 
Lyncei. 

(A)  il  fit un  ouvrage  qui  déplaît 

beaucoup  a plusieurs  théologiens .]  11 
a pour  titre  : Circulas  Pis  anus.  Voici 
le  jugement  qu’en  a fait  un  archi- 
diacre de  Cantorbéri.  Hune  ( Cæ- 
salpinum  ) eddenx  impielatis  vid  et 
ralione  non  modo  secutus  est , sed  supe- 
ravil  Claudius  Berigardus  Mo  line  n- 
sis , qui  unàcum  impid  Aristntelis  dis- 
ciplind  obsoletam  islam  quoque  vete- 
rum  lonicorum  ( quemadmodum  de 
iis  ipse  censuit  ac  alii  plerique  cen - 
suer  uni  ) revocavit  ; cüm  enim  dispu - 
taliones  suas  dialogorum  consueiudi - 
ne  perscripsit  , seemonem  in  duas 
perso  nas  Charilaum  et  Aristœum  dis- 
tribuit , quorum  aller  Aristotelern  , 
quiprœler  mate  ri  am , quendam  primum 
rnotorcm  , proridentuc  tamen,  expet  - 
tem  posuil  , aller  antiquos  islos  dé- 
fendit , quos  omnia  corporea  esse  rel- 
ie , nullumque  primum  molorem  ab 
universo  corporeo  distinxisse  pu  tarit. 
Atque  adeo  uno  eodemque  opéré  di - 
versas  cüm  Epicureœlüm  pcripaLeticua 
impielatis  taliones  adornavil , quan - 
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nuam  Aristotclis  disciplinam  fus  Un  tinuô  impugnet  ac  subverlat; an  quic- 
el  ardent  lus  excoluil,  atque  tan,  po-  quam  in  rébus  physicts  stabile  et  wt- 
tissimùm  quam  tibrn  Physicorum  oo-  motum  reinqutl?  Nonne  contra  per- 
tavo  ttbrisque  Je  Coda  et  rerum  Ce-  petud  sua  Md  hbralione  cunetas  sus- 
nerahone  iraJtdil  , qutbus  universam  pendu  ? Detndequo  tendit  assumpta 
mundi  fabricant  sine  provide  ntid  ai-  hœc  Anaximandn  hypothests  quam 
chite<  trici  extra  lisse  se  putat  philo-  Berigardus  Anslnlehcœ  longe  præ- 
sophus  Ncque  nefaria  su^  dogmata  fert , nui  eo  ut  in  suprenu  Numtnts  , 
disperse  u no  aut  altero  capile  ( ut  ejusque  providenliœ  locum  infim- 
Cœsa'ptnus  ) insinuant,  sed  apertè  tant  quandam  mater, an, , injinilis  cor- 
omnem  pcipateticœ  tmpietatis  ratio-  nnribus  dissimilanbus  ex  setpsis  mo- 
no, secutus  est , neque  numinis  pro-  bihbus , conflatam  , hoc  est , in  \ e- 
videntinm  ut  Me  i rerum  naturd  lot-  ri  Del  locum  Cæcam  ftaturam  substi- 
tue sans  habuit , nis,  et  saisi  Jictis  tuai  ( 5 ) ’ Il  le  cite  , a la  page  loo , 
( qualia  vir  non  admodum  facetus  po-  comme  ayant  dit  une  chose  qui  est 

tuit)  increparet  (i) Hune  aulem  pleine  de  libertinage  ; mais  il  est 

sicut  et  Cœsatpinum  , quanquam  mal-  bon  de  considérer  que  les  paroles 
là  ubenùs  rem  tractàyit  , et  qu  idem  qu  on  lui  attribue,  et  que  Ion  rap- 
integrum  per, palet, cas  impielalis  sys-  porte  en  caractère  italique  ne  se 
tenu  descripsit  , hoc  loco  redarguere  trouvent  point  dans  son  ecnt.  Les 
o perce  pretium  non  existimo , qubd  ,n  voie.  : Ex  us  duc,  quidem  notionem 
fnn  AristoU  U vincanlur  qui  ab  eoste-  vuluns  eu,  us  dam  , quœ  omma  dupa 
terunt  dmnes  (a).  M.  de  Villemandy  , suerit  , ac  sapicntissime  /eSat  ’ ‘% 
ministre  français  (3)  , se  conforme  a banc  mhil  ahud  esse , quam  univers, 
ce  jugement  i car  il  considère  Béri-  tôt, US  corporel  vignr cm  , ab  . pso  so- 


gardus  comme  un  grand  fauteur  du 
pyrrhonisme  , et  comme  un  propaga- 
teur de  l'impiété  : K sstigiisejus  (rom- 
ponatii  ) institU  Berigardus  in  Cira* 
iis  Pisanis  sub  sœculi  hujus  initiuni 


Id  ratione  dislinctum  ; eujus  universi 
singu/œ  partes  divinitatis  participes  se 
ipsis  misceantur  ad  oinnia  componen- 
da , rmlto  alio  intellectu  ordinanlc  , 
quant  sud  ipsarum  energid  , pcrindi , 

1 s - - _ . _ . _* ■ .1a  ■■  f /i  o/*  as  /les 


lis  rlsauls  sub  sœculi  nujus  inuiuu, . ‘r  ■ D , , 

Quanta.  „b  /iis,  nnnnullisque  aliis  ad Jinem  optimum  temlente  ac  si  ab 
ejusdem  ordinis  doctoribus  , malorum  altqud  mente  Jirigerentur  (6).  I eût 
seges  in  sc, entas  , socielate  civili,  et  doue  fallu  faire  savoir  au*  lecteurs 
relia  ione  luxuriant,  nârunl  cruditi  que  l’on  citait,  non  le  texte  de  Ben- 
li)  Il  s’explique  plus  fertement  en  gardus,  mais  la  paraphrase  de  sa  pen- 
**'  t . r , * sèe.  J ai  cite  ect  auteur  dans  1 article 


un  autre  lieu.  Ipsorum  quidem  dubi- 
tationes  , conlendendique  pruritus,  eb 
usque  non  evagantur , ut  vel  divinam 
providenliam  , vel  citant  exislentiam  , 
apr  rtc  sua  moveanl  ; t la  tamen  prn- 
ceduul  cnrum  nonnulli  , ut  summove- 
re  pelle  videantur.  : utcunque  sit,  sus- 
pecta est  udmodùm  eorum  religio  ac 


de  Huns,  remarque  (C). 

(5)  Idem  , ibid.  , png.  *8,  a/). 

(6j  Villemandy , Scepi.  drbell.,  pag.  100. // 
iu  Herigard.  Circulor.  Piianor. , pari.  II , cire. 
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RÉRYTE , ville  maritime  de 


perla  est  admouum  voruni  reugus  «t  uiiui/.*/,  ; 

fuies.  Cùm  , ex.  g.  Claudius  Bcrigar-  Phénicie,  proche  du  mont  Liban, 
dus  , in  Circulis  suis  Pisanis , res  oui-  avaj,  aussj  nom  Bcroé  (A).  Ondi- 
nes physieas  , imà  ‘‘^ZiiTde  ^ Saturne  l’avait  bâtie  (a), 
que  . ej  prtnctpiis  jinstoleu*  Lia  de * t , . j * 

c'aral  et  astruit  , ut  easdem  illas  ex  Elle  avait  un  bon  port , dont  on 
oppositis  A naximandri  hjrpothesibusy  trouve  la  description  dans  Titi- 


purum  atheismum  redolenlibus  , con- 

(|'1  Samuel  Parkerus , DiapuUl.  de  Deo  et 
Providentift  divinfi,  pa^.  67. 

(*)  Samuel  ParVcru# , Disp,  de  Deo,  etc., 
pag.  <»8. 

(3)  Il  riait  profnseur  en  philosophie  à Sau- 
, nur  lors  de  la  révocation  de  C/dit  de  Nantes  ; 
et  depuis  y il  a ill  recteur  du  college  alon  «* 
I ey de.  . 

l4)  P**tra*  de  Villemandy,  in  ^ceptici*mo 
deltcllalo  , pag.  il. 


néraire  de  Jean  Pliocas  (6).  Stra- 
bon  dit  qu’elle  fut  ruinée  par 
Tryplion  , et  rétablie  par  les 
Romains  (c).  Ce  fut  Auguste  qui 

(<1)  Stephiini  By*anl  , in  BnpwToç. 

(6)  Voyez  BeAciius  in  Sleph.  Byiantin. 
Voce  Bnpt/TÔç. 

(c)  $tral>o ylib.  XVI,  pag.  5ao. 
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la  rétablit  (d) , et  qui  en  fit  une 
colonie,  que  l’on  nomma  Julia 
fe.lix  ( e ) , et  qui  jouissait  du  droit 
italique  {/)■  Agrijîpa  y condui- 
sit deux  légions  {g).  C’était  l’une 
des  trois  villes  où  l’on  enseignait 
publiquement  la  jurisprudence 

(B)  : les  deux  autres  étaient 
Rome  et  Constantinople.  On  a 
lieu  de  croire  qu’il  y avait  dans 
Béryte  plus  de  professeurs  que 
dans  chacune  des  deux  autres 

(C) .  Les  incendies  , les  inonda- 
tions , et  les  tremblemens  de 
terre,  qui  la  ruinèrent  en  divers 
temps , n’empêchèrent  pas  que 
les  ecoles  de  droit  ne  s’y  rétablis- 
sent (D).  La  dignité  métropoli- 
taine , que  Théodose-le-Jeune 
accorda  à l’évêque  de  Béryte, 
ne  fut  que  titulaire  (E). 

(rfï  Euseb.  in  Chrôa.  , num.  2oo3. 

(e)  Plinius,  lib.  V,  cap.  XX,  pag.  5r/\. 

{f)  Uipianus,  do  Censibus  , apud  Seal  i g. 
Anidmadv.  in  Euseb.  .num.  ioo3,  pag.  171. 

(^)  Strabo  , lib.  XVI , pag.  520. 

(A)  Elle  mr ail  aussi  nom  Beroé.  3 
Le  témoignage  d’Eusèbe  , allégué  par 
le  père  llardouin  (1),  ni  celui  d’É- 
tienne de  Byzance  , allégué  par  Guil- 
laume Grotius  (a),  ne  me  servent 
point  de  preuve  5 car  je  n’ai  point 
trouvé  qn'Eusèbe , ni  qu’Étienne  de 
Byzance  disent  cela.  Mes  preuves  sont 
celles  que  Scaliger  a trouvées  dans 
les  Epigrammes  de  Jean  Barbucalles 
sur  l’incendie  de  Béryte  , et  dans  le 
XLIe.  livre  des  Dionysiaques  de  Non- 
nus  (3)  ; et  celles  que  M.  Ménage  a 
découvertes  dans  le  IIIe.  livre  des  mê- 
mes Dionysiaques  (4)  , et  dans  une 
épigramme  de  l'Anthologie  (5)  où  Ber- 
trand (6)  a voulu  changer , sans  rai- 

(O  Nam  e t Beutatn  appellatam  esse  auctor 
ttl  Euiebius  in  Chron.  Harduin.,  in  Plin. , lib. 
V , cap.  XX  t pag.  5^4- 

(a)  Gnil.  <» rotins  , de  Viti*  jnriscons.  , lib. 

H \ **P-  Vl , pag-  *44- 

(3)  Scalig.  f Animadv.  in  Euseb.,  num.  1 ^ 1 3, 
pag.  1 3o. 

(4)  Mensrgia* . Juri*  Civil.  Amuenit. , cap. 
XXIV , pag.  I3a. 

(:*)  FJ  le  est  nu  titre  T*T.  du  livre  IV. 

(G)  Bertrand.  , d«  Viti*  Jurisconiultorum  , 

Pa8-  4* 


son  le  mot  Bipo»  en  celui  de 

(7). 

(B)  Celait  l’une  des  trois  villes  où 
l’on  enseignait  publiquement  la  juris- 
prudence.^ 11  n’y  avait  dans  tout  l’em- 
pire «romain  que  ces  trois  villes  qui 
eussent  la  permission  d’avoir  des  éco- 
les de  droit.  Cela  est  surprenant  , 
quand  on  considère  l’étendue  de  cet 
empire  , et  plus  encore  quand  on  son- 
ge à la  multitude  d’universités  qui 
sont  aujourd’hui  dans  l’Europe.  Quel 
changement  de  coutumes!  Les  sept 
Provinces-Unies , qui  ne  sont  qu'un 
point  sur  la  carte  en  comparaison 
de  la  monarchie  romaine  , ont  deux 
ou  trois  fois  plus  d’écoles  de  jurispru- 
dence qu'il  n’y  en  avait  dans  ce  vas- 
te état.  Prouvons  ce  qu’il  faut  prou- 
ver : Uœc  au  te  ni  tria  volumina , c’est 
Justinien  qui  parle  (8)  , à nobis  com- 
post ta  , tradi  eis  tam  in  regiis  urbi - 
bus  (9)  , quant  in  Herytiensium  pul- 
cherrimA  civitate  ( quant  et  legem  nu- 
tricem  benè  quis  appe.llet  ) , tantum - 
modo  volumus  : quod  jam  et  à rétro 
principibus  constituant  est , et  non 
in  aliis  locis  quœ  a majoribus  taie  non 
meruerint  privilegium.  Ces  paroles 
nous  apprennent  que  les  prédéces- 
seurs de  Justinien  fixèrent  à trois  le 
nombre  des  auditoires  de  jurispru- 
dence ; mais  on  ne  sait  pas  en  quel 
temps  se  fit  cette  fixation.  Le  premier 
qui,  au  sentiment  de  M.  Ménage  (f  o), 
ait  fait  mention  de  l’école  de  Béryte, 
est  Grégoire  Thaumaturge  (1  »)  , qui 
vivait  sous  Alexandre  Sévère.  L’His- 
toire ecclésiastique  d’Eusèbe  fait  men- 
tion d’un  jeune  martyr  , qui  souffrit 
la  mort  sous  l’empire  de  Maximicn  , 
et  qui  avait  fait  ses  études  à Béryte 
(la).  Cette  école  était  alors  bien  flo- 
rissante (i3).  Elle  ne  l’était  pas  moins 
lorsque  Zacharie  de  Mitylène  écrivit 
contre  Ammonius  : il  nomme  Béryte 
juMTtpct  rut  tôjuuv  , parentem  legum 
11  florissait  au  VIe.  siècle.  Son  traité 
se  trouve  dans  le  onzième  tome  de  la 

(7)  M.  Ménage  et.  Guillaume  Grotius , le 
r/f'ulent  dans  let  ouvrages  qu'un  vient  de  citer. 

(8)  Justinien. , Prof,  in  Digestî  de  Juris  du- 
cendi  Ratione. 

(y)  C'est-à-dire  , Borne  et  Constantinople. 

(10)  Menagii  Amœnit.  Juria,  pag.  ■ 33. 

(njj/n  Oratione  Panegjrici  ad  O ri  gênera. 

(1*)  Eusebios  , de  Martyrib.  Palawtiotr , cap. 
IV , pag.  3*3 

(i3)  Voyet  Bertrand  in  Viti*  Jnri?cons. , pag . 
5,  qui  cite  L.  1.  G.  qui  ast.  se  eicus. 
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Bibliothèque  des  Pères,  de  l'édition  de 
Paris,  en  i644- 

(C)  Il  y ’ovait....  plus  de  pro- 

fesseurs , que  dans  chacune  des  deux 
autres  ] Le  titre  de  Studiis  libérait - 
bus  Urbis  Bonne  et  Constanlinopoli - 
tance , dans  le  Code  Théodosien,  et 
dans  celui  de  Justinien , nous  ap- 
prend qu'il  n'y  avait  que  doux  pro- 
fesseurs en  droit  à Rome , et  deux  à 
Constantinople.  Or,  comme  Justinien 
adresse  à huit  professeurs  en  juris- 
prudence la  Constitution  de  Juris  do - 
cendi  Halionc,  il  faut  conclure  qu'il  y 
en  avait  quatre  dans  l'école  de  Béry- 
te.  Voyez M.  Ménage  (i4). 

( D ) Les  incendies  , les  inonda- 
tions  n’ empêchèrent  pas  que  les 

écoles  de  droit  ne  s’y  rétablissent.  ] 
Je  vous  en  donnerai  pour  preuve  ces 
paroles  de  François  Baudouin.  Bery- 
ium  Syriœ  urbern  fuisse  nutricem  lé- 
guai Ho.  ait  nnster  Just.  ut  et  malrem 
jurisprudentiœ  l'.  unapius  vocal , et  an- 
te utrumque  lYonnus  mutin  magis. 
Quul  igitur  ? Tempore  Constantii 
terrœ  motu  convulsant  fuisse  ait  Ce- 
drenus.  Sed  fuisse  reslitutam  et  tem- 
pore Jusl'tniani  noslri  floruisse  constat. 
Citm  vero  Justinianus  jam  illi  suos 
juris  civilis  libros  explicandos  tradi- 
dissel  , ecce  hoiribiliori  terrœ  motu 
cum  awhtoribus  et  doctoribus  absorp- 
ta  est.  Testis  est  Agalhias.  Sed  idem 
testes  est  eo  casu  minime  deterritum 
Jusliniauum  fuisse  quominiis  illam  in- 
staurant. Ergo  rursùs  instauratam  es- 
se , quo  magis  semper  exlarct  sedes 
jurisprudentiœ.  Mirum  vero  , ecce 
paulo  post  inundaùone  et  incendio 
iterüm  vastatam  esse  lego.  Nam  id 
testatur  velus  liber  Grœcorum  Epi- 
grammçtum.  Necdum  iamen  cesse- 
runl  talibus  tempeslalibus  qui  ajflic - 
tœ  jurisprudentiœ  opem  ferre  debue- 
runt  (i5). 

(E)  La  dignité  métropolitaine 

de  son  évêque  ne  fut  que  titulaire.  ] 
Tbéodose-le-Jeune  , surpris  par  Eus- 
tathius  , évêque  de  Béryte  , lui  ex- 
pédia ce  décret  (16)  : P copier  multas 
justasque  causas  metropolitano nomine 
et  dignilale  civitaicm  Bcrylum  decer- 
nimus  exornandam , jam  suis  virluti - 

(*4)  Meotgii  Amcenil.  Jari»  , pag.  i33# 

(15)  FrancUcus  Balduinus  «d  L.  si  P«ct.  C. 
de  pari. , sub  Jin. 

(16)  Il  se  trouve  dans  le  ontiime  livre  du 
Code  de  Justinien , litre  XXI. 


bus  coronatam.  Igitur  hœe  quoque 
melrnpolilanam  habcal  digniialem  , 
Tyro  nihtl  de  suo  jure  derogetur.  Sit 
ilia  mater  protÿnciœ  majorum  nostro- 
rurn  bénéficia  : hœc  nostro.  L'empe- 
reur déclare  qu'il  ne  veut  diminuer 
en  nulle  manière  les  droits  de  la  pié- 
tropole  de  Tyr  : il  ne  prétendait  donc 
pas  que  l'évêque  de  Béryte  donnât 
atteinte  à ces  droits-là.  Néanmoins 
Eustathius , poussé  d'ambition  , usur- 
pa l'autorité  sur  plusieurs  églises  qui 
relevaient  de  la  métropole  de  Tyr. 
On  en  fit  des  plaintes  au  concile  de 
Chalcédoine  , qui  le  mit  à la  raison  ; 
et  le  privilège  que  Théodose  lui  avait 
accordé  fut  comme  celui  que  Marcieo 
accorda  depuis  à la  ville  de  Chalcc- 
doiue.  Chalcedonensem  civitatem  in 
qud  sanclœ  fidei  concilium  gestum 
est  melropolis  privilégia  habere  san - 
cimus  nomine  tanliim  , salvd  vi- 
de! icct  Nicomediensium  civitati  pro - 
pria  dignitale.  Consultez  le  père  No- 
ris  (17). 

(17)  Nori»  , de  Anoo  et  Epoctii»  Syro  Macedo- 
noiu,  dissert.  IV . cap.  J II  , pag.  4°°  1 401  » 
edil.  Lips.  , ami.  itxjii. 

BERNARD  (Saint)  , abbé  de 
Clairvaux  , florissait  au  XIIe. 
siècle.  Il  s’acquit  une  si  grande 
considération  , qu’il  semblait 
que  toutes  les  affaires  de  l’église 
reposassent  sur  ses  épaules  , et 
que  les  rois  et  les  princes  l’eus- 
sentchoisi  pour  l’arbitre  général 
de  leurs  différens  (A).  Il  est 
certain  qu’il  avait  de  fort  gran- 
des qualités  , et  beaucoup  de 
zèle  : mais  quelques-uns  pré- 
tendent que  ce  zèle  lui  don- 
nait un  peu  trop  de  jalousie 
envers  ceux  qui  s’acauéraient  un 
grand  nom  par  l’étude  des  scien- 
ces humaines  ; et  ils  ajoutent  que 
son  naturel  doux  et  facile  le  ren- 
dait un  peu  trop  crédule  , quand 
il  s’agissait  d’écouter  le  mal  que 
l’on  disait  de  ces  savans-là.  Ils 
croient  que  par  ces  principes  il  se 
laissa  trop  préoccuper  contre 
Abélard  (B).  Il  est  difficile  de  s’i- 
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maginer  qu’il  ne  se  soit  pas  mêlé 
beaucoup  de  passions  humaines 
dans  les  mouvemens  perpétuels 
qu’il  se  donnait  pour  faire  acca- 
bler d’anathèmes  tous  ceux  qui 
lui  paraissaient  hétérodoxes.  Mais 
il  est  fort  facile  de  comprendre 
que  sa  bonne  réputation  , et 
l’ardeur  avec  laquelle  il  sollicitait 
la  condamnation  de  ses  adversai- 
res, surprenaient  les  juges,  et 
faisaient  succomber  sous  le  poids 
des  préjugés  et  des  procédures 
peu  régulières  les  personnes 
accusées.  Quoiqu’il  en  soit,  il 
vérifia  l’interpretation  du  songe 
qu’avait  fait  sa  mère.  Elle  son- 
gea , lorsqu’elle  était  grosse  de 
lui  , qu’elle  accoucherait  d’un 
chien  blanc  , dont  l’aboi  serait 
fort  sonore  (C).  Étonnée  de  ce 
songe,  elle  consulta  un  bon  re- 
ligieux, qui  lui  dit,  ayez  bon 
courage  , vous  aurez  un  Jils  qui 
gardera  la  maison  de  Dieu  , 
et  qui  aboiera  bien  contre  les 
ennemis  de  la  foi  (D).  Saint  Ber- 
nard fit  plus  que  ne  portait  la 
prédiction;  car  il  aboya  quelque- 
fois contre  des  ennemis  chimé- 
riques , contre  des  erreurs  qui 
n’étaient  ou  que  pures  bagatelles, 
ou  qu’une  interprétation  inique 
des  paroles  et  des  pensées  d’autrui 
(a)  : et  soit  qu’il  eût  raison  , soit 
qu  il  eût  tort,  il  savait  admira- 
blement. donner  l’alarme  , et 
faire  retentir  le  tonnerre  de  ses 
triomphes  (E).  Il  fut  plus  hébreux 
à exterminer  les  hétérodoxes  , 
qu’à  ruiner  les  infidèles;  et  ce- 
pendant il  attaqua  ces  dçrniers, 
non-seulement  avec  les  armes 
ordinaires  de  son  éloquence  , 
mais  aussi  avec  les  armes  ex- 

M roycz  la  remarqua  (I) , da  l'article 
Berengeb 


traordinaires  de  la  prophétie.  Il 
rossit  par  ce  moyen  les  troupes 
e la  croisade  plus  que  l’on  ne 
saurait  dire;  mais  tou  tas  les  belles 
promesses  dont  il  les  avait  re- 
pus s’en  allèrent  en  fumée  : et 
lorsqu’on  voulut  se  plaindre 
qu’il  avait  mené  à la  boucherie 
sans  sortir  de  son  pays  une  infi- 
nité de  chrétiens , il  en  fut  quitte 
pour  dire  que  les  péchés  des 
croisés  avaient  empêché  l’effet  de 
ses  prophéties  (F).  Il  n’y  a point 
d’imposteur  q^i  ne  se  puisse  ca- 
cher derrière  ce  retranchement. 
Saint  Bernard  a été  canonisé  : 
c’est  un  des  grands  saints  de  la 
communion  romaine  ; et  l’on  pré- 
tend qu’il  a fait  une  infinité  de 
miracles,  soit  pendant  sa  vie, 
soit  après  sa  mort.  Notez  qu’il  se 
mit  une  fois  dans  l’eau  jusqu’au 
cou  pour  se  délivrer  de  la  tenta- 
tion où  la  vue  d’une  femme  l’avait 
induit  {b).  La  meilleure  édition 
que  nous  ayons  de  ses  œuvres  est 
celle  de  i6qo  : c’est  la  seconde 
que  le  savant  père  Mabillon  a 
eu  soin  de  procurer.  Les  jour- 
nalistes de  Leipsick  en  ont  parlé 
fort  exactement  (c).  Elle  est  ac- 
compagnée de  plusieurs  doctes 
préfaces  : il  y en  a une  où  l’on 
reconnaît  que  saint  Bernard  a 
enseigné  que  l’âme  des  bienheu- 
reux est  reçue  au  ciel , et  dans 
la  société  des  anges  , dès  qu’elle 
est  séparée  du  corps  ; mais  qu’elle 
jouit  seulement  de  la  vue  de  l'hu- 
manité de  Jésus-Christ,  et  non 
de  la  vue  de  Dieu. 

(.b)  Vila  Bcrn.,  lib.  /,  cap.  ///’,  apud 
Lyserum,  fract.  de  l'olygam.,  pag.  l3o. 

(c)  In  secL  XI  Suppleraontorum  , tom. 

I , pag.  556.  X 

(A)  //  s’acquit  une  si  grande  consi- 
dération , quil  Semblait  que Us 

princes  l'eussent  choisi  pour  l'arbitre 
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du  leurs  différens . ] Il  ne  Sera  pas  Tesselini  in  utero  ge  star  et , somnio 
hors  de  propos  d’écouter  là-dessus  vidit  prœsagiumfuturi  partüs  f catel - 
François  d’Ainboise  : voici  de  quelle  lum  sciiicet  se  parituram  tolum  eau- 
manière  il  s’exprime.  Plus  favoris  in  didurn  , in  dorso  subrujuni  et  clarè 
humilitate  adeptus  quant  Salomon  in  lairnntem  (3). 

Omni  glorid  sud , ita  omnes  in  sut  ad - (D)  XJn  Ion  religieux  lui  dit ... 

mirattonem....  ad  famamsui  nominis , quelle  aurait  un  fils  ..  qui  aboierait 
ad  sut  amorcm  etobscrvantiam  rapuit,  bien  contre  les  ennemis  de  la  foi . ] 
ut  ad  eum  totius  orbis  vota  concur-  Continuons  à citer  François  a Am* 


rerent , ut  ab  ejus  monitis  et  exem - 
plis  iota  res  monastica  et  ccclesiaslica 
pendere  visa  sit , ut  ab  ejus  oraculis 
præsules  , principes  , populi , consi - 
lium  expeterent , eumque  induciarum 
ac  pacis  arbitrum  agnosccrent , et  se 
cjtus-  orationibus  omnes  ordines  cupi- 
verint  esse  commendalos  (i). 

(B)  Son  zèle  lui  Èonnait  de  la  ja- 
lousie   et  son  naturel  doux  le  ren- 
dait trop  crédule , a.  l’égard  des 

savons , et  particulièrement  d' Abé- 
lard. ] J’ai  cité  un  long  passage  de 
François  d’Amboiso  , dans  la  remar- 
que précédente  : en  voici  un  encore 
plus  long.  P ace  igitur  sancti  abbatis 
liceat  dicere  quod  de  eo  ausus  est  An- 
nalibus  mandate  ejus  discipulus  Cia - 
rœvallensis  quondam  monachus  , de- 
miint  abbas  Aîorimontanus  Otho  épis - 
copus  Frisingensis  , Leopoldi  Pii 
marchionis  Àuslnœ  Jilius  , Frederi- 
ci  / Ænobarbi , cujus  vilam  scripsit , 
patruus  , qui  quamvis  abbatem  suutn 
in  magnd  habuerit  veneralione , lanten 
scribit  eum  ex  religionis  christiaruc 
fervore  zelotypum , et  ex  habiludinali 
( sic  enim  loquitur  ) mansueludine 
qumlammodo  credulum  , ut  magistros 
qui  hqmanis  rationibus  et  sœculari 
sapientiœ  confidenler  nimiitm  inhœre- 
bant  abhorreret , et  de  talibus  sinis- 
trum  quid  recitanti  facile  aurem  prœ- 
beret  juxta  illud  Festi  , taI  aroXAac 
yDAfxpLxrct  tiç  //atv/stv  ?r*p»TpfT«i.  Quo 
Jieri  potuil  ut  sibi  in  animum  in - 
duxerit  quœdam  esse  dicta  aul  scrip- 
ta  ab  Abœlardn  , quœ  non  essent,  aut 
quœ  in  pejorem  parlent  accipi  non  de- 
berent  (a). 

(C)  Sa  mère,...  grosse  de  lui , son- 

fea  qu'elle  accoucherait  d’un  chien 
lano , dont  l aboi  serait  fort  sonore.] 
Elle  s’appelait  Alethe  : son  mari , 
cre  de  saint  Bernard,  portait  le  nom 
e Tcssclin.  Cum  mater  Alelha  uxor 

(0  F ranci» eu*  AmboMim,  Pr*falioB«  Ado- 
logeÛcS  »>ro  Petro  AbieUr.lo,  pnxfixd  Openbus 
Abâtardi. 

(a)  Idem  , ibid. 


boise.  Cui  (Alethæ)  de  illo  terricula- 
mento  anxiœ  et  sciscilanti  respondit 
religiosus  quidam  vaticinii  spiramine 
ajfflalus  : « Oplimi  catuli  mater  tris  , 
» qui  y dormis  Dei  custos  futuriis  , 
» va li dos  pro  ed  contra  inimicos  Jidei 
» editurus  est  lalralus  (4)*  »ll  ne  des- 
cend point  à l’explication  particulière 
du  blanc  et  du  roux,  comme  font 
d’autres,  qui  disent  que  la  blancheur  de 
ce  chien  signifiait  que  saint  Bernard 
serait  doux  et  débonnaire  envers  les 
amis  de  la  maison,  c’est-à-dire  envers 
les  personnes  pieuses;  et  que  la  rous- 
seur du  dos  signifiait  qu’il  serait  sau- 
vage et  farouche  envers  les  impies  et 
les  étrangers,  et  qu'il  japerait  éter- 
nellement après  eux  (5)  : car  c’est  le 
propre  d’un  bon  chien  de  caresser  les 
amis  et  les  domestiques  de  son  maître, 
et  de  s’élever  fièrement  contre  l’étran- 
ger , par  des  abois  continuels,  et 
même  par  des  morsures.  In  peregrinot 
férus  et  atrox  eos  caudâ  erecld  con- 
tinuis  latratibus , imo  morsibus  inter - 
dum  insec tetur  (6).  François  d’Am- 
boise,  laissant  là  cette  distinction  des 
deux  couleurs,  observe  que  saint  Ber- 
nard confirma  la  prophétie , et  né- 
pargna  qui  que  ce  soit.  Firniav  it  va - 
ticinium  eventus  , nec  enim  ulli  peper- 
cit  (7).  11  s’éleva  contre  Abélard  , 
contre  Arnaud  de  Bresse  , contre 
Pierre  de  Bruys  , contre  Gilbert  Por- 
retan,  etc.  Eu  un  mot,  ce  n’est  point 
atteindre  à son  mérite,  que  de  l’appe- 
ler simplement  chien  de  meute,  chien 
au  grand  collier  : il  faut,  en  un  cer- 
tain se»s , le  comparer  à Nimrod  , et 
dire  qu’il  était  un  grand  veneur  de- 
vant V Éternel  (8). 

(3)  Idem  t ibid. t ex  Willehno  , Vit*  Bernard» 
Üb.  I.  b 

(4)  Ibidem  , ex  eodem. 

(5)  Voje*  Pliilippn*  C**io<»  à Zesen  , tn  C®lo 
Auronotnico-Poelico , pag.  »5G. 

(6)  Idem  , ibid. 

(-)  Fr.  AmlKJCsiu»,  »nPr*f.  Apologet.*!  Abse- 
larcli  Oper». 

(8)  Voyçi  G#nè»e  , chap.  X,  w.  9. 
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Qu’il  me  soit  permis  Je  faire  une 
digression  sur  le  songe  de  la  mère  de 
saint  Bernard.  La  pensée  de  celui  qui 
l’expliqua  fut  heureuse  ; car  enfin 
quel  meilleur  symbole  de  la  vigilance 
peut-on  trouver  que  le  chien  ? Quelle 
image  plus  heureuse  des  combats  li- 
vrés à l'erreur  , tant  de  vive  voix  que 
par  écrit , que  l’aboi  d’un  chien  ? 11 
faudraitseulement  prendre  bien  garde 
de  ne  pousser  pas  trop  loin  la  çom- 
paraison  , vu  qu’il  ne  se  trouve  que 
trop  de  gens  dans  tous  les  pays  et 
dans  tous  les  siècles  qui , pour  éviter 
le  blâme  de  chiens  muets  , aboient  à 
propos  et  hors  de  propos,  et  âiordent 
et  déchirent  tout  ce  qui  ne  leur  plaît 
as.  Les  chiens  qu’on  entretenait  à 
ome  pour  la  garde  du  Capitole  étaient 
destinés  à faire  du  bruit  en  cas  qu’il 
vînt  des  voleurs  : à cause  de  cela  , on 
ne  trouvait  pas  étrange  qu’ils  aboyas- 
sent pendant  la  nuit , qui  que  ce 
fût  qu’ils  entendissent;  car  c’est  une 
heure  indue  , qui  autorise  les  soup- 
çons, et  qui  empêche  le  discernement. 
On  les  laissait  donc  aboyer,  soit  que 
ceux  qu’ils  entendaient  venir  fussent 
gens  de  bien  , soit  que  ce  fussent  des 
voleurs  ; mais  si  en  plein  jour  ces 
chiens  eussent  aboyé  contre  les  per- 
sonnes qui  venaient  au  temple  pour 
faire  leurs  dévotions , on  leur  eût 
rompu  les  jambes.  J’emprunte  ceci 
d’un  ancien  Romain  : il  est  aisé  d’en 
faire  l’application,  Anseribus  cibaria 
publiée  locanlur  , et  canes  alunlur  in 
Capitolio , ul  significent  si  fures  ve- 
ncrint^  At  fures  inlernoscere  non  pos- 
sunt,  significant  iamen , si  qui  noclu 
in  Capitolium  venerint  : et  quia  id  est 
suspiciosuni , tametsi  beslice  sunt , ta- 
men  in  earn  parlent  potiiis  pecoant  quæ 
est  cautior.  Quod  si  luce  quoque  canes 
latrenl  quitni  Deos  salulalurn  aliqui 
venerint , opinor  iis  crura  sujj'ringan- 
tur , quod  acres  sint  eliam  tum  quiim 
suspicio  milia  sit  (9).  Le  public  vous 
entretient  pour  la  garde  de  la  vérité  : 
faites  donc  du  bruit  contre  tout  ve- 
nant , si  vous  êtes  assez  ingénu  pour 
vous  comparer  à un  chien  qui  dans 
les  ténèbres  de  la  nuit  ne  peut  discer- 
ner personne.  Si  vous  êtes  dans  les 
ténèbres , ou  à cause  de  votre  incapa- 
cité , ou  à cause  que  les  passions  vous 
offusquent  Je  jugement,  et  si  vous 
avez  la  bonne  foi  reconnaître  la 
(9)  Cicero,  pro  Roscio  Amcrino,  cap.  XX. 


nuit  qui  vous  environne , on  doit  vous 
faire  grâce  et  vous  excuser  : mais  si 
vous  prétendez  à la  qualité  d’un  grand 
docteur,  qui  n’agit  que  pour  la  gloire 
de  Dieu,  sans  aucun  motif  de  ven- 
geance personnelle, et  que  néanmoins 
vous  enveloppiez  une  infinité  d’hon- 
nête* gens  dans  vos  délations , dans 
vos  libelles  , dans  vos  dénonciations  , 
vous  méritez  d’être  puni  : vous  êtes 
indigne  de  votre  poste  : vous  êtes  un 
chien  qui  se  rue  indifféremment  sur 
les  amis  et  sur  les  ennemis  de  la  mai- 
son ; ce  qui  ne  peut  causer  que  mille 
désordres.  Vous  êtes  de  ce9  dogues 
d’Angleterre  , dont  le  jésuite  Maim- 
bourg  fit  une  fois  l’une  des  quatre 
parties  de  son  sermon  (10).  On  a vu 
en  Hollande , depuis  peu  d’années  ; je 
ne  sais  combien  d’imprimés  farcis  de 
géinissemens  , et  d’extraits  de  lettres 
plaintives,-  comme  si  une  très-consi- 
dérable partie  des  ministres  réfugiés 
avaient  conspiré  d’établir  les  plus 
abominables  erreurs,  partout  où  ils 
étaient  dispersés  (i  i).  Il  s’est  trouvé  , 
qu’au  bout  du  compte,  on  n’a  su  dé- 
couvrir un  seul  coupable*  quelque 
peine  qu’on  se  soit  donnée  De  tels 
ciiiens  destitués  de  discernement  de- 
vraient-ils demeurer  impunis  ? 

(E)  Il  savait  admirablement  donner 
l'alarme  , et  faire  retentir  le  tonnerre 
de  ses  triomphes .]  Je  ne  fais  que  suivre 
pied  à pied  le  sieur  d’Amboise,  auteur 
très-bon  catholique  H remarque  que 
les  lettres,  écrites  par  saint  Bernard 
aux  prélats  de  Rome  et  au  pape , 
étaient  les  plus  propres  du  monde  à 
les  prévenir,  et  à les  irriter  contre 
Abélard  : elles  ne  parlaient  que  de 
sacrilèges,  que  de  lions,  que  de  dra- 
gons. Le  g île  si  placet  Librum  quem 
dicit  Theologiæ,  legile  et  aliurn  quem 
dicunt  Scntentiarum  ejus,  ne c non  et 

(10  Vojtt  la  préface  de  la  Défense  de  la 
traduction  de  Mon»  , édition  de  Cologne  , en 
1G68. 

(xi)  M.  l’evfi/u e de  Meaux  en  a tiré  de  gronde 
avantages  dans.see  Avcrliftsemcns.  Voye%  f’Hia- 
tnire  de»  Ouvrages  des  ha  van»,  mois  de  mai 
169a  , pag.  409  et  suie. 

* Joly  reproche  à Bayle  d’avoir  suivi  d’Am- 
hoise  , éditeur  d’Abélard  , de  préférence  à Ma- 
biilon , éditeur  de  saint  Bernard.  11  renvoie,  au 
reste  , aux  Mémoires  tir  Trévoux , mars  et  août 
1739,  qui  contiennent  l'Apologie  de  saint  Ber- 
nard , et  «l  t que  dans  la  Bibtiolfteca  inantiscrip- 
torum  nova  de  Montfaucon,  pag.  i384«  on 
trouve  une  longue  et  curieuse  lettre  île  saint 
Bernard' en  français  et  en  latin  qui  n’avait  pa& 
encore  été  imprimé?. 
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ilium  qui  inscribitur  Scito  teipsum,  et 
ammadverlile  quant* v ibi  silvescant 

scgetes  sacrilegiorum  et  errorum 

Lèonem  evasimus , sed  incidimus  in 
Dracnnem  (12).  Il  ne  se  contenta  pas 
d’écrire  en  son  nom , il  dicta  «les  let- 
tres à l'archevêque  de  Reims  et  à trois 
de  ses  suffragans,  par  lesquelles  ils 
demandaient  les  foudres  de  la  cour  de 
Rome  : et  quand  ils  eurent  obtenu  la 
condamnation  des  propositions  qu'ils 
avaient  fournies  au  pape,  ils  ùrent 
sonner  cela  comme  un  plein  triomphe, 
quoiqu'on  fond  le  pape  n’eût  rien 
irononcé  contre  la  personne  d’Abé- 
ard.  Leurs  fanfares  et  leurs  vacarmes 
empêchèrent  que  la  cause  de  l’accusé 
n’eût  audience  nulle  part.  Us  préoc- 
cupèrent les  esprits  partout.  Ce  sont 
les  artiliccs  ordinaires  des  cabalistes  : 
je  ne  dis  pas  que  d’autres  ne  s’en 
soient  jamais  servis.  Al  accusatores 
potentUsimi  lanquam  albis  equis  trium- 
fautes  lœtum  pœana  canldrunt , vie- 
loriamque  suam  toto  orbe  dis  senti  nd- 
runl  ; ita  ut  miser  illc  inauditus  apud 
probos  quamplunmos  malè  audirel , et 
ejus  exemplaria  quœ  Gallium  Ita - 
liamque  splendore  cnlluslrdr uni , trin- 
qua m horrendi  criminis  car  mina  vel 
voracibus  rogis  cremanda  traderentur , 
vel  in  situ , squa/ore , et  cinere  veterum 
bibliothecarum  latilanlia  putrescerent 

( i3). 

(F)  Lorsqu’on  lui  reprocha  le  mau- 
vais succès  de%sa  croisade , il  en  fut 
quitte  pour  dire  que  les  péchés  t les 
croisés  avaient  empêche  l'effet  de  ses 
prophéties . ] C’est  dans  le  vrai  tout  le 
centre  de  son  manifeste  (i4)  :*êar  s’il 
allègue  l’exemple  de  Moïse,  afin  de  se 
mettre  à couvert  sous  l’autorité  in- 
violable d’un  si  grand  nom , c’est 
arce  qu’il  prétendait  que  les  mem- 
rc«  de  la  croisade  11c  s’étaient  pas 
moins  souillés  de  crimes,  que  les  en- 
fans  d’Israël  ; ef  qu’ainsi  les  uns  et  les 
autres  avaient  détourné  l’effet  des 
promesses.  Voyez  ce  qu’a  pensé  là- 
dessus  un  philosophe  moderne  (i5). 

(n)  Amboetius,  in  Pras/allone  Apolog.  ad 
Opéra  Abtelardi. 

(i3)  Idem , ibidem. 

(*4)  Lit  et  /'Histoire  de*  Croisades,  parle 
père  Maimbonrg  , lie.  IV , pau.  3g  et  suit*,  du 
II*.  tome  , édition  de  Hollande. 

(■5)  L’auteur  des  Pensées  diverses  sor  les 
comètes,  pag  77g,  780. 

BÉROALDE  (Matthieu  (A)), 


natif  de  Paris  * , enseignait  la 
langue  hébraïque  à Orléans  , en 
i5b5.  Ceux  de  la  Rochelle  lui 
ofirireut  de  l’emploi  dans  leur 
collège,  l’an  1571  (a).  Je  crois 

u’il  ne  l’accepta  point.  Il  était 

ans  Sancerre,  lorsque  le  maré- 
chal de  la  Châtre  l’assiégea  peu 
après  la  Saint-Barthélemi  (b); 
et  il  rendit  de  grands  services 
auxliabitans  , parses  bons  et  cou- 
rageuxconseils  (B).  Au  sortir  de 
Sancerre,  il  se  retira  à Sedan, 
et  y fit  des  leçons  sur  l’histoire. 
Tout  le  monde  ne  fut  point  édi- 
fié de  la  manière  dont  on  pré- 
tend qu’il  parla  de  François  Ier. 
dans  ses  leçons  (Ç).  Je  ne  sais  pas 
bien  en  quel  temps  il  fut  minis- 
tre de  Genève  (D)  ; mais  on  ne 
peut  douter  qu’il  ne  l’ait  été  : 
et  puisqu’il  y enseignait  la  phi- 
losophie l’an  1576  ( c ),  011  peut 
croire  qu’il  y exerçait  alors  le 
ministère.  Il  publia  un  livre  de 
chronologie , l’an  1 5^5  , où  il  y 
a sans  doute  beaucoup  de  savoir, 
mais  au  fond  très— peu  de  solidi- 
té. A force  de  vouloir  faire  hon- 
neur à l’Écriture,  il  s’embarrasse 
dans  des  labyrinthes  dont  jl  ne 
saurait  se  tirer.  Il  prétend  qu’il 
ne  faut  suivre  d’autre  guide  dans 
la  doctrine  des  temps,  que  les 
écrits  inspirés  de  Dieu  (E).  Sca-  « 
ligera  montré  clairement  la  nul- 
lité de  cette  hypothèse;  mais  il 
s’est  trop  emporté  contre  l’au- 
teur. M.  Moréri  s’avance  trop, 
quand  il  assure  , qu’outre  la 
chronologie  latine  on  vit  divers 

* La  Monnoie  , clans  ses  notes  sur  La  Crois, 
du  Maine  , dit  que  Béroalde  était  ne  à 
Saint-Denis  près  Paris,  d’où  lui  est  venu  le 
nora*de  Dyonisianus. 

( a ) Colôtnt'S.,  (î allia  oriental.  , pag.  l\5. 

( b ) Voyes  l'Histoire  de  Sancerre,  pag. 

*99  ‘ 

(c)  Voyez  la  remarque  (D). 
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ouvrages  de  la façon  de  Béroal- 
de , et  qu’il  mourut  vers  Van 
i5?5  ou  76.  La  Croix  du  Maine , 

u’il  cite , ne  lui  a point  donné 

roit  d’assurer  cela  ; mais  seule- 
ment que  Béroalde  n’était  plus  en 
vie  l’an  1 58^  > et  qu’apparem— 
ment  ses  autres  compositions  se- 
raient publiées  par  les  soins  du 
sieur  de  Yerville  son  fils. 

(A)  il  s’appelait  Matthieu.}  Théo- 
phile Raynaud  lui  donue  mal  le  nom 
de  Michel  (i).  Je  trouve  que  Thoma- 
sius  doute  si  c’est  une  faute  (a)  : il 
n’en  devait  pas  douter. 

(B)  il  rendit  de  grands  services  aux 
habitons  de  Sancerre  , par  ses  bons  et 
courageux  conseils.  ] D’Aubigné  le 
remarque  en  deux  endroits.  Les  San- 
cerrois,  dit-il  (3),  composèrent  aussi 
un  conseil , ou  surtout  ils  se  trouvè- 
rent très-bien  de  Béroalde , autrefois 
lecteur  en  hébreu  a Orléans • Celui-là 
accompagna  de  courage  ses  conseils... 
Les  assiégés  fort  étonnés  de  ces  nou- 
velles eurent  besoin  de  leurs  pasteurs 
pour  les  soutenir  ; mais  surtout  des 
sages  et  courageux  avis  de  Béroalde , 
selon  lesquels  ils  résolurent  en  leurs 
conseils  de  soutenir  toute  infirmité , et 
que  ceux  qui  ny  consentiraient  se- 
raient jetés  par-dessus  les  murailles. 

(4). 

(C)  On  ne  fut  point  édifié  de  la 
manière  dont  on  prétend  qu’il  parla 
de  François  /er.  dans  ses  leçons.  ] Un 
ministre , qui  était  alors  à Sedan , et 
qui  depuis  abjura  sa  religion , a fait 
imprimer  ce  que  Ton  va  lire.  « Il  est 
» à notter  que  Matthieu  Béroald  , 
» homme  docte  entre  eux  , et  de  leurs 
» professeurs,  sorty  de  Sanxcrrc,  et 
» retiré  à Sedan,  fut  prié  par  le  pré- 
» sident  la  Louê'tte  et  quelques  autres, 

» de  faire  quelques  leçons  : ce  qu’il  fit 
» au  lieu  même  où  on  presclic  , et 
« exposa  une  chronologie  qu’il  disoit 
» avoir  faicte.  Or,  venu  au  roy  Frnn- 
» cois  premier  de  ce  nom,  prince  de 
u très  - heureuse  et  louable  mémoi- 

(*)  Tlieoph.  Raynaud.,  De  malis  ac  bonis  Li- 
fo ri*.  pas.  ifî6 , ei  in  Theol.  Nat. , pag.  Gfï. 

f»)  Miom.Miiii.  <ie  Plagio  literar.  , pag.  i8q. 

(3)  Tom.  Il , tir.  / , chap.  Il f,  pag.^^H  a 

l'a  un.  »5-a.  * • 

(4)  La  même , chap.  XII , pag.  599,  Goo. 


» re , et  lequel  à bon  droict  nous  de- 
» vons  nommer  père  des  lettres,  et 
» restaurateur  des  bonnes  sciences  en 
» ce  royaume  de  France;  bien  qu’on 
» ne  sçauroit  assez  priser  , duquel 
» puis  après  s’est  sentie  toute  l’tu- 
» rope  : estant,  dis-je,  venu  au  règne 
» de  ce  grand  et  tant  vertueux  prince, 
» et  il  parla  de  luy  et  de  sa  très-illustre 
» très-ebrestienne  postérité  tant  impu., 
» demment  ,et  avec  telle  irrévérence, 
» que  je  ne  sçaebe  cœur  respirant 
» l’air  de  la  France  , qui  ne  s’en  fust 
» scandalizé.  Le  président,  le  baillif, 
» et  autres  justiciers,  et  tous  les  mi- 
» nistres  résidentz  lors  à Sedan  , 
a étoient  présens  : que  s’ils  eussent  eu 
» le  cœur  tant  soit  peif  ebrestien  et 
» françois  , et  non  ingrat  du  bien 
» receu  par  le  moyen  des  lettres,  que 
» ce  bon  prince  a fait  revivre,  il  est 
» certain  qu’ils  s’en  fussenL  formalisés 
» autant  que  moy,  et  n’eussent  tol- 
» leré  un  tel  homme.  Pour  le  moins  , 
» le  président  et  autres  qui  avoient 
» authorité  en  la  ville  en  eussent  ad- 
» verty  le  seigneur  du  lieu  , lequel , 

» (selon  qu’il  estoil  affectionné  au 
>•  bien  de  Cette  couronne  et  service 
“ ’l11,  r«y  • ) l’eut , je  m’asseurc , clias- 
» tié  selon  son  mérite.  Mais  cela  fut 
» couvert  l’en  parlay  moy-mème  au 
» président, luy  remontrant  quelques 
» autres  fautes,  que  le  dit  Beroaldavoit 
» faictes  en  chronologie,  et  l’exhor- 
» fay  par  l’obeyssanco  que  nous  de- 
» vons  tous  à nos  princes,  et  pour 
» l'honneur  de  nostre  nation,  et  pour 
» leur  seuretc  même,  d’en  faire  son 
. devoir  : lequel  me  répondit  assez 
» froidement,  qu'il  eust  bien  voulu 
» que  cela  n’eust  point  esté  dit , et 
» <|ue  c’cstoit  à la  vérité  une  impru- 
» dence.  Cependant  il  fit  son  rapport 
u de  ma  remontrance  : qui  fut  cause 
» d’asprir  davantage  leur  aigreur 
B contre  moy,  sans  toutes  foiseii  rien 
b manifester  en  apnarance , sinon 
B quelques  œillades  de  travers  ; mais 
» ils  cncrchoicnt  occasion  (5).  a Je 
consens  que  l’on  tienne  ce  discours 
poili*  suspect  de  fausseté  autant  qu’on 
voudra  ; et  s’il  est  faux  , tant  mieux 
pour  ce  dictionnaire,  qui  doit  princi- 
palement contenir  les  mensonges  des 

(5)  Défense  de  Matlhien  de  I.aunoy,  et 
d'Henri  Pennetier  , naguère  ministres  , etc 
pag.  3a.  Ce  livre  fui  imprimé  à Paris.  Par. 
tin. 
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autres  livres  'f.Ce  qui  soit  dit  à l'egard  fait  mention.  Scaliger  traite  de  fana- 


do  cent  sortes  de  passages  qu  on  pour- 
ra citer. 

(ü)Je'ne  sais  pas  bien  en  quel  temps 
il  fut  ministre  de  Genève.]  Théodore 
de  Bèze  ne  le  marque  pas  : il  se  con- 
tente de  donner  à Béroalde la  qualité 
do  son  collègue  en  l'Eglise;  ce  qui 
emporte , comme  le  remarque  très- 
bien  M.  Colomiés  (6)  , que  Béroalde  a 
exercé  le  ministère  à Genève.  11  y a 
enseigné  aussi  la  philosophie  , com- 
me l’observe  le  même  M.  Colomiés 
(7) . et  comme  on  le  peut  prouver  par 
l’épîtrc  dédicatoire  que  Lambert  Da- 
neau  a mise  au-devant  du  Traité  des 
Hérésies  : elle.marque  , qu’en  1576  , 
Matthieu  Béroalde  enseignait  la  phi- 
losophie à Genève.  Voici  les  propres 
termes  de  Théodore  de  Bèze.  Aliam 
igitur  misas  ralinnem  iniit  vir  bealœ 
memnriœ,  et  meus  superioribus  annis 
in  htlc  ecclesid  collega , Reroaldus  (8). 
Je  crois  que  Béroalde  alla  professer  à 
Genève,  après  avoir  été  à Sedan.  Il 
lisait  avec  graml  applaudissement , 
dit  Scaliger  (9) , et  était  admiré  a Se- 
dan , et  à Genève  , où  il  y avait  de 
grands  personnages. 

(E)  Il  ne  veut  d'autre  guide  dans  la 
doctrine  des  temps  , que  les  écrits  in- 
spirés de  Dieu.  ] En  conséquence  de 
c:tte  maxime,  il  a effacé  du  Catalogue 
des  rois  de  Perse,  Cambyse, et  Darius 
fils  d'ilystaspe  ; « car , dit-il  (10),  ces 
i>  noms-là  ne  paraissent  nulle  part 
» dans  l’Écriture  a ; quœ  nomina  , 
quia  nunquhm  exstanl  in  Scripturd,  à 
nnbis  sunt  prætermissa  Vossius  pré- 
tend qu’il  se  trompe  quant  au  fait  ; et 
que  s’il  avait  raison  à cet  égard  , il  ne 
laisserait  pas  d’être  très-blâmable  de 
nier  l’existence  de  ces  rois , sous  pré- 
texte que  l’Écriture  n’en  aurait  point 

* Leclerc  , dans  sa  Lettre  critique , psg-  t 
relève  celte  phrase  de  Bayle  e*  y oppose  ce  que 
Bayle  lui-même  dit  dans  la  remarque  (F)  de 
l'article  Goolu  , loin.  VII.  Joly  . suivant  son 
usage  , copie  ici  Leclerc  sans  le  citer  ; mais  il 
renvoie  en  outre  au  tome  XXXIV  de*  Mémoires 
de  Nicrron  et  au  Ménagiana  ( Dissertation  sur 
le  livre  intitulé  f le  Moyen  de  parvenig)  on  il  est 
en  cfFel  question  de  Beroalde. 

(6)  Colomesii  Gallia  orient. , pag.  46- 

(*;)  Ibidem  , pag  45- 

(8)  Beta.  in  Acta  Apostol.,  crth-  XIII , vs.  ao, 
ou  il  s'agit  des  45o  ans  qui  s’écoulèrent  depuis 
Josur  jusqu’à  Samuel. 

(g)  Jn  Scaligrranis- 

(10)  Brroaldus,  lib . III  Chron. , cap.  VI IL, 
apud  Vossium  , de  Scientiu  malbem. , pag.  *33. 


tique  et  de  prophétique  ( en  prenant 
ce  dernier*mot  dans  un  sens  odieux,) 
cette  manière  d’expliquer  les  temps  $ 
et  il  soutient  q«e  , si  les  auteurs  pro- 
fanes n’euSsent  point  fourni  de  lu- 
mières , on  n’eût  jamais  pu  débrouil- 
ler la  chronologie  de  l’Écriture.  j4c- 
tum  de  chronolngid  sacra  absque  exo- 
ticis  mon  u menti  s foret  (n).  11  appelle 
Pareüs  Hier  ophanlam  Beroaldinum. 

(ti)  Scaliger , in  Elencho  chronol.  Prophétie*, 
pag.  5 , apud  Vossinin  , ibid. 

BÉROALDE  (François)  , sieur 
de  Verville,  fils  du  précédent  , 
naquit  à Paris  (A)  le  28  d’avril 
i558  (a).  Il  avait  de  l’érudition 
et  du  génie  ; mais  il  ne  choisit  pas 
des  matières  qui  fussent  propres 
à perfectionner  ses  dons  naturels. 

Il  s’amusa  à traduire  le  Songe  de 
Polyphile  (£>)  , et  puis  à faire 

un  ouvragedepareille  trempe +a: 
ce  fut  le  Voyage  des  princes 
fortunés ; il  l’appelle  stègaiwgra- 
phique.  Il  fit  plusieurs  autres 

(a)  La  Croix  du  Maine  , Biblioth.  franç., 
pag.  t(6o. 

(A  Sorel , Bibl  franç.,  pag.  173. 

**  Le  Songe  de  Polyphile  a pour  auteur 
un  religieux  dominicain  , nommé  François 
Colouna.  La  Monnoie  , dans  le  tom.  IV  du 
Menagiana , et  P.  Marchand  , dans  son  Dic- 
tionnaire , ( au  mot  ColoNNA  ) , parlent  lon- 
guement de  ce  livre  et  de  l'auteur,  ainsique 
des  traducteurs.  J. -G.  Legrand,  architecte, 
mort  le  7 novembre  1807,  a donné  une 
nouvelle  traduction  de  l ouvragede  Colonna. 
Elle  est  intitulée  : Songe  de  Polyphile , 
traduction  libre  de  V italien  , i8oq  , 2 vol. 
iii-12,  qui  ne  furent  publics  qu’après  la 
mort  de  l'auteur.  11  devait  y avoir  un  atlas 
de  planches  oui  n'a  point  paru.  Cela  u’a  pas 
empêché  Bodoni  de  re'imprimer  la  traduc- 
tion de  Legrand  , Parme,  1811,  2 vol.  in-/j°. 
Le  Songe  de  Polyphile  • est , au  jugement 

• de  Tiraboschi , un  cuufus  mélange  de  fa- 

• blés  , d’histoires  , d’architecture  , d’anti- 

• quilés  , de  mathématiques  et  de  raille  au- 

• 1res  choses.  •* 

*>  Le  Voyage  des  princes  fortunés  est  un 
livre  de  chimie  : le  Songe  de  Polyphile  est 
un  livre  d’alchimie.  • 11  ne  faut  pas  confon- 

• d rendit  Joly,  la  chimie  qui  est  une  science 
» utiWet  licite  , avec  l'alehimi  qui  est  une 
» folie  dessouffleuis.  - 
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livres  %|c  chimie,  et  plusieurs 
manières  <fe  roman  (c),  fort  ca- 
pables d’ennuyer  (B)  , et-  qui 
ue  valent  guère  mieux  que  les 
écrits  de  Nervèze,  et  du  sieur 
des  Escuteaux.  Il  eût  mieux  fait 
peut-être  de  continuer  à s’exer- 
cer sur  les  matières  par  où  il  se 
mit  au  monde.  Dès  l’âge  de  vingt- 
deux  ans  , il  publia  des  commen- 
taires sur  les  Mécaniques  de 
Jacques  Besson  (d)-,  mais  à pei- 
ne eut-il  tenté  fortune  par  cette 
porte , qu’il  courut  après  la 
pierre  philosophale.  On  vit  sor- 
tir de  dessous  la  presse,  en 
l’année  i583  , ses  Appréhensions 
spirituelles , Poèmes  , et  autres 
œuvres  philosophiques  , avec 
les  recherches  de  la  pierre  phi- 
losophale ( e.).  L’année  d’après 
il  fit  imprimer  un  poème  inti- 
tulé l’Idée  de  la  république  (f). 

(t)  Là  meme,  pag.  177  et  2 56. 

(rf)  Imprimée  à Lyon  en  i58o«<  i58i  , 
à ce  que  dit  La  Croix  «iu  Maine , pag.  91. 

(e)  La  Croix  du  Maine,  pag.  92. 

(f)  Là  meme,  pag.  480. 

(A)  //  naquit  à Paris.  ] M.  <le  Ma- 
roües  le  doit  donc  rayer  de  la  liste 
qu'il  a donnée  des  illustres  Touran- 
geaux  (1). 

(B) // fit  plusieurs  manières  de  roman 
(*)  , fort  capables  d'ennuyer.  ] C’est 
lui  qui  a fait  les  Aventures  de  flo- 
ride , le  Cabinet  de  Minerve  . la  Pu- 

• cetle  d’Orléans , l’Histoire  d llrrndins. 
« et  d'autres  ouvrages  , où  il  injro*- 

(1)  Mémoires  , pag.  i55. 

1 (*)  Vervtlle  est  ati»«i  auteur  du  fameux  Moyen 
de  parvenir,  livre  que,  sur  la  foi  des  compila- 
teur» du  Me’nagtana , bien  des  gens  rmirnt  être 
d’un  chanoine  de  Tours.  Voyci  la  page  4f>*  et 
46a  du  Palan  des  curieux  du  même  Vrrville, 
impr.  iii-ïa  à Paris  en  1611.  C’est  ce  même 
Moyen  de  parvenir  que  Naudé,  pag.  579  de  la 
seconde  édition  «le  son  Mascui al , désigne  «ou» 
lè  nom  de  bouffonne/  irt  du  aieur  de  Venrille. 
Rt*.  ceit.  fün  peut  voir  la  Dissertation  sur 
le  Moyen  de  parvenir,  mise  par  la  Monnoic  à 
la  lin  du  tome  IV  «In  Ménagiana.  Mais  Joly 
remarque  que  la  Mounoie  et  le  père  tVtrcrnn 
n ont  point  connu  la  première  édition  du  Moren 
de  parvenir,  qui  fut  publiée  à Paris,  in-ta,  saut 
date  , et  est  antérieure  à celle  det  KUevirs.  J 


il  (luisait  des  seigneurs  et  des  dames» 
» qui  couraient  diverses  fortunes  : 
>1  mais  leurs  entretiens  n’etaient  pas 
» fort  subtils;  et  ce  qu’on  doit  esti- 
» mer  là-dcdans,  ce  sont  les  :enti- 
» mens  d’bonneur  et  de  vertu  . qui 
» sont  les  plus  beaux  du  monde,  avec 
» quantité  de  secrets  de  la  nature  et 
» de  l’art , par  le  moyen  desquels  plu- 
» sieurs  choses  extraordinaires  se 
» font , au  lieu  que  les  anciens  ro* 
» mans  rapportaient  tout  à la  magie , 
n faute  d’in  ventionet  de  doctrine(a).» 

(s)  Sorti , Bibliolli.  française,  pag.  iV, 

BERQUIN  ( Louis  de  ) , gen- 
tilhomme du  pays  d’Artois , fut 
brûlé  pour  la  religion , à Paris , 
le  22  d’avril  i52g  (A).  Il  était 
seigneur  d’un  village  dont  il 
portait  le  nom  (a),  et  il  fut 
considéré  à la  cour  de  France , 
et  honoré  du  titre  de  conseiller 
du  roi  (b).  C’était  un  homme 
de  bonnes  mœurs , et  qui  prati- 
quait régulièrement  les  précep- 
tes de  l’eglise  (c).  Il  était  laïque 
et  garçon  : néanmoins  il  ne  s’é- 
leva contre  lui  aucune  sorte  de 
médisance  par  rapport  à la  chas- 
teté. Érasme  , à qui  des  gens 
non  suspects  avaient  appris  ces 
sortes  de  particularités , ajoute , 
qu’ils  lui  avaient  aussi  appris 
que  Berquin  abhorrait  le  luthé- 
ranisme (d)  ; et  que  le  grand  cri- 
me qu’on  trouvait  en  lui  était 
qu’il  faisait  profession  ouverte  de 
haïr  les  theologiens-chagrins  et 
bourrus  , et  les  moines  qui  n’a- 
vaient pas  moins  de  férocité  que 
d’ignorance  (e).  Il  disait  beau- 

(a)  F.  r a sinus  , Epist.  IV  , lib.  XXIV  % 
pag , 1278. 

b)  Idem , Episl.  XLIV,  lib.  XXX,  pag. 
193 1 . 

(ci  Idem  , Epist.  IV,  lib.  XXIV. 

{d  Ibid,  pag.  1279. 

(e)  Hoc  a j chant  in  eo  crimen  esse  gra- 
vissimum , quod  ingénue,  pne  se  ferebat 
odium  in  rnorosns  qnàsdnm  thcologus  ac. 
monachos  non  minus  féroces  qiiàm  slohJos, 
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coup  de  mal  d’eux  , tout  ouver-  l’excessive  animosité  de^déla- 
tement  et  sans  façon.  Ce  fut  l’a-  teurs,  firent  en  sorte  que  l’affaire 
cheminement  à une  guerre  san-  fût  examinée  de  nouveau.  Plu- 
glante,  qui  commença  par  le  sieurs  croient,  qu’à  la  recoin- 
démêlé  qu’il  eut  avec  l’un  des  mandation  de  madame  la  ré- 
plus ardens  inquisiteurs  de  ce  gente,  mère  de  François  I".,  on 
temps-là  (/”)  (B).  On  ne  tarda  donna  ce  tour  à la  cause  , afin  de 
guère  à le  déférer  comme  héré-  sauver  Berquin.  Sur  ces  entre- 
tique : on  tira  d’un  livre  qu’il  faites,  François  l'r.  revint  d’Es- 
avait  donné  au  publie  certaines  pagne  , et  sachant  le  péril  où 


propositions;  et  là-dessus,  il  fut 
constitué  prisonnier  : mais  les 
juges  ne  trouvant  pointde  crime 
en  lui , le  renvoyèrent  absous 
(C).  Les  délateurs  prétendirent 
qu’il  n’avait  évité  la  peine,  que 


était  son  conseiller  entre  les 
griffes  de  la  faction  de  Keda , il 
écrivit  au  parlement  de  prendre 
bien  garde  à ce  qu’on  ferait  , et 
qu’il  voulait  connaître  lui-mê- 
me de  la  cause  de  Louis  de  Ber- 


par  l’autorité  royale  : pour  lui , quin.  Quelque  temps  après,  on 
il  prétendit  ne  devoir  rien  qu’à  élargit  ce  prisonnier.  Cela  lui 


la  justice  de  sa  cause,  et  ne  se 
ménagea  pas  plus  qu’auparavant. 
11  mit  en  français  quelques-uns 
des  livres  d’Érasme  (D) , et  y 
ajouta  du  sien  quelque  chose. 
Tout  aussitôt,  Noël  Beda  et  ses 
émissaires  se  remirent  en  cam- 
pagne, firent  quantité  d’extraits 
de  ces  livres , et  les  ayant  défé- 
rés comme  des  erreurs  perni- 
cieuses , furent  cause  que  l’au- 
teur fut  renvoyé  en  prison.  La 
cause  jugée, ’il  y eut  des  moines 
qui  allèrent  lui  prouoncer  la  sen- 
tence définitive  qu’on  avait  ren- 
due contre  lui.  Elle  portait  que 
ses  livres  seraient  brûlés,  qu’il 
rétracterait  ses  erreurs,  qu’il 
se  soumettrait  aux  satisfactions 
qu’on  lui  prescrirait , et  que  s’il 
refusait  de  le  faire  il  serait  brûlé. 
Comme  c’était  un  esprit  raide  et 
intrépide  , il  ne  se  soumit  à rien  ; 
et  apparemment  on  l’aurait  en- 
voyé au  feu , s’il  n’y  eût  eu  quel- 
ques juges  qui  , s’apercevant  de 

In  bus  ptilam  debacchabatur , nec  stoma  - 
chuui  suant  dissimulare  paierai.  Erasmut , 
Epiât.  IV,  lib.  XXlV  , petg.  1279 

(/)  GuiUivImusQuciuus  , au  a Quercu. 


enfla  de  telle  sorte  le  courage , 
qu’il  eut  bien  la  hardiesse  de  se 
porter  pour  accusateur  contre 
ses  propres  accusateurs  (g)  : il 
leur  intenta  un  procès  d’irréli- 
gion , et  il  se  flatta  de  remporter 
pleine  victoire  (fi).  S’il  avait  sui- 
vi les  conseils  judicieux  d’Éras- 
me , il  aurait  compté  pour  un 
grand  triomphe  de  n’être  pas 
opprimé  par  ces  gens-là  (E)  , et 
n’eût  point  conçu  l’espérance  de 
les  mettre  à la  raison.  Mais  , si 
d’un  côté  il  se  trouva  mal  d’oser 
résister  en  face  à ceux  avec  qui 
Érasme,  pour  de  très-bonnes 
raisons  , lui  conseillait  de  n’avoir  . 
jamais  affaire  (F)  , ce  fut  de 
l’autre  un  grand  avantage  pour 
lui,  puisqu’on  devenant  la  vic- 
time de  leur  haine , il  se  pro- 
cura la  couronne  du  martyre. 
Il  fut  mis  pour  la  troisième  fois 

( g ) y oyez  les  remarques  (B)  et  (E). 

(h)  Tiré  de  la  IV’  . lettre  du  XX IVe. 
livre  d'Erasme.  Voyez  une  re  al  ion  plus 
exacte  de  ce  procès , dans  une  le  tire 'de  Ber- 
«juin.»  Erasme  , datée  de  Paris  le  17  d'arril 

et  publiée  par  Jean  Feclitius  , iu  Ilia  - 
lurne  eccltfaia&l.  Supplemcnlu,  paç.  87/j. 
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en  prison  : l’arrêt  rendu  contre 
lui  le  condamnait  à faire  amende 
honorable  de  ses  erreurs  (i) , el 
à une  prison  perpe'tuelle  (G). 
1 1 nq  voulut  point  acquiescer  à ce 
jugement  : il  eût  reconnu  par- 
la que  ses  sentimens  étaient  erro- 
nés. 11  fut  donc  condamné  , 
comme  un  hérétique  opiniâtre, 
à être  étranglé  en  Grève  ( k ) ,‘et 
puis  brûlé  (l).  Il  souffrit  la  mort 
avec  une  extrême  constance.  Il 
était  âgé  d’environ  quarante 
ans.  On  dit  que  le  moine  qui 
l’accompagna  sur  l’échafaud,  dé- 
clara qu’il  avait  remarqué  en  lui 
quelques  signes  d’abjuration  (H); 
mais  voyez  ce  qu’Érasme  a dit 
là-dessus  (I).  Théodore  de  Bèze 
croyait  que  Berquin  eût  été  en 
France  ce  que  Luther  fut  en 
Allemagne, si  François  Ier.  avait 
fait  pour  lui  ce  que  fit  le  duc  de 
Saxe  pour  Luther  (m).  Il  est  sûr 
que  c'était  un  habile  homme , et 
un  homme  de  courage.  Nicolas 
Bérauld  était  un  de  ses  meilleurs 
amis,  comme  l’assure  Badius 
Ascensius , en  leur  dédiant  les 
oeuvres  dePolitien. 

Depuis  la  première  impression 
de  cet  article,  il  a paru  un  ou- 
vrage où  les  différentes  procé- 
dures que  Louis  de  Berquin  eutà 
essuyer  ont  été  bien  débrouillées 
(K).  J’en  donnerai  le  précis 
dans  la  dernière  remarque  de  cet 
article. 

(i)  V oyez  les  Acta  Martyrum  , recueillis 
par  Jean  Crcpin  , pag.  2ll  , édition  de 

l55t>. 

(A  ) Béae  , flist.  ecct. , pag.  7 , dit  k la 
place  Mauhert , et  se  trompe. 

(/)  Là  même  , et  plus  au  long  dans  la 
1 V®.  lettre  du  XXIV.  livre  de  celles  d'É- 
ras  tue  , pag.  1 278. 

{ni)  Bcia,  iu  Iconibus. 

(A)  Il  fut  brûlé  a Paris , le  11  d'a- 
vril 1 529.]  Nous  avons  une  preuve  de 

TOME  III. 


cette  chronologie  dans  une  lettre 
d’Erasme,  datee  du  Ier.  de  juillet 
>5ag  (i)  : elle  contient  une  relation 
assez  ample  de  la  vie  et  de  la  mort  de 
Louis  de  Berquin.  On  y marque  expres- 
sément , qu’il  avait  été  brûlé  decimo 
Ccileitd.  Jl/ajas.  Cette  preuve  Axerait 
le  jour  de  la  mort,  s’il  ny  avait  pas  une 
autre  lettre  d’Érasme  (a) , où  le  sup- 
plice de  Eerquin  est  placé  sous  le  1 7 
d’avril,  A y . Calend.  Majas  (3).  Cette 
lettre  est  datée  du  9 de  mai  i5ag.  Tout 
ce  que  peut  faire  Érasme,  c’est  de 
nous  fixer  au  mois  d’avril  i5ag  : il 
faut  prendre  les  autres  variétés  pour 
des  méprises.  Mézerai  se  trompe  à 
l’année  , et  peut-être  aussi  au  jour  : il 
assure  qu’on  brûla  Berquin  le  ai  d’a- 
vril de  l’an  i5a8  (4).  Jean  Crépin, 
dans  ses  Actes  des  Martyrs,  met  la 
mort  de  celui-ci  au  mois  de  mai  en 
général  i5ag.  Théodore  de  Bèze  la 
met  au  10e.  de  novembre  de  la  même 
anne’e  (5) , dans  son  Histoire  ecclé- 
siastique, et  dans  un  autre  écrit.  Fri 1- 
gibus  nocte  post  interitum  iUius  proxi- 
nid  ( qui  fuH  undeetmus  dies  novem- 
bris  anno  Donnai  1 529)  in  told  Gallid 
frigore  perustis,et  gravistima  tum famé 
tum  e liant  peste  consequutd(6).  Sponde 
le  convaincd’erreur  manifestement  par 
la  IV'.  lettre  du  XXIV'.  livre  d’Érasme , 
qui,  étant  datée  du  1 de  juillet  i5ag, 
parle  du  supplice  de  Berquin  j mais 
il  se  trompe  ensuite  visiblement , lors- 
qu’il donne  la  raison  pour  laquelle  il 
s’imagine  que  Théodore  de  Bèze  a fal- 
sifie’ cette  date  (7).  Il  prétend  que  la 
falsification  a été  faite , afin  de  rendre 
lus  vraisemblable  ce  qu’on  voulait 
ire  sur  les  jugemens  de  Dieu.  Bèze 
débite  que  le  ciel , se  déclarant  pour 
Berquin,  cassa  la  sentence  des  juges, 
puisque  la  uuit  suivante  lé  froid  gâta 
les  blés  par  tout  le  royaume,  d’où  sortit 
une  grande  famine  et  une  grande  mor- 
talité. Judicium , senlenlidveluti  ne  li- 
las rescissd,  triumphdrit  ,frugibus  noc- 

(1)  I.a  IV.  du  XXIV.  livre  , pag.  1,-ç. 
(1)  Ce, l la  XLVlll «.  du  XXX’.  livre. 

(3)  Bodin , Dcmotiom. , chap.  dern.  du  IV. 
livre,  pag.  4-5 , dit  le  17  d'avril. 

(4J  Mêlerai , dan,  le  Discours  louchant  l'É- 
glise, êr  lafin  de  la  Vie  de  lledti  IV. 

(5 JL  l a nuit  suivante  . qui  fut  la  veille  de 
Sain * Marini  , le,  ble' , gelèrent1  en  Vranet  , 
dont  ,'rniuivit  famine  el  pette  en  plusieurs  en - 
droits.  Itiie , Hist.  redés.  , liv.  I , pag.  8. 

(G)  Idem,  in  Iconibns. 

(7 J Spoudani  Annal. , ad  aun.  1519,  nom.  i4 
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le  etc  (8).  Il  n’y  avait  rien  de  plus  plus  ardens  inquisiteurs  de  ce  tcmps- 
l'acile  que  de  bien  critiquer  Bèzc  sur  là.]  Berquin  m'était  ‘ nullement  pol- 
cet  article  : car  , i°. , c’est  disposer  de  tron  : il  fallait  qu  il  eût  beaucoup  de 
la  providence  particulière  de  Dieu  avec  courage  , puisqu’il  ne  craignait  , ni 
un  peu  trop  de  témérité , que  de  dire  un  à (Juercu,  ni  un  Noël  fi  nia.  11 
que  les  fléaux  qui  désolent  tout  un  osait,  et  se  défendre  contre  eux,  et 
grand  royaume  sont  la  vengeance  de  les  attaquer  : Bèzc  l’eu  loue.  Adjuit 
la  mort  injuste  d’uu  homme.  En  se-  aulem  tmimi  tanta  gencrositas  , ut 
cond  lieu , le  froid  ne  peut  guère  nuire  maximi  omnium  tune  metuendos  cra- 
aux  blés  le  10  ou  le  II  de  novembre,  brones  inipsis  corumeavis  , Bedam  vi- 
On  sème  alors  presque  dans  tout  le  deheet  et  à Quercu  (de  quibus  smp  - 
royaume  : et  pour  le  moins , est-il  fort,  sénat  procul  illos  co njigens  Erasmus  , 
certain  qu’une  bonne  partie  de  ce  que  Lutetiæ  Belam  sapera  et  (Juercum 
l’on  a semé  est  hors  de  prise  en  ce  concionari)  Matœologorum  cjus  seculi 
temps-là  : de  sorte  que  , si  Bèze  avait  principes , in  ipso  eorum  sterquilimu 
voulu  falsifier  de  dessein  prémédite,  sit  ausus  non  modo  ulcunqux  lacessere , 
il  se  fût  bien  donné  garde  de  choisir  sed  impietalis  etiam  aecusatos  non 
la  veille  ou  le  jour  de  Saint-Martin.  Le  unius  anni  ceriamine  mm  voce  tuni 
temps  véritable  marqué  par  Érasme  scriptis  strenui  exercere  (i  1).  Voici  ce 
était  mille  fois  plus  propre  à sa  ré-  que  dit  Erasme  touchant  le  procès  ou 


flexion  : le  froid  peut  nuire  aux  biens  Berquin  fut  l’agresseur.  Non  emm  so- 

il.  - I _ Vnilù  nop  / iim  rtrrmi  1 1 phnt  Slftl  flhsnlllt  . 


de  la  terre  sur  la  lin  d’avril.  Voila  par 
où  M.  de  Sponde  pouvait  renverser  Ja 
moralité  de  Théodore  de  Bèze.  S’il 
l’avait  critiquée  par  ma  première  con- 
sidération, il  se  fût  désarmé  lui-même; 
car  il  est  aussi  accoutumé  qu’un  autre 
A dire  que  tels  et  tels  maux  sont  arri- 


lum  promiltebat  sibi  absolutionem , 
verumetiam  victoriam  esse  in  manibus , 
sed  malle  seriiss  cliquante  Jiniri  eau  • 
sam  , quo  magnifcentiüs  triumpharet . 
Jnmque  mutatis  vicibus  , ipsam  J'acul- 
latem  sacratissunam,  monachos  et  Bed- 
daicos  reos  peragebat  irupielatis.  JVam 


vés  en  punition  de  ceci  ou  de  cela.  Un  quœdam  nrcana  deprehenderat  in  illo 
de  ceux  qui  écrivirent  contre  le  Calvi-  ram  actis  (ta).  Voyez  la  remarque  (A) 
nisme  de  Maimbourg  (9)  remarque  que  de  l’article  Beda,  citation  (7). 

Berquin  fut  exécuté  le  la  mars,  veille  (C)  Il fut  déféré  comme  hérétique... 

de  fl  tint  Martin  pape  , en  la  place  et  renvoyé  absous.]  On  l’accusait  de 
Mauberl.  Ce  qu’il  ajoute  du  docteur  condamner  la  coutume  qu’ont  les  pré- 
Merlin,  et  que  je  rapporterai  ci-des-  dicateurs  d’invoquer  la  Sainte-Vierge , 
sous  (10)  , me  persuade  qu’il  n’a  fait  au  lieu  d’invoquer  le  Saint-Esprit.  On 
que  copier  Bèze , si  ce  n’est  qu’il  a pris  disait  qu’il  n’approuvait  pas  que  la 
garde , que  le  mois  de  novembre  n’é-  Sainte-Vierge  fût  appelée  fontaine  de 
tant  pas  un  temps  où  les  blés  puissent  grdee,  et  que  dans  le  cantique  du  soir 
être  endommagés  du  froid,  il  a cher-  on  la  nommât  notre  espérance  et  notre 
ché  une  autre  veille  de  Saint-Martin,  vie.  Cela,  disait-il,  convient.beaucoup 
Qu’on  ne  s’étonne  point  que  le  jour  mieux  à Jésus-Christ  ; et  i Ecriture  ne 
d’un  tel  martyre  n’ait  pas  été  bien  favorise  point  l’usage  moderne.  Voilà 
connuauxécrivainsprotestans.etqu’ils  les  vétilles  pour  lesquelles  il  fut  con- 
aient  varie  sur  cette  date.  La  bataille  duit  en  prison , et  mis  en  danger  d’être 
de  Cerisoles,  la  mort  d’Antoine  de  traité  comme  un  hérétique.  Üb  hujus- 
Bourbon , roi  de  Navarre  , les  barri-  modi  nenias  duclus  est  in  carcerem 
cades  de  Paris  sous  Henri  111,  n’ont  reus  hatreseos  périclitâtes  est.  Al  judi 


dans  ses  Nouvelles  de  la  Hépublique  cela  des  vétilles , que  de  voir  Berquin 
des  Lettres , à la  page  aa4  du  mois  de  renvoyé  absous  sur  de  telles  opinions, 
février  1699*  (D)  Il  mit  en  français  quelques-uns 

(B)  Il  eut  un  démêlé  avec  l ue  des  des  livres  d'Erasme .]  Entre  autres,  le 


(8)  B fia  , in  Icottibus. 

(9)  ‘ 

W 


Rocolles,  H Ut.  vent* 

u_3* 

(10)  Dans  la  remarque  (H) 


(il)  Beia  , in  Iconibui. 

du  Calvinisme , (nj  Erasm. , EpUt.  1^,  lîb.  .XX/T,  pn&- 
ia8o. 

(i3)  Idem,  ibidem. 


.*  / 


BERQUIN. 

Panégyrique  du  Mariage  (l4) , le  Ma-  « contraint  à leur  accorder  ce  qu’ils 
nml  du  Solslat  Chrétien  (l5)  , la  Corn-  » demandent.  » Citons  son  latin  : on 
plainte  de  la  Paix.  Voyez  la  rtrnar-  y verra'  s’il  vient  d’un  bon  peintre. 


,i  % 


([UC 

(Ç) 

d'/'.rasme , 


. peintre. 

Créons  r.pisto/is  hnrtatus  surrt , ut  vel 


avait  suivi  Us  conseils arle  quâpiam  semet  extricaretà  causa 

> il  aurait  compté  pour  un  pula  curarent  amici , ut  prœtextu  re- 
grand triomphe  de  n’élre  pas  opprimé  giœ  legal, unis  longiùs  proficisceretur  : 
par  ses  délateurs .}  Peu  de  gens  d’es-  Jortassis  theologos  passuros  ut  causa 


prit , peu  de  gens  accoutumes  à réflé- 
chir sur  ce  qu’ils  voient , et  sur  ce 


qu’ils  lisent,  penseraient  à la  conduite 
<lc  Berquin  , sans  lui  appliquer  la  fable 
du  loup  et  de  la  grue  II  ne  se  conten- 


tait pas  d'être  échappé  des  mains  de 
ses  délateurs  : il  voulait , pour  récom- 
pense de  ses  combats,  le  pris  et  l’hon- 
neur de  la  victoire.  N’est-ce  pas  imi- 
ter la  grue,  qui  demandait  récompense 


tempore  evanesccret , nunquant  passu- 
ros ut  impietatis  crimen,  quod  illis  o b- 
jiciehal , agnoscerenl.  Ètiam  atque 
eliam  cogilarel  qualis  excelra  esset 
Bedda,  quoique  capilibus  efflaret  ve- 
nenutn  : tum  expendere  situ  eu  ni  im- 
mortali  adversario  rem  esse  ; facultas 
enim  non  morilur  : simul  illud  cogila- 
ret , qui  cum  tribus  monachis  bellige- 
ratur,  eum  cum  mullis  phalangtbus 


après  avoir  retiré  son  cou  sain  et  sauf  habere  rem  , nom  solism  opulenlis  ue 
d un  passage  trés-dangercùx?  potentibus.verùm  eliam  improbissimis 

et  in  Omni  malarum  artium  genere  in- 
structif. lllos  non  conquieturos,  donec 
ci  procurassent  exitium,  eliamsi  cau- 
sant haberet  meliorcm  quant  habuil 
Christus  : neque  plus  salis  Jiderel  ré- 
gis præsidio.  Principum  en  un  favores 

, v„„,  *"•  temporarios , ac  delalorum  and, us 

Faltere  et  effugerc  est  triumphur  (l-).  J acilè  in  diversunt  trahi  illorum  affec - 

(Ff Avec  qui  Érasme  , pour  de  "*  ■ <Y  hor^ !"***• 

' » • 9 c.  maçnos  eliam  principes  vcl  de  las  s an 

talium  improhitate , vel  metu  nonnun- 
quhm  engi , ul  cedant  (19). 

(G)  L' arrêt  rendu  contre  lui  le  con 
damnait  à faire  amende  honorable , et 
a une  prison  perpétuelle .J  J’ai  suivi 
les  Acta  Marlyrum  de  Jean  C répin; 

livre  ses  pensées  avec  celles  de  Berquin  ifriatToT^  U?  ‘,ififrten,c,cs 
en  repos,  ou  du  moins  a ne  le  corn-  i: _i_  n • i ■ .**.  . 


/ ngrala  es  . inquit  t ore  7 uœ  notlro  capul 
Incolume  abxtuleris . et  mercedem  postu- 
las (16  J. 

Ces  vers  d’Uorace  sont  très-applicables 
à Berquin  : 

Cervi  luponvn  jnteda  rapacium 
Sectamur  ultrù  , quoi  opimui 


tres-bonnes  raisons  . lui  conseillait  de 
a avoir  jamais  affaire.  ] Il  n’avait  ja- 
mais vu  Berquin  : il  en.  avait  seule- 
ment reçu  des  lettres;  et  comme  il 
craignait  d'être  mêlé  dans  les  procès 
qn'on  faisait  aux  novateurs,  il  n'clait 
guère  content  de  voir  dans  un  même 


mettre  pas.  « Jamais  vos  adversaires, 
>1  lui  dit-il,  n'avoueront  le  crime  dont 
» vous  les  accusez.  Songez  que  Beda 
« est  une  hydre  à plusieurs  têtes  : 
*>  vous  avez  aiTairc  à un  ennemi  im- 
n mortel  ; une  faculté , une  com- 
» mimante  , ne  meurt  jamais.  Ne 
» vous  liez  point  à la  protection  du 
a prince.  La  faveur  des  rois  est  cliati- 
» géante  : un  délateur  les  préoccupe; 
» la  crainte  qu’ils  ont  des  gens  d’église, 
» et  le  désir  de  n’être  plus  fatigués  de 

u leurs  importunes  sollicitations,  les 

f*4)  Idem,  Epiv.  XCI,  Ub.  XIX,  vue.  oit. 
fit)  Idem.  Epi.!.  IV.  lit.  XXI F. 

(16)  Phatlri  F aboi.  VIM  hbn  I. 

(<;j  Hor.t  , 0.1e  IV  til, ri  l F. 

(|H)  l'rrt|ntn  tfndumt  en  français  quelques 
T’1*'’  d E,*»me . « I joignit  quelque  chose 
de  son  cru . 


livres  de  Berquin  devaient  être  jetés 
au  feu  en  présence  de  l’auteur  ; ce  que 
Crépin  ne  remarque  pas.  Érasme  ra|>- 
porte  quatre  chefs  de  peine  : les  li- 
vres devaient  être  brûlés  ; l’auteur 
se  devait  rétracter  ; on  lui  devait  per- 
cer la  langue  ; et  le  laisser  en  prison 
toute  sa  vie  (30).  Bèzect  Crépin Vont 
pas  oublié  ce  dernier  chef.  Érasme 
ajoute  que  la  cause  fut  jugée  par  douze 
commissaires;  que  Budé , qui  était 
l’un  d’eux  exhorta  fortement  Berquin, 
avant  la  condamuation  , à se  rétracter 
(atj;  qne  Berquin  ayant  oui  la  sen- 

fir»)  Er»»m. , Epi.t,  IV,  til.  XXIF  , pag. 
i»8o. 

(ao)  Là  même. 

(>i)  Kocolle*  , IILdoiff  vAril.  du  Calvinisme  , 
pag.  316  , dit  que  Bude'e  , grand  ami  de  Ber  - 
quia  yfit  tta  son  possible  pour  le  sauver. 


jÿ.  BERQUIN. 

lence  en  appela  an  roi  et  au  pape  ; » fraudes  pieuses  leur  servent^  à sc 

’•  /In  r>o  Int  ir».» 


lence  , eu  » » ' 

et  que  les  juges , indignes  de  ce  terme 

d’appellation  , condamnèrent  ! appe- 
lant au  feu-dès  le  lendemain.  Erasme 
rapporte  tout  cela  sur  un  oui-dire  (aa). 
Voyez  la  remarque  (K). 

(H)  Le  moine  qui  l’accompagna  sur 
l'échafaud,  déclara  qu'il  avait  remar- 
qué en  lui  quelques  signes  d abjurn- 
/ion.l  Un  homme  (a3),  qu  Erasme  croit 
digne  de  foi , lui  écrivit , qu  d deman- 
da à ce  moine  si  Berquin  avait  reconnu 
scs  erreurs  en  rendant  le  dernier  sou- 


w maintenir  dans  la  gloire  d’avoir 
» vengé  la  religion , et  a justifier  dans 
» l’esprit  des  peuples  ceux  qui  ont  ac- 
» cusé  et  condamné  les  hérétiques 
» brûlés.  « Al  ego  franciscani  diclis 
n 'ihil  habeo  fldci , prœsertim  quüm  hoc 
sic  islis  solemne  , post  exslinclum  hn- 
minem  spargere  rumores  , quôd  in  in- 
cendio  cccinerit  palinodiam , quosimul 
et  vindicahv  retigionis  laudeni  aufe- 
rant , et  nudlituihnis  ini'idiam  calum- 
niœque  suspirionem  effugiant  (a6).  Il 


es  erreurs  en  rendant  le  dernier  sou-  ' .,  / . . . or  o \ j 

U?r’  et  que  le  rao'ine  lui  répondit  que  savait  d original  queluues-unes  de  ces 
Ci  et  témoigna  ne  faire  aucun  doute  fraudes  pratiquées  a Bruxelles , et  il 

Sisrsis  süjk-  & t 

Si.;™.!»!-.  r..d.  vu- 

rendit  un  fidèle  compte.  Il  lui  apprit  leurs  et  de  juges  ; car  enfin , que  peut- 
oue  personne  n’avait  pu  entendre  le  on  concevoir  de  plus  afireuv  , quand 
Üîscours  que  Berquin  avait  fait  au  on  1 examine  sans  préjugé  que  de  se 
nèunlc  le  bruit  que  les  archers  firent  représenter  un  homme  condamné  aux 
Tout  exprès  e„  fut  la  cause.  Personne  flammes  parce  qu  il  ne  veut  pas  violer 
ne  cr"a  Jésus,  quand  on  étrangla  le  la  foi  qu  il  a juree  au  vra,  Dieu  ? Mau 
n a tient  et  néanmoins,  cela  se  pratique  bien  loin  que  cela  donnât  quelque 
P les  sacrilèges  et  les  parricides  crainte  aux  auteurs  de  ces  supplices . 
S)  M ce  que  Théodore  de  Bèze  rap-  qu  au  contraire  ils  en  devenaient  plus 
porte  était  vrai,  nous  le  verrions  in-  insolcns;  carilsespera.entdese  rendre 
fadliblement  dans  la  relation  d'Erasme:  plus  redoutables.  Ce  fut  1 un  desunau- 

son  ami  n’aurait  eu  garde  de  se  taire 
sur  cela.  Bèze  rapporte  que  le  docteur 
Merlin , alors  pemtencier  de  Paris , 
qui  l'avait  conduit  au  supplice , fut 
contraint  de  dire  tout  haut  devant  le 
peuple  après  sa  mort , au  grand  regret 
de  ses  accusateurs  et  juges  , qu  il  y 
avait  peut  - être  plus  de  cent  ans 
au  homme  n’était  mort  meilleur  chré- 
tien que  Berquin  (l5).  Il  y a quelque 
apparence  cpie  Bèze  apprit  ensuite  a 
fausseté  de  cela  ; car,  s'il  avait  cru  le 
fait  pourquoi  ne  l’aurait-il  point  mis 
dans  ses  Icônes  ? 11  est  certain  que , 
dans  ces  rencontres  , il  court  cent 
fraudes  pieuses,  dont  un  historien  se 
doit  défier. 

m L'errez  ce  qu  Erasme  a dit 

là-dessus.  }U  a déclaré  tout  franc  qu’il 

croit  que  le  franciscain  qui  aÇU°m  Theologastrorum,  De  Usu  et  Otficio 
pagna  berquin  sur  c a ’ Missæ,  etc.  ; Bationes  Lutheri  quibus 

mensonge  : « C est  toujours  , “joute- 1-  chrl((tianos  e8seSacerdotcs  ino- 

litur  suadere  ; le  Débat  de  Piété  et  Su- 
perstition. On  trouva  aussi  quelques 
livres  qu’il  avait  traduits  en  français  , 
comme , Raisons  pour  lesquelles  Luther 

(a6)  Ërasmus  , Epiai.  IV  li^ri  XXIP,  pog 
1378. 

(»7)  Idem  , ibid.  , pag.  ia8a. 
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vais  endroits  qu'Érasme  trouva  dans  le 
6iippliccdu  pauvre  Berquin  Periculum 
est  ne  Beddis  sud  sponle  plus  satis 
insanienlibus  nimium  accédai  animo- 
rum  (37). 

(K)  Il  a paru  un  ouvrage,  ou  les  pro- 
cédures qu’il  eut  h essuyer  , ont  été  bien 
débrouillées.  ] C’est  le  Traité  de  C Ori- 
gine de  V Imprimerie  de  Paris , par  M. 
Chevillier.  Voici  de  quelle  manière  il 
rapporte  ces  proce'dures.  En  l’annee 
i5a3,  le  i3  mai , le  parlement  fil  saisir 
les  livres  de  Louis  de  Berquin,  et  ordon- 
na qu’ils  seraient  communiqués  a la 
faculté  de  théologie , pour  en  avoir  son 
avis.  On  lui  trouva  le  livre  De  abro- 
"anda  Miss.i , avec  quelques  autres  de 
Luther  et  de  Mélanehlhon  ; et  sept  ou 
huit  traités  dont  il  était  auteur , quel- 
ques - uns  sous  ces  titres  : Spéculum 
.fi  , ■ r» _ 11...  ...  _ : _ 


leioung..  . . y 

il , leur  coutume  en  pareil  cas.  l,es 

.'11V  Enim. , F.pi.t.  IV,  Ub.  XX! r,  pag. 
„8o,  Epi.t.  XVlt,  1,6.  XX PII,  Kpwlol. 
XI.VIII , lib.  XXX,  pag.  1937. 

(a3)  Nommé  Monli'u,. 

(,4)  Ex  Erunù  Epi»t.  IV , Ub.  XXIV,  pag. 
1 **77 , 1378. 

(ijj  Dite,  Hi»l-  «celé».  , Uo.  I , pag.  8. 
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• a fait  brûler  publiquement  les  Décré- 
tales et  tous  les  livres  de  Droit  Cano- 
nique , la  Triade  Romaine,  et  autres. 
La  faculté  , après  avoir  examiné  ces 
livres  Jugea  qu’ils  contenaient  expres- 
sément les  hérésies  et  les  blasphèmes 
de  Luther.  Son  Avis  est  date  du  ven- 
dredi 56  juillet  1 5a3 , et  adressé  a la 
cour  du  parlement.  Après  avoir  porté 
. sa  censure  sur  chaque  livre  en  particu- 
lier , plie  conclut  qu’on  les  doit  tous 
jeter  au  feu  ; que  Berquin  s'etant  fait 
le  défenseur  des  hérésies  luthériennes , 
on  doit  l'obliger  a une  abjuration  pu- 
blique, et  lui  défendre  de  composer  a 
V avenir  aucun  livre  , ni  faite  aucune 

traduction  préjudiciable  à la  foi 

(28).  « Le  parlement  ordonna  que  cet 
» avis  lui  serait  signifié.  Il  y répon- 
» dit  par  écrit  et  de  vive  voix  en 
» présence  des  juges.  Sur  ses  réponses, 
» il  Tut  arrête  prisonnier  le  premier 
» jour  d’août;  et  quatre  jours  après  on 
> lui  lut  son  arrêt , qui  le  renvoyait 
i>  au  tribunaldel’évêquedeParis,pour 
» être  jugé  par  lui  sur  les  cas  résultans 
» du  procès.  Le  8e.  d'août,  le  roi  le 
» fît  tirer  des  prisons  de  Toflicialité 
» par  le  capitaine  Frédéric  , et  évoqua 
» la  cause  à son  conseil , où  il  fut  jugé 
» par  M.  le  Chancelier , et  condamné 
» a abjurer  quelques  propositions  hé- 
>»  rétiques  ; ce  qu’il  fit.  Ce  sont  les 
» termes  des  registres  du  parlement. 
» Il  ne  fut  pas  sitôt  sorti  de  ce  dan- 
» ger,  qu’il  recommença  à débiter  des 
» hérésies  dans  ses  livres  et  dans  ses 
» discours.  Pour  n’être  plus  si  obser- 
» vé  , il  se  retira  dans  le  diocèse  d’A- 
» miens  , où  il  scandalisa  tellement  le 
peuple  et  le  clergé,  que  l’évêque  fut 
» obligé  de  venir  à Paris  «e  plaindre 
« au  parlement,  qui  le  fit  prendre , et 
» fut  déclaré  hérétique  et  relaps  , par 
si  sentence  de  deux  conseillers  de  la 
s>  cour , choisis  pour  connaître  du  fait 
s>  d’hérésie , et  revêtus  de  l’autorité 
ss  du  saint-siège , par  un  bref  du  pape 
s»  Clément  Vil  , daté  du  20  mai  i525, 
» registre  en  la  cour  , que  la  reine 
» régente  avait  obtenu  de  Rome  en 
» l’ absence  du  roi  son  fils.  Il  fut  aban* 
» donné  par  ces  juges  d’église  au  par- 
n lement  comme  au  bras  séculier. 
a Son  procès  avait  été  distribué  à un 
» conseiller.  Le  matin  qu’il  devait  être 
u rapporté , le  parlement  reçut  une 

(*8)  Chevillier,  de  l'Origine  de  l'imprimerie 
de  Paris  , pag.  1 -il. 


» lettre  du  roi , qui  revenait  d’Es- 
» pagne  , datée  du  premier  d’avril 
» i5a6,  où  il  ordonnait  qu’on  arrêtât 
» la  procédure.  Et  enfin , après  plu- 
« sieurs  lettres  écrites,  il  envoya  un 
» lieutenant  de  ses  gardes  , avec,  le 
» prévôt  de  Paris , qui  le  tirèrent  de 
» ta  Conciergerie,  le  gardèrent  quel- 
» que  temps  au  Louvre , et  lui  don- 
» nèrent  la  liberté  (29).  »»  La  faculté 
de  théologie  ayant  censuré  les  Collo- 
ues  d’Erasme  , l’université  défendit 
e les  lire  et  ae  les  enseigner  dans  les 
collèges.  Alors  Berquin  fit  écrire  à 
Erasme,  qu’il  ne  fallait  plus  tarder , 
qu'il  devait  se  joindre  a lui , qu’il  était 
temps  de  faire  perdre  aux  <)octeurs 
toute  l’autorité  qu’ils  avaient  dans  l’é- 
glise , et  île  les  décrier  tout-a-fait , 
l’occasion  étant  favorable.  Nunc  tem- 
pus  esse  ut  theologis  omnis  in  poste- 
rum  detraherctur  auctoritas.  Sa  cause 
était  demeurée  en  suspens.  Elle  con- 
sistait dans  une  sentence  portée  contre 
lui  par  deux  conseillers  juges  délégués 
du  pape  ( laquelle  Erasme  attribue  au 
prieur  des  Chartreux  , a celui  des  Ce 
lestins , et  à un  troisième  qu’il  ne 
nomme  point).  Elle  consistait  ausst 
dans  un  reproche  qu  il faisait  à la  fa- 
culté de  théologie  d'avoir  approuvé  la 
doctrine  impie  , comme  il  disait  faus- 
sement , du  docteur  Beda...,  enflé  par 
la  protection  qu'il  avait  eue  de  la  cour , 
flatté  d'une  vaine  espérance  d'abaltte 
la  faculté , débitant  toujours  des  er- 
reurs , il  voulut  poursuivre  son  absolu- 
tion contre  l’avis  d'Erasme , qui  lui 
conseillait  fort  sagement  de  quittée 
cette  entreprise  , et  de  sortir  du  royau- 
me  Douze  commissaires  furent  dé- 

putés pour  le  juger , qui  l’ayant  trouvé 
convaincu  d’hérésie , le  firent  prendre 
prisonnier.  Ils  étaient  convenus  en- 
semble qu’on  brûlerait  ses  livres,  qu'on 
lui  percerait  la  langue  , et  qu’il  ne  se- 
rait condamné  qu’a  la  prison  perpé- 
tuelle , pourvu  qu’il  voulût  abjurer  ses 
hérésies.  Le  savant  Guillaume  Budc , 
qui  fut  un  de  ses  juges,  fit  tout  ce  qu’il 
put  pendant  trois  jours  pour  lui  persua- 
der de  sauver  sa  vie  par  la  rétractation 
de  ses  erreurs  ; mais  n’ayant  pu  vaincre 
son  opiniâtreté , son  arrêt  lui  fut  pro- 
noncé. Il  fut  brûlé  en  Grève , au  mois 
d’avril  îSay  (3o). 

(39)  Cbevillier,  de  l'Origine  de  l'Imprimerie 
de  Pari»,  pag.  177. 

(3o)  LU  mftne  , pag.  177,  *78. 
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* BERS ALÀ (A)  ( Anne),  fille  et. 
principale  héritière  de  Wolfard 
de  Borselle  (a) , et  de  Charlotte 
de  Bourbon-Montpensier  ( b ) , 
qui  furent  mariés  ensemble  le 
17  dé  juin  fut  femme  de 

Philippe  de  Bourgogne,  fils  d’An- 
toine de  Bourgogne,  seigneur 
deBèvres,  l’un  des  bâtards  du 
duc  de  Bourgogne  Philippe— le- 
Bon  (c).  Elle  lui  apporta  eu  dot 
la  seigneurie  de  Yère  (B),  celle 
de  Flessingue , et  quelques  au- 
tres, et  eut  de  lui  un  fils  et  deux 
filles.  Son  père  et  celui  de  son 
mari  , firent  une  très-grande  fi- 
gure(C).  Le  mérite  de  cette  da- 
me , et  quelques  endroits  de  sa 
conduite  et  de  ses  malheurs  , se- 
ront le  sujet  de  notre  dernière 
remarque  (D). 

On  y verra  , entre  autres  cho- 
ses, qu’Érasme  l’estimait  singu- 
lièrement. 

(0)  Falitrl , U ut.  des  ducs  de  Bourgogne, 
tom.l.pag.  IÔ2. 

(A)  Anselme  , Hist.  de  b maison  royale  , 
pag.  272. 

(c)  Postas  Heuteru»,  Rcrum  Burgundic. 
lib.  VI,  pag.  7. 

(A)  Bersala.  ] C'est  ainsi  qu’Érasme 
a* latinisé  le  nom  vulgaire  Borselle. 

(B)  Elle  apporta  à son  mari  la  sei- 
gneurie de  Ecre.  | Elle  est  en  Zeelan- 
de,  dans  l’île  de  Walcheren , et  a été 
depuis  ériece  en  marquisat.  On  la 
nomme  vulgairement  Ter-Veer, 

(C)  Son  père  et  celui  de  son  mari , 
firent  une  très- grande  figure,]  Caron 

dit  ( 1 ) que  Wolfard  de  Borselle 
épousa  en  premières  noces  Marie,  fille 
de  Jacques  l*r.t,roi  d'Ecosse  , qui  lui 
apporta  le  comté  de  lioncam  (a),  et 
qu’il  fut  maréchal  de  France  (3).  Il 
est  plus  certain  qu’il  fut  créé  cheva- 
lier de  la  Toison  a 0r.(4)*LouUGollut 

(1)  Fabert,  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne  , 
loin.  T , pag.  x6i. 

(2}  Je  crois  qu'il  faudrait  dire  fiiuban. 

(3)  Anselme,  Histoire  des  grands  Officiers  , 

(4)  Gollut,  Mémoires  de  Bourgogne,  pag. 
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le  met  dans  la  liste,  et  le  qnalifie  comte  • 
de  Grand-Pré.  M.  Fabert  fait  la  même 
chose;  mais  j’ai  de  la  peine  à croire 
qu’ils  aient  raison  ; car  je  trouve 
qu  Antoine  de  Bourgogne , bâtard  de 
rhilippe-le-Bon  , fut  fait  comte  de 
Grand-Pré  et  de  Châtoau-Thierri,  par 
Louis  XI»  l’an  1478  (5),  qui  est  le 
temps  à peu  près  où  Wolfard  de  Bor- 
selle reçut  le  collier  de  l’ordre.  Quand 
nous  n’aurions  point  d’autre  preuve 
du  raug qu’il  tenait,  que  son  mariage 
avec  une  fille  de  Louis  de  Bourbon  , 
comte  de  Montpensier,  et  dauphin 
d’Auvergne,  troisième  fils  de  Jean  1er., 
duc  de  Bourbon , nous  ne  pourrions 
douter  qu’il  ne  fît  beaucoup  de  figure 
dans  le  monde.  Voilà  pour  ce  qui  re- 
garde le  père  d’Anne  de  Borselle. 
Disons  un  mot  de  son  beau-père  et  de 
son  mari.  Antoine  de  Bourgogne , sur- 
nommé le  grand  Bâtard , fut  fait  che- 
valier de  la  Toison,  l’an  i456  (6).  Il 
fit  lever  le  siège  de  Ceute  aux  Mores, 
il  conduisit  l’avant  garde  à la  bataille 
de  Graudson  (7)  , et  il  demeura  pri- 
sonnier à cejle  de  Nancy.  11  entra  en- 
suite au  service  de  Louis  XI , qui  lui 
donna  de  très-belles  terres,  comme  je 
l’ai  déjà  dit  (8).  Charles  VIII  lui  ac- 
corda des  lettres  de  légitimation  l’an 
i485,  et  le  fit  chevalier  de  l’ordre  de 
Saint-Michel. Du  mariage  de  ce  bâtard 
de  Bourgogne  avec  Marie  de  la  Vie- 
ville  , contracté  l’an  i45g,  sortit  Phi- 
lippe de  Bourgogne,  seigneur  de  fiè- 
vres, qui  fut  établi  amiral  et  gouver- 
neur d' A rit  ns  , et  créé  chevalier  de  la 
Toison , a Bruges , l’an  1478.  Il  fut 
aussi  pourvu  du  gouvernement  du 
comté  de  Flandres  et  il  épousa  Anue 
de  Borselle  (9). 

(D)  Le  mérite  de  cette  dame , et  quel- 
ques endroits  de  sa  conduite,.,,  feront 
le  sujet  de  notre  dernière  remarque ,]  Il 
n’y  avait  rien  de  plus  honnête  ni  de  plus 
généreux  qu’elle , si  nous  en  croyons 
Érasme,  rivi  pervenimus , dit-il  dans 
une  lettre  datée  du  mois  de  février 
1497»  ad  Annara  Prinoipém  Veria- 
nam.  Quid  ego  libi  de  hujus  mulieris 
comilate , benignitaie  , liberalilate  , 

(5)  Anselme,  (èenonlog.  de  U maison  royale  , 
pag.  221. 

(6)  Là  même , pag.  aïo. 

(7)  L’an  1476. 

(8)  Ci- de  si  ut , citation  (5). 

19)  Tire  du  père  Anselme  , Généalogie  de  la 
maiaon  royale  , pag.  220  , 221. 
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Tucmorern  ? S cio  rhetorum  amplifiai - 
iiones  suspectas  haberi  snlcrc , prœser • 
lim  iis  qui  ejus  artificii  rudes  non  sunt. 
Al  hic  me  nihil  alleu  are , imo  re  uinci 
ariens  nûstram , mihi  credas  uelim. 
Nihil  unqu  'am  produrit  rerum  natuia , 
aul  pudenlius  y aul  prudentius , aut 
candidius , aut  brnignius  (10).  11  ve- 
nait de  recevoir  d’elle  mille  marques 
de  bonté  et  de  libéralité.  Tam  ilia 
in  nos  benefica  fuit ....  lantis  ilia  me 
ojficiis  cumulauit  nutlis  h me  sludiis 
prouncata  ( il).  Ole  beatum,  6 supe- 
ris  charum  y si  tu  istos  scopulos  enaui- 
gdris  : si  felicilate  tud , quæ  mihi  qui- 
dam summa  uidelur , sine  inuidid  Jrui 
possis.  (J and  ut  fore  conjidam  , r/o- 
minœ  uirtus  facit , cm  superos  omnes 
propilios  y benèque  ro lentes  esse  non 
dubilo.  Euenit  mihi  , mi  Batte , in 
ista  , quod  in  te  sœpenumern  solet , ut 
tum  ardentiùs  a mare . mirarique  inci- 
piamy  quum  absum.  Bone  Deus , qui 
candor , quæ  comités  in  amplissimd 
fort u nd  f quæ  animi  lenitas  in  tantis 
injurîis  , quæ  hilaritas  in  lantis  curis  , 
tum  quæ  animi  Constantin  y quæ  uitœ 
innocentiay  quod  in  litteralos  studium , 
uœ  in  omnes  affabihlas  (ia)  ! Je  ne 
irais  rien  de  la  lettre  qu’il  écrivit  à 
ce  même  ami  l’an  i5oo,  si  elle  ne  té- 
moignait. que  cette  dame  faisait  de 
grands  biens  aux  ecclésiastiques.  Il 
souhaite  qu’elle  le  choisisse  pour  un 
objet  de  ses  libéralités,  lui  dont  les 
travaux  de  plume  sont  plus  durables 
que  la  voix  des  prédicateurs  (i3) , et 
qui  voudrait  aller  prendre  en  Italie  le 
bonnet  du  doctorat;  ce  qu’il  ne  sau- 
rait faire  sans  des  dépenses  qu’il  ne  se 
voit  poiut  en  état  de  soutenir,  si  elle 
n'ouvre  sa  bourse.  O s tendes  quanta 
ampliiis  ego  sim  meis  litteris  dccus 
dnntinæ  allalurus  y quant  alii , quos 
alit , theologi.  Nam  illi  aulgaria  con- 
cionanlur  , ego  scribo , quæ  sernper 
sial  uictura.  Illi  indoctè  nugantes  , 
uno  aul  allero  in  templo  audiuntur  ; 
mei  libri  y a latinis,  a græcis , ab  omni 
gente  toto  orbe  legentur.  Ejusmodi 
indoclorum  theologorum  permagnam 
ubique  esse  copiant  y met  similetn  uix 
mullis  scculis  inueniri , nisifortè  adeb 
superslitiosus  es  , ut  retigio  tibi  sit , in 

(10)  Priant. , Fpist.  XIV  , lib.  IV , pag.  186. 

(ti)  Idem  , ibid. 

fn)Era»m.,  Epiit.  XXIV,  lib.  IV , pag. 

ag3. 

(i3)  Fojm  la  Lettre  XLVIL  du  VIII*.  livré. 
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ami  ci  negotio  mendaciolts  aliquol  a bu - 
ti.  JJeindc  os  tendes  nihilo  i liant  pou - 
periorem  Juturani , si  ul  Hieronymus 
jant  depraualus , si  ut  uera  theologia 
instaurelur , aliquol  aurais  adjugent , 
eiim  tanta  ex  if/ius  opibus  turpissirnv 
perçant  (14).  Elle  se  trouva  dans  l’em- 
barras 1 an  1^98,  et  même  dans  une 
esjièce  de  détention.  Apud  dominant 
V eriensis  oppidt  res  hoc  eranl  loco  ul 
nec  colloqui  sine  summo  periculo  po- 
t nerim , nec  abire  sine  graui  suspi- 
cione.  Nôsli  causam  præpositi  qui  ut 
nunc  in  vinculis  est , ita  domina  in 
tuield  (i5).  Les  chose»  n’a  lièrent  pas 
mieux  l’année  suivante,  f^eriana  duris 
salis  prernitur , ut  subleaanda  polius 
quant  oneranda  uideatur  (16)  : mais  la 
fermeté  de  son  courage  contre  la  mau- 
vaise fortune  fut  une  belle  matière 
d’éloge.  Voyez  Iq  lettre  qu’Érasme  lui 
écrivit  l'an  i5oo.  Je  n’en  tirerai  qu’un 
passage  : il  nous  apprendra  qu’elle  fut 
fnariée  très- jeune,  et  qu’étant  passée 
d’un  mariage  peu  agréable  à l’état  de 
viduité,  elle  ne  voulait  point  se  re- 
marier, quoique  les  soupirans  se  pré- 
sentassent avec  de  grandes  sollicita- 
tions. Nam  te  quident  non  tant  in 
uiduis , quant  in  virginibus  pono  : siqui- 
dem  quod  olim  puella  adntodiirn  nup- 
sisti,  id  quident  partira  parentum  auc- 
toritati , partim  generi  propagando 
datum  : et  ejusmodi  fuit  conjugium  , 
ut  non  tam  sit  irrtputanda  aoluptas , 
quant  palientia  spectata.  (Juod  autem 
nunc  istd  adhuc  œtale  uirerUi  , et  penè 
puellari , nu  lia  procorum  instantid 
possis  a conlinentiæ  proposito  diuelli , 
«fuàd  in  fortund  tam  afflue nti , tam 
nihil  indulgcs  tibiy  id  ego  non  vidui - 
tatem  , sed  airgi râlaient  exislimo  : in 
quo  si  , ut  confido , perseverabis , ego 
le  , mihi  crede  audaclcr , non  in  ado - 
lescentularum  choroy  quarum , ul  ait 
Scripluray  non  est  numerus , non  in 
octoginta  Salomonis  concubinis , sed 
in  quinquaginta  Reginis,  et  Hicronymo 
quident , ul  spero  , approbanle  annu- 
meratrero  (17). 

Disons  aussi  quelque  chose  d’Adol- 
phe de  Bourgogne  son  fils  unique.  11 

<4)  Id.  , ibid. , Pag.  44o- 
i5 )Idemy  Kpi«|ol.  XXIII,  lib.  IX , pag. 
48a  : élit  est  date’e  de  Paris,  en  i4î)8-  Voyes 
austi  la  lettre  XXV  du  mime  liera. 

tl6)  Idem,  Epiât.  XX,  lib.  IX,  pag.  4?&: 
elle  est  datée  de  Van  t4of). 

(17)  Idem  , Epi>t.  uliuna  , lib.  IX , pag. 
5o3 , 5o4« 
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fut  amiral  de  Flandre , el  créé  cheva-  figure  dans  les  écrits  d’impor- 
her  dr  la  Toison  et  Or,  à Bruxelles  , taMce  Cette  action  fut  qu’il 

l’an  i5 16.  Il  est  loue  pour  ses  supposa  que  la  république  de 

ouailles  par  Erasme , qui  lui  aeatti  rr  1 r , »r 

Ion  livre  de  ImVeriu.  Il  mourut  en  son  Gencve  1 avait  envoyé  a Noyon , 
château  de  Sèvres  en  Flandre , le  avec  ordre  d’y  faire  des  çerquisi- 
7 décembre  1 54°  (*8).  H laissa  un  fils  ^jons  exactes  touchant  les  mœurs 
et  des  filles  : celles-ci  ont  laissé  pos-  ,a  yie  de  Calvin  . et  qu'ayant 

téritc  ( 10'  mais  le  fils  , tiui  se  norç  , , • ■ *i 

rn.it  Maximilien,  n’eut  point  d’en-  exécuté  cette  commission  , l) 
fans  de  Louise  de  Croï,  sa  femme  , trouva  que  Jean  Calvin  avait  ete 
qui  élait  fille  de  Philippe  de  Croï,  convaincu  de  sodomie  , et  qu’à 
duc  <l'Arscliot  (ao).  ll  fut  fait  marquis  ^ ^ de  pëv  * on  COnimua 

de  Vére  par  Charles-Quint  (aij,  et  r 1 ..  1 1 

l’an  i546  il  reçût  le  collier  de  l’ordre  la  peine  du  feu  en  celle  de  la 
delà  Toison  d’Or  (ai).  Il  mourut  l’an  fleur  de  lis.  Il  se  vanta  d avoir 
1 558  (x3).  La  XVI*.  lettre  du X'.  livre  un  ac{e  sjgné  de  notaire,  qui 
d’Érasme  est  écrite  * Adolphe  de  fo;  dg  ce  s et  de  cet- 

SSÜ-Æ'.11'“  te  condamnation.  Boisée  assure 
écrivit  de  Paris,  la  même  année,  une  (c)  que  lui  et  bien  d autres  ont 
. — -c — u — *-  à la  fin  yu  cej  acje  . e(  voilà  le  fonde- 

ment de  l’horrible  accusation 
qui  a couru  par  tant  de  bouches, 
et  qui  a été  insérée  dans  une  in- 
finité de  livres.  La  question  de 
fait , si  Calvin  a été  puni  de  la 
peine  du  fer  chaud  pour  le  cri- 
me de  non-conformité  -e  ré- 
duit , de  la  part  de  ceux  qui 
affirment , à la  seule  autorité  de 
assure  qu’il  a vu 


lettre  très-excellente,  qui  est  à la  fin 
de  VEnchiridion  JUilitu  Christian  K 
dans  quelques  éditions. 

(,S)  Le  pire  Anselme , Généelog.  de  U mai- 
*on  royale,  yae.  «1 , aaa. 

/,(j)  Voyex  le  père  Ao»elme  , la  meme. 

(ao)  Là  meme  , pag.  îaa. 

(ai)  Pontus  Heutero»,  Rerum  Belgic.  lib. 

FI,  pag.». 

(aa;  Ansrlmc , Génial,  de  la  maison  royale  , 
pas.  aaa. 

(a3)  I,ud.  Gnicciard.  Descript.  Belgn,  pag. 

1»7. 

BERTELIER  ( Philibert  ) , Bo|sec  f qui 
greffier  de  la  justice  inférieure  pacte  que  Bertelier  rapporta  de 
de  Genève  sa  patrie,  n’aurait  ■ 1 XT  n J — - 


qe  ueneve  sa  jhuk,  la  ville  de  Noyon.  On  verra  dans 

point  de  place  dans  ce  Diction-  [’art[cle  fle  Bolsec  , que  son  té- 
naire,  si  son  article  n’était  pro-,  mojgnage  ne  vaut  rien  dans  les 
pre  à être  le  supplément  d un  cj!0ses  qUj  SOnt  à la  charge  de 
autre  (a) , et  une  décharge  de  Calvin  *.  Celui  de  Bertelier  ne 
l'article  de  Calvin  , qui  apparem-  saura;t  être  meilleur  ; car  ce  fut 
ment  sera  bien  long.  Ce  Berte-  un  jjomme  de  mauvaise  vie  , et 


lier  vivait  au  milieu  du  XVI 
siècle.  Il  ne  s’est  fait  connaître 
que  par  de  mauvaises  actions  ; 
mais  comme  il  en  fit  une  qui 
donna  beaucoup  de  joie  aux  con- 
troversistes  , parce  qu’elle  leur 


contre  lequel  il  y eut  sentence 
de  mort  (A)  ; et  qui , après  tout  , 
n’avait  point  eu  à Genève  de 

(b)  Voyez  la  remarque  (D). 

(c)  Dans  l’Histoire  de  Calvin  , publiée 


Iiu>cr5i5ic3  , ^ Pan \rjnn. 

fournissait  une  ample  matière  « sMr  ceite  circonstance  de  la  vie  de  Cal- 
dedéchirerla  mémoire  de  Calvin,  vin,  Joly  disserte  amplement  à l’occasion 
•i  -,  -i„i  r'itA  rnm  de  la  remarque  (Q),de  l'article  Calvin,  et  , 

il  se  mit  en  état  d etre  Cite  com-  comm(.  on  le  pense  bien,  il  u’est  pas  de 

jbe  quelque  chose  , et  de  faire  l’avis  de  Bayle.  Joly,  au  reste , en  partie  ne 

fait  que  répéter  ce  que  Leclerc  avait  dit  dans 
{a)  De  celui  de  (Jérôme)  Bolsec.  ses  remarques  sur  l’article  Bolsec. 
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plus  inexorable  partieque  Calvin 
(B).  Mais  pour  détruire  cette  ac- 
cusation, il  n’est  nullement  né- 
cessaire de  se  servir  des  justes 
reproches  qui  rendent  nul  le  té- 
moignage de  ces  deux  person- 
nes ( d ).  On  trouve  dans  l’acte 
mêftie  une  marque  infaillible  de 
réprobation  (C) , et  rien  ne  me 
surprend  davantage  , que  de 
voir  un  aussi  grand  homme  que 
le  cardinal  de  Richelieu , faire 
fond  sur  cette  pièce  de  Bertelier 
(D) , et  s’appuyer  principalement 
sur  ce  que  la  république  de  Genè- 
ve ne  s’inscrivit  pas  en  faux  (E). 
Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’exami- 
ner si  elle  eut  raison  de  mépriser 
ce  mensonge  (F).  Il  n’y  a point 
d’articles  de  Dictionnaire,  qui 
soient  plus  capables  de  rendre 
service  au  lecteur  que  celui- 
ci  (G). 

(«/)  Voyez  Rivet,  dans  son  Ca^iolicus 
ortbodoxus,  au  (ont.  III  de  ses  œuvres, 
pag.  8.  etc  ; et  dans  son  Jesuila  Vapulans  , 
chap.  II,  pag.  495 , etc.,  du  meme  tome  ,oii 
il  montre  à Lessius  , par  ses  propres  règles , 
que  m Berlelier , ni  Uolsec,  ne  peuvent  point 
rendre  témoignage  contre  Calvin. 

(A)  Ce  fut  un  homme  de  mauvaise 
vie  , et  contre  lequel  il  y eut  sen- 
tence de  mort.]  M.  Drelmcourt , le 
ministre  de  Paris,  me  fournira  une 
preuve  de  ce  fait , contre  laquelle  la 
chicane  des  plus  déterminés  sophistes 
qui  soient  au  monde  ne  ferait  que 
blauchir.  Il  a inséré  dans  un  livre 
imprimé  à Genève  , avec  le  privilège 
de  la  seigneurie  (1),  l’extrait  d'une 
lettre  qu’il  avait  reçue  de  M.  Lullin, 
conseiller  et  ancien  syndic  de  Ge- 
nève :or  voici  ce  que  porte  cet  extrait. 

« Je  ne  veux  pas  cependant  refuser 
» à votre  contentement  particulier 
» ce  que  j’ai  appris,  et  que  je  puis 
» vous  assurer  que  j’ai  lu  f et  que  je 
n viens  de  lire  dans  les  anciens  re- 
» gistres  de  notre  conseil  , où  j’ai 
» trouvé  que  le  nommé  Philibert 

(G  ^ ,u  Pour  dire  : La  défense  de  Calvin,  et 
pu  imprime  l'an  1667  , ûi-8°. 


» Bertelier  était  de  cette  ville, et  qu’il 
» y a possédé  la  charge  de  Secrétaire , 
» que  l’on  appelle  ailleurs  Greffier  de 
» la  justice  inférieure  , qui  est  bien 
» au-dessous  de  celle  de  Secrétaire 
» d’état  qu’on  lni  attribue;  et  que 
» cet  homme  étant  accusé  de  crimes 
» de  sédition  et  de  conspiration  con- 
» tre  cet  état  et  cette  église,  il  se 
» rendit  fugitif,  et  n’ayant  pas  vou- 
» lu  comparaître  pour  en  répondre, 
» fut  condamné  comme  atteint  et 
» convaincu  de  ces  crimes , à avoir 
» la  tète  tranchée,  par  sentence  ren- 
» due  contre  lui  le  6e.  d'août  1 555. 
» Et  même  , environ  deux  ans  après  9 
» ayant  un  procès  contre  un  particu- 
» lier  de  cette  ville  en  une  justice 
» étrangère  où  il  s’était  retiré,  et  au- 
» quel  il  y allait  de  l’honneur  et  de 
» 1 intérêt  de  notre  république  et  de 
» ce  particulier  de  faire  connaître  ce 
» pprfide , l’on  octroya  une  attesta- 
» tion  du  jugement  rendu  contre  lui, 
» aux  termes  que  vous  verrez  par 
» la  copie  ci-jointe,  date'c  du  5e.  de 
i>  février  1557.  Voilà  les  qualités  vé- 
» ritables  de  celui  dont  on  relève 
» si  haut  le  témoignage  dans  le  livre 
» de  feu  M.  le  cardinal  de  Richelieu. 
« Pour  ce  qui  regarde  son  envoi  ou 
» sa  députation  à Noyon,  pour  faire 
» une  information  de  la  vie  de  Mon- 
» sieur  Calvin , c’est  un  fait, qui  non- 
» seulement  est  faussement  supposé  , 
» et  dont  il  n’est  fait  aucune  mention 
» en  nos  registres;  mais  qui  est  contre 
» toute  vraisemblance.  Car , outre 
» qu’il  n'est  jamais  sorti  euvoyé  ou 
» député  de  notre  ville , pour  affaire 
» publique,  qui  n’ait  été  en  une 
» charge  plus  haute  que  celle  de  Bcr- 
» telier , et  que  l’on  ne  donne  ces 
» emplois  qu’à  des  conseillers  du  petit 
» conseil , il  est  notoire,  comme  vous 
» savez,  que  nous  avions  en  cette 
» ville  des  personnes  remarquables 
» de  Noyon  , qui  s’y  étaient  retirées 
n avec  M.  Calvin  peu  de  temps  après 
» lui  ,et  entre  autres , un  chanoine  , 
» nommé  M.  Collemont , et  Mgr.  de 
» Normandie  , lieutenant  civil  de  la 
» ville  de  Noyon  , dont  la  famille 
>»  est  encore  des  plus  considérables 
» parmi  nous,  et  duquel  je  suis  des- 
» cendu  du  côté  maternel  ; par  le 
» moyen  desquels  il  était  bien  facile 
» de  prendre  tontes  les  informations 
» que  l’on  aurait  pu  désirer,  sans  al- 
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» 1er  plus  loin.  Joint  à cela,  qu'il  ses  plaintes  au  sénat.  Les  ministres 
» est  constant  <pie‘  ce  Bertelicr  a fui  ent  mandés  pour  rendre  raison  de 
u toujours  été  ennemi  de  M.  Calvin  , cette  affaire  : le  sénat , parties  ouïes  » 
» parce  qu’il  l’avait  souvent  repris  prononça  que  l’excommunicationétait 
» et  censuré  de  ses  vices,  et  de  scs  juste.  Au  bout  de  dix- huit  mois , Ber- 
» scandales  ; et  qu'il  s’était  oppo-  telier  eut  recours  encore  au  sénat , 
» sé  de  tout  son  pouvoir  à ses  mé-  qui,  après  avoir  oui  les  oppositions 
» chans  et  pernicieux  desseins.  Ce  ue  Calvin,  prononça  que  Bertelier  se- 
« qui  se  prouve  par  les  lettres  de  Cal-  rait  reçu  à la  sainte  cène.  Dès  que 
» viu  à Viret  et  à Bullinger,  aux  mois  Calvin  eut  appris  cette  nouvelle^  il 
» de  septembre  et  de  novembre  i553  , pria  messieurs  les  syndics  de  convo- 
» par  lesquelles  il  le  décrit  comme  uuer  le  sénat;  et  lorsque  l’assemblée 
n un  homme  vicieux  et  audacieux,  tut  formée,  il  représenta  ses  raisons  , 
i>  M.  de  Bèze  représente  aussi  en  la  et  conclut  par  jurer  qu’il  perdrait 
» Vie  de  Calvin  les  méchantes  quali-  plutôt  la  vie,  que  de  consentir  qu’un 
» tés  de  Bertelier  (a).  » tel  homme  participât  à la  cène  (5). 

Voici  la  copie  de  l’attestation  de  la  Voilà  ce  que  Calvin  a écrit  lui-même, 
seigneurie  de  Genève  contre  Philibert  Son  historien  uous  en  dira  davantage 
Bertelier  (3).  (6;.  Les  vacarmes  que  l’on  lit  contre 

« Nous  syndics  et  conseil  de  Ge-  les  ministres  , comme  si  a certains 
» nève,  à tous  ceux  qui  ces  présen-  égards  ils  se  fussent  emparés  des  droits 
» tes  verront  , certitions  que  le  6e.  de  ta  souveraineté,  furent  cause  que 
» d’août  de  l’an  i555  a été  donné  et  le  conseil  des  deux  cents  ordouna  que 
m prononcé  publiquement,  à son  de  la  connaissance  des  causes  d excom- 
» trompe, sentence  criminelle,  contre  munication  appartiendrait  en  dernier 
x Philibert  Bertelier,  et  complices  ressort  au  sénat, et  que  le  sénat  pour- 
» nommés  en  ladite  sentence  , par  rait  absoudre  les  excommuniés  qu'il 
» laquelle,  pour  les  crimes  horribles  verrait  bon  être.  En  conséquence  de 
a et  détestables  de  conspiration  con-  ce  décret,  le  sénat  accorda  des  lettres 
» tre  la  sainte  institution  et  réforma-  d’absolution  à Bertelier,  qui  furent 
a tion  chrétienne  , et  contre  cette  scellées  du  sceau  de  la  seigneurie.  Ou 
» cité , bien  public  et  tranquillité  devait  célébrer  la  cène  dans  deux 
a d’icelle,  a été  ledit  Philibert  Ber-  jours,  lorsque  Calvin  fut  averti  de 

- “ J ■ 1 ce  qui  s'était  passé.  11  prit  son  parti 

promptement  : il  prêcha  sur  le  mépris 
de  la  cène , il  éleva  la  voix  et  la  main , 
il  dit  qu’il  imiterait  saint  Cliryso- 
stome,  qu'il  n’opposerait  point  la  force 
à la  force , mais  qu’il  se  laisserait  plu- 
tôt massacrer,  que  d’employer  sa  main 


telier,  comme  des  auteurs  de  con- 
» spiral  ion  et  ennemis  de  cette  cité  , 

» paix  et  union  et  tranquillité  d’icelle, 

» condamné  à devoir  être  lié  et  mené 
» au  lieu  de  Champel,  et  là  avoir  la 
» tète  coupée,  et  son  corps  mis  en 

» quatre  quartiers , lesquels  seront  . . . 

» élevés  ès  quatre  lieux  plus  éminens,  à présenter  les  saints  mystères  à ceux 
» à l’entour  de  cette  cite , pour  don-  qui  en  avaient  été  jugés  indignes.  Ce 
» ner -exemple  aux  autres  , qui  tels  fut  un  coup  de  foudre  qui  déconcerta 
» crimes  voudraient  commettre  î la  faction  de  Bertelier;  de  sorte  qu  il 
» comme  ainsi  rattestous.  En  foi  de  fut  pigé  à propos  qu’il  ne  se  présentât 
» ciuoi  nous  avons  mandé  et  commun-  pas  à la  communion.  Le  lendemain 
dé  être  concédées  les  présentes  , de  la  cène , Calvin , accompagné  de 
» sous  notre  sceau  en  ce  accoutumé,  son  consistoire,  demanda  au  sénat, 
» et  seing  de  notre  secrétaire.  Donné  et  au  conseil  des  deux  cents  , la  per- 
A>’à  Genève,  ce  5 de  février  i55^.  » mission  de  parler  au  peuple  sur  cette 
(B)  Il  n’avait  point  eu  de  plus  inexo-  affaire  , attendu  qu’il  s’agissait  de 
fable  partie  que  Calvin.  3 Bertelier,  l’abrogation  d’une  loi  faite  par  le 
ayant  etc  excommunié  l’an  i55a  par  peuple.  Cela  fit  tant  d'impression  sur 
le  consistoire  de  Genève  (4) , en  porta 


(»)  Drelincourt,  Défense  de  Calvin,  pa#.  «48. 

(3)  Elle  est  dans  la  livra  de  M.  Drelincourt , 
pag.  s5«. 

(4)  C'est  de  lui  qu’il  faut  entendre  ces  paro- 
les de  ta  Lettre  de  Calvin  à Bullinger , [cetl  la 


CLXH  : ) Quidam  , ob  effrenes  sua#  libidines 
et  mulu  tlagilia , eues  u*u  pri valus,  dosée  resi- 
pisceret. 

(5)  Ex  F.pistoll  Calvini  ad  Viret um.  Cest  la 
CUV.  Elle  est  datte  du  4 de  septembre 
«553. 

(6)  B cia  , in  Yitâ  Calvini , ad  ann.  1 553  - 


t 
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les  esprits,  qu’il  fut  r&olu  qu’on  con- 
sulterait les  Cantons  Suisses,  et  que 
le  décret  des  deux  cents  demeurerait 
suspendu  , sans  que  l’on  pût  dire  que 
les  anciens  régleraens  eussent  reçu  la 
moindre  atteinte.  In  eam  sentcnliani 
animis  non  mediocriter  immutatis  itum 
est , ut  suspenso  illo  Oiacosiorum  de- 
crelo  statueretur  pelendum  esse  à qua- 
tuor civitatibus  Helveticis  judicium , 
nec  intereà  prœjudicium  ullum  Jieri 
l'cccptis  legibus  oporiere  (7).  Par  ce 
moyen  , le  consistoire  remporta  un 
pleiu  triomphe,  et  fit  bouquer,  pour 
ainsi  dire , et  le  sénat  et  le  conseil 
des  deux  cents.  Qu'eussent-ils  fait  dans 
un  pays  de  démocratie  ? Peut-on  do- 
miner sur  des  personnes,  qui  du  haut 
d’une  chaire  disent  au  peuple  qu’ils  se 
laisseront  plutôt  tuer,  que  de  consen- 
tir que  les  choses  saintes  soient  pro- 
fanées ? L’exemple  de  saint  Cbryso- 
stome,  allégué  bien  à propos  , est  une 
très-fine  manière  de  menacer  d’une 
sédition  messieurs  du  gouvernement. 

(C)  IL  y a dans  Lucie  qu’il  produi- 
sit contre  Calvin  une  marque  infail- 
lible de  réprobation .]  O11  ne  sait  , ni 
en  quel  temps  il  fut  dressé,  ni  par 
qui , ni  les  noms  des  témoins , ni  en 
général  aucune  des  circonstances  que 
l'on  n’oublie  jamais  , si  ce  n’est  lors- 
qu’on a peur  de  fournir  des  armes  à 
ceux  qui  ont  intérêt  de  s’inscrire  en 
faux.  Ce  que  je  vais  dire  est  tout  au- 
trement décisif.  Si  l’acte  de  Bertelier 
avait  été  légitime,  il  y aurait  eu  à 
Noyon  des  docuraens  authentiques  et 
publics  du  procès  et  de  la  fleur  de  lis 
en  (juestion;  et  cela  étant,  ou  les 
aurait  publiés  dès  qu’on  aurait  vu  les 
ravages  que  souffrait  le  catholicisme 
par  le  moyen  de  Calvin.  A moins 
d’un  miracle  continuel , et  plus  inouï 
qu’aucun  miracle  que  l’on  connaisse  , 
tous  les  habitans  de  Noyon  n’auraient 
pas  gardé  le  secret  , et  n’auraient 
point  épargné  la  réputatioq  d’un  com- 
patriote qui  leur  était  si  odieux  (8). 

£7)  Be*a,  in  Vitâ  Calvin»,  ad  ann.  i553. 

(8)  I/an  i55t  , sur  une  fausse  nouvelle  de  la 
mort  de  Calvin , ou  fit  des  prières  publique*  et 
des  processions  à Noyon  , pour  rendre  grâces  « 
Dieu  de  cette  mort.  Non  dubilo  quin  jmn  audie- 
ris  me  patrie*  esse  tuperililem.  / ta  urbem  mor - 
luam  fugere  cogor , \ o’est  a l'occasion  de  l'in- 
rendie  qui  fit  périr  cette  ville  , l'an  i55a  , nue 
Calviu  oit  cela,  ) quai  superiore.  anno , ob  Jmlr 
sum  mollis  met*  rumorem  , solennes  habuit  *up- 
plieationee . ul  de  Ckr^rto  iriumpharet.  Calvi- 

nus,  epist.  CXL,  datée  du  5 décembre  x55a. 


Je  pousse  celte  pensée  dans  un  autre 
lieu  (9),  laissons-la  donc  ici  comme 
elle  est.  J’ajoute  que  si  l’exposé  de 
Bertelier  était  véritable , il  aurait  eu 
son  panier  quand  il  s’enfuit  de  Genè- 
ve, c est-à-dire , que  sa  prétendue 
commission  aurait  précédé  1’afl'aire 
pour  laquelle  il  fut  condamné  à la 
mort  par  contumace  l’an  1 555  4 car, 
depuis  ce  temps-là,  il  est  visible  qu’il 
n’a  point  eu  fa  commission  dont  il  se 
vante.  Mais,  à qui  persuadera-t-on, 
qu’avant  l’année  i555,  lorsque  ceux 
qu’on  appelait  hérétiques  n’osaient 
se  montrer  de  peur  du  feu , un  député 
de  Genève  alla  hardiment  à Noyon 
pour  s’informer  de  la  vie  fie  Calvin  ? 
A qui  persuadera-t-on  , que  si  Berte- 
lier avait  eu  un  acte  authentique  de 
l’infamie  de  Calvin  l’an  i554»  d l’au- 
rait si  bien  tenu  sous  la  clef,  que  le 
public  n’en  aurait  eu  connaissance 
qu'en  l’anuée  1 577  ? N’était- ce  pas 
une  pièce  que  le  clergé  de  France 
aurait  achetée  au  poids  de  l’or  ? Mais 
à quoi  m’amusé -je  de  réfuter  un 
roman  aussi  ridicule  que  celui-là? 

(D)  Il  est  surprenant  de  voir  le  car- 
dinal de  Richelieu  faire  fond  sur  cette 
pièce  de  Rerteliei . \ « Ce  qui  doit  pas- 
>»  ser  , dit-  il  ( 10),  pour  une  con- 
» viction  indubitable  des  crimes  im- 
» putes  à Calvin  est  que  depuis  qu’il 
» a été  chargé  de  cette  accusation  , 
a l’église  de  Genève  , non-seulement 
» n’a  pas  justifié  le  contraire,  mais 
a même , n’a  pas  nié  l’information 
a que  Bertelier  , envoyé  par  ceux  de 
v la  même  ville , fit  à Noyon.  Cette 
a information  était  signée  des  plus 
» apparens  de  la  ville  de  Noyon , et 
a avait  été  faite  avec  toutes  les  for- 
» mes  ordinaires  de  la  justice  • et 
a dans  la  même  information  l’on  voit 
» que  cet  hérésiarque  , ayant  été 
u convaincu  d’un  péché  abominable  , 
» que  l’on  ne  punit  que  par  le  feu  , 
» la  peine  qu’il  avait  méritée  fut,  à 
» la  prière  de  son  évêque , modérée 
» à la  fleur  de  lis.  Et  l’église  de 
a Genève,  qui  ne  désavoue  pas  cette 
» information  touchant  la  vie  de  Cal- 
» vin  , n’eût  pas  manqué  de  la  désa- 
» vouer,  si  elle  eût  cru  le  pouvoir 

Dans  ta  remarque  fK)  de  l'article  Bot- 
skc  , et  plus  amplement  dans  la  reuuirque^U) 
de  l'article  Bâts. 

(10)  Méthode  pour  convertir  ceux  qui  »r  «ont 
sépares  de  1 tgh«c  , Ut,  Il , <Ju»p.  X , paç.  3iÿ. 
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» faire  sans  blesser  la  vérité.»  PTest- 
ce  pas  une  chose  étrange , qu’un  pre- 
mier ministre  , dont  le  créait  n’était 
pas  moins  grand  que  celui  du  roi,  se 
fonde  sur  un  acte  borgne , qu’un  pe- 
tit médecin  de  Lyon  s’était  vanté 
d’avoir  vu  entre  les  mains  d’un  homme 
vulgaire?  Un  petit  particulier  avait 
donc  oins  de  crédit  que  le  cardinal 
de  Richelieu , pour  déterrer  les  vieux 
registres  de  Noyon  ? La  vérité  est  que 
ce  cardinal  employa  toutes  les  per- 
quisitions imaginâmes,  pour  chercher 
les  prétendues  procédures  de  Noyon 
contre  Jean  Calvin  , et  qu’il  ne  trouva 
rien  (n).  Cependant  il  ne  laissa  pas 
de  soutenir  l’ affirmative  , sur  la  foi  de 
Jérôme  Boisée.  Peut-on  excuser  une 
conduite  si  étrange  ? M.  Drelincourt 
ne  saurait  croire  que  ce  grand  homme 
l’ait  tenue  : il  en  jette  tout  le  blâme 
sur  ceux  qui  ont  publié  le  livre  inti- 
tulé Méthode  pour  convertir  , etc. 

(la). 

(El et  sur  ce  que  la  république 

de  Genève  ne  s’inscrivit  pas  en faux .] 
Nous  avons  rapporté  dans  la  remarque 
précédente  les  propres  paroles  du 
cardinal  de  Richelieu  : elles  montrent 
qu’il  faisait  son  fort  du  silence  de  la 
république  de  Genève.  M.  Drelincourt 
lui  fait  voir  par  des  exemples  sensi- 
bles , qu’il  n’y  a rien  de  plus  faux , ni 
de  plus  absurde  , que  ae  prétendre 
que  ceux  qui  laissent  courir  une  ac- 
cusation , donnent  lieu  de  croire  qu’ils 
sont  convaincus  qu’elle  est  bien  fon- 
dée. Le  premier  de  ces  exemples  est 
M.  le  cardinal  de  Richelieu  lui-méme  : 
Que  ceux  qui  ne  pouvaient  souffrit 
son  élévation  et  son  pouvoir , en  di- 
saient des  choses  étranges  ; et  qu’il  jr 
en  a même  qui  ont  été  publiées  , et 
dont  on  a rempli  des  livres . Parce 
que  ron  n'a  pas  fait  d'information 
juridique  pour  justifier  le  contraire  , 
les  parens  de  cet  illustre  cardinal , et 
ceux  qui  honorent  sa  mémoire,  vou- 
draient-ils que  cela  passât  pour  des 
vérités  constantes  (i3)  ? M.  Rivet  , 
professeur  en  théologie  à Leyde  , 
s’e'tait  servi  d’un  pareil  principe , en 
répondant  à une  objection  de  Lessius 
tirée  du  silence  des  bons  amis  de  Cal- 

(it)  Voye%  la  Défense  de  C«l»in , par  M.  Dre- 
lincourt , pag.  9. 

(*»)  Là  même , pag.  71.  Voyet  aussi  pag. 
i4o  , etc. 

(i3J  Drelincourt,  Défense  de  Calvin,  pag.  94* 


vin.  liane  ? Egeo  quotiescunque  lt 
buerit  infami  alicui  agjrrtœ  crimina 
confingere  in  viros  bonos  necessarium - 
ne  erit  libellos  illos  famosos  discutere, 
ut  homines  isti,  si  tamen  hommes, 
quifamam  aucupantur  ex  adversario- 
rum  nomine  , applaudant  sibi  qubd 
tandem  repererint  qui  se  cum  illis 
voluerint  coniponere , et  es  istimârint 
talia  esse  responsione  digna  , quœ 
contemplu  potiiis  erant  diluenda  (i4)? 
Nous  allons  entendre  un  jésuite  , qui 
s’accorde  parfaitement  avec  ces  mi- 
nistres . « Depuis  quand  est-ce  qu’il 
» n’est  point  permis  de  demeurer 
» dans  le  silence , à moins  de  vouloir 
» passer  pour  convaincu  des  crimes 
m qu’on  nous  aurait  imposés  ? L’on  ne 
» voit  pas  que  ce  soit  là  le  sentiment 
» des  plus  sages , ni  de  ceux  dont 
» l’exemple  peut  servir  de  règle  aux 
» autres.  Qui  ne  sait  combien  de 
» sottises  les  ennemis  de  la  France 
» ont  accoutumé  de  publier  contre 
» elle  dans  leurs  gazettes  et  dans 
» leurs  libelles  ? Qui  ne  sait  aussi  les 
» infamies  et  les  abominations  que 
» M.  Jurieu  a répandues  contre  les 
» papes  et  contre  l’église  romaine 
» dans  son  Parallèle,  dans  ses  Préju- 
» gés  , et  en  tant  d’autres  livres  dont 
» U remplit  le  monde?  Si  donc  le  roi 
» ne  tient  pas  des  gens  exprès  pour 
» réfuter  ces  gazettes  étrangères  de 
» point  en  point,  et  s’il  ne  se  trouve 
» personne  parmi  les  catholiques  qui 
» ait  assez  de  temps  à perdre  pour 
» s’amuser  à prouver  sérieusement 
» que  ce  sont  des  visions  de  M.  Ju- 
1»  rien,  de  dire  que  les  papes  ont 
» prétendu  à la  monarchie  univer- 
» selle;  que  pour  cet  effet,  ils  ont 
» suscité  exprès  le  schisme  entre  les 
» Grecs  et  les  Latins;  qu’ensuite,  alin 
» de  vider  la  querelle  , ils  ont...  etc.; 
» à moins  , dis-je , que  le  roi  ou  le 
» pape  n’aient  soin  de  faire  réfuter 
» ces  chimères  et  ces  médisances,  le 
» gazetier  de  Hollande  et  M.  Jurieu 
» ne  seront-ils  point  en  droit  d’in- 
» sulter  l’un  a la  France,  l’autre  au 
j»  saint-siège  , et  de  dire  : Ils  nont 
» osé  entreprendre  de  répondre , on  a 
» sujet  de  croire  qu’ils  ne  l’ont  pu  ? 
» Et  l’auteur  de  ip  Morale  pratique 
» ne  serait-il  point  d’avis  qu’on  leur 
» passât  condamnation  là-dessus?  On 
(i4)  Rivet , Operom  tom.  111 , pag . 9 et 
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» veut  croire  qu’il  aurait  bonté  de 
» l'accorder.  Pourquoi  donc  ne  vou- 
» drait-il  pas  que  les  jésuites  eussent 
» pu  négliger  de  répondre  à dePli- 
» belles  qui  ne  sont  à leur  avis , ni 
u moins  fabuleux , ni  moins  raépri- 
» sables  , que  les  gazettes  d’Amster- 
» dam , et  que  les  systèmes  histori- 
» unes  ou  prophétiques  de  M.  Juricu  ? 
» Doivent-ils  être  plus  délicats  sur  le 
u fait  de  leur  réputation,  que  ne  le 
» sont  ceux  que  Dieu  a mis  sur  nos 
» tètes  ? Ne  doivent-ils  pas , ou  du 
» moins  ne  leur  est-il  pas  permis  , 
» après  ces  grands  exemples  , de  mé- 
» priser  ce  qui  ne  touche  que  leur 
» honneur  particulier  (1 5)  ? » 

(F) Ce  n'est  pas  le  lieu  d’exa- 

mirier  si  elle  eut  raison  de  mépriser  ce 
mensonge .]  La  maxime  de  M.  Drelin- 
court  et  du  père  leTellier  est  belle  et 
bonne  , et  très-véritable  , générale- 
ment parlant  ; mais  il  y a des  ren- 
contres particulières,  où  il  vaut  mieux 
11e  s’en  pas  servir  , que  de  s’en  servir. 
Je  ne  déciderai  point  si  la  républi- 

3ue  de  Genève  aurait  mieux  fait 
'opposer  une  déclaration  publique 
à l'exposé  de  Boisée,  concernant  la 
prétendue  députation  de  Bertelier.  Il 
semble  d’abord  que  l’avantage , que 
les  controversistcs  catholiques  ont 
prétendu  tirer  du  silence  qu’on  a 
tenu  à cet  égard  , prouve  qu’on  n’a 
as  bien  fait  de  se  taire  : je  veux  dire, 
e ne  démentir  pas  expressément  et 
par  un  acte  public  l’audace  de  ces 
gens-là  ; mais  ceux  qui  font  réflexion 
(pie  rien  n’arrête  la  plume  de  cer- 
taines gens,  et  que  si  on  leur  op- 
pose des  digues  d’un  côté  , ilsse  jettent 
de  l’autre  à l’infini  , voient  bien 
qu’un  acte  de  la  république  de  Ge- 
nève n’aurait  pas  terminé  celte  dis- 
pute. Je  conviens  de  la  maxime*,  que 
la  meilleure  manière  de  se  venger  d’un 
impudent  calomniateur , est  quelque- 
fois celle  ne  lui  répondre  rien  ( 16). 
Avec  tout  cela  , je  crois  que  Bèze 
n’appliqua  pas  bien  cette  maxime  , 

(»5)  Le  père  le  Tellier  , Défende  des  nou- 
veaux Chrétiens  , /re.  part.  , pag.  a5  , a6. 

(16)  Genu*  ultionia  est  eripere  ri  qui  fecit 
rootumcliae  voluptatem.  Soient  dicere,  miserum 
me  , puto  non  inteilcxiasc  f Adeo  fturlns  contu- 
nirli*  in  sensu  et  indignatione  patientis  est,  ut 
oplimè  Srneca  , cap.  XV II  de  Const,  Siipien- 
tis.  Hune  Jrttclum  quarebal  BoLsecut  quem  ei 
«démit  viventi  tapitnlum  patienûd.  Kiveti  Ope* 
rura  la’ n.  III , pag. 


quand  il  s’en  servit  envers  Boisée. 
Une  réponse  lui  aurait  donné  de  la 
vanité , il  en  eût  conclu  que  ses  mé- 
disancesavaient  pénétré  jusqu’au  vif  : 
cette  conclusion  l’eût  comblé  de  joie  : 
j’en  tombe  d’accord  j mais  il  valait 
mieux  le  laisser  jouir  de  cette  joie 
rabattue  par  la  note  infâme  de  ca- 
lomniateur public  , dont  une  bonne 
réponse  l’aurait  couvert , que  de 
fournir  un  prétexte  tant  à lui  qu’à 
scs  copistes  de  se  vanter  qu’on  n’avait 
pu  se  défendre-  Qui  lacet  consentira 
videlur.  Les  vérités , qu’on  nomme 
maximes  , ne  se  battent  guère  moins 
entre  elles  , que  les  erreurs  et  les  vé- 
rités. 

(G)  Il  n’y  a point  d’articles  de  dic- 
tionnaire plus  capables  de  rendre  ser- 
vice au  lecteur  t/ue  celui-ci.]  Une  des 
plus  grandes  utilités  qu’on  puisse  ti- 
rer de  la  lecture  est  d’apprendre  les 
faiblesses  du  cœur  humain , et  les 
mauvais  effets  des  préjugés  de  reli- 
gion. Or  où  peut-on  mieux  connaître 
cela  qu’ici  ? Que  ne  faut-il  pas  que 
l’homme  soit  naturellement,  ou  tqu’il 
devienne  par  le  zèle  aveugle  et  furieux 
de  religion,  puisqu’un  moine,  devenu 
médecin  protestant,  et  puis  médecin 
papiste , chassé  deux  ou  trois  fois  avec 
note  d’infamie  des  lieux  où  il  s’était 
établi  , ne  produit  pas  plus  tôt  une 
accusation  sur  la  foi  d’un  fugitif  con- 
damné à la  mort  par  contumace: 
une  accusation  , dis  je,  la  plus  mal 
bâtie,  et  la  plus  mal  prouvée  du 
monde,  qu’on  l’adopte  , qu’on  la  fait 
passer  de  livre  en  livre , qu’on  en 
tire  mille  conséquences , que  les  au- 
teurs de  la  première  volée , le  grand 
cardinal  de Richelieu  même,  la  pro|y>- 
sent  aux  hérétiques  comme  un  motif 
eflicace  de  conversion  ; et  tout  cela  , 
propter  majorent  Dei  gloriam?  O 
QUANTUM  EST  IX  «EBCS  INANfc  (lj)  ! 

(17)  Persius,  salir.  I,  ut.  i. 

BERTRAM  (Corneille  Bona- 
venture),  natif  de  Thouars  en 
Poitou  , se  rendit  recommanda- 
ble dans  le  XVI0.  siècle  , par  la 
connaissance  qu’il  s’acquit  des 
langues  orientales.  Il  avait  étu- 
dié l’hébreu  à Paris  , sous  Ange 
Caninius  , et  ensuite  à Cahors 
avec  le  juriscousulte  François 
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Roaldes.  Il  eut  bien  de  la  peine 
à éviter  les  massacreurs  de  Ca- 
hors , l’an  i5?a;  mais  enfin  il 
leur  échappa , et  se  sauva  à Ge- 
nève, ou  au  bout  de  deux  ans  il 
remplit  la  profession  en  bebreu 
qûe  Rodolphe  Cevalier  avait  oc- 
cupéê.  11  travailla  à divers  ou- 
vrages considérables,  pendant 
son  séjour  à Genève  (A)  , et  il  ne 
discontinua  point  de  s appliquer 
àl’étude , lorsqu’il  se  fut  transpor- 
té à Franckenthal  au  palatinat. 
Il  y publia  un  livre  l’an  i580, 
intitulé  Lucubrationes  Frcnc- 
, kentalenses . Il  quitta  ce  poste 
pour  s’en  aller  à Lausanne , où 
MM.  de  Berne  lui  offrirent  une 
charge  de  professeur  qu’il  exerça 
jusques  à sa  mort  arrivée  1 an 
i5(pL  II  était  dans  son  année 
clinihlérique  lorsqu’il  mourut 
(a)  , d’où  l’on  peut  juger  qu’il 
naquit  l’an  i53i.  Il  ne  faut  pas 
oublier  qu’il  était  ministre , et 
qu’il  exerça  cette  charge  dans 
Genève  {b).  11  y épousa  Gene- 
viève Denosse , nièce  de  la  pre- 
mière femme  de  Théodore  de 
Bèze , chez  qui  elle  avait  été  éle- 
vée dès  son  enfance.  Elle  était 
aimée  de  sa  tante  fort  tendre- 
ment (c).  Bertram  était  bon  cri- 
tique , comme  Théodore  de  Bè— 
ze,  Casaubon,  et  plusieurs  au- 
tres savans  personnages  l’ont  re- 
connu publiquement  \d). 

(a)  TW  de  M.  de  Tbou  , à la  fin  du  livre 
CIX. 

(A)  Vayee  la  préface  de  Bèie  sur  Merc«- 
ru«  m Jobum,  imprimée  en  ibjX 

(cj  Ant.  Faju*.  de  Vili  etobitu  Th.  Beiæ, 

P'ip-  /(S 

l oyer  Colomesii  (rallia  oriental.  , 

ras- 13  * "4- 

(A)  IL  travailla  a divers  ouvrages 
considérables  , pendant  son  séjour  à 
Genève.  ] Il  publia  le  Tréïor  de  Sanc - 
tes  Pagninus , avec  des  augmenta- 


tions dont  il  prit  une  partie  dans  les 
écrits  de  Mercerus  et  dans  ceux  de 
Cevalier,  et  il  fournit  l’autre  de  son 
pn^re  fonds.  Il  publia  aussi  la  Com- 
paraison de  l'hébreu  et  de  l a ramée  , 
et  un  traité  ilelPolitid  Judaïcd.  M.  de 
Thou  n’en  savait  pas  davantage  : il 
met  ce  dernier  traité  au-dessus  des 
autres  livres  composés  par  cet  auteur. 
Qui  ex  omnibus  ejus  operibus  maxime 
commendatur  (i).  H aurait  pu  ajouter 
que  Bertram  contribua  autant  qu’au- 
cun autre  à l’édition  du  Commen- 
taire de  Mercerus  sur  le  livre  de  Job. 
Ou  l’avoue  dans  la  préface  : Cœteriim 
ne  sud  qnidem  lande  Jraudandus  Cor- 
nélius noster  videlur , ejusdem  Mer »- 
ecri  quondam  discipu/us  et  mine  meus 
in  hdc  ecclesiu  collega.  Huic  siqui- 
dem  non  parvd  ex  parte  debetur  istius 
libri  ediliOy  càrn  vix  alius  repent  i po- 
tuisse  viderelur  qui  hœc  à Alercero 
minutissimis  characleribus  ac  fugien- 
libus  penè  luieris  in  adversariis  des- 
cripta legendn  consequerelur (a).  M.  Si- 
mon a parlé  d’un  autre  travail  de 
Bertram  : il  dit  aue  ce  professeur, 
aidé  par  Bèze  , la  Paye  , Rolan  , 
Jaquemoty  et  Goulart , revit  la  ver- 
sion française  de  la  Bible  en  l’année 
i583,  et  qu'étant  plus  savant  dans  lu 
langue  hébraïque  que  tous  ceux  qui 
l’avaient  précédé , il  prit  beaucoup 
plus  de  liberté  dans  la  réformation 
qu’il Jit  y tant  dans  les  versions  , que 
dans  les  notes  { 3).  Les  autres  choses 
que  M.  Simon  a dites  touchant  cette 
révision  se  voient  non-seulement  dans 
son  Uistoire  critique,  mais  aussi  dans 
le  Supplément  de  Moréri.  Je  remar- 
que que , selon  M.  de  Tbou , L'ou- 
vrage , qui  a pour  titre  Lucubratio- 
nes Franckenlalenses  (4) , fut  publié 
l’an  i5S6,  et  intitulé  de  la  sorte  à 
causa  que  l’auteur  demeurait  à Franc- 
kenthal. Comment  donc , me  dira-t- 
on,  a-t-il  travaillé  à la  révision  que 
ceux  de  Genève  firent  l'an  ^>88  ? Cette 
difficulté  est  vaine  : quand  M.  Simon 
assure,  qu’e/i  l'année  i588,  il  se  fit 

(i)  Tbuan.,  Ub.  CIX  , tubfinem. 

(a)  Beza  , in  pra’fal.  illius  Commenlarii. 

(3)  Uiftoite  critique  dn  Vieux  Testament, 
h».  Il , chap.  XXI  y y pag.  347- 

(4)  Pour  Êhnnrr  le  tare  tout  entier  , U faut 
mjuiUer  ici  : «eu  Spécimen  ctpoMUoaura  in  diffi- 
ciiiora  utniuque  Teatamenli  ioca.  Dans  ta  Cri- 
liqac  de  M.  .Simon  , et  dant  le  Supplément  de 
Moréri,  un  a du  Franckcllatenaes , au  Ueu  de 
FraacFenlaUenteit. 
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une  autre  rrfarmaliorv  de  la  version 
de  Genève  , il  ne  veut  sans  doute 
marquer  que  la  date  de  l’impression  : 
il  ne  prétend  pas  que  tout  ce  travail 
ait  été  fait  l’an  i5S8.  On  sait  assezqiie 
ces  sortes  de  révisions  durent  ordi- 
nairement plusieurs  années.  Ainsi 
Bertram  a pu  être  le  principal  di- 
recteur de  celle-là  , quoiqu’elle  n’ait 
vu  le  jour  que  long  temps  après  qu’il 
fut  sorti  de  Genève.  J’ajoute  qu’il  fut 
en  particulier  l’auteur  des  figures  de 
cette  Bible  , et  de  leur  explication  (5). 
C’est  donc  de  lui  qu’il  faut  entendre 
ces  naroles  de  la  préface  qui  fut  mise 
au-devant  de  cette  Bible  : JVous  avons 
aussi  ajouté  certaines  figures , mais  a 
la  fin  et  hors  du  corps  de  l’ouvrage , 
qui  pourront  servir  à V intelligence  de 
certains  passages , en  quoi  a particu- 
lièrement travaillé  un  docte  person- 
nage de  notre  compagnie  grandement 
versé  en  la  langue  hébraïque  , et  en  la 
lecture  du  Vieux  Testament.  M.  Co- 
lomiés  les  a appliquées  à notre  Ber- 
tram (6). 

(5)  Teissicr,  Addit.  aux  Eloge*  de  M.  de 
TLou  , lom.  II  y pag.  joa. 

(6)  Colomesius,  in  Gaüil  orienUÜ,  pag.  r3. 

BÉRULLE  (Pierre  de)  , cardi- 
nal et  fondateur  des  pères  de 
l’Oratoire  en  France,  naquit  le 
4 de  février  i5^5,  et  mourut 
le  2 d’octobre  1629  (a).  Vous 
trouverez  beaucoup  de  choses 
sur  son  chapitre  dans  le  Diction- 
naire de  Moréri  , et  dans  les 
Hommes  illustres  de  M.  Perrault; 
mais  vous  n’y  trouverez  pas  qu’il 
fut  exposé  à la  satire  des  carmes 
(A),  qui  s'efforcèrent  de  le  dé- 
crier comine  un  très-malhon- 
nête homme  ; ni  qu’il  s’opposa 
au  dessein  que  le  cardinal  de 
Richelieu  avait  formé  d’abaisser 
la  maison  d’Autriche  (B);  ni 
qu’on  voulut  faire  accroire  qu’il 
était  mort  de  poison  (C).  Ce  que 
je  dirai  de  l’édition  de  ses  œu- 
vres rectifiera  une  négligence 

(a)  Perrault , Hommes  iütut. , /re.  part. y 
pag.  3o,34. 


de  M.  Moréri  (D).  Je  réfuterai 
aussi  une  faute  Me  M.  Perrault 
(E).  Le  cardinal  de  Bérulle  avait 
un  frère  conseiller  d’état , et 
dont  l’un  des  petits-fils  a été 
maître  des  requêtes,  intendant 
à Lyon , et  puis  premier  pré- 
sident au  parlement  de  Grenoble 
(b).  Le  frère  de  celui-ci  se  nom- 
mait l’abbé  de  Bérulle,  et  fut 
maître  des  requêtes  , et  prieur 
de  Saint-Romain  du  Puy,  auprès 
de  Lyon,  et  mourut  sur  la  fin  * 
du  mois  de  juin  1704  (c). 

(6)  Mercure  Galant  de  juillet  1704  » 

Pae-  99 

(c)  Là  même , pag.  100. 

(A)  U fut  exposé  à la  satire  des 
carmes.  ) Voici  ce  que  j’ai  lu  dans  un 
livre  de  l’évêque  de  fiellei  (1).  « M.  de 
» BeVulle,  encore  supérieur  de  Fora- 

» toire avait  été  fait  supérieur 

« par  délégation  et  commission  du 
» pape , de  certaines  moniales  de 
» grande  piété  et  édification  (a),  qu'il 
» avait  amenées  d’Espagne  et  intro- 
» duites  en  France.  Les  moines  du 
» même  ordre,  voulant  en  avoir  la 
» direction,  remuèrent  ciel  et  terre 
» à Rome  et  en  France.  Et  ne  pouvant 
» venir  à bout  de  leurs  intentions 
» ( parce  qu’en  cour  de  Rome  ils  ont 
» en  horreur  la  conduite  des  moniales 
» par  des  moines  , pour  des  raisons 
» que  l’expérience  fait  assez  connat- 
» tre  , ) ils  se  mirent  à faire  des  lî>- 
» belles  diffamatoires,  où  ils  l’appel- 
» lent  anti-pape  , huguenot  couvert, 

» impie  , libertin  ; bref,  ils  vomis- 
» sent  tout  ce  que  la  passion  peut 
» écumer  de  plus  odieux.  Ils  accu- 
11  sent  ses  mœurs  , censurent  sa  doc- 
» trine  ; que  ne  font- ils  pour  noircir 
m sa  réputation  ! A la  fin  ,’  ces  contra- 
u dictions  par  une  providence  admi- 
» râble  de  Dieu  , qui  sait  tirer  le  bien 
» du  mal , et  la  lumière  des  ténèbres, 

» ont  fait  naître  ces  excellens  ou- 
» vrages  de  l’État  et  des  Grandeurs 
» de  Jésus  , et  celui  de  sa  Vie  , qui 
» jetèrent  tout  le  soleil  dans  les  yeux 

(1)  L’Ami- Basilic,  pour  repense  a l'Anti-Ct- 
mns,  pag.  >41. 

(1)  Cesl-à-dire  , il  et  carmélites. 
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» de  ses  adversaires  , et  les  rendirent 
» muets  comme  des  poissons.»  Quel- 
ques-uns d’eux  arrivèrent  a tel  de- 
gré d‘ outrecuidance  et  d’aveugle- 
ment , de  soutenir  que  le  pape  ne 
pouvait  donner  le  gouvernement  des 
moniales  a d'autres  qu’aux  moines  de 
leur  même  tfrdre{ 3). 

Il  y a parmi  les  œuvres  du  cardi- 
nal de  Bèrulle  un  narre  de  la  querelle 
qui  lui  fut  faite  par  les  carmes.  Leur 
prétexte  fut  un  certain  mémorial  qu  il 
avait  dressé  pour  servir  de  formu- 
laire à une  nouvelle  sorte  de  voeu (4)- 
C’était  un  vœu  de  servitude  à Jésus- 
Christ  et  à la  Vierge.  Cet  auteur  ne 
répondit  point  a leurs  écrits  : mais 
il  composa  un  Discours  de  l état  et  des 
grandeurs  de  Jésus , pour  faire  l’apo- 
logie du  mémorial.  Ali  lieu  de  répli- 
que et  de  repartie , dit-il  (5) , apres 
dix  ans  de  patience  et  de  silence; 
après  trois  ans  île  tempêtes  et  orages 
suscités  en  France  et  en  Italie , par  des 
esprits  nés  a cet  exercice  ; avec  plu- 
sieurs calomnies  et  six  libelles  inju - 


» pbète  inspiré  du  ciel,  Bérulle  lui 
» parlait  selon  son  cœur....  Certaines 
» religieuses  carmélites  du  faubourg 
» Saint -Jacques  , grandes  visionnai- 
» res,  que  Bérulle  leur  directeur  , le 
» garde  des  sceaux , et  la  reine-mère, 

» consultaient  comme  des  oracles  , 

» trouvaient  le  plan  admirable  (8). 

» Dieu  leur  avait  révélé  dans  leurs 
» oraisons  et  dans  leurs  extases  , que 
» telle  était  sa  volonté  (9).  » Nous 
verrons  dans  la  remarque  suivante 
comment  cet  historien  l’excuse  d’avoir 
souhaité  qu’on  n’abaissilt  point  la 
maison  d’Autriche. 

Le  Testament  politique  du  cardinal 
de  Richelieu  nous  apprend  la  partia- 
lité du  cardinal  de  Bérulle  pour  1 Es- 
pagne.  J’en  citerai  ce  morceau.  Vo- 
tre majesté  ( c’est  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu qui  parle  à Louis  XIII  ) eilt 
par  ce  moyen  affranchi  pour  jamais 
les  Grisons  de  la  tyrannie  de  la  mai- 
son d'Autriche  . si  Fargis.  son  am- 
bassadeur  en  Espagne , n’eût , a ut 
sollicitation  du  cardinal  de  B érulU 


sieurs  calomnies  et  six  uoeiic»  « '*/**  jumm.uu»  .....  ••  » • _ > 

rieux  et  diffamatoires  soigneusement  fait  ( ainsi  qu  U l a conjesse  depuis  j 
espandus  et  mêmeauxprovincesétran-  sans  votre  su  , et  eontrejei  ordres  ex- 
A . : J..:.  ....  en  évi-  nrès  de  votre  maiesle  , un  traite  fort 


gères  ; je  produis  ce  discours  en  évi- 
dence, et  le  produis  , non  pas  pour 
parler  de  leurs  personnes , de  leurs 
desseins  , de  leur  conduite  ; mais  , 
pour  parler  de  Jésus. 

(B)  Il  s'opposa  au  dessein da- 

baisser  la  maison  d' Autriche.}  11  fut 
secondé  par  Marillac  , garde  des 
sceaux , et  par  quelques  autres  gens 
du  conseil  secret  de  Marie  de  trjédt- 
cis  (6).  Les  raisons  qu’ils  alléguèrent , 
pour  empêcher  qu’on  ne  secourût  le 
duc  de  Mantoue , se  trouvent  dans 
M.  le  Vassor  (7),  qui  ajoute  « Bérul- 
» le  , homme  d’état  à révélations , se 
» repaissait  de  sa  politique  dévote  : 

» il  la  débitait  au  conseil  de  la  retne- 
» mère , et  l’appuyait  des  faux  rai- 
» sonnemens  que  sa  théologie  mysti- 
» que  , et  son  imagination  naturel- 
» lement  vive  et  fécondé  lui  suggé- 

» raient  en  abondance.  Le  garde  des  (8)  Ce,i-à-dir.  «M au- 
«sceaux  l’écoutait  comme  un  pro-  • j^^fÔ^e^diTcàrdinal  de  Kichtlicu. 

(3)  L’Aati-Baailic  , pour  répondre  i l’Aoü-  (a)  L«  V..,o.  H, .loi,,  d.  Looi.  XIII , <om. 

Cam».  pr.fr-  aoa  yr.pag.7el3. 

(4)  Ce  Mémorial  est  dans  les  Œuvre*  du 
cardinal  de  Bérulle,  pag.  *78  et  suie. , gdit.  de 
Paris , en  1657, 1 in-J'oUo. 

(K)  Bérulle,  pag.  ni  de  tes  Œuvres. 

V ' « vit 


près  de  votre  majesté  , un  traite  fort 
désavantageux  , auquel  vous  adhérâ- 
tes enfin  , pour  plaire  au  pape  , qui 
prétendait  être  aucunement  intéressé 
dans  cette  affaire  f 10V  L’abbé  Ri- 
chard cite  ces  paroles  dans  son  His- 
toire du  père  Joseph , après  avoir  dit 
que  le  traité  fait  par  le  seigneur  du 

Fargis fut  désavoué , parce  qu'il 

n'avait  pas  suivi  Us  instructions  du 
père  Joseph  (il).  Il  ajoute  qu’il  fut 
résolu  au  conseil  du  roi  de  dissimuler 
cetle  faute  de  du  Fargis  : mais  qu’au 
heu  de  ratifier  ce  qu'il  avait  Jait , on 
lui  enverrait  un  autre  projet , sur  le 
quel  il  ferait  réformer  le  premier  ; ce 
que  l’ambassadeur  exécuta  (m). 

(C)  On  voulut  faire  accroire  qu  il 
était  mort  de  poison.]  « 11  était  mort 
» subitement , en  disant  1a  messe 

(8)  C'est-à-dire . celui  eue  le  garde  des 


(6)  I..  V iüd,  , Histoire  de  Louia  XIII,  tour. 
yi.pag.  l. 

ta  même  , pag.  a. 


(,o)  TeUameul  politique  du  cardinal  de  Ri  t 
cRcIicn,  chap.  t . pag.  II. 

(n)  Richard  , lli.loire  de  le  Vie  du  père 
Joseph  , lom.  / , pag.  3,3.  Vas,-,  aussi  la  '*, 
du  véritable  père  Joseph. . pag.  i3a,  eimfon 
de  la  Haye  , en  1^05  , in- la. 

(ta)  l a mime. 


e 
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» Un  pareil  accident  fit  croire  à plu- 
» sieurs  personnes  que  Richelieu  l’a- 
» vait  empoisonné.  Le  duc  d’Orléans 
» l'insinue  dans  une  lettre  au  roi.  En 
» me  réconciliant  avec  la  reine  rnaJa- 
» me  ma  mère  , dit  Gaston,  mon  cou- 
n fin  le  cardinal  de  Bérulle  me  ren- 
» dit  un  fort  bon  office.  Mais  il  lui 
» fut  funeste  , puisque  sa  mort  le  sut- 
» ait  de  si  près  ( * ).  N'est-ce  point 
» pousser  la  malignité  trop  loin  ? Bé- 
» rulle  languissait  depuis  plus  d'un 
» an.  On  lui  trouva  les  parties  nobles 
» gfltées  et  corrompues.  Peut-être  que 
u les  malins  s’imaginèrent  que  c’était 
» un  effet  du  poison  lent  que  Richc- 
» lieu  , qui  vit  l’élévation  de  Bérulle 
» avec  chagrin  , lui  avait  fait  don- 
i>  ner.  Quoi  qu’il  en  soit,  tout  le  mon- 
« de  reconnaît  que  Bérulle  était  par- 
» faitement  homme  de  bien.  S'il  eut 
» des  travers  dans  la  politique  , cela 
» vint  de  la  tendresse  de  sa  conscien- 
» ce,  et  de  ce  que,  trompé  par  un 
» zèle  mal  entendu  de  religion,  et 
«.par  certains  préjugés  de  dévotion, 
» il  s’imaginait  bonnement  que  son 
>i  opinion  était  plus  avantageuse  au 
» bien  de  l’état,  et  au  rétablissement 
>.  du  culte  romain  en  France  et  ail- 
» leurs  (i3).  » 

Notez  que  M.  le  Vassor  ne  rejet- 
te , ni  n’adopte  la  médisance  des 
ennemis  du  cardinal.  C’est  un  signe 
qu’il  ne  la  trouvait  guère  vraisem- 
blable. 

(D)  Ce  que  je  dirai  de  l’édition  de 
ses  couvres  rectifiera  une  négligence 
de  M.  Moréri.  j Une  partie  des  œu- 
vres du  cardinal  de  Bérulle  avait  été 
diversement  imprimée  de  son  vivant: 
l’autre  partie  fut  trouvée  dans  ses 
manuscrits  (iij).  François  Bourgoing  , 
sur  les  désirs  et  instances  des  pères 
de  l'Oratoire  , dont  il  a été  général  , 
les  fit  ramasser  toutes  , et  recueillir 
en  un  corps  (i5).  Le  père  Gibieuf, 
qui  en  avait  une  plus  grande  connais- 
sance qu'aucun  autre  , les  disposa  , 
et  les  enrichit  d'argumens  et  de  som- 
maires (16).  Elles  furent  imprimées  à 
Paris  , *1  an  i j j , in-folio , et  l’on  en 

(*)  Lettre  du  duc  d'Orléans  au  roi  , en 

sOîi. 

(»3)  Hial.  de  Louis  XIII , l cm.  VI.  pag.  ao4, 
ao5. 

04)  François  Bourgoing,  pnf.  de,  Œuvres 
du  cardiiul  de  Bérulle. 

(15)  La  tnfiue. 

(16)  La  même . 
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donna  une  seconde  édition  dans  la 
même  ville  , l’an  1657  , in-folio.  Le 
père  Bourgoing  ( 17  ) led  dédia  à la 
reine  régente  Anne  d’Autriche  , et  y 
ajouta  une  préface  , qui  n’est  point, 
comme  le  prétend  M.  Moréri  , un 
abrégé  de  la  Pie  du  cardinal  de 
Bérulle , mais  plutôt  l’éloge  de  sa 
dévotion  , et  l’idée  generale  de  ses 
écrits. 

(E)  Je  réfuterai  une  fauledeM.  Per- 
rault. ] Il  affirme  que  le  cardinal*de 
Bérulle,  ayant  conduit  la  princesse 
Henriette-Marie  en  Angleterre , s’y 
concilia  l’amour  et  la  vénération  de 
tout  le  monde  (18).  Cependant  voici 
ce  qu’on  trouve  dans  une  lettre  que 
ce  cardinal  écrivait  à cette  princes- 
se , le  a6  d’octobre  i6î5.  Il  a pieu 
a M.  le  duc  de  Boukquingam  faire 
faire  de  grandes  plaintes  au  roy , par 
urt  sien  confident  , nommé  M.  de 
Gerbiires  , arrivé  dix  ou  douze  jours 
après  moy  , que  j’avois  conspiré  et  at- 
tenté en  Angleterre  contre  sa  vie  et  sa 
fortune  (19). 

O7)  Moréri  ia  nomme  Bourgouin.  Cela  en 
aUéZ/o'ni  / 0m,'r  *"  ^pre,  ,an, 

(‘8)  Perrault,  Hommes  illustres,  rom.  I 
pag.  34. 

(.9)  Œuvre,  de  Bérulle,  pag.  86. , édU.  de 
ranj , en  1037. 

BEV  ERNINGK  (Jékôme)  a été 
l’un  des  plus  Labiles  hommes  du 
XVIIe.  siècje  pour  ce  qui  regar- 
de les  ambassades , et  les  impor- 
tantes négociations.  Il  était  ori- 
ginaire d’une  maison  noble  de 
Prusse  (A);  mais  il  naquit  à Ter- 

fou , dans  la  Hollande  , le  25 
avril  1614.  Cette  ville,  qui  se 

florifie  avec  raison  d’avoir  pro- 
uit  un  si  grand  homme,  le  vit 
au  nombre  de  ses  conseillers 
1 an  1645,  et  au  nombre  de  ses 
bourgmestres  l’an  1648.  Elle  le 
députa  l’an  16  ,6  aux  états  de  la 
province.  11  y donna  de  si  bon- 
nes preuves  de  sa  capacité,  qu’on 
ne  larda  guère  à se  servir  de  lui 
pour  les  affaires  de  conséquence. 
Les  états  de  Hollaude  le  députè- 

25 
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rent  arec  M.  de  Brederode,  l’an 
i65o,  aux  états  d’Utreclit,  pour 
les  prier  de  se  trouver  à l’assem- 
blée extraordinaire  des  Provin- 
ces-Unies  qui  se  devait  tenir  à la 
Haye.  Les  mêmes  états  de  Hol- 
lande le  députèrent  en  i65i  , 
pour  assister  à cette  grande  as- 
semblée des  Provinces-Unies.  La 
ville  de  Tergou  le  députa  en  1 653 
à l’assemblée  des  états  généraux. 
Il  fut  envoyé  la  même  année  au 
protecteur  et  à la  république 
d’Angleterre , en  qualité  de  dé- 
puté extraordinaire  : cette  qua- 
lité fut  changée  l’année  d’après 
en  celle  d’ambassadeur  extraor- 
dinaire. Il  conclut  la  paix  entre 
la  Hollande  et  l’Angleterre , le 
28  d’avril  i654-  Pendant  lecours 
de  cette  ambassade  , on  lui  con- 
féra la  charge  de  trésorier  géné- 
ral des  Provinces-Unies.  Il  la 
posséda  jusqu’en  i665  , et  il  ne 
tint  qu’à  lui  de  la  garder  plus 
long-temps;  car  les  états  géné- 
raux le  prièrent  de  continuer  à 
exercer  cet  emploi,  et  ne  con- 
sentirentàla démission  qu’il  leur 
demandait , qu’aprè»  avoir  vu 
que  ni  leurs  raisons  , ni  leurs 
prières  n’étaient  point  persua- 
sives. On  lui  donna  un  témoi- 
gnage très-avantageux  que  l’on 
était  parfaitement  satisfait  de  sa 
conduite,  et  on  lui  marqua  en 
particulier  l’estime  que  l’on  avait 

Ïiour  sa  personne  (a).  Il  avait  eu 
e bonheur,  l’an  it>5g,  de  con- 
tribuer avec  d’autres  députés  à 
la  cessation  des  diflerens  qui 
s’étaient  élevés  dans  la  province 
de  Groningue.  On  peut  dire  que 
cette  sorte  de  bonheur  était  at- 
taché à son  étoile , et  cela  parait 

(«)  Ce  fit  par  le  présent  d’une  coupe  d’or 
émaillé , t/uc  le  conseil  d'état  lui  Jit. 


ar  le  grand  nombre  de  traités 
e paix  ou  d’alliance  qu’il  a con- 
clus (B).  11  fut  envoyé  deux  fois 
à Clèves  l’an  1666.  La  première 
fois,  il  conclut  une  alliance  très- 
étroite  avec  son  altesse  électorale 
de  Brandebourg  (A)  : la  seconde  , 
il  conclut  la  paix  avec  l’évêque 
de  Muuster(c).  L’année  suivante, 
revêtu  du  ca'ractère  d’ambassa- 
deur , il  conclut  avec  l’Angle- 
terre le  traité  de  paix  de  Breda 
(d).  Il  fut  envoyé  l’an  1668  en 
ualité  d’ambassadeur  extraor- 
inaire  à Aix-la-Chapelle,  pour 
le  traité  de  paix  entre  la  France 
et  l’Espagne;  et  ce  traité  fut  con- 
clu le  2 de  mai.  On  le  nomma 
en  16G8 , pour  aller  avec  le  prin- 
ce Maurice  de  Nassau  sous  la 
ualité  d’ambassadeur' extraor>- 
inaire  vers  l’empereur';  mais 
les  états  généraux  se  ravisèrent 
à l’égard  de  cette  ambassade.  Les 
états  de  Hollande  donnèrent  des 
marques  à M.  de  Beverningk  de 
leur  considération  pour  ses  im- 
portans  services  (e).  Il  alla  à la 
cour  d’Espagne,  l’an  1671  , en 
qualité  d’ambassadeur  extraordi- 
naire , pour  disposer  sa  majesté 
catholique  à mettre  en  négocia- 
tion ses  diflerens  avec  la  Fran- 
ce : et  il  réussit  à la  satisfaction 
de  ses  maîtres.  Il  suivit  eu  1672 
M.  le  prince  d’Orange  à l’année 
comme  député  des  états.  Après 
cela , il  se  voulut  donner  du  re- 
pos : il  crut  qu’il  se  devait  con- 
tenter de  la  gloire  qu’il  avait  ac- 
quise , et  qu’il  s’était  acquitté  de 
tout  ce  qu’un  bon  sujet  doit  à 
sa  patrie;  mais  on  avait  trop  de 

(b)  Le  16  de  février  1666. 

(c)  Le  19  d’avril  1666. 

(d } Le  3i  juillet  1667. 

(0)  Ils  lut  firent  présent  d’un  beau  service 
de  vaisselle  d’arpent. 
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besoin  de  ses  talens , pour  le  cette  importante  et  laborieuse 
laisser  jouir  de  la  retraite  où  il  commission.  On  ne  saurait  dire 
voulait  vivre.  Les  instances  re-  les  obstacles  qu’il  lui  fallut  vaiu- 
doublees  des  états  et  de  M.  le  cre:  une  adresse,  une  expérience 
prince  d’Orange  l’obligèrent  en  moins  consommée  que  la  sienne 
i673  à s’engager  à l’une  des  plus  n’en  seraient  jamais  venues  à 
importantes  négociations  qui  se  bout;  car,  excepté  les  ambassa- 
fussentencorepresentées.  Jepar-  deurs  de  France , presque  tous 
le  des  conférences  de  Cologne,  les  autres  travaillait  iucompa- 
On  avait  d’abord  choisi  la  ville  rablement  plus  à éloigner  le  trai- 
d’Aix-la-Chapelle  , pour  y négo-  té  de  paix  , qu’à  l’avancer.  Néan- 
cier  la  paix  entre  les  princes  qui  moins  , depuis  la  prise  de  Gand 
étaient  alors  en  guerre  ; mais  il  semblait  que  la  paix  était  de- 
l’on  trouva  plus  à nropos  d’aller  venue  pour  le  moins  un  mal  né- 
à Cologne.  M.  de  Beverningk  y cessaire*  à la  Hollande  , et  les 
parut  avec  le  caractère  d’ambas-  peuples  comprenaient  si  bien  les 
sadeur  extraordinaire.  L’enlève-  suites  funestes  que  la  prise  de 
ment  du  prince  de  Furstemberg  cette  place  pouvait  avoir,  qu’ils 
eut  tout  l’effet  que  l’on  avait  souhaitaient  ardemment  la  fin 
attendu  de  ce  coup  hardi;  savoir  de  la  guerre.  M.  de  Beverningk 
la  rupture  des  conférences  par  eut  ordre  d’aller  trouver  le  roi 
rapport  à la  France.  On  ne  laissa  de  France  à son  camp  de  Wette- 
pasde  négocier  avec  les  alliés  de  ren  (g-),  et  on  ne  clouta  plus  , 
cette  couronne  ; et  on  le  fit  avec  après  la  réception  qui  lui  fut  fai— 
toute  sorte  de  succès  ; car  M.  de  te  (C) , que  la  paix  ne  se  conclût. 
Beverningk  ramena  dans  l’allian-  Ellefuten  efTetsignéele  i o d’août 
ce  des  états  généraux  l’électeur  1678  entre  la  France  et  la  Hol- 
de  Cologne,  et  l’évêque  de  Mun-  lande;  après  quoi , M.  fle  Bever- 
ster  (f  ).  Il  fut  fait  curateur  de  ningk  servit  efficacement  de  iné- 
1 académie  de  Leyde,  1 an  i673.  diateur  pour  faire  conclure  celle 
C’est  une  charge  qui  ne  se  donne  de  la  France  avec  l’Espagne  le 
ordinairement  qu  a ceux  qui  ont  11  septembre  de  la  même  année, 
servi  la  patrie  dans  de  grands  II  conclut  aussi  un  traité  de  paix 
emplois.  Lorsqu  il  crut  jouir  du  et  de  commerce  entre  la  Suède 
repos  qu’il  cherchait  depuis  long-  et  les  états  généraux  le  1 2 d’oc- 
temps  , il  se  vit  plongé  dans  la  tobre  1679.  Ce  fut  après  tant  de 
plus  pénible  de  toutes  les  négo-  glorieuses  et  tant  d’heureuses 
ciations  : on  le  sollicita  si  instam-  négociations,  qu’il  goûta  enfin 
ment  d’aller  à Nimègue  comme  la  vie  tranquille  qu’il  avait  tant 
ambassadeur  plénipotentiaire  de  souhaitée.  11  se  retira  dans  une 
la  république  pour  la  paix  géné-  belle  seigneurie  qu’il  avait  à une  ' 
raie,  qu’après  s’en  être  excusé  petite  lieue  de  Leyde  (h) , où  il 
plus  d une  fois,  il  ne  put  refuser  s’occupa  principalement  à la  cul- 
ture de  toutes  sortes  de  plantes 
(./■)  Le  tmitê  de  pjix  avec  r é»(que  de  qu’il  faisait  venir  de  tous  les  eu- 

Munster,  Jui  signé  le  22  d’avril  1674  » el 

relui  avec  l'électeur  de  Cologne , le  1 1 de  (g)  Il  y arriva  le.  3o  mai  1678. 

mai  suivant.  (h)  Elle  a nom  Üud-Teilmgen. 
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droits  du  monde.  Mais  cette 
agréable  et  innocente  occupation , 
si  semblable  à celle  que  de  grands 
princes  ont  fait  succéder  aux 
triomphes  et  au  gouvernement 
de  l’etat,  ne  l’empêchait  point 
de  travailler  pour  la  république 
des  lettres.  11  remplissait  avec 
beaucoup  de  vigilance  sa  fonction 
de  curateur  de  l’académie.  Il 
sentit  les  commencemeus  de  sa 
dernière  maladie  peu  après  avoir 
passé  une  matinée  à voir  les  ma- 
nuscrits de  la  fameuse  bibliothè- 
que d’Isâc  \’ossius , qui  •avait  été 
achetée  depuis  peu  pour  l’uni- 
versité de  Hollande  (f).  11  ne  fut 
pas  plus  tôt  remonté  daris  son  car- 
rosse, qu’il  frissonna.  Ce  furent 
les  commencemens  d’une  fièvre 
qui  devint  plus  forte  de  jour  en 
jour,  et  qui  l’emporta  le  3o  d’oc- 
tobre 1690,  à l’âge  de  soixante- 
seize  ans.  Madame  sa  femme  lui 
a survécu  ( k)  : il  n’en  eut  jamais 
d’eufans  ; de  sorte  que  , comme 
il  était  fils  unique , il  ne  reste 
personn?  qui  porte  son  nom  en 
ce  pays-ci.  11  fut  enterré  à Ter- 
gou,  dans  unechapelle  de  marbre 
qu’il  avait  fait  faire.  Messieurs 
ses  parens  y ont  fait  graver  son 
épitaphe  sur  une  pierre  de  tou- 
che. C’est  une  fort  belle  inscrip- 
tion : on  la  verra  toute  entière 
dans  les  remarques  (D).  El  le  con- 
tient en  abrégé  une  vie  qui  pour- 
rait remplir  un  juste  volume;  et 
si  M.  de  Beverningk  avait  pris 
la  peine  de  composer  des  mémoi- 
res touchant  scs  ambassades  , ce 
serait  un  livre  le  plus  instructif 
et  le  plus  curieux  que  l’on  sau- 

(f)  C'est  celle  de  Leyde. 

\k)  Elle  tuu/iut  Amsterdam , le  u de 
mai  i6.i5  , et  s'appelle  Jeanne  le  Gillon. 
Elle  est  originaire  d’une  famille  noble  de 
Picardie . 


rait  voir.  Il  a toujours  réussi 
dans  ses  négociations  : c’est  une 
gloire  dont  on  ne  trouve  presque 
point  d’exemple  parmi  ceux  qui 
ont  eu  tant  d’affaires  publiques 
à manier.  Il  était  laborieux  et 
adroit , et  ne  se  rèbutait  de  rien 
(/).  Les  écrivains  de  France,  et 
ceux  de  Hollande  s’accordent  à 
lui  donner  de  grands  éloges.  J’en 
pourrais  alléguer  beaucoup  de 

reuves  ; mais  il  suffira  de  pro- 

uire  ce  qu’ont  dit  de  lui  M.  de 
Wicquefort  (E),  et  M.  de  Saint- 
Didier  (F).  Pour  ce  qui  est  de 
M.  Temple,  il  fait  paraître  un 
peu  de  chagrin  de  la  signature 
de  Nimègue,  mais  il  ne  laisse 
pas  d’avouer  que  M.  de  Bever- 
niugk  apaisa  les  murmures  de 
ses  ennemis  (m).  Il  aurait  pu  di- 
re que  messieurs  d’Amsterdam 
lui  écrivirent  une  lettre  très- 
obligeante  , pour  le  remercier 
de  la  conclusion  de  la  paix  (n). 
Ils  l’assurèrent  qu’ils  avaient  tra- 
vaillé fortement  auprès  des  mem- 
bres des  états  de  Hollande,  pour 
qu’il  fût  employé  à cette  négo- 
ciation. Ils  savaient  bien  qu’il 
fallait  un  homme  tel  que  lui  , 
pour  la  faire  réussir.  La  ville 
oii  il  était  né  lui  témoigna  en 
cette  rencontre  combien  elle  l’es- 
timait. Messieurs  de  Tergou  lui 
firent  présent  de  deux  chenets 
d’argent  l’année  1679  , en  consi- 
dération du  dernier  traité  de 
paix , et  pour  d’autres  services 
importans  rendus  à l’état  et  à la 
ville. 

(r  Tiré  de  Mémoires  venus  et  ramassés  de 
bon  lieu . 

(m)  Mémoires,  pag.  4*7.  édition  de  la 
Haye , en  »6^2. 

^it)  Elle  est  datée  du  14  d’août  1678. 

(A)  Il  était  originaire  d’une  maison 
noble  de  Prusse . ] Je  ait  de  Jîever- 
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kikgk,  son  aïeul,  gentilhomme  de 
Prusse,  vint  en  Hollande  l’an  1 5-5 , 
avec  le  comte  de  Holicnlo.  Les  c'tats 
lui  donuèrent  une  compagnie  d’in- 
fanterie. 11  devint  ensuite  lieutenant 
général  de  l’artillerie.  Il  épousa  la 
fille  de  Dirck  Loncq  , bourgmes- 
tre de  la  ville  de  Tergou  , et  tréso- 
rier général  de  la  province  de  Hollan- 
de. De  ce  mariage  sortit  .Mllcuiuk  de 
Beverningx,  capitaine  d’infanterie  au 
service  des  états  généraux  , et  com- 
mandant aux  châteaux  d’Argenteau  et 
de  Dalem.  11  se  maria  avec  Sibylle 
Standert  , fille  de  Léonard  Standert, 
écuyer  , capitaine  d’infanterie  , et 
gouverneur  de  Knodsenbourg  , vis- 
a-vis de  Nimtgue  , et  de  Catherine 
Haussart,  fille  de  François  Haussart  , 
chambellan  de  la  reine  de  Hongrie. 
Notre  M.  de  Beverningk  est  sorti  du 
mariage  de  Melchior  de  Beverningk 
et  de  Sibylle  Standert. 

(B)  Le  bonheur  de  faire  cesser  les 
dijferens  était  attache  a son  étoile  : ce- 
la parait  par  le  grand  nombre  de 
traités  de  paix  ou  d'alliance  qu’il  a 
conclus.  ] Vous  allez  voir  un  passage 
qui  , dans  une  longue  parenthèse  , 
nous  commentera  ceci.  « M.  Patius 
» (i) étant  ambassadeur  en  Espagne, 

» et  ayant  conservé  et  augmenté,  par 
» sa  grande  capacité , dans  l’esprit 
a de  la  reine  et  du  conseil  d’Espagne 
« les  salutaires  impressions  que  M.  de 
>i  Beverningk  ( homme  né  pour  faire 
» la  paix  dans  le  monde,  l’ayant  don- 
» née  du  temps  de  Cromwcl , et  puis 
a après  à Itreda , aux  Anglais  et  anx 
a Hollandais  ; à Clèves , à l’évêque 
>i  de  Munster  j à Aix-la-Chapelle  , 

» aux  Français  et  Espagnols;  et  tout 
» nouvellement  à Cologne  , à l’ar- 
» chevêquc  de  Cologne  et  à l’évê- 
» que  de  Munster , et  n’ayant  pas 
n peu  contribué  à la  paix  faite  depuis 
h peu  avec  l’Angleterre,  et  qui  pour 
» ce  sujet  pourrait  porter  avec  justice 
« le  nom  de  pacifique  ) leur  avait 
« données  pour  s’opposer  de  bonne 
» heure  , par  des  moyens  justes  et 
« etlicacieux  , à l’ambition  des  Fran- 
» cais , Stoupc  ne  sait  comment  s’en 
» venger  autrement  qu’en  le  calom- 
» niant , et  en  l’accusant  faussement 
ii  d’être  arminien.  C’est  encore  une 

(î)  II  fallait  dire  Paru.  C'est  celui  dont  je 
parle  dans  la  no  le  (ia)  de  l'article  Samcrt*  , 
remarque  (F). 


» sotte  crainte  qu’il  a pour  M.  Pa- 
» tius  , qu'en  cas  qu’il  vienne  à pas- 
« ser  par  la  Suisse,  il  n’en  échappe 
ii  pas  a fort  bon  marché  Je  m’assure 
ii  que  si  cela  arrivait  qu’il  passât  par 
a ce  pays,  messieurs  les  Suisses , tant 
a des  cantons  protestans,  que  des  ca- 
a tlioliques  romains  , le  recevraient 
a avec  leur  civilité  ordinaire,  et  avec 
a le  respect  dû  à son  caractère  et  à 
» son  grand  mérite  , et  qu’ils  lui  fe- 
a raient  des  remerclraens  solennels 
a pour  avoir  tant  contribué  à la  con- 
a servation  de  la  religion  , et  pour 
a la  liberté  de  l’Europe,  a Voilà  ce 
qu’on  trouve  dans  uno  Béponse  qui 
fut  faite  aux  Lettres  de  M.  Stoupe  sur 
la  religion  des  Hollandais  (a).  , 

(C)  Il  alla  trouver  le  roi  de  Fran- 
ce , et  l'on  ne  douta  plus  de  ta  paix  , 
après  la  réception  qui  lui  f ut  faite,  j 
Voyez  la  réponse  que  le  roi  de  Fran- 
ce fit  à la  lettre  de  messieurs  les  états 
généraux  , et  le  mémoire  qu’il  fit  li- 
vrer à M.  de  Beverningk  avec  la  mê- 
me réponse.  Tout  y facilite  l’avance- 
ment de  la  paix  : le  style  en  est  doux 
et  hounéle  , et  l’on  y fait  bien  des 
avances.  Chacun  s’en  peut  convain- 
cre (3).  11  y eut  dans  cette  ambas- 
sade une  circonstance  particulière 
qui  n’est  point  connue  , et  qui  méri- 
te de  l’être.  Elle  témoigne  d’un  côté 
la  distinction  avec  laquelle  le  roi  de 
France  considérait  la  personne  qui 
lui  avait  été  envoyée  : et  de  l’autre  , 
avec  quels  principes  d’honneur  et  de 
désintéressement  M.  de  Beverningk  se 
conduisait.  Lorsqu’il  partit  de  Wet- 
teren , le  roi  lui  voulut  faire  présent 
de  deux  portraits  de  sa  majesté  enri- 
chis de  pierreries,  qui  valaient  cha- 
cun êDviron  huit  mille  francs.  D’ordi- 
naire, on  ne  donne  pas  deux  portraits, 
mais  tin.  11  répondit  à celui  qui  lui 
voulait  donner  ce  présent  de  la  part 
du  roi,  qu’il  remerciait  sa  majesté  de 
cet  honneur;  mais  qu’il  ne  trouvait 
pas  à propos  de  l’accepter.  11  ne  lais- 
sa pas  de  faire  un  présent  au  porteur 
des  deux  portraits  , comme  s’il  les 
eût  acceptés.  La  lettre  du  roi  aux 

(a)  Celle  Fepoiuc  a pour  litre  : la  Véritable 
Religion  de*  Hollandais,  et  fut  imprimée  à Am- 
sterdam ^ en  1675,  in- 1».  rojet-en  let  pages 
334  <t  a35. 

(3)  Tout  cela  est  in* tri  dans  la  II*.  partie 
du  II*.  tome  des  Acte * et  Mémoire*  de*  Négo- 
ciations de  la  paix  de  NitnèguCt  pag.  ^01 , edi'. 
A'AmslrrJ.  en  t68*. 
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états  porte  que  la  conduite  et  la  per- 
sonne du  sieur  de  Bcverningk  lui  ont 
été  très-agréables. 

(D)  On  verra  son  épitaphe  toute  en- 
tière dans  les  remarques.  ] La  voici  : 
on  observe  la  même  situât iou  des  li- 
gnes qui  est  dans  l'original. 

Pcrillustm.  ac  generosus.  Tir 

H IER  ON  Y MUS.  VAN.  BEVERNINGK. 

Theilingtr.  Toparrba 
Srnalor.  Judex.  Consul.  Goudanut 
In.  cousessu.  prxpot:  ord:  geo:  Assessor 
Idem,  aliquotie».  extra,  ordin: 

Commuai.  Brljice.  Fcod  : crario.  Pnefectu 
Lycei.  Batavorum.  Cnrator. 

In.  Hispan:  et.  Fend:  Belg:  (Imbus,  regundis. 

Adiutor 

JLegatus.  WilJidmo.  III.  in.  exrrcitn.  datus 
WeAtmonastrrium.  Cliviam.  II.  Rredam 
Aqui'granum.  Bruxella».  Madritum 
Coloniam-  Agrippi'Noviomagum 
Ad.  Gall:  itéra.  Regem 
Wetterc.  Morinorurn  castra  liabentem 
Cum  potrstale.  res.  coraponendi.  mitsus 
Ad.  Cafsarem.  vrro.  designatus.  Orator. 

Re.  niai,  perfeetn.  numjuàm.  rrveraus. 

De  naxiini.  praetereà  momrnti.  rebus.  dotai. 
De  amicitiia.  parandis 
Et.  feederibus.  paugrndia.  foris 
A.  Patria*.  PatriLu».  pa»sim 
Féliciter,  consultus.  et  adhibitua 
Natus.  Gouda*,  xxv  April.  Mocxte. 
Mortuus  Tbedinga*.  xxx.  oclob  : mdcxc. 

Satur.  I onoruin 
Hoc.  raonumento.  conditur 
Cura 

Optima.  vit*,  fortunarura.  que.  sorîa 
Joanna.  Le.  Gillon 
Nata.  Amst.  XI.  ra.'.ji.  avenu 
Mortua. 

GANATft.  nANTE2.  O*EIAOME0A. 

Œ)  V oicice  quont  dit  de  lui  M.  de 
fr  icquefort ....f.  ] ce  lliérôme  Bevcr- 
n ningk  est  sans  doute  un  des  pre- 
» miers  bommes  des  Provinccs  Unies 
ai  pour  la  négociation.  La  ville  de 
» Coude  , qui  d'ailleurs  ne  manque 
ai  pas  de  grands  sujets,  l’a  député 
a»  plus  d’une  fois  aux  assemblées  des 
• » états  de  la  province  de  Hollande  , 
» et  aux  collèges  de  la  généralité,  et 
3>  il  a toujours  parfaitement  bien  ré- 
» pondu  à ce  qu’on  pouvait  se  pro- 
>>  mettre  de  son  habileté.  Ce  fut  lui 
» qui,  en  l’an  i654,  fit,  avec  Olivier 
» Cromwel , le  traité  qui  donna  la 
u paix  aux  Provinces- Unies  ; mais  qui 
w faillit  à les  jeter  dans  une  guerre 
ii  civile,  à cause  des  intérêts  du  prin- 
» ce  d'Orangc  qui  , selon  l’avis  de 
i>  quelques  tins, n'y  avaientpasétébien 
>*  ménagés.  La  Hollande,  en  son  par- 
w ticulier,  fut  tellement  satisfaite  du 


» service  qu’il  lui  rendit  en  cette  ren- 
» contre  , quelle  lui  fit  donner  la 
» charge  de  trésorier  général , c’est- 
» à dire  , de  premier  ministre  des 
» Provinces-Unies.  Il  n'y  a point  d’af- 
» faire  si  difficile  qu  ril  ne  démêle 
» lorsqu’il  s'y  veut  appliquer-  Si  on 
» en  veut  des  preuves,  il  ne  faut  que 
» voir  le  traité  qu’il  fit  conclure  à 
» Clèvcs  avec  l'évêque  de  Munster  , 
» en  l’an  1666  : cl  il  n\t  pas  moins 
» heureusement  négocié  à Madrid, 
» touchant  les  importuns  intérêts  des 
»>  provinces  de  Flandre.  S'il  n’a  pa» 
» réussi  à Cologne  , il  s’en  faut  pren- 
ii  dre  à la  mauvaise  disposition  des 
ii  esprits  , et  à la  méchante  conjonc- 
» ture  des  affaires,  plutôt  qu'à  sa  ma* 
» nière  d’agir  , qui  s’est  toujours  sou- 
» tenue  avec  la  même  force.  Aussi 
» lui  a-t-on  confié  toute  la  négocia- 
» tion  qui  s’est  faite  à ISimègue  \ et 
» c’est  lui  que  les  états  ont  choisi 
» pour  l'aller  achever  avec  le  roi  trés- 
» chrétien  auprès  de  Gand.  Il  se  trou- 
ai ve  rebuté  des  emplois  : de  sorte 
» qu'au  lieu  que  les  autres  les  cher- 
» chent , il  les  fuit  j aimant  mieux  se 
u posséder  dans  sa  solitude  cbampê- 
ii  tre,  que  de  nourrir  le  chagrin  que 
i>  les  affaires  lui  donnent,  et  qui  bien 
» souvent  ne  lui  est  pas  motnç  in- 
u commode  qu’à  ceux  qui  ont  à nc- 
« gocier  avec  lui.  Pour  faire  le  carac- 
i»  tère  de  M.  de  Beverningk,  il  fau- 
» drait  une  autre  plume  que  la  mien- 
u ne,  parce  qu'à  en  bien  examiner 
ii  tontes  les  parties  , il  se  trouvera 
» que,  sans  une  petite  inégalité  qui  se 
» rencontre  en  son  humeur,  il  n’y  a 
n rien  qui  ne  soit  achevé  (4).  » 

(F) et  A/.  de  Saint-Didier  ] 

D>‘  tous  les  endroits  où  cet  auteur  par- 
le de  M.  de  Beverningk , je  n’en  cnoi- 
sirai  que  ces  trois.  « Le  prompt  re- 
ii  tour  de  M.  de  Beverningk,  que  cette 
u nouvelle  (5)  fit  partir  de  chez  lui 
n pour  se  rendre  en  diligence  à Ni- 
» mégue , confirmait  la  conjecture 
u qu'on  avait  d’un  accommodement 
» particulier  de  la  Hollande  avec  la 
» France.  Cet  ambassadeur  paraissait 
u si  affectionné  aux  véritables  intérêts 
» de  sa  patrie  , que  , s’il  y avait  quel- 
» que  négociation  particulière  à at- 
» tendre  , ce  ne  pouvait  être  que  par 

(4)  Wicquef. , Traité  de  l'Ambassadeur  , loin. 
II , pag.  443. 

(5)  Il  entend  celte  de  la  bataille  de  CasseL 
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» ce  moyen  (6) C’est  un  homme  s’il  faut  en  croire  Pratéolus  (b)  , 

» qui  a l’esprit  vif,  qui  connaît  le  J|  s’éleva  une  secte  sous  l’empire 

» vole  la^dLu.rin'apphlùé  de  Charles  V,  et  sous  le  pont.fi- 
» et  laborieux.  lia  été  employé  par  cat  de  Jules  111»  environ  1 an 
* » les  états  dans  plusieurs  ambassades,  .55o  (c),  laquelle  on  nomma  les 
» et  dans  tous  les  traités  qui  se  sont  béianiteS  , ou  les  bezaniens  , à 

: —**«*«.*»»  w 

» te  de  chagrin  qu’il  quitta  la*  mai-  te  la  preuve  qu  il  en  pourrait 
» son  de  campagne  qu’il  a auprès  de  rapporter  serait  qu’on  a lu  ce— 


» Leyde,  pour  aller  à Nimègue  (7) 

» M.  de  Beverningk  est  un  homme 
» qui  n’est  pas  moins  habile  qu'expé- 
» dit  if  (8).  » 

(6)  Histoire  de*  Négociations  de  Nimigue , tom. 

I y Pafi-  04  ♦ * l'an  ,677’ 

(7)  Là  meme,  pag.  187. 

(8)  Là  mfine , tom.  II  , pag.  *g. 


la  dans  un  livre  de  Lindanus  : car 
il  est  vrai  que  Lindanus  le  débi- 
te ( d ) , mais  sans  citer  qui  que  ce 
soit.  Ce  qu’il  y a de  fort  sur  est 
qu’on  ne  hasarderait  pas  une 
maille , si  l’on  consignait  cent 
BÉZANITES,  ou  BÉZ  A-  millions  pour  être  donnés  à ceux 
N I E NS  , secte  imaginaire , qui  fiu'  pourraient  prouver  qu  il  y a 
n’a  jamais  subsisté  que  dans  la  eu  au  X\  1 . siecle  quelques  per- 
tête  de  quelques  faiseurs  de  cata-  sonnes , qui  , en  qualité  de  dis- 
1 o eues  d’hérétiques.  On  aurait  c.ples  de  Théodore  de  Beze  , ont 
lien  de  s’étonner  que  des  écrits  fait  secte  a part.  On  peut  faire  le 
aussi  absurdes  que  le  sont  ces  ca-  meme  défi  a egard  d un  tres- 
talogues  n’aient  pas  été  suppri-  grand  nombre  d autres  sectes  qu. 
més  dès  leur  naissance  par  les  ren.pl.ssent  1 alphabet  de  Prateo- 
personnes  d’autorité  : on  aurait  lus.  Peut-etre  que  la  principale 
fieu  , dis-je,  de  s’en  étonner,  si  cause  qu.  le  porta  a faire  raen- 

l’on  ne  savait  que  ces  personnes  t.°n  de  la  Preî,endue  ,sec1te  de* 
d’autorité  sont  bien  souvent  les  bizamtes  , fut  I envie  de  donner 
moins  éclairées  , et  les  plus  per-  VouL  ornement  a son  ouvrage  les 
suadées  de  la  mauvaise  maxime , médisances  quel  on  publiait  con- 
qu'on peut  se  servir  indifférent-  Théodore  de  Beze  (A).  8.» 
ment,  ou  de  la  fraude,  ou  de  la  au  lieu  de  récompenser  Linda- 

bra.oure , contre  l'ennemi  ; »*»>  on'ava't  Clal*e  de  î“  meni 

....Dolu.  « Virtu.  tjuîs  io  ho...  r.qui-  songes  (B),  il  n eût  pas  ete  copie 
rat  (a)  7 par  tant  de  gens , dont  sans  dou- 

Ces  personnes  ne  voyaient  pas  te  le  plus  ridicule  est  un  char- 
que  ces  catalogues  , étant  rem-  treux  a’ Allemagne  (C). 
plis  d’impertinences  et  de  faus-  /n  Elcncll0  hsreticoriim  ^ Be«oi- 
setés  notoires  , n’etaient  pro- 
pres qu’à  donner  aux  hérétiques 
un  très-grand  mépris  pour  les 
écrivains  du  gros  de  l’arbre  : 
elles  ne  considéraient  que  le  pro- 
fit qui  naîtrait  de  ce  que  les  hé- 
rétiques seraient  crus  divisés  en 
mille  sectes.  Quoi  qu’il  en  soit  , 

(a)  Virg.  Æn. , lib.  Il . vt.  3yo. 


le,  pag.cp. 

(c)  En  ce  temps-là , Bétc  n était  peint  ntt~ 
nistre,  et  n‘ était  que  professeur  en  langue 


grecque. 

(d  ; Lindanus  y Dubilantii  dialogo  II , pag . 
i5a. 

(A)  Pratéolus  n'a  peut-être  parlé  des 
bezaniens  que  pour  ramasser  les  mé- 
disances que  Von  publiait  contre  lliéo- 
dore  de  Beze.  ] Ma  conjecture  paraî- 
tra fort  vraisemblable  à 4ous  ceu*  qui 


! 


la 
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prendront  garde  quePratéolus  n'ayant 
eu  que  cinq  ou  six  lignes  à donner  à 
ses  prétendus  bézanites,  a rempli  sept 
ou  huit  pages  de  tout  ce  qu’il  a trou- 
vé de  plus  flétrissant  contre  ce  célè- 
bre ministre  , dans  les  écrits  de  Lin- 
danus  , de  Claude  de  Saintes  et  de 
Jean  le  Vieil.  11  empoisonne  meme  ce 
qu’il  prend  d’eux  j car  il  le  rapporte 
infidèlement.  J’en  vais  donner  un 
exemple.  Lindanus  avait  cité  Pierre 
Viret , qui  a dit  que  certains  régens 
se  plaisaient  à répéter  mille  fois  à 
leurs  écoliers,  que  celui-là  était  heu- 
reux qui  avait  pu  mettre  sous  ses 
pcids  la  crainte  même  de  la  mort  et 
des  peines  infernales.  C’est  un  passage 
de  Virgile.  TestaturP.  Pïrctus  lib.  a 
de  minist.  verbi  esse  quosdam  ludi- 
magisiros  ex  ilto  Epicuri  grege  porcos , 
qui  in  scholis  soldant  suis  sœpè  scho - 
lasticis  occinere  ilium  verè  beatum  qui , 
uti  est  apud  Virgilium  , 

....Metoi  o innés  et  ineaorabile  fatum 

Subjrcit  pedibu»,  ktrepilunique  Acbcronti»  av«- 
ti 

(Georg. 

Lindanus  ajoute  que  Bèze  s’était  ren- 
du suspect  d’un  semblable  épicuréis- 
me parmi  les  sieus  , comme  ses  con- 
frères de  Paris  et  d’Orléaus  le  témoi- 
gnent. Qu’a  fait  Pratéolus  ? Il  a sou- 
tenu que  Lindanus  dit  que  Théo- 
dore de  Bèze  , lorsqu’il  était  maître 
d’école,  répétait  souvent  à scs  éco- 
liers ce  passage  de  Virgile  (a).  N’est-cc 
point  falsifier  un  auteur?  Aprèscela  , 
Lindanus  , qui  jusque-là  n’avait  rien 
cité  contre  Théodore  de  Bèze  , cite  un 
certain  Fabricius  (3) , qui  accuse  ce 
ministre  d’avoir  vendu  ses  bénéfices  , 
et  d’aimer  excessivement  le  sexe.  Bé- 
néficia ecclesiastica publiée  ven- 

dent , et  aliénas  tutoies  permoleret 
tant  familiarité r ut  publions  matrona- 
rum  haberctur  maritus. Cela  est  bientôt 
dit  ; mais  où  en  sont  les  preuves  ? 

(B)  Au  lieu  de  récompenser  Linda- 
nus , on  devait  le  châtier  de  ses  men- 
songes. ] C’est  un  fait  constant  uue 
Pratéolus  a rangé  selon  l’ordre  alpha- 
bétique un  très-grand  nombre  de  sec- 
tes qui  n’ont  jamais  existé  , et  qu’il 
n’a  point  eu  d’autre  garant  que  Lin- 
danus. lin  jésuite,  nommé  le  père 
Gaultier,  étala  ces  mêmes  sectes  dans 

(i)  LinJanui , Dubitaolii  dialogo  II  , p.  a^G. 

(a)  Pralcol. , in  Eleocho  Hæretic. . pag.  9$. 

(*i)  Micb.  Fabriciuf  pro  Franc,  fialduino. 


sa  Table  Chronograpbiaue,  fondé  sur 
le  témoiguage  de  Pratéolus.  Si  ce  n’est 
pas  son  unique  auteur,  c’est  du  moins 
la  principale  et  la  capitale  de  ses  au- 
torités. Cent  auteurs  ont  parlé  et  par-  # 
lent  de  ces  mêmes  sectes  sur  la  foi  de 
ce  jésuite.  Voyez  l’immense  et  affreuse 
propagation  du  péché  d’un  Sfcul  écri- 
vaiu  , je  veux  dire  de  Lindanus.  Et 
quand  on  songe  que  cet  auteur,  par- 
venu à un  petit  évêché,  monta  ensuite 
à un  plus  grand , et  reçut  à Rome  de 

Î;rands  honneurs  (4)  ; et  qu’entre  tous 
es  supérieurs  auxquels  il  devait  ren- 
dre compte  de  sa  conduite  , il  ne  s’en 
est  pas  trouvé  uti  seul  qui  l’ait  censu- 
ré de  la  hardiesse  avec  laquelle  il  s’é- 
tait érigé  en  créateur  d’une  infinité 
de  sectes  (5);  on  ne  s’étonne  plus  qu’il 
y ait  tant  de  menteurs  parmi  ceux 
qui  se  mêlent  de  controverse.  Si  les 
supérieurs  de  Lindanus  avaieut  exigé 
de  lui  qu’il  prouvât  que  certains  dis- 
ciples Je  Bèze  , distincts  de  ceux  de 
Calvin,  et  de  ceux  des  autres  réforma- 
teurs , avaient  formé  un  corps  petit 
ou  grand  qui  se  sépara  des  autres  sec- 
taires j et  si , faute  d’en  donner  de 
bonnes  preuves,  ils  l’avaient  condam- 
ne à la  peine  des  imposteurs  publics  , 
et  l’avaient  déclaré  inhabile  à manier 
les  choses  saintes  , ils  auraient  établi 
un  exemple  qui  aurait  fait  rentrer  en 
eux-mêmes  tous  les  écrivains  crédu- 
les ou  fourbes  , qui  débitent  tant  de 
faussetés.  Mais  , bien  loin  de  lui  faire 
des  affaires,  ils  le  regardèrent  com- 
me un  vaillant  champion  de  la  cause 
catholique , et  l’élevèrent  de  plus  en 
plus.  Qui  se  ferait  après  cela  une  re- 
ligion de  ne  poiut  calomnier  les  héré- 
tiques? Peu  s'en  faut  qu’on  ne  puisse 
apostropher  cet  auteur  avec  ces  paro- 
les d’Horace  : 

VU  a si  iuris  tibi  pejerati 

Pana  , Burine , nocuisset  unquàm  ; 

Dente  si  nigio  fieres , vel  uno 
Turpior  ungue  ; 

Crederem.  Sed  tu  simul  obhgditl 
Pjrfidum  yotis  caput  , enileicu 
Pulchnor  muliO  , juvenumque  prodis 
Pub  tua  cura. 

Expedit  maint  cineres  operlos 
Fallrre  , et  tvto  tacituma  no  dis 
Signa  cum  calo  , geLdâque  divot 
Morte  carenles  [6) . 

(4)  Valer.  Andrea»  , Bibl.  b«*Ig  , pag.  3a3  , 
3a4 

• 5)  Il  tes  tira  du  néant , il  les  fit  de  rien  : Fa 
nihilo  nui  et  ex  nihilo  subjccti.  C'est  ce  qu'on 
appelle  crier.  • 

(6)  Ilorat. , Od.  VIH  libri  II» 
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11  y a une  autre  reflexion  à faire,  qui 
serait  bien  digne  d'être  pesée.  Je  crois 
aisément  que  s'il  eût  été  question  de 
diffamer  les  tailleurs  , ou  telle  autre 
branche  du  corps  des  métiers  d'une 
ville  impériale , Lindamis  n'aurait 
voulu  rien  affirmer  publiquement , 
sans  être  certain  du  fait;  mais , parce 
qu'il  s'agissait  de  la  religion  et  de  la 
gloire  de  Dieu,  il  publia  sans  examen, 
sans  remords,  tout  ce  qui  lui  monta  à 
la  tête.  De  sorte  qu’à  le  bien  prendre, 
le  zèle  des  controversistes  est  si  peu 
propre  à augmenter  leur  vertu  , qu'il 
ne  tait  qu'étoufTer  toutes  les  lumières 
et  tous  les  scrupules  , qui,  sur  des  su- 
jets purement  humains  , les  retien- 
draient dans  le  chemin  de  la  probité  : 

QUOD  BOTANDUM (7). 

(C)  Le  plus  ridicule  des  copistes  de 
Lindanus  est  un  chartreux  d' Allema- 
gne. ] Nommé  Théodore  Pétreius 

Son  Catalogus  Uœreticorum  fut  im- 
rimé  l'an  1638.  Voyez  ce  qu’Hoorn- 
eeck  en  a dit  dans  sa  Suntma  Conlro- 
uers.t  pag.  3ai. 

t (7)  P l*  remarque  (0)  de  V article  Cayst. 

BÈZE*(Théodore  de),  l’un  des 
principaux  piliers  de  l’église  ré- 
formée , était  de  Vezelai  eu  Bour- 
gogne. Il  naquit  noble  de  père 
et  de  mère  (A)  , le  24  de  juin 
i5ig.  A peine  fut-il  sevré,  que 
Nicolas  de  Bèze  son  oncle,  con- 
seiller au  parlement  de  Paris  , le 
voulut  avoir  chez  lui.  Il  fut  élevé 
chez  cet  oncle,  avec  toute  sorte 
de  tendresse  , jusques  au  com- 
mencement de  décembre  i528 
(a) , qu’on  l’envoya  à Orléans 
auprès  de  Melchior  Wolmar,  qui 
avait  une  adresse  merveilleuse 
pour  instruire  la  jeunesse.  11  lo- 

* La  Monnoie  dans  le  Menagiana  de  17 1 5, 
IV , 232  , dit  que  l’ancieonc  orthographe 
de  ce  nom  «liait  Bcsse , et  non  Besje  , connue 
Técrit  Ménage  dans  VAnti-Baillet  , II , 

114. 

(a)  Antoine  la  Fayc,  de  Vitâ  et  OLitu  Th. 
Bezæ,  pag.  9,  anticipe  ce  temps  et  se  trompe: 
il  dit  que  Bête,  âgé  de  cinq  atis  , fui  donné 
à e lever  à Wolmar  à Orléans.  M.  Teisaier, 
Addit.  aux  Éloges  de  M.  de  Thou,  tom , U , 
pno,  3t>2 , ‘Ll  la  meme  chose. 


gea  pendant  sept  ans  che*  ce 
Wolmar,  qui  lui  fit  faire  des  pro- 
grès extraordinaires  dans  les  hu- 
manités, et  qui  lui  fit  des  leçons 
sur  la  religion  prises  de  la  pure 
parole  de  Dieu  ( b J.  Cela  signifie 
qu’il  l’élevait  au  protestantisme. 
Wolmaravait  été  appelé  à Bour- 
ges par  la  reine  de  Navarre,  pour 
y enseigner  la  langue  grecque. 
Il  quitta  cet  emploi,  et  s’en  re- 
tourna en  Allemagne,  sa  patrie  , 
l’an  i5i5.  Alors  Bèze  fut  envoyé 
à Orléans,  pour  étudier  en  droit. 
Cette  étude  ne  lui  plut  guère  , il 
donnait  son  meilleur  temps  à la 
lecture  des  bons  auteurs  grecs  et 
latins  , et  à composer  des  " vers. 
Il  en  faisait  de  si  bons,  qu’il  se' 
distingua  par-là  d’une  façon  par- 
ticulière, de  sorte  qu’il  fut  aimé 
et  considéré  de  tout  ce  qu’il  y 
avait  de  plus  docte  dans  l’univer- 
sité d’Orléans.  Il  y prit  ses  li- 
cences , l’an  1 539  (c) , et  s’en  alla 
à Paris  , où  de  bons  revenus  l’at- 
tendaient (B) , qui  combattirent 
pendant  quelque  temps  la  réso- 
lution qu’il  avait  prise  d’aller  re- 
joindre Wolmar , pour  faire  pro- 
fession ouverte  de  la  réforme. 
Les  plaisirs  de  Paris,  les  honneârs 
u’on  lui  présentait,  et  une  in- 
uité  d’autres  pièges  de  Satan  , 
dit-il,  n’étoufïèrent  point  la  bon- 
ne semence  : il  n’abandonna  ja- 
mais la  résolution  de  rompre 
avec  le  papisme  , quoique  les 
tentations  du  monde  le  rendis- 
sent irrésolu  (C).  Il  s’était  pré*- 

(A,  V erd  pietatis  cognitione , ex  Dci  verbo 
t cinq  nam  limpidissimn  fonte  peiiîA , lu  me 
ila  imbuisti  ut.  etc.  Beta  Epûtolâ  ad  M.  Wol- 
marum.  V oyez  ci-dessous  la  citation  ( c ). 

(c)  An  no  donnai  i53g,  II  Cal.  Augustin 
qu'uni  annntn  ait  atis  vicesimum  es  sent  in - 
gressus.  Bec*  , Eptst.  ad  Wolmar.  Il  comp- 
te mal  : il  était  déjà  entré  dans  sa  vingt  cl 
unième  année. 
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cautionné  contre  celles  de  la  chair 
par  un  mariage  de  conscience 
(d) , c’est-à-dire,  par  la  promes- 
se qu’il  fit  à une  personne  de 
l’autre  sexe  de  l’épouser  publi- 
quement, dfesque  les  obstacles  qui 
l’en 'empêchaient  alors  seraient 
levés , et  en  attendant  de  ne  se 
pas  engager  à l’état  ecclésiastique. 
11  exécuta  fidèlement  ces  deux 
promesses , mais  il  fallut  qu’une 
dangereuse  maladie  l’arrachât  du 
mi  lieu  des  pièges  qu  i l’a  Hachaient 
au  bourbier.  L’image  affreuse 
d’une  mort  prochaine  lui  fit  re- 
nouveler avec  tant  de  force  le 
vœu  qu’il  avait  fait  autrefois  d’en- 
trer dans  la  profession  de  l’égli- 
se réformée  , que  , dès  qu’il  eut 
recouvré  assez  de  santé  pour 
cheminer  , il  se  sauva  à Genève 
avec  cette  femme.  11  y arriva  le 
5 4 d’octobre  1 548  ; et  avant  que 
de  fixer  à quoi  il  se  destinerait  , 
il  alla  voir  à Tubinge  Melchior 
Wolmar.  L’année  suivante,  il 
accepta  à Lausanne  la  profession 
en  langue  grecque  ; et  après  l’a- 
voir exercee  neuf  ou  dix  ans  , il 
s’en  retourna  à Genève  (D) , et 
se  fit  recevoir  ministre  (e).  11  ne 
se*borna  point  pendant  ces  neuf 
ou  dix  ans  aux  leçons  grecques  : 
il  en  fit  aussi  en  français  sur  le 
Nouveau  Testament  (E);  et  cela, 
pour  l’instruction  et  pour  la  con- 
solation de  plusieurs  réfugiés  de 
l’un  et  de  l’autre  sexe , qui  de- 
meuraient à Lausanne.  Il  publia 
divers  livres  pendant  son  séjour 
dans  cette  ville  (F);  et,  avant  que 
de  quitter  la  profession  qu’il  y 
exerçait , il  fit  un  voyage  en  Al- 

(d)  Vojrez  les  remarques  (C)  et  (Y). 

(e)  Tiré  de  l'Épitre  dédicatoire  de  Bète  à 
Melchior  Wolmar  , à la  tète  de  sa  Confession 
de  foi , qui  est  au  commencement  de  ses  œu- 
vres in-folio  y édition  de  Genève  , en  l5$2. 


lemagne,  avec  le  caractère  de  dé- 
puté (G).  11  eut  alors  la  joie  de 
s’aboucher  avec  Mélancnthon. 
S’étantétabliàGenève,  l’an  ■ 55g, 
il  s’attacha  à Calvin  d’une  façon 
particulière , et  devint  en  peu  de 
temps  son  collègue  dans  l’église 
et  dans  l’académie.  11  fut  envoyé 
à Nérac  , à l’instigation  de  quel- 
ques grands  du  royaume , pour 
convertir  le  roi  de  Navarre  , et 
pour  conférer  avec  lui  sur  des 
choses  d’importance  ( f ).  Ce  fut 
lorsque  MM.  de  Guise  se  furent 
emparés  de  l’autorité  , sous  le 
règne  de  François  II  , au  préju- 
dice des  princes  du  sang.  Le  roi 
de  Navarre  ayant  témoigné,  tant 
par  lettres  , que  par  des  députés, 
u’il  souhaitait  que  Théodore  de 
èze  assistât  au  colloque  de  Pois- 
sy,  le  sénat  de  Genève  ne  man- 
qua point  d’y  consentir.  Onn’au- 
raitpu  faire  choix  d’une  person- 
ne qui  fût  plus  capable  de  faire 
honneur  à la  cause.  Bèze  parlait 
bien,  il  savait  le  monde  , il  avait 
l’esprit  présent  et  beaucoup  d'é- 
rudition. O11  écouta  sa  harangue 
attentivement , jusqu’à  ce  qu’il 
eût  touché  à la  matière  de  la 
présence  réelle.  Une  expression 
qu’il  employa  fit  murmurer  (H). 
Dans  toute  lasuitedece  colloque, 
il  se  comporta  en  très-habile 
homme;  et  il  ne  se  laissa  jamais 
surprendre  aux  artifices  du  car- 
dinal de  Lorraine.  Il  ne  retour- 
na point  à Genève , après  la  clô- 
ture du  colloque  : Catherine  de 
Médicis  voulut  qu’étant  Français 
il  demeurât  dans  sa  patrie.  Il 
prêcha  souvent  chez  la  reine  de 

(f)  Cumque  eo  de  relus  gravissimls 
communicaret , sed  potissimum  ut  illius  ani - 
mo,  si  Deus  aspirarv  dignaretur  , verte  rt/i- 

fionis  gustum  aliquem  wstillaret.  Ant. 
ayui,  de  Vit»  etObitu  Th.  Beiæ,  pog.  ai. 
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Navarre,  chez  le  prince  de  Con- 
dé , et  aux  faubourgs  de  Paris. 
Après  le  massacre  de  Vassi  (g)  , 
on  le  députa  au  roi  , pour  se 
plaindre  de  cet  attentat  : la  guer- 
re civile  suivit  de  près  , pendant 
laquelle  le  prince  de  Condé  le  re- 
tint auprès  de  lui.  Bèze  se  trouva 
à la  bataille  de  Dreux  comme 
ministre  (I).  Pendant  la  prison 
du  prince,  il  se  tint  auprès  de 
l’amiral  de  Coligni  , et  ne  re- 
tourna à Genève  qu’après  la  paix 
de  i563.  Il  ne  revit  la  France 
qu’en  1 568.  Ce  fut  pour  aller  à 
Vezelai  ou  sa  présence  était  né- 
cessaire^). Il  avait  fait  plusieurs 
livres , depuis  son  retour  à Ge- 
nève, et  il  continua  d’en  publier 
depuis  qu’il  fut  revenu  de  Veze- 
lai (L).  Il  retourna  encore  en 
France  l’an  1 57 1 , pour  assister 
au  synode  national  de  la  Rochel- 
le , dont  il  fut  élu  modérateur. 
L’année  suivante , il  assista  à 
celui  de  Nîmes,  et  s’opposa  à la 
faction  de  Jean  Morel , qui  pro- 
posait l’introduction  d’une  nou- 
velle discipline.  Le  prince  de 
Condé  le  fit  venir  auprès  de  lui 
à Strasbourg,  l’an  1 574 > pour 
l’envoyer  au  prince  Jean  Casimir 
administrateur  élu  Palatinat  ; ce 
qui  montre  qu’on  n’ignorait  pas 
qu’il  savait  faire  autre  chose  que 
des  leçons  et  des  livres.  La  con- 
férence de  Mombelliard  le  mit 
aux  prises,  l’an  1 586 , avec  Jac- 
ques André  théologien  deTubin- 
ge.  Bèze  demanda  que  la  dispute 
se  fit  par  des  argumens  en  for- 
me ; mais  il  fallut  céder  aux  dé- 
sirs de  son  adversaire , qui  11e 
voulait  pas  être  gêné  par  les  lois 
du  syllogisme.  Le  succès  de  cette 
dispute  fut  comme  toujours(M): 

(p)  Le  l"r.  de  mars  1562. 


chaque  parti  se  vanta  d’avoir, 
triomphe , et  publia  des  relations 
victorieuses.  Pèze  perdit  sa  fem- 
me l’an  1 588  ; mais  cette  afflic- 
tion domestique  , quelque  gran- 
de qu’elle  fût , ne  l’empêcha  pas 
de  se  trouver  au  synode  que  MM. 
de  Berne  avaient  convoqué.  On  y 
condamna  le  dogme  de  Samuel 
ïluberus  * touchant  notre  jus- 
tification devant  Dieu  , laquelle 
consistait,  selon  lui,  dans  une 
qualité  inhérente  (h).  Bèze  se  re- 
maria la  même  année,  avec  une 
veuve  qui  lui  survécut  (N).  Les 
incommodités  de  la  vieillesse 
commencèrent  à se  faire  sentir 
l’an  i5cyj , et  le  contraignirent 
de  ne  parler  en  public  que  ra- 
rement; et  enfin  , il  désista  tout- 
à-fait  au  commencement  de  l’an- 
née 1600.  Sa  veine  poétique  n’é- 
tait point  tellement  tarie  l’an 
1597,  qu’il  ne  fit  des  vers  pleins 
de  feu  contre  les  jésuites , à l’oc- 
casion du  bruit  que  l’on  fit  cou- 
rfr  qu’il  était  mort , et  qu’avant 
que  d’expirer  il  avait  fait  profes- 
sion de  la  foi  romaine  (0).  Les 
derniers  vers  qu’il  composa  fu- 
rent une  voliva  Gratulatio  a 
Henri  IV,  après  l’accueil  qu’il  en 
reçut  auprès  de  Genève,  au  mois 

* Joly  remarque  que  cc  ne  fut  pas  Hube- 
rt» , mats  Claude  Albert  ou  Aubri  qui  fut 
condamné  à Berne  C’est  de  ce  dernier  que 

Sarle  Antoine  La  Faye.  Joly  ajoute  que 
ans  l'article  Rotam  , remarque  ^E) , Bayle 
nomme  Albe'ri  comme  coudtrané , et  qu’il 
renvoie  cependant  à son  article , Bfe*E  - sans 
• voir  qu’il  a mal  entendu  le  passage  de  La 
- Faye  •.  Bayle  donne  quelques  de'tails  sur 
Aubri  dansai  remarque  (E)  de  l’article 
Rotan. 

(A)  De  nostra  ad  tribunal  Dei  justificatio- 
nr  per  Jidcm  , tanquam  inslrumenturn  qua 
Chrisius  justifia  nostra  apprehenditur , pro- 
fessas est  se  penttus  assenliri,  quum  anteà 
et  scripto  et  verbo  doruisset  justifiant  nos- 
tram  apud  Deum  esse  qualilatem quand am 
patibilem  in  nobis  inhterentem.  Fayui , in 
Vite  Bertr  , pag.  55 
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de  décembre  1600  (z)  ( P).  Il  vé- 
cut jusques  au  1 3 d’octobre  i6o5, 
et  conserva  toujours  son  bon 
sens  (Q) , et  témoigna  de  beaux 
seutimeus  de  piété  jusqu’au  der- 
nier soupir.  C’était  un  homme 
d’un  mérité  extraordinaire  , et 
qui  rendit  de  très-grands  servi- 
ces à son  parti  (R).  Il  fut  exposé 
à cent  sortes  de  médisances  et  de 
calomnies  : mais  il  fit  voir  et  aux 
catholiques  et  aux  luthériens  , 
u’il  entendait  l’art  de  se  défen— 
re,  et  qu’il  avait  bec  et  ongles. 
Il  eut  beaucoup  de  part  à l’es- 
time de  Scaliger  (S).  Je  ne  criti- 
que M.  Moréri  qu’en  cinq  cho- 
ses(T).  M.  de  Mézerai  traite  fort 
mal  ce  ministre  : il  adopte  com- 
me certain  le  coûte  qui  avait 
couru  d’une  accusation  de  sodo- 
mie intentée  à Bèze  devant  le 
parlement  de  Paris  , et  un  autre 
conte  de  l’enlèvement  de  Candi- 
de femme  d’un  tailleur.  Cela  ne 
paraît  point  digne  d’un  historien 
judicieux  (Y).  Les  poésies  , inti- 
tulées Juvenilia,  ont  donné  lieu 
à de  grands  vacarmes  (X).  On  ne 
peut  nier  qu’elles  ne  contien- 
nent des  vers  trop  libres , et  peu 
conformes  à la  chasteté  des  mu- 
ses chrétiennes;  mais  si  les  enne- 
mis de  l’auteur  avaient  été  rai- 
sonnables , ils  auraient  pris  plu- 
tôt le  parti  de  le  louer  du  regret  * 
qu’il  en  témoigna  ( k ) , que  le 
parti  d’empoisonner  l’épigramme 
de  Candide  et  d’Audebert  (Y).  Ils 

(0  l*  F«ye,  P“g.  61,  dit  en  i5g9  et 
te  trompe. 

• Lcducbat  croit  que  c’en  d'environ 
l553  ( Joly  dit  .•  peu  après  i55o) , que  da- 
tent les  regrets  de  Bèze.  Il  se  fonde  sur  l'é- 
pître  dédicatoire  de  ses  Psaumes,  qui  com- 
mence par  Petit  troupeau,  et  qui  est  de  co 
tcmps-U.  Joly  dit  qu'on  trouve  des  lettres 
manuscrites  de  Bè/e  dans  la  bibliotbéijue 
publique  de  Sainte- b'Iûahei  li  à Bresiau, 

(A-)  V oyez  la  remarque  (X) 


l’ont  accusé  d’avoir  eu  part  à I’a*“ 
sassinat  du  duc  de  Guise  : c’est 
ce  que  nous  pourrons  examiner 
dans  l’article  de  Polthot'*1.  Ils  ont 
dit  qu’il  a souhaité  de  retourner 
dans  le  giron  du  catholicisme 
(Z).  Il  n’est  pas  vrai  qu’un  do- 
minicain l’ait  confondu  dans  une 
dispute  (A A).  Nous  verrons  ail- 
leurs (/)  si  Boisée  mérite  quelque 
croyance. 

Je  crois,  qu’après  avoir  fait  la 
faute  de  publier  ses  Juvenilia,  le 
seul  et  unique  moyen  qui  lui 
restât  de  n’en  point  porter  la 
peine,  était  de  vivre  dans  un  état 
très-obscur  , ou  tres-éloigné  des 
disputes  de  théologie  ; car  , sous 
quelque  figure  qu’il  eût  brillé,  il 
se  fût  fait  des  ennemis  qui  se  se- 
raient prévalus  de  cette  tache  , 
afin  d’abaisser  sa  réputation.  11 
avait  principalement  à craindre 
cela,  dans  quelque  parti  qu’il  se 
signalât  du  côte  de  la  controver- 
se , etil  ne  faut  pointdouter  que, 
s’il  eût  tourné  contre  ceux  de  la 
religion  les  mêmes  armes  qu’il  em- 
ploya contre  les  papistes , il  ne  se 
fût  trouvé  des  écrivains  réformés 
qui  l’auraient  terriblement  har- 
celé sur  son  Audebert  et  snr  sa 
Candide  (BB).  On  indiquerait 
plus  facilement  celui  des  catho- 
liques romains  qui  l’a  traité  avec 
le  plus  de  modération  , que  celui 
qui  l’a  traité  avec  le  plus  de  co- 
lère. Ceux  qui  ont  marqué  pour 
lui  de  la  retenue  et  de  l'équité  , 
sont  en  petit  nombre  : ceux  qui 
ont  déchainé  contre  lui  toute  la 
fureur  de  leur  animosité,  sont 
innombrables  ; mais  je  11e  crois 
point  qu’il  y en  ait  guère  dont 
l’emportement  soit  aussi  énorme 

* Bayle  n'a  pas  donné  cet  article. 

(Ij  Dans  l'art,  de  Bulsec  , remarque  (L). 
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que  celui  de  l’auteur  de  la  Doc- 
trine curieuse.  Je  rapporterai 
l’une  de  ses  calomnies  (CC)  : elle 
est  si  étrange,  qu’à  peine  peut- 
on  ajouter  foi  à ses  propres  yeux 
sur  un  fait  de  cette  nature.  Il  en 
fut  publiquement  censuré  par  un 
auteur  catholique  (DD)  : l’affront 
lui  en  demeura  tout  entier;  mais 
il  n’en  eut  point  de  honte  , et  il 
aima  mieux  se  servir  d’une  dé- 
faite pitoyable,  que  de  donner 
gloire  à la  vérité  (EE).  J’ai  lu 
quelque  part  dans  ses  ouvrages  , 
ue  Sturinius  assurait  queTtiéo- 
ore  de  Bèze  pouvait  dire  véri- 
tablement , je  ne  crois  qu’une 
chose , c’est  que  je  ne  crois  rien 
(m).  Quelle  calomnie!  il  faut 
compter  Pratéolus  entre  les  au- 
teurs qui  ontété  les  plus  diligens 
copistes  d’injures  contre  ce  mi- 
nistre : il  n’a  rien  perdu  de  ce 
que  Surius  et  semblables  écri- 
vains ont  ramassé  (n).  Le  cardi- 
nal de  Richelieu  employa  dans  sa 
Méthode  quelques-unes  de  leuifc 
rapsodies.  Nous  ferons  une  re- 
marque contre  lui  (FF).  N’ou- 
blions pas  que  Théodore  de  Bèze 
fut  enterré  dans  le  cloître  de 
Saint-Pierre , et  non  pas  au  ci- 
metière de  Plein  Palaix , parce 
que  les  Savcysiens  s’étaient  van- 
tés qu’ils  le  viendraient  déterrer , 
pour  l’envoyer  à Rome  ( o ).  La 
Faye  dit  que  l’on  eu  usa  ainsi 

(m)  Notez  que  Bèze,‘Apol.  I ad  Claudium 
de  Xaintes,  Oper.  tom.  II,  png.  29^ . dit 

cela  de  François  Baudouin , Vir saoè 

nullius Jtdei , ut  tanquatn  aller  Socrates  vorè 
possit  illud  usurpare,  Hoc  unum  credo  qubd 
nihil  credo. 

(n)  Voyez  son  Elenchus  alpliabeticua  H«- 
relicorum  , et  son  Hist.  de  l'état  et  succès  de 
l’Eglise,  dressez  en  forme  de  chronique,  et 
imprimée  à Paris,  Van  K 583  , en  deux  volu- 
mes in-folio. 

(o)  Spon,  liist.  de  Genève,  pag.  357. 


pour  des  raisons  qu’il  n’était  pas 
nécessaire  de  rapporter. 

Le  feuillant  Pierre  de  Saint- 
Romuald  lui  fait  un  procès  fort 
ridicule , en  l’accusant  de  rébel- 
lion , pour  avoir  donné  le  titre 
de  reine  de  France  à la  reine 
Elizabeth  (GG).  Je  m’étonne  que 
Balzac  fasse  la  même  querelle  à 
des  gens  dont  il  ne  dit  point  le 
nom  (UH). 

(A)  Il  naquit  noble  de  pire  et  de 
mère.  ] Son  père  , qui  e'tait  bailli  de 
Vezelai,  s’appelait  Pierre  de  Bèze  : sa 
mère  avait  nom  Marie  Bourdelot.  P. 
a Bcza  cjus  oppidi  prœfeclo,  et  Marid 
Burdelotid , utroque  Üeigratid  genere 
nobili  ( utinam  vero  potiùs  veri  Dei 
cognitione  imbuto  ) et  integrœfamœ 
parente  nalus.  Bèze  , qui  parle  de  la 
sorte  dans  une  épître  dédicatoire  à 
Wolnrar  (i)  , nous  dit  ailleurs  que  ses 
ancêtres  étaient  riches  depuis  plu- 
sieurs générations  , et  qu’ils  avaient 
laissé  beaucoup  de  biens  à l’Église. 
Sum  enim  fgo  ( ne  nescias  ) Dei  gra- 
lid  non  ex  monachis , non  ex  adulté- 
rin vel  stupro,  sed  honeslit  avis  et  ata- 
vis  prognalus;  et  ne  ad  allegorias  tuas 
cnnjugias , scito  Bezarumfamiliam  , 
si  forte  quœcunque  ante  duccntns  et 
ampliùs  annos  in  monachos  supersli- 
tiosi  largita  est  reciperet,  lam  J'nre  lo- 
cuplelem  qu'am  ægrè  hodiè  sese  in  sud 
inopid  luetur  (a). 

(B)  Il  alla  a Paris  , oit  de  bons  re- 
venus i attendaient.  ] Il  y avait  sept 
ans  que  son  oncle  le  conseiller  était 
mort  (3)  ; mais  un  autre  oncle,  abbé 
de  Froidmond,  n’avait  pas  moins  d’a- 
mitié pour  ce  neveu.  11  songeait  à lui 
résigner  son  abbaye,  qui  valait  quin- 
ze mille  livres  de  rente  : cela,  joint 
à deux  autres  bons  bénélices  , dont 
Béze  était  déjà  pourvu  , et  qu’on  lui 
avait  procurés  sans  qu’il  en  sût  rien , 
l’eût  mis  en  fort  belle  passe.  Uuc  ac- 
cedebat  quod  duobus  pinguibus  et  opi- 
nas benejiciis  me  alioqui  macrum  ado- 

(»)  C'est  celle  de  sa  Confection  de  foi , qu’il 
publia  en  latin  Van  i5 60.  Voyez  la  citation  (e) 
de  cet  article,  pag.  3$4- 

(a)  Beza  , ad  Claudium  de  Xaintes  Apolog.  al- 
téra, sub  fin. 

(3)  Verheiden  , qui  le  fait  encore  vivant , page 
209,  se  trompe. 
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les cet:  te m et  prœterea  , quod  vert  les- 
tor , istarum  rerum  promis  ignarum 
et  absentera  onerdrant , quorum  vecli- 
galia  aurons  coronalos  annuos  plus 
minus  sepiingenlos  œquabant  (4).  Ou- 
tre cela  , son  frère  aîné  n'en  pouvait 
plus  : c’était  un  homme  confisqué  j la 
succession  à scs  bénéfices  était  une 
espérance  prochaine.  Il  mourut  effec- 
tivement bientôt  après , et  cette  mort 
augmenta  notablement  les  revenus  de 
Théodore  de  Bèze.  Ex  fratris  morte 
auctiores  mihi  reditus  essent  facti  (5). 
11  est  aisé  de  juger  qu’un  jeune  hom- 
me si  bien  établi  déjà , et  qui  avait 
de  si  grands  dons,  beaucoup  d’amis 
et  de  parens  , et  une  réputation  peu 
commune,  bâtie  sur  le  succès  des  vers 
latins  que  le  public  avait  vus  de  lui, 
se  pouvait  promettre  toutes  sortes  d’a- 
vancemcns.  Quumque  rruhi  prœtcr  il- 
ia impedimenta  quœ  antè  commemo- 
ravi , triplicem  laqueum  Salarias  cir- 
cumdedisset , nempe  voluptalum  illccc- 
bras  quœ  vint  in  ed  civitate  mquirnœ  : 
gloriolœ  dulcedinem  , quam  ego  non 
parvam , ex  rneorum  prœserlini  epi - 
grammatum  editione , ipsius  quoque 
M . Antonii  Flaminii  doctissimi  poë- 
tœy  et  quidem  Itali,  judiclo  eram  con- 
sequutus  : spem  denique  maximorum 
honorum  mihi  propnsitam , ad  quos  ex 
ipsis  aulicis  proceribus  aliquot  me  vo- 
cabant , i ncitabanl  amici , paler  et  pa- 
truus  hortari  non  desinebant  : voluit 

Deus  Opt.  Max.  ut tandem  ex  his 

quoque  periculis  evaderem  (6). 

(C)  Les  tentations  du  monde  le  ren- 
dirent irrésolu.  ] Cela  ne  doit  nas  nous 
étonner.  A cet  âgc-là , un  bel  esprit , 
bien  fait  de  corps,  et  qui  a de  quoi  se 
bien  divertir , résiste  avec  peine  aux 
tentations.  La  femme  que  Théodore 
de  Bèze  entretenait  sous  promesse  de 
mariage  avait  beau  lui  parler  de  no- 
ces, le  revenu  des  bénéfices,  auquel  il 
eût  fallu  renoncer,  réfutait  fortement 
toutes  ses  instances.  On  croit  facile- 
mentceqne  Bèze  dit  là-dessus.  Mais  la 
force  qu’il  eut  enfin  de  rompre  cette 
ligature  en  est  d’autant  plus  admira- 
ble. Quiim  mihi  et  jurent  et  à meis 
otio , pecunia  , rebus  denique  omni- 
bus potiüs  quam  consilio , abundanti , 
Satanas  anima  ilia  impedimenta  dere- 
pentè  objecisset , faleor  me  inani  ilia - 

4)  Beza  , Epi«t.  ail  Melchior.  Wolmar- 

5)  Ibidem. 

{o)  Idem , ibidem. 


rum  rerum  splcndore  et  vanis  blandi- 
tiis  ita  fuisse  pelleclum , ut  me  lotum 

hue  et  Uluc  abripi  Jactlè  palerer 

Uxorem  mihi  despondi , sed  clam  , id 
lumen  fateor  et  uno  tantum'  et  altero 
ex  pus  amicis  conscio , partira  ne  cœte- 
ros  oJ)enderemi  partim  quodadhuc  non 
satis  possern  h scclerald  illd  pecunid 
quam  ex  sacerdotiis , de  quibus  ante 
dixi , percipiebam  ut  impur  us  canis  ab 

uncto  corio  absterreri Ego  lum  in - 

tereà  se  ni  per  in  luto  hœrcre  , instanti- 
bus  meis  ut  tandem  cerlum  aliquod  vi- 
tre genus  amplecterer  , et  patruo  mihi 
omnia  deferente , adeo  ut  quüm  und 
ex  parte  me  p réméré l conscientia  , et 
conjux  de  promisso  anpellaret  : ex  al - 
terd  vero  personatus  Satan  mihi  placi- 
dissimo  vultu  hlandiretur , e\  ex  fratris 
morte  auctiores  mihi  reditus  essent  fac- 
ti, quasi  omnis  consilii  inops  inter  isias 
animi  curas  jacerem  (7). 

(J>)  Après  avoir  exercé  à Lausanne 
neuf  ou  dix  ans  la  profession  en 
grec  , il  s’en  retourna  a Genève.  ] 
Voici  ce  qu’il  dit  lui-méme  dans  sa 
Réponse  à Claude  de  Saiutes  : JVovem 
circiter  annos  erœcas  littcrùs  docuisse 
(fi).  Antoine  Ta  Faye  s’est  servi  du 
nombre  rond  : il  a parlé  de  dix  ans 
entiers.  Incidcrunl  poslea  tempora 
quœ  Bezam  ad  migrandunt  Lausannâ , 
ubi  decem  annos  intégras  hœserat 
grœca  docendi  munere  defungerts  , 
induxerunt  (9).  Bèze,  dans  un  autre 
endroit  de  ses  livres , raconte  que  de 
Lausanne  il  retourna  à Genève  au 
bout  de  dix  ans.  Inde  vero  tandem  , 
id  est  post  annum  decimum ...,  in  hanc 
urbem  iteriim  in  placidissimum  por- 
tum  redii  (10).  Ni  lui.  ni  la  F|jre 
n’ont  pas  jugé  à propos  de  xiousexpli- 

uer  toutes  Tes  raisons  de  cette  sortie 

e Lausanne  : ce  qu’ils  en  disent  ne 
laisse  pas  de  nous  faire  soupçonner 
qu’il  y eut  là  je  ne  sais  quoi  qui  serait 
propre  à des  anecdotes.  Inciderunt 
tempora  quœ  Bezam  ad  rnigrundum 
Lausannâ . . . induxerunt  (il/*  Inde... 
partim  quod  meipsum  cùperem  theo- 
logiœ  toturn  consecrare , partim  alias 
ob  causas  quas  nihil  hic  allinel  corn - 
memorare  ...  in  hanc  urbem  . . . redii 

(7)  Idem  , I bid. 

(8)  B cia  f Apologie  aller»  , pag.  35g. 

(g)  Ànl.  Fayus  , in  Viti  Brx*  , pag.  18. 

(10)  Bexa,  Epiât,  dedicator.  ad  Melchior. 

Wolmar. 

(ix)  Fayus  , in  Yitâ  Besie,  pag.  18. 
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(il).  Ses  ennemis,  qui  faisaient  d’une 
mouche  un  éléphant,  publièrent  qu’il 
avait  été  chassé  de  cette  ville.  Voyez 
Lindanus,  à la  page  i5a  du  11e.  dia- 
logue de  son  Ôubitantius , et  Bau- 
douin dans  sa  IIIe.  réponse , folio 
l46  verso,  où  il  dit , docuit  Lnusannœ 
multis  annis  ....  iUinc  lut  piler  al  que 
ignominiosè  pulsus.  Cela  était  faux; 
mais  il  y eut  quelque  chose  que  je  ne 
sais  pqjnt , qui  donna  lieu  à ce  men- 
songe, au  reste,  M.  Teissier  a pris 
l'un  pour  l’autre,  quand  il  a dit  que 
Bézc  eierca  pendant  dix  ans  à Lau- 
sanne la  charge  de  professeur  en  phi- 
losophie (i3). 

lin  de  mes  amis  (»4),  professeur 
célèbre  à Lausanne , ayant  lu  ce  qu’on 
vient  de  lire,  prit  la  peine  de  recher- 
cher ce  qui  pourrait  me  fournir  quel- 
ques éclaircisscmens  ; mais  ses  re- 
cherches furent  inutiles  , et  néan- 
moins l’extrait  que  je  vais  donner  de 
sa  lettre  est  de  conséquence.  « Je 
» croyais  pouvoir  vous  envoyer  quel- 
» que  éclaircissement  sur  la  vie  de 
» M de  Bèze,  et  principalement  sur 
» sa  sortie  de  cette  académie  pour 
» aller  à Genève.  Vous  laissez  sentir 
» qu’il  y a là  quelque  chose  de  caché. 
» Je  sais  bien  que  l'on  a dit , et  même 
» un  auteur  dont  le  nom  m'est  écha- 
» né  a écrit  que  c'était  pour  avoir 
» fait  un  enfant  à sa  servante.  Ce- 
» pendant,  si  cela  était,  on  l’au- 
» rait  su  à Genève  comme  ici  ; il 
» ne  serait  pas  sorti  avec  un  congé 
m honorable  du  souverain  , bond  curn 
ji  vcnid  amplissimi  magislralds  Ber - 
a tiens  1 s , comme  il  le  dit  dans  son 
» Epître  à son  précepteur  Wolraar  j 
» et  enfin  , il  ne  serait  pas  venu  com- 
» me  il  faisait  toutes  les  années  à 
» Lausanne,  et  n’y  aurait  pas  été  si 
» bien  reçu.  On  lui  faisait  tant  d'hon- 
» neur  que  le  conseil  lui  allait  tou- 
» jours  au-devant , comme  nos  mé- 
» moires  en  font  foi.  » Je  ne  saurais 
dire  si  l’auteur  dont  on  ne  se  souvint 
pas  était  Rehoul  (i5),  cet  écrivaiu 
satirique  , qui  fut  décapité  à Borne  , 
pour  ses  pasquinades  (16). 

(n)  Ben,  Epi*t.  dedicalor.  ad  Wolmar. 
V OJ ri  la  remarque  (FF)  de  l'article  de  Calvin. 

(i3)  Addil.  à M.  de  Tbnu , ton».  II , pag.  363- 
04)  Æf.  Constant  de  Brbecque. 

(»£)  y*qret  la  saùre  qu\l  intitula  : Acte»  du 
Synode  universel  delà  «ainle  déformation  . p.  q 3. 

OÇ)  y o j en  les  Note»  *ur  la  Confession  de 
Sanci  f pag.  436,  édition  de  1699.. 


(E)  Il  fit  des  kcons  en  français  sur 
U Nouveau  Testament.  "]  J1  choisit 
il  abord  l’Epltre  aux  humains,  et  puis 
celles  de  saint  Pierre.  Ce  furent 
commfe  les  semences  et  comme  les 
préparatifs  de  ce  grand  ouvrage  qu'il 
publia  quelque  temps  après  ; Je  veux 
dire  de  sa  traduction  latine  du  Nou- 
veau Testament  avec  des  Notes.  11^  re- 
toucha plusieurs  fois  ; il  y fit  bien  des 
corrections.  C’est  à ceux  qui  ignorent 
la  difficulté  de  ce  travail  à trouver 
étrange  qu’à  chaque  édition  on  y ait 
changé  quelque  chose.  lilas  tamen 
aliquoties  emendatas  ab  ipso  mirabitur 
nemo  qui  operis  dijfieultatem  cum 
dignitate  conjunctam  ut  decet  perpen- 
deril  (17).  Il  est  vrai  que  cela  faisait 
quelque  peine  à ceux  qui  s’étaient 
servis  des  premières  éditions  : ils 
craignaient  toujours  qu’il  n’en  vint 
une  nouvelle,  qui  renversât  ce  qu’ils 
avaient  regardé  comme  certain  ; mais 
se  fâcher  de  cela  , c’est  se  fâcher  con- 
tre la  nature,  qui  a voulu  que  nos  lu- 
mières fussent  très-bornées , et  qu’elles 
s’augmentassent  peu  à peu.  On  fit  de 
cruels  reproches  à Théodore  de  Bèze 
sur  ce  sujet.  Nisi  quis  septies  tuas 
Novi  Teslamenli  editiones  emat,  nés- 
ciel  quid  ajas , aut  quid  neges.  Me- 
nuni  lypographum  eruditum  JJiero- 
nymum  Commelinum  hoc  mihi  anti 
deceOpum  dixisse,  quod  crebrd  mu- 
tatiÆp  consilii  hoc  tanliun  adeplus  es 
ut  pWrimi  nihili  faciant  Novum  Tes- 
tamentum  lilterd  Icesum  atque  sensu 
Jlexiloquum.  Et  olim  quidam  doctor 
Canlabrigiensts  mihi  relulil  , quod 
Cantabrigiœ  ; dures  aversali  sont  reli- 
gionem  ducti  per  te  ad  credendum 
quod  Novum  7'estamentum  déprava - 
lum  est , sicut  per  Edsvardum  Livile- 
jum  quod  fétus  ulceratum  (18). 

Notez  que  la  première  édition  de 
cet  ouvrage  de  Théodore  de  Bèze  est 
de  1'  an  i5$6.  Il  en  fit  une  seconde  dix 
ans  après , et  la  dédia  à la  reine  d’An- 
gleterre. La  cinquième  édition  fut 
faite  l’an  1598  *.  Il  la  dédia  tout  de 

(17)  Ant.  Fiyu»,  in  Vili  Bew,  pag.  i5. 

(18)  Job.  Dru«iu« , in  EpiMolû  ad  Theod.  Bc- 
xam  MS. , apud  Colomc'ium  in  (cooe  Preiby- 
trrianorona  , png.  ult.  ; mai t Colonne*  se  trom- 
pe d'attribuer  cette  Lettre  à Druaiu*  : voye t une 
Lettre  de  Si  Minus  Ainama  , auslevant  du  livre 
de  üruMU»  de  Hasidei*.  J'en  parle  dans  l’arti- 
cle BaoooNTON  , citation  (11). 

* L’auteur  de#  Observations  qui  .«ont  dan*  la 
Bibliothèque  française  ayant  dit , XXIX,  189, 
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nouveau  à la  même  reine  , je  veux 
dire  pal-  une  nouvelle  cpître,  et  en 
supprimant  la  première.  Il  ne  devait 
pas  la  supprimer  ; car  elle  explique 
amplement  les  vues  , la  méthode  et 
le  dessein  de  l’auteur. 

(F)  Il  publia  divers  livres , pendant 
son  séjour  à Lausanne.  ] Le  premier 
fut  une  tragi-comédie  française  , in- 
titulée le  Sacrifice  d' Abraham  *.  Ja- 
comot  la  mit  en  latin,  l’an  i5<j8. 
Presque  au  même  temps  , Jacques 
Bruno»  la  traduisit  en  la  même  lan- 
gue à Amsterdam,  tlle  a été  réim- 
primée je  ne  sais  combien  de  fois. 
Voyons  ce  que  Pasquier  en  a dit.  V ers 
ce  niesme  lems  , estait  Théodore  de 
Bèze  , brave  poêle  latin  et  français.  Il 
composa en  vers  français  le  Sacri- 

fice d‘  Abraham , si  bien  relire  au  vif, 
que  le  lisant  il  me  fit  autrefois  tomber 
des  larmes  des  yeux  (19).  Bèze  avait 
accoutumé  d’aller  à Genève  pendant 
les  vacances , pour  y voir  Calvin , 
qui  l’exhortait  à consacrer  ses  talens 
au  service  do  l’Église  , et  qui  lui  con- 
seilla nommément  d’achever  ce  que 
Marot  avait  commencé.  Bèze  suivit 

qu'il  possédait  une  édition  de  Zurich,  i55(), 
et  que  conséquemment  celle  de  *564  qui  est 
dédiée  a la  reine  d’Angleterre  ue  peut  être  la 
.seconde,  un  anonyme  prétendit  dans  cette  même 
Bibliothèque  française , XXXlll,  33o,  que 
celte  édition  de  »55g  ne  différait  pas  dfln  pre- 
mière. L’auteur  des  Observations  répliJ^Kdan» 
le  tome  XXXV  III,  198,  et  prouva  que^pition 
de  155g  , qu*  e*t  sans  dédicace  , différé 'édi- 
tion dé  i556.  U ajouta  que  l'édition  de  1 5ç»8  n'é- 
tait pas  la  cinquième,  mais  au  moins  la  septième, 
puisque , outre  les  trois  édition»  précédemment 
citées,  il  existe  encore  celles  de  »5G5,  1579, 
1590.  Joly  qui  ne  paraît  pas  avoir  connu  toute 
celte  discussion,  cite,  d'après  le  père  Lclong  , 
une  édition  de  *58a  et  une  de  i588. 

* Joly  dit  que  * ce  fut  en  i5$i,  suivant  l’au- 
• leur  de  U bibliothèque  des  Théâtres.  ■ Mau- 
point  se  contente  , pag.  3a  1 , de  donner  à cette 
pièce  qu'il  intitule.  Abraham  sacrifiant,  la  date 
de  »55a,  sans  dire  si  c'est  l'époque  de  sa  com- 
position , représentation  ou  publication.  L’auteur 
de  la  Bibliothèque  du  Théâtre  français  ( connue 
sous  le  nom  de  Lavallière  et  composée  par  Ma- 
nn et  autres  ) place  cet  ouvrage  dramatique  par- 
mi les  Mystères,  etc.  rt  en  cite  d'abord  une 
édition  dé  Lyon  , Fr.  Dupré,  »o-ia  , sain  date, 
puis  une  édition  de  i55a.  Les  frères  Parfaict  n’en 
parlent  pas  dans  leur  Histoire  du  Théâtre  fron- 
çait Le  Catalogue  des  livres  de  M.  le  comte 
de  P ont- de- Ve  île,  1774,  in  8°.  , en  cite  sous  le 
n°.  164  une  édition  de  i55o  : c'est  une  faute.  Le 
volume  qui  portail  ce  numéro  n'était  qu'on 
fragineut  du  volume,  sans  date  , nom  de  ville  ni 
d'imprimeur  , intitulé  , Theod.  Bette  poèmsr - 
ta,  etc.,  dt  qui  contient,  pag-  *85  et  suit. , la 
Tragédie  française  du  xoerfee  d’ Abraham. 

(19)  Recherches  de  la  France*  h*.  VII,  chap. 
VI . pag.  61 5. 


et-  conseil,  et  traduisit  en  vers  fran- 
çais  les  cent  Psaumes  qui  restaient  à 
traduire.  Ils  furent  imprimés  avec 
privilège  du  roi,  l’an  i56i  **.  « La 
» traduction  du  demeurant  des  Psau- 
» mes  de  David  montre  ce  qu’il  pou- 
» voit  faire  , encore  qu’il  n’ait  si 
» heureusement  rencontré  que  Clé- 
» ment  Marot  en  ses  cinquante  (20).  » 
Après  être  réchappé  de  la  peste , il  fit 
une  Ode  *a  pour  en  rendis  grâces 
à Dieu.  On  prétend  que  JodHle  fit  ce 
quatrain  en  ce  tcmps-là  : 

Pète  fut  lors  de  la  peste  accueilli 
Quilreloufhait  celte  harpe  immortelle  ; 

Mais  pourquoi  fut  Bè te  d'elle  assailli  ? 

Bite  assaillait' la  peste  à tous  mortelle  (ai). 

L’un  des  plus  remarquables  écrits  pu- 
bliés par  Bèze,  pendant  son  séjour  à 
Lausanne,  fut  le  traité  de  Hœreticis 
a rnagistratu  puniendis.  Il  le  publia 
pour  répondre  au  livre  tiue  Castalion, 
déguisé  sous  le  nom  de  Martinus  Bel- 
lius  , avait  composé  sur  cette  impor- 
tante matière,  peu  après  le  supplice 
de  Servet  (aa)  Castalion  traita  la 
thèse  générale  de  la  tolérance  : Bèze 
lui  soutint  que  les  magistrats  doivent 
punir  les  hérétiques.  L’auteur  de  sa 
Vie  soutient  que  cet  ou v rage  fut  pu- 
blié très  à propos,  afin  de  réfréner 
les  esprits  flottans.  Scriplum  utriusque 
Bezatum  réfuta  » il , tempore  in  spe- 
eiern  importuno  : sed  re  ipsd  opportu- 
nisiimn  ad  cohibendos  levium  homi - 
num  in  rcligione  Jluctuanlium  »agos 
et  incertos  æstus  (a3).  On  ne  peut 
nier  que  la  crainte  du  dernier  sup- 
plice n’ait  beaucoup  de  force,  pour 
faire  taire  ceux  qui  auraient  des  dou- 
tes à proposer  contre  la  religion  do- 
minante , et  pour  maintenir  1 unité  de 
communion  extérieure  $ mais  il  en  va 
du  dogme  qui  autorise  cette  pratique, 

•*  Lcd  achat  pcosf  qu'il  doit  y avoir  une 
édition  , antérieure  d’environ  dix  an»  , faite  k 
Genève. 

(ao)  Recherches  de  U France,  lie.  VII,  chap 
VI,  pag.  6*5.  4 

Il  composa,  vingt-huit  ans  après,  nn  traite 
sur  le  même  sujet , et  qui  , dit  Joly  , est  inti- 
tulé : de  Peste  qusestiunes  duce  explicatif  .* 
una  , situe  conlagiosa  ? altéra , an  et  qualenus 
stichristianis  per  secessionern  vitanda  ? Genève, 
*579  . m-8°.  de  35  page».  Goujel  croit  qu  il  y a 
une  édition  de  *577. 

(it)  Nous  examinerons  dans  la  remarque  (E) 
de  l article  Jodxlle,  ji  ce  fut  lui  qui  composa 
ce  quatrain. 

(ai)  Servet  fut  brdlé  d Genève,  l'an  *553. 

(i3)  Fayus  , in  Vità  Brise  t pag.  t5.  Notes, 
que  par  utriusque  il  entend  Leliua  Socin  et  Cas- 
talion. 
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comme  de  l’invention  des  bombes  et 
des  carcasses,  et  de  toutes  sortes  de 
machines  de  guerre.  Ceux  qui  s’en 
servent  les  premiers  en  retirent  de 
grands  avantages  • et  pendant  qu’ils 
sont  les  plus  forts , cela  va  le  mieux 
du  monde  ; mais , quand  ils  sont  les 
plus  faibles,  on  les  accable  de  leurs 
propres  inventions.  Si  le  parti  de  Bèze 
avait  etc  le  plus  fort  par  tout  le  mon- 
de , et  s’il  avait  été'  assure'  de  se  main- 
tenir toujours  dans  sa  supériorité  , le 
«dogme  de  puniendis  Uœrclicis  aurait 
rendu  de  grands  services,  et  il  eût  ré- 
primé le  zele  ou  l'humeur  brouillonne 
des  novateurs  ; mais  comme , à un 
quart  de  lieue  de  Genève , on  était 
sous  le  caprice  du  plus  fort,  et  qu’on 
ne  savait  pas  si  Dieu  permettrait  que 
la  secte  de  Socin  devînt  supérieure  , 
il  y avait  beaucoup  d'imprudence  à 
soutenir  que  les  magistrats  doivent 
intliger  la  peine  de  mort  aux  héré- 
tiques. Le  profit  présent  ne  nous  doit 
pas  si  fort  éblouir  , qu’il  nous  em- 
pêche de  songer  aux  suites  : il  faut  eu 
cette  rencontre  se  servir  de  la  maxime 
de  Aégulus  : 

Hoc  caverat  men—provida  Reguli , 

DittenlienUt  conditiombu • 

Fœdi . , el  exempt u trahentis  t 

Perniaem  ventent  in  te* -um  (*4)- 

Je  ne  parle  pas  des  autres  raisons  qui 
peuvent  combattre  ce  dogme  : je 

ne  m'arrête  qu’à  celle  de  l’utilité  allé- 
guée par  l’historien  d**  Théodore  de 
Bèze.  Cette  utilité  est  bien  peu  de 
chose  en  comparaison  du  mal  que  le 
livre  de  puniendis  Hœrelicis  produit 
tous  les  jours  : car  dès  que  les  pro* 
testans  se  veulent  plaindre  des  persé- 
cutions qu’ils  souffrent,  on  leur  allè- 
gue le  droit  que  Calvin  et  Bèze  ont 
reconuudans  les  magistrats.  Jusqu’ici 
on  n’a  vu  personne  qui  n’ait  écnouc 
pitoyablement  à cette  objection  ad 
nominem.  Mais  passons  aux  autres 
livres  publiés  par  Théodore  de  Bèze , 
avant  qu’il  quittât  Lausanne.  Il  pu- 
blia une  courte  Explication  du  chris- 
tianisme ct  doctrind  de  œlcrnd  Dti 
prœdestinatione  ; une  Réponse  d Joa- 
chim IVestpluile , touchant  Iç  Ccne 
du  Seigneur  y deux  Dialogues  sur  la 
même  matière  contre  Tillemannus 
Heshusitis  (i5),etune  fi  ponseà  Cas 

(*4)  «oral. , Od.  V,  lib  Ht. 

(a5)  L’un  intitule  : KptocÿdLylaL , f attire  , 
Or  oc 


talion  louchant  le  dogme  de  la  prédes- 
tination. Bèze  n’avait  pas  encore  alors 
assez  tempéré  son  feu  et  son  humeur 
enjouée^ c’est  pourquoi  il  lui  échappa 
dans  quelques-uns  de  ses  écrits  je  ne 
sais  quelles  railleries  , sur  lesquelles  il 
passa  l’éponge  quand  il  fit  de  nou- 
velles éditions.  In  his  quidem  (Dialo- 
gis  ) postcà  quœdarn  liberiorc  calamo 
quant  rei  qudde  agebalur  majestati 
conveniebat  sertpta  mulavit , ut  et  in 
nonnullis  aliis  scriptis  è qui  bus  jocos 
aliquot  ( ut  erat  ingenio  lepido  etj'a • 
ceto  dum  œtale  adhuc  vigcnle  esset  ) 
postquam  maturior  Jactus  est  , et 
StuvipAç  qpoïTiJ'ctç  in  contilium  adhi- 
buissety  erasit  (afi). 

Je  m’exprime  ainsi  comme  traduc- 
teur d’Antoine  la  Faye  } car  si  je  vou- 
lais me  régler  sur  le  jugement  de  quel- 
ques auteurs  luthériens,  il  faudrait 
que  j’employasse  des  termes  qui  pas- 
sassent la  raillerie.  Conrad  Schlussel- 
burgius  prétend  qu'il  y a dans  ces 
ouvrages  de  Théodore  de  Bèze  une 
médisance  si  bouffonne  et  si  impure  , 
qu’elle  ne  peut  convenir  qu’à  ceux  qui 
n'ont  point  eu  d’autre  école  que  les 
lieux  de  prostitution.  Ce  qu’il  a dit 
là-dessus  a été  recueilli  comme  de  la 
manne  par  l'auteur  du  Calaino-Tur- 
cismui.  Je  ne  puis  citer  que  lui  ; car 
je  n’ai  pas  le  livre  de  ce  fameux  lu- 
thérien. O mis  sis  aliis  , Theodoruni 
Btzam  excmp’i  grand  proponit , ex 
cujus  scriptis  non  modo  contra  papis- 
tas,  sed  etiam  Luthcranos  hoc  (inquil) 
almmlè  potest  demonstrari.  Et  haec 
adeo  sunt  vera , ut  ipsos  sacraroenta- 
rios  pigeât  et  pudeat  futilitatum  et 
hlaspüèmiarum  , quas  Beza  sine  metu 
divinæ  majestatis  evomit,  sicut  ipse 
Lavatherus  fa  ter  i cogitur,  et  aliquot 
nobiiiores  Calvinisme  anud  ipsum  Be- 
zam  conquesti  sunt.  Et  quanquam 
Beza  excustl  omnia  , uocans  sanctam 
urbaoitatem  ; hæc  tamen  urbanitas 
( inquil  isle  Patriarcha  ) non  theolo- 
gos  in  pietatis  schnlÂ  versantes  , sed 
lenonet  effrontés  et  scurras  spurcilo- 
uos  in  ludo  mcretricio  à Thaide  v<*l 
and  ici  A proftigà  eruditos  decet.Undc 
haiid  dubiè  noster  il  le  Beza  flosculos 
suarum  elegantiarum  decerpsit.  Mox 
fortiüs  urgans  nique  probans  hoc  de 
Rczœ  maledico  et  cturabi  in  disputa - 
tionibus  et  scriplionibus  chai  notera» 
Si  quis  ( inquil  ) de  hile  re  ambigere 
(a 6)  Aal  Faju»,  in  Yitf  Bexx,  pag.  j 7. 
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velit,  illc  duos  famosissimos  dialogos 
Besue  contra  D.  Hcshusium  légat , qui 
certè  non  ab  honiinc,  sed  ab  ipso 
incavnato  Beelzebub  eaarati  esse  vi- 
dcntur.  Horret  animus  blasphemias 
obscenas,  et  Uiabolico  atrameoto 
tinctas  referre,  quas  iste  impurus 
convitiator  et  Athcus  in  dialogis  illis , 
in  articulo  gravissimo  blasphémé  , 
impie,  et  scurriUter  eructavit.  Certè 
ailco  tunl  J'œdte  , ut  ipse  Beza  paulo 
pmi  quo  spcciosiiu  priorem  cdilionem 
suppriment,  secundam  procurdril,  in 
quâ  septem  folia  integra  omisit,  et 
loca  plurima  expunxit,  quæ  erant  in 
cditione  priori.  Quunquam  iste  bonus 
cl  gravis  superintendens  hdc  quali- 
cunque  castigalione  non  contentus , 
optât  ut  non  modo  isti  dialogi  in  uni- 
yersura  , sed  simul  alia  ejus  omnia 
impia  et  blasphéma  scripta  quæ  sunt 
plurima,  abolerentur , ne  à teneris, 
piis,  et  casHs  bominibus  viderentur 
in  œternum.  Sic  ilte  (07)..  Souvenez- 
/ vous  que  ce  Conrad  est  un  écrivain 
fort  emporté. 

(G)  H fil  un  voyage  en  Allemagne , 
avec  te  caractère  de  députe.]  Voici  le 
sujet  de  ce  voyage.  On  surprit  une 
assemblée  de  ceux  de  la  religion  à 
Paris  , l’an  1657.  Elle  était  composée 
de  quatre  cents  personnes , dont  on 
brûla  sept,  les  autres  furent  mis  dans 
les  prisons  (38).  Les  églises  recouru- 
rent à l’intercession  de  quelques  prin- 
ces d’Allemagne , pour  tâcher  d’obte- 
nir de  Henri  II  la  vie  de  ces  pauvres 
prisonniers.  Faret,  Bèze  et  Jean  Huilé, 
lits  du  grand  Guillaume  Budé  , furent 
les  trois  députés  qui  allèrent  à la  cour 
de  l’électeur  palatin  , à celle  dttland- 
grave  de  Hesse , et  à celle  du  duc  de 
Wirtcmberg , l’an  i558.  Ces  trois 
princes  recommandèrent  fortement  la 
cause  des  prisonniers  ; mais  la  cour  de 
France  tut  peu  d’égard  à ces  recom- 
mandations. En  passant  narFrancfort, 
Bèze  eut  lenlaisir  de  parlera  Mélanch- 
thon  (aÿ).  Voilà  ce  que  dit  Antoine  la 
Faye  ; mais  , selon  Théodore  de  Bèze, 
le  motif  de  ce  voyage  fut  de  deman- 
der l’intercession  de  ces  princes  pour 

(je)  Guliclmas  Reginaldu»  , in  Cal  vin©- Tu  r- 
ci*uio,  lib.  III , cap.  XIX , pag.  671  , (17a.  U 
cils  Conrad.  Sclilufc»«rlb.  in  Tlicolog.  Colvinis.  , 
Lh.  T , folie  na , in  prafal.  , lib.  III , folio  34, 
35  , et  'hb.  II  , folio  77  , 78  ,^1x7. 

(afi)  Selon  Bcxe,  in  Vilâ  Calvini , on  en  prit 
environ  quatre-vingt*  ; le*  nuire*  le  tauvcrenl, 

(ag)  Fajiu»  , in  Yili  Rcz*  , pag.  17. 


les  Vallëes  de  Piémont,  que  le  roi  de 
France  possédait  alors  , c’est-à-dire 
l’an  i557  (3o).Il  reconnaît  neanmoins 
dans  la  Vie  de  Calvin,  qu’on  demanda 
cette  intercession  pour  les  prisonniers 
de  Paris , et  qu’elle  ne  fut  pas  inutile. 
Partim  inlervementium  Gcrmanorum 
Principum  l egatione  quant  surnnsâ  ce~ 
leritate  Calcinas  procurant , tempes- 
tas  ilia  nonnihil  conquievit  (3i).  Il 
reprend  Claude  de  Saintes,  qui  avait 
mis  ce  voyage  à l’an  i556. 

(H)  Il  assista  au  colloque  de  Pois-* 
si....  Une  expression  quil  jr  employa 
fit  murmurer.  ] La  voici  cette  expres- 
sion : JVous  disons  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  est  éloigné  du  pain  et  du 
vin  , autant  que  le  plus  haut  ciel  est 
éloigné  de  la  terre  (3q).  Voyons  pré- 
sentement quel  en  fut  l'effet , et  ser- 
vons-nous des  propres  termes  de  Théo- 
dore de  Bèze.  Celle  seule  parole , 

( combien  quil  en  eût  bien  dit  d’autres 
aussi  contraires  et  répugnantes  h la 
doctrine  de  l’éÿlise  romaine  ) fut 
cause  que  les  prélats  commencèrent  a 
bruire  et  murmurer  , dont  les  uns  di- 
saient Blasphéma  vit  , les  autres  se 
levaient  pour  s’en  aller , ne  pouvant 
faire  pis  a cause  de  la  présence  du 
roi  : entre  autres  , le  cardinal  de  Tour- 
nent , doyen  des  cardinaux , qui  était 
assis  au  premier  lieu  , requit  au  roi  et 
à la  reine  qu’on  imposât  silence  a de 
Bèze  , ou  qu’il  lui  fdl  permis  et  à sa 
compagnie  de  se  retirer.  Le  roi  ne  bou- 
gea , ni  pas  un  des  princes , et  fut 
atulience  donnée  pour  parachever.  Si- 
lence fait , de  Bèze  dit , Messieurs  , je 
vous  prie  d’attendre  la  conclusion  qui 
vous  contentera  : puis  retourna  à 
son  propos  , qu’il  poursuivit  jusques  à 
la  fin  (33).  Catherine  de  Médicis,  dans 
sa  lettre  à M.de  Bennes , ambassadeur 
de  France  à la  cour  de  PEmpereur , 
dit  que  Bèze  , en  parlant  de  la  cène  , 
s’oublia  en  une  comparaison  si  ab- 
surde , et  tant  offensive  des  oreilles  de 
toute  l’assistance , que  peu  s’en  fallut 
quelle  ne  lui  imposât  silence,  et  qu’elle 
ne  renvoyât  tous  ces  ministres  sans  les 
laisser  passer  plus  avant  ; mais  quelle 
s’en  abstint,  de  peur  quon  ne  s’en  re - 

(2o)  Br*» , ad  Cl.  de  Saifttrs  Apolog.  I , Oper., 
loin.  Il  , /'•*&.  stf*. 

(3i)  Hna  , in  Vita  Calviai. 

(3a)  Bèze,  Ui»l.  eccléziatt. , lir.  Il',  VaS% 
5if>. 

(33)  La  même  , pag.  5a  1. 
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sa  doctrine  , sans  ceux-ci , ce  n’est  pas  à cause  de  la 


tournât  imbu  de 
avoir  ouï  ce  qui  lui  sera  répondu^ 34 ) • 
Remarquez  bien  la  parenthèse  dont 
riiifitoricn  s'est  servi  (35;  : rien  ne 
marque  mieux  la  faiblesse  de  l'esprit 
de  riionmie.  Un  vieux  cardinal,  et 
plusieurs  évêques , se  scandalisent , 
veulent  sortir  , crient  au  blasphème; 
et  pourquoi?  parce  cm’Lls  out  oui  dire 
à un  ministre,  que  Jésus  Christ  n'est 
point  sous  les  symboles  du  pain  et  du 
vin  de  l'Eucharistie  quant  à son  corps; 
car  voilà  à uuoi  se  réduit  cette  expres- 
sion tant  ojjénsive  des  oreilles  de  toute 
l’assistance  : peut-on  voir  un  scandale 
plus  mal  fondé,  ni  plus  puérile  ? 
Quand  on  enseigne  que  l'humanité  de 
Jésus-Christ  n’est  présente  ou’ea  un 
seul  lieu  tout  à la  fois  , et  qu elle  est 
toujours  assise  en  paradis  à la  main 
droite  de  Dieu  , il  est  évident  que  l’on 
soutient  qu  elle  est  aussi  éloignée  du 
sacrement  de  l’Eucharistie  , que  le 
paradis  est  éloigné  de  la  terre.  Or  les 
prélats  du  colloque  de  Poissi  ne  pou- 
vaient pas  ignorer  que  les  ministres 
enseignent,  que  l'humanité  de  Jésus- 
Christ  est  toujours  en  paradis  à la 
main  droite  de  Dieu,  et  qu’elle  ne 
peut  point  être  présente  eu  plus  d'un 
lieu  à la  fois;  et  ils  ne  devaient  pas 
attendre  que  Théodore  de  Bèze  n’osât 
point  exposer  lus  senti  mens  de  son 
parti  : ils  u’ont  donc  pas  dù  se  scan- 
daliser de  son  expression , (car  encore 
un  coup,  elle  n ajoute  uuoi  que  ce 
soit  à la  simple  et  nue  doctrine  des 
ministres,  ) ou  bien  ils  étaient  allés  à 
l'assemblée?  avec  cette  persuasion  que 
les  ministres  trahiraient  leurs  senti- 
mens  , eL  ne  chercheraient  qu'à  trom- 
per le  roi  Je  ne  vois  qu'une  chose  qui 
puisse  excuser  l'irrila'ion  des  prélats. 
On  peu»  dire  qu’il  y a des  expressions 
qui  nous  choquent,  encore  qu'elles  ne 
signifient  rien  qui  ne  soit  signifié  par 
des  expressions  qui  ne  nous  offensent 
pas.  Par  exemple,  les  parties  que  la 
pudeur  défend  de  nommer  peuvent 
être  désignées  par  des  noms  honnê- 
tes ; et  cependant  ces  noms  signifient 
la  même  chose  que  les  noms  qifon 
appelle  sales.  Si  l’on  est  choqué  de 

(34)  Vorr  s Ma  imbourg  , Histoire  du  Calvin., 
pap.  1)3 , 5)4  Laboureur  , Addit  a Castel- 
nau , lom.  / , pas.  -63  , mpf  orlr  ivulr  la  lettre 
de  la  reine. 

(35  ( Combien  qu'il  en  eut  bien  dit  d'aulrrt 
auni  contraires  et  , rpupnunlet  à lu  doctrine 
romaine.  ) Ucxe , |ii*t.  ccdésiast. , pag.  5 ai. 


chose  même  qu'ils  signifient  ; mais  à 
cause  que  l'on  juge  que  celui  qui  les 
emploie  contre  l'usage  ne  nous  porte 
pas  le  respect  que  ta  bienséance  exige 
(36).  Sur  ce  pied-là,  les  évêques  de 
Poissi  se  pouvaient  plus  offenser  de  la 
doctrine  des  miuislres,  représentée 
par  une  comparaison,  que  de  la  même 
doctrine  représentée  nuement  el  sim- 
plement ; mais  alors,  leur  scandale 
n'était  pas  tonde  sur  le  zèle  de  reli- 
gion ; car  la  foi,  ni  la  divinité,  ne 
peuvent  pas  être  plus  blessées  par  la 
comparaison  que  Bèze  allégua , que 
par  l'exposition  la  plus  simple  de  la 
doctrine  des  prntestans.  Ce  n est  doue 
point  pour  les  intérêts  de  Dieu  que 
l'on  se  pouvait  scandaliser  : c'é  ait 
donc  uniquement  parce  que  l'on  sup- 
posait quun  petit  ministre  ne  respec- 
tait pas  assez  humblement  ses  audi- 
teurs, lorsqu’il  osait  se  servir  de  cer- 
tains termes.  Ceux  qui  voudraient 
faire  ainsi  l’apologie  de  ces  prélats 
leur  attribueraient  une  vanité  Irès- 
crituinulle.  Que  faire  donc  ? Vaut-il 
mieux  dire  qu’ils  agissaient  comme 
des  enfans,  qu'ils  ne  s'offensaient  pas 
des  choses  , mais  des  mots  ? Cela  ne 
leur  ferait  point  d’honneur.  Je  suis 
surpris  qu'un  historien  aussi  grave 
que  iVIézerai  ose  dire  que  cette  pro- 
position de  Bèze  était  emportée  et 
choquante  , que  Bèze  eu  eut  honte  lui- 
même  , qu’elle  blessa  horriblement 
les  oreilles  catholiques,  que  les  pré- 
lats en  frémirent  d’fiorreur  (37).  Il  est 
visible  que  M /erai  trouve  raisonna- 
bles ces  frémissemens  d'horreur  : et  il 
se  rend  par-là  ridicule;  car  c'est  toute 
la  même  chose  de  dire  le  corps  t/e 
Jésus-Christ  n est  point  présent  au 
saint  sacrement , et  de  «lire  , il  en  est 
éloigné  d'une  distance  infinie  *. 

(I)  il  se  trouva  h lu  bataille  de 
Dreux  comme  ministre Jj  J'ajoute  cet- 
te clause,  afin  qu’aucun  de  incs  lec- 
teurs ne  soupçonne  qu'il  y assista  pour 
se  battre  , et  pour  jouer  de  l’épée. 
Claude  de  Saintes  lui  fit  des  repro- 
ches là-dessus  : voici  comment  on  lui 
répondit,  intnrfuisanè  prælin  , j t in - 
choanti  et  desinenti  ( quidm  enim  hoc 
facerem  ? eo  ntè  vocalus  ) et  quidem, 

CM*)  V oyes  f Arl  Je  penser , /re.  part. , chap. 
XIV. 

(3")  Mêlerai , Abrégé  «bron.  à l'ann.  i56i- 

* Joly  contredit  cette  apologie  de  Bèxe. 
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quod  ma  gis  mireris , palliatus  , non 
armalus  : nec  mihi  quisqnam  verè  vel 
cœdem  cujusquam  vel  Jugam  objecc- 

rit  (38). 

(K)  Il  alla  à Vezelai,  où  sa  présen- 
ce était  necessaire.  ] Nicolas  de  Bèze, 
bailli  de  Vezelai , se  réfugia  à Genève 
pour  la  religion  , et  y mourut  peu 
après  de  peste  , dans  la  maison  de 
Théodore,  son  frère  de  père.  Celui-ci, 
voulant  donner  ordre  à lu  famille  du 
défunt , et  lâcher  en  meme  temps  de 
sauver  quelques  débris  de  son  patri- 
moine , fit  un  voyage  à Vezelai.  Hœc 
fuit  occasio  Bezœ  r ezelios  suos  rcui- 
sendi, partirn  ut  fralris  defuncti  liberis 
prospicertl , partira  ut  nonnullas  patrie- 
monii  sui  reliquias  dispersas  collige- 
ret , quod  etfecil  quantum  locus , tem- 
pos et  res  permiscrunl  fîÿ).  11  tâcha  de 
persuader  à une  sœur  qu’il  avait  dans 
un  couvent  de  quitter-  l’église  romai- 
ne. C’était  une  vieille  nonne,  très- 
obstinée  dans  sa  religion , qui  n’é- 
couta poiut  les  remontrants  de  ion 
frère  (4o). 

(L)  Il  avait  fait  plusieurs  livres  de- 
puis son  retour  il  Genève  , et  il  conti- 
nua d'en  publier  depuis  qu’il  fut  re- 
venu de  r ezelai.  ] Peu  après  son  éta- 
blissement dans  l’église  de  Genève,  il 
mit  en  latin  une  Confession  de  foi 
qu'il  avait  autrefois  écrite  en  français, 
pour  se  justifier  auprès  de  son  père  , 
et  pour  lâcher  de  convertir  ce  bon 
vieillard.  Il  publia  cette  confession  en 
latin  , dédiee  à son  bon  maître  Mcl- 
chior  Wolmar,  l’an  i56o.  Sa  plume 
se  reposa  pendant  qu’il  suivit  dans  les 
armées , ou  le  prince  de  Condu  , ou 
l’amiral  de  Coligni  ; mais  , dès  qu’il 
se  revit  à Genève , il  fit  deux  Répon- 
ses, l’une  à Castalion  (4*),  l'antre  à 
Egpncois  Baudouin.  Ensuite  , il  atta- 
qua Brentius  et  Jacques  André  sur 
leur  dogme  de  l’ubiquité  : puis  il  fit 
son  livre  de  Divoriiis  et  Rtpudiis  con- 
tre Bernardin  Ochin,  qui  avait  écrit 
en  faveur  de  la  polygamie.  11  attaqua 
a tssi  les  erreurs  de  rlacius  Illyricus. 
11  répondit  à Claude  de  Saintes , à Sel - 
neccerusy  à Jacques  André , à Pappus , 
etc.  t et  mit  les  Psaumes  de  David 

(38)  Bes*  , ait  Claud.  de  Sainte*  Apologià  al- 
téra , Oper.  tom.  1 1 , pag.  36a. 

(3q)  Fayos , in  Yiiâ  B eue , pag.  48* 

(4o)  Idem , ibidem. 

(Ai)  Il  avait  critiqué  Bèi«  sur  la  traduction 
4a  Nouveau  Testament- 


en  toutes  sortes  de  vers  latins.  Il  pu- 
blia on  Traité  des  Sac  remens , et  un 
livre  contre  Hoffmannus  , quelques 
Sermons  sur  la  Passion  de  Jésus-Christ 
et  sur  le  Cantique  des  Cantiques ; une 
version  de  ce  Cantique  en  vers  lyri- 
ques , et  une  Réponse  à Génebrard  , à 
qui  cette  traduction  avait  donné  un 
nouveau  sujet  de  répéter  ses  médisan- 
ces. Il  publia , en  1S90,  son  Traité  de 
Excommunicatione  et  Presbyterio  , 
contre  Thomas  Erastus.  Quelque  temps 
après,  il  examina  le  livre  de  Saravia, 
de  Ministrorum  Evangelii  Gradibus . 
Je  laisse  les  titres  de  quelques  autres 
livres  : on  les  pourra  voir  dans  la  lis- 
te qu’Antoine  la  Paye  mit  à la  fin  de 
son  ouvrage  de  f^itd  et  Obitu  Théo- 
dori  Bezœ , dont  j'ai  tiré  re  qu’on  vient 
de  lire.  Je  n’y  ai  point  vu  tout  ce 
qui  partit  de  la  plume  de  Théodore 
de  Bèze  : V Icônes  des  hommes  illus- 
tres qui  ont  mis  la  main  à l’ouvrage 
de  la  réforraation  (4a)  n’y  est  point. 

L 'Histoire  ecclésiastique  des  églises 
réformées  n’y  est  point  non  plus.  C'est 
un  ouvrage  très-curieux  * , qui  s’é- 
tend depuis  l’an  i5ai  jusqu’à  la  paix 
du  i3  de  mars  i5G3.  je  ue  m’étonne 
pas  que  l’on  n’ait  point  mis  dans  cet- 
te liste  la  lettre  ingénieuse,  mais  trop 
burlesque  de  Benedictus  Passavan - 
tins  au  président  Lizet  (43).  La  Fayc 
n’en  parle  point  du  tout  ; mais  pour 
quelques  autres  écrits  satiriques  ou 
burlesques  qu'on  attribuait  à Bèze,  il 
soutient  qu’on  se  trompait.  Dicteriii 
plenos  librns  compostât  , haranguant 
ad  cardinalem  Lolharingnfti , de  Juro- 
ribus  Gallicis,  f^itam  Catharuue  AIc- 
diceœ  et  similis  notœ  chartas.  Atqui 
tant  verum  est  libros  itlos  fuisse  com- 
posites à Bczdj  quam  verum  est  ( quod 
isti  ignoranler  et  temerè  déblatérant  ) 
ab  Amirallii  ministro  script um  fuisse 
librum  cui  nomen  est  Matagonis  de 
Alalagonibus  (44)* 

Garasse  soutient  que  Bèze  « bouf- 
» fonnement  se  qualifia  du  nom  de 
» Frakiopi»  , écrivant  contre  le  doc- 

(4*)  Imprimé  à Genève,  l'an  i58o  , in-$°. 

* Joly  est , comme  00  pense  bien , d’un  antro 
•vis  ; et  développe  son  opinion  dans  ses  Remar- 
ques sur  l'articie  de  Fl.  de  Kxmond.  Ces  remar- 
que* appartiennent  à Leclerc  qui,  dan*  sa  Lelts* 
critique , pag  4>°  «léja  exposé  le*  mêmes 

raison»  contre  le  jugement  de  Bayle. 

(43)  ypre s le f nouvelles  Lettre*  contre  le 
Calvinisme  de  Maimbonrg  , pag.  t44 

(44)  Ab(.  paya»,  j/t  Vit»  Bcmc , pag.  70,  71. 
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fcur  de  Saintes,  ençe  livret  maca-  vaincu  en  ces  rencontres 
romque_,  qui  commence  par  ces  vu  qu’on  sache 


, cic.  11  iu> 

attribue  aussi  un  livre  intitulé  P a- 
raltèlcs  de  Henri  II  avec  Pilate  (46). 
Notez  qu’il  y a un  grand  défaut  dans 
la  liste  d Antoine  Ja  Faye  : on  n’y 
trouve  ni  la  date  des  premières  édi- 
tions , ni  quand  et  combien  de  fois 
les  livres  de  Théodore  de  £éze  furent 
réimprimés. 

(M)  succès  de  la  *dispute  de 
Mombelliard  fui  comme  toujours . ] 
t-r  est  Antoine  la  Faye  qui  l’assure. 
U trinque  j dit-il  (47),  placide  disces- 
sum  est  sine  lite  aut  amarulcnùd  : sed 
nullofructu , utferè  semper  in  talibus 
pa/œsü'is  publicis  contingere  solet . 
Quelques  gentilshommes , sortis  de 
France  pour  la  religidh , et  réfugiés  à 
Mombelliard,  donnèrent  lieu  à celte 
dispute.  Le  comte  de  Mombelliard  pria 
le  canton  de  Berne  de  nommer  quel- 
ques députés  pour  conférer  avec  des 
théologiens  de  Wirtembere.  Il  pria 
aussi  messieurs  de  Genève  d’envoyer 
Théodore  de  Ëéze  à la  conférence  : il 
le  fit,  pour  s’accommoder  au  désir  des 
réfugiés.  Abraham  Musculus  , minis- 
tre de  Berne,  et  Pierre  Uuberus,  pro- 


u„r,3  ies  cours  a es  princes  , 
et  dans  les  ruelles,  et  que  ces  lettres 
chantaient  le  triomphe  de  Jacques 
j qu’enfin  les  théologiens 

de  Wirtemberg  publièrent  la  confé- 
rence avec  des  notes  marginales,  il 
fallut  que  Beze  publiât  une  Contre- 
lie  lai  ion.  « 

j, fi3*  !u  dePuis  » dans  un  ouvrage 
d Abraham  Scultet , que  les  raisons 
politiques,  tant  de  la  part  des  Fran- 
çais réfugiés,  que  de  la  part  du  comte 
de  Mombelliard,  contribuèrent  beau- 
coup plus  que  les  raisons  théologiques 
a nouer  cette  conférence.  Les  réfu- 
5'“  appelèrent  Bèze,  parce  qu’ils  cru- 
rent que  s’il  conférait  aimablement 
avec  le  docteur  André  sur  les  matiè- 
res controversées  , ils  trouveraient 
plus  de  douceurs  à la  cour  du  comte, 
et  que  peut-être  le  duc  de  Wirtem- 
berg passerait  de  leur  côté.  Quant  au 
comte  , il  avait  été  ubiquitaire  dans 
sa  jeunesse  ; mais  ayant  ouï  les  ser- 
mons  et  les  leçons  de  Théodore  de 
ileze , il  déclara  librement  qu’il  avait 
vu  à Genève  et  dans  le  pays  des  Suis- 

sirsEï  jyfKtç  ira 

Sze  il  ÂntoW,  tralr  SU,,T-  r y ■"«*  vu  Je  ce  ,1ont 

Beze  et  Antoine  la  faye  furent  les  le  môme  docteur  luiavaitparlésou- 

deputes  de  Genève.  Jacques  André  et  vent  Genevæ  et  in  Helvetidvidi  mal - 


Luc  Osiander  furent  les  principaux 
députés  de  Wirtemberg.  ils  ne  ser- 
virent presque  tous  que  d’auditeurs  à 
1 heodore  de  Beze  et  à Jacques  André, 
et  ne  virent  guère  clair  dans  cette 
discute  de  plusieurs  jours  , parce 
qd’on  n’argumentait  point  en  forme, 
et  que  , quand  deux  hommes  s’entre- 
répondent  par  de  longs  discours  , il 
est  presque  impossible  de  s’apercevoir 
s’ils  lèvent  les  difficultés.  Jacobus  An- 
dréas perpelud  et  declamalorid  ora- 
tione  ulebatur , Quare  illius  vestigiis 
insistere  Beza  coactus  est.  (Jndè  non 
tans  facilis , expedita , aut  perspicua 
fuit  tota  iUa  ditrum  aliquot  Discep- 
tatio  { 48  ).  On  n’est  presque  jamais 


Garage , Doctrine  cnriense , pag,  1022. 

53. 


fi)  Là  même , vag.  te  12. 
(4?)  Fayus,  in  Vitâ  Bei*  , pag 


(4*  J La  meme. 


— - — - - r.u.  imw- 

ta  de  r/uibus  nihil , pauca  eorum , de 
quiAiu  stepè  audivi  ex  D.  Jacobo  (4g). 

. déclarer  que  ce  personnage 
taisait  peu  fidèlement  le  portrait  des 
calvinistes.  Depuis  ce  temps  - là  , le 
comte  fut  plus  bénin  à l’égard  des  ré- 
formés, et  il  donna  retraite  à ceux 
qui  sortaient  de  France  pour  la  reli- 
gion. Mais  quand  on  lui  eut  représen- 
té que  le  duc  de  Wirtemberg  n’avait 
point  de  fils  , et  que  la  maison  d’Au- 
triche ne  souffrirait  pas  qu’un  fauteur 
des  huguenots  recueillît  la  succession-, 
de  ce  duc  : quand  , dis  je  , on  lui  eut 
représenté  qu’il  s’etait  rendu  suspect, 
et  par  son  voyage  de  Genève  , et  par 
ses  bienfaits  envers  les  réfugiés  de 
France  , il  consentit  à la  dispute  en- 
tre le  docteur  André  et  Théodore  d* 

(49)  Abr.h.  Scultctu!  , Nirrtt.  .poloscL  , 
pag.  %S.  ’ 
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Bèze  , et  il  avait  moins  en  vue  de  tra- 
vailler pour  la  vérité  . que  de  se  pur- 
ger du  soupçon  de  calvinisme.  Aon 
tant  ni  ventait  consul  er cl , quant  ut  se 
de  catvinismo  purgurel  ( 5o  ).  Voilà 
ce  que  Daniel  Tossan  répondit  à Chris- 
tophle  Pézelius  , qui  lui  avajt  deman- 
de'les  causes  d**  la  conférence  de  Mora- 
belliard.  Scultet,  qui  le  rapporte  (5i), 
était  du  repas  où  cela  fut  dit  (5*i).  Si 
nous  avions  un  recueil  de  semblables 
propos  de  table  aussi  gros  que  celui 
qu’on  trouve  dans  les  cens  res  de  Plu- 
tarque, nous  y apprendrions  bien  des 
curiosités. 

(N ) H se  remaria,  en  1 588,  avec  une 
veuve  qui  Lui  survécut.  ] Sa  première 
femme  s’appelait  Claudine  Denosse  : 
voyez  ci  dessous  la  remarque  ( Y 1. 
Leur  mariage  dura  miaraute  ans  : la 
seconde  avait  nom  Catherine  de  la 
Plane,  et  eut  un  grand  soin  de  lui  tant 
qu'il  vécut.  Cathmino  Planta,  A sien - 
sis,  francisa  Tatufji  J a nue  rnis  vi- 
dua  , qtue  et  usque  ad  ultitnum  spiri - 
tutti  magna  std/sidio  fuit  (53).  Patin 
s’abuse  lorsqu’il  conte  qu'&tienne  Pas- 
quier  fit  des  vers  sur  les  trois  mària- 
ges  de  Théodore  de  Bèze. 

Uxoret  ego  très  vario  sum  tempore  naetus , 
Cum  juvenis,  lum  vir , foetus  et  indè 
senex. 

Propter  oput  prima  est  vaUdis  mihi  juncla 
sub  an  nt  t , 

Altéra  propter  opes , tertio  propter  opem  (54)* 

Voici  lclcns  de  ces  vers  : J’ mi  épousé 
trais  femmes  en  divers  temps , dans 
ma  jeunesse , dans  mon  dge  viril , et 
dans  ma  vieillesse.  J'ai  épousé  la  pre- 
mière femme  pour  le  plaisir  dej'a- 
m<mr%  la  seconde  a cause  qu’elle  était 
riche  , la  troisième  afin  quelle  eût 
soin  de  moi  dans  mes  infirmités . Cela 
n’a  pu  convenir  à Théodore  de  Bèze, 
puisqu’il  11’a  point  eu  trois  femmes. 
Il  y eu  a qui  disent  que  Pasquier  ne  fit 
ces  vers  que  pour  lui-même  (55).  Ce- 
lui qui  remarque  cela  11e  laisse  pas 
d’être  dans  l’erreur  de  Guy  Patin  tou* 

(50)  Ahrah.  Scnltetuf,  Narrai,  apologet.  , 
'pag.  A} 

(51)  fdrm,  ibid. , pag.  *5  et  trq. 

(Si)  Ta* sa o,  professeur  h Hcdelberg  , avait 
prié  a dîner , en  iSqi  , <'hrutopblc  Pétel i us  , 
théologien  de  Pré  me. 

(53)  Fayoa  , in  Vil*  Ber*  , pag.  55. 

(54)  Patin,  tire  DVI , tom.  III , pag.  jqo; 
e* est  la  CLXXVI*.  lettre  de  la  première  édition. 

(55)  Saint-Bornuaid  , Abrcgâ  cbroool.  a l'an 
»6i5. 


cbant  les  trois  femmes  de  Bèzc.  Il  s’é- 
tait  marie  pour  la  troisième  fois  It 
l' dge  de  septante  ans , et  en  avait  donné 
avis  à son  intime  ami  Junius , Hollan- 
dais (56),  e/i  ces  termes  : Si  c’est  une 
folie  de  se  marier  à septante  ans,  voi- 
là que  je  viens  de  la  faire.  C'était  un 
vieux  coq  qui  'ne  pouvait  se  détacher 
du  char  de  y ènus  , auquel  il  avait  été 
attelé  dès  sa  jeunesse  (57).  Ces  paro- 
les sont  d'un  moine  crédule , et  qui 
rarement  est  bien  informé  de  ce  qu’il 
dit.  Si  lui  et  Patin  avaient  consulté  le 
XIXe.  livre  des  lettres  d’btienne  Pas- 
quier , ils  auraient  parle  avec  plus 
d'exactitude.  Pasquier  conte  qu’ayant 
oui  dire  que  Théodore  de  Bèzc  s’était 
remarié  , il  Jeit  ce  quatrain  en  Javeur 
de  celui  qui  aurait  espousé  trois  fem- 
mes ( 58  ).  La  seconde  femme  de  Théo- 
dore de  Bèze  eut  un  soin  merveilleux 
de  lui  : il  la  laissa  héritière  de  tous 
les  biens  qu’il  possédait  à Genève  : Eo- 
rum  quœ  CcnêAt  habebal  hæiedem  ex 
asse  mstituit  Catharmam  Plantam  , 
conjugem  s nam  ; qud  senectutem  ip- 
sius  sustentant  e,  et  g lo  riant  ex  offtetis 
asstduts  erga  ipsum  annorum  septen- 
decim  spatio  quirrente  vive  bat  ( 5q  ). 
Bèze  n’eut  jamais  d'enfans  (60). 

(0)  Jl  J il  des  vers a l'occasion 

du  bruit  que  l'on  fit  courir  qu'il  était 

mort cl  avait  fait  profession  de  la 

foi  romaine.  ] Ceux  qui  inventèrent 
«e  conte,  et  ceux  qui  le  firent  courir, 
connaissaient  très- mal  le  véritable  in- 
térêt de  leur  église.  Ces  sortes  de  frau- 
des sont  bonnes  à débiter  contre  une 
secte  qui  n’a  ni  auteurs  ni  impri- 
meurs ; mais  elles  ne  peuvent  être 
que  prejudiciables  quand  on  ose  »’cn 
servir  contre  une  église  qui  a mille 
presses  et  milles  plumes  dans  son  sein, 
qui  11e  laissent  rien  *omber  à terre,  et 
qui  prennent  la  balle  au  bond.  Ne  fal- 
lait-il  pas  être  de  la  dernière  bêtise 
pour  s'imaginer  que  les  protestans 
laisseraient  perdre  une  si  belle  occa- 
sion de  crier  contre  les  impostures  et 
les  fourberies  monacales  , et  de  tirer 
cent  conclusions  foudroyantes  de  la 
iiardiesse  que  Pon  aurait  eue  de  débi- 

(56)  Il  n'était  pas  Hollandais  , ni  en  Hol- 
lande , quand  Bit • sê  remaria. 

(5^)  Saim-Romuald  , Abrégé  chronol.  , png. 
391 , a l'an  i6o5. 

(58)  Pa«quicr,  Lettre*,  tom.  Il , pag.  486. 

(59)  Kayu» , in  Wli  Beur , pag.  74. 

(60)  Idem  , ibid . 


by  Google 


l 


4 


BÈZE. 


4*7 


ter  une  fausseté  dont  la  conviction 
était  si  facile?  Les  ministres  de  Genè- 
ve ne  se  turent  point  en  cette  rencon- 
tre. Ils  publièrent  deux  e'erits  revêtus 
de  toute  rauthenticité  nécessaire  pour 
réfuter  cette  sotte  menterie  : l’un  de 
ces  écrits  était  en  latin,  et  l'autre  en 
français.  Edilis  nomme  s un  publicis 
dunbus  scriplis , altéra  latine  ( cui  Be- 
za  redivivus  nomen  fecerunt ) , altéra 
gallicc  (6 1 ).  Une  lettre  de  Théodore 
de  Bèze  à Guillaume  Stuckius  réfuta 
le  même  conte  (6a)  : et  le  jésuite  Clé- 
ment du  Puy  , une  l’on  regarda  com- 
me l’inventeur  de  la  fable,  attira  sur 
6a  personne  en  particulier,  et  sur  son 
ordre  en  général , une  grêle  de  vers 
satiriques , que  les  muses  ae  Théodore 
de  Bèze,  toutes  vieilles  qu’elles  étaient, 
ne  laissèrent  pas  de  rendre  bien  ter- 
rassante (63).  11  était  aisé  de  prévoir 
cela  : ce  furent  donc  des  personnes 
peu  éclairées  dans  leurs  propres  inté- 
rêts qui  s’avisèrent  d’un  tel  roman. 
11  y a des  étourdis  dans  toutes  les  ctyn- 
munions:  voyez  l’articlcde  Bellarmis, 
remarque  (t).  • 

Il  ne  faut  pas  que  j’omette  que  les 
jésuites  soutinrent  que  cette  fable 
avait  été  forgée  dans  le  parti  protes- 
tant, afin  de  la  leur  imputer.  Voyez 
le  Scaligérana  sous  le  mot  f^elserus , 
et  les  Notes  sur  la  Confession  de  Sa nci. 
Elles  donnent  un  extrait  de  la  lettre 
qu’ils  publièrent  en  1598,  saus  le  nam 
d’un  gentilhomme  savaysien , où  ils 
soutinrent  que  la  prétendue  lettre  à 
eux  attribuée  sur  la  mari  et  conversion 
de  Théodore  de  Bèze,  n’était  qu’une 
pure  imposture  de  Bèze  lui-même  et 
des  Bézéens  de  Genèye.  L’auteur  des 
notes  remarque  qn’ Étienne  Pasquier 
n’eut  aucun  egard  à cela,  et  que  le  jé- 
suite Richeome  débita  comme  certain 
le  conte  de  la  conversion  de  ce  mi- 
nistre , dans  un  ouvrage  réimprimé 
l’an  1 Sgg  (6.{). 

Notez  qu’en  i5j)i  il  courut  un  bruit 
que  Bèze  était  mort.  Cette  fausse  nou- 
velle fut  mandée  par  un  ministre  à 
M.  du  Plessis  Momai  , qui  lui  répon- 
dit en  ces  termes  : y uus  m'avez  attiis- 

(61)  Idem,  ibid.  , pag,  5g. 

(6a)  Voyez  autsi  la  préface  de  ton  Nouveau 
Testament  de  l'édition  de  1598. 

(63)  Antoine  la  Fa  y*  rapporte  cet  vers  de 
Théodore  de  Rite,  pag.  60  et  61. 

(<Î4)  Tué  des  Note»  sur  le  Confession  de  San- 
ci , pag.  4SI  , édition  de  1699. 


té  de  la  mort  de  M . de  Bèze  , quant 
nondum  certo  ucoepi,  quanqtiam  jaui 
olim  animo  præcepi.  Kl  trais  ou  qua- 
tre esloiles  qui  nous  restent  couchces  , 
je  ne  voi  quespaisses  ténèbres  parmi 
nous.  C’est  dans  les  pages  g4  et  g5 
du  IIe.  volume  de  se» .Mémoires  qu’on 
trouve  cela. 

(P)  Il  fit  des  vers après  l’accueil 

qu’il  reçut  de  Henri  IV, au  mois 

de  décembre  1600.  ] M.  Spon  rappor- 
te la  harangue  qne  Bèze  fit  à ce  prin- 
ce, et  la  réponse  du  roi  (65).  M.  de 
Pérefixe  a cru  faussement  que  Henri 
IV  entra  dans  Genève,  et  qu’il  y fut 
harangué  par  ce  ministre  (66).  Ce  fut 
à Luysel  (67)  qu’il  reçut  les  députés 
de  Genève  , à un  quart  de  lieue  du 
fort  Sainte  - Catherine  , lequel  fort 
était  à deux  lieues  de  Genève.  M.  de 
Thon  dit  que  le  roi  fit  un  présent 
de  cinq  cents  écus  à Théodore  de 
Bèze  (68). 

(Q)  Il  conserva  toujours  son  bon 
sens.  ] Son  historien  n’a  rien  dit  de 
ce  que  M.  de  Thon  remarque  tou- 
chant la  mémoire  de  ce  vénérable 
vieillard.  Prœsentium  mèmoriam  dé- 
bilitai d quippe  mente  evanidam  ami- 
seral  , prœleritnrum  ditm  ingenio  va- 
lebat  impressam  servaverat.  ! laque  et 
totas  Psalmos  hebraïcè  , et  quodeun - 
que  caput  ex  B.  Pauli  E pista  lis  pro- 
posasses integrum  grœce  récit  a bat  , 
nec  in  iis  quœ  olim  duliccral  judicio 
carelmt  , sed  quœ  dixerat  statim  abli- 
viscebalur  ( 69  ).  Cela  veut  dire  qu’à 
divers  égards  la  mémoire  de  Théodo- 
re de  Bèze  était  fort  bonne  et  fort 
mauvaise  : fort  bonne  à l’égard  des 
choses  qu’il  avait  apprises  pendant  la 
force  de  son  esprit  ( car  il  pouvait  ré- 
citer par  cœur  tous  les  psaumes  en 
hébreu  , et  tous  les  chapitres  de  saint 
Paul  en  grec  ) ; et  fort  mauvaise  à l’é- 
gard des  choses  présentes  ; car  peu 
après  qu’il  avait  dit  une  chose,  il  ne 
se  souvenait  point  de  l’avoir  dite.  Cet 
état  dura  près  de  deux  ans  , si  nous 
en  croyons  M.  de  Thon,  qui  paraît 
sur  ce  point-là  avoir  été  muni  ae  fort 

(65)  Spon. , Histoire  de  Gênera,  liv.  /// , 
pag.  3iC),  édition  ifUlrechl  , en  it>85. 

(66)  Pérefiae,  Vie  de  Henri  IV. 

(6«)  Matthieu  , Hist.  de  la  Pai*  , liv.  / V % 
pag  06 1.  La  Faye  nomme  ce  lieu  Elucelum. 
M-  deThou,  liv.  CLff,  Lui«e!lum. 

(68)  Tliuan.  , Ub.  CXXV , pag.  991. 

(69)  Idem  , Idt.  CXXXIV,  pag.  108a. 
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bons  mémoires.  En  effet , Casaubon 
assure  qu’en  matière  d’érudition  Bèze 
se  montrait  les  dernières  années  de  sa 
■vie  tout  tel  qn’on  l’avait  vu  vingt  an- 
nées auparavant.  Il  discourait  sur  l’an- 
/ ciehne  liistoirc  avec  tant  de  netteté  , 
qu’on  eût  dit  qd’il  venait  de  lire  Plu- 
tarque et  les  auteurs  de  cette  espèce  : 
il  parlait  latin  , et  quelquefois  grec 
comme  auparavant)  mais,  dans  la  mê- 
me conversation  , après  s’être  entre- 
tenu amplement  sur  le  sujet  du  nou- 
veau roi  d’Angleterre  , il  demandait 
de  temps  en  temps  s’il  était  vrai  que 
la  reine  Élisabeth  fût  morte.  P tne- 
randus  senex  Theodorus  Bezu  ciim 
per  longinquitulem  relatif  Jactus  fit 
obliriosus , adeo  ut  post  frequentes  de 
nova  rege  Angine  sermoncs  subindè 
me  rogaret  de  regind , an  verum  effet 
quod  fama  jactaret , illam  fatis  con- 
cef  fisse  ; idem  lamen  in  litleris  ru  us 
nobif  if  esse  r/aent  ante  annos  rigin- 
ti  nnveramus.  Loquitur  laùnè , inter - 
dutn  et  grœci  ut  anle'a  : audivimus  de 
hislorid  velcri  ditserentem  è re  nain  lu- 
culentiuimi,  ut  videretur  recens  esse  à 
(ectione  Plularchi  et  id  genus  auclnrum 
(-0).  M.  de  Thon  fut  mal  informé  des 
circonstances  de  la  mort  de  Théodore 
de  Bèze  : il  dit  que  ce  miuistre , prêt 
à sortir  pour  aller  au  temple,  fut  saisi 
d’une  convulsion  subite  qui  l’empor- 
ta. La  vérité  est  que  depuis  quelques 
semaines  ses  forces  diminuaient  à vue 
d’oeil,  et  qu’il  n’y  eut  rien  de  anbit  ni 
d’imprévu  dans  sa  mort.  Voyez  la 
Paye  aux  pages  65  et  66. 

(R)  Il  rendu  de  très-grands  serrions  à 
son  parti.  1 M.  Léti  rapporte  queSixte  V 
fit  tenir  «leux conférences  où  il  assista, 
pour  délibérer  des  moyens  d oter  au 
partides  protestans  l’appuiet  le  grand 
ressort  qu’ils  avaient  en  la  personne 
de  Théodore  de  Bèze  (71).  Que  peut- 
on  rien  dire  de  plus  glorieux  pour  ce 
ministre  que  de  le  représenter  com- 
me un  homme  qui  faisait  passer  de 
mauvaises  nuits  uu  pape  et  aux  cardi- 
naux, par  rapport  aux  affaires  d’état; 
car  il  ne  s'a^is^ait  point  là  de  contro- 
verse. Mi  Léti  prétend  qu’en  l’année 
1687  le  député  du  roi  de  Navarre  au- 
près des  cantons  se  servit  des  bons  of- 
fices de  Théodore  de  Bèze  pour  obte- 

(^o)  CâxiiboD.  , Epist.  CCXCVII  , ad  Sca- 
liger. 

(71)  Lcti , ViiA  di  Si»to  V,  parte  //,  Ub. 
III  ipa g.  3 , etc.)  e dit.  de’ l'an • iGStî. 


nir  des  levées  ; que  Bèze  edurat  de 
ville  en  ville  par  tous  les  cantons  de 
la  religion , et  qu'il  anima  tellement 
les  Suisses,  qu’il  fut  cause  qu’ils*four- 
nirent  de  grandes  sommes  pour  le 
prince  Casimir  ; que  les  cantons  ca- 
tholiques voyant  cela  tirent  savoir  à 
la  cour  de  Borne  le  grand  préjudice 
que  cet  homme  apportait  à la  catho- 
licité ; que  là-dessus  Sixte  V fit  tenir 
deux  conférences  , dont  le  résultat  fut 
qu’il  fallait  employer  toute  sorte  de 
moyens  pour  faire  sortir  de  Genève  ce 
ministre;  qu’après  cela  rien  ne  serait 
plus  aisé  que  la  conversion  de  cette 
ville  , et  que  la  conversion  de  Genè- 
ve serait  la  ruine  totale  de  l'hérésie , 
tant  en  Suisse  qu’en  France;  que  M.  de 
Sales  , évêque  de  Genève  , se  trou- 
vant alors  à Rome  , fut  prié  de  dire 
en  présence  de  sa  sainteté  par  quels 
moyens  il  croyait  que  l’on  pourrait 
dénicher  de  son  poste  ce  vieux  minis- 
tre ; qu'il  déclara  que  le  seul  moyen 
é^ait  de  fournir  au  duc  de  Savoie  les 
forces  qui  lui  seraient  nécessaires  pour 
la  conquête  de  Genève  : que  Bèze  ne 
doutant  pas  qu’on  n’en  voulût  à sa 
vie  , se  précautionnait  de  telle  sorte  , 
qu’il  ne  fallait  point  espérer  qu’au- 
cune entreprise  coulre  sa  personne 
pût  réussir;  qu’a  près  ce  discours  de 
M.  de  Sales,  on  abandonna  le  dessein 
de  se  défaire  du  ministre,  ou  par  l’as- 
sassinat , ou  par  le  poison  , d’autant 
plus  que  l’on  apprit  que  son  altesse  de 
Savoie  avait  inutileincut  tenté  toutes 
sortes  d'expédiens  pour  cela  *. 

J’ai  trois  choses  à remarquer  sur  ce 
récit.  i°.  Antoine  la  Faye  ne  dit  point 
que  Théodore  de  Bèze  ait  fait  un  voya- 
ge en  Suisse  l’an  1587  ; et  cependant, 
il  n’oublie  guère  ces  sortes  de  choses. 
Une  expédition  comme  celle-là  , dont 
les  effets  furent,  dit-on,  si  grands,  et 
d’une  influence  si  générale  pour  le 
bien  de  la  cause,  Faurait-il  bien,  ou 
ignorée  ou  supprimée  ? 2°.  François  de 
Sales  n’était  point  évêque  de  Genève 
sous  Sixte  V ; ce  fut  Cleraent  VIII  qui 
le  fit  coadjuteur  de  cet  évêché.  3°.  Le 
discours  qu’on  prête  ici  à ce  prélat 
ne  s'accorde  point  avec  ces  paroles  de 

* • Bayle,  dit  Joljr,  critique  avec  raison  G. 
» Lit! , qui  raconta  d’une  manière  fabuleuse  les 
» mesures  qu'on  prit  Ji  Rome  pour  faire  rentrer 
• Bise  dans  la  communion  caibolique  par  l’cn- 
- (remise  de  saint  François  de  .Sales.  • Joly 
entre  dans  quelques  détails  à ce  sujet. 
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M.  Moréri  : Bèze , avec  qui  François 
de  SalcS  avait  eu  quelques  conférences 
a Genève , lui  avoua  que  la  religion 
catholique  était  la  seule  véritable  (7a). 
Sur  un  tel  aveu , le  prélat  aurait  con- 
seille au  pape  d’offrir  au  ministre  tou- 
tes sortes  île  dignités.  Il  y avait  de  l’hy- 
perbole dans  la  description  des  soins 

au’on  Gisait  à Rome  que  Bèze  prenait 
e sa  vie.  Non  faceva  passo , senza 
un  curnulo  grande  di  precauzioni , e 
senza  pig/iar  cenlo  e nulle  misure , 
non  costumando  di  pralicar  nissuno , 
senza  esser  sicuro  d'una  inveterata  co- 
noscenza , ne  voleva  domestici  in  sua 
casa , délia  di  oui  fede  non  ne  fosse  si- 
euro , nllre  che  quei  suoi  perversi  set- 
tarii  lo  cuslodivano  corne  suoi  demoni 
tutelari , nè  usciva  mai  da  casa  senza 
/taverne  cinque  o sei  a lato , e quel  che 
importa  t che  per  maggior  sicurezza 
non  met  le  va  mai  li  piedi  fuoii  délia 
citlà  (73).  Mais  il  est  vrai  tiu’il  usait 
de  précaution.  Voyez  l'un  de  ses  ou- 
vrages contre  Claude  de  Saintes.  Vous 
y trouverez  qu’on  lui  reprocha  qu'il 
n’osait  sortir  de  Genève  , de  peur, 
comme  un  autre  Caïn,  d’étre  tué  par 
le  premier  qui  le  trouverait.  Geneva 
pedem  non  audes  efferre  , ne  te  quis- 
quis  invenerit  ut  alterum  Caïn  occi- 
dal.  Il  répondit , que  si  Dieu  l’y  ap- 
pelait, il  irait  partout  sans  crainte, 
quoiqu’il  n’ignorât  pas  les  embûches 
qu’on  lui  tendait  , et  qu’il  évitait 
aussi  prudemment  qu’il  était  possible. 
JLtsi  mihi  appositos  à luis  illis  et  ve- 
ttefiens  et  sicarios  non  ignora  ( hœ 
sunt  enim  arles  Bomanæ  ) quorum 
etiam  unus  jam  hic  deprehensus  pœrias 

dédit Intcrea  me  sanè  libens 

domi  contineo , et  vestras  insidias 
quant  prudentissimè  possum  evito  (74)* 
(8)  Il  eut  beaucoup  de  part  a l'es- 
time de  Scaliger.  ] Cela  paraît  par  son 
l'ipicediwn  sur  la  mort  de  Théodore 
de  Bèze.  11  y fourra  un  mauvais  au- 
gure qui  n’eut  point  de  suite.  Addito 
etiam  de  fato  urbis  in  qud  decessit 
omine  y quod  lumen  hac tenus  eventu 
caruit  (75).  Il  y a quatre-vingt-dix 
ans  plus  ou  moins,  que  M.  de  Thou  a 
fait  cette  observation  ; et  l’on  n’a 
point  vu  jusqu’ici  (76)  , que  le  présage 

(7a)  Dans  l’article'  de  Fiaxçois  di  Sali*. 

[ Cet  article  oVxiste  pas.] 

("3)  Leti,  Viu  di  Sisto  V,  pag.  264. 

(74)  Beaa  , Oper.  lom.  II  . pas.  36a. 

(75)  Tliuanns  , lib.  CXXXIK,  pag.  1082. 

(? 6)  On  écrit  ceci  en  mai  1699. 


de  Scaliger  ait  reçu  la  moindre  con- 
firmation. Ce  n’était  pas  un  de  ces 
présages  poéLicpies  , qui  ne  tirent  pas 
plus  à conséquence  que  ceux  d’un 
commentateur  fanatique  des  révéla- 
tions de  saint  Jean.  Je  ne  crois  pas 
mïjpie  que  l’envie  de  comparer  Bèze  à 
ffoint  Augustin  , qui  aurait  pu  enga- 
ger cent  autres  poètes  à hasarder  la 
prédiction  , ait  fait  parler  Scaliger.  Il 
y a beaucoup  d’apparence,  qu’eu  rai- 
sonnant sur  l’état  des  choses,  il  crai- 
nait.  pour  la  ville  de  Genève  le  destin 
e celle  d’Hippone  , qui  fut  prise  par 
les  Vandales  peu  apres  la  mort  de  son 
évêque.  C’était  donc  une  conjecture 
politique  , plutôt  qu’un  enthousiasme 
de  poète.  L’événement  s’en  est  mo- 
ue : ce  qui  montre  que  le  plus  sûr  est 
e ne  point  juger  de  l’avenir.  Voici 
ce  mauvais  augure  de  Scaliger. 

Uujue  Dei Jamulo  non  Hippo  supentite  capta 

eSt  y 

Qu  um  qualerel  Libjcas  V andalus  ho  s lis 
opes% 

Induisit  tibi  sic  prœsentia  numinity  ülo 

Cernere  ne  postes  uüeriora  malo. 

Alque  utinam  celeres  rapianl  procul  oaiKA 
venli , 

Et  potins  mendax  finxcrU  ista  melus  l 
Sed  te  felicem  , etc. 

Il  y a certaines  choses  dans  le  Scali- 
gérana,  qui  ne  sont  pas  avantageuses 
à Théodore  de  Bèze  ; mais  quoi,  cesse- 
t-on  d’estimer  un  homme , lorsque 
par  exemple  on  ne  fait  pas  difficulté 
d’avouer  que  le  grand  nombre  d’af- 
faires dont  il  s’est  mêlé,  et  la  multi- 
tude de  livres  dont  il  est  l’auteur, 
l’ont  empêché  d’acquérir  beaucoup  de 
science  ? 

(T)  Je  ne  critique  M.  Moréri  qu’en 
cinq  choses.  ] i“.  Bèze  n’était  point 
sorti  de  l’enfance  lorsqu’on  le  mena 
à Paris  : sa  mère  l’y  mena  dès  qu’il 
fut  sevré.  Mater.  . . mariti  imperio  o b- 
secuta  Luletiam  usque  me  heceks  ablac- 
tatüm  perduait.  C’est  l’èze  qui  écrit 
cela  à Wolmar.  a".  Nous  verrons  ci- 
dessous  (77)  s’il  faut  croire  qu’une 
épiÿrammc  scandaleuse  ait  attiré  à 
Bèze  le  ressentiment  de  la  justice.  . . , 
et  qu’on  l'accusa  encore  d'un  crime 
plus  horrible  que  n’est  le  concubinage, 
et  que  ses  débaucheslui  causèrent  une 
maladie.  3°.  Il  n’est  pas  vrai  que  Cal- 
vin ait  fait  souvent  donner  des  com- 
missions d éclat  à Théodore  de  Bèze, 


(77)  Dans  la  remarque  (U), 
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pour  se  trouver  à quelques  conférences 
contre  les  luthériens.  Je  ne  pense  pas 
que,  durant  la  vie  de  Calvin,  il  y ait 
eu  de  ces  conférences  où  Bèze  se  soit 
trouvé  ; car  il  ne  faut  point  mettre  en 
ligne  de  compte  la  dispute  de  l’an 
i557  : le.  hasard  la  fit  naître  (78)^  Ce 
fut  peu  de  chose  : on  était  allé  en  Al- 
lemagne pour  d'autres  desseins.  4°.  H 
u’est  point  vrai  que  Théodore  de 
Bèze  soit  l’auteur  de  la  Confession  de 
foi  des  églises  réformées.  La  Confession 
de  foi  qu’il  composa  premièrement  en 
français  , et  puis  en  latin  , est  une 
pièce  di fièrent e de  la  Confession  des 
églises.  5°.  Bèze  ne  présida  point  au 
synode  de  Jîî mes  l'an  157a.  C'est  aux 
imprimeurs  de  Moréri  qu'il  faut  im- 
puter les  fautes  suivantes  : ils  ont  mis 
la  naissance  de  Bèze  à l'an  1619,  au 
lieu  de  i5i6  • ils  ont  cité  Antoine  Pale 
* De  PilcL  et  (Jbilu  Theodor.  Haie  : il 
fallait  citer  Antoine  la  Paye , et  met- 
tre Bezœ . 

(V)  Ce  qu’en  dit  Mézerai  ne  parait 
point  digne  d’un  historien  judicieux.  ] 
S’il  s'était  contenté  de  dire  qu'on  li- 
sait dans  plusieurs  écrits  imprimés , 
que  Théodore  de  Bèze  fut  accusé  de 
cette  abomination,  il  ne  faudrait  pas 
Je  trouver  étraçge  ; car  il  n’avance- 
rait rien  qui  ue  soit  très-vrai.  On 
pourrait  citer  peut-être  deux  cents  au- 
teurs , qui , se  copiant  les  uns  les  au > 
très,  ont  parlé  de  ce  procès.  Mézerai 
va  beaucoup  plus  loin  : il  soutieut  la 
chose  , il  s'en  rend  caution , et  il  n’rn 
saurait  produire  nulle  preuve;  c'est  ce 
qu'on  peut  appeler  la  conduite  d'un 
historien  étourdi  *.  Rapportons  ses 
paroles:  n* On  peut  bien  sans  préju- 
» dice  d'aucune  religion  le  nommer 
» un  très-méchant  homme , et  une 
» âme  entièrement  corrompue  qui, 
» comme  une  vilaine  harpie,  gâtait 
.»  les  choses  les  plus  saintes  avec  ses 
» railleries  malignes,  et  dont  le  cœur 
ne  couvait  911c  des  desseins  san- 
» glans  et  tout-a-fait  exécrables  Aussi 
» il  n’était  sorte  de  vilenie  douj  il 
» n'eiU  souillé  sa  jeunesse  ; les  poë- 
» mes,  dont  il  a voulu  couvrir  ses  or- 
» dures  par  ce  titre  de  Juvenilia , en 

(* j8 ) Beu,  Apol.  ad  Claud.  de  Saintes  , pag. 
ag5. 

* Joly  renvoie  à Bayle  In  qualité  d’historien 
étonrdi , qu'il  mérite,  dit-il,  pour  avoir  inséré 
dans  son  Dictionnaire  presque  tout  Brantôme  qui 
ne  cite  personne. 


» font  assez  mention  ; mais,  outre 
» cela  , il  est  constant  qu'il  sVnfuit  à 
» Genève  , pour  éviter  la  punition  des 
» sodomies  dont  il  était  accusé  devant 
» le  parlement  de  Paris;  et  qu'il  cm- 
» mena  avec  lui  sa  Candide , femme 
» d'un  tailleur,  qui  vivait  encore  au 
» commencement  de  ce  siècle , après 
a avoir  vendu  quelques  bénéii9t-s  qu'il 
» avait  eus  de  son  oncle , entre  autres 
» le  prieuré  de  Longjumeau  ; com- 
» mençant  de  cette  sorte  la  reforme 
» de  sa  vie  par  une  simonie,  et  par 
» un  adultère  (79)*  » AI.  Alaimhourg 
ne  lit  nue  donner  la  paraphrase  de  ce 
texte  de  Mézerai , quand  il  voulut 
faire  un  polirait  horrible  de  Théo- 
dore de  Bèze  (80);  mais,  au  lieu  de 
suivre  l'exemple  de  Mézerai,  qui  ne 
cite  rien,  il  cite  Boisée,  deSponde, 
Florimond  de  Rémond  , Claude  de 
Saintes  , etc.  S’il  avait  eu  de  meilleurs 
témoins  à donner , il  les  eût  donnés 
sans  doute;  ainsi  l'on  peut  tenir  pour 
indubitable  que  Mézerai  n’a  point  eu 
d'autres  garans  que  c.-ux  que  Alaim- 
bourg  a cités.  Or,  encore  un  coup  , 
c'est  la  conduite  la  plus  indigne  qui 
se  puisse  d'un  historiographe  aussi  cé- 
lèbre et  aussi  illustre  que  celui-là. 
Vraiment,  un  historien  débiterait  de 
beaux  contes,  s'il  s'amusait  à rappor- 
ter toutes  les  iujures  personnelles  que 
les  controversistes  se  chantent  , de 
quelque  religion  qu’ils  soient.  Ce  ne 
sont  point  des  gens  qu'il  faille  croire 
dans  les  faits  personnels  qu'ils  repro- 
chent à leurs  adversaires , à moins 
qu'ils  ne  les  appuient  sur  des  actes  au- 
thentiques; de  sorte  que  M.  de  Méze- 
rai , n ayant  fait  que  suivre  un  Clau- 
de de  Saintes , et  un  Florimond  de 
Rémond  , qui  n’ont  apporté  aucune 
preuve  de  leurs  médisances  , s’est  fait 
un  grand  tort  auprès  des  personnes 
de  jugement.  • 

Qu'il  me  soit  permis  de  faire  ici  une 
observation,  qui  peut  avoir  des  usa- 
ges dans  la  discussion  des  faits  per- 
sonnels. Plusieurs  auteurs  ont  soutenu: 
i°.  que  Bèze  sortit  de  Fiance  pour 
éviter  les  suites  d'un  procès  de  sodo- 
mie, qu'ils  disent  qu'on  lui  avait  in- 
tenté au  parlement  de  Paris  ; z°.  qu'il 
amena  avec  lui  la  femme  d'uu  certain 

(79)  Mézerai,  Histoire  de  France,  vol.  ///, 
pag'  «4. 

(80J  Maimbourg , Histoire  du  Calviuisme  , 
pag.  3x7. 
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tailleur.  Bèze  a soutenu  publique- 
ment que  c'étaient  deux  calomnies 
énormes,  et  qu’il  avait  vécu  à Paris 
sans  reproche,  et  qu’il  n’en  sortit,  ni 
par  crainte  , ni  pour  dettes,  mais  pour 
la  religion  ; et  que  jamais  il  n’avait 
attenté  à la  femme  de  son  prochain 
plus  qu’au  royaume  des  Indes.  Luit - 
tiœ  inc u' paie  et  bond  integwdque  extt- 
timatione . . . vinsse.  huïe  non  fugdy 
non  clam , non  ui , non  metu , non  ære 
aliéna  oppressum , (quœ  tu  mihi  Jalsis- 
simè  et  mendacissimè  impingis  ) , sed 
unius  religionis  studio..,  ad  veram  ec- 
clesiam  justis  itineribus  ultra  concms- 
sitse....  Coram  Deo  juratus  lestaripos- 
sum  non  mugis  unquhm  mihi  conti- 
gisse  ut  cujusquam  usons  pudicitiani 
attenta  rem , quant  ut  lndorum  regnuni 
invadtrem  (8i  . Jusque-là  , personne  , 
de  quelque  religion  qu’il  puisse  être  , 
n’est  obligé  de  juger , ni  que  Bèze  est 
innocent,  ni  qu’il  est  coupable  ÿ per- 
sonne n’est  obligé  de  croire , ou  que 
son  ministre  ne  nierait  point  un  crime 
infâme,  s'il  n'en  était  pas  innocent, 
ou  que  son  prêtre  n’avancerait  pas 
une  accusation  atroce  , si  elle  n’était 
véritable.  C’e^^onc  aux  lecteurs  à se 
tenir  dans  réjplibre , jusqu’à  ce  que 
l’accusatiou  soit  prouvée  ; mais  d’au- 
tre côté,  c’est  à eux  à prononcer  pour 
l'accusé  , dès  qu'ils  voient  que  l’accu- 
sation demeure  sans  preuve  , et  prin- 
cipalement dans  h*s  circonstances  que 
je  m’en  vais  dire-  Si  le  fait  en  ques- 
tion est  de  nature  à pouvoir  être 
prouvé  authentiquement , et  si  les  ac- 
cusateurs ne  manquent  ni  de  bonne 
volonté  , ni  d’industrie  , il  faut  con- 
clure que,  lorsqu’ils  ne  prouvent  pas, 
ils  sont  calomniateurs.  11  ne  faut  que 
cela  pour  convaincre  de  calomnie  les 
accusateurs  de  Théodore  de  Bèze.  Un 
procès,  intente  à un  prieur  de  Long- 
jumeau devant  le  parlement  de  Paris, 
est  une  chose  qu’on  peut  avérer  faci- 
lement. Les  accusateurs  , leur  procu- 
reur , leur  requête  , la  commission 
d’informer  , les  procès  verbaux  des 
commissaires  sont , ou  des  gens  domi- 
ciliés , ou  des  pièces  qui  se  conservent 
sous  l’autorité  publique  ; et  l’on  ne 
s'imaginera  jamais  qu’un  misérable, 
qui  se  sauve  te  plus  vile  qu’il  peut , ait 
eu  le  crédit  d’anéantir  la  procédure , 
et  de  faire  perdre  la  parole  aux  corn* 

(81)  Bex«  , Apolng.  alterS  ad  Claad.  de  Sain- 
te» , Oper. , loin.  Il , pag.  35g. 


plaignans,  ou  à ses  parties  adverses. 
Le  tailleur,  dont  on  avait  débauche 
la  femme,  a vécu  aillant  que  le  pré- 
tendu séducteur  : il  était  donc  facile 
de  fournir  sa  déposition  juridique. 
D’où  vient  donc  qu’un  Claude  de  Sain- 
tes, et  tant  d’autres  ecclésiastiques, 
accusateurs  publics  de  Théodore  de 
Bèze , n’ont  jamais  pu  fournir  les  do- 
ctimens  de  ce  procès  , ni  la  déposition 
en  bonne  forme  de  ce  tailleur?  C’est 
peut-être  que  les  phrases  obligeantes 
de  Théodore  de  Bèze  les  désarmèrent  \ 
mais  au  contraire  il  les  traita  comme 
des  chiens  : ses  railleries  et  ses  inju- 
res les  perçaient  de  part  en  part.,  et 
tous  leurs  écrits  respirent  la  plus  vio- 
lente haine.  Ils  avaient  donc  d'un  côté 
tous  les  moyens  imaginable.*  de  trou- 
ver les  preuves,  et  de  l’autre  l’envie 
la  plus  passionnée  de  les  trouver  : ce- 

Emdant  ils  ne  les  ont  point  fournies. 

ès  -là,  tout  homme  équitable  doit 
conclure  qu’ils  sont  de  francs  calom- 
niateurs. 

Voici  le  précis  de  tout  mon  raison- 
nement. Le  fait  est  d’une  telle  nature 
que,  s’il  était  véritable,  les  preuves  ju- 
ridiques et  authentiques  ne  manque- 
raient pas.  Les  accusateurs  ont  toute 
l’adresse  et  toute  la  capacité  qui  sont 
nécessaires  pour  trouver  ces  preuves. 
Ils  ont  le  plus  grand  intérêt  au  mon- 
de de  les  trouver.  Ils  ne  les  ont  pas 
trouvées  : c’est  parce  , faut -il  con- 
clure , qu’il  n’y  en  avait  pas.  11  n’y  en 
avait  pas,  c’est  parce,  faut-il  encore 
conclure,  que  le  fait  en  question  était 
chimérique. 

Je  me  suis  étendu  sur  cette  pensée , 
parce  qu’il  m’a  semblé  qu’elle  peut 
servir  de  clef  pour  débrouiller  les  in- 
certitudes où  nous  jettent  tant  d’écri- 
vains téméraires  , qui  copient  les  uns 
après  les  autres  les  accusations  les 
plus  atroces  , sans  se  soucier  d’en 
donner  des  preuves  , pendant  que 
d’autre  côté  les  accusés  et  leurs  amis 
ne  cessent  de  crier  à la  calomnie. 

(X)  Ses  poésies , intitulé 9s  Jnveni- 
lia , ont  donné  lieu  a de  grands  va- 
carmes.] Elles  furent  imprimées  à Pa- 
ris l’an  i5^8,  dans  l'imprimerie  de  Jo* 
docus  Badius  Ascensius,  par  Conrad 
Badius,  tant  pour  lui  que  pour  Robert 
Étienne  , avec  privilège  du  parlement 
pour  trois  ans.  La  taille  douce  de  l’au- 
teur y paraît  à la  seconde  page  ; ou  y 
marque  qu’il  avait  alors  vingt-neuf 
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ans.  11  dédia  cet  ouvrage  à Melchior 
Wolmar  son  professeur  (*).  Ces  poé- 
sies consistent  en  Situes  , en  Mégies, 
en  Epitaphes , en  Tableaux , Icônes , 
et  en  Epigrammes . C’est  en  vain  que 
l’on  répond  aux  controversistes  que 
Bèze  accoucha  de  ces  poésies  impures 
avant  que  d'être  de  la  religion } car 
il  dément  lui-même  ceux  qui  s'érigent 
en  ses  apologistes  par  cet  endroit! à. 
11  reconnaît , que  dès  l’âge  de  seize 
ans,  il  était  imbu  des  lumières  du 
pur  évangile  ; et  que  , lorsqu'il  abjura 
extérieurement  la  papauté , il  avait 
voué  à Dieu  cette  abjuration  depuis 
long-temps  (8a).  La  première  chose, 
dont  il  rend  grâces  à Dieu  dans  son 
testament,  est , quod  anno  œtatis  suce 
16,  verœ  tchristianœ  religionis  cogni- 
tione  ac  luce  donaiui  sit  (83).  Notez 
que  Morton , ayant  avoué  dans  la 
première  édition  de  son  Apologie  ca- 
tholique , que  Bèze  , pendant  qu'il 
était  papiste  , était  tel  qu’on  le  re- 
présente, erat,  erat , s ed  il  uni  in  vo- 
lulahro  vestro  miser  hœserat.  . . dum 
papista  hircus  fuit,  etc.  (84),  a corrigé 
cela  dans  la  seconde  édition,  etsoutenu 
que  Bèze  avait  toujours  vécu  en  hon- 
nête homme.  Brerleius  s’est  prévalu 
de  la  première  édition  (85).  C’est  en 
vain  aussi  que  l’on  recourt  à la  récri- 
mination ; car  ni  Muret , ni  la  Casa  , 
ni  cent  autres  poètes  , qui  n’avaient 
aucuncréformation,niaucuneérection 
de  nouvelle  église  à établir  , n’ont  pas 
dû  être  distingués  par  des  caractères 
singuliers  de  vertu  et  de  piété.  Le  plus 
court  est  de  mettre  ces  poésies  de  Bèze 
parmi  les  péchés  de  sa  jeunesse , dont 
il  demanda  j>ardon  à Dieu  et  au  pu- 
blic (86).  11  est  certain  qu’il  travailla 
à les  supprimer  (87)  , autant  que  ses 
ennemis  travaillèrent  à les  faire  vi- 
vre ; et  s’il  consentit  à l’âge  de  soixan- 
te et  dix-huit  ans  que  l’on  fît  une 
nouvelle  édition  de  ses  vers  latins,  ce 
ne  fut  pas  pour  y laisser  insérer  ceux 

(*)  Il  tant  précepteur,  R KM.  ckit. 

(8ï)  F.pist.  dedicator.  Confessionis  Fidei  ad 
Met.  W ni  ma  ram.  • 

(#3)  Faya»,  ira  VitS  B eue , pag.  73. 

(84)  Morton  , Apolog.  cathol,  , part.  I , hb. 
77,  cap.  XXI. 

(85)  Brcrleii  Apolog.  Protest.,  pag-  55o.* 

(86)  V ojes  ta  préface  de  tes  Poésies  à André 
Dudithiut , datée  du  de  mai  »56q  ; ses  Notes 
sur  le  chapitre  premier  de  saint  Matthieu  , vt.  ig; 
te*  Réponses  à Claude  de  Saintes , etc. 

(87)  Fayus,  in  Vitâ  Beue,  pag.  g,  10. 


qui  causèrent  du  scandale!  Je  m’é- 
tonne qu’on  ait  cru  le  contraire  (88)  5 
car  non-seulement  les  auteurs  qu’on 
cite  ne  disent  pas  que  Bèze  donna 
tous  ses  vers  , pour  les  faire  imprimer 
avec  les  plus  beaux  caractères  que  l’on 
pdl  trouver  chez  les  Eliennes  ; mais 
il  est  certain  aussi  que  l’édition  qui 
se  lit  alors*ne  contient  point  les  vers 
libres  du  Juvenilia.  Considérez  bien 
ces  paroles  de  la  Faye  : Accidit  ut  de 
Bezœ  poematis  ageretur  et  generosus 
D . Zastrizellus  peleret  a Bezdsibi  do- 
nari  ilia  carmina. , quœ  ciim  ipse , tum 
Peiluiitus  ( c’était  le  précepteur  de 
Zastrizellus)  vitd  digna  judicarent.  Id 
quitm  impelrdssent , Bezd  concedente, 
cura  vit  ille  in  ununi  coltigi  Sylvas  9 
Elegias  , Epitaphia  , Epigrammata  , 
Icônes  , E ni  bit  ma  ta  , Calonem  censo - 
riurn  , et  ut  elrgantissimis  tfpographii 
Stephaniani  formis  excuderenlur  effe- 
cit  anno  1597  (89).  M.  Baillet  a fait 
voir  son  honnêteté  et  son  équité  (90). 

Vous  trouverez  une  bonne  justifica* 
lion  de  Théodore  de  Bèze  dans  le  Mé- 
lange critique  de  M.  Ancillon  (91).  11 
rapporte  un  beau  passage  de  M.  Daillé 
(9*)  , où  l’on  apprendteoe  les  infidè- 
les reprochaient  à rJQHsc  primitive  , 
qu’elle  donnait  ses  plus  beaux  em- 
plois à des  gens  que  les  scandales  de 
leur  mauvaise  vie  avaient  rendus  odieux 
et  infâmes  parmi  les  païens  M.  An- 
cillon nous  renvoie  à son  Apologie  de 
Calvin  , de  Luther , de  Zuinele  et  de 
Bèze  (93). 

0 ) On  a empoisonné  lépigramme 
de  Candide  et  d’Audeberl.  J il  n’y  a 
rien  de  plus  mal  fondé  que  l’accusa- 
tion énorme  que  l’on  a fondée  sur  cette 
épigramme.  Voyez  l’article  d’AüDE- 
bkrt.  Ceux  qui  prétendent  que  la 
Candida  de  Bèze  était  sa  femme  se 
trompent  : car  la  femme  de  Bèze  ne 
fut  jamais  grosse , et  il  y a des  vers  sur 
la  grossesse  de  Candide  dan9  le  Juve- 
nilia de  l’auteur.  Quœ  nam  ilia  est 
Candida  ? Uxor  mea - scilicet , quam 
in  mets  versiculis  prœgnantem  superis 
commendo  , quurn  uxor  mea  n un  quant 

(88)  Jugent,  sur  les  Poètes , num.  1 366. 

(8g)  Am.  Fayus  , in  Vitfi  Beue , pag.  5g. 

(go)  Eofaos  célèbres , art.  56. 

(91)  Au  premier  tome , pag.  386  et  suie. 

(ni)  Tiré  du  Sermon  XlX  sur  le  chap.  III  de 
U fre.  épUre  de  saint  Paul  è Timothée. 

(g3)  Ancillon , Mélange  critique , loin.  I,  pag. 
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ciitim  conceperit  (94)*  Je  n'ai  pu  en- 
core rien  déterrer  touchant  la  femme 
de  Théodore  de  Bèze  , sinon  qu'elle 
n'était  pas  de  famille , et  que  leur  com- 
merce commença  quatre  ans  avant 
cju’ils  sortissent  du  royaume  , et  qu'ils 
se  mariassent  en  face  d'église.  Son 
mari  lui  rend  un  bon  témoignage. 
Uxorcm  mihi  ed  quant  ilia  lemporajc - 

1 chant  rationc quatuor  circiter  an- 

nos  ante  voluntarium  meum  exilium 
despondi  , genere  equiJcm  imparcm  , 
sed  cd  virtute  prœüitam  mulierem  eu - 
jus  me  per  ru  1ère,  ah  eo  tempore  minime 
oportuerit  (9 5 ).  Scaliger  assure  qu  elle 
était  fille  d'un  avocat , et  stérile  ; et 

uis  il  s’écrie  : 6 la  sotte  femme  (96)  ! 

'historien  du  mari  en  parle  bien  au- 
trement : il  la  loue  de  ulusieurs  bon- 
nes qualités,  et  surtout ae  sa  tendresse 
conjugale;  mais  c'esLle  style  ordinaire 
de  ceux  qui  écrivedflfci  vie  d'un  hom- 
me de  lettres  : sa  fflHmc,  s’il  en  a eu  , 
a toujours  été  d’un  grand  mérite  , et 
a fait  régner  la  concorde  dans  la  mai- 
son. Les  oraisons  funèbres  des  profes- 
seurs n'oublient  jamais  ce  bel  endroit , 
encore  que  ceux  qui  les  récitent  n'aient 
que  trop  souvent  un  Socrate  à préco- 
niser. Quoi  qu'il  en  soit , voyons  l'é- 
loge de  la  première  femme  de  Théo- 
dore de  Bèze.  Anno  a 588  , rnense 
aprili  , è vivis  excessit  Claudia  l)e- 
nossa  Bezœ  conjux  , cum  qud  con- 
junclissimè  et  hnnestissimè  vixerat  an- 
nos  quadragmta . Fuit  illi  casus  hic 
gravissimus  : erat  enim  fourni na  mul- 
tüm  Laudata  , sedula , J rugi  et  viri  sui 
in  pr  irais  studiosa  (97).  Pas  un  mot  de 
ha  famille  : cela  fait  que  je  doute  un 
peu  de  ce  que  dit  Scaliger  , qu’elle 
était  fille  d un  avocat  : et  d'ailleurs 
Bèze  serait-il  convenu  si  bonnement 
qu'il  s'était  mésallié  , si  sa  femme 
avait  été  fille  d'un  avocat  de  Paris  ? 
Cette  mésalliance  a quelque  chose  que 
je  ne  saurais  démêler , et  qui  laisse  des 
soupçons.  Bèze , beau  comme  un  Ado- 
nis (98; , poli  , savant  , de  l'esprit 

(q4)  Apolog.  altrrà  aJ  Gland . de  Saintes, 
Oçer.  , loin.  fl,  pag.  35o , 36o.  Voyet  aussi 
Ve  pitre  de'dicatoire  de  ses  Poésies. 

(ftS)  Kpist.  dcdicalor.  Pocraalum.  ^ayet  aussi 
la  II*.  héponse  à Claude  de  Sainte»  , pag.  3<Jo. 

(9S)  In  v.caligeranis  , au  mot  Bètr. 

(97 J Fayus  , in  Vit»  Hrx.-r , pair.  04. 

(98)  F oy es  son  portait  pur  Hïaimbnurg  , Hist. 
du ''Calvinisme,  pag.  *17.  On  voa  dans  le  Sca- 
ligérana,  que  Bè te  avait  la  mine  d'un  prince. 
Fuit  valdè  pulcher  senex...  fuit  valdè  prxslaati 
forma,  ul  jiulicarclur  aliquis  ptiaccps. 


comme  un  ange,  ne  manquant  point 
d argent , se  mésallie  ! Un  de  ceux  qui 
ont  répondu  au  Calvinisme  du  sieur 
Maimbourg,  nie  que  la  Candida  de 
Bèze  soit  une  certaine  dame  Claude  , 
Jemmed’un  tailleur  , et  il  se  sert , en- 
tre autres  raisons,  de  celle-ci  : Quand 
Bèze  parle  de  l’agrafe  , il  se  plaint 
de  ce  que  , coè'rcet  giobulos  duos  ru- 
bentes , intra  cæca  jubet  niancre  claus- 
tra : ces  expressions  d'un  sein  , dit -il, 
ne  sont  pas  pour  la  femme  d'un  laiU 
leur  (99).  Qui  lui  a dit  que  la  femme 
d'un  tailleur  de  Paris  ne  pût  porter 
en  ce  temps -là  une  agrafe  qui  ne 
permettait  pas  qu’on  lui  vît  à son 
aise  les  tétons  ? Cet  apologiste  don- 
ne là  des  observations  vétilleuses  , 
qu  il  aurait  mieux  fait  de  supprimer. 

Je  ne  puis  ajouter  aucune  foi  à une 
chose  que  j’ai  lue  dàns  un  «ouvrage  de 
M.  Ancillon  : c’est  que  Théodore  de 
Bèze  épousa  en  première  noces  demoi- 
selle Françoise  de  Saint- Marcel  d’A- 
vençon  , sœur  d’un  évesque  de  Greno- 
ble , qui  estoit  veujve  de  /Yicolas 
Odeuoud  , frère  de  Jean  IF  , pre- 
mier consul  de  la  mesme  ville  de  Gre- 
noble son  premier  mary  , et  de  noble 
Philippe  de  Poy , seigneur  de  Fiancé , 
son  second  mary  (100).  Une  noblesse 
si  distinguée  ne  peut  s’accorder  avec 
la  mésalliance  que  le  prétendu  troi- 
sième mari  a voue  si  ingénument.  D'ail- 
leurs , M.  Ancillon  ne  s'était  pas  bien 
instruit  de  ce  qui  concerne  les  maria- 
ges de  Théodore  de  Bèze  : il  en  admet 
trois  , et  il  leur  applique  (toi)  l'épi— 
gramme  de  Pasquier  , que  j’ai  rappor- 
tée dans  la  remarque  (N). 

(Z)  On  l'a  accusé  d'avoir  souhaité 
de  retourner  dans  le  giron  du  catholi- 
cisme. ] Voyez  dans  la  remarque  (0) 
le  bruit  que  l’on  fit  courir  qu’il  était 
mort  bon  catholique  l’an  1597.  Ici  j'ai 
à citer  un  auteur  dont  le  nom  ci  le 
tempérament  étaient  de  fort  bonne 
intelligence  ( 101).  A-d  pas  derniè- 
rrment  supplié  très-humblement  par 
lettres  nostreroi  très-chrestien , qu'il  lui 
obtinst  absolution  et  réconciliation  de 
nnstre  saint  père  ? le  mesme  prince  l'a, 
dit  par  deux  diverses  fois  a un  prélat , 

COQ)  J*  lé>re  intitulé  : Histoire  vérita- 

ble <iu  Calvinisme  . pnç.  171. 

(too)  Ancillon,  Mélange  critique,  tom.  It 
PaS 

(ioi)  Aà  même  , pag.  4<>5. 

(\oi)  Feuardent.  Fntre-raangeries minutrolei. 
lir.  III , çhap.  XXI V , pag.  337. 
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rt  m'asseurc  qu’il  ne  le  révoquera  pour 
hugnostiquerie  du  monde.  Criez  et  mur - 
murez-en  tant  que  vous  voudrez.  Le 
sieur  Corneille  , naguère»  ministre , 
m’a  dict  que  te  me  s me  Bèze  lui  con- 
seillant laisser  tous  leurs  erreurs  , et 
se  rendre  à la  foi  et  église  catholique  , 
luy  protesta  qu'il  en Jeroit  autant , s'il 
vouvoit  bien  aisément  sortir  de  Genève. 
Si  vous  voulez  vous  enquérir  davantage , 
U vous  dira  le  jour  , le  lieu  et  les  pro- 
pos d'içetui , avec  tant  de  particulari- 
tés que  vous  n’en  pourrez  douter  , etc. 
Voilà  comme  le  cordelier  Feuardent 
parle  de  Théodore  de  Bèze.  On  est 
étonné  , quand  on  le  voit  citer  Henri 
IV  , avec  tant  de  confiance  ; car  , pour 
l’ex-ministre  Corneille  , sa  citation  ne 
dit  rien.  Comparez  ceci  avec  la  re- 
marque (R)  vers  la  tin. 

(AA)  II  n’est  pâs  vrai  qu’un  domi- 
nicain l’ait  confondu  dans  une  dis- 
pute. ] Alphonse  Fernandez  , dans  ses 
Annales  des  Jacobins  , imprimées  à 
Salamanque  Tau  1617,  conte  que  le 
père  Sébastien  Michel  , religieux  de 
l’ordre  de  saint  Dominique  . réprima 
dans  Montpellier  le  caquet  des  hugue- 
nots , et  principalement  celui  de'lnéo- 
dore  de  Bèze  , qui  faisait  souvent  des 
voyages  de  Genève  à Montpellier.  M. 
Rivet  dit  là-dessus  , qu'au  temps  de 
ce  prétendu  triomphe  , Bèze  courait 
sa  quatre  - vingt  - unième  année  , et 

3u’il  était  hors  d'état  d'entreprendre 
e longs  voyages  , et  qu’il  est  certain 
que  ni  cette  année  - là  , ni  depuis  , il 
ne  mit  le  pied  hors  du  territoire  de 
Genève.  Cum  tome  a certum  sit  Be- 
zam  tùm  oeluagesimum  primum  an- 
HUtn  agentem  , illn  anno  nec  potuis- 
set  , si  voluisset , Monlempessulanum 
adventare  , nec  ah  illn  tempore  Ge- 
nevd  excussis.se  , aut  saltem  fines  Ce- 
nevensium  (io3).  Je  ne  crois  pas  que 
ce  ministre  en  Tiucun  temps  de  sa  vie 
ait  fait  «le  fréquens  voyages  de  Ge- 
nève à Montpellier.  Nous  avons  vu 
(io4)  qu’on  lui  reprochait  qu’il  n’«î- 
sait.  sortir  de  Genève.  M.  Rivet  ne  sa- 
vait pas  qu’en  1601  Bèze  lit  un  tour 
à Lausanne  (io5)  : il  dit  alors  le  der- 
nier adieu  à cette  ville. 

(io3)  Hivelns,  in  Je*a»l»  vapiilante  , Oprr. 
tom.  III  %pag.  On  (rouir  dam  ee  Traite 
de  Rive!  plusieurs  réponses  aux  accusateurs  de 
Bè  te. 

(104  Dans  la  remarque  (R)  , à la  fin. 

(io5)  F» vu»  , in  Vit»  Bezir,  pag.  19. 


(BB)  S’il  eût  été  du  parti  catholique 
il  se  J Ut  trouve  des  écrivains  reformés 
qui  l’auraient  terriblement  harcelé  sur 
son  Audebert  et  sur  sa  Candide.  ] Ce 
serait  trop  présumer  des  privilèges  de 
l’orthodoxie  et  démentir  l’expérience*, 
que  de  croire  que  tous  ceux  «jui  pren- 
nent la  plume  pour  le  soutien  de  la  vé- 
rité, résistent  de  telle  sorte  aux  impres- 
sions du  ressentiment,  qu'ils  ne  voient 
dans  les  écrits  «h*  leur  atlversaire,  que 
l’état  le  plus  naturel  «pie  la  justice  veut 
u’on  v trouve.  L épigramme  de  Théo- 
ore  «Je  Bèze  sur  Audebert  n’est  au 
fond  qu’un  jeu  d’esprit  : elle  est  pure 
et  nette  des  horreurs  que  les  mission- 
naires prétendent  y découvrir  : mais 
pour  y voir  cette  pureté  , il  faut  être 
ou  des  amis  de  l’auteur  , ou  n’avoir 
aucun  préjugé  ni  pour  lui  ni  contre 
lui  : car  dès  qu’l»  est  bien  en  colère  , 
et  que  l’on  se  vS^renger  des  offenses 

3ue  l’on  a reçiiWde  cet  auteur , on 
onne  un  tour  criminel  à ses  paroles. 
Les  protestans  de  la  confession  de  Ge- 
nève ne  doutent  point  que  ceux  de  la 
confession  d’Augsbourg  ne  soient  une 
partie  de  cette  église  véritable  qui 
conduit  au  ciel  : cependant  il  y a eu 
des  luthériens  si  choqués  de  ce  que 
Bèze  avait  écrit  contre  leur  parti , 
qu’ils  adoptèrent  les  médisances  des 
catholiques  romains  à l'égard  de  ses 
Juvenilia.  Voici  un  long  passage  du 
Calvino-Turcismus  , où  l’on  verra  les 
pensées  d’un  fameux  théologien  de  la 
confession  d’Augsbourg.  El  quanquam 
rhendorus  Beta  aliter  de  vitd  mori - 
busqué  Calvini  scribat  , tamen  contra 
7'hcodnrum  Bezam  isti  arguunt  hœc 
esse  verissima , nec  unquàni  luculen- 
ter  et  solide  à Calvinistis  refutala. 
jD/am  quoi/  ad  Bezæ  tesiimnniurn  at- 
tinet  , qnùm  Theodorus  Beza  ( in- 
quiunt  ) (**)  efldem  hæresi , et  eodem 
fermé  pecc.ato  nobilila’us  sit  , ut  his- 
toria  de  Candidâ  meretriculà  ( et  Au- 
deherto  ) teslatur  : nemo  ipsi  hile  in 
parte  tidem  habere  potest  Ndulccrlè 
apud  honunem  moderalum  et  œquuni 
valere  pot  est  ejus  quœrunque  vehe- 
menlissima  licet  contestatio  , si  verum 
est  quod  juorla  istos  (**).  Certo  constat 
Theodorum  Bezam  à pueritiâ  imbi- 
bisse  vaturn  iropudicitiam  , et  impu- 
dentium  , totainque  ætatem  cxplendis 

(*')  Conrad.  ScliluMelh.,  Calvini»!.  ibeolog-, 
lib.  II , folio  71- 

(*a)  Idem  t lib.  J,  folio  93. 
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suis  libidinibus  et  cupiditatibus  , ac 
describcndis  suis  amoribus  , et  ulcis- 
cendis  suis  rivalibus  exercuissc  , at- 
ue  in  meretricem  lenam  , et  cyne- 
um  transformai u m esse.  De  quo  item 
constat  et  hoc  ( * ) quod  obcœnissi- 
mos  versus  scripsit  ad  Gerraanum  Au- 
debertum  Aurelue  , et  eundein  t.m- 
quam  Adonidem  à Theodoro  Bezâ  fac- 
tum esse  (10 6).  Le  meme  aveuglement 

3ui  engagea  Schlusselburgius  à écrire 
e telles  choses , se  serait  trouve  dans 

3uclques  auteurs  réformés  , si  Tliéo- 
orede  Bèzc  eût  suivi  les  traces  d’un 
Claude  de  Saintes  , ou  d un  Bonsard 
(107)  , s’il  eût  etc  à la  bataille  de 
Dreux  aumônier  du  duc  de  Guise  , 
si  au  colloque  de  Poissi  il  eût  haran- 
gué contre  ceux  de  la  religion  , si  en 
un  mot  il  les  eût  persécutés  par  ses  li- 
vres , par  ses  intrigues  , par  ses  ser- 
mons , par  ses  voyages  , etc.  Disons 
donc  que  la  gloire  qu’il  acquit  , en 
soutenant  avec  un  grand  zèle  la  cause 
des  reformés  , fit  prendre  garde  à des 
poésies  , qui  sans  cela  n’eussent  fait 
crier  persoune  : et  s’il  était  permis  de 
comparer  les  petites  fautes  aux  gran- 
des (108)  , on  se  souviendrait  ici  de 
ce  qu’on  dira  ailleurs  de  Jean  de  la 
Casa.  Son  Capitolo  del  Porno  serait 
demeuré  inconnu  , comme  tant  d’au- 
tres poésies  encore  plus  infâmes  , s'il 
n’eût  pas  été  élevé  à la  fonction  d’in- 
quisiteur. Encore  un  petit*  mot.  Si 
Théodore  de  Bèze,  grand  persécuteur 
des  huguenots,  avait  été  exposé  à leurs 
libelles  à cause  de  ses  Juvcnilia , les 
écrivains  de  l’autre  parti  eussent  sou- 
tenu qu’il  n'y  avait  nul  venin  dans 
Eépigramme  d’Audebert  et  de  Can- 
dide , et  qu’il  fallait  être  abandonné 
à l’esprit  de  médisance,  caractère  per- 
pétuel de  l’hérésie  , pour,  etc. 

(CC)  Garasse  se  déchaîne  horrible- 
ment contre  Bèze.  Je  rapporterai  une 
de  ses  calomnies.  ] « Le  quatrième, 
w qui  a commis  une  signalée  beslise 
» en  matière  de  sacrement  , c’a  été 
» Théodore  de  Bèze;  car  cet  homme  , 
» qui  avait  l'esprit  bon  pour  faire  une 
» epigramme  lascive  , quoi  qu’il  ait 
* fait  des  fautes  puériles  en  la  quan- 

(*)  Folio  g3. 

( Gulirlmus  Kr ximldns , in  Calvino-Tur- 
çifttnp , Ul>.  Il , cap.  XI  y pan-  *74- 

0071  V oyez  la  remarques  (D)  el  iE)  de  l'ar- 
ticle Howsahi». 

(108)  . . . Si  pnrva  hcet  componere  magnis. 
"V îrgit. , Georg.  , lib.  IV , vs.  17O. 


» tité  des  vers  latins  , ne  parlait  ja- 
» mais  des  choses  de  théologie  , qu’il 
m ne  s’exposât  à la  moquerie  des  hom- 
1*  rnes  savans.  George  Eubritius  ra- 
» conte  , in  Responsione  ad  Apolo - 
» giam  tiezœ  , que  ledit  hérésiarque, 
>#  étant  au  colloque  de  Poissy , fit  un 
» long  discours  en  forme  de  para- 
» phrase,  sur  les  paroles  de  la  consé- 
» cration  , par  lequel  il  fit  voir  égale- 
a ment  sa  malice  et  sa  sottise.  Car  , 
n disait-il  , je  vous  avise  , biessieurs9 
» qu’ils  est  % fisse  une  faute  essentielle 
» dans  le  Nouveau  Testament  ès  pa - 
» rotes  de  la  consécration  : car  , au 
u lieu  que  nous  lisons  : Hoc  est  cor- 
» pus  rm  um  , hic  est  calix  meus  , il 
» J aol  lire  assurément  avec  une  né- 
1.  gative  : Hoc  non  est  corpus  meum  , 
» hic  non  est  calix  meus , et  que  c’est 
» ainsi  que  Jésus  Christ  l’avait  pro- 
» nonce  en  termes  exprès  ; mais  que 
» Us  évangélistes  et  saint  Paul  , qui 
» ont  été  tes  secrétaires  de  Notre-  Sri- 
n gneur  Jéjus- Christ , onl  par  mal- 
» heur  , ou  par  4rop  grande  pYécipi - 
» lation  , oublié  la  négative  , comme 
u souvent , dit-il , il  se  voit  dans  les 
» Pandectes  de  Florence , et  les  juri» • 
» consultes  remarquent  , qu’assuré - 
» ment  ceux  qui  les  ont  transcrite ê 
n ont  oublié  souvent  la  négative  , et 
» onl  fait  par  ce  moyen  des  lois 
» toutes  contraires  a l’intention  du 
),  fondateur.  Ainsi  , disait  Béze  , les 
),  évangélistes  , pour  avoir  oublié  le 
» non  , sont  cause  que  nous  débat - 
» tons  aujourd’hui  une  vérité  très - 
i>  claire  ; car  quelle  apparence  y a-t-il 
» que  le  corps  de  Jésus  - Christ  soit 
» sous  une  petite  hostie  rondelette  ? 
» Je  feins  , dit-il  , messieurs  , et  dis 
» que  Non  plus  est  in  coena  , qtiàm  in 
m coeno  : il  n’est  pas  plus  dans  un 
» bourbier  que  dans  la  cène.  A ces  dis- 
w cours  , les  docteurs , et  particulié- 
» rement  Claude  d’Espenses  et  Claude 
» de  Saintes  , demeurèrent  comme 
» étourdis  d’étonnement,  voyant  l’im* 
it  pudence  et  la  stolidité  du  person- 
m nage  : et  comme  Claude  de  Sain- 
» tes  , pour  le  confondre , eût  pro- 
» duit  la  confession  d’Augsbourg  , la- 
« quelle  les  calvinistes  de  France 
» avaient  embrassée  , qui  porte  en 
» termes  exprès  ces  paroles  r Christi 
» corpus  in  F.ucharislid  adksse  , Bèze 
» répondit  qu’il  fallait  corriger  , et 
» qu’il  y avait  la  même  faute  que 
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» dans  les  évangélistes;  et  que,  par  quunt  masse  de  plomb  , pour  souffrir 
w le  changement  d'une  lettre  , il  fai-  seulement  celte  pensée  , que.  A otre- 
» lait  lire  abEsse  , que  le  corps  de  Je-  Seigneur  Jésus-Christ  ait  dit  : Uoc  non 
» sus-Clirist  était  absent  dans  l’Eu-  est , etc.  Car , cui  bono  ? Pourquoi 
jj  charistie  (109).»  Nous  allons  voir  faire  savoir  a ses  disciples  , que  le 
comment  ce  discours  absurde  du  père  pain  n était  pas  son  corps  , plus  tôt 
Garasse  fut  réfuté  par  un  homme  quune  autre  viande  qui  était  sur  la 
meme  de  sa  communion.  . table  , plutôt  que  la  table  même  ? 

(DD)  Il  en  fut  publiquement  cen-  Puis  , quelle  connexité  , quelle  suite  , 
sure  par  un  auteur  catholique.]  Je  veux  quel  raisonnement  a ce  discours  : Ceci 
dire  par  le  meme  M.  Ogier  , qui  écri-  n'est  pas  mon  corps  qui  est  livré  pour 
vit  pour  Balzac  queloue  temps  après  , vous  , ceci  n’est  pas  mon  sang  , etc. 
et  qui  a été  un  très-non  prédicateur.  sans  ajouter  après  aucunes  paroles 
11  ne  se  nomma  point  à la  tète  de  l’é-  expositives  , par  lesquelles  il  fil  sa~ 
crit  , qu’il  intitula  Jugement  et  cen-  voir  quel  estoit  donc  ce  corps  et  ce 
sure  du  livic  de  la  Doctrine  curieuse  sang  qui  devait  être  livré  et  répandu 
de  François  Garasse  ; et  qu’il  publia  pour  le  salut  des  hommes  ? Quant 
à Paris  Pan  i6a3  ; mais  on  ne  laisse  a moi , j'avoue  , quelque  contention 
pas  de  savoir  avec  une  pleine  certi-  d’esprit  que  fy  apporte  , que  je  n’jr 
tude  qu’il  en  ést  l’auteur.  Ou  n a ja-  peux  concevoir  aucune  raison  ny  au - 
mais  vu  d’ccrivain  accablé  ou  écrasé  Cune  suite , et  crois  fermement  que  , 
par  son  adversaire  , comme  Garasse  pour  être  capable  d’y  en  trouver  , 
le  fut  par  M.  Ogier  à l’égard  de  ce  il  faut  être  furieux  et  enragé.  Finale - 
beau  conte.  Le  censeur  fit  deux  cho-  ment  , qui  croira  que  Bèze  ait  fait 
ses  : il  montra  premièrement  par  trois  celle  belle  harangue  , que  Garasse  lui 
raisons  qu’il  n’y  a ri<^ de  plus  absurde  fait  tenir  au  colloque  de  Poissi  , lui 
que  de  supposer  que  Bèze  ait  parlé  qui  présenta  de  sa  propre  main  aux 
ainsi  ; et  puis,  il  prouva  que  le  témoin  évêques  assemblés  audit  lieu  cette  for - 
•cité  par  Garasse  ne  disait  point  ce  mule  de  conf  ession  touchant  C Eucha- 
qu’on  lui  attribuait.  ristie  : Confitemur  Christum  Jesum  in 

Voyons  ses  l rois  raisons.  Quelle  ap-  suJ  sanctâ  cœnâ  nobis  ofl’erre , dare 
parcncc  , je  vous  prie  , que  licze , l'un  et  exhibere  veram  substantiam  corpo- 
des  principaux  ministres  du  colloque  ris  et  sauguinis , per  operationem  Spi- 
de  Poissi  , ait  tenu  les  discours  que  lui  ritûs  Sancti  , et  le  reste  , qui  se  lit  en 
prêle  Garasse  , et  dit  quil  faut  lire  : la  Jiéponie  de  Cl.  de  Saintes  à i A- 
Hoc  non  est  corpus  meum  ; vu  que  pologie  de  Bèze  ? et  qumqu  enfin  ces 
cette  maudite  corruption  ruine  , non - belles  paroles  , si  orthodoxes  en  appa- 
seulenienl  la  créance  catholique  tou - rence , s’évanouissent  en  des  idees  et 
chant  le  saint  sacrement  de  l’Eucha-  des  figures  en  l'air  , si  est-ce  toutefois 
ristie  , mais  aussi  L’ hérétique  , et  l o-  qu’en  quelque  sorte  qu  on  les  prenne  , 
pinion  propre  de  Bèze  et  de  son  parti  ? elles  ne  peuvent  subsister  avec  cette 
Certes  , il  me  semble  que  si  JVotre-  prétendue  négative  (110). 

Seigneur  avait  dit  : Ceci  n est  point  [l  nous  apprend  ensuite  la  compa-. 
mon  corps  , comme  les  catholiques  raison  qu’il  fit  entre  le  narré  de  Ga- 
nc  pourraient  conclure  la  réalité  du  rasse  , et  celui  du  jurisconsulte  Ga- 
corps  par  celte  énonciation  , aussi  bricl  (in)  Fabricius  , que  Garasse 
les  zuingliens  n en  pourraient  tirer  avait  donné  pour  garant  de  son  Ihs- 
leur  signification  de  corps  , et  encore  taire.  11  raconte  que  François  Bau- 
moins  les  calvinistes  leurs  découle-  douyn  , autrement  Balduin  , ayant 
mens , irradiations  , participations  du  quittera  secte  des  calvinistes  , servit 
corps  de  Christ  , qu’ils  ajoustent  à long  temps  de  butte  à leurs  calomnies 
la  signification  , puisqu’il  aurait  dit  ei  d leurs  malédictions.  Joint ...  qu’il 
absolument  : Ceci  n’  est  pas  mon  corps,  composa  de  fort  doctes  traites  contre 
Ajoutez  à cette  considération  , qu'il  la  doctrine  de  Calvin  , et  entre  autres 
faut  être , non  - seulement  bête , corn - une  cpltre  qui  sert  de  préface  'a  une 
me  dit  Gprasse , ains  pis  que  bête , plus 

insensible  qu’une  souche , plus  stupide  (.**0)  Jugement  et  Cen.ure  de  la  Doctrine 
pas-  a83, 


(ioq)  Go  reste,  Doctrine  curieuse, 

>84. 


earteate  , ehap.  F II  I , pop.  89 , g<». 

(ml  Et  non  pat  George,  comme  Garesso 
avait  dit . de  quoi  le  prieur  Ogier  le  censure. 
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ddtlion  qu'il  publia  d’Optatus  Mile- 
uilanus  qui  porte  en  s a superscriphon 
Joanni  Lucanie)  (lia).  « Si  les  rninis- 
« très , ajoute-t-il  (i  i3)  , haïssaient  ce 
*-  jurisconsulte  beaucoup  , ils  ne  le 
a craquaient  pas  moins  à cause  de  sa 
*>  suflisance  et  profonde  érudition  : 
» tellement  que  tout  ce  qui  parlait 
» de  la  main  des  docteurs  catholiques, 
» où  quelque  point  de  leur  doctrine 
» était  solidement  réfute' , ils  l’attri- 
» huaient  à Balduin.  Étant  donc  ar- 
>*  rivé  que  le  docteur  de  Saintes,  dc- 
» puis  évêque  d'Évreux  , eut  com- 
» posé  un  livre  intitule  Examen  doc- 
» trinœ  calviniamv  et  bezanœ  de  cœ- 
» nd  l lorninj  (n4)  » Bcze  composa 
« une  apologie  pour  y servir  de  ré- 
i>  ponse  , ou  il  fulmine  contre  Bal- 
» duin  , comme  le  principal  auteur 
» de  1 Examen.  De  Saintes  repart  par 
» une  Réplique  qui  porte  ce  titre  , 
« Responsio  ad  Apologiam  Theodori 
» Bezæ  , etc.  ; et  Gabriel  Fabricius  , 
» d un  autre  côté  , entreprit  la  cause 
>>  de  son  maître  Balduin,  et  composa 
» un  libelle  qui  porte  ce  titre  , Ga- 
» brielis  Fabricii  Hesponsio  ad  He- 
» zarn  Fezeliam  Fceboliam  ( 1 1 5)  , 

” qui  , à parler  proprement  , est  une 
» satire  ménippéc  , où  il  dépeint  Bèze 
» de  toutes  ses  couleurs  , ne  l’appe- 
» tant  jamais  autrement  que  de  uoms 
» féminins  , et  traitant  avec  lui  , 

« comme  avec  une  femme  la  plus  iro- 
» pudique  et  la  plus  abandonnée  du 
» monde.  Là-dedans  , il  fait  des  fein- 
» tes  , des  levées  de  bouclier  contre 
» lui  : il  lui  dresse  un  mausolée  raa- 
» gnifique  ; bref , il  lui  fait  souffrir 
» toutes  les  pointes  plus  piquantes , 

» que  la  satire  puisse  aiguiser  contre 
» «on  ennemi.  C’est  de  ce  livret  que 
» Garasse...  a tiré  cette  belle  haran- 
” ëll.c  .^e  Bèze  faite  au  colloque  de 
a Poissi  , qui  pourrait  encore  passer 
>>  à la  montre  , si  Fabricius  le  faisait 
» haranguer  de  la  sorte  , et  en  même 
» façon  que  Rapin  , dans  le  Catholi- 
» con , fait  discourir  le  cardinal  de 
» Pelvé.  Mais  tant  s’en  faut  que  cela 
» soit , que  môme  il  n’y  a rien  d’ap- 
» prochant  de  harangue  en  tout  le  li- 

(>.■*>  « Cemure  île  le  Doctrine 

curieuse,  pag.  g». 

(11 3)  Là  même  , pag.  ya  et  nuV. 

,56-'^  C‘  Jut  “ Pari’  • c'an 

(n5;  Imprimé  h Paru  , far.  1567  , in-8». 
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vre.  Fabrice  dit  seulement  que 
-•  Bèze  , sans  se  rompre  la  tète  après 
» tant  de  formules  de  confessions  , 
“ do  commentaires  , d’explications 
*>  de  ce  passage  , Une  eu  corpus 
» meurt,  , devait  dire  tout  effronlé- 
« ment  , que  c'est  une  erreur  des 
» scribes  et  copistes  qui  , au  lieu 
» que  les  évangélistes  ont  écrit.  Hnt 
» non  est , ont  laissé  par  mégarde  en 
" arrière  la  négation  , et  ont  écrit 
» Hoc  est  , etc.  Voici  les  propres 
» termes  de  Fabricius  , page  17  de 
» mon  exemplaire.  Fl  fartasse  , ut 
a tandem  le  expédias  , et  tôt  com- 
» rnentariorum  plauslra  facesscre  ju - 
» béas  , recurres  ad  talem  emendatio- 
» nem  : et  quia  noslri  correclores  di- 
» cunl  in  ipsis  cliam  Pandectis  Flo- 
t>  rentinis  , sœpè  deesse  negationem  , 
» lu  tali  artificio  stalim  le  libérés , et 
>•  adversariis  os  obstruas  , prœsertim 
» cùm  alios  multos  euangeliorum  locos 
» similiter  scilicet  emendaris , partira 
» ex  conjecturd , parlim  ex  manuscrip- 
» lis  , ut  ais  , exemplaribus.  Par  les- 
><  quelles  paroles  il  paraît  plus  clair 
x que  le  soleil  en  plein  midi , que 
» Fabricius  veut  dire  en  un  mot  à 
X Bèze  , F um  qui  semel  verecundice 
x fines  trunsierit  , naeiler  oportere 
x esse  irnpudentem.  Que  puisqu’il  a 
x été  si  impudent  de  corrompre  l’É- 
x criturc  en  divers  passages  moins 
» importons , il  pourra  bien  encore 
x l être  jusqu’au  bout  , et  corrom- 
» pre  même  ce  passage  , Hoc  est  cor- 
x pus  meum  , y substituant , Hoc  non 
» est  , etc. 

x De  même  étoffe  est  l’imposture 
x suivante  de  Garasse  , quand  il  dit 
x que  Claude  de  Saintes , entendant 
x parler  Bèze  de  la  sorte  .produisit, 
x pour  le  confondre  , la  Confession 
" d^Augsbourg  , qui  porte  ces  mots  , 
x Christ,  corpus  in  Fucharistid  ades- 
X se  ; et  que  Bèze  répondit  qu’il  fal- 
x lait  lire  abesse.  Garasse  s’étonne 
x de  la  stolidité  de  Bèze  , et  moi  j’ad- 
x mire  la  stupidité  de  Garasse  , qui 
x pense  faire  accroire  à son  lecteur , 
x que  Bèze  , qui  ne  voulut  jamais 
x signer  la  confession  d'Augsbourg  , 
x quelque  instance  que  lui  en  eût  faite 
x le  cardinal  de  Lorraine  , ni  même 
x dire  clairement  son  opinion  sur  la- 
x dite  Confession  , ail  fait  cette  sotte 
x et  impertinente  repartie  au  docteur 
x de  Saintes....  La  vérité  donc  est 
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» que  Fabricius  se  moque  de  Bèze  à 
» son  ordinaire , et  poursuit  sa  pointe: 
» Ubi  id  eu i cens , dit-il  ,JacUè  deindè 
» officies  <jund  prœlerea  suspici s , ut 
a persuadent , tam  fuisse  hactenùs  te- 
st mulenlos  omises  protestantes  , etc. 
» Et  peu  après  , Ingenua  profecto  et 
» ingeniosa  fuerit  ilia  tua  emendalio  , 
v ut  ubi  in  corum  de  cœnd  canfes- 
j>  si one  scriptum  est  corpus  adesse  , 
a scribatur  abesse.  lac  il  cm  emm  lap- 
a s u ni  ebrii  scriptoris  fuisse  , in  tantd 
» afjinilale  unius  lilterulœ.  Certes  , ce 
m serait  une  ingénue  correction  que 
» la  tienne  , si  , au  lieu  que  la  Con- 
» fe6sion  d'Augsbourg  porte  adesse  , 
u tu  mettais  abesse , et  que  tu  vinsses 
» dire  que  c'est  une  erreur  qui  s'est 
u glissée  facilement  dans  le  corps  du 
» texte,  par  la  faute  de  quelque  ivro- 
>j  gne  d'Allemand  , à cause  de  l’afiinité 
» et  ressemblance  de  ces  deux  lettres, 
» d et  b (i  16). 

Vous  pouvez  croire  que  ce  censeur 
n'oublie  point  d'insulter  Garasse  sur 
la  hardiesse  de  noter  cette  circon- 
stance, qu'à  ces  discours  les  docteurs , 
et  particulièrement  Claude  d Impen- 
ses , et  Claude  de  Saintes  , demeurè- 
rent étourdis  d étonnement.  11  finit 
par  une  très-bonne  réflexion.  Celle 
procédure , dit-il  (117),  est  grande- 
ment nuisible  a la  conversion  des  dates 
errantes  , et  particulièrement  de  ceux 
que  Garasse  prétend  de  ramener  a l'é- 
glise par  le  moyen  de  son  livre.  Car  , 
île  grâce  , quel  hérétique  , quel  athée  , 
voudrait  maintenant  se  fier  à lui  , 
ayant  été  surpris  en  une  si  manifes- 
te fausseté  ? Qui  ne  présumera  que 
nulle  absurdités  quil  rapporte  de  di- 
vers auteurs  hérétiques  ne  soient  de 
même  aloi  , et  qu'il  cite  les  anciens 
avec  pareille  Joi  que  les  modernes  ?... 
Je  sais  de  bonne  part  , que  la  princi- 
pale raison  qui  a retenu  ce  grand  Ca - 
si  tu  bon  dans  l’erreur  ou  il  avait  été 
nourri  , ce  fut  pour  avoir  aperçu  de 
pareils  traits  dans  quelques  docteurs 
modernes  , qui  lui  firent  concevoir  une 
très-mauvaise  opinion  de  la  foi  de 
ceux  qui  veulent  triompher  de  leurs 
ennemis  a fausses  enseignes. 

Notons  «pielques  petites  méprises  de 
et*  judicieux  censeur.  La  cause  des  mé- 
disances que  les  protestans  publièrent 

fi  16)  Jugeme  nt  et  Censure  de  1a  Doctrine 
curieoae,  f>ag.  ç)5. 

(117)  la  mente,  pag.  ifi,  9-. 


contre  Baudouin  ne  fut  pas  qu'il  eût 

Quitté  leur  religion  , et  composé  de 
octes  ouvrages  pour  les  réfuter. 
Voyez  la  remarque  (H)  de  son  article  : 
vous  y trouverez  qu’il  s'attira  leur  in- 
dignation , pour  s’être  mêlé  de  quel- 
ques intrigues  où  ils  crurent  que  l’on 
cherchait  à les  perdre  sous  prétexte 
d'accommodement  de9 religions.  Vous 
y trouverez  qu’ils  le  prirent  pour  l’au- 
teur d’un  petit  écrit  que  Cassnnder 
avait  fait , et  qui  n'était  pas  un  livre 
de  controverse  , mais  plutôt  une  ex- 
lication  du  devoir  d’un  honnête 
omrac  dans  l’état  où  était  alors  l’é- 
glise. Enlin  , vous  y trouverez  que  la 
tempête  de  médisance  fut  antérieure 
à la  préface  de  YOptalus  Milevila- 
nus.  Ce  sont  déjà  quelques  fautes  du 
prieur  Ogier.  En  voici  d’autres  : les 
protestans  n’attribuèrent  à Baudouin 
une  le  seul  écrit  anonyme  de  George 
Cassander.  Il  est  faux  que  Théodore 
de  Bèze  l’ait  regardé  comme  l’auteur 
principal  de  Y Examen  Doctrines  caL - 
vinianæ  de  Claude  de  Saintes  : il  se 
contenta  de  dire  que  Batidouiu  avait 
fourni  à ce  docteur  certaines  choses 
qui  consistaient  beaucoup  plus  en  faits 
qu’en  raisonnemens. 

(EE)  ....  Et  aima  mieux  se  servir 
et  une  iléfaite  pitoyable  , que  de  don- 
ner gloire  a la  vérité.  ] D’abord , il 
suppose  qu’il  ne  s’agit  que  de  savoir 
si  tabricius  a dit  ces  paroles  sérieuse - 
ment , ou  par  ironie  (118).  Il  avoue 
ensuite  que  son  adversaire  se  fonde 
sur  la  page  17  du  livre  de  Fabricius  , 
et  puis  il  s’exprime  ainsi  : « A tout 
» cela  , pour  ne  multiplier  mal  à pro- 
» pos  les  paroles  , je  réponds  que 
» n’ayant  pour  cette  heure  le  livre 
» de  Fabricius  en  ma  puissance,  pour 
» vérifier  le  passage,  et  ne  l’ayant 
» pu  recouvrer  quelque  diligence 
» que  j’aie  su  faire  , il  faut  que  je 
» m’en  rapporte  à la  fidélité  de  mes 
» extraits,  que  j’ai  faits  fort  ponc- 
» tuellement  il  y a plus  de  douze  ans , 
» par  lesquels  je  m’aperçois  , que 
» M.  Ogier  a fait  par  simplicité  , 
» ou  par  finesse , ce  que  les  ministres 
» font  par  malice  ès  livres  des  anciens 
» pères  ; car  il  a pris  une  partie  du 
» passage  qui  lui  était  favorable?,  et 

» a dissimulé  l’autre Pour  raon- 

» Irer  donc  que  Fabricius  ne  par- 

(1 18)  C.ara»*e , Apologie  de  U Doctrine  cu- 
rie u»*  , thap.  XXVI  , pag.  34g. 
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» lait  pas  par  ironie,  et  qu’il  n’accu- 
» sait  pas  mal  à propos  Théodore  de 
>»  Bèze  d’avoir  substitué  une  négative 
» aux  sacrées  paroles  des  évangélis- 
» tes  , il  montre  évidemment  en  la 
» suite  de  son  discours,  que  la  créan- 
» ce  de  Bèze  était  telle  , et  uu’assu- 
» rément  il  avait  corrompu  les  pas- 
» sages  de  l'Evangile.  Voici  ses  paro- 
» les  , qui  sont  dignes  d’une  grande 
» considération.  Ipse  lllyricus  de  illd 
» cxpticulione  et  Inventione  BezanA 
» loquens  , vocat  phantastuam  invert- 
it lionem  , qualis  est  amantium  in  pic- 
a turd  et  pocsi  , ut  ibi  suos  amorti  es9c 
» somment  , ubi  non  sunt.  Ilium  ab- 
» sens  absenlem  auditque  videlque  , et 
y»  ita  , inquiebal  lllyricus  , se  cum 
» Christo  in  Eucharistia  Beza  gessit , 

}>  ut  Phœdria  cum  Th  aide  npud  Te- 
st rentium  , ciim  ait , volo  ut  cum  mi - 
» lite  isto  p rcvsens  sies  , et  mecum  to- 
it ta  sis.  /la  Beza , sud  illd  phanlas- 
n tied  et  imaginnsd  invention»  vult  ut 
it  Christus  in  Eucharistid  pressens  et 
a absent  siel  , et  itasit  ut  non  esse  di- 
» calur.  Par  ces  paroles  , M.  Ogier 
» pourra  voir  clairement , que  Fabri- 
» cius , lequel  il  nous  représente  cora- 
me  un  esprit  de  bateleur  , tout 
» exprès  pour  amoindrir  son  auto- 
» rité  , ne  parlait  pas  en  boufTonnant 
» comme  il  suppose  , mais  avec  toute 
» la  sériosité  qu’on  doit  porter  en 
» semblables  matières  (119)*  » 

On  11e  peut  représenter  dignement 
la  mauvaise  foi  qui  régne  dans  ce  dis- 
cours du  père  Garasse.  Un  laïque  de 
peu  de  bien  , et  séjournant  dans  quel- 
que canton  éloigné  des  grandes  villes , 
pourrait  se  servir  de  cette  excuse  , je 
n’ai  pu  trouver  un  livre  , je  nai  vu 
vérifier  un  tel  passage  ; mais  s’il  de- 
meurait dans  Paris  , et  que  son  hon- 
neur l’engageât  à justifier  une  cita- 
tion , on  serait  en  droit  de  se  moquer 
de  cette  excuse  , et  de  la  traiter  de 
fourberie.  Or  Garasse  était  alors  a Pa- 
ris ; il  pouvait  donc  trouver  aisément 
l’ouvrage  de  Fabricius  , et  jan^ais  au- 
teur n’eut  un  si  grand  intérêt  de  se 
purger  de  calomnie  Ce  fut  donc  une 
hardiesse  prodigieuse  , ce  fut  une 
obstination  invincible  à ne  démordre 
de  neo  , que  d’oser  dire  , je  nai  pu 
recouvrer  cet  ouvrage , quelque  dili- 
gence que  j’aie  su  faire.  Quoi  ! un  jé- 
suite , à qui  dans  le  fond  d’une  pro- 
(*19)  I.àjntme  , pag.  35o. 


vince  la  plus  éloiguée  de  la  capitale  , 
et  dans  le  pays  le  plus  perdu  , les  bi- 
bliothèques du  son  ordre  peuvent 
fournir  en  cas  de  besoin  tout  ce  qui 
lui  est  nécessaire  , nous  viendra  dire 
qu’il  n’a  pu  trouver  à Paris  l’ouvrage 
qu’il  avait  cité  ? P'otre  adversaire  , 
lui  répondrons-nous  , l’y  a bien  trou- 
vé , et  sans  qu'il  témoigne  qu’il  ail  eu 
qutlque  besoin  de  diligence.  Que  ne 
recouriez-vous  à cet  exemplaire  , si 
toute  autre  ressource  vous  manquait  ? 
M.  Ogier  ne  Ut  pas  osé  vous  le  refu- 
ser : son  refus  aurait  été  une  preuve  de 
votre  innocence.  Voici  bien  pis  : ce 
jésuite  a tiré  de  ses  recueils  un  passa- 
ge de  Fabricius,  et  l’a  donné  comme  la 
suite  de  celui  que  son  adversaire  avait 
rapporté  ; 'comme  une  suite,  dis-je, 
artificieusement  supprimée  par  cet 
adversaire  : mais  il  parutt  manifeste- 
ment que  M.  Ogier  ne  supprime  rien, 
et.  que  les  paroles  de  Fabricius,  que 
François  Garasse  a citées  , concernent 
un  autre  fait.  Que  serait-il  devenu  , si 
la  réplique  que  M.  Ogier  allait  faire 
n’eût  pas  été  arrêtée  par  lu  réconci- 
liation que  l'on  moycnna  entre  eux  ? 
Eût-il  trouvé  de  nouveaux  moyens  de 
se  dispenser  de  reconnaître  nettement 
sa  calomnie  , sa  témérité  , son  impos- 
ture , son  impudence  ? 

Je  le  dirai  plusieurs  fois,  je  ne 
m’en  lasserai  point , il  est  très-utile 
de  recueillir  les  exemples  de  la  mau- 
vaise foi  des  auteurs , et  les  pièces  des 
procès  qu’elle  a fait  naître.  Il  serait  à 
souhaiter  que  les  Lan^ius  et  les  Gru- 
terus  eussent  destiné  a de  telles  com- 
pilations une  partie  du  temps  qu’ils 
ont  donné  à ues  Polyanthr.a.  Garasse 
y aurait  paru  souvent  : c’était  un  es- 
prit satirique  , étourdi  , bouffon  , té- 
méraire , qui  avançait  hardiment  une 
fausseté  , et  qui  ne  voulait  pas  con- 
venir qu’il  l’eût  avancée.  11  a été  de 
son  intérêt  que  la  doctrine  de  ceux 
qui  tiennent  qn’un  homme  qui  meurt 
au  service  des  pestiférés  est  un  mar- 
tyr fût  véritable.  Voyez  Théophile 
Haynaud  , au  Traité  de  Marty  no  per 
Pestem.  Il  dit  que  la  lecture  de  ce 
livre  persuada  au  père  Garasse  qu’on 
pouvait  recueillir  ainsi  la  couronne 
du  martyre  , et  le  porta  à s’exposer 
au  péril  de  la  peste  (130).  11  mourut 

(no)  Voxn  le  numéro  44  Tlieologi*  anti- 
qua  de  verl  Martyrii  notions  , aux  paget  i63  et 
1Ü4  de  rApopompatu*  de  Théophile  Kaynaud. 


de  cette  manière  , et  il  avait  publié 
tant  de  calomnies , et  s’était  servi  de 
tant  de  mauvaise  foi , qu’il  ne  fallait 
guère  moins  qu’un  vrai  martyre  , 
pour  expier  de  telles  fautes.  Notez 
qu’il  y a des  gens  qui  sacrifient  plu- 
tôt leur  vie  , qu’un  faux  point  d’hon- 
neur. Garasse  , pour  rien  du  monde  , 
n’eût  avoué  ses  calomnies , et  il  ne  fit 
pas  difficulté  de  s’enfermer  avec  des 
pestiférés  (121). 

(FF)  Voici  une  remarque  contre  le 
cardinal  de  Richelieu.  ] Rapportons 
premièrement  scs  paroles.  Bèze  étant 
ecclesiastique  , et  possédant  quelques 
bénéfices  , sortit  de  (église  romaine 
en  même  temps  que  le  parlement  le 
fit  assigner  pour  être  ouï  sur  une  poé- 
sie ( *'  ) qu'il  avait  composée  ex- 
traordinairement impure  et  scandaleu- 
se ; mais  , se  sentant  coupable  d'un  si 
grand  excès  , il  ne  répondit  a cet  au- 
guste sénat  que  par  Juile  , et  se  retira 
à Genève  (”).  Pour  apprendre  quel 
il  a été  , nous  n’avons  pas  besoin 
d'autre  témoignage  que  le  sien  , ayant 
publié  lui-méme  parles  vers  qu'il  a 
faits  à l imitation  de  Catulle  et  d’O- 
vide , qu’il  s’était  abandonné  a des 
impuretés  énormes  et  monstrueuses 
(iaa) , en  considération  de  quoi  il  est 
appelé  par  ses  propres  confrères  , la 
honte  de  la  France  , simoniaque , 
rempli  d&  tous  vices  , et  de  celui- 
même  qui  a attiré  le  feu  du  ciel  (M). 
Voilà  ce  que  dit  ce  cardinal , dans  le 
chapitre  X du  II',  livre  de  sa  Métho- 
de , aux  pages  3a  i , 3aa  , de  l’édition 
de  Paris  , en  i663.  M.  Martel , profes- 
seur en  théologie  à Montauban  et  a 
Puilaurens , avant  la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes  , et  à Berne  depuis 
cette  révocation  , oppose  à ces  paroles 
du  cardinal  le  témoignage  d htienne 
Pasquier  : et  il  ajoute  que  ce  n est 
point  un  français  qui  a répandu  ce 
torrent  de  bile  où  Bezc  est  traité  de  si- 
moniaque, aussi-bien  que  de  sodomie. 
C'est  Costerus  , Flamand  de  nation  , 
et  jésuite  de  profession.  Je  ne  sais  par 
quelle  figure  de  rhétorique  on  prétend 
de  le  ranger  entre  le 4 confrères  de  no- 

(,»,)  fmi  ion  article  a la  remarque  (E). 

C'était  une  épigramme  adressée  à une 
femme  qui  s'appelait  Candida. 

(*a)  En  i554  , âgé  de  cinquante- cinq  ans. 

(iu)  Le  cardinal  cite  ici  en  marge  quelques 
vert  de  l’épigramme  de  Audrberto  et  (.aodidî. 

(*3)  Gallite  probrum,  simçmiacus  , sodomiU, 
Omnibus  viUi»  coopcrlits. 


tre  ministre  <ia3).  A 1 egard  de  ce 
qu’il  dit  de  Costerus  , il  nous  renvoie 
au  chapitre  XXI  du  IIe.  livre  de  la 
l,e.  partie  de  l’Apologie  catholique  de 
Morton  , où  il  est  certain  que  les  pa- 
roles latines  que  le  cardinal  a citées 
Gailiœ  probrum , etc. , se  trouvent 
comme  tirées  du  Ier.  chapitre  du  IIIe. 
livre  d’un  ouvrage  de  Costerus.  On  ne 
saurait  pardonner  à cette  éminence  , 
ou  à ceux  qui  ont  publié  sa  Méthode , 
le  défaut  de  citation  : il  fallait  néces- 
sairement faire  trouver  à la  suite  du 
Gailiœ  probrum , etc. , le  noin  dTun 
écrivain  réformé  ; car  quand  même 
on  prouverait  que  les  paroles  de  Cos- 
terus se  lisent  dans  les  écrits  du  luthé- 
rien Schlusselburgius , on  ne  se  sau- 
verait pas  , vu  qu’il  est  de  la  dernière 
évidence  que  ce  luthérien  ne  pourra 
jamais  passer  pour  un  confrère  de 
Théodore  de  Eèze.  Quant  au  reste  v .il 
faut  avouef  qu’un  Flamand  de  nation , 
et  jésuite  de  profession , n’est  pas  le 
premier  , qui  ail  répandu  ce  torrent  de 
bile , etc.  Costerus  ne  pouvait  être  que 
le  copiste  de  plusieurs  Français  , et 
nommément  de  Claude  de  Saiutes.  On 
aurait  pu  relever  une  faute  chronolo- 
gique du  cardinal.  11  dit  dans  une  note 
marginale  que  Bèze  se  retira  à Genève 
l’an  1 554  , âgé  de  cinquante-cinq  ans 
(ia4)  : il  fallait  dire  l’an  i548,  âgé  de 
vingt-neuf  ans. 

(GG)  Pierre  de  Saint-Homuald  i ac- 
cuse ridiculement  de  rébellion , pour 
avoir  donné  Iç  titre  de  reine  de  France 
a la  reine  Elisabeth.  « Cette  meme 
» année  i58f,  dit-il  (iz5),  Théodore 
» de  Bèze  , ministre  de  Genève  , 
» donna  le  jour  à son  livre  intitulé 
» Icônes  f^irorum  illuslrium  pietate 
» et  doclrind  . lequel  il  dédia  à Elisa- 
» beth  , reine  d’Angleterre  , la  qua- 
i>  liftant  reine  de  France.  Certes  , un 
» Français  ne  peut  user  de  ces  ter- 
d mes  , sans  se  déclarer  mauvais  su- 
»>  jet  ; ^car  c’est  dire  que  le  roi  son 
» maître  est  un  usurpateur , et  que 
» la  cqpronne  ne  lui  appartient  pas  , 
n mais  à un  autre.  Cela  se  peut-il 

(**3)  Martel.  , Réponse  a la  Méthode  de  M.  le 
cardinal  de  Richelieu,  lie  . //,  chap.  X , pag. 
186 , 187. 

(ia4)  C'est  sans  doute  une  faute  d’impression 
pour  trenle-rinq  ; car  dans  une  nu  le  suivante, 
on  marque  la  naissance  de  Bise  au  mois  de 
juin  i5iij.  ..... 

( i»5)  Pierre  de  Saint-Romnald  , Abrège  d« 
Trésor  chronol. , Com.  ///,  pag.  364. 
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» faire  en  un  livre  imprime , sans  cri-  fort  persuade  que  Charles  IX  , et 
» me  de  félonie  et  de  trahison  ? Mais  Henri  III  , possédaient  légitimement 
» que  faut-il  attendre  d'un  hérétique,  la  France,  ne  laissait  point  de  donner 
» que  de  semblables  traits  ?»  11  a ré-  à Élisabeth  les  litres  qu’elle  se  faisait 
pété  mot  à mot  la  même  chose  dans  donner  eu  Angleterre.  11  est  donc  de 
un,  autre  livre  ( ia6}  ; ce  qui  prouve  la  dernière  impertinence , de  conclure 
qu’il  se  savait  très-bon  gré  de  cette  qu’il  traitait  d’usurpateur  le  roi  de 
remarque , qui  est  néanmoins  puéri-  France.  Enfin  , je  dis  en  4*.  lieu  , que 
le,  grossière  et  superstitieuse.  Je  lui  l’usage  , ou  que  la  coutume  , autorise 

Sasse  les  erreurs  de  fait  : je  l’excuse  ceux  qui  donnent  les  mêmes  qualités 
'avoir  dit  que  les  Icônes  de  Bèze  vi-  aux  possesseurs  et  aux  prétendans  , 
rent  le  jour  l’an  i58i  ,et  qu’ils  furent  et  que , jusques  à ce  que  ceux-ci  aient 
dédiés  à la  reine  d'Angleterre.  Ce  fut  renoncé  à leurs  prétentions  et  à leurs 
à Jacques  , roi  d Ecosse  , que  l’au-  titres , on  les  appelle  rois  ou  seigneurs 
teur  les  dédia  , le  Ier,  de  mars  i58o  • d'un  tel  pays,  sans  cesser  de  recon- 
et  cest  l’an  i58o  que  je  vois  marqué  naître  pour  rois  ou  seigneurs  du  mê- 
au  titre  de  mou  exemplaire  ; mais  si  me  pays  ceux  qui  le  possèdent  actuel- 
1 on  pardonne  celte  sorte  de  méprises  lement.  Nous  en  avons  , entre  autres 
au  feuillant,  on  ne  doit  point  lui  faire  exemples  , la  conduite  qu’on  tenait 
grâce  sur  l’erreur  de  droit  où  il  est  en  France  envers  Uladislas  , roi  de 
tombe'.  J’avoue  que  Théodore  de  Bèze,  Pologne  , et  Gustave  Adolphe  , roi  de 
en  dédiant  ses  Remarques  sur  le  Nou-  Suède.  On  avait  des  alliances  très- 
veau  Testament  à la  reine  Élisabeth,  étroites  avec  celui-ci  et  comme  avec 
lui  donne  le  titre  de  Angliæ  , Fr  an-  uu  roi  de  Suède  , et  on  ne  laissait  pas 
ciœ  , I/iberniœ  , et  circumjacentium  de  donner  à l’autre  la  qualité  de  roi 
Insularum  Hegina  : mais  il  est  absur-  de  Suède.  M.  le  Laboureur  a inséré 
de  de  prétendre  que  ce  fut  un  crime  dans  sa  Relation  de  Pologne  (117)  une 
de  félonie  et de  trahison  ; et  que  par-  lettre,  qui  fut  écrite  parle  roi  de 
la , 1 on  décide  que  le  roi  de  France  France  au  roi  Uladislas  , le  de 
est  un  usurpateur.  Car,  en  1er.  lieu,  novembre  1G45  , lorsqu’il  y avait 
Bèze  ne  devait  point  être  considéré  en  tant  de  liaisons  entre  la  reine  Chris- 
ce  temps-là  comme  un  sujet  du  roi  de  tine  et  la  France.  La  suscription  de 
France  : il  avait  renoncé  à sa  patrie  cette  lettre  est , à très-haut  , très-ex- 
pour  la  religion  , et  avait  cherché  un  ccllent , et  très-puissant  prince  nostre 
refuge  dans  les  pays  étrangers  ; il  était  très-cher  et  très-amé  bon  frère  et  cou- 
devenu  bourgeois  de  la  ville  de  Ge-  sin  le  roi  fie  Poulogne  et  de  Suède.  Je 
nève  , et  y exerçait  actuellement  la  ne  pense  pas  que  , dans  un  temps  de 
charge  de  professeur  et  de  ministre,  concorde  , on  fît  des  affaires  à un  au- 
Je  dis,  en  a',  lieu  , qu’un  particulier,  teur  espagnol  , qui  , en  dédiant  un 
qui  donne  aux  princes  , dans  une  let-  livre  à sa  majesté  très-chrétienne, 
tre  , les  titres  qu’ils  prennent  ordi-  l'appellerait  roi  de  France  et  de  iVa- 
naircment,  ne  s’érige  point  en  juge  aarre  ; et  je  ne  sais  si  le  grand  seigneur 
de  leurs  prétentiqtt  : il  ne  fait  que  serait  assez  turc,  pour  punir  un  évê- 
suivre  l'usage  qu’ir  trouve  établi  ; de  que  grec  , qui  , en  écrivant  au  duc  de 
sorte  qu’en  se  conformant  au  formu-  Savoie  , l’appellerait  roi  de  Chypre  , 
la're  des  suscriptions  , il  ne  s’engage  °u  qui,  en  écrivant  au  roi  d’Espagne' 
pointa  examiner  si  l’on  a raison  ou  l’appellerait  roi  de  Jérusalem;  et  qui , 
tort  de  se  donner  de  tels  ou  tels  titres,  en  cas  d’accusation  , répondrait  qu’il 
Je  passe  plus  avant,  et  ie  dis , en  3'.  avait  suivi  bonnement  le  formulaire 
lieu,  i^ue  lors  même  qu’on  ne  doute  des  inscriptions , sans  vouloir  déroger 
pas  qu  un  royaume  n’appartienne  lé-  le  moins  du  monde  à la  fidélité  qu’il 
gitimement  à un  prince , on  suit  devait  è sa  hautesse.  Y a-t-il  aucun 
néanmoins  l’usage  des  suscriptions  prince  dans  la  chrétienté  , qui  ne  re- 
dans une  épître  dédicatoire  , ou  daus  connaisse  deux  rois  de  Navarre  : l’un, 
une  autre  lettre.  Bèze  , par  exemple  , en  France  , l’autre  en  Espagne  ; l’un| 


qui  n’est  que  titulaire  , l’autre  qui  est 


les xuiuuuiugiuuc,  souj 

le  i5  de  janvier  ( ,5lo  , ) jour  natal  de  Théo- 
dore de  netc , rtrelend-il;  mait  il  te  trompe  . 
et  devait  dire  le  a4  de  juin. 


(1*9)  A la  page  de  la  V*.  partie. 
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on  des  affaires  à un  Anglais  qui  , 
dans  une  épître  dedicatoirc  à Louis 
XJV  , l’appellerait  roi  île  France  ou 
roi  des  Français  , ce  qui  est  la  même 
chose  ? N’est-ce  pas  ainsi  que  l’on  qua- 
lifie en  Angleterre  les  rois  de  France , 
non -seulement  dans  le  langage  de 
conversation,  mais  aussi,  dans  des 
histoires  , et  dans  des  actes  publics  ? 

(HH)  Je  piétonne’  que  Balzac  J'asse 
la  même  querelle  à des  gens  dont  il  ne 
dit  point  le  nom.  ] Je  la  rapporterai  , 
sans  la  réfuter;  car  je  l’ai  assi  z dé- 
truite dans  la  remarque  précédente. 

« Qu’il  soit  donc  permis  à ceux  qui 
a ont  perdu  des  états  do  se  flatter 
» avec  les  titres  qu'ils  se  réservent, 
a Ce  peuvent,  être  des  amusemrns , 
» et  des  jouets  formés  par  l’imagina- 
» tion  , après  la  perte  des  choses  es- 
» sentielles.  Il  v aurait  de  la  cruauté 
« de  refuser  à leur  douleur  cette  lé- 
» gère  consolation.  La  reine  Elisabeth 
» d’Angleterre  a donc  pu  se  nommer 
>i  elle-même  reine  de  r rance  , et  les 
a Anglais  pouvaient  parler  le  langage 
» de  leur  maîtresse.  Je  ne  veux  pas 
» insister  là-dessus.  Mais  je  ne  saurais 
» supporter  qu’il  se  soit  trouvé  des 
» Français  qui  aient  osé  parler  ainsi, 
il  Cet  autre  Français  disait  bien 
» mieux  , quand  il  disait  du  roi  Jac- 
» ques  , successeur  d’Élisabeth  : Sans 
a doute  , il  a plus  d’un  nom  quil  ne 
» faut  , ou  moins  d'un  royaume  quil 
a ne  croit  : et  si  le  roi  de  J rance  est 
» à Londres  , à qui  envoie-t-il  des  om- 
it bassadeurs  h Paris  ? Neanmoins  , 
» puisqu'on  parle  partout  imnropre- 
u ment , et  que  tout  est  comédie  dans 
» le  monde , celle-ci  se  peut  souffrir 
a comme  les  autres  ; mais  on  la  doit 
a jouer  en  Angleterre  , et  non  pas  en 
a France  , ni  aux  lieux  qui  sont  sous 
a la  protection  de  la  France.  Un  Fran* 
a cais  ne  peut  user  de  ces  termes  , 
a sans  oublier  qu’il  est  Français  , sans 
a se  déclarer  mauvais  sujet , sans  dire 
a quele  roi  son  maître  est  usurpateur, 
a Dégrader  son  prince  publiquement, 
a donner  sa  couronne  à un  autre 
a prince , par  un  aveu  solennel  et  im- 
a primé  , cela  se  peut-il  faire  , sans 
a crime  de  félonie?  Je  ne  le  pense  pas, 
a monsieur  ; et,  de  peur  de  me  mettre 
a davantage  en  colère  , je  suis  d’avis 
a de  changer  de  discours  (ta8).  » Je 

tltB)  H.  lue,  entretien  Xt.l  , yag.  384,  385. 


crois  qu’il  en  veut  à Théodore  de  Bè- 
xe  , et  que  Pierre  de  Saiut-Romuald 
n’a  été  que  *son  copiste. 

11  n'est  peut-être  pas  inutile  de  re- 
marquer que  Noël  Beda  avait  déjà  fait 
une  semblable  querelle  à Erasme  , 
touchant  la  dédicace  d’un  de  ses  livres 
au  roi  d’Angleterre.  Voyez  la  remar- 
que (B)  de  l'article  Beda  , citation  (il). 

BIBLIANDER  * (Théodore)  , 
professeur  en  théologie  à Zurich 
dans  le  XVIe.  siècle  , était  né  à 
Bischoffssel  (a),  près  de  Sainte 
Gai  en  Suisse.  C’était  un  hom- 
me fort  universel  ( b ),  mais  il 
excellait  principalement  dans 
l’exposition  de  l’Ecriture.  Il  fut 
professeur  eu  théologie  à Zurich 
depuis  l’an  1 53?.  jusquesen  i56o, 
et  il  mourut  de  peste  dans  la 
même  ville  le  24  de  septembre 
i564  (c).  Si  l’on  me  demande 
pourquoi  sa  profession  finit  plus 
tôt  que  sa  vie,  je  répondrai  que 
ce  fut  à cause  qu’il  remuait  cer- 
taines questions  qui  causaient 
du  trouble  (A),  dans  lesquelles 
il  s’écartait  trop  de  la  doctrine 
commune  des  protestans  sur  la 
prédestination.  Pour  aller  au- 
devant  des  schismes  qui  auraient 
pu  naître  d’une  trop  longue 
contestation  sur  ces  points-là , 
il  fut  jugé  à propos  de  déclarer 
Bibliander  enttrilus  , je  veux 
dire  de  le  trai#r  en  vétéran,  et 
de  lui  faire  entendre  que  son 
âge  et  ses  longs  services  deinan- 

• Son  véritable  nom  , dit  Joly  , était 
Bnuchman  , selon  A.  Ruchat , auteur  de 
l’ Histoire  de  la  rtformation  de  la  Suisse. 
Bibliander  n’est  donc  que  la  traduction  en 
fjrcc  du  nom  allemand  Bouchman  ou  mieux 
Buc/unan  qui  signifie  l'homme  du  ou  des  livres. 

(a)  En  lutin  Episcopi  Cella  ou  Episcopo- 
cella.  . . ..  , 

1 b)  Vir  fecundissimi  ingénu,  et  Uieologue 
exegeticæ  , commuais  in  Helvetiâ  parens. 
llotlinger.  in  Biblioth.  Tigurinâ,  pag.  72, 

(c)  lfottinger.  m Biblioth.  Ticuriuâ  , pag. 
•jz.  M.  de  Tliou , Bucholcer,  Melchior  Adam , 
etc.,  mettent  sa  mort  au  2t)  de  novembre. 
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dairnt  que  pour  récompense  on 
lui  accordât  du  repos  , et  une 
démission  honorable.  Je  ne  sais 
pas  s’il  comprit  le  fin  de  ce  com- 
pliment , et  s’il  s’en  fâcha  ; mais 
je  sais  bien  qu’il  n’enseigna  plus. 
Comme  il  entendait  les  langues 
orientales , il  travailla  à une 
nouvelle  édition  de  l 'Alcoran , 
dont  il  corrigea  le  texte  selon 
les  règles  de  la  critique,  en  con- 
férant ensemble  les  exemplaires 
arabes  et  les  latins.  Il  y joignit 
la  Vie  de  Mahomet , et  celle  de 
ses  successeurs , et  une  pré- 
face apologétique , contre  la- 
quelle on  a bien  crié  (B).  Il  pu- 
blia plusieurs  autres  livres  (C) , 
et  il  en  composa  un  grand  nom- 
bre, qui  n’ont  jamais  été  impri- 
més , et  dont  ou  garde  les  ma- 
nuscrits dans  la  bibliothèque  de 
Zurich  {d).  Il  eut  part  à une 
version  de  l’Écriture  (e).  J’ai 
cherché  inutilement  l’âge  qu’il 
avait  quand  il  mourut  : je  n’a- 
joute point  de  foi  là-dessus  au 
bon  Melchior  Adam  , et  j’admire 
qu’il  n’ait  point  aperçu  sa  fau- 
te (Dj.  M.  Moréri  rapporte  très- 
mal  ce  qu’il  emprunte  de  M.  de 
Thou  touchant  Bibliander  (E). 

Je  viens  d’être  averti  ( f ) que 
l’on  trouve  dans  la  Prosopo^ra- 
pliie  de  Pantaléon,  qu’il  vécut 
soixante  ans  (F),  étant  né  en 
1 5o4  , et  mort  en  1 564  • 

(d)  Hotlioger.  in  Bihliothecâ  Tigtirinâ, 

pag.  72,  73. 

(#)  F oyez  la  remarque  [ E). 

( J")  Par  M.  Br  celer. 

(À)  II  remuait  certaine*  questions 
qui  causaient  du  trouble.  ] Pantaléor. 
n*a  point  spécifie  ces  questions  : il 
s est  couteuté  de  les  noter  comme  peu 
conformes  ù la  commune  traditive  , 
»*t  de  dire  qu'elles  tirent  perdre  à Bi- 
Miander  une  partie  de  son  autorité. 
Pantaléon  senbit  ante  obituiu  motus 


ab  ipso  fuisse  quœstiones  quasdam  no- 
uas et  insolentes  yumlc  auctmitati  ali- 
quid  decesserit  : se  il  q noies  ilLc  fuc- 
rint  quœstiones  non  adilit  ( i ).  Mais 
Henri  Alting  ne  s’est  point  tenu  dans  ie 
général  : il  a dit  que  Bibliander  a\ait 
embrassé  les  erreurs  d’Erasme  tou- 
chant la  prédestination  ; et  qu’à  cause 
de  cela  , messieurs  de  Zurich  le  dé- 
chargèrent des  fondions  de  sa  charge  f 
sous  prétexte  que  son  extrême  vieillesse 
l’en  rendait  incapable  , et  mirent  en  sa 
place  Pierre  Martyr  (a).  On  ne  pour- 
rait pas  contester  ce  dernier  fait , sous 
prétexte  que  Pierre  Martyr  fut  appelé 
à Zurich  dès  l’an  1 556 , pour  succé- 
der à Pélican.  Il  pouvait  être  profes- 
seur à Zurich  depuis  quelques  années, 
et  succéder  néanmoins  à Bibliandre  : 
car  tous  les  professeurs  en  théologie 
ne  sont  pas  affectés  aux  mêmes  fonc- 
tions. Voyez  ci-dessous  la  remarque 
(E)  à la  tin. 

(B)  Il  joignit  a la  version  de  V Alco- 
ran une  préface  apologétique  contre 
laquelle  on  a bien  crié.  J Elle  a pour 
titre  Apologia  ad  l'cvercnJLssimas  pa- 
tres ac  dominos  episcopos  et  dnc tores 
Ecclesiœ  Christianœ , in  qud  rationcs 
redduntur  edilionis  voluminis  quod 
continet  Alcoranum  , et  ejus  conjuia 
tiones  , e(  Pilas  AJ ahumftis  atque  suc- 
cessorum  ipsius.  Cet  ouvrage  lut  im- 
primé chez  Oporin  , Fan  i543  , in- 
folio  (3).  Bibliander  corrigea  le  texte 
de  I Alcoran  par  la  collation  des  ma- 
nuscrits latins  et  arabes  , et  ht  des 
notes  marginales  , qui  indiquent  ou 
qui  réfutent  les  absurdités  de  ce  livre. 
Cela  n’a  pas  empêché  les  inquisiteurs 
d'Espagne  de  condamner  cette  édition 
de  1 Alcoran  : ils  oui  condamné  nôu- 
seuleraent  les  préfacés  , mais  aussi 
V Alcoran  même  (f).  Cela  est  de  la 
dernière  évidence , et  néanmoins  il 
se  trouve  des  auteurs  qui  disent  qu'on 
n’a  condamné  que  les  préfaces  impies, 
et  les  notes  pernicieuses  qui  raccom- 
pagnent dans  l’édition  de  Bibliander. 
Le  père  Théophile  Kaynaud  soutient 
que  1 Alcoran  même  est  très-digue 

(i)  Melchior  A Jara , in  Vit.  tbeol.  y pag.  iJo3. 

(i)  Alt.ugii  lheol.  Hifttor. , loc.  IV , rit/ par 
TViwier  , Addit.  à M.  de  Thou,  loin.  /,  pag. 
a 55. 

(3)  Wolrs  que  la  préface  de  Bibliander  a rie 
imprimer  a part  V an  i638,  par  les  foins  de  Jean 
Fabriciu*  de  Danluck. 

<4)  V oje*  l'Index  Lihrorura  prohiUilorutn  # 
pag • ^65 , édition  de  iGfij. 
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d’être  proscrit , et  il  montre  que  Sanc- 
tarellus , qui  a débité  que  l'Index 
n’en  a défendu  la  lecture  qu’à  cause 
des  pièces  que  Bibliander  y a cousues, 
a raisonné  peu  solidement  (5).  Je  rap- 
porte un  peu  au  long  la  remarque  ue 
ce  jésuite , afin  qu’on  ait  une  idée 
moins  générale  du  dessein  de  biblian- 
der. On  verra  que  ce  ministre  ne  trou- 
ve pas  bon  que  les  livres  des  adversai- 
res soient  exterminés.  Tractans  hoc 
punctum  Antonius  Sanctarellus  tract, 
de  hæresi,  cap.  »4>  dub.  unico,  pro- 
positionc  7 , ait  , Alcnranum  per  se 
non  prohiber sed  ratione  scholiorum 
tmpiorum  , notarumque  ac  præfatio- 
num  Lulheriac  Melanchthonis , quibus 
Basiliensis  editio  Alcorani  , per  Theo- 
dorwn  Bibliandrum  damnatœ  mémo- 
rise scriplorem  adornata  , contamina - 
tur.  Hoo  verè  et  reclè  auctor  il/c.  Et 
addere  œqqè  poteral , ipsius  Bibliandri 
Apologiam  , qud  Alcoratm  patroeina- 
tus  est  , dignissimam  fuisse  quæ  con- 
figeretur.  Omnium  qui  ppc  librorum 
prohibitorum  indemnilati  sludet  meri - 
bibulus  1 Ue  , asque  adeo  , ut  non  eru- 
buerit  contra  Theodosii  et  F alenti- 
niani  Imperatorum  legem  de  combu- 
rendis  lYestorii  libris  , grunnire . Hæc 
igilur  c once  do  SanctareUo.  Sed  addit 
quo  everti  videantur  quæ  sic  funt  con- 
stitula  ; addit  enim  rationem  , cur  Al- 
coranus  prohibeatur  , esse  , (juin  in 
eo  agitur  de  religionc  nationis  , hoc 
tempore  maxime  potentis  , et  ad  cor 
porum  voluplatis  patenlissimum  os- 
tium aperientis  ; quæ  sunt  valida  cor - 
ruptelæ  illectarnenta.  Hæc  , inquam  , 
ratio  monstrare  videtur  , Âlcoranum 
non  vetari  tanlùm  ratione  impiarum 
Bibliandri  Annolalionum  , vel  ratione 
PrœJationum  Lulheri  ac  Melanchtho- 
nis , sed  per  se  ac  ratione  contextils 
ipsiusmet  Alcorani , quo  Apostasiœ 
hami  , quos  diximus  , apponuntur 
(6b 

(C)  Il  publia  plusieurs  autres  livres . ] 
Voici  les  titres  de  quelques-uns  : 
Evangelica  Histnria  quam  scripsit 
B.  Marcus , etc.  unit  cum  FtldJohan- 
nis  Marti  evangelistœ  collecta  ex 
probalioribus  aucloribus , à Bâle,  en 
i55i.  11  y ajouta  le  Proterangelium 
Jacobi , de  quoi  plusieurs  le  blâmè- 
rent. Exposilio  raticinii  de  Hestitu- 

(5)  Theoph.  Raynaudus,  F.rotem.  de  malis  et 
bonis  libris  , num.  34»  , pag.  ao°* 

(6)  /dem,  num.  34a  • P<*g-  soi- 


tionc  Israëlis , de  instaurandd  urbe 
Jérusalem  et  tcmplo  , lerrdque  divi- 
denda  rursiis  inter  tribus , quod  ultimis 
octo  capitibus  Ezechielis  legitur.  Cet 
ouvrage  fut  inséré  dans  les  Commen- 
taires de  Pélican  sur  l’Ecriture.  Pur - 
gatio  scriptorum  Joannis  (JEcolampa- 
dii  et  Ulrici  Zuinglii , qud  et  acta 
eorum  obiter  dejendunltir  contra  ca - 
lumniatnres.  Cet  écrit  fut  imprimé  à 
la  tête  des  œuvres  de  Zuingle.  De  Fa- 
tis  Monarchiœ  Bomanæ  Somnium  , 
F alicinium  Esrœ  prophetœ  explica- 
tum  non  conjectatione  privatd , sed 
démonstration  theologicd , historied , 
et  mathematied  ; Ad  Ju/ium  III  pa - 
pam  , et  cœteros  ecclesiæ  Bomanæ 
prœsides  , Consideralio  de  Judœorum 
et  Chrislianorum  defeclione  a Christof 
et  Ecclesidy  et  fide  catholicd  : item- 
que  de  Judœorum  et  Chrislianorum 
conversione  ad  Chrislum  Jesum  , et 
Ecclesiam  Dei  sanclam  et  ftdem 
catholicam  , à Bâle,  en  1 553  ; De 
summd  Trinitate  et  fide  catholicd  y à 
Bâle  en  i555;  De  d/ysteriis  salutiferœ 
passionis  et  mortis  Jesu  Messiæ  Ex- 
positionis  Historicæ  libri  très  , au 
même  lieu  , en  1 555. 

(D)  Je  n ajoute  point  de foi  a Mel - 
chior  Adam  touchant  l’dge  de  Biblian- 
der. J’admire  qu’il  n’ait  point  aperqu 
sa  faute.]  11  assure  que  Bibliander 
naquit  l’an  1 5 1 4 (7)»  et  qu’il  mou- 
rut enfin  l'an  1 564  , fort  vieux  , 
vatdè  sert  ex . Peut  - on  dire  cela  d’un 
homme  de  cinquante  ans  * ? 11  ajou- 
te que  le  trop  d’attachement  aux  li- 
vres avait  tellement  affaibli  la  vue 
à Bibliander , que  dans  le  déclin  de 
l’âge  , entrant  un  matin  dans  son 
poêle  , et  voyant  son  chat  qui  folâtrait 
sur  une  table , le  prit  pour  sa  servante, 
et  lui  souhaita  le  bon  jour.  Ex  nimiis 
studiis  ætale  decliviy  oLpC\u»Tia.v  con - 
traxit.  Accidil  ergo  ut  aliquandb  cùm 
diluculo  surrexisset  y hypocauslum  in- 
gressusyfeh  in  mensd  gesticulanti  , 
ancillam  suam  esse  ratus  , Jaustum 
Juerit  diem  precalus  y quemfeliSy  ut 

(-)  Si  cela  riait  ^ on  remarquerait  comme 
quelque  chote  de  fort  extraordinaire  qu’il  eu» 
été  pro je> leur  en  théologie  l’an  i53i  ; mais  c est 
ce  que  l'on  ne  remarque  pat. 

• D'après  Rucbat  , déjà  cité,  ce  serai»  à peine 
âgé  d r treole-deux  «n*  , et  le  *»  janvier  i53a  que 
Bibliaodcr  aurait  pris  possession  de  la  chaire  de 
prolesaenr.  • Bibliander,  ajoute  Joly , est  donc 
• né  environ  l'an  i5oo;  ce  qui  détruit  toutes  les 
a conjectures  de  Bayle.  • 
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potuit  resalutavit.  Belle  particularité  , 
et  bien  (ligne  d’être  transmise  aux 
siècles  futurs  ! 

(E)  M.  Moréri  rapporte  très-mal 
ce  qu'il  emprunte  de  M.  de  Thou 
touchant  Bibliander. \ i°.  Il  n’est  pas 
vrai  que  M.  de  Thou  mette  la  mort 
de  Bibliander  au  39  de  novembre  : 
il  se  sert  de  l’expression  V I Kalend. 
Decemb. , qui  veut  dire  le  26  de  no- 
vembre. 2°.  11  n’est  pas  vrai  qu’il 
parle  de  Léon  Juif.  Il  s’est  servi  de 
ces  termes  Ijto  Judœ  , qu'il  faut  tra- 
duire , ou  nar  Léon  Juda , ou  par 
Léon  de  Juda.  Quant  au  reste,  il  est 
très-vrai  que  Bibliander  fut  un  de 
ceux  oui  mirent  la  dernière  main  à 
la  Bible  de  Léon  Juda  , â cette  Bible 
que  l’on  appelle  de  Zurich , et  qu'on 
imprima  dans  cette  ville  l’an  i543. 
Leon  Juda  avait  fort  avancé  la  ver- 
sion latine  de  l’Ecriture  quaud  il  mou- 
rut , et  il  fît  promettre  à ses  collègues 
qu'ils  achèveraient  cet  ouvrage,  Quem 
Léo  Judœ  inchoaverat , et  moriens  ut 
opus  persequerelur , collegis  in  fidem 
religiosè  adactis  , transcrip serai  (8). 
« Bibliander  traduisit  tes  huit  der - 
» niers  chapitres  d Ézéchiel , D miel , 
3»  Job , i Kcclésiaste , les  Cantiques , 
3>  et  les  4^  derniers  psaumes  , qui 
3»  restaient  à traduire.  Pierre  Cholin 
s»  fil  la  triuluclion  des  livres  grecs  que 
3>  les  protestons  nomment  xdpocry- 
3»  plies  (9).  » C’est  de  Cholin  seul  que 
M.  de  T hou  assure  qu’il  entendait 
très -bien  la  langue  grecque.  Bibli- 
ander Chunradi  Pellicani  et  Pétri 
Cholini  Tugicnsis  grœcœ  lingiiœ  pe- 
rilissimi  opéra  adjutus.  M.  Moréri  ne 
traduit  pas  bicu  cela  par  ces  paroles: 
Bibliander  aidé  par  Conrad  Pélican  et 
par  Pierre  Cholin  savons  en  la  langue 
grecque.  C’est  sa  IIIe.  faute  La  IVe. 
est  beaucoup  plus  considérable.  Long- 
temps après , ait-il , les  théologiens  es- 
pagnols firent  encore  imprimer  cette 
Bible  de  Zurich  à Lyon  , ayant  été 
revue  par  Guillaume  Boville  (10). 
Voici  le  latin  de  M.  de  Thou  : Uis- 
pani  theologi  diu  posl  recognitam 
per  Gulielmum  Roui  ilium  denuà  Lug- 
duni  excudendam  curaverunt.  Guil- 
laume Koville  est  l’imprimeur  de 

(8)  Thuân. , hb.  XXXVI  x png.  796. 

(9)  Sinioo,  Hiat.  critique  du  Vieux  Testament, 

pu g-  3’4-  . 

(10)  Paru  Pt  Ktoges  publies  par  M.  Tcissitr, 
on  a mis  K. avilie. 


Lvon , duquel  ecs  théologiens  se  ser- 
virent ; mais  ce  ne  fut  point  lui  qui 
retoucha  la  version  : ce  furentles  théo 
logiens  espagnols  eux-nn'mes.  Le  père 
Simon  ne  parle  pas  de  celle  édition 
de  Lyon  : il  dit  que  les  théologiens 
tle  Salamanque  firent  réimprimer  cet\^ 
Bible  à Salamanque  , en  beaux  carac- 
tères , et  en  y changeant  fort  peu  de 
chose  (il).  S’ctonncra-t-on  que  le  bon 
M.  Du  Hier  , de  l’académie  française, 
ait  mal  traduit  les  Cicéron  , les  Sé- 
nèque , et  les  Tite  Live , lui  qui  a 
tant  fait  de  fautes  en  traduisant  M.  de 
Thou  ? car  M.  Moréri  n’est  ici  que  le 
copiste  de  la  traduction  de  Du  Rier. 
Quant  à ce  que  M.  de  Thou  rapporte, 
ue  Jean  Stuckius  fut  mis  à la  place 
e Bibliander,  cela  ne  s'accorde,  ni 
avec  Alting  qui  a dit  que  Pierre  Mar- 
tyr succéda  à Bibliander,  ni  avccllot- 
tinger  qui  a dit  que  Josias  Simler  lui 
succéda  par  intérim(ti),  et  que  Stuc- 
kius ayant  été  quelque  temps  le  sub- 
stitut de  Jacques  Ammien  , professeur 
en  rhétorique  et  en  logique  , fut  pro- 
fesseur jrdinaire  en  théologie  depuis 
l’an  1571  jusqu’en  1607(13).  IKest  cer- 
tain que  quand  Bibliander  sc  démit 
de  sa  profession  , Stuckius  , jeune 
homme  de  dix-huit  ans  , était  en 
France (i4'-  H était  à Paris  l’année 
d’après , et  il  y reçut  la  commission 
de  se  joindre  à Pierre  Martyr  pour  le 
colloque  de  Poissi.  11  demeura  long- 
temps en  France  : il  fut  depuis  en 
Italie,  et  il  ne  commença  d’avoir  des 
charges  académiques  à Zurich  , qu’en 
<568.  Cependant  on  assure  dans  sa 
vie,  qu’il  succéda  à Bibliander  dans 
la  charge  de  professeur  du  Vieux  Tes- 
tament (i5).  Ce  fut  au  mois  de  fé; 
vrier  iSoi.  11  y avait  long  temps  que 
Bibliander  était  mort-  Ce  n’est  pas 
une  aflaire  : sa  charge  demeura  va- 
cante plusieurs  années  : on  a cent 
exemples  de  pareilles  choses.  M.  de 
Thou  ne  laisse  pas  d’avoir  négligé 
l'exactitude  ; car  tous  ses  lecteurs 
sont  portés  à croire  que  Stuckius 
devint  professeur  en  théologie  l'an 
i564-  On  aurait  donc  dû  marquer  en 

(11)  Simon,  Hist.  criliquedn  Vieux  Testament, 

pag.  3ai. 

(ia)  Rudt  don  alu  3 tampadem  ad  Irmput  vi- 
cariam  iradtdit  D.  Joiiiw  Simlero.  Hotling. , in 
Biblioth.  Tigurinn  , png.  7a. 
i3)  / m , 1 6id.  , pag.  169. 
i\)  Melch.  Adam. , m Vit»»  tbeol.  pag.  767. 
(l5j  Idrm  , ikid. , pag.  770. 
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quelle  année  il  recueillit  cette  suc- 
cession. 

(F)  Il  reçut  soixante,  ans .]  C’est 
dans  l’édition  allemande  de  cette  Pro~ 
sopographfc;  (16),  qu’on  trouve  cela  , 
et  non  pas  dans  l’éditon  latine  (17), 
où  l’on  *oit  au  contraire  qu’il  moui  ut 
ftn  i56o,  à l’âge  d’environ  cinquante 
ans.  Pantale'on  reconnut  sa  faute  , et 
la  corrigea  dans  l’édition  allemande. 

(16)  Imprimée  à Bâle  chez  Leonard  Os  s en , 
lan  1578 , in-  folio. 

(17)  Imprimée  à Bâle  chez  Nicolas  Bryltn- 
ger,  Cari  i5G6  , in-folio. 

BYBLIS,  fille  de  Miîet,  et  de 
la  nymphe  Cyanée  (A),  devint 
amoureuse  de  Caunus  son  frère 
jumeau  , et  tâcha  de  lui  inspirer 
une  semblable  passion  ; mais 
n’ayant*  pu  réussir,  elle  en  fut 
si  affligée,  qu’elle  s’étrangla  (a). 
Ovide  , qui  nous  l’assure  dans 
l’un  de  ses  poèmes  ( b ) , dit  dans 
un  aufre  qu’elle  courut  après 
Caunus , jusques  à ce  qu’elle  ne 
pût  plus  marcher.  1 1 ajoute , 

3 u’étant  tombée  par  épuisement 
e forces,  elle  s’opiniâtra  à de- 
meurer couchée  par  terre  , et 
à pleurer  abondamment , mal- 
gré tous  les  soins  que  prirent 
les  nymphes  de  la  consoler,  et 
qu’elle  se  consuma  en  larmes , 
et  fut  convertie  en  fontaine 
(c).  Il  a décrit  admirablement 
les  progrès  et  les  symptômes 
de  cette  passion  incestueuse  (B)  ; 
et  quand  il  n’aurait  point  fait 
d’autres  vers  , il  aurait  suffi- 
samment témoigné  qu’il  était 
u*  savant  maître  dans  l’art  de 
peindre  l’amour.  Àntonin  Libe- 
ralis  raconte  l’issue  de  cette 
affaire  un  peu  autrement  (C). 
Quelques-uns  disent , non  pas 

(«)  V oyez  la  remarque  (D). 

(b)  Ovid.t  de  Arte  atnaodt , lib.  I. 
r Ovid,  Metarn.,  lib.  IX,fab.  XI. 


que  Byblis  fut  amoureuse  de 
Caunus , mais  qu’au  contraire 
Caunus  l’aima  (D),  et  ne  put  la 
faire  consentir  à le  contenter. 
Ils  la  dépouillent  un  peu  après 
de  l’honneur  de  cette  belle  résis- 
tance : ils  supposent  qu’elle  se 
repentit  d’avoir  eu  pour  lui 
une  dureté  qui  l’engagea  à s’exi- 
ler, et  qu’elle  courut  le  monde 
pour  retrouver  ce  cher  frère  ; 
et  que , n’ayant  pu  le  rencontrer, 
elle  se  pendit  (d).  D’autres  ra- 
content cette  aventure  d’une  ma- 
nière qui  ne  déshonore,  ni  By- 
blis ni  Caunus  (E). 

{d)  Voyez  ce  qui  sera  cité  de  Conon  , 
dans  la  remarque  (D). 

(A)  Elle  riait  fille  de  Milet , et  de 
la  nymphe  Cyanre.\  Cette  Cyanée 
était  tille  du  fleuve  Méandre  (l)  ; mais 
il  y a des  auteur-;  qui  disent  que  Milet 
se  uiaria  avec  Eidothée  tille  d'Eurytus 
roi  de  Carie , et  que  Caunus  et  byblis 
naquirent  de  ce  mariage  (a)*  D'autres 
assurent  que  la  mère  de  ces  deux  en- 
fans  s’appelait  Arie  (3)  : d'autres  la 
nomment  Tragasia(4)- 11  y a aussi  des 
variétés  sur  le  nom  de  leur  aïeule 
laternelle  ; car  les  uns  disent  t^ue  Mi- 
et  était  fils  de  Deïone  (5)  : d autres 
lui  donnent  pour  mère  Acacallis  tille 
de  Minos  (6).  On  s’accorde  mieux  sur 
ce  point-ci  : jc’eat  que  Milet  se  retira 
de  l'ile  de  Crète,  et  s'en  alla  fonder  en 
Asie  une  ville  qui  porta  sou  nooi.  Minos 
fut  la  cause  de  cette  retraite  : on  vou- 
lut prévenir  , ou  les  violences  de  son 
ambition  , ou  celles  de  son  amour. 
Ovide  le  représente  fort  inquiet  de  se 
voir  vieux,  et  de  voir  Milet  à la  fleur 
de  l'âge  : cette  inquiétude  trop  ordi- 
naire à ceux  qui  régnent  Gt  qu’on  re- 
garda Milet  Comme  une  personne  ca- 
pable de  détrùncr. 

Tune  erat  invalidut , Deionidemque  furentm 

Bobore  Milet  uni , Blucho^ue  parente  tuper- 
butn 

(l)  OvUL,  Metam.  , lib.  IX,  vt.  4 5o. 

(a)  Anton.  Libérait»,  cap.  XXX,  pag.  l55. 

(3l  Scboli«*t.  Throcriii  a<1  Idyll.  Vit. 

(4  Nicornclti»,  apud  Paithen. , «le  Ainaloc. 
Affect.,  cap  XI. 

(51  Ovul.  , Metam. , lib.  / T,  w,  ^ 

(G)  Anton.  Liber.  , cap.  XXX,  pag. 
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P erùmuit^  credensque  suis  inturgere  regnis , 

Haud  tamen  est  pair  us  ancre  penatibus 
a usas. 

S ponte  fugts  , Milete , tuA  (7). 

Vous  trouverez  sans  doute  dans  le  grec 
que  je  vais  citer  un  prince  amoureux 
qui  se  fit  craindre  : ’Etiî  0 iraiïç 

MuÇtro,  k Ai  iyhtT 0 xat hoç^xAi  Jj)AÇ"Mpnçt 
aai  0 Mirac  Jtûtral  ^roôoi  ivi^t/pu 
ôfit»,  tôt*  luxrbt  o M/aitoc  i/uCîtç  tic  «exat- 
TOV,  jéoi/A»  ifitpTru/ûVOÇ,  tiç  Kxp'stv  ctvo- 
fiSfArx.il  (6) . Puer  ut  adolevit , pu/- 
cAer  strenuusque  evasit  : Dîtnosque 
desiilerin  impuf  sus  eum  vio  lare  in  ten- 
dit : ibi  tum  MiUtus  noctu  conscenso 
lembo  , consultante  Sarpedone , ira  C«- 
riam  projugit. 

(B) Ovide  a décrit  admirable- 

ment les  progrès  et  les  symptômes  de 
sa  passion  incestueuse. J Byblis,  au 
commencement,  ue  discerna  point 
ce  que  c'était , et  ne  sentit  point  son 
feu  : baiser  son  frère  souvent , se  jeter 
souvent  à son  cou  lui  paraissait  une 
bonne  action  : elle  confondait  cela 
avec  l'amitié  légitime  qu'on  doit  à 
un  frère.  Elle  demeura  dans  cet  ctat 
d'ignorance  , lors  même  qu'elle  a- 
perçut  le  soin  qu'elle  avait  de  se  pa- 
rer , et  l’envie  qu’elle  avait  de  paraî- 
tre belle  , quand  il  s’agissait  de  voir 
Caunus. 

Paulatim  déclinai  amor , visuraque  frai  rem 

Cutln  venit , nimiunufue  cupit  formosa  vide  ri. 

El  . si  qua  est  illic  formosior , invidet  U h ; 

Sed  nondnm  manifesta  sibi  est  : nul! unique 
sub  illo 

Igné  facit  volum  , verumtamen  œsluat  m- 
tus  (9). 

Cela  , ni  le  chagrin  qu’elle  concevait 
contre  les  belles  du  voisinage,  ne 
l’éclairait  point  encore  : son  feu  brû- 
lait et  n’était  point  lumineux  ; il  n’in- 
spirait pas  encore  de  souhaiter  le 
remède.  On  alla  jusqu'à  se  plaire  à 
donner  à Caunus  le  titre  de  monsieur  : 
on  aimait  mieux  de  lui  le  nom  de 
Byblis  , que  celui  de  sœur , 

Jarn  dominurn  appellat , jam  nomma  sangui- 
nis  odit. 

Bjblida  jam  rnavult  quàm  se  vocet  ille  soro- 
rem  (10)  ; 

et  néanmoins,  pendant qn’on  veillait, 
on  n’avait  pas  la  hardiesse  d’envisa- 
ger l'espérance.  Ce  fut  en  dormant , 
que  l’on  commença  à s’apprivoiser  à 

J”)  Ovid.,  MeUo.,  lib.  IXy  vs.  443. 

8)  Anton.  , Liberal.,  cap.  XXX , pag.  i55. 
9)  Ovid.,  Hclam. , Ub.  IX,  vs.  460. 

(10)  Idem,  ibid.  , lib.  IX,  vs.  465. 


de  si  sales  imaginations.  Byblis  en- 
dormie songeait  souvent  à son  frère  , 
et  crut  une  fois  jouir  de  lui. 

• Placidd  resvlula  quitte 

Sapé  videt  quod  amat , visa  est  quoque  jun - 
gere  fralri 

Corpus  , et  erubuit,  quamvis  sopita  jace- 
ret(ii). 

Elle  en  eut  honte  , quoique  ce  ne  fût 
u’un  songe  ; mais  le  lendemain  , elle 
t bien  des  réflexions,  et  souhaita,  non 
pas  de  veiller  de  cette  matière  , mais 
de  dormir  fort  souvent  coujme  cela. 

Dummod'û  laie  nihil  vigilant  convaincre  len- 
lem  , 

Scepc  licel  simili  redeal  sub  imagine  sommes. 
Testis  abest  somno  , nec  abest  imilata  volup - 
tas. 

Proh  V en  us , et  lenerd  volucer  cum  maire 
Cupido  ! 

Garni ia  quanta  luit  ! quàm  me  manifesta  li- 
bido 

Contigit  l ut  jacui  lotis  resoluta  medullis  l 
Ut  meminisse  juvatl  quamvis  brevis  ilia  vo- 
luptas , S 

Tfoxque  fuit  prteceps , et  cacptis  invida  nos- 
tris  (12)  l # 

Un  peu  après,  elle  se  fâche  qua  la 
qualité  de  sœur  lui  défende  d’espérer 
celle  d’épouse  : elle  se  représente  les 
Dieux  qui  ont  épousé  leurs  sœurs,  et 
ne  peut  croire  que  cette  prérogative 
uisse  tenir  lieu  de  régie  parmi  le$ 
u ma  ins. 

S uni  suptris  sua  jura  t quid  ad  calestia  rilus 
Exiger ç huma  no  s , diversaque  fœdera  len- 
to (i3)  ? 

Elle  veut , ou  se  délivrer  de  sa  passion , 
ou  mourir  : elle  sent  bien  que  si  son 
frère  l'avait  le  premier  aimée , il  au- 
rait été  écouté  favorablement , d’où 
elle  conclut  qu’il  faut  qu’elle  risque 
de  s’ouvrir  à lui  par  une  lettre,  si  la 
pudeur  ue  lui  permet  pas  de  sc  ser- 
vir de  la  parole.  Elle  prend  la  plume, 
et  après  mille  agitations  d’esprit,  elle 
déclare  sa  passion.  Elle  représente  à 
son  frère  plusieurs  choses  qui  s'étaient 
passées , d'où  il  aurait  pu  deviner 
q’il  était  aimé  : elle  le  fait  souvenir 
e certains  soupirs  qu’elle  avait  pous- 
sés , et  de  la  coutume  qu'elle  avait 
prise  de  l’embrasser , et  d’un  je  no  sais 
quoi  qui  pouvait  faire  connaître  que 
ses  baisers  n’étaient  pas  ceux  d’une 
sœur. 

Esse  quidam  lasti  poterat  libi  peclorit  Utile x 
Et  color , et  macies , et  vutliu , et  humida 
ssspè 

Lumina , nec  causd  surpiria  mota  palenti , 

fii)  Ibid. , vs.  463. 

(u)  Ibid.  , vs.  4?8. 

(i3)  Ibid. , vs.  599. 
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El  crebri  amplexus  , et  qt n»,  si  fort h notâ<ti. 
Ose  nia  sentirt  non  esse  sororia  postent  (i4)* 

Elle  proteste  -qu'elle  a fait  tout  ce 
qu'elle  a pu  pour  éteindre  cette  flam- 
me , et  qu’elle  n’a  recours  à lui  qu’après 
avoir  inutilement  tente  tout  autre 
remède.  Elle  l’exhorte  à laisser  exa- 
miner aux  vieillards  ce  qui  est  juste 
ou  injuste , et  à se  servir  des  privi- 
lèges de  la  jeunesse  dans  une  chose, 
où  les  plus  grands  dieux  servent 
d’exemple  , 

. . . El  tequimur  magnorum  exempta  Deorum 

(»5), 

et  où  il  n’aura  à craindre  ni  l’opposi- 
tion d’un  père  , ni  le  qu’en  dira-t- 
on  , puisque  leur  commerce  pourra  se 
cacher  sous  les  familiarités  que  la 
bienséance  autorise  entre  un  frère  et 
une  sœur.  Enfin  elle  implore  sa  pitié , 
et  Je  conjure  de  ne  vouloir  pas  être  la 
cause  de  sa  mort. 

Nec  nos  aul  durits  pnter , aut  reverentia 
fîmes  , 

Aul  timor  impedient  ; tantum  absil  causa  ti- 
rnendi. 

Üulcia  fraterr.o  sub  no  mine  furta  tegemus. 
Est  mini  ÜberUls  tecum  sécréta  loquendi  : 
Et  damut  amplexus  , et  jungimus  oscula 
coram. 

Quantum  est  quod  desit  ? miserere  fatentis 
amorem , 

Et  non  f assures  , nui  eogerel  ullimus  ardor  : 
JXeve  merere  meo  subsenhi  causa  sepul - 
ehro  (16). 

Le  porteur  de  cette  lettre  lui  vint 
rendre  compte  bientôt  de  l’indigna- 
tion de  Caunus.  Ce  coup  la  terrassa  , 
et  la  fit  évanouir  ; mais  dès  qu’elle 
eut  recouvré  la  connaissance , elle  fit 
des  plaintes  qui  marquèrent  qu’elle 
ne  se  voulait  point  rebuter.  Elle  se 
blâma  de  s’ être  servie  d’une  lettre  , 
et  se  figura  que  ses  discours  auraient 
pu  avoir  beaucoup  plus  de  force , et 
que  peut-être  le  messager  n’ayant  pas 
bien  pris  son  temps,  avait  détourné 
le  bon  succès. 

F onitan  et  mitti  .il  qumdam  culpa  minitlri  : 
iVon  adiit  apte , nec  legit  idonea  , credo , 
Tempora  , nec  petiil  horamque  , aninuunquê 
vacantem. 

If (pc  nocuere  mihi (»")• 

(*4}  Ibid.,  vs.  536.  VAmarilUs  du  Pastor 
(ido  , sans  savoir  que  La  personne  déguisée  en 
fille  fût  son  amant , trouva  néanmoins  une 
grande  différence  entre  ses  baisers  et  ceux  des 
autres  files  : 

Qiumtlo  U teggia  drUsima  Amarilli 

Giuaicamlo  i miri  h a ci 

Pin  di  quel!  d’ogn’  altra  saporitt  , etc. 

Voyex  la  /re.  scène  de  l'acte  II  du  Paalor  Gdo. 
pag.  8a,  édition  de  Venise,  en  »6o5  , <n>4°. 

( l5)  Ovid. , Mêlant. , lib ■ IX,  VS.  554» 

(16)  Ibid  , vs.  555. 

(17)  Ibid.  , vs.  60p. 


Elle  s’avisa  de  font  ce  qui  la  pourrait 
excuser  dans  ses  nouvelles  tentatives  $ 
tant  les  passions  sont  ingénieuses  à se 
flatter,  tant  elles  mériteraient  qu’on 
les  prit  pour  des  animaux  , et  même 
pour  ces  sortes  d’animaux  qui  ont  le 
plus  d’industrie  à chercher  leur  nour- 
riture ! Elle  résolut  de  se  déclarer  de 
vive  voix  : elle  parla  , et  reparla  , 
sans  que  l’inutilité  de  ses  prières  la 
décourageât  jamais.  Caunus,  las  de  re- 
fuser avant  qu’elle  fût  lasse  d’être  re- 
fusée , abandonna  le  pays. 

Si  Ovide  n’avait  pas  mérité  en  cet 
endroit-ci,  autant  ou  plus  qu’en  raille 
autres , la  censure  des  grammairiens, 
qui  ont  trouvé  qu’il  s’arrêtait  trop  sur 
les  détails,  il  aurait  fait  une  peinture 
achevée.  Lascivior  aliquanto  est  Ovi- 
dius,  inquit  Fabius  lib.  10.  Institution 
num , cap.  a et  nimius  amator  inge- 
nii  sui , etmox  : Ovidii  Mcdea  videtur 
mihi  ostendere  , quantum  vir  ille 
præstare  potuerit , si  ingeniosuotem- 
perare, quàm  indulgere  maluisset.  Et 
nicsanè  Jatendum  est , lascivire  ipsius 
ingenium  , naclum  scil.  maleriam  se • 
quacem  et  genio  suo  affinent  (18). 
Notez  que  je  ne  marque  qu’une  partie 
des  traits  dont  il  s’est  servi. 

(C)  Antonio  Liberalis  raconte  l'is- 
sue de  la  passion  de  Byblis  un  peu 
autrement  qu' Ovide.]  Il  dit  que  By- 
blis , recherchée  en  mariage  par  de 
grands  partis,  les  méprisa  tous;  et 
que , ne  pouvant  résister  à la  furieuse 
passion  qu’elle  avait  conçue  pour  son 
frère  , elle  résolut  de  se  jeter  du  haut 
en  bas  d’une  montagne.  Elle  était 
prête  d’exécuter  ce  dessein  , lorsque 
les  nymphes  touchées  de  compassion 
l’en  empêchèrent.  Elles  Grent  plus  ; 
car  elles  l’endormirent  profondément, 
et  lui  changèrent  pendant  ce  sommeil 
sa  condition  humaine  en  la  condition 
des  immortels  : elles  la  nommèrent  la 
nymphe  hamadryade  Byblis , et  l’a- 
gregerentà  leur  communauté.  L’eau  , 
qui  découlait  de  la  montagne  d’où 
elle  avait  voulu  se  précipiter  , fut  ap- 
pelée les  larmes  de  Byblis  (19).  D’au- 
tres prétendent  que  la  fontaine  qu’on 
appelait  Byblis  se  forma  où  cette  Glle 
avait  pleuré  , et  s’était  pendue  (20). 

(18  Fnrn.ib.  in  Ovidium , Metam. , lib.  IX , 
vs  591  , pag.  1*5. 

fig)  Anton.  Libcrâli*  , Melam.  , cap • XXX. 

(10)  Pliotius  cl  Porlbcoiiu,  de  Amatorii»  Af- 
fect., cap.  XI. 
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(D)  Quelques-uns,  disent que  llygin  se  contente  d'assurer  que  la 

Caunus  L aima.-]  L une  des  narrations  passion,  qu’elle  avait  conçue  pour  son 

de  Lonon  , desquelles  Photius  nous  a ' *-  ' - •• 

laisse’  des  extraits , porte  que  Cauuus , 
ayant  employé  inutilement  plusieurs 


J,  , ’ 1 v - wuuuc  JIUUI  »t;u 

trere  , la  porta  à se  tuer  (36).  Eusta- 
thius  dit  la  même  chose  (37)  ; et  voici 
deux  vers  d’Ovide  conformes  à la  mj>me 
tradition  : 


Bjbluta  ijuid  rejeram , velilo  quoi  froids 
amore 

Arntt  et  est  laque  o f vriller  ulla  nef  as  (28), 

(E)  ....  D’autres  en  parlent  d'une  . 


—J  — - - I J •■•"‘•n.uu.in  j 

moyens  pour  obtenir  la  jouissance  de 
Byblis  sa  sœur,  s'exila  lui-même.  On 
ne  sut  point  ce  au’il  était  devenu. 

Cela  fit  un  si  grand  chagrin  à Byblis , 

quelle  abandonna  sa  patrie , et  qu’elle  VD;  ....  u autres  en  parlent  dune 
se  mU  a mener  une  vie  vagabonde  ^manière,  qui  ne  déshonore , ni  Byblis. 
enfin,  elle  se  sentit  si  angoissée  , r hsjrni  Caunus.  ] Considérez  bien  la  nar- 
'Tot/c  ttrtxtn  tptipout  ttrityopîuouTct,  Ob  ration  d*  Nir^nnt.tc  rànnA^ 
jrustratos  amures  aninio  J’racta  (ai)  1 
en  considérant  le  mauvais  succès  des 
amours  de  Caunus,  qu'elle  fit  de  sa 
ceinture  un  licou  , et  se  penjjit.  Cau- 
tius  errant  par  le  monde,  vinten  Lycie, 
où  la  naïade  Pronoé  lui  annonça  que  l'a- 
mour 1 avait  vengé,  vu  que  Byblis  s'était 
pendue.  Ta  t*  «n/vtvt^9f»TA  r*  B uCxUi 
*•>**>  Kct't  û(  i^maato  tpoiri  J)xa tçtj  : 
c’est-à-dire,  selon  la  version  d’André 
Schot , Quœ  Bjrblidi  accidissent  nar- 
rât, ulque  amore  sit  coacta  mort. 

« Mariez  - vous  avec  moi , ajouta  - t- 
» elle,  vous  régnerez  sur  ce  pays-ci.» 

La  proposition  fut  acceptée  (22).  Par- 
thénius  raconte  , i°.  que  Nicænetus 
avait  débité  que  Caunus  , aimant 
malgré  lui  sa  sœur , sortit  du  pays  , 
et  s engagea  à de  longs  voyages  j et 
que  Byblis  fut  bien  affligée  de  l’ab- 
sence de  son  frère  j a°.  que  la  plupart 
des  auteurs  rapportent  que  ce  fut 
clic  qui  aima  Caunus,  et  qui  le  pria 
de  ne  faire  pas  le  cruel } qu’ü  abhorra 
cette  vilaine  proposition,  et  se  retira 
chez  les  Lcle^es , et  y bâtit  une  ville 
qui  fut  appelée  Caunus  $ et  que  By- 
blis, Toyaut  d’un  cùté  que  sa  passion 
durait  toujours  , et  de  l’autre  qu’elle 
avait  contraint  son  frère  à sortir  de 
soù  pays,  fut  accablée  de  tant  de  dou- 
leur , cm’elle  se  pendit  à un  arbre  (a3). 

Le  scoliaste  de  Théocrile  a suivi  la 
tradition  la  moins  commune  : îç  (Bt/- 
CxlJ'oç)  dit-il,  ipctrSuç  l Kat/yoç,  àjrL A«r« 

MixitTor  (x.|).  Etienne  de  Byzance  a sui- 
vit autre  tradition,  savoir  que  Byblis, 
amoureuse  de  son  frère,  s’étrangla  à 
cause  qu’il  avait  pris  la  fuite  (a5). 


(ai)  Pbotius,  Bibl. , codice  CLXXXVl.pag. 
4a3,  et  Narrai.  11  Cononis. 

(aa)  Idem  , Ibid. 

(93)  Parlhen.,  de  Amntoriis  Aflectionibus  , 
cap.  A/. 

(a4)  Schol.  Theocrili  ad  Idjll.  VII  v.  1,5. 

(a5")  Slepb.  Byzantin.  , in  KaüVOC  ex  edit. 
fkrkelü. 


. j i«t  ttai- 

ration  de  Nicænetus  rapportée  ci-des- 
sus : vous  y trouverez  seulement  que 
Caunus,  à son  grand  regret,  fut  amou- 
reux de  sa  sœur , et  qu  il  s absenta  j 
et  que  Byblis,  très-aflligée  de  cette 
absence  , souhaita  qu’il  retournât , et 
pleura  beaucoup  sur  ce  sujet.  Toutes 
ces  choses  sont  compatibles  avec  la 
vertu  la  plus  sévère;  car  on  peut  sup- 
poser que  Byblis  ne  souhaita  sinon 
que  son  frère  se  défît  de  sa  passion  , 
cjui  le  tenait  éloigné  de  la  patrie. 
Sentir  une  passion  criminelle,  et  la 
combattre  jusqu’à  s’éloigneçde  l’objet 
que  l’on  aime  malgré  soi , n’est  pas 
lin  crime.  C’est  un  sentiment  aussi 
involontaire  que  la  douleur  : on  n’en 
est  pas  responsable , à moins  qu’on 
n’y  acquiesce;  et  notez  que  Nicænetus 
donne  à Caunus  le  bel  éloge  d’avoir 
toujours  aimé  la  justice  : IUîto,  fout- 
ti»  àù  ÇiÂiorTa.  fiiyuiç-ac.  Caunum  pe~ 
péril  gaudentem  legibus  requis  (29). 

(.G)  H, gin.  , cap.  CCXBI / 1 , pag.  uj,, 

(17)  Euilalh.,  in  Dion, s.  Perieget.  , vi.  533. 
(a8)  Ovid.  , de  Arlc  .mandi , Ub.  1 , vs.  384. 
(3g)  Parlii.n.  de  Amalorii,  Affect,,  cap.  XI. 

BYBLOS,  ville  maritime  de 
Phéuicie , entre  Tripoli  et  Be- 
ryte  , était  située  sur  un  coteau  , 
et  la  plus  ancienne  ville  du  mon- 
de («)>  si  l’on  en  veut  croire  quel- 
ques auteurs  (b) , qui  assurent 
qu’elle  fut  bâtie  par  Saturne , 
fils  du  Ciel  et  de  la  Terre.  Mal- 
candre  et  Astarté  son  épouse  , 
qui  y régnaient,  y firent  un 
bon  accueil  à Isis  , lorsqu’elle 
y alla  pour  chercher  le  corps 
d’Osiris  que  les  Ilots  de  la  mer 

(a)Slrphan.  Bvsant.  in  BoCk oç. 

(ù)  Saiiclioniatfïo,  apud  fcusel». , Præpar. 
evang.  , hb.  /t  cap.  X,  paÿ. 
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avaient  jeté  sur  cette  côte  (c).  marque  que  Byblos  , le  siège 
Les  grammairiens  ont  fondé  sur  royal  de  Cinyras  , était  consacrée 
ce  voyage  l’une  de  leurs  obser-  à Adonis  (C>.  La  déesse  Vénus  y 
vations  étymologiques  (A).  Quel-  était  particulièrement  honorée 
ques  habitans  de  Byblos  con-  (D).  Isis  y avait  aussi  un  temple 
laient  qu’Osiris  avait  été  enterré  (i).  Byblos  fut  attribuée  à la 
dans  leur  ville,  et  que  c’était  en  Phénicie  maritime  dans  la  divi- 


son  honneur  que  l’on  pratiquait 
les  cérémonies  qui  passaient  i 
pour  être  faites  en  l’honneur 
d’Adonis(É?).  La  ville  de  Gobel  , 
ou  Gebal  , dont  il  est  parlé  au 
verset  q du  chapitre  XXV II  d’É- 
zéchiel  , était  celle  de  Byblos , 
si  l’on  en  croit  saint  Jérôme  (e); 
ce  qui  se  peut  confirmer  par  la 
version  des  Septante.  On  croit 
aussi  que  les  Bybliens  furent 
employés  parlliram,  roi  de  Tyr, 
pour  préparer  les  matériaux  du 
temple 4e  Salomon  (y).  Ils  se- 
couèrent le  joug  desTyriens  , et 
s’érigèrent  en  un  royaume  par- 
ticulier. Ils  furent  ensuite  tribu- 
taires des  rois  de  Perse  (B).  Cette 
ville  ayant  été  subjuguée  par 
Alexandre  demeura  soumise  aux 
Ptoloiuées,  rois  d’Égypte,  jus- 
ques  à ce  qu’Antiochus-le-Grand 
leur  eut  enlevé  la  Phénicie,  dont 
il  fit  une  province  du  royau- 
me de  Syrie  , l’an  3 de  la  i4oc. 
olympiade  , le  536  de  Rome  (g). 
Les  guerres  civiles  ayant  ren- 
verse ce  royaume-là , Tigranes  , 
roi  d’Arménie,  se  rendit  maître 
de  la  haute  Syrie  ; et  alors  il 
s’éleva  uu  tyran  qui  établit  son 
autorité  dans  Byblos.  Il  fut  dé- 
capité par  les  ordres  de  Pompée 
(h).  Strabon,  eu  disant  cela , re- 

(c)  Plut. , de  laide  et  Osiride  , pag . 3&J, 

(d)  Lucian.  , de  Deâ  Syriâ  , pag.  8jy, 
tom.  n. 

(«)  Hieron. , de  Locis  lielnaïris. 

(y ) l' oyez  le  IIIe.  livre  des  Bois,  chap. 
y y vers.  9. 

Kg)  y oyez  JPulyhe  , nu  fiv.  y. 

lA;  Strabo,  lib.  XVI y pag.  5ai. 


s'ion  qui  fut  faite  des  provinces 
pous  les  empereurs  chrétiens. 
Ses  évêques  ont  paru  dans  le 
premier  concile  de  Constanti- 
nople , et  dans  le  concile  de 
Chalcédoine.  Les  Génois'la  déli- 
vrèrent de  la  domination  des  Sar- 
rasins l’an  1106;  mais  elle  re- 
tomba sous  le  joug  des  infidèles 
après  la  victoire  que  Saladin 
remporta  sur  les  chrétiens  l’an 
1187  (A;.  Il  y avait  en  Égypte 
une  ville  nommée  Byblos  , qui 
était  très-forte.  C’est  ce  que 
nous  apprenons  des  extraits  que 
Photius  nous  a conservés  de  Cté- 
sias  (Z).  Voyez  aussi  le  Diction- 
naire de  Stepharws  Bj  zantitlus . 

(0  Plut.,  de  Iside  et  Osiride,  pag.  35y. 

(À)  V oyez  le  père  Noris  de  tipochij  Sj- 
ro-Macedonum,  dissert.  IV , cap.  ult.y  pag. 
4&>  et  seqq, 

(/)  Pliolius , cap.  LXXII , pag.  120,  121. 

(A)  Les  grammairiens  ont  fondé  sur 
le  voyage  d' Isis  a Byblos  l une  de 
leurs  observations  étymologiques .]  Ke- 
murquons  en  premier  lieu,  que  le  mot 
@ùC\ oc  signifie  la  plante  qui  fournis- 
sait la  matière  dont  on  faisait  le 
papier,  et  rapportons  après  cela  ce 
qu’ont  dit  les  faiseurs  d'étymologie. 
Ils  ont  assure  que  Byblos  fut  ainsi 
nommée  , parce  que  ce  fut  le  lieu  où 
Isis  pleurant  Osins  posa  son  diadème, 
qui  était  fait  de  papier  (i).  D’autres 
veulent  que  ce  nom  vienne  de  ce  que 
le  papier  se  conservait  dans  cette 
ville  autant  de  temps  qu'on  voulait , 
sans  se  gâter  en  nulle  manière  (2). 
Consultez  Etienne  de  Bysance,  et  Tau- 
leur  du  grand  Etyroologicon. 

(1)  Steplian.  Byzant.  , in  Bt/CxtÇ. 

(a)  Idem  y ibidem. 


(B)  Les  Bybliens  furent  tributaires 
des  rois  de  Perse,]  Arrien  raconte 
qu’Znulus,  roi  des  Bybliens,  servait 
avec  ses  vaisseaux  dans  la  flotte  de 
Darius  ; mais  qu’ayant  appris  que 
Byblos  avait  capitulé  avec  Alexandre , 
il  abandonna  le  parti  des  Perses,  et 
fut  joindre  ses  vaisseaux  à la  flotte 
macédonienne  (3). 

(C)  Strabon....  remarque  que  By- 
blos , le  siège  royal  de  Cinyras , était 
consacrée  à Adonis.  ] Je  m’en  vais 
copier  cet  endroit  de  Strabon , pour 
faire  sentir  la  négligence  avec  laquelle 
les  anciens  auteurs  écrivaient.  *H  /xn 
«5 y BûCxoç  tq  toc/  K»? i/pot/  ftstrihi iov  , 
npet  iç’i  toc/  rA/»»iJbc*  S*  ru^ayroo/Atviiy 
iktuQipotrt  Tlojumiioç  T^txÎTetç  «xcîm 

(4) ,  c’est-à-dire,  Byblos , la  rési- 
dence du  roi  Cinyras  , est  consacrée  a 
Adonis . Pompée * la  délivra  de  la 
tyrannie , en  lui  faisant  couper  la 
télé.  Voici  le  sens  le  plus  naturel  de 
cela.  Cinyras  avait  établi  le  siège  de 
sa  tyrannie  à Byblos;  mais  Pompée 
lui  ^llt  trancher  la  tête  : et  par  ce 
moyen  il  redonna  la  liberté  a cette 
ville.  Or  il  n’y  a nulle  apparence  que 
Strabon  ait  eu  cette  pensée  : et  si 
c’était  son  sens , il  serait  d’ailleurs 
coupable  d’une  extrême  négligence  , 
puisqu’il  nous  ferait  sortir  de  terre 
tout  d’un  coup  un  tyran  nommé  Ci- 
nyras , et  qu’il  nous  laisserait  là,  sans 
nous  en  dire  quoi  que  ce  soit.  Il  n’a 
pas  été  obligé  d’être  plus  long,  si  l’on 
suppose  qu’il  parle  de  l’ancien  Ciny- 
ras , père  d’ Adonis  ; car  ce  nom  était 
assez  conuu.  Je  crois  qu’il  parle  de 
lui;  et  sur  ce  pied-là,  que  ferons- 
nous  de  son  ixiim  ? à quoi  pouvons- 
nous  le  rapporter?  Notez  que  sontra* 
docteur  latin  a mal  rendu  le  itpot  iç*i 
‘AAvycJ'Gc , par  in  qud  sunt  Adonidis 
templa.  Pinedo  a relevé  cette  faute 

(5) .  Voyons  une  petite  négligence  du 
père  Noris  : Adonis , dit-il  (Gj  , filins 
fuerat  Ornera ? (7)  apud  Byblum  regisy 
ut  ex  Plutarcbo  et  Ovidio  prœnolnvi. 
Or  il  est  certain  que  touchant  cela  il 
11’avait  point  allégué  Plutarque , mais 
Strabon;  et  qu’Ovide,  qu’il  avait  allé- 
gué , ne  dit  point  qufc  le  père  d’Ado- 

(3)  Arrian.,  Expedit.  Alex.  , lib.  IJ. 

(4)  Str»bo  , lib.  XVI , pag.  5a  1. 

(!S)  Pinedo,  in  Slepli.  Byxant. , pag.  18G. 

(tij  Noris,  de  Kpoclt.  Syro-Maced. , distert. 
IV  y pag.  4(19. 

(7)  Il  fallait  dire  Cinyra. 
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nis  fût  roi  de  Byblos , ni  le  mari  de  la 
mère  de  cet  Adonis.  Il  suppose  fpie 
cette  mère  était  fille  du  père  d’Adonis, 
et  c’était  la  tradition  générale.  Néan- 
moins l’auteur  s’exprime  de  cette  ma- 
nière : Cyneras  fuit  i vetuslis  Bybli 
regibus,  qui  ex  Zmyrnd  conjuge  Ado- 
nim  puerum  formosissimum  suscepit 
(8). 

(D)  Pt-nus  y était  particulièrement 
honorée.]  Elle  y avait  un  temple , dans 
lequel  ou  célébrait  les  cérémonies  du 
culte  d’Adonis.  Lucien  en  parle  com- 
me témoin  oculaire  : toft»  xai  iy 

HÙChtt  ptyx  ifot  ’Affotinc  fiitCki.f  iy 
Ta  xett  a à.  0 pym  iç"  Ajuvn  «iriTtxio&n. 
ridi  citant  Bybli  magnum  Btbliit 
P eneris  templum  , in  quo  ritus  qitos- 
dam  sacros  in  Adnnidem  peragunt  (9). 
Il  parle  aussi  d’un  autre  temple  de 
Vénus , consacré  par  Cinyras  , sur  le 
mont  Liban  , à une  journée  de  Byblos 
(10).  Il  le  fut  voir.  Le  père  Noria 
estime  que  peut-être  c’est  le  même 
temple  que  Constantin  fit  démolir 
( 1 1 ) , et  qui  était  consacré  à Vénus 
Apliacilidc  proche  le  mont  Liban  et 
la  rivière  d’Adonis  (la).  Je  ne  crois 
pas  qu’il  faille  douter  de  cela’,  puis- 
qu’Eusèbe  remarque  que  le  temple  de 
cette  Vénus  était  sur  le  mont  Liban. 
Au  reste , le  surnom  d’Aphacifide 
était  pris  du  lieu  où  ce  temple  fut 
bâti , comme  l’observe  Zosimc  (lî)  ; 
et  apparemment  c’est  de  cette  Vénus 
que  Maerobc  parle  dans  le  chapitre 
XXI  du  Ier.  livre  des  Saturnales,  et  non 
pas  de  Vénus  Architide  , comme  por- 
tent les  éditions  *(iij).  Il  s’agit  là  du 
culte  de  Vénus  et  d’Adonis  parmi  les 
Assyriens , et  l’auteur  dit  même  , que 
le  simulacre  de  cette  Vénus  était  sur 
le  mont  Liban.  Eusèbe  remarque  qu’il 
se  commettait  une  infinité  d’infamies 
d’homme  à homme,  et  d’homme  à 
femme  , daos  le  temple  rjue  Constan- 
tin fit  détruire  (i5);  mais  Sozomène 


(8)  Noris,  de  F.poch.  .Syro-Maced.,  pag  tfi* . 
^(g)  Lucien.  de.  Dca  Syrie  , pag.  %•]$  , loin. 

(10)  Idem  , ibid.  , pag.  880 , 881. 

(11)  Fuscb.  , de  "Vil»  Constant.  . lib.  III , 
cap.  I.V.  Soiomrn.,  lib.  //,  cap.  V. 

(11)  Noris,  de  Epoch.  , Syro-Maced. , pag. 

4b7. 

C 1 3 ) Zoxim.,  Miat.,  lib.  I. 

( a 4)  y orex*»eldenu*,  de  Diis  Syris  , tyni.  II , 
cap.  III , pag.  ao4* 

(i5)  Fuscb.,  de  Vitn  Constant.,  lib.  III , cap. 
IV. 
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se  contente  d’observer  que  les  gentils 
assuraient  , qu’un  certain  jour  de 
l’année  , l’efficace  des  invocations  fai- 
sait descendre  du  sommet  du  mont 
Liban  un  feu  en  forme  d’étoile , qui 
s’enfoncait  dans  la  rivière  voisine.  Ils 
prétendaient  que  ce  feu  était  Vénus 
même,  qu’ils  appelaient  Uranie  (16). 

(|6)  Soiomen-,  tib.  Ut , cap.  V 

BIGOIS  , nymphe  qui  avait 
écrit  dans  la  Toscane  un  livre 
touchant  l'Art  d'interpréter  les 
éclairs.  On  gardait  ce  livre  à 
Rome , dans  le  temple  d’Apollon 
avec  quelques  autres  de  cette  na- 
ture (a). 

(a)  Servius  in  Æn.  Itb.  VI , vers.  72. 

BIGOT  * (Émeiuc),  l’un  des 
plus  savaus  et  des  plus  honnêtes 
hommes  du  XVIIe.  siècle  , était 
de  Rouen  (a) , et  d’une  famille 
très-illustre  dans  la  robe  (A).  Il 
naquit  l’an  i6a6  (b).  L’amour 
des  lettres  le  détourna  des  em- 
lois  publics  : il  ne  s’occupa  que 
e livres  et  de  sciences  : il  aug- 
menta merveilleusement  la  bi- 
bliothèque que  monsieur  son 
père  lui  avait  laissée  (B).  On  s’as- 
semblait une  fois  chez  lui  toutes 
les  semaines  , pour  des  conversa- 
tions d’érudition.  11  entretenait 
commerce  de  lettres  avec  un 
grand  nombre  de  savans  : ses 
conseils  et  ses  lumières  étaient 
utiles  à beaucoup  d’auteurs;  et 
il  travaillait  de  son  chef  au  bien 
et  à l’avantage  de  la  république 
des  lettres.  Il  n’a  publié  qu’un 
livre  (C);  mais  apparemment  il 

* Joly  rapporte  et  transcrit  l’eloge  que 
fait  de  cet  article  Fr.  Caruusat , à la  page  17 
des  - Mélanges  de  littérature  tirés  des  lettres 
de  M.  Chapelain,  1726  , in- 13  dont  iX.  fat 
éditeur. 

(а)  Hist.  des  Ouv.dci  Sa?.  Mois  de  février 

1690  267^ 

(б)  Là  même. 
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en  aurait  publié  d’autres , s’il 
avait  assez  vécu  pour  y mettre 
la  dernière  main.  M.  Ménage 
dans  le  royaume  , et  Nicolas 
Heinsius  dans  les  pays  étrangers 
étaient  ses  deux  plus  intimes 
amis  (D).  Il  n’avait  contracté 
aucun  des  défauts  que  la  science 
traîne  avec  soi  : il  était  modeste 
et  ennemi  des  contestations. 
En  général , on  peut  dire  que 
c’était  le  meilleur  coeur  qu’il  y 
eût  au  inonde  (E).  Il  mourut  à 
Rouen  , le  1 8 de  décembre  1689, 
âgé  d’environ  soixante-quatre 
ans  (c).  Il  a témoigné  par  son 
testament  , qu’il  mourait  avec 
la  même  affection  pour  le  bien 
des  lettres  avec  laquelle  il  avait 
vécu  (F). 

(c)  Gaiette  de  Paris  , du  décembre 

1689. 

(A)  Il  était  de  Rouen  , et  (T  une  fa- 
mille très-illustre  dans  la  robe .]  Selon 
le  bel  éloge  que  M.  de  fieauval  lui  a 
consacré  dans  son  Histoire  des  Ou- 
vrages des  Savans  fi),  il  était  fils  du 
doyen  de  la  cour  aes  aides  , et  d’une 
fille  de  M.  Groulart , premier  prési- 
dent au  parlement  de  Normandie  ; et 
il  comptait  parmi  ses  ancêtres  deux 
présidens  au  mortier , un  avocat  gé- 
néral, et  six  conseillers  au  parlement. 
Développons  un  peu  cela,  selon  le  dé- 
tail que  M.  le  Laboureur  nous  fournit. 
Laurens  Bigot  , seigneur  de  Tiberme- 
nil,  était  avocat  général  au  parlement, 
lorsque  la  ville  fut  prise  sur  ceux  de 
lu  religion , l’an  i56a.  Il  était  catho- 
lique zélé,  et  il  contribua  de  toutes 
ses  forces  à la  penderie  qui  se  fit  alors 
à Rouen.  Les  historiens  huguenots  se 
sont  plaints  de  sa  rigueur.  11  mourut 
le  i3  de  juillet  1570. 11  était  fils  d’ An- 
toine Bigot,  lieutenant  général  du 
bailli  de  Rouen,  et  il  fut  père  d’HÉME- 
ry  Bigot  , seigneifr  de  Tibermenil , qui 
fut  pourvu  en  survivance  de  la  charge 
de  son  père , avec  dispense  d’âge  , par 
lettres  du  Ier.  novembre  i55t,  regis- 
tres au  Parlement  le  21  août  i55a,  et 

(1)  An  mois  de  février  ifiçjo  , pag  a66 , *67. 
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1 exerça  depuis  Tan  15^0  jusqu'en 
15^8,  qu’il  fut  élevé  à lu  charge  tic 
président  au  même  parlement  11  s’é- 
tait opposé  eu  la  même  année  à la  pro- 
osition  qui  fut  faite  aux  états  de 
lois , d’exclure  de  la  succession  à la 
couronne  dcFrancc,le  roi  de  Navafre, 
comme  l’a  remarqué  M.  de  Thou,  au 
livre  LX1II  de  son  Histoire.  On  a im- 
primé plusieurs  de  ses  Lettres  avec 
celles  d’Etienne  Pasqtiier  (*).  Il  ne 
laissa  point  d’enfans. Cette  famille  a été 
continuée  par  Jean  et  Etienne  Bigot  , 
frères  de  l’avocat  général.  Je  laisse  là 
les  dcsccndans  de  Jean  Bigot  : quant  à 
Etienne  , il  eut  douze  fils  et  six  filles. 
Lacbens  Bigot  , sieur  de  la  Turgère , 
l’un  de  ses  fils,  père  d’ÉTiENNE  Bigot, 
conseiller  en  la  cour  des  aides  de 
Kouen , qui  transmit  sa  charge  à Gbil- 
laüme  Bigot  , son  fils  , père  de  Guil- 
laume Bigot  , conseiller  au  parlement 
de  Bouen.  Jean  Bigot,  autre  fils  d'É- 
tienne , fut  lieutenant  du  bailli  de 
Kouen , et  eut  pour  seul  héritier  Jean 
Bigot  , son  fils , sieur  de  'Sommerai, 
conseiller  en  lu  cour  des  aides  de 
Rouen  , qui,  dans  sa  riche  bibliothè- 
que, a assemblé  les  vérités  en  original 
de  l’histoire  de  la  Province  de  Nor- 
mantlte,  et  qui  , de  Barbe  Omu/art, 
sa  femme,  fille  de  Claude , premier 
président  au  parlement  de  Rouen , a 
eu  dix-neuf  enfans,  entre  autres  Jean  , 
sieur  de  Sommenit , conseiller  au  par- 
lement de  Normandie , Nicolas,  sieur 
de  Cleuville,  qui  a succédé  à la  charge 
de  son  père,  et  Hémebv  Bigot  (3),  qui 
est  le  sujet  de  cet  article. 

(B)  Il  augmenta  ...  la  bibliothèque 
que  monsieur  son  père  lui  avait  lais- 
sée,'] J’ai  déjà  dit  (£)  quelque  chose 
touchant  cette  bibliothèque  de  M.  Bi- 
got le  père,  en  citant  M.  le  Laboureur; 
mais  voici  un  homme  qui  en  parle 
plus  amplement.  « M.  Jean  Bigot , 

» écuyer,  sieuç  de  Sommeuil  (5)  et 
» de  Cleuville , doyen  des  conseillers 
a de  la  rôtir  des  aides  de  Normandie, 

» a nne  grande  connaissance  des  bons 

(a)  L rpigrammr  LX  nu  livre  II  de  Psvqnicr 
eu  aérer, ée  ad  Edemericum  Rigolium  Tibet 
□irniutn  , io  Srmlu  KotomagenM  prKstdrn. 

(3)  Tire  des  Ad  I liions  de  M lt*  I. abolirent- 
aux  Mémoires  de  Castelnau  , tom  / , pae.  884 
et  iuiv. 

(4)  ^ remarque  precedente , vers  la  fins 

(5)  fl  fallait  dire  Sootmrnil  Tes  norm  propres 
AO, u ;W««I  érjtfurét  dan,  les  livres  Ju 
père  Jacob. 
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» livres  , desquels  il  a fait  une  magni- 
u tique  bibliothèque , composée  du 
u plus  de  6ooo  volumes,  entre  les- 
» quels  il  y a plus  de  5oo  manuscrits 
» très-bons  et  bien  rares  , lesquels  il 
a communique  facilement  à ceux  qui 
» en  ont  besoin  pour  le  public , en 
» quoi  il  sera  à jamais  louable  (6).  » 

(C)  Il  n a publie  qu’un  livre.]  C’est 
la  Fie  de  saint  Chrysostome , compo- 
sée par  Palladius.  Ni  Fronton  du  Duc, 
ni  Henri  Savill , n’avaient  pu  venir  à 
bout  de  trouver  le  texte  grec  de  cet 
ouvrage  : on  n’en  avait  qu’une  tra- 
duction latine , composée  par  Am- 
broise de  Camaldoli.  M.  Bigot  trouva 
le  grec  à Floratace , dans  la  bibliothé- 

ue  du  grand  -duc,  et  le  publia  à 
aris,  Pau  i(>8o.  Il  y joignit  la  nou- 
velle traduction  latine  qu’il  en  avait 
faite,  et  quelques  autres  traites.  Le 
Journal  des  Savans  en  parla  dans  un 
assez  grand  détail;  mais  sans  rien  tou- 
cher qui  concernât  une  Lettre  de  saint 
Chrysostome  * au  moine  Césarius  (n). 
Consultez  les  journalistes  de  Hollande, 
qui  en  ont  parlé  souvent  (81.  Voici  de 
quelle  manière  ils  l’ont  fait  en  der- 
nier lieu  : le  dessein  de  M Bigot  avait 
été  de  joindre  à la  Vio  de  -saint  Chry- 
sostome PEpître  à Césarius  , qu'il 
avau  déterrée  dans  une  bibliothèque 
de  Florence  ; mais  elle  parut  si  for- 
melle contre  la  Transsubstantiation  , 
que  Us  examinateurs  U contraignirent 
à la  supprimer  (gj. 

(D)  Si,  Ménage...  était  de  ses  plus 
intimes  amis.]  De  tous  les  endroits  du 

(6)  I.e  pire  Jacob , dam  ton  Traité  dr«  Bi- 
bliothèque!, pag.  68i  , imprimé  l’an  ,644. 

* Dins  Cliaufrpié  on  lit  de,  détail,  sur  la  nup- 
preaaion  faite  , par  ordre  de!  examinateur! , de 
la  heure  Je  saint  Chrysostome  au  moine  Césa- 
nus.  Celle  Lettre  parut  Irnp  tonnelle  contre  la 
dottnte  de  la  Irauaeujialantialioa.  Chautepié  est 
doue  ici  de  l'aria  adopté  par  Bavle  ; mau  Joly 
aootient  qu  ■ lea  examinateur,  ne  r'cgaixlèrenl  paa 
comme  auditante!  lea  preuve,  aur  leaquellea  on 

a’appuyailpouralUibuer  celle  pièce  k aaml  Cbty- 

aoalume.  Joly  a'appuie  aur  lea  Mémoires  de  Tr  - 
vaux,  Marier  cl  mer,  1737,  ainai  que  aur  V Un- 
ions générale  des  Ailleurs  innés  et  ecclésiatti - 
gués  par  D.  Ceillier,  loin.  IX,  pag.  t»4H. 

(7)  Journal  de.  Savant  du  ao  mars  1680 , pag . 
lo3  rte  l’édition  il’  Amsterdam  1 vous  y trouves 
ce r paroles  a ta  louange  de  fauteur  : M.  Bigot, 
fameux  par  .a  riche  b.bliolliéqne  , el  qui  fait  de- 
puia  long-  tempa  l'honneur  .le.  Lettre,  a Rouen. 

tSJ  Nouvelles  de,  la  Bépubliqye  de.  Lettres  , 
juin  ttaKfi  , ari  II I , pag.  Cm5 . juin  I Il8c, . nn. 
y II.  pag.  685  etmsüauru 
(9)  H Gloire  dea  Ouvrages  des  Savan, , féerie- 
1690  , pag.  ï6:. 
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» je  pleurerais  amèrement  la  mort  de  commune  dans  ce  siècle  malheureux  , 
« M.  Bigot  : mais  je  suis  tellement  ac-  et  tellement  ennemi  dufOst* , que  sa 
■■■  ■ --  modestie  allait  jusqu'à  la  simplicité 


cable  de  mes  maux,  que  je  ne  suis 
st  plus  capable  d’ètre  sensible  aux 
« maux  étrangers.  Je  suis  aussi  mal- 
» heureux  que  Priam,  qui  survécut 
» à tous  les  siens.  Il  y a trente-cimj 
» ans , que  M.  Bigot  logeait  chez  moi 
» toutes  les  fois  qu’il  venait  de  Konen 
» à Paris,  sans  que  nous  ayons  jamais 
» eu  le  moindre  different  l’un  avec 
» l’autre.  H était  singulier  en  une 
a chose  : comme  il  parlait  peu , il  ne 
» me  disait  jamais  ri*i  de  ce  qu'il 
a avait  dessein  de  faire,  nonobstant 
a la  familiarité  qui  était  entre  nous; 

. „ jusque-là  que , lorsqu’il  fit  le  voyage 
„ de  Home,  il  ne  m’en  dit  rien  qu’un 
a jour  ftu  deux  avant  de  partir.  Lors- 
a qu’il  prit  cougé  de  moi,  il  me  de- 
a manda  seulement  si  je  n’avais  rien 
j»  à lui  commander.  Je  perds  beau- 
si  coup  à sa  mort.  Il  m’avait  écrit , il 
» n’y  avait  pas  long  temps,  qu  il  al- 
» lait  lire  tous  les  anciens  poètes  gau- 
» lois  pour  l’amour  de  moi , et  qu’il 
» me  ferait  part  de  tout  ce  qu’il  trou - 
« verait  de  propre  pour  mes  Origines 
a de  la  langue  française.  La  biblio- 
» théque  qu’il  a laissée  vaut  au  moins 
» quarante  mille  francs.  Il  avait  une 
grande  littérature , et  les  savans 


dans  ses  mœurs.  Son  humeur  pacifique 
et  tranquille  le  rendait  incapable  des 
éclats  et  des  querelles , que  la  jalousie 
cause  parmi  les  gens  de  lettres, 

(Y) Il  a témoigne  par  son  testament, 
quil  mourait  avec  la  même  affection 
pour  les  lettres  avec  laquelle  il  avait 
vécu.']  « 11  a substitué  sa.bibliothéque 
» à sa  famille  , pour  en  éviter  le  par- 
» tage , et  il  en  a confié  le  soin  a 
» M.  Bigot  de  Mon  ville  , conseiller  au 
» parlement  de  Paris , avec  up  legs 
» considérable  pour  la  grossir  et 
>j  l’augmenter  tous  les  ans  (ra).  » 

(ia)  I.u  même.  '* 

BIGOT  (Guillaume)  , natif 
de  Laval  au  pays  du  Maine  (a) , 
médecin  et  philosophe , a été  un 
savant  homme  , sous  le  règne  de 
François  I*r.  On  a cru  que  le  • 
docte  Pierre  Castellan  conçut 
quelque  jalousie  contre  lui , et 
que  par  la  crainte  de  souffrir 
éclipsé,  il  l’empêcha  d’avoir  accès 
auprès  du  roi.  D’autres  disent 


» de  Hollande  attendaient  ses  lettres  que  ce  fut  une  Calomnie , à la- 

.. a»,  d«.;*inn»  sur  les  difli-  (^uene  Mélanchthon  ajouta  foi 

trop  légèrement  (A).  Il  est  sûr 
que  le  moyen  dont  on  prétend 
que  Castellan  se  servit  pour  ren- 
dre odieux  Guillaume  Bigot  à 
leur  commun  maître,  a très-peu 
de  vraisemblance  (B).  Le  conte  , 
qui  en  a été  inséré  daus  le  Mé— 
nagiana,  n’est  |>oint  exact  (C). 
Bigot  devait  etre  un  çrand 


comme  des  décisions  sur  les  difli 
» cultés  qu’ils  lui  proposaient.  « C’est 
une  très- belle  amitié,  que  celle  qui  a 
duré  si  long-temps , sans  aucune  in- 
terruption , entre  ces  deux  hommes 
illustres.  Celui  qui  a dit  que  ces  sortes 
d’amitiés  sont  heureuses  ( to)  aurait 
pu  dire  avec  autant  de  raison  qu’elles 
étaient  rares.  M.  Mépage  a dédié  à 
SI.  Bigot  son  Anti-Baillet. 

(E)  C'était  le  meilleur  cœur  qu'il  J 
eut  au  monde.  ] Je  ne  saurais  mieux 
commenter  ce  texte,  que  par  les  pa- 


roles de  M.  do  Beauval.  Jamais,  dit-il  philosophe,  puisqu’il  a ete  fort 
(n),  l’on  ne  fui  un  plus  sincère  ni  joué  par  Jules -César  Scaliger 

(b).  Il  publia  quelques  traités. 


(lo)  F rlic et  ter  et  amplius 

Quos  irrupta  lenel  copula  : nec  rnalit 
hivulstn  querimltniis  , 

Supmmd  citius  solvrt  amor  die. 
lioriftt.  , Oti.  XUI  , lib.  J.  L'fpill\he  rari  ne 
ferait  pat  un  sens  moins  vrai  que  irpithèle 

idtkm. 

(»  t)  Hi* loi rc  des  Ouvrages  des  Savans , février 
rtitio  , pag.  a (rç.  'Vf*  . 


les  uns  en  vers , les  autres  en  pro- 
se (D).  On  se  trompe  , quand  on 
dit  que  Calvin  lui  reprocha  la 

(a)  La  Croix  du  Maine,  pag.  i^r. 

{(/)  Voyez  la  remarque  (If) , à la  fin. 
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détention  de  la  vérité  en  injus-  l'aire  : il  faut  montrer  ce  que  Melanch- 


tice  (E).  Bongârs  n’avait  point 
ouï  parler  de  notre  Guillaume 
Bigot  ; car  dans  une  lettre  qu’il 
écrivit  le  6 d’août  i5g6,  il  de- 
mande qu’on  lui  apprenne  quel 
liomriie  c’était  (F). 

J’ai  bien  des  choses  curieuses 
à ajouter  à cet  articTe.  Notre 
Guillaume  Bigot  était  fils  de 
Jeaik  Bigot,  et  il  naquit  vers 
la  fin  du  mois  de  juin  i5o2; 
car  il  dit  dans  une  lettre,  datée 
de  Bâle  le  27  de  décembre  i536, 
qu’il  sortit  de  France  âgé  de 
vingt-huit  ans , et  qu’il  y a déjà 
six  ans  et  demi  qu’il  est  exilé  de 
sa  patrie.  Il  avait  donc  trente- 


thon  publia  , et  ce  qui  fut  dit  contre 
Melanchthon  sur  ce  sujet.  Voici  les 
paroles  de  Hplanchthon  : Duo  sunc 
in  Gallid  viri  excellentcr  docti , Cas. 
tellanus  et  Bigalius.  Et  quia  Caslel- 
lani  disputationes  crebro  à Rrgc  au- 
diunlur,  hortatur  quispiam  ex  p,o- 
ceribus  ut  Bigolius  eliam  audiatur. 
Jnterrogul  rex  in  quo  doctrinœ  généré 
verse  tur.  C'umque  alii  honorijicn  testi . 
monio  eum  ornarcnl , tandem  Castel- 
lanus , qui  augeri  ejus  opinionem  nole- 
bal , interpellons  , Quul , mquil , tan- 
t^perc  prœdicalis  ? Est  Anstotehcu ». 
Rex  interrogat  nualis  sit  en  deseriplio. 
Dicam , inquit  Caslellanus.  Aristoteles 
àfiç-axfariai  adjirmal  melioretn  sta- 
tuai esse  quam  regnum.  Dde  voce  apud 
regem  sciebat  se  omnein  auctorilalem 
et  Arisloteliet  ejus  sludiosis  detraxis - 
se.  Clinique  rex  inlerrogaret  an  hoc 
sertpseril  Aristoteles , et  ceteri  id  ad- 


tjuatre  ans  et  demi  quand  il  Œf'T'XtS 
ecrmt  cette  lettre.  Il  y a peu  Bigotium  Aristotelicas  sentenlias , dc- 
d auteurs  qui  se  plaignent  tant  hrare  Aristoulem  inquit , et  negavit 


de  leurs  ennemis , que  fait  ce 
philosophe  dans  ses  ouvrages. 
On  jr  trouve  toujours  quelque 
lettre  apologétique,  ou  antilogi- 
que, destinée  à réfuter  les  calom- 
nies de  ses  adversaires . Ce  qui 
l'a  obligé  de  nous  apprendre 
bien  des  particularités  de  sa  vie 
(G)  , dont  même  quelques-unes 
se  sentent  de  l'ingénuité  de  Car- 
dan (c) , tant  elles  sont  peu  judi- 
cieusement, débitées  {d).  II  nous 
fait  savoir,  entre  autres  choses, 
que1  le  galant  de  sa  femme  fut 
châtié  tout  comme  Abélard. 
Voyez  ci-dessous  la  remarque 
(G)  (e).  . 

(c)  Voyez  la  remarques  de  l’article 
Cardan  , et  particulièrement  la  remarque 

(d  ) V oyez  ci-dessous  citation  (i3). 

(e)  Entre  les  citations  (i3j  et 

(A)  On  a dit  que  Castellan...  l’em- 
pêcha d'avoir  accès  auprès  du  roi...; 
et  que  ce  fut  une  calomnie  , a laquelle 
Melanchthon  ajouta  Joi  trop  légère- 
mcht.  ] "Nous  avons  deux  choses  à 


-----  —7—*  y 

se  clejensorem  haruni  ineptiarum  au  - 
dilurum  esse.  Facile  vieil  Caslellanus 
tah  judice  (1).  L’auteur  de  la  Vie  de 
Castellan  réfuté  cela  avec  quelque 
force.  Ce  qu’il  dit  mérité  d etre  ici 
tout  du  long.  A Bigotio  Gorgiam 
quendam  in  vieil  et  quadriviis  profi 
lente  ita  privatim  et  pub/ici  lacessitus 
convitiisque  appelitugfuerat , et  scrip- 
lo  apud  exteros  traduclus , ut  merilo 
eum  odio  prosequi  passe  viderelur. 
Nam  et  Philip  puni  Melanchlhonem 
calumniis  ita  ilti  in/estum  rcddiderat, 
ut  is  nimiùm  credulus  et  faciles  jea  de 
ipso  setiberel  quce  nos , pi  opter  pu- 
bticam  causant, non  sine  gcniitu  legere 
poteramus.  Nenipè  Caslellanum  ex  eo 
calumniatorum  essemgenere  qui,  invi- 
did  concitati , mendaciis  canjiclis  bo- 
nus causas  apud  reges  nppugnarent  et 
détériorés  redderent.  Argumenta  este 
Bigotium,  quem  iUe  philosophai  Aris- 
totelicd  prœstanleni,  ne  sibi  et  suœ  gra- 
tte obessel,  eum  odiosum  reginredderr 
méditai  elur.  Aristolelem,  quod  lau- 
dato  paucorum  et  pnputi  principatu 
unius  imperium  improbdssel , apud 
regem  graviter  criminatusesset.  Quod 
lotum  eum  essel  vamssimum , et  a Cas- 
tellano  Aristolelem  amante  et  admi- 
rante alienissimum,  nec  minus  improbè 

(1)  MeUnrbttion  , in  Rsspoasionc  conlra  Clf- 
rura  Cslouicascm  , sdild  aima 
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à Bigotio  confictum  quam  a Melanch- 
ihonc  leviter  litteris  mandatum  , Bigo- 
Itum  lamen  posteà  in  graliam  receptum 
régi  commendavit , a (que  illi  quœ  à 
rege  pelcbal  apud  Nemausenses  im - 
pclrai’it  (a).  On  voit  dans  cos  paroles, 
i°. que  Bigot,  à l'imitation  des  anciens 
sophistes,  et  nommément  de  Goreias, 
déclamait  et  faisait  leçon  à tout  bout 
de  champ  ; a0.  qu’il  avait  médit  de 
Castellanus  , et  en  particulier  , et  en 
public  ; 3°.  qu’il  fit  sa  paix  avec  Cas- 
tellanus , et  alfa  la  recommandation 
de  cet  ennemi  réconcilié , il  obtint  de 
François  1er. , ce  qu’il  souhaitait  d’a- 
voir à Rîmes. 

(B)  Le  moyen  , dont  on  prétend  que 
Castellan  se  servit  pour  nuire  à Bigot..., 
a très-peu  de  vraisemblance.']  Je  ne  ré- 
péterai point  les  remarques  de  Pierre 
Galand  contre  le  narré  de  Mélanch- 
thon  : j’en  ferai  qu’il  n’a  point  faites. 
l°.  11  n’est  nullement  vraisemblable 
que  FrançoislCr.  ait  demandé  ce  que 
c’était  qu’un  philosophe  aristotélicien. 

Il  avait  trop  de  lumières  5 et  il  se  fai 


quent  point  la  politique  ; et  l’on  se  se- 
rait rendu  ridicule  en  ce  temps-là , si 
l’on  avait  dit , je  m’en  vais  vous  expli- 
quer ce  que  c’est  qu’un  philosophe 
aristotélicien:  c’est  un  homme,  qui 
préfère  les  républiques  aux  monarchies. 
4°.  Il  est  très-certain  que  François  1er. 
se  rendit  le  protecteur  d’Aristote  con- 
tre Ramus.  L’historien  de  Castellan 
conte  quefe  prince  pensa  condamner 
aux  galères  ce  rebelle  d’Aristote  (3). 
On  a donc  quelque  sujet  de  penser  que 
Mélancbthon  ne  rapporta  pas  la  chose 
comme  il  fallait.  On  l’avait  mal  infor- 
mé : il  s’était  laissé  prévenir  sans  en- 
tendre les  deux  parties.  Cependant  scs 
paroles  ont  porté  coup  : je  ne  vois  per- 
sonne qui  parle  de  notre  Bi£ot,  sans 
donner  pour  un  fait  certain  ce  que 
Mélanchthon  en  a publié;  tant  l’étoile 
de  certains  hommes  a de  force  pour 
immortaliser  un  conte,  quel  qu’il  soit, 
vrai  ou  faux,  conforme  ou  contraire 
aux  apparences  ! 

Nantie  était  dans  l'erreur  commune 
car  voici  ce  qu’il  a dit  : Entre  les  sa- 


sait  trop  exactement  rendre  compte  vans  que  François  Ier.  tira  h sa  suite 
de  l'état  où  était  l’université  de  Paris;  *'"r  »•/»*.•  Am 

en  un  mot , il  avait  eu  trop  souvent 
des  conversations  avec  des  personnes 
doctes,  pour  ignorer  le  nom  d’Aris- 
tote, et  ce  que  c’était  ciu’un  sectateur 
d’Aristote.  La  demande  qu’on  veut 
qu’il  ait  faite  serait  vraisemblable, 
nonobstant  l’érudition  de  ce  prince  , 
si  c’eût  été  une  chose  rare  et  nouvelle 
en  France,  que  d’étre  péripatéticien; 
mais  comme  il  n’y  avait  presque  per- 
sonne dans  les  chaires  de  philosophie, 
qui  ne  fît  profession  ouverte  de  suivre 
Aristote,  rien  n’est  plus  contraire  aux 
apparences,  que  de  supposer  (jue  ce 
prince  fut  si  étourdi  crunc  idée  de 
nouveauté  à l’ouïe  de  philosophe  aris- 
totélicien, qu’il  voulut  tout  aussitôt 
qu’on  lui  expliquât  ces  termes  i°.  La 
prospérité  ou  était  alors  la  secte  péri- 
patéticienne , et  le  respect  infini  qu’on 
portait  à Aristote  , ne  permettent  pas 
de  croire  que  Castellanus  ait  cru  pou- 
voir nuire  à la  gloire  d’un  rival,  en 
le  traitaut  de  péripatétiçien.  C’eût  été 
prendre  une  fausse  route,  pourafi'ai- 
nlir  les  éloges  qu'il  entendait  donner  à 
Bigot  en  présence  de  François  Ier. 

3°.  Les  professeurs  en  philosophie 
dans  les  universités  de  France  n’expli- 


par  les  chaînons  de  sa  libéralité 
on  n’edt  pas  manque  de  voir  Erasme , 
s’il  edi  voulu  accepter  la  principauté 
de  son  collège  royal , ou  une  chanoi - 
nie  de  quinze  cents  livres  de  revenu  , 
qu’il  lui  offrit  plusieurs  et  pa- 

reillement Guillaume  Bigot , qui  était 
le  premier  philosophe  de  son  temps , 
si  son  grand  aumônier,  i évêque  dr 
Mdcon , ne  l’eüt  diverti  de  la  volonté 
qu’il  avait  de  l’approcher  auprès  de  sa 
personne  (**) , ajin  de  n’avoir  un  si 
docte  censeur  des  discours  qu il faisait 
tous  les  jours  a sa  table  (4)* 

(O  Le  conte  , qu’on  en  a inséré  dans 
le  Ménagiana , n’est  point  exact.]  Voici 
ce  conte.  <c  Petrus  Gallandius  avait 
» des  envieux,  et  ces  envieux  voulaient 
» faire  venir  de  Normandie  un  nomme 
» Bigot,  grand  philosqphe  aristotéli- 
» cien , pour  le  supplanter  par  son 
^ moyen.  François  1er.,  à qui  l'on  en 
» avait  parlé,  demanda  à Petrus  Castel- 
» lanus  quel  homme  c’était.  Petrus 
» Castellanus  répondit  que  c’était  un 


Vila  Castellani  , num.  /j5  , 


(a)  Petrua  Gallandius  , in  Vjlâ  Pétri  Cftâtel- 
lani,  num.  74»  PaS-  l'io  , x3i. 


(3)  Galland. 
pag.  ?5. 

(*‘)  Eraimi  Epiai.  Al  Cbrialop.  Me«»iam; 
item  ad  Godeuium;  item  ad  Joanoem  lload. 
(*a)  Riclhcr.,  in  Axiomat.  Polit. 

(4)  Naudé . Addit.  à l'Histoire  de  Louis  .XI, 
pag.  369,  370. 
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» philosophe  oui  suivait  les  sentimens 
>»  d Aristote.  Et  quels  sont  les  senti - 
» mens  d’Aristote?  ajouta  François  Ier. 
» Sire , repartit  Pctrus  Castellanus  , 
» Aristote  préfère  les  républiques  a 
» total  monarchique.  Cela  fit  une  telle 
» impression  sur  l'esprit  de  Fran- 
çois  1er.  t qu’il  ne  voulut  plus  cn- 
>»  tendre  parler  de  ce  M.  Bigot.  Ainsi 
» Pctrus  Castellanus  servit  son  ami 
» fort  adroitement  (5).  u J’aurais  quel- 
ques objections  à faire  contre  ce  récit. 
i°.  Notre  Guillaume  Bigot  n’était  point 
Normand  , mais  Manceau.  3°.  Son 
habileté  dans  le  péripatétisme  n’é- 
tait point  propre  à supplanter  Pierre 
Galand  , qui  n’enseignait  que  les 
belles  lettres.  3°.  Mélanchthon,  qui 
doit  passer  pour  l’écrivain  authentique 
quant  à ce  fait,  puisque  ce  n’est  que 
par  lui  que  l’on  Va  su  , ne  dit  point 
qu’il  fût  question  de  supplanter  quel- 
que professeur  de  Paris  : il  dit  qu’on 
voulait  introduire  Bigot  auprès  de 
François  Ier. , aûn  que  ce  monarque , 

2ui  avait  ouï  tant  discourir  Pierre 
astellanus,  entendît  aussi  les  discours 
de  ce  Guillaume  Bigot.  Remarquez 
bien , que  lors  même  que  le  seul  et 
unique  auteur  qui  parle  de  quelque 
fait  , s’abuse,  on  ne  peut  altérer  sa  nar- 
ration sans  un  nouvel  égarement. 
J’excepte  les  cas  où  l’on  se  fonde  sur  la 
véritable  découverte  du  fait.  4°'  Nous 
apprenons  de  la  vie  de  Castellanus , 
qu’à  sa  recommandation  François  1er. 
accorda  à ce  Bigot  une  chose  qu’il  de- 
mandait. Comment  donc  a-t-on  pu 
dire  que  ce  prince  ne  voulut  plus  en- 
tendre parler  de  ce  AI* Bigot  r 

(D)  fl  publia  quelques  Traités  , les 
uns  en  vers  , les  autres  en  prose.  ] On 
imprima  quelques-uns  de  ses  vers  fran- 
çais , avec  les  poésies  de  Charles  de 
Sainte-Marthe  , oncle  de  Scévole  (6). 
Gesner  parle  d’un  Recueil  de  Poésies 
Gulielmi  Bigotii  Lavallensis  imprimé 
à Bâle,  l’an  i536  (7).  Il  y a sept  ans  , 
ajoute-t-il,  que  j’ai  vu  l’auteur  a Bâle . 
Entre  autres  pièce# , il  y avait  dans  ce 
Recueil,  Catoptron  ad  emendationem 
juventutis  factum  Carmen , Epithala- 
mium  quoddam , et  epigramma  in  em- 
piricum  Du  Verdier  Vau-Privas  a 
donné  ce  titre , Gulielmi  Bigotii , La- 

(5)  Ménagiana  . pag.  147. 

(6)  La  Croix  du  Maine,  pag.  1^1. 

(-)  Gesoer.  , in  Biblioib  , folio  387. 
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vaUruis,  Chrislianœ  Philosophie?  P rœ- 
ludium , Opus  cunt  aliorum  tum  homi- 
nis  substanliam  luculcntis  expi'omens 
rationibus  ; Totale , 4 , apud  Guido- 
nem  Boudevillcum , i54g  (9).  C’est 
apparemment  à ce  dernier  livre  que 
Jules-César  Scaliger  avait  égard , lors- 
qu il  disait  : Sic  l'ulemus  ejusdeni  rci 
diva  sas  esse  notiones  : quas  barbarè 
q aident  barbaris  , sed  non  inscitè  apud 
d octoifornialilales  appellabamus.  tiœc 
quideni  risui  sunt  atque  conternplui 
novis  Lucianis  atque  Diagoris  culina- 
riis  : sed  non  neglecta  sunt  à maximo 
philosopha  Gu/ielmo  Bigotio , qui  qui- 
dern  penè  solus  hoc  sunwuim  jus  hodiè 
luelur  in  rcconditd  philosopha  (ro). 

(E)  On  se  trompe  y en  disant  que  Cal- 
vin lui  reprocha  la  détention  de  la  vé- 
rité en  injustice .]  Voici  ce  qu’on  trouve 
dans  les  Notes  d’un  tressa vant  homme 
sur  la  Vie  de  Castellan.  Ad  quem  (Bi- 
gotium)  cxlat  epistola  Joannis  Calvi- 
ni,  data  IV  Kal.  Januarii  MDLVll r 
in  qud  eum  inc  repat  quod  a super s ti- 
tionibus  y id  est  à professione  fidei 
romance  non  recederct.  Cette  lettre  de 
Calvin  est  la  CCXLVI  (u)  : elle  est 
écrite  à un  Pierre  Bigot,  qui  ne  don- 
nait pas  gloire  à Dieu  par  la  profession 
de  la  vérité.  Calvin  avait  autrefois  lo- 
gé avec  lui.  L’adversaire  de  Castellan 
s appelait  Guillaume  Bigot  : il  n’est 
donc  point  celui  à qui  Calvin  écrivit. 

(F)  Bongars demanda  qu’on  lui 

apprit  quel  homme  c'était.]  Il  demanda 
cela , après  avoir  lu  la  lettre  que  Joa- 
chim Lamerarius  avait  écrite  à ce 
Guillaume  Bigot.  Elle  est  à la  fin  du 
IIIe.  livre  du  JK  toipe  des  Lettres  de 
ce  Joachim.  Slibarus  quis  fuerily  nisi 
mof estant  est  y ex  plie  a , et  quis  Vilel- 
mus  Bigolius  Gallus,  ad  quem  extat 
Epistola  sub  fineni  tértii  libri  ( *a). 

(G)  Les  disputes  qu’il  a eues...  l’ont 
obligé  de  nous  apprendre  bien  des  par- 
ticularités de  sa  vie.  ] u A peine  avait- 
» il  un  an , que  sa  nourrice  mourut  de 
» peste.  Notez  en  passant,  qu’il  ïTvait 
» fallu  lui  chercher  une  nourrice  aux 
» champs,  aucune  femme  de  la  ville 
» nele  voulant  élever,  parcequ'il  était 
» né  avec  deux  dents.  La  mort  de  sa 

(9)  In  Sapplemento  Fpiiomes  Gcnerian*. 

(10)  Jul.-Ciexar.  Scâlig.  , Exercit.  CCCVII , 
nurn.  iS , pag.  q4*>,  ad  Cardanum 

(11)  In  editione  /Il , Ilanov.  , atm.  1897. 

(u)  Bongars.  , Epitt.  CXXX  ad  Cintra*,  p. 

pag.  483,  edit.  ffag .,  atm.  i(x>5. 
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?»  nourrice,  précédée  de  celle  de  treize 
x autres  personncsdc  la  même  maison, 

» fut  le  commencement  des  malheurs 
a de  notre  Bigot.  Aùfun  des  voisins  ne 
a voulut  s’en  charger,  pas  même  en 
» avertir  scs  parens  : en  un  mot  , 

» on  l’exposa  sans  pitié  auprès  d’une 
» haie,  sur  le  bord  d’un  grand  chc- 
» min.  Son  père , que  d’autres  affaires 
» particulières  avaient  appelé  de  ce 
» côté-là,  le  trouva  en  cet  état.  De- 
» venu  plus  grand,  son  éducation  fut 
» confiée  à des  gens  qui  n’en  eurent 
» pas  tout  le  soin'  nécessaire  : aussi  à 
a peine  put-il  se  soustraire  à lcurdis- 
» cipline,  qu’il  se  jeta  dans  la  débauche, 
a S’étant  -attiré  une  mauvaise  affaire  à 
» Angers,  il  fallut  seretirer  à la  cam- 
» pagne.  Cette  retraite  ne  lui  servit 
» pas  peu  : elle  le  remit  dans  le  goût 
a de  l'étude;  ü s’appliqua  au  grec, 

» qu’il  apprit  sans  maître  et  en  peu 
» de  temps.  Toutes  les  autres  sciences 
n ne  lui  coûtèrent  pas  davantage  : il 
» avoue  qu’il  ne  devait  à ses ‘premiers 
» maîtres  qu’un  peu  de  latin  jet,  pour 
x la  philosophie,  astronomie,  astrolo- 
a gie  ,'  médecine , etc. , il  fut  avratl- 
» ittuoit.  Après  avoir  passé  quelque 
» temps  dans  cette  retraite , il  résolut 
a de  passer  en  Allemagne  , pour  être 
a plus  en  liberté.  Il  fit  ce  voyage  avec 
» M.  du  Bellai  de  Langey  , que  le  roi 
a envoyait  auprès  des  princes  alle- 
a manus , pour  les  informer  des  droits 
a de  sa  majesté;  laquelle  négociation 
a se  faisait  secrètement  : et  M.  de 
a Langey  ne  devait  parattre  dans 
a toutes  ces  cours  que  sous  l’habit 
a d’un  marchand  de  pierreries.  Notre 
a Bigot  vint  à Tubinge,  et  y fut  reçu 
a professeur  en  philosophie.  S’étant 
a brouillé  avec  les  autres  suppôts  de 
a cette  université,  pour  avoir  voulu 
a réfuter  le  système  philosophique  de 
■J)  Mclanchthun,  il  fut  obligé  de  quitter 
a la  partie,  et  de  s’en  venir  à Bêle  , 
» en  |536,  où  il  resta  quelque  temps, 
a Enfin , il  revint  en  France,  et  trouva 
a un  asile  assuréchez  MM.  du  Bellai  scs 
a- Mécènes.  Budé  voulut  le  retenir  à 
a Paris , et  lui  faire  donner  stipendium 
a regium  philosophi  ; mais  Castellan 
a l’empècha.  Voici  comme  parle  de 
a cette  affaire  un  Guillelmus  Figulus 
a Avenerus , qui  a fait  des  notes  sur 
a un  poème  de  Bigot  à Jésus-Christ , 
a dont  je  vous  parlerai  ci-après.  Bu- 
d derut , Btgoitum  , è Germantd  re- 
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a gressum , rognait  stipendium  regium 
a philosophi  prœferret  aulœ , quant 
h sçqul  parahat  : quo  de  Bigotius  ui- 
a cissim  egil  cum  cardinale  Bellaicn 
>i  Meccenale  suo , id  ut  ferret ; sed  Inngè 
a obérai  ab  illo  sibi  desiderata  scnpo 
n Bigotius  , cum  id  apud  B'ranciscum 
a regem  tacitâ  inv'tdid  et  obtrectalione 
a quidam  aulicus  interrupisset , non 
a obscuriore  certè  Academiæ  Parisien- 
» sis  quant  Bigotii  danfno.  Qui  sit  au- 
a tem  is  . in  responsione  Me[anchlho- 
n nis  ad  Colonienses  inuenies  : idnune 
» Bigotius  insinuai , et  idqutdent  ntiris 
» Jolis,  cumco  inviloeainuilaclaudalur 
a C 1 3).  Était-ce  d’une  place  de  profes- 
>i  seur  royal  en  philosophie,  dont  il 
a s’agissait?  Quoi  qu’il  en  soit,  l’affaire 
a ayant  manqué  , Bigot  songea  à d’au- 
a très  emplois.  On  lui  offrit  une  chaire 
a dans  l’université  de  Padoue , avec 
a de  bons  appointemens  : il  la  refusa, 
a et  aima  mieux  s’eu  aller  à Nîmes , 
a où  il  était  appelé , pour  remettre  sur 
n pied  l’université  qu’un  nommé  Ba- 
» ditellus  y avait  commencée.  Le  zèle , 
a qu’il  témoigna  à défendre  les  pré  - 
n tendus  privilèges  de  cette  académie, 
n lui  attira  plusieurs  ennemis,  qui 
n rappelèrent  Baduellus.  Ce  fut  alors 
n une  espèce  de  guerre  entre  les  deux 
n maîtres  et  leurs  écoliers.  Bigot  eut 
u quelques  arrêts  du  parlement  de 
a Toulouse,  qui  confirmèrent  les  con- 
a ventions  qu’il  avait  faites  avec  la 
a ville.  Il  vint  même  à Paris;  et , par 
u le  moyen  de  ses  amis , narticulière- 
ii  ment  du  cardinal  du  Bellai , il  ob- 
a tint  quelque^lettres  du  roi,  etd’au- 
a très  personnes  de  la  cour  , adressées 
u au  gouverneur  et  aux  premiers  de 
» la  ville  de  Nîmes  : mais  pensant 
a venir  jouir  d’une  tranquillité  assùrée 
u dans  cette  ville , et  pour  cet  effet 
a ayant  vendu  ce  qu’il  pouvait  avoir 
a de  patrimoine  à Laval,  il  vint  pas- 
n scr  à Toulouse , où  il  apprit  bien 
b d’autres  affaires.  Sa  femme  de  qui  il 
u avait  déjà  eu  deux  filles , ne  lui 
n ayant  point  gardé  la  foi  conjugale , 
b et  s’étant  laissée  aller  aux  caresses 
u d’un  certain  sien  compère  , joueur 
a d’instrumens  , qui  demeurait  dans 
» la  maison  de  Bigot , il  arriva  que 
b l’adultère,  nommé  Pctrus  Fontanus, 
a s&  trouva  puni  de  la  même  manière 
(i3)  Guil.  Figulu»  in  Lee  Bigotii  vrrba. 

...» Dentque  miris 

Invita  invita  est  mihi  clausa  Lutetia  fatir . 
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t>  qu’Abélard  le  fut  : en  un  mot,  qu’il 
m perdit  les  vrais  témoins  de  sayiri- 
» lité;  niais  ce  qui  augmenta  encore 
» le  malheur  de  notre  pauvre  epoux, 
» fut  qu’on  sut  que  le  principal  ac- 
» teur  de  cette  tragédie  était  un  nom- 
» me  Antonius  Verdanus,  ancien  valet 
« de  Bigot.  Il  n’en  fallut  pas  davan- 
>•  tage  aux  ennemis  de  Bigot , et  l’oc- 
» casion  leur  parut  trop  belle  d’iuten* 
>»  ter  de  mauvaises  affaires  à leur  ad- 
» versai re,  pour  la  manquer.  Sa  femme 
» fut  énlevee.  On  l’accusa  du  crime  de 
» mutilation , auquel  on  en  joignit 
» plusieurs  autres,  qui  tous  ne  de- 
» mandaient  que  sa  tête.  11  se  consti- 
>»  tua  prisonnier  assez  imprudemment, 
» et  y resta  long-temps  : il  pensa 
» même  n’en  sortir,  que  pour  finir 
» malheureusement  sa  vie  sur  un  écha- 
» faud  , tant  était  grand  le  pouvoir  de 
» ses  ennemis , et  tant  ils  donnaient 
» de  mauvais  tours  à toutes  ses  actiqra- 
» Enfin  les  grands  jours  qui  se  tinrent 
» à Puy  en  Velay  le  tirèrent  bien  de  la 
» prison,  mai^  non  pas  de  la  misère  où 
» l'avait  réduit  cette  affaire,  qui  mémo 
» n'était  paâ  encore  finie  quant  au  ci- 
» vil  en  i 54q  , quand  il  fit  imprimer 
» son  Chrislianœ  PhUasophiœ  Prœlu- 
» (hum.  Lassé  de  tant  d’attaques,  il  dit 
» en  plusieurs  endroits  de  ce  livre , 
j»  que  les  astres  lui  promettent  de 
» mourir  vers  le  nord , et  hors  tfc  sa 
» patrie  ; qu’ainsi , il  souhaite  pouvoir 
» être  en  état  de  se  retirer  de  cette 
>»  terre  ingrate , et  d’aller  mourir  à 
v Metz.  C’est  là  sa  ville  favorite  : il  n’a 
« pu  s'empêcher  de  lui  adresser  plu  - 
>»  sieurs  vers  dans  son  poème  à Jcsus- 
» Christ,  et  de  la  prier  de  ne  pas  le 
» rejeter  un  jour.  Tout  ceci  est  pris  en 
v partie  d’une  épître  apologétique,  et 
» d’une,  autre  épître  antilogique , etc. 
» L’épître  apologétique  se  trouve  dans 
» un  recueil , de  l’édition  duquel  vous 
» n’avez  pas  parlé  : le  voici,  Guillel- 
» mi  Bigntii,  Lavallensis  , Sornnium 
» ad  Guillelmum  Bellaium  Langœum , 
» Mecœnalem  suum  , in  quo  cùm  alia 
» tiim  Imperaloris  Caroli  describilur 
» ab  régna  Gallice  depuis io . Ejusdem 
» explanatrix  Somnii  Epistola , qud 
u se  item  et  Guillelmum  Budœum  à 
w quorundam  défendit  calumniis . Ejus - 
» dem  Catoplrun , et  aliv  quœdam 
v pnëmata , cusa  prias  incmendatiàs. 
» Parisiis , i53^  , ^-8°.  L’épître  an- 
» tiiogique  se  trouve  avec  le  C/irislia - 


næ  Philosophiez  Prcehtdiinn , opus 
» cùm  aliomm  tum  hominis  substan- 
» liant  fuculcntis  exprnmens  et  exern - 
» plis  et  rationibus , Guillelmo  Bigo- 
» tio  Lavallensi , auctore.  Ejusdem  et 
» ad  Jesurn  Christum  Carmen  sup- 
>»  p/ex  , et  antilogica  dedicatrixque 
n E pistai  a (i4),  per  apte  tam  Prœbi- 
» dio  quant  re/iquis  ipsius  Chrislianis 
» Scriptis  prœfegenda  : Tolosœy  G nid. 
» Boudcvillcei , i5f9,  in-folio.  J’ai 
» déjà  dit  que  le  Carmen  supp/ex  av ait 
» été  commenté  par  Guill.  Figulus. 
» Ses  nôtes  sont  insérées  dans  cette 
» édition  , aussi  - bien  que  d'autres 
» qu’il  a faites  sur  dvautres  vers  du 
» même  Bigot , qui  sont  à la  fin  du 
» même  volume  (i5). 

Le  mémoire,  que  je  viens  d’em- 
ployer tout  tel  qu'on  me  l’avait  en- 
voyé , est  fort  propre  à nous  apprendre 
deux  choses  : l’une,  que  M.  Lancelot 
se  sait  admirablement  servir  des  li- 
vres que  la  bibliothèque  Mazarinc  lui 
inet  en  main;  l’autre , qu'il  n’y  aurait 
rien  de  plus  nécessaire  à l’auteur  d’un 
livre  semblable  à celui-ci,  que  de 
pouvoir  consulter  toutes  les  préfaces, 
toutes  les  épîtres  dédicatoires , les 
apologies,  et  tous  les  écrits  qu’on 
nomme  ëristiques , et  toutes  les  notes 
des  écrivains.  C'est  là  que  l’on  trouve 
une  infinité  de  particularités  de  leur 
vie. 

(14)  Ad  Joan.  cardinal  Bellaium. 

(»5)  Tiré  d'un  Mémoire  manuscrit  , commu- 
niqué par  M.  Lancelot. 

T5ILLAUT  ( Adam)  , connu 
sous  le  nom  de  maître  Adam , 
était  un  menuisier  de  Nevers , 
qui  devint  assez  bon  poète  fran- 
çais. Il  se  fit  connaître  première- 
ment dans  sa  patrie , et  aux 
princesses  de  Gonzague  (a),  qui 
demeuraient  quelquefois  dans 
leur  duché  de  Nevers  , et  puis , 
il  se  hasarda  d’aller  à Paris , où 
il  trouva  des.  patrons.  Ce  fut 
en  1637  qu’il  fit  ce  voyage  (A). 
M.  le  duc  d’Orléans  l’honora 
d’une  pension  (l>).  Ce  nouveau 

(n  La  princesse  Marie , et  la  princesse 
Anne  , dont  la  première  a été  reine  de 
Pologne. 

\b)  Voyes  la  préface  des  Chevilles. 
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poète  publia  un  recueil  de  poé- 
sies sous  le  titre  de  Chevilles  de 
maître  Adam  , et  ne  manqua 
pas  d’y  joindre  les  vers  qu’un 
très-grand  nombre  des  poètes  du 
temps  firent  à sa  louange.  M.  l’ab- 
bé de  Marolles  l’honora  d’une 
préface  qui  sent  le  panégyrique, 
et  où  il  n’oublia  pas  de  nous 
apprendre  que  Pierre  Billaut  et 
Jeanne  More,  père  et  mère  du 
poète  Adam , avaient  tiré  leur 
originedu  village  de  Saint-Benin- 
des-Bois  au  pays  de  Nivernois.  Il 
paraît  par  les  vers  de  Maître 
Adam,  qu’il  se  fourrait  chez  les 
grands  ; mais  je  ne  crois  pas 
qu’il  se  soit  fort  enrichi  au  mé- 
tier de  poète  (B).  II  mourut  le 
igde  mai  1(162  (c).  M.  Baillet 
ne  lui  a point  prodigué  l’encens 
(C).  J’ai  ouï  dire  une  chose  que 
je  ne  crois  point;  c’est  qu’afin 
d’avoir  de  quoi  vivre , il  fut 
obligé  de  reprendre  son  métier 
de  menuisier. 

(c)  Saint- Romuald  , Journal  histor-  et 
citron. , au  19  d'octobre,  pag.  l\So. 

(A)  Il  vint  a Paris .....  Ce  fut  en 
1637  qu’il  fit  ce  voyage.]  Toute  la 
preuve  que  j’en  ai  est  un  nassage  de 
AI.  l’abhe  de  Marolles , où  il  dit  qu’é- 
tant à Nevers  , en  i636,  il  fut  salué  un 
matin  par  maître  Adam  Bilh.ut,  qui 
lui  récita  de  ses  vers,  et  lui  en  donna 
des  copies.  Cet  abbé  ajoute  qu’il  promit 
à la  princesse  Marie  de  faire  connaître 
le  talent  de  ce  rare  poète,  et  que 
maître  Adam  vint  à Taris  Tannée  d’a- 
près. Il  y fut  connu , poursuit -il, 
des  grands  , cl  (le  toute  la  cour  ( i ) 

(B)  Je  ne  crois  pas  nu  il  se  soit  enrichi 
au  métier  de  poète.]  11  ne  faut  pas  tou- 
jours prendre  au  sens  littéral  ceque  les 

oétes  représentent  sur  leurs  grands 

esoins  à celui  dont  ils  veulent  obte- 
nir quelques  pistoles  ; mais  je  crois 
que  notre  Billaut  n’exagérait  point , 

(i)  31  «moites  de  l'abbé  de  Marolles  , pag. 
107.  v 


lorsqu’il  disait  £2)  qne  sa  pension  ne 
servait  qu’au  paiement  de  ses  créan- 
ciers : ce  n’était  donc  pas  le  moyen 
d’acquérir  à ses  enfans  (3)  un  bon 
patrimoine.  I!  avait  une  pension  du 
cardinal  de  Richelieu , comme  on  le 
peut  inférer  de  ce  qu’il  prie  un  de  ses 
amis  d’en  solliciter  le  paiement  (4)» 

(C)  M.  Baillet  ne.  lui  a point  pro- 
digue l'encens.]  « Maître  Adam , dit- 
» il  (5)  , surnommé  Billaut , appe- 
» lé  communément  le  Virgile- Àü* 
» Rabot,  nous  a laissé  ses  Chevilles  , 
» son  V illebrcquin , son  Habolye t ses 
» autres  outils,  cru’il  s’est  avisé  de 
» vouloir  immortaliser  , en  les  consa- 
» crant  aux  divinités  du  Parnasse....  » 
A moins  que  de  savoir  que  c’était  un 
menuisier  sans  lettres  et  sans  étude , on 
le  fera  passer  pour  un  poète  médiocre  y 
et  peut-être  pour  un  Goujat  du  Par- 
nasse....; car  il  faut  tomber  d'accord 
qtu  c’est  aux  menuisiers  et  aux  autres 
anisans  que  M.  Adam  J ait  honneur  f 
plutôt  qu'aux  poètes  et  aux  muses. 

(1)  Dans  Vépître  dédicaloir e de  set  Cheville» 
au  comte  d* Arpajon. 

(3)  Il  avait  femme  et  enfans.  Préface  de 
M.  de  Marolle». 

(4)  Cheville* , pag.  xio,  édition  de  Bouen , 
en  s654< 

(5)  Jugemens  sur  les  Poêles,  num.  i458. 

BILLI  ( Jacques  de  ),  abbé  de 
Saint-Michel  en  l’Henn , était 
un  des  savans  hommes  du  XVI*. 
siècle.  Il  a traduit  en  latin  plu- 
sieurs ouvrages  des  pères  grecs , 
et  nommément  Grégoire  de  Na~ 
zianze , d’une  manière  qui  a con- 
tenté les  connaisseurs  (a).  Je  lui 
avais  destiné  un  long  article  ; 
mais  je  n’ai  pu  trouver  sa  vie  , 
composée  par  Jean  Cliatard  (b)  : 
ainsi  je  renvoie  mes  lecteurs  à 
M.  Moréri.  et  me  contente  d’ob- 
server ici  quelques  méprises  du 
savant  M.  de  Launoi  (A) , qui 
a publié  deux  lettres , qui  nous 
apprennent  que  Jacques  de  Billi 
se  plaignait  fort  d’etre  à Paris.  II 

Ç*»')  Voyez  M.  Baillet,  Jugement  tur  le» 
traducteur*  , num.  8j3. 

(b)  J oyez  TeissicP,  BiLliolh  BiLliothecar  , 

pag.  170.  # 


BIL 

s’en  plaignait , entre  autres  rai- 
sons, à cause  de  la  cherté  des 
vivres  , et  à cause  du  temps  qu’il 
lui  fallait  perdre  avec  les  dames 
(B).  Une  sœur  , qu’il  avait  chez 
madame  de  Moutmorenci , l’en- 
gageait à cette  perte  de  temps. 

Tout  le  monde  ne  demeure 
pas  d’accord  que  sa  traduction  de 
Grégoire  de  Nnzianze  soit  bon- 
ne : je  m’en  vais  rapporter  des 
choses,  qui  feront  juger  qu’elle 
ne  l’est  pas  (C). 

(A)  J’ observerai  touchant  de.  Billi 
quelques  méprises  du  savant  M.  de 
liant  toi.  ] Il  a inséré  dans  son  Histoire 
du  collège  de  Navarre  (i)  deux  lettres 
de  Jacques  de  Billi  à Jacques  Pelletier, 
et  il  a cru  qu’elles  ont  été  écrites  l’an 
i58a.  C’est  n’avoir  point  su  que  l’au- 
teur de  ces  deux  lettres  est  mort  l’an 
io8ia  La  Croix  du  Maine  l'affirme. 
Al.  Baille!  le  suppose  comme  certain 
en  divers  enduits  de  sesjugemens.  Mo- 
réri  marque  le  a i de  novembre  i58o. 
Mais  riievet , au  11e.  tome  des  Éloges, 
pag.  aqa,  marque  le  a5  de  décembre 
i58i.lla  plus  de  raison  que  Aloréri. 
L ignorance  de  semblables  choses  n’est 
rien,  et  ne  peut  faire  aucun  tort  à 
un  habile  homme  ; mais  je  ne  saurais 
comprendre  que  l’on  puisse  donner  à ■ 
connaître  que  l’on  ignore  d’auires 
faits  inliniment  plus  considérables  , 
sans  se  faire  quelque  tort.  M.  de  Lau- 
noi,  en  publiant  ces  deux  lettres 
comme  écrites  l’an  1 58a , a dû  croire 
que  le  prince  de  Condé  était  alors  en 
prison;  que  l’amiral  , ayant  ramassé 
les  débris  de  l’armée  , avait  passé  la 
Loire , et  faisait  beaucoup  de  ravages  ; 
que  le  duc  de  Guise  le  poursuivait  à 
grandes  journées , etc.  Toutes  ces 
choses  sontclairement  contenues  dans 
la  première  des  deux  lettres  de  Jac- 
ques de  Billi , avec  cette  autre  circon- 
stance , qu’il  s’en  était  peu  fallu  que 
le  prince  de  Condé  ne  se  sauvât  de  la 
prison;  ce  qui  avait  obligé  la  reine  à 
le  faire  transporter  à Chartres,  Il  est 
visible  que  cette  lettre  fut  écrite  au 
commencement  de  l’année  i563.  La 
date  , que  M.  de  Launoi  produit , est 

(s)  Pag.  36g. 
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] tuleiice  to  Calcrtd.  Fef».  i58l  (a).  11 
a trouve  sans  doute  dans  l'original 
celle  du  lieu  et  du  jour,  et  il  y a joint 
celle  de  l'année.  On  ne  sait  pas  sur 
quoi  il  a pu  fonder  ses  conjectures  : 
on  sait  seulement , ou  qu'il  n’a  fait 
aucune  attention  au  contenu  de  cette 
lettre , ou  au'il  n 'était  guère  versé 
dans  notre  histoire  moderne.  D'ail- 
leurs la  publication  de  ces  lettres  té- 
moigne qu'il  n'entendait  rien  dans  le 
grec;  car  il  a laissé  plusieurs  fautes 
que  les  imprimeurs  avaient  commise??, 
sur  quelques  paroles  grecques  dont 
notre  abbé  s'était  servi.  Par  exemple, 
ce  vers  d'Uomère, 

’AAXal  'rai  /un  ^r/JOTiTtf^flaci  téun/JM 
dXtù/xnoi  irtp , 

Ili.,  lib.  XVIII , * m. 
a été  imprimé  ainsi , 

’Axàct.  Tel  yui»  frpofrôi  t ido/uiv  , 
irtp. 

(B)  Il  se  plaignait  du  temps  qu'il 
lui  fallait  perdre  avec  les  dames. J 
Pour  savoir  toutes  les  raisons  qui  l'en- 
gageaient à regretter  le  séjour  de  la 
province,  il  faut  l'entendre  lui-même: 
Hic  omma  perturbât  a , morbis  infesta; 
htc  ex  tréma  annonce  carilas  , hic  meo 
succo  victitandum  , htc  cursitandum  , 
litigandum  , et  soraris  causd  quœ  apud 
Magistri  Iiquitum  uxorem  educatur 
inter  puellas  , tempus  terendum  et 
perdendum  *.  Ce  dernier  point  ne 
sent  guère  son  abbé  : aussi  ne  parlons- 
nous  pas  d'un  abbé  de  cour  ; mais 
d’un  abbé  qui  était  grand  grec,  et 
qui  n'avait  que  ses  études  en  tète. 

(C)  P’oici  des  choses  qui  feront 
juger  que  sa  traduction  de  Grégoire 
de  Na/.ianze  n'est  pas  bonne.}  Elle 
fut  d'abord  imprimée  à Paris,  en  1 56q, 
et  à Cologne  , en  1670  , et  puis  encore 
à Paris  , l'an  i563.  Cette  dernière 
édition  fut  faite  par  les  soins  de  Géne- 
hrard , et  dédiée  au  pape  Grégoire 
XJII  : elle  est  beaucoup  plus  ample  et 
plus  exacte.  C’est  cette  version  que 
l'on  a mise  a co&  du  texte  grec  dans 
V édition  de  Paris  en  deux  volumes  , 

fi)  C'est-à-dire  % le  ?3  de  janvier. 

* Pour  que  ce  passage  eût  le  sent  que  Bayle 
loi  donne  dans  le  texte  , il  faudrait  que  la  vir- 

Î.nrle  fut  placée  après  rduealur  et  non  après  puel- 
as.  Ainsi  , connue  le  remarque  Leclerc  , ce  pa»- 
sage  latin  de  Billi  ne  dit  pas  ce  que  Bajle  lui  fait 
dire.  Joly  renvoie  au^reste  pour  l'article  de  J 
Billi  au  luuac  \}Lil  des  Memvircs  de  JSiveivn. 
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faite  par  Morel  en  1609  (3).  Le  père 
Louvart , taÿédictin,  qui  a dessein  de 
travailler  à une  nouvelle  édition  de 
Grégoire  de  Nazianze  , compte  parmi 
les  difficultés  qui  retarderont  l’exé- 
cution  de  cette  entreprise  , la  néces- 
sité de  retoucher  la  belle  version  de 
l’abbé  Billy  (4).  Quand  elle  répon- 
drait encore  moins  au  texte , dit-il  (5), 
que  ne  l’ont  remarqué  dans  leurs  pré- 
faces les  éditeurs  même  de  Paris  , en 
1610  et  161 1 , « la  profonde  ve- 

to nération  qu’on  a pour  la  mémoire 
» et  Térudition  de  ce  grand  homme  , 

fera  toujours  qu’on  conservera  de 
» la  version  tout  ce  qui  se  pourra. 

Et  si  ce  que  remarque  le  savant 
» père  Pétau  sur  saint  Epiphane, 
* qu’il  est  plus  difficile  de  rajuster 
» une  version,  que  d’en  faire  une. 
» nouvelle;  si,  dis-je,  cela  n’est  pas 
» vrai  d’une  version  savante  et  polie , 
» comme  celle  de  l’abbé  de  Billi , cela 
» pourra  abréger  le  travail,  au  moins 
» épargner  le  chagrin  de  relever  trop 
a»  sensiblement  certaines  fautes  qui 
>»  ont  échappé  à ce  savant  abbé,  qui 
» possédait  d’ailleurs  si  parfaitement 
» les  deux  langues.  Au  reste,  le  père 
» Sirmond  n’est  pas  le  seul  qui  ait 
» corrigé  cette  version.  On  ne  la  rc- 
» connaît  presque  pas  dans  les  Dog- 
» mes  théologiques  du  père  Pétau  , 
st  où  saint  Grégoire  est  cité  iusqu’à 
a chaque  page.  Ce  qui  est  d’autant 
a plus  considérable , qu’outre  la  con- 
» naissance  incomparable  qu’avait 
s>  des  deux  langues  ce  savant  jésuite, 
» il  possédait  encore  en  perfection  la 
s>  théologie  des  pères  grecs.  » 

De  quelque  civilité  que  l’on  use  en 
parlant  ainsi,  on  ne  laisse  pas  de 
faire  entendre  bien  clairement  que 
cette  version  de  notre  abbé  de  Billi 
est  fort  imparfaite. 

Le  meme  bénédictin  réfute  ce  qui 
avait  été  avancé  dans  un  mémoire 
fourni  aux  journalistes  de  Trévoux, 
que  l’abbé  de  Billi  abandonna  son 
manuscrit  aux  libraires.  Cet  illustre 
abbé  y dit- il  (6) , a fait  imprimer  de 
son  vivant  son  saint  Grégoire  latin  , 
pour  la  seconde  fois.  Pour  de  manu- 

(i)  Do  Pin,  Ribliolb. , tum.  II , pag.  «as, 
/ dilion  d‘ Amsterdam. 

(4>  Voyev  1er  Mémoire*  Je  Trévoux,  juill. 
1704  . pag.  »a47  , l dilion  de  France. 

(5)  Ch  même. 

(6)  Mémoires  de  Trévoux  , juillet  1704,  pag. 

r*4®  et  Ituy- 


scrit  grec  de  l’abbé  de  Billy  , il  n'y  en 
eut  jamais  en  état  d'être  imprimé.  On 
sera  surpris  de  la  nouveauté  de  cette 
proposition  , après  ce  que  Chatard  en 
a dit  dans  l’Eloge  de  l'abbé  de  Billy , 
et  ce  que  Génebrard  en  écrivait  au 
pape  Grégoire  XUI , l’an  i58a,  in- 
continent après  la  mort  de  cet  abbé. 
Cette  lettre  se  ht  encore  dans  trois 
éditions  de  Paris.  J’ai  entre  les  mains 
ce  prétendu  A/S.  grec  de  l'abbé  de 
Billy  y l’original  même  qui  a passé 
de  cet  abbé  à Génebrard  , et  des 
mains  de  celui-ci  en  la  bibliothèque 
de  M.  Pétau , d’oü  les  libraires  de 
Paris  le  tirèrent  pour  imprimer  , di- 
saient ils , le  texte  grec  revu  par  l’abbé 
de  Bilfy.  Je  suis  prêt  de  le  montrer  a 
tout  le  monde  y et  de  les  convaincre 
au  doigt  et  a l'œil , qu’il  n’y  eut  ja- 
mais de  texte  grec  rétabli  par  l’abbé 
de  Billy , ni  par  aucun  autre.  Saint 

Grégoire est.  ..,  le  seul  des  quatre 

docteurs  de  l’église  grecque , dont  le 
texte  soit  resté  dans  la  corruption 
de  sa  première  édition , si  même  l édi- 
tion de  Paris  n’y  a beaucoup  ajouté 
(7).  Il  est  certain  y d^l’aveu  même 
des  éditeurs  de  Paris , ^ et  a préface) 
que  cet  abbé  n’a  rien  laissé  quant  au 
texte  grec  de  saint  Grégoire  qu'une 
édition  de  Bâle  chez  Uervagius  , l’an 
1 55o  , dans  laquelle , a force  de  de- 
viner y on  lit  à la  marge  , quelquefois 
entre  les  lignes  , tantôt  un  mot  latin , 

tantôt  un  mot  grec C’est  un  chaos , 

que  je  ne  crois  pas  que  son  illustre 
auteur  piit  débrouiller  lui-même , s ' il  re- 
venait a présent  au  monde...  Morel  y en 
sa  préfacé, parle  à peu  près  de  même  de 
ce  manuscrit  ; et  tous  ceux  qui  voudront 
peuvent  s’en  convaincre  par  leurs  pro- 
pres yeux.  Ce  fut  pourtant  cette  pré- 
tendue correction  du  texte  grec  par 
l’abbé  de  Billy  y qu’on  abandonna  à 
un  correcteur  d’imprimerie  , qui , n’y 
comprenant  rien  ( ce  n’était  pas  mer- 
veille ) , n’imprima  ni  l’édition  de 
Bâle  y ni  celte  prétendue  correction  ; 
mais  je  ne  sais  quel  composé  des  deux 

à sa  fantaisie Je  laisse  a juger 

après  cela  s’ il  y a eu  de  la  bonne  foi 
aux  libraires  a tromper  le  public  par 
ce  titre  si  capable  d'imposer  par  le  seul 
nom  de  l’abbé  de  Billy , Jacobus  Bil- 

lius cum  MSS.  Rcgiis  contuht, 

cmenduvit , etc.  (8). 

(7)  La  même  y pas.  ii5o. 

(8  ) Ho  les  que  le  Mémoire  du  pire  Louvart 
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Ceci  est  fort  capable  , i°.  de  desa- 
buser ceux  qui  ont  une  fort  bonne 
opinion  du  travail  de  cet  abbe  ; ?°.  , 
de  rendre  suspectes  les  affirmations 
des  libraires. 

s<*  trouve  ans <i  dans  let  IVonvellrs  de  U Répu- 
blique des  Lettres,  ocl.  1-04  ,pag.  38a  et  suie. 

BILLON  (François  de),  secré- 
taire , natif  de  Paris  , fit  un  livre 
intitulé  le  Fort  inexpugnable  de 
l'IIonneur  du  sexe  féminin^  qu’il 
dédia  à Catherine  de  Médicis  , et 
à quelques  autres  princesses  (a). 
Son  épitre  dédicatoire  est  datée 
de  Rome  , au  camp  antique  de 
.Mars,  l’an  i55o.  C’est  un  ou- 
vrage bizarrement  construit  (b), 
et  dans  lequel  Henri  Étienne  a 
trouvé  beaucoup  de  blasphèmes, 
qui  consistent  en  comparaisons 
entre  les  anciens  prophètés,  et 
les  secrétaires  du  roi  de  France 
(c).  Il  fut  imprimé  à Paris  , l’an 
1 îfl>5 , in-4°.  Je  l’ai  cité  quelque» 
fois.  L’auteur  était  neveu  d’un 
évêque  de  Sentis  (A).  Je  pènse 
qu’il  avait  été  secrétaire  de  Guil- 
laume du  Bellay  , seigneur  de 
Langei. 

(a)  La  Croix  du  Maine , pag.  93» 

(b)  }r oyez  la  Biblioth.  franç.  , de  du  Ver- 
dier , pag.  3p5. 

(c)  Henri  Élienne,  Apologie  d'Hérodote, 
chap.  Xiy , pag.  9^. 

(A)  Il  était  neveu  d’un  évêque  de 
Sentis.  ] Le  chapitre  XVI  de  son  li- 
vre contient  une  requête  que  la  plu- 
me fait  aux  dames  en  faveur  des  secré- 
taires. Ils  se  sont  seulement'  saisyz  , 
représente- ton  dans  cette  requête  (1), 
des  fruicts  provenons  de  mes  lettres. . . . 
ainsi  que  l'ingénieur  de  ce  fort , qui* 
tout  son  avoir  ou  Billon  n’a  non  plus 
épargné  au  bqstimcnt  d'icclluy , pour 
la  dcffence  éternelle  de  vous  toutes , 
que  maistre  Artus  Fillonfoi)  n’a  pas 
lor^lemps  évesque  de  Seniys  son  on - 

(1)  Billon  , Fort  inexpugnable  .folio  a 39. 

(a)  C est  peut-rire  une  foule  d‘ impression  t 
pour  Billon. 


c/e*,  faisoit  en  Normandie  pour  la 
protection  du  pays  par  lui  deffehdu  et 
soulage  de  maintes  charges  dont  il 
emporta  de  son  vivant  le  nom  de  père 
de  la  patrjre  a la  mode  antique. 

* L'évéque  de  Senli*  oncle  de  Billon  te  nom- 
mait Artus  Fillon  , telon  ton  épitaphe  et  le  nc- 
crologe  de  Seuil».  Bayle  «'est donc  trompé,  dit  la 
Monnoie  ( dans  ses  notes  sur  la  BibUolh/que 
française  de  Duverdier  ) , quand , dans  sa  note 
(a),  il  croit  qu'il  y a faute  d’impression. 

BION,  poète  bucolique,  natif 
de  Smyrne  (A) , a vécu  en  même 
temps  que  Ptolomée  Philadclpbe 
(B) , dont  le  règne  s’est  étendu 
depuis  la  quatrième  année  de  la 
123°.  ’ olympiade  , jusqu’à  la 
deuxième  année  de  la  i33°.  Il  y 
a quelque  apparence  qu’il  passa 
la  meilleure  partie  de  sa  vie  dans 
la  Sicile  (C) , ou  bien  dans  la 
Grande Grèce(a).  C’étaitun poète 
incomparable , si  l’on  s’en  rap- 
porte aux  regrets  de  Mosclius  son 
disciple.  Le  peu  dé  pièces  qui 
restentde  lui  ne  s’opposent  point 
à ce  témoignage  , si  nous  en 
croyons  des  gens  qui  sont  très- 
capables  de  juger  de  ces  matiè- 
res. Bion  mourut  empoisonné  , 
comme  Moschus  le  remarque 
très-clairement  (A).  On  a plu- 
sieurs éditions  des  Idylles  qui 
nous  restent  de  ces  deuxjJoëtcs  ; 
mais  la  meilleure  de  toutes,  aussi- 
bien  que  la  plus  nouvelle,  est 
sans  doute  celle  de  Paris , en 
1 686 , accompagnée  d’une  tra- 
duction en  vers  français  et  de  re- 
marques (c).  Voyez  ce  qu’en  ont 
•it  les  journalistes  des  savans 
(D).  On  la  contrelit  bientôt  après 
en  Hollande. 

(a)  C’est  ainsi  qu’on  appelait  la  partir, 
de  l’Italie , que  nous  nommons  royaume  de 
N aptes. 

(b)  Tiré  de  la  Vie  de  Bion  , à la  fête  de 
la  traduction  de  ses  idylles , publiée  par  M . 
de  Longe-Pierre. 

(c)  M . de  Longe  - Pierre  est  T auteur  de 
tout  cela. 
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(A)  llêtait  natif  de  Smjrrne.']  L’épi*  que  Bion  était  de  Sicile,  ou  qu’au 
thète  de  Z/uvpvcttoç , qui  l’accompa-  moins  il  y a fait  son  séjour  (4)  } mais 
gne  partout,  en  est  une  bonne  preu- 
ve : on  la  peut  fortifier  par  les  vers 
de  Moschus , où  il  est  parlé  des  regrets 
du  fleuve  Mêles  pour  la  mort  de  son 
fils  Bion.  Ce  fleuve  passe  auprès  de 
Smyrne. 

ToSto  toi,  a>  TrvrttpMS  \tyupt£rxfrt  , 
ftonpov  xxyoc , 

Touto,  Mfxit,  vtor  afcyoc’  eLiràhtro  irpc tv 

TOI  ^OyUMpOÇ  j V 


Tin 


lUf  rVctAU»  fltXXo? 
J'xxfutiç  : 


il  y a beaucoup  d’apparence  que  ces 
deux  vers  ont  été  principalement 
considérés , 

’A/jtqortpot  fratyetif  7ri^»X«/iivor  2$  /m% 
mu 

IT«t .yeta-ifoç  xpe trctç,  b f'  •£»*  ttI/xa  tac 
'Aptôouff-AÇ, 

j4mbo  fontibus  chari  eranl , «ter  (5)  bibebat 
De  fonte  Pegateo  : aller  (6)  tenebal  poculum 
de  Jonte  Arcthust*. 

Loren^o  Crasso  remarque  que  Jean 
Lascaris  , dans  ses  Hommes  illustres 


de  Sicile,  cité  par  Maurolicus  ( n ), 
Hic  tibi,  o Jluviorum  maxime  canore , aller  ne  parle  point  de  notre  Bion  poète bu- 
marorest , colique  mzfisd’un  autre  Bion  qui  était 

Hic , SMele , now  dolor  : inieriit  tibi  prias  de  Sy racUse , et  rhéteur  de  profession . 

Raflue'i  îôciiito  ew.|llun  Tl  P 
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Jérôme  B a gu  sa  , jésuite  sicilien  , ne 

.......  nunc  iterùm  alium  ........  parle  que  de  ce  rhéteur  (8).  Le  Bo- 

FUium  déploras  (i) -•  . . . nannj  soutient  une  chose  qui  tient 

(B)  Il  a vécu  en  même  temps  que  un  peu  du  paradoxe.  Il  prétend  que 
P loi  ornée  Philadelphe.  ] Voici  la  Moschus  ne  parle  que  de  Théocrite. 
preuve  qu’on  en  donne.  Théocrite  Sappia  chi  legse , dit-il  (9) , chenet 
fut  affligé  de  la  mort  de  Bion,  et  il  sopradetto  1 Julio  non  si  puo  intendcrc 
vivait  au  temps  de  ce  Ptolomée  : il  Bione  jjoëta  bucolico  t percioche  costui 
faut  donc  que  Bion,  ait  vécu  aussi  en  non  Jii  Siracusano  , ma  Smirneo  , e 
ce  même  temps.  Cette  preuve  aurait  fi°ri  dopo  Moscho.  Cosi  medesima-- 
beaucoup  plus  de  force  qu’elle  n’en  a , rg^nte  per  nessuna  ragione  vi 
si  les  six  vers  qui  précèdent  ces  mots  esser  inteso  un’  altro  Bione  il  quale  è 


de  Moschus  , *v  21/^**0010101  0tôx/u- 
toc,  interque  Syracusanos  Theocritus , 
ne  passaient  pas  pour  un  supplément 
de  Musuras(a).  Cet  auteur,  trouvant 


Siracusano , perche  egti  non  fu  poêla , 
nè  scrisse  cose pastorali  tma  jü  rheto - 
rico. 

(D)  La  meilleure  édition  de  ce  poète 
est  celle  de  Paris  , en  1686....  F"oycz 


là  une  lacune  , la  remplit , en  suppo*  , _ 

sant  que  Moschus  avait  rapporté  les  ce  qu’en  ont  dit  les  journalistes  des 
plaintes  que  la  mort  de  Bion  avait  savans.\  Savoir  le  Journal  de  Paris  dix 
excitées  parmi  les  poètes  en  divers  19  d’aout  1686,  les  Nouvelles  delà 
pays  du  monde.  Cette  supposition  lie  République  des  Lettres  au  mois  de 
fort  bien  le  commencement  et  la  fin  septembre  1686  article  Ier.  , les  Acta 
de  la  lacune  : mais , comme  ce  n’est  Kruditorum  de  Leipsick  a la  11*,  sec- 
pas  le  seul  et  unique  expédient  de  tion  du  I#r.  tome  des  Supplémens.  Je 
trouver  cette  liaison  , il  y a lieu  de  ne  crois  pas  qu’on  en  ait  parlé  dans 
douter  que  Moschus  ait  eu  effective-  la  Bibliothèque  universelle, 
ment  la  pensee  que  Musurus  a imagi-  Lorenxo  Craiso  le  cite  dans  son  Histoire  de» 
née  ; et  dès  lors  on  ne  peut  plus  Poètes  grecs,  pag.  89. 

être  certain  que  Théocrite  soutint  là  (4)  So/to  moite  ahre  le  pruove  e l'auiorità 
un  personnage  vivant.  • ££ 

(C)  Il  passa  la  meilleure  partie  de  de’  Poëii  greci,  pag.  90. 

. (-6)  C'est-à-dire  y Homère. 

(6)  C'est-à-dire t Bion. 

(7)  Nella  Storia  di  Sicilia. 

(8)  Ragusa , in  Elogiis  Sicalorom  qui  veteri 
menions  litterU  floruerunt. 


sa  1 oie  dans  la  t^ici/e.]  C’est  encore 
Moschus  qui  fournit  les  preuves 

3u’on  a dp  ce  fait.  Je  n’ai  point  vu 
e quelle  manière  Jean  Vintimiglia 
les  met  en  oeuvre  (3) , pour  soutenir 
• 

(1)  Moscbns  , in  Epitapbio  Bionii. 

(a)  Voye % les  Remarques  de  M.  de  Longe> 
Pierre  , pag.  177,  180. 

(3)  Nel  libro  primo  de'  Poëû  Buccli  6iciliani. 


(9)  NelV  Àntica  Siracuja  , citée  par  Lorenio 
Crasso  , Hist.  de1  Poëti  greci , pag.  90.  Afc 

BION,  surnommé  Borysthe— 
nite  , à cause  qu’il  était  de  Bo— 


Di’gitized  by 
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rysthène  (a),  a été  un  philoso- 
phe de  beaucoup  d’esprit , mais 
de  fort  peu  de  religion.  Il  fioris- 
sait  environ  la  120e*.  olympiade 
(b).  Il  fut  aimé  d’Antigonus  , 
roi  de  Macédoine  ; et  comme  il 
avait  uop  hardiesse  qui  tenait  uu 
peu  de  l’effronterie  , il  ne  fit  nul 
scrupule  de  lui  avouer  qu’il  était 
fils  d’un  affranchi  qui  avait  fait 
banqueroute , et  d’une  putain 
(A).  11  eut  beaucoup  de  mépris 
pour  les  philosophes  platoni- 
ciens , pendant  qu’il  fut  auditeur 
deCratès;  ensuite  il  prit  l’habit 
de  cynique , puis  il  s’attacha  à 
Théodore  qui  était  athée  de  pro- 
fession , et  enfin  il  fut  disciple 
de  Théophraste,  qui  était  le  chef 
de  la  secte  d’Aristote.  Il  aima  la 
pompe  et  le  faste , et  il  se  fit 
voir  eu  diverses  villes.  Il  se  fit 
suivre  à Rhodes  dans  lé  lieu  des 
exercices  par  une  troupe  de  ma- 
telots, qui  avaient  eu  la  complai- 
sance de  s’habiller  en  écoliers  à 
sa  sollicitation.  11  fallait  être  bien 
éloquent  , pour  persuader  une 
telle  chose  à des  gens  de  mer.  Il 
avait  beaucoup  de  génie  pour  les 
bons  mots  (BJ  : on  en  peut  juger 
par  ceux  qui  restent  de  lui  (C). 
Il  ne  réussissait  pas  moins  bien 
dans  les  parodies.  C’est  apparem- 
ment lui  qui , sur  la  difficulté 
de  plaire  à diverses  sortesdegens, 
a eu  la  peusée  que  Diou  Chrysos- 
torne  réfute  (D).  Il  se  retira  à 
Chalcis  , comme  avait  fait  Aris- 
tote ; mais  on  ne  dit  pas  que  ce 
fut  pour  un  semblable  sujet  : et 
y étant  tombé  malade,  il  fit  com- 
me presque  tous  les  impies,  il 

(a)  Il  y a eu  une  ville  et  une  rivièir  de  ce 
nom  En  rivière  se  nomme  aujourd’hui  Dnie- 
per .•  elle  est  sur  les  frontières  de  la  Mosco- 
vie et  de  ta  Pologne. 

(A;  V oyez  les  rrman/ncs  (G)  et  (K). 


passa  dans  une  autre  extrémité 
(E).  Il  devint  superstitieux  : il 
eut  recours  aux  ligatures  , et  à 
cent  autres  choses  , qui , au  ju- 
ement  du  vulgaire  , étaient 
es  préservatifs  et  des  charmes. 
Diogène  Laërce  s’est  moqué  de 
lui  comme  il  faut  à ce  sujet  (F)  . 
Bion  soufTrit  beaucoup  dans  sa 
maladie,  n’etant  secouru  d’au- 
cun de  ceux  qui  prenaient  soin 
des  malades  : çnfin  Antigonus 
lui  envoya  deux  personnes  qui 
le  servirent  (c).  On  a confondu 
quelquefois  Bias  et  Bion  l’un  avec 
l’autre  (G).  11  y a eu  dix  person- 
nes de  ce  dernier  nom,  desquels 
Diogène  Laërce  a parlé.  M.  Mo- 
réri  en  parle  après  lui;  mais  il 
donne  le  premier  rang  à celui 
qui  fait  le  sujet  de  cet  article  , 
et  il  ne  fallait  le  compter  que 
pour  le  troisième  (dj.  Diogène 
Laërce  n’a  point  parlé  de  tous 
les  Bions  (e).  Les  traducteurs  de 
Plutarque  n’out  pas  entendu  une 
pensée  de  Bion  qu’il  a -censurée 
(H).  Le  sophisme  de  Bion,  auquel 
Sénèque  a solidement  répondu  , 
netait , ce  me  semble , qu’un  ar- 
gument ad  hominem , par  ou  il 
voulait  conclure  que  la  doctrine 
touchant  l’empire  de  Dieu  sur 
toutes  choses  enferme  des  con- 
tradictions (I).  Je  n’ai  pu  trou- 
ver d’où  le  sieur  Konig  a puisé 
que  Bion  mourut  l’an  4 de  la 
i34'.  olympiade  (K). 

C’est  de  lui  sans  doute  que 
Théon  parle , quand  il  dit  que  , 

(c)  Tire  de  Diogène  Laerco  dans  la  Vie  ■ 
de  Bion.  Elle  est  au  livre  IP  , sert.  XL  VI  et 
suivantes  , d f édition  d’ Amsterdam  en 
1692. 

\d)  Ses  autres  fautes  ont  été  corrigées 
dans  r édition  de  Hollande. 

(e)  P oyez  les  noirs  de  M.  Ménage  sur  Dio- 
gène Lacrce,  liv.  IV , nwn.  53. 


/ 


4^6  - bion. 

selon  le  sophiste  Bion  , l’avarice  dans  AtMnée  comment  s'appelait  la 

est  la  métropole  de  lou  . ^ <fixo<ro^oç , ÎTAi/Af  «t  àtbc  'Oxv/t-riAc 
de  méchancetés  ( f)  • sentence  , xatudinç,  *c  ^>«t»  N»i u«r  ô Ni**»t/ç  »? 
oui  a été  canonisée  par  le  grand  t*7(  A.*AA:«f.  «>»» 

V f "*»  Î3KÏÏ.Ï~ £>ïg 

lui  attribue  une  maxime  4 wt  inquit  A/icias  IVicœensis  in  Suc- 
ferait  honneur  aux  philosophes  cessionibus  phUosophorum',  (a).  Son 
les  plus  orthodoxes  : c’était  de  nom  était  beau  , et  sa  patrie  bien 

dire  à ses  écoliers,  que  quand  ils  Soignée  du  lieu  où  elle  « maria.  Ce 
oirt  a ses  ecui  > H ” serait  en  vain  qu  on  demanderait  si 

auraient  acquis  assez  de  constan-  cjje  prostituée  dans  sa  patrie , 

ce , pour  supporter  avec  la  meme  et  si  elle  alla  se  dépayser  sur  les  bords 
tranquillité  ceu?  qui  les  iujurie—  du  Borvsthène  , alin  de  se  pouvoir 

. \ ‘ ; I»,  trille-  dire  fille  d’honneur  en  cas  de  besoin, 

raient  ,•  que  ceux  qui  les  traite  ^ ^ de  faire  mjeMx  ses  aflaire; 

raient  honnêtement  , ils  poui—  parrai,jcs  barbares  , infiniment  moins 
raient  croire  qu’ils  avaient  fait  des  délicats  que  les  habitons  de  la  Grèce  : 
progrès  dans  la  vertu  (L).  Il  s’en  les  livres  ne  disent  rien  lé-dessus  ; 

Ç ?,■  Tbpn—  mais  3 parait  par  la  réponse  de  son 

faut  bien  que  p fils,  qu’elle  fut  tirée  d un  mauvais 

gnis  ait  autant  de  moralité  (-MJ.  jjeu  ^uand  elle  trouva  mari.  Si, 

(/)  B imv  o rtqiçnç  TXV  tyXctpyupdLi  oi<t»  o toioutgc  a»  y»p*i , Àir'  oi’xa^nT&ç 
u.«r»oiroJu*  ixi-vi  vcLTÏt  **«•'«  (3)  Ma  mère  fut  pmetm  bordel,  et 

Bion  so  p lus  ta  vi  tiorum  metropolin  dicebat  un  /tomme  comme  mon  père  ne  pou - 
àvariàam.  TheoL  Progymn.  , cap.  V , vait  prétendre  qu  a un  tel  parti, 
pag.  7a. 

(A)  Il  ne  fit  nul  scrupule  d'avouer 
a A nti  go  nus , qu  détail I fit»  d’un  affran- 
chi  et  d'une  putain  ] La  manière, 

dont’Antigonus  le  questionna  , 

Tic,  WGÔnrrn  àiSpui  ; îroôi  toi  îtgXic  » Chabot  remarque  sur  ce  passage,  que 
St  aoxNtq  la  plupart  des  interprètes  eu  tendent 

Oilys.,  lib.  /,  v.  170.  par  sermones  Binneos , les  comédies. 
Qui  et  quel  homme  été  s- vous  , quelle  Leur  sens  est  qu’Aristophane  ayant 
est  votre  patrie  et  votre  famille  ? fit  excellé  dans  le  cdmique , et  le  père 
croire  à Bion  qu’on  avait  médit  de  d’Aristophane  ayant  eu  nom  Bion  (5), 
son  extraction  auprès  de  ce  roi.  11  ne  on  a donné  aux  comédies  l’épitbcte 
crut  donc  point  qu’il  y eût  meilleur  dont  il  s’agit  présentement.  Cette  pré- 
parti  à prendre,  que  celui  d avouer  tention  est  nulle  : le  père  d'Arislo- 
la  dette  j et  en  effet  il  y eût  eu  plus  phane  s'appelait  Philippe  (6)  j et  l’on 
à perdre  qu’à  gagner  pour  lui  dans  ne  saurait  douter,  quand  on  prend 


(B)  Il  avait  beaucoup  de  génie  pour 
les  bons  mofs.]  C’est  de  lui  qu’il  faut 
entendre  cet  endroit  d’Horace  : 

Carminé  tu  gaudes  , hic  delectatur  iambis  : 
Ille  Bion  Kl  < sermonibus  , et  sale  ni  g ro  (4). 


un  désaveu.  11  dit  donc  de  son  père  garde  de  près  au  caractère  de  Bion  Bo- 
et  de  so  mère  tout  le  mal  que  le  pu-  rysthénite,  que  ce  ne  soit  lui  qtit 
blic  en  savait,  et  il  finit  par  un  vers  J on  doit  trouver  dans  ces  parole! 


d’Homère  , pour  mieux  répondre  à 
Anligonus  qui  s’était  servi  d’un  vers 
de  ce  même  poète  en  l'interrogeant , 

TaUTNC  TOIT'IVtÜÇTI  X*i  A4//AT0*  lùfto* 

ucli  tivco  : 

111.,  lib.  VI , v.  su. 

V oilh  de  quel  père  et  de  quelle  mère  je 
me  glorifie  d’être  sorti.  11  ajouta  , que 


d’Horace.  Un 


que 
paroles 
ancieu  scoliaste  de  ce 


poète  (7)  a frappé  au  but  ; car  il  ex- 
plique Éioneis  , par  satyricis  .lividis , 
amans , carminé  rnaledico.  Bion  au - 
tem  y poursuit-il , Sophistes  cognomi- 

(i)  Athen.  . lib.  XIII , cap.  VI,  p.  591,593. 

(3)  Diog.  Lac  mus  , lib.  IV , in  Bione. 

(4)  Horat.  rpist.  II  , lib.  I , vs.  5g. 


Persée  et  Phllonide  cessent  d’inserer  (S)  Porpliyrion,  ancien  inlerprèlr  »/'Ilor#rc  , 

; lie  Ie  dd-  Vojex  Cruquiu»  sur  ces  paroles  d'Wa- 


ceci  dans  leurs  histoires , et  jugez  i 
moi  par  moi-même  (1).  Nous  trouvons 
(1)  Diog.  Laertius , lib.  //r,  in  Bionc . t/lil. 


(6)  Dacier  sur  ce  passage  cfHoracei  ^ 
(7;  C'est  Acioa. 

# 
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BION 

nains  mordacissimis  versibus  es t usus , 
quibus  Un  o runes  laceravil , ut  ne 
édomero  quidem  parceret.  Pourquoi 
aurait-il  épargné  Homère?  11  n’épar- 
gna ni  Socrate’,  ni  Jupiter:  il  mordit 

in#iilitiruinmanl  ar  Inc  nfr  1 n n 


indifférera  meut  et  les  hommes,  et  les 
dieux.  Voyez  la  remarque  suivante. 
11  avait  1 art  de  faire  rire.  *Hr  di  xeti 
Stetrpntof , kcÙ  irokùç  «v  'tû  ytx&i m Ji*- 
qrjpnrcu  , qtpriKW  ovi/uctn  xxrci  t éty 
irpcLy pAi-cn  famfxrm.  Erat  aulem  et 
speclatorum  studiosus  , risumque  mo- 
ue re  auditoribus  maxime  péri  lus 
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pour  avoir  la  te  le  chauve  on  en  sentait 
moins  sa  douleur.  Laërce  ne  rapporte 
pas  cela  : c’est  Cicéron  qui  le  rapporte. 
lime  ille  Agamemno  Uonierieus  et 
idem  Accianus , 

Scindent  dolore  iilenUdem  intontam  coma/n. 

In  quo  facetum  illud  Bionis,  per'uidè 
stultissimiim  regem  in  luctu  capillum 
sibi  ev elle i c , quasi  calvitio  meernr 
levaretur  (n).  Ce  railleur  exprima' 
fort  vivement  la  débauche  d’Alcibia- 
de : Pendant  l'enfance  , il  a die  aux 


I > , - 1/  » *•  ”«v  U U.  JL 

firavibus  nominibus  aiherium  res  finîmes  leurs  maris;  quand  il  a etc 
ulens  [S).  Il  avait  un  esprit  impétueux  Sran^,  il  a ôté  aux  maris  leurs  fem 

«VIII  nn  I ro 1 1 I ne  nnnD.c  P'oot  ..  i 1 * * * 


mes  (i3).Lc  plus  insupportable  et  le 
plus  criant  de  ses  railleries  était  qu’il 
attaqua  insolemment  la  morale  et  la 
religion.  Si  Socrate,  disait-il,  a eu 
besoin  d’Alcibiade , et  ne  s’en  est 
point  servi , il  a etc  un  grand  sol  : 
s’il  n'en  a pas  eu  besoin,  sa  conti- 
nence nest  pas  graml’  chose  (uf). 
Pour  se  moquer  île  ce  qu’on  disait 
du  supplice  des  Danaidcs , il  dit 
qu’on  les  punirait  bien  mieux  , si  nn 
les  condamnait  a porter  de  l’eau  dans 
«tau es  a noue  supuisie.  nuiarque  des  vases  qui  ne  fussent  pas  Iroiu's . 
s’est  servi  du  mot  «popreiaTipoy , que  £*•>*  fût  iy  xtau  piixs.es  is  x;xé- 
l’on  a fort  mal  rendu,  ce  me  semble,  > **_  ixtixxsfw  xxi  pu,  rirfcptstoïc 

par  celui  d'importunius.  Mettons  ici  — _ • 

tout  le  passage  : ‘En  J.  qofnxûoifov  i 
eoqtç’THÇ  Bixs  ni;  ris  xxxûi  tfiZac 
‘Af/teéieet  ixxxti  zai  ’Ap<r'-y>iretx; , »c 
fpx  Kxxêt  ovfXssUet  ajrxXXxnocpLsscut 
ir  xùtùs  roùc  ifxçxt.  El  quando  Bio 
sophista  importunius  nonnihil  formo- 
snrunt  crines  Uarmodios  vocavit  et 
Aristogilones  , quod  iisekalis  pulchrd 
tyrannide  amalores  sese  abdicare  co- 
ganlur(g) 


qui  outrait  les  choses.  C’est  ainsi  que 
je  traduis  ifofTixoït  isopixn,  Xfàpivu  , 
et  il  ne  me  semble  pas  que  le  traduc- 
teur latin  de  Plutarque  ait  bien  en- 
tendu l’endroit  où  il  est  dit  que  les 
premiers  poils  de  la  barbe  des  beaux 
garçons  étaient,  au  dire  de  Bion,  des 
llarmodius  et  des  Aristogitons,  parce 
que  dès  qu’ils  se  montrent  ils  font 
cesser  la  tyrannie  de  l’amour.  Voilà 
un  exemple  de  ces  expressions  fortes , 
vives  et  outrées,  qui  étaient  ordi- 
naires à notre  sophiste.  Plutarque 

S l’st  SPrVI  «1 1 1 inof 


ùyytUtt  étfeqifous.  Dicebat  eos  qui 
«sent  apud  inferos  magis  prnfect’o 
cruciandos  si  integris  , quant  si  per- 
foralis  vasis  aquam  ferrent  (i  5)  : et 
sur  la  remarque  qu’on  fait  ordi- 
nairement que  la  justice  divine  punit 
quelquefois  sur  lés  enfans  la  faute  des 
pères,  il  dit  que  cela  était  plus  ridi- 
cule que  si  un  médecin  faisait  pren- 
dre des  remèdes  au  fils  ou  au  petit- 

‘"“w  ..»y y . fils  , afin  dj  guérir  la  maladie  du  père ^ 

(C)  U avait  du  génie  pour  les  bons  maladie  du  grand  pire.  ’O  yàp 

mots  : on  en  peut  juger  par  ceux  qui  ®‘“I>  J”  ®*»v  xtxx^errx  nivterxîfxt  nûs 
restent  de  lui.]  M.  Moréri  en  a rap-  yiX'.é.mfov  elvai  qnmt  IxofiS , 

porté  quelques-uns;  mais  il  n’a  point  A* ’»•*»»  srxrroo  nui  srxtfèt,  ïxyovor 
choisi  les  plus  remarquables.  Lecke-  * ’taitx  qxfpxxtûtsnec.  Étenim  Bio 
min  de  l'autre  monde,  disait-il(io),  BJeum  qui  ma/orum  liberis  supplicia 
est  fort  aise  ; ony  va  lesyeux  fermés,  irtfcrret , magis  ajebat  ridiculum  esse 
Il  trouvait  quelque  chose  de  contra-  * 
dictoire  dans  les  funérailles  : Ony 
brd/e  tes  gens,  comme  s'ils  étaient 
insensibles  ; et  on  les  pleure , comme 
s'ils  étaient  sensibles  ( 1 1).  11  prenait 
pour  une  sottise  de  s’arracher  les  che- 
veux en  temps  d’aüliction  , comme  si 


medicoqui  filioaut  nepoti  ob  morbum 
pat  ris  vel  avi  medieinam  adhiberet  ( 1 6). 
Plutarque  moutre  très-solidement  la 
fausseté  de  cette  comparaison.  Il  est 
facile  de  montrer  qu’il  y a du  faux 
dans  presque  tous  les  bons  mots  de 
Bion.  Cela  n’empèchc  pas  qu’ils  ne 


{8)  Pioj.  Lacrt. , m.  IV,  num 
(9)  Plut.  # m Amatoi  ' 

(lu)  Diog.  Lacrt.  , Lt, 

Ibid.  , num.  48. 


5*. 


Ainatorio,  pau. 

Hb.  IV f num.  49. 


0»)  Cicero,  Tmculao.,  Ub.  J/J,  cap.  XXVI . 
(i3)  Oiog.  Lacrt.,  num.  4o. 

04)  nid. 

05) 


(i5)  Ilnd.  , num.  5o. 

(iCj  Plut.,  de  Sera  Nuoiinu  ViodicU,  p.  56t. 
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BION. 

a force  personnes  , qui  n'aiment  non 
plus  V argent  ni  l'or , que  s'il  ny  en 
avait  point  au  .monde  ; et  partant , 
je  dis  que  ce  désir  est  un  désir  J u nias - 
que. 

(E)  Etant  tombé  malade  , il  fit 
comme  presque  tous  les  impies , il 
passa  dans  une  autre  extrémité.]  V ai 
que  les  railleries  d’un  homme  d'esprit,  ouï  dire  à un  gentilhomme , qui  avait 
f.es  jeunes  gens  se  laissent  g.lter  par  été  à M.  le  comte  de  Soissons  (20) , 
ces  sortes  de  moqueurs  plus  qu’on  ne  que  Sainthihal,  fameux  esprit  fort,  se 
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soient  pour  la  plupart  l’effet  d’une 
vive  et  heureuse  imagination  ; et  l’on 
peut  dire  en  général,  que  presque 
tous  les  bons  mots  ont  un  faux  côté. 
L’impudence  qu'il  avait  de  tourner  en 
ridicule  la  religion  devait  être  répri- 
mée; car  une  réfutation  sérieuse  ne 
fait  nas  à beaucoup  prés  tant  de  mal , 


saurait  dire.  Bion  en  gâta  beaucoup 
(17).  Cela  était  inévitable  , vu  la  har- 
diesse avec  laquelle  il  abusait  de  son 
esprit  contre  une  fausse  religion  , que 
l’ignorance  et  la  fourberie  avaient 
rendue  cent  fois  plus  ridicule  que  la 
religion enclle-méme  et  dans  son  véri- 
table état  n’est  une  chose  excellente. 

(D)  //  a eu,  sur  la  difficulté  de 
plaire  a diverses  sortes  de  gens , une 


plaignait  de  ce  qu’aucun  homme  de 
leur  secte  n’avait  le  don  de  persévé- 
rance. Us  ne  nous  font  point  d'hon- 
neur, disait-il,  quanti  ils  se  voient 
au  lit  de  la  mort  ; ils  se  déshonorent , 
ils  se  démentent  , ils  meurent  tout 
comme  les  aultes  bien  confessés  et 
communies.  Il  pouvait  ajouter  qu’or- 
dinairement  ifs  passent  jusqu’aux 
minuties  de  la  superstition.  L'exemple 


pensée  que  Dion  Chrysoslome réfute.]  de  Tullus  Hostilius  , rapporté  par 
Bion  disait  qu’à  moins  qu’on  fût  une  l’auteur  des  Pensées  sur  les  comè- 
tarte  , ou  du  vin  de  Thasos,  il  n’était  tes  (ai),  est  admirable  sur  ce  sujet, 
pas  possible  de  plaire  à plusieurs  ner-  Une  longue  maladie  terrassa  telle— 
sonnes.  Dion  Chrysoslome  a trouvé  fa-  ment  ce  prince,  qu’il  passa  de  l’esprit 
de  cotte  pendte  ; « car  il  est  arrivé  sou-  fort  à l’esprit  superstitieux  et  propa- 
» vent,  dit-il,  qu’à  une  table  de  dix  gateur  des  superstitions.  Ipse  quoque 
» personnes,  une  tarte  a semblé  froide  longinquo  morbo  est  implicitus.  Tune 
» à quelques  - uns  , et  chaude  à quel-  aileù  Jracli  simul  cum  corpore  sunt 
» ques  autres.  Peut-étrequeBion, ajou-  spiritus  illi  feroces,  ut  qui  nihilantè 
d te-t-il,  a prétendu  parler  d’une  tarte  ratus  essel  minus  regium  qu’am  sacris 
u qui  fût  chaude  et  froide  en  même  dedere  aninium,  repenti  omnibus  mng- 
» temps  (18).  » Un  auteur,  quej’^u-  ms  parvisquesuperstilionibus  obnoxmj 
rai  assez  souvent  l’occasion  de  réfuter,  degeret , religtonibusque  eliam  popu- 
a falsifié  ceci.  Onrnpporte,  dit-ilfig), 
de  Biors le  philosophe , que  pourplaire 
à tout  le  monde,  il  eût  désiré  de  se  faire 
tourteau , d'autant , disait-il,  que  tout 
le  monde  l'aime  : mais  Dion  Chrysos- 
Home  lui  montre  en  l’oraison  lxiv  , 
qu’il  se  trompe  grossièrement , et  que 
son  souhait  est  un  vrai  souhait  de  fré- 
nétique , d autant , disait-il,  que  tous 
n'aiment  pas  Us  tourteaux  de  même 
façon  ; car  l’un  U veut  chaud,  l'autre 
froid:  l’unie  veut  rond , l’autre  carré  : 
l’un  le  veut  molUt , et  l’autre  dur  ; 
voilà  pourquoi,  disait  Dion  Chrjr- 
soslome , Bion  devait  désirer  d'itre 
or  ou  argent  , pour  plaire  à tout  le 
monde  : mais  encore  si  j’osais  tondre 
sur  l'avis  de  Dion  Chrysoslome  , 
comme  il  a repassé  sur  celui  de  Bion, 
je  dirais  que  Dion  Chrysoslome  se 
trompe  aussi-bien  que  Bion  ; car  il  y 

( 1 7)  Laèrt.  , num.  53. 

(18)  D10  Cliry*o*t.  , oral.  LXV , pag.  61a. 

. G»r»*»c,  Doctrine  curieuse  , pag.  704. 


lum  impleret  ( 22  ).  Il  ne  faut  pas 
s'étonner  de  cette  conduite.  Presque 
tous  ceux  qui  vivent  dans  l’irreligion 
ne  font  que  douter  : ils  ne  parviennent 

Sas  à la  certitude;  se  voyant  donc 
ans  le  lit  d'infirmité  , où  l’irréligion 
ne  leur  est  plus  d'aucun  usage  , ils 
prennent  le  parti  le  plus  sûr  , celui 
qui  promet  une  félicité  éternelle  en 
cas  qu'il  soit  vrai  , et  qui  ne  fait 
courir  alors  aucun  risque  en  cas  qu’il 
soit  faux,  lisse  confessent,  ils  font 
tout  le  reste,  ad  majorent  cautclam. 
TSus  les  lecteurs  ont  admiré  cette 
pensée  de  M.  Despréaux  : 

Qui  fait  r homme  intrépide , et  tremblant  de 

/'aiblesse 

pour  croire  en  Dieu  que  la  fierté  le 
presse; 

Et  toujours  dans  l’orage , au  ciel  levant  les 
mains , 

(ao)  C'est-à-dire,  h celui  qui  fut  tué  auprès 
de  Sedan  , dans  une  bataille  l'an  idfi» 

(a,)  Pag.  354. 

(aa^  Liviu»,  decad.  I , lib.  I , cap.  X XXI. 
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Dès  que  l'air  en  calmé  rit  des  faibles  hu- 
mqins  (>3). 

A cria  se  peut  rapporter  ce  passage  de 
Guy  Patin  : « Feu  mon  père  m’a  ap- 
» pris  que  le  gros  M.  du  Maine,  chef 
a de  la  ligue  , disait  que  les  prin- 
» ces  n’avaient  point  de  religion  qu’a- 
* près  avoir  passé  l’Age  de  quarante 
» ans,  quand  ils  deviennent  vieux  ; 

» . Cum  numina  nobis 

• Mors  s ru  tans  majora  factl  (>4)* 

Touchant  ces  paroles  latines  , voyez 
Silius  Italicus  (a5)  : et  quant  au  reste, 

I‘e  vous  renvoie  à la  remarque  (F)  de 
’article  Des-Barreaüx. 

(F) Diogène  JLaërce  s'est  mo- 

ue de  lui  comme  il  faut  à ce  sujet.] 
es  vers  qu’il  fit  contre  lai  (26) , sont 
les  nlus  jolis  du  monde  : en  voici  une 
traduction  latine  : 

Bionem  Borysthenilem , quetn  Scjthica  tel  lus 
produxit  , 

Dixisse  audivnnui , revtrd  nihtl  esse  deos. 

Ac  liquident  id  dogma  Uie ri  perslUissel , me- 
rilb  dteendus  es  s et 

Sentisse  ut  vis  uni  fuit  set , etsi  malè  visum 
estel. 

Ai  nunc  , quutn  in  longum  morbum  incidistet, 
ac  mort  perùmetcerel , 

Qui  deos  non  esse  dixeral , qui  fanum  non 
viderai , 

MortaUbus  qui  illuserat , dum  dits  immola - 
rent , 

jtfon  prv  foco  s o lit  m,  arisque  ac  mensd  , 
Hidore , adtpe , thureque  deorutn  mires  im- 
plevil  ; 

Nec  soliun  , peccavi.  dix  il , deliclit  parcite; 
Sed  et  nnut  collum  facile  porrexil  excantan- 
dum , 

Brachiaque  loris  pertuasus  devinxil  (*7); 
Bhamnumaue  et  laurtramum  jaunir  imposuiti 
C une  la  administrare  inagu  quam  mort  pa- 
ralus. 

Slultus  qui  mercede  volnerit  Deos  esse  : 

Quasi  tune  estent , quiun  illos  Bion  démuni 
esse  arbtlrarelur. 

Voyez  l’usage  que  M.  du  Rondel  a fait 
de  ceci  dans  son  ex<  cliente  Vie  d’Epi- 
cure  (28).  Ce  iju’il  dit  que  Diogène 
Laërce  était  épicurien  est  remarqua- 
ble , car  ce  Diogèue  insinue  claire- 
ment qu’il  11e  blâme  point  le  confi - 
teor  de  Bion  ; et  son  med  culpd  , med 
maximd  cu/pd,  ou  son  peccavi 

(G)  On  a confondu  quelquefois  Bios 
et  Bion  l’un  avec  l'autre  J]  C’est  ce  qu'a 
(*3)  Sa!.  I , vs.  »53. 

(»4)  Patin  , lettre  LXiV  de  la  première  édi- 
tion. 

*5)  Lib.  VlU,pag.lll. 

16/  Diog.  Laert.,  i/i  Bione,  ntim.  55,  lib. 
IV. 

(*7)  Bion  s'était  moqué  de  cela  dans  un  de 
jet  livres , comme  on  l'infère  de  Plutarque  au 
Traité  de  Super»tilione  , png.  168,  D.  • 

{*8)  Imprimée  à Amsteidam  , en  ltij)3. 
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fait  Plutarque,  lorsqu’il  a dit,  qu’Anti- 
gonus,  importuné  par  les  sollicitations 
redoublées  de  Bias , donna  ordre  qu’on 
lui  dounàt  un  talent  (29).  Il  désigne 
cet  Antigonus  par  l’épithète  de  yifaev  : 
c’est  un  signe  qu’il  parle  du  premier 
Antigonus , de  celui  oui  fut  l’un  des 
capitaines  et  l’un  des  successeurs 
d’Alexandre.  Or  comme  Bias  a pré- 
cédé pour  le  moins  de  deux  cents  ans 
la  mort  d’Alexandre,  il  est  manifeste 
qu’il  n’a  pu  rien  demandera  Antigo- 
nus ; et  puisque  Bion  a été  disciple 
deCratès  et  de  Théophraste,  i!  est  sùr 

?[u’il  a pu  être  connu  d’ Antigonus.  H 
aut  donc  dire,,  ou  que  Plutarque  s’est 
lourdement  abusé , ou  que  les  copistes 
de  son  livre  y ont  changé  Vviro  Bionoç. 
qu’il  avait  mis,  en  uîto  Biav toç.  Pour 
le  dire  en  passant,  je  ne  suis  pas  trop 
assuré  qu’Aldohrandin  ait  raison  d’en- 
tendre Antigoitus  Gonatas  , par  l’Au- 
tigouus  (pii  demanda  à cotre  Bion 
d’où  et  de  quelle  famille  il  était  3o). 
J’avoue  qu’il  est  possible  que  c.o  • 
philosophe  ait  vécu  jusqu’au  règne 
a’ Antigonus  Gonatas  • mais  entin  , 
voilà  Plutarque  , qui  nettement  et 
précisément  le  fait  vivre  sous  le  vieux 
Antigonus  ( car  je  suppose  qu’il  a 
dit  Bion  et  non  Bias).  Cela  est  digne 
de  quelque  considération  ; et  c’est 
pour  cela  que  je  n’ai  pas  voulu  dire 
avec  Moréri , ciue  Bion  a vécu  en  la. 
126e.  olympiade  , et  du  temps  d1  An- 
tien  tuts  surnommé  Gonatas , roi  de 
Macédoine . Voyez  ci-dessous  la  re- 
marque (K).  Au  reste  , si , par  une 
illusion  de  mémoire,  Plutarque  avait 

J iris  Bias  pour  Bion,  il  ne  serait  pas 
e seul  à qui  de  pareilles  méprises 
seraient  arrivées;  car  Eustathuis  a 
donné  à Antisthèncs  ce  qui  ne  con- 
vient qu’à  Bion  : c’est  sur  le  vers  de 
l’Iliade (3 r)  employé  par  Bion  dans 
sa  réponse  à Autigonus, 

TcKéTHC  TGI  ^IVtNC  T»  K Al  Af^UATGÇ 
tÙ%tfJtcLt  tlV  Al. 

Eustathius  dit  ciu’Antisthènes  le  cy- 
nique se  servit  de  ces  paroles  , après 
avoir  répondu  à celui  qui  le  ques- 
tionnait sur  sa  race:  Je  suis  fils  d’un 
homme  qui  Se  mouchait  du  coude  fi*)  , 

(29)  Plut.  , (le'YiliOüO  puitorç  , pag.  53»  , K. 

(•3o)  Aldobrand.  Noi.  «a  D104.  £*etl. , m Bm- 

ni*  tint. 

\'3i)  iJh.  VI.  v.  211. 

(3a  j Cejt-urJtre  , d'un  S.iUmuent.ii  iu- , c*ni  • 
me  qui  dudit  aujourd"  hut  'd'un  revendeur  de 
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etc.  Casaubon  a remarqué  cette  mé-  pouser  une  laide  femme.  Si  saint  Chri- 
prise  d’Eustathius.  Voyez  M.  Ménage  sostome  était  pris  pour  juge,  il  con- 
sur  Diogène  Laè'rce,  au  paragraphe  damnerait  la  rétorsion  du  dilemme  : 
XLVI1  du  livre  IV.  car  il  a prêché  que  ceux  qui  ont  une 

Je  remarquerai  que  le  sophisme  belle  femme  ne  trouvent  rien  de  pire 
contre  le  mariage,  le  sophisme,  dis-je,  que  de  l’avoir;  tant  c’est  une  posses- 
qui  dans  tous  les  compends  de  logique  sum  pleine  de  soupçons  et  d’ernbû- 
est  allégué  comme  un  exemple  d’un  ches  : et  que  ceux  qui  en  ont  une 
dilemme  vicieux,  est  attribué  à Bion  laide  ne  trouvent  rien  de  pire  que  de 
et  à Antisthènes  par  Diogène Laërce  , l’avoir;  tant  c’est  une  chose  pleine 
et  à Bias  par  Aulu-Gelle.  Peut-être  y de  dégoût.  ’O  **a»v  f*®»  sàtir 

a-t  il  une  faute  de  copiste  dans  ce  *«1)0»  çoun  tsî  » i/t«» 
dernier,  un  changement  do  Bionisen  ( ixih^iut  ri  rrpiypa  yipii  KO.iimCivs.iit). 
Bianlis,  comme  Casaubon  le  conjec-  ô tuniji , oi/Jir  Xiq-i  <f»«  itû  épttfqn 
ture(33).  Quoi  qu’il  en  soit,  voici  le  fain  yvtoîxx,  àaéiat  yàp  to  rrpiypa. 
dilemme  de  notre  Bion  : Si  vous  pre-  «yaviirwn-ai.  Qui  pulchram  habcl  100- 
nez  une  belle  femme , elle  vous  sera  rem  nihil  pejus  esscaitquhm  pulchram 
commune  avec  plusieurs  autres;  et  si  habere  usorcm  (rem  t mm  esse  insidia- 
vous  en  pienez  une  laide  , ce  sera  pour  rum  et  suspicinnum  plénum  ) : qui  de- 
vous  un  supplice.  Eoti  pin  >>/a»c  *<«"  forment,  nihit  pejus  esse  dieil  quant 
Zfàr, 'iÇus  ttoivmv  * et»  Jt  xetMt»,  «fut  turpem  habere  uxorem,  rem  crum  esse 
Komir.  Si  turpem  duxèris  , pcepam  ha-  acerbitatis  ref criant  ( 3^  j.  Voilà  un 
bebis  ; sin  nulem  Jormnsam , commu-  prédicateur  qui  ne  raisonne  point  en 
nis  crû  (3  jj.  Entre  autres  défauts,  ce  l’air  : il  se  fonde  sur  l’autorité  ou  sur  le 
raisonnement  a celui  de  pouvoir  être  dire  d’experts  ; cependant  scs  conclu- 
rétorqué  : Si  je  la  prends  laide , elle  sions  ne  sont  pas  meilleures  que  celles 
ne  sera  point  commune  ; si  je  lu  prends  de  Bion.  Il  sullirait , pour  condamner 
belle  , ce  ne  sera  point  un  supplice,  la  rétorsion  du  dilemme , de  dire 
Mais  cette  rétorsion  ne  va  pas  au  fait  : qu’il  contient  deux  mauvaises  consé- 
ce  n’est  qu’un  remède  palliatif:  de  quences.  Si  je  la  prends  belle , ce  ne 
sorte  que  le  dilemme  de  Bion  ne  vaut  sera  point  un  supplice  : nego  conse- 
rien,  ni  à l’endroit,  ni  à l’envers,  qucnliam;  car  peul-étie  que  si,  peul- 
La  vraie  réponse  est  de  dire , i°.  que  être  que  non.  Si  je  la  prends  laide  , 
la  plupart  <h:s  femmes  ne  sont  ni  belles  elle  ne  sera  pas  commune  : nego  stmi- 
ni  laides;  et  qu’ainsi  son  raisonne-  liier  consequcnliam  ; car  peut  -dire  que 
ment  conclut  du  petit  nombre  à toute  si , peut-être  que  non.  Mais  pour  arré- 
la  généralité.  Voyez  Favorin  au  rha-  ter  toutes  ces  chicanes,  on  n’a  qu’à 
pitre  XI  du  V*.  livre  des  Nuits  At-  dire  aux  Bias  ou  aux  Bions , j’en  veux 
tiques  d’Aulu-Gelle  ; *°  Que  la  beauté  courir  Us  Itasaids. 
d'une  femme  n est  point  incompatible  Je  n’ai  pas  dit  toutes  les  variations 
avec  la  vertu  ; et  qu’une  laide  femme  qui  concernent  ce  dilemme  : il  est 
peut  d’ailleurs  se  rendre  très-chère  à encore  temps  de  copier  là-dessus  ce 
son  époux  (35).  Il  y a un  commenta-  qu’on  a lu  dans  1 iraqueau  (38).  Ce 
teur  d’Aulu-Gelle  (36) , qui  réfuie  le  raisonnement  coruu est  attribué,  non- 
raisonnement  de  Bias  par  une  rai-  seulement  à Bion  et  à Autisthèoes  par 
son  empruntée  des  Hébreux  : Cest  , Diogène  Laérce,  et  à Bias  par  Aulu- 
dit-il  , que  ceux  qui  auront  été  mal  Gelle  , mais  aussi  à Aristippe , par  le 
maries,  seront  absous  devant  Dieu  moine  Antoine (3g) , et  à Solon  par 
sans  comparaître  devant  son  tribu-  Maxime  de  Tyr  et  par  Pierre  Martyr 
nal.  Cela  vaut  bien  la  peine  d’é-  (4n).  La  rétorsion  est  l’ouvrage  de  Pit- 


hareng*  ou  de  morue , d'un  charcutier.  Bion, 
dant  Laërce,  fait  la  réponse  dont  EutUlbius 
parle. 


taons,  si  nous  en 


lilCU),  UWUJ  CM  tl  UI1S  ira  vai/miuou- 

laires  d'Ariston  cités  par  Stobée  (4i). 

(37)  Cbrjrsosl..  liomii.  I,  in  F.p»»t.  II  ad  Ti- 
moüieuiu  , apud  Menagium,  Noti»  tu  Diogenem 


ons  les  Commen- 


(33)  Ca*aubonus  in  Diogeuein  Laêrt. , tib.  I V , 
nui  11.  48. 


(34)  Diog.  Laérl  , lih.  iy , num.  48- 


Laërl.,  hb.  7 r , num.  48. 

(38)  Leg.  Counubial. , pag.  3a. 

(3ÿ)  In  Mcli*»t,  loin.  77  , cap  XXXI y 
(4e  In  Loti'  eomtnunibua  , cap.  XXXIX. 
14 1)  Scnnone  LXV. 


(35)  FaToriu  ne  se  sert  point  de  relie  raison  : 
il  semble  adopter  pat  son  silence  les  deux  con- 
séquences particulière  t du  dilemme. 

(3G)  Il  s'appelle  Phiiippas  Carolui. 


y 


by  Google 
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(H)  Les  traducteurs  de  Plutarque 
n'ant  pas  enterulu  une  pensée  de  Bion 
qu’il  a censurée.']  Rapportons  d'abord 
le  grec  de  Plutarque  : £i/»S»  toi va»  xxi 
xCixmpa.  Toi  tov  Biaroc,  ù tov  st'ypov 

i/siwtv  iyxufxiâÇou  sCq-jf oy  TOIIIV  x XI 

tüutpnr,  six  il  i/xaptiiui  iJuxti  toÔto 
irudi  /xîxkm  , à trxiirrui  xxi  rrfày/xxxa 
faut,  où  'Tiirui  oài’  itifumc  «Twros  ir  im 
trttivuij  tir o7f  i Txv.ouuimi  tàqtny.osiçi 
xai  iripifopiK  (4a).  Cela  veut  dire,  La 
pensée  de  Bion  est  donc  très-imperti- 
nente : il  croyait  que  si , en  donnant 
des  louanges  a un  champ , il  le  pouvait 
rendre  fertile , il  ne  serait  point  blâ- 
mable d'aimer  mieux  lui  en  donner , 
que  de  prendre  la  peine  de  le  labou- 
rer. Il  ne  faut  donc  pas  traiter  d’ab- 
surde un  homme  qui  loue,  si  ses 
louanges  sont  utiles  à ceux  qu'il  loue , 
et  si  elles  leur  font  produire  de  bons 
fruits.  L’impertinence  que  Plutarque 
trouve  dans  cette  pensée  est  qu’un 
champ  , à quion  donnerait  des  louan- 
ges, n’en  deviendrait  pas  plus  mau- 
vais ; au  lieu  que  les  louanges , qu’on 
donne  à un  homme  qui  ne  les  mérite 
point , le  remplissent  de  vanité  et  le 
perdent.  ’O  pu  yàf  àyfôc  où  ytvvrxi 
Xtlÿccs  «Tativoï/^uivoc*  dvbporrov  Ü ruqoùai 

xiu  atTOXASoacriv  oi  ^.lujuç  xxi  Tuf  XçiX’l 
tira. môme.  Alque  ager  quidem  lau- 
dando  non  fit  dclerior  : Imminent  in- 
fant ac  perdunl  qui  immerità  laudant 
(43).  Cette  censure  de  Plutarque  est 
un  coup  perdu;  car  Bion  ne  disait  pas 
simplement  et  absolument  qu’il  fallût 
louer  : il  faisait  dépendre  les  louan- 
ges de  cette  condition-ci , c’est  qu’elles 
rendraient  meilleurs  ceux  qu’on  touc- 
rait.  Nous  allons  voir  comment  Ainvot 
a traduit  le  grec  de  Plutarque  : « Par 
» quoi  le  dire  de  Bion  est  sot  et  lourd; 

* car  il  disait  ainsi  : si , à force  de 
» louer,  je  pouvais  rendre  une  terre 
» bonne , grasse  et  fertile , je  ne 
« ferais  point  de  faute  en  la  louant , 

» plutôt  que  de  me  travailler  le  cœur 
» et  le  corps  à la  labourer  et  cultiver. 

» Celui  donc  ne  pèche  point  aussi , 

» qui  loue  un  homme , si  en  le  louant 
» il  le  rend  utile  et  fertile  à celui  qui 
» le  loue.  « On  a^ris  dans  cette  version 
1 actif  pour  l^passif  ; car  Bion  ne  par- 
lait pas  de  l’utilité  des  louanges,  par 
rapport  A celui  qui  loue,  mais  par 

Ptul. , de  Adulai,  et  Anaici  Discrim.  , paf. 
(43)  Idem  , ibid.  , 

O > 
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rapport  à celui  qui  est  loué.  L’inter- 
prète latin  a bronché  plus  lourde- 
ment: il  impute  à Bion  la  sotte  et  ri- 
dicule pensée  d’avoir  cm  , qu’en 
louant  un  champ  on  le  rendait  plus 
fertile  qu’en  le  labourant  (44)-  Atultè 
itaque  ac  fatuè  Bio  , qui  agrum  tau  - 
dando  pulabal  se  rediliturqm  fertilem 
ac  frugiferum  , poliiss  qu'am fodiendo 
elcolcndo.  JVon  lamen  (45)  homo  ab- 
surdefacit  laudans  , ubi  td  iis  qui  lau - 
danlur  est  utile.  Pour  excuser  Arnyot, 
on  pourrait  dire  qu’il  a songé  que 
Bion  , étant  athée , ne  reconnaissait 
point  d'autres  devoirs  que  ce  qui  est 
profitable  ; et  qu’ainsi  sa  pensée  était 
qu’il  faut  répandre  les  louanges  par- 
tout où  elles  sont  bien  payép9,  et  qu’il 
ne  faudrait  pas  meme  les  refuser  A 
un  champ , si  elles  le  pouvaient  ren- 
dre fertile.  En  un  mot , que  le  métier 
de  flatteur  n’est  point  blâmable  , 

Sourvu  qu’on  y trouve  son  profit. 

[ais  cette  excuse  est  tout-à-fait  vai- 
ne : un  traducteur  doit  rendre  fidèle- 
ment ce  qu’il  trouve  dans  l’original, 
et  renvoyer  ses  conjectures  à des  re- 
marques particulières.  Si  l’on  croit 
que  Plutarque  n’a  pas  rapporté  exac- 
tement %ne  chose , il  faut  en  avertir 
les  lecteurs  ; mais  il  faut  traduire  ce 
qu'il  a dit. 

( (I)  M prétendait  que  la  doctrine  de 
l’empire  de  Dieu  sur  toutes  choses 
renferme  des  contradictions  ] Bion 
prétendait  prouver  deux  choses  très- 
différentes  : 1 une,  que  tous  les  voleurs 
étaient  sacrilèges;  l’autre  qu’aucun 
voleur  n’était  sacrilège  (46V  H tirait 
ces  deux  conséquences  du  même  prin- 
cipe , et  ce  principe  est  l’une  des  plus 
solides  vérités  que  la  bonne  philoso- 
phie nous  enseigne  touchant  la  nature 
de  Dieu.  Le  souverain  Être,  l’Être  j 
souverainement  parfait,  doit  possé- 
der l’empire  absolu  de  toutes  choses  : 
c’est  de  lui  que  tous  les  autres  êtres 
dépendent  ; c’est  A lui,  comme  à leur 
auteur  et  à leur  conservateur  , qu’ils 
appartiennent.  Bion  avait  sans  doute 
pour  but  de  réfuter  cette  doctrine  , 
par  deux  conséquences  contradictoi- 

<44-  Dam  la  labié  des  inaltérés  vous  trouves 
Bion  agrtun  laudaodo  frrûltorem  fîeri  putabat. 

(JA)  Que  voilà  un  laaen  bien  place. 

(ùfi)  royei  Sénèque  au  chapitre  y II  du  livre 
Vil  de  Beneliciij.  Aucun  commentateur  ne  . 
marque  ri  Sénèque  avait  troupe" ce  raisonnement 
de  Bion  dans  quelque  ancien  auteur  qui  nous 
reste. 
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reset  pernicieuses,  qu’il  prétendait 
en  pouvoir  tirer.  Voici  l’une  : Tous 
ceux  qui  dérobent  les  biens  Je  Dieu 
sont  sacrilèges  : or  tous  les  voleurs 
dérobent  les  biens  de  Dieu  ; car  tou- 
tes choses  lui  appartiennent  t Jonc  , 
tous  les  voleurs  sont  sacrilèges.  Voici 
l’autre  : Tfansporler  une  chose  d’un 
lieu  qui  appartient  à Dieu  en  un  au- 
tre qui  lui  appartient  aussi , n’est 
point  commettre  un  sacrilège  : or 
ceux  qui  pillent  les  temples  ne  font 
que  transporter  les  choses  d'un  lieu 
qui  appartient  à Dieu  en  un  autre  qui 
lui  appartient  aussi  ; car  toutes  choses 
appartiennent  à Dieu  : donc,  ceux  qui 
pillent  les  temples  ne  commettent  point 
un  sacrilège.  Sénèque  réfute  aisément 
et  solidement  ces  chicaneries  $ mais 
il  se  représente  Bion  comme  un  tyran, 
qui  en  certains  temps  veut  être  cruel, 
et  en  un  autre  saccager  les  temples. 
Quand  il  veut  être  cruel , il  se  sert  de 
son  premier  syllogisme  : c’est  un 
arrêt  pour  précipiter  tous  les  voleurs  ; 
et  il  se  sert  du  second  , lorsqu’il  sou- 
haite de  s’enrichir  des  dépouilles  des 
saints  lieux. 

(K)  Je  ne  sais  où  Konig  a puisé  que 
Binn  mourut  l’an  4 de  la  |3<{*.  olym- 
piade.] J’ai  simposé  ci-dessus(47)  que 
Plutarque  a fait  fleurir  notre  Bion 
sous  le  règne  du  premier  Antigonus  , 
et  je  n’ai  pas  trouvé  trop  sûre  l’opi- 
nion d’Aldobrandin,  savoir  que  ce 
philosophe  fut  questionné  sur  sa  nais- 
sance par  Antigonus  Gouatas.  Je  dois 
dire  ici , pour,  un  plus  grand  éclair- 
cissement, qu’Ératosthène  avait  connu 
Bion  dans  Athènes  , et  qu’il  le  comp- 
tait parmi  ses  héros.  On  ne  peut  dou- 
ter raisonnablement  que  Strabon , en 
nous  apprenant  cela  (48),  ne  veuille 
\ parler  Je  Bion,  le  Borysthénite  ; car 
ce  qu’il  dit  qu’Ératosthène  attribuait 
à son  Bion  (4<j)  est  1a  même  chose 
qu’Ératosthène  attribue  dans  Diogè- 
ne Laêrce  à Bion  le  Borysthénite. 
Puis  donc  qu’Ératosthène  naquit  l’an 
1er.  de  la  iao'.  olympiade^So),  il  faut 

(47  ) Dans  la  remarque  ( G). 

(48)  Sirabo , Lb.  1 , pag.  10. 

<4ç}I  C'est  d'avoir  été  le  premier  qui  eût  ha- 
billé la  philosophie  d’une  robe  semée  de Jleurs. 

«&et«  hiy Uf  *?r  ttùrw  tôt  ’hpcL'roo^érnv 
aie  yrpcer oc  Bios?  riv  etvôivet 

• VtJWlV.  Diog.  Laerl. , lib.  IV , n uni.  5a. 

* Struboo,  corrigé  par  Casaubon  , dit  la  même 
. chose  , lie.  1 , pag.  îo. 

(5o)  Voulus,  de  Uùl.  gnec. , pag.  108. 
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nécessairement  convenir  que  Bion 
parvint  pour  le  moins  jusqu'au  com- 
mencement de  la  ,i3l*.  j car  au-dessous 
de  vingt  ans,  Ëratosthène  n’aurait 
pas  lié  avec  lui  une  connaissance  qui 
eût  valu  qu’on  en  parlât.  Je  ne  vois 
qu’une  difficulté  dans  cette  supposi- 
tion : c’est  que  je  remarque  que  le 
docte  M.  du  Rondel  insinue  qu’Épi- 
cure  survécut  à Bion(5i).  OrËpicure 
mourut  l’an  3 de  la  137e.  olympiade. 
Je  ne  propose  ce  nœud  , qu’alin  d’en- 
gager M.  du  Rondel  à éclaircir  docte- 
ment ce  point  de  chronologie. 

(,L)  Selon  lui,  supporter  avec  la 
même  tranquillité  Us  injures  et  Us  hon- 
nêtetés, est  avoir  fait  des  progrès  dans 
la  verlu.^u  Bion  disoit  à ses  familiers 
u et  disciples  qu’ils  estimassent  avoir 
» profité  quand  ils  auroyent  aquis 
u tant  de  constance  , qu’ils  enten- 
» droyent  aussi  patiemment  ceux  qui 
a les  outrageroyent  et  injurieroy.nt, 
a que  ceux  qui  leur  diroyent  : 

• Ami  passant , certes  tu  nyas  point  chère  (5a) 

» Destre  homme  fol,  ni  de  mauvais  affaire  : 

» A Dieu  le  dis  , priant  la  dette' 

• De  te  donner  toute  prospérité  (53).  • • 

Plutarque  a raison  de  remarquer  que 
cette  règle  de  Bion  est  plutôt  un  signe 
d'une  très-grande  et  très-parfaite  ha- 
bitude de  notre  âme  qu'un  simple  si- 
gne d’ameudement.  C’est  en  vérité  un 
caractère  de  perfection. 

(M)  .....  Sa  réponse  à Théognis  n’a 
pas  autant  de  moralité . ] Plutarque 
nous  l’a  conservée  , et  il  en  dit  du 
bien.  Voici  ses  paroles,  selon  la  ver- 
sion* d’Amyot  : « Aussi  fut-ce  bien 
gentiment  respondu  à Bion  à l’en- 
» contre  de  ces  vers  de  Théognis , 

• I.’ homme  ne  peut  faire  ne  dire  rien, 

» Quand  povreté  Veslrainl  en  son  lien  , 

• El  a sa  langue  au  palais  alachée  : 

u comment  donques  babilles-tu  tant, 
a veu  que  tu  es  pauvre,  et  nous  romps 
» la  teste  de  ton  cauuet  ( 54  ) ?»  On 
voit  ici  l’esprit  insolent  et  insultant 
de  ce  philosophe.  Ce  n’est  pas  ainsi 
qu’il  faut  traiter  un  pauvre  poète  , 
qui  se  plaint  que  la  misère  lui  lie  la 
langue  ; car  quoique  l’expérieuce 

(5i)  De  Viiâ  Epicuri , pag.  i33. 

(*)  EfOdyu.,  V!  et  XXIV. 

(5a)  C’est-à-dire  , ta  mine. 

(53)  PluUrch.  , de  Profec».  virtut. , pag.  8», 
D.  Je  me  sers  de  la  version  «i’AmyoL 

(54)  Plulercb.j.dc  Auditod.  Poeti»,  pag, 
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montre  assez  souvent  que  le  manque 
de  pain  et  «Vhabits  inspire  beaucoup 
de  verbiage , il  est  certain  qu'il  y a 
une  infinitdMe  choses  que  l'on  n ose 
dire  quand  on  est  mal  habillé  : 

.......  Pturima  sunt  quee 

JPfon  audenl  homines  perlusd  dicere  I tend  (55) . 

Il  est  certain,  dis-je,  que  l'indigence 
engourdit  les  mains  à plusieurs  per- 
sonnes , et  qu’elle  leur  ferme  la  bou- 
che comme  Théognis  le  remarquait. 
Et,  sur  ce  fondement,  son  avis  fut  que 
l'on  se  défît  de  la  misère  avec  tous  les 
soins  imaginables  , et  qu'on  préférât 
même  la  mort  à la  pauvreté. 

*A vS'p*  ciyetôov  Tiff»  vravrtnv  Jxuvtun 
/JL&klç’cL, 

Kat#  ynpooç  fl’ûXiot/,  Kùpvty  xtù  ivria- 
hou. 

H»  Xpti  ÿtuyçfTet.  xcù  ic  fJiyttxi'titt 
ITOÎTOV 

P»TTtlf  KCÙ  fl*«T£»V  , Kt/CTI,  SOT 
»\iCetraev. 

Tlctç  yo tp  Àv'ep  T«rih  étJ'/uHjuivcç  outi  ti 

•ITTiiV, 

Ots  ïpfett  «fi/rat Tau*  yKeaovat  Ji  ci 
cf*<f*Tau. 

Xpx  yitp  ôpxûç  'rriyxi  t*  xtù  tùpioL  vurct 
Bat 

AiÇvrQcu  %eL\rrïç  , Xùprt  , \ùnt 
wsv/ac. 

TiBtAvxi , q/xi  Xupvt , mnXpf  yfîsXTi- 
pov  eirfpi,  • 

"H  Çattiy  ^aixtww  tii^ouivov  Trm'n. 

Virum  bonum  pauperta* , quàm  alita  res  om- 
îtes do  mat  magi* , 

Et  quàm  teneclut  cana  , Cyrne  , #C  quàm 
febris. 

Quant  quidrm  pinprrtatem  oporlrt  fugere  , 
rl  in  immensnm  mare 

Projicere  et  petra.t . Cyrne  , contra  allât. 
Omnit  enim  vir  pauperiate  domilus , neque 
quic  quant  dicere  , 

Neque  jacert  point  : tingua  verà  il/i  lie  nia 
est. 

Oporlrt  igitur  timul  super  terrain  et  lata  dorsa 
mari  t , 

Quatrerr  gravis , Cyrne , tiberalionem  pan- 
prrtatis  : 

àtori , 0 amie#  Cyrne , pauperi  mefins  esl  viro, 

Quàm  vivere  dura  ajfhctum  pauperiate (56). 

Les  paroles  de  Théognis  , rapportas 
par  Plutarque,  se  trouvent  dans  les 
vers  que  l'on  vient  de  lire.  Mais  com- 
me c est  un  théologien  qui  a vécu 
long-temps  avant  notre  Bion  , on  ne 
saurait  disculper  Plutarque  : car  s’il 
a parlé  de  ce  Bion  , il  a été  wn  fort 
mauvais  chronolngoe  ; et  s'il  a parlé 

(55)  Jtivcnal. , sat.  V,  vj.  i3o. 

(56)  Théognis,  r#.  173,  pag.  «7. 


d’nn  autre  Bion,  il  a eu  grand  tort  de 
ne  pas  le  faire  savoir  à ses  lecteurs. 
Je  ne  sais  si  quelqu'un  a jamais  pris 
garde  à cette  faute. 

BIRON,  maréchal  de  France. 
Cherchez  Gontaut. 

BLANC  (André),  jésuite  de  Gê- 
nes , écrivit  contre  le  probabi-" 
lisme  un  ouvrage  qu’il  publia 
sous  le  nom  de  Candidat  Phila- 
lethus , l’an  1642.  Mercorus  et 
Gonet , deux  fameux  thomistes  , 
ont  dit  faussement  qu’il  fut  le 
premier  jésuite  qui  prit  la  plume 
en  Italie  contre  le  dogme  de  la 
probabilité;  car  dès  l’année  160g, 
Paul  Comitolus*,  jésuite  italien, 
avait  fait  la  même  chose.  Voyez 
VA nti-  Probabilismus  du  père 
Gishert , provincial  des  jésuites 
en  lsDrovince  de  Toulouse,  page 
i84Ti85(«.) 

* Avant  Comitolus  , dit  Leclerc , un  autre 
jésuite  nommé  Rehellus , mort  dès  1608 , 
s'était  déclaré  contre  la  probabilité.  Cet  ar- 
ticle d'André  Blanc  parut  pour  la  première 
fois  dans  l’édition  de  1720;  il  est  donc  post- 
hume ; ce  qui  explique  pourquoi  il  est  si 
court  et  sans  remarque.  Joly  , pour  y sup- 
pléer, dit  qu'André  Blanc  entré  clics  les  jé- 
suites à quinze  ans,  en  t6o2,  professa  d’abord, 
pqw  devint  un  célèbre  prédicateur,  et  mou- 
rut le  29  mars  1657.  Joly  donne  b liste  de 
ses  ouvrages  au  nombre  cft  dix- sept. 

(a)  II  esl  imprimé  à Paris,  l'an  ino3  , 
inlf. 

BLANC  (Louis  le)  , professeur 
en  théologie  à Sedan.  Cherchez 
Beaulieu. 

BLANCHE  de  Castille , mère 
de  saint  l.ouis,  roi  de  France. 
Cherchez  Castille  ( Blanche  de  ). 

BLANDRATA  ( Georce)  , me- 
decin  italien,  natif  du  marquisat 
de  Saluces  (A),  a vécu  au  XVIe. 
siècle.  Il  s^auva  de  Pavie  (a)^ 
ou  l’inquisition  lui  aurait  joué 
quelque  mauvais  tour , et  se  re- 

(a)  Bibliolh.  anlilrinit.,  pag.  28» 
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tira  à Genève  (B).  Il  y embrassa 
la  religion  protestante,  et  d’abord 
il  édifia  l’Église  par  sa  conduite 
et  sa  docilité  ; mais  on  s’aper- 
çut dans  la  suite  , qu’il  attaquait 
sourdement  la  divinité,  de  Jésus- 
Christ.  Il  ne  se  contenta  pas  de 
répandre  ses  difficultés  parmi  les 
ignorans  : il  les  proposa  aussi 
au  ministre  de  l’église  italienne. 
Ce  ministre,  qui  était  de  la  mai- 
son des  comtes  de  Martinengue  , 
le  reuvoya  bien  loin  , et  ne  vou- 
lut pas  même  se  servir  de  lui 
dans  ses  maladies  , ni  dans  celles 
de  sa  femme  , quoique  Blandra- 
ta  lui  offrît  avec  une  grande  ar- 
deur tout  ce  qui  dépendait  de 
son  art.  Calvin  , auquel  les  mê- 
mes difficultés  furent  proposées 
cent  fois  , voyant,  qu’aprèsj|pir 
témoigné  qu’on  acquiesçasses 
réponses  , on  revenait  le  lende- 
main à la  charge,  se  mit  enfin 
en  colère  contre  Blandrata , et  le 
traita  durement  (C).  Il  continua 
néanmoins  de  le  saluer  et  de  lui 
parler , et  il  eut  même  la  com- 
plaisance de  répondre  par  écrit 
à ses  objections  (b).  Mais  ayant 
découvert  qu’on  lui  avait  tendu 
un  piège , en  demandant  une  ré- 
ponse par  écrit , il  ne  voulut 
plus  écouter  Blandrata.  On  rap- 
porte que  cet  hérétique  accusa 
Calvin , en  présence  de  tout  le 
peuple  , d’avoir  écrit  quelque 
chose  , et  que  cette  Acusation 
fut  convaincue  de  fausseté  par 
l’exhibition  de  l’original.  Quel- 
que temps  après  , on  fit  dans  le 
consistoire  de  l’église  italienne 
les  procédures  dont  je  parle  ail- 
leurs (c).  Calvin  as  Ara  Blandra- 

{b)  Cet  écrit  est  imprimé  dans  le  volume 
des  Opuscules  de  Cal  vio. 

(c'  Dans  l'article  de  (Jean-Paul)  À LC  IAT , 
et  dans  celui  de  (Valentin)  Gkntilis. 


ta  qu’il  ne  serait  point  recherché 
touchant  ses  fautes  passées  ;mais 
Blandrata  ne  s’y  fia  ^>oint  ; car 
au  bout  de  quelques  jours,  ayant 
vu  entrer  l’un  des  syndics  de  la 
république  dans  l’auditoire  de 
théologie  où  il  entendait  une 
leçon  de  Calvin  , il  feignit  de 
saigner  du  nez , et  s’enfuit  au 
plus  vite , et  ne  rentra  plus  à 
Genève  {d)  (D).  Comme  il  avait 
autrefois  exercé  la  médecine  dans 
la  Pologne  et  dans  la  Transilva- 
nie,  il  se  destina  ce  théâtre  pour 
y dogmatiser  tout  à son  aise  (e). 
Il  s’en  alla  donc  en  Pologne  l’an 
i558  , et  y fut  reçu  honorable- 
ment de  ceux  de  la  religion.  Cal- 
vin lui  fit  voir  qu’un  théologien 
de  sa  force  a les  mains  longues 
(E)  : il  écrivit  plusieurs  lettres 
aux  fidèles  de  Pologne  , pour  les 
exciter  à chasser  du  milieu  d’eux 
ce  personnage  , qui  pouvait  in- 
fecter de  ses  hérésies  la  pureté 
de  la  foi.  L’impression  que  firent 
ces  lettres  traversa  beaucoup  les 
desseins  de  George  Blandrata  ; 
mais  rien  ne  lui  fut  plus  con- 
traire que  les  discordes  qui  s’é- 
levèrent entre  ceux  qui  comme 
lui  combattaient  le  mystère  de 
la  Trinité  : et  néanmoins  ces  dis- 
cordes n’empêchèrent  pas  qu’on 
ne  frayât  le  chemin  à l’hérésie 
socinienne,  qui  s’établit  quelque 
temps  après  en  ces  quartiers-là. 
Il  changea  de  scène  l’an  i563, 
avant  été  appelé  en  Transilvanie 
jflrr  le  prince  Jean  Sigismond  {f)- 
N’oublions  pas  qu’à  son  arrivée 

(d)  Tiré  de  la  CCCXXII*.  Lettre  de  Calvin. 

(e,  Post  varias  de  libéra  tiones  ila  fors  tu~ 
lit  ut  Rendra  ta  , qui  medicinam  diu  in  Po- 
lonia primùrn.  deuidè  in  TransyLaniâ 
apud  rcginasfecerat , eà  reverteretur.  Bcia  , 
Kpist.  LXXX1. 

( f ) Bibliotb.  antitrin..  pag.  28. 
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en  Pologne  on  le  fit  ancien  des 
églises  qui  étaient  sous  le  ressort 
de  Cracovie  (gj;  et  qu’en  i56o  , 
au  synode  de  Xianz  , auquel  il 
avait  apporté  la  somme  de  six 
cents  écus  de  la  part  de  Nicolas 
Radzivil , grand  chancelier  de  Li- 
thuanie , il  fut  donné  pour  asses- 
seur à Cruciger , avec  son  bon 
ami  Lismanin  (ft).  Ce  Cruciger 
était  surintendant  des  églises  ; et 
l’on  craignait  que,  s’il  n’avait 
point  de  collègues  , le  gouverne- 
ment ecclésiastique  ne  ressentit 
trop  la  papauté  (i).  N’oublions 
pas  non  plus  qu’en  i56i  , Blan- 
drata  parut  au  synode  de  Pinc- 
zovie,  avec  des  lettres  de  recom- 
mandation de  Nicolas  Radzivil  , 
et  qu’il  y donna  une  confession 
de  foi , en  vertu  de  laquelle  la 
compagnie  lui  expédia  un  témoi- 
gnage honorable  (F).  S’étant  re- 
tiré en  Transilvanie  , appuyé 
qu’il  fut  de  la  faveur  de  Jean  Si- 
gismond,  dont  il  était  médecin, 
et  de  celle  de  Petrovits  premier 
ministre  d’état,  il  fit  hautement 
lever  la  tête  à son  hérésie;  c l sur- 
tout, apr£s  la  dispute  publique 
qu’il  soutiut  avec  François  David 
contre  quelques  docteurs  réfor- 
més, en  présence  de  toute  la  cour 
l’an  i56o  ( k ).  Le  prince  se  ran- 
gea entièrement  'au  parti  des  an- 
titrinitaires,  et  mourut  dans  cet- 
te foi , entre  les  mains  de  Blan- 
drata  , l’an  i5^o  (/;.  Cet  héréti- 
que ne  manqua  pas  de  nouveaux 

(g)  Là  même.  V oyes  aussi  Calvioi  Episto- 
U CCCXX. 

(A)  Læ tus,  Compendium  Ilist.  univers., 

W-4»»* 

(i)  Idem , ibid. 

(à)  Voyez  Maimbourg,  Ilist.  de  l'Ariani- 
sme , lorn.  III , pag.  3^6,  édit-  de  Hollande. 

(/)  Maimbourg,  là  même  , pag.  36l  ; 
mais  il  a mis  i5jl , au  lien  de  1D70. 


patrons  : il  fut  médecin  d’Étien- 
ne et  de  Christophle  Battori  , 
princes  de  Transilvanie.  Il  le  fut 
aussi  d’Étienne , lArsque  ce  prin- 
ce jouissait  du  royaume  de  Polo- 
gne , et  il  fut  même  de  son  con- 
seil privé  (m).  Il  s’opposa  de  tou- 
tes ses  forces  à François  David  , 
qui , non  content  de  nier  avec  les 
autres  unitaires  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ, soutenait  de  plus 
u’ft  ne  fallait  pas  l’adorer.  Blan- 
ratafit  venir  du  fond  de  la  Suis- 
se Fauste  Socin  à son  secours  , 
afin  de  l’opposer  à ce  François 
David  (n)  : il  le  fit,  dis-je,  venir 
l’an  i5j8,  en  Transilvanie,  ou 
il  était  médecin  du  prince  Chris- 
tophle  Battori.  La  faveur  où  il 
se  vit  auprès  du  roi  de  Pologne 
lui  fit  prendre  un  si  grand  plai- 
sir à thésauriser  (pie , de  peur 
de  refroidir  la  libéralité  de  ce 
prince  , il  abandonna  les  intérêts 
des  unitaires,  et  se  mit  à favo- 
riser les  jésuites  (G).  Il  vivait 
encore  environ  l’an  i 585  ( o ) , 
lorsque  Rellarmin  écrivait  son 
traité  de  Chris lo ; mais  il  était 
mort  en  i5g7  , quand  Socin  écri- 
vait contre  Wuiekus.  Le  père 
Maimbourg  débite  que  Blandrata 
devint  furieux,  et  qu’il  fut  as- 
sommé par  un  de  ses  neveux  qui 
enleva  tout  son  argent  ( p ).  Je  ne 
sais  ce  que  l’on  doit  croire  tou- 
chant la  fureur;  mais  l’autre  fait 
est  certain , et  n’a  pas  manqué 
d’être  attribué  à un  ]ugement  de 
Dieu,  tant  par  les  orthodoxes  , 
que  par  les  hétérodoxes  (H).  On 
peut  voir  la  liste  des  ouvrages  de 

(m)  V oyes  la  Jin  de  la  remarque  (B). 

(/>)  WiMOwatii  Narrai,  compend.  in  Bil>ï. 
antitril.  , pag.  2i3. 

(o)  Bibl.  antitrio.,  pag.  28. 

(p)  Maimb.,  Hi*t.  de  l'Arianisme,  tom.  Il 
pag.  3(Sl , ex  Resciu  de  Atbeïsmo  evang. 
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B'andrata  dans  la  bibliothèque 
des  antitrinitaires  (1).  On  avait  à 
Genève  une  si  mauvaise  opinion 
de  sa  plume’  qu’on  y croyait 
que  les  écrits  qui  paraissaient  sous 
son  nom  étaient  retouchés  par  un 
autre  (K).  Je  rapporterai  dans 
la  remarque  (D)  plusieurs  fausses 
dates  concernant  ses  aventures  , 
et  dans  la  remarque  (K)  plusieurs 
méprises  touchant  ses  erreurs. 
Je  ne  dois  pas  finir,  sansTÜre 
que  les  historiens  unitaires  par- 
lent de  la  confession  de  foi  qu’il 
donna  aux  synodes  de  Pologne 
avec  tant  de  déguisemens  (y). 

Les  anachronismes  et  les  chi- 
mères de  M.  Vanllas  sont  si 
étranges  , qu’on  ne  peut.se  dis- 
penser d’y  faire  quelques  ré- 
flexions (L). 

Depuis  la  seconde  édition , j’ai 
vu  un  livre  , où  l’on  assure  qu’il 
avait  bien  bu,  avant  que  de  se 
coucher,  la  nuit  qu’il  mourut  ; 
et  que  c’était  un  problème  , si 

uelqu’un  de  ses  parens , ou  le 

iable  , l’avait  tué  (M). 

'q)  Vide.  Histor  reformat.  Polloo.  png. 
i3o,  clBibliutli.  antitiin.  pag. i85,  186. 

(A)  II  riait  natif  du  marquisat  de 
Aa/utCJ.] Qui  n’admirerait  que  .M.  Mo- 
l éri  sc  soit  avise  d’observer  une  gran- 
de différence  entre  le  Piémont  et  ce 
marquisat?  Blandrata . dit-il,  était 
Piémonlais.  D’autres  disent  qu’il  était 
natif  du  marquisat  de  Saluées,  Ce  ne 
sont  nullement  deux  opinions  diffé- 
rentes. Ceux  qui  l’ont  fait  Piémonlais 
n’ont  pas  prétendu  rael'rcce  marqui- 
sat hors  du  Piémont  : ils  ont  pris  le 
Piémont  dans  sa  signification  généra- 
le . comme  l’on  fait  quand  on  ne  se 
propose  pas  d’expliquer  exactement , 
et  en  géographe,  tous  les  étals  du  duc 
de  Savoie.  Or,  il  est  sûr  qu’en  ce  sens- 
là  le  marquisat  de  Saluces  est  une  fiar- 
tiedu  Piémont.  Voyez  le  Dictionnaire 
de  M.  Bnudrand. 

(B)  Il  je  retira  h Genève.  ] M.  JIo- 


réri  le  fait  aller  de  Pavie  en  Pologne, 
et  ne  dit  rien  du  voyage  de  Genève. 
Cela  n’est  nullement  exact.  Blandrata 
fut  plus  d’une  fois  en  Pologne  ; et 
c’  st  ce -qu’il  fallait  reraarquer.il  y 
avait  exercé  la  médecine,  avant  que 
d’aller  à Genève.  Il  l’avait  aussi  exer- 
cée en  Transilvanie  avant  ce  même 
vovage  de  Genève  : et  comme  il  avait 
été  en  ces  pays-là  un  médecin  de  dis- 
tinction , puisqu’il  avait  été  médecin 
de  reines  , il  aima  ( 1 ) mieux  s’y  re- 
tirer que  d’aller  ailleurs  , lorsqu'il  ne 
crut  point  pouvoir  demeurer  en  sû- 
reté, ni  à Genèva,  ni  en  Suisse.  Voi- 
là une  de  ces  combinaisons  du  moral 
avec  le  physique  dont  le  père  Malle- 
branebe  a parlé  dans  son  Traité  de  la 
nature  et  de  la  grâce.  Pourquoi  a-t-il 
fallu  que  la  Pologne  , que  la  Transil- 
vanie, aient  été  plus  tût  infectées  des 
erreurs  des  sociniens  qu'un  autre  pays? 
C’est  que  les  lois  générales,  qui  exci- 
tent nos  passions  naturelles  et  notre 
bon  sens , ont  voulu  que  Georges 
Blandrata . contraint  de  chercher  une 
retraite,  l’ait  plutôt  choisie  dans  un 
lieu  où  il  avait  beaucoup  d'habitudes, 
que  dans  un  pays  inconnu.  Voilà  pour- 
quoi , sortant  de  Genève,  il  s’en  alla 
en  Pologne  : et  quand  il  y fut,  il  y at- 
tira les  Alciat  et  les  Socin  ; il  s’intri- 
gua chez  les  grands  ; un  prince  de 
Transilvanie,  dont  il  était  médecin  , 
fut  son  prosélyte,  etc.  Quoi  qu’il  eu 
soit , M.  Moréri  aurait  dû  dire  que 
Blaudrata  avait  été  médecin  en  Polo- 
gne et  eu  Transilvanie  a\«nt  que  l’in- 
quisition de  Pavie  mît  les  mains  sur 
lui  ; que  , «'étant  sauvé  de  Pavie  , il 
s’en  alla  à Genève  ; et  que  , sortant 
de  Genève  , il  s’en  retourna  en  Po- 
logne. 

(C)  Calvin le  traita  durement,  j 

Calvin  avoue  sans  façon  les  injures 
qu’il  lui  dit.  Je  vois  a votre  mine  le 
détestable  monstre  que  vous  nourrissez 
dans  votre  coeur.  RappoVtons  le  passa- 
ge tout  entier.  Eoaem  tempore  , suis 
qurestionibus  fatigabal  Calvinum,  co- 
que maqis  quàd  cùm  subindè  Jingeret 
se  placalum  esse  et  acquicscerc  respon- 
sis,  postridiè  redibat  quasi  novus,  nec 
drsincbal  en  ipsa  de.  quibus  steph  au- 
dierat , scisciiari.  Jtaque  conclus  est 
ei  Calvinus  in  faciem  dicere  , vullus  \ 
luus  detestabile  monstrum  mihi  ostrn- 

( I ) Voyet.  dans  la  citation  (*),  le  patsage  dt 
la  Lettre  LXXX!  de  Théodore  de  Bèzr. 
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dit  quod  in  corde  occultum  foves  ; ac  supplice  île  Gentilis  est  une  affaire  de 
siepiüs  eum  asperi  objurgavit , ut  si  l’au  i566,  ou  juge  sans  peine  s'il  put 
fieri  posset,  corrigent  perfùliam  , et  être  cause  que  Blandrata  sortît  du 
fallacins  dolosque  tortuosos  , quorum  pays'des  Suisses,  et  -se  réfugiât  en  Po- 
faslidio  eralqundammododefessus(i).  logne.  Si  ce  supplice  l’avait  détermi- 
(D)  Il  s’enfuit  au  plus  vite  , et  ne  ne  à se  sauver  en  ce  pays  là  , aurait- 
mira  plus  a Genève.  ] Plusieurs  au-  il  pu  en  être  chasse  l'an  t565  ? Dos 

gens  plus  croyables  que  Hornius  en 


teurs  se  trompent  sur  le  temps  auquel 
Blandrala  sortit  de  Genève?  Ils  disent 

Su’il  n’en  sortit  qu’aprés  que  Valentin 
entilis  se  fut  retire  sur  les  terres  du 
canton  de  Berne  ; mais  cela  est  faux. 
Gentilis  ne  se  retira  qu'après  l'amen- 
de honorable  qu'on  lui  lit  faire  par 
tous  les  carrefours  de  la  ville,  le  1 
de  septembre  i558.  Abnegalione  per 
compila  eivitatis  factd  , dimiltitur 
( Gentilis  ) prœstito  jurejurando  sese 
portas  urbis  non  excessurum  : moi  ta- 
men  violatd  fide  ad  Mauhœum  Gri- 


ces  matières  assurent  que  Jean  Sigis- 
mond,  prince  de  Transilvanic,  fit  ve- 
nir auprès  de  lui  Blandrata  , environ 
l’an  i563  (8).  Ce  ne  fut  donc  pas  un 
arrêt  de  bannissement  qui  l'obligea 
de  s’enfuir  de  Pologne  en  Transilva- 
nie  l'an  i565.  Jean  Lætus  a commis 
une  bévue  surprenante  dans  son  Abré- 
gé de  l'Histoire  universelle  (9).  Il  fait 
dans  trois  lignes  deux  personnes  du 
médecin  Blandrata  , et  de  George 

— Blandrata  : il  dit  du  premier  que  Te 

baldum  in  Sabaudiam  prnfugit.  Se-  synode  de  Xianz  le  donna  ponr  asses- 

ntllltt  Çlint  ni  1 /tssrs  ni  n rin cl  est  rosir  ou  Oiirintnn.lon t — 1* « _ 


Îuuti  sunl  aliquanlb  post  Alciatus  et 
’landrrpu  ( 3 ).  Primus  F alentinas 
Gentilis  in  jndicium  voeatus , simula - 
td  pœnitenlid  non  sine  insigni  perjurio 
prnfugit.  Sequutus  est  Paulus  Alcia- 
tus , aut  etiam  prcecessil  r solo  malœ 
conscienlite  vulnere  cdactus . Blandra- 
ta aliquanlà  post  (4).  Erat  1 lie  Blan- 
drata Saluciensis  , professione  médi- 
ats , qui  Genlilem  Genevd  profugum 
paul'o  post  sequutus  fuit  (5).  Or  , il 

Saraît  par  une  lettrede  Pierre  Martyr, 
atée  de  l’onzième  de  juillet  i558  , 


seur  au  surintendant  des  églises  . l’an 
1 56o  ; et  il  suppose  que  le  second  alla 
en  Pologne  lorsqu'à  peine  les  désor- 
dres de  Stancarus  étaient  cessés.  Nou- 
veau mensonge  : les  disputes  que  Stan- 
carus  avait  excitées,  en  soutenant  que 
Jésus-Christ  n'était  point  notre  mé- 
diateur selon  sa  nature  divine,  étaient 
dans  leur  plus  grande  force  à l’arrivée 
de  Blandrata.  Tum  autem  forte  Fran- 
cises Stancari  Mantuani  pelulanlissi- 
mi  hominis  importunitate  ( ut  sanèfa- 
talis  esse  videtur  Polonis  Italia)  scis- 


<jue  Blandrata  et  Alciat  avaient  déjà  sœ  erant  Polonicœ  ecclesice  ( 10).  Mais 

n Znrirli  ot  mi'ilo  n'nn  islainnl  font  isens  n^o.-f  — * », 


donné  ce  consefl.  L’erreur  de  Hornius 
est  infiniment  plus  grossière.  Il  dit 

3ue  Blandrata  et  Alciat  se  retirèrent 
e Suisse  en  Pologne  , épouvantés  du 
supplice  de  Servet  et  de  Gentilis , et 
qtl’ayant  été  chassés  de  Pologne  l'an 
J 565,  Alciat  s’alla  faire  Turc  , et 


ete  a Zurich  , et  qu’ils  n'en  étaient  tout  ceci  n’est  riéto  en  comparaison 
partis  qu'après  que  Martyr  leur  eut  des  anachronismes  du  père  Maim- 
^nB“  e~m  1 r J~  “ — : - bourg.  Il  envoie  en  Transilvanie  no- 

tre vlandrata  dès  l’an  i553  (il).  Il 
suppose  rju’en  la  même  année  le  prin- 
ce Jean  Sigismond  prenait  plaisir  d'en- 
tendre son  médecin  y lorsque  , voulant 
faire  le  théologien , il  parlait  en  philo- 
sophe de  la  Trinité  qu’it  traitait  de 
chimère.  Il  ajoute  que  ce  prince  n’osa 
pas  encore  se  déclarer , tant  parce  que 
sa  mère  , la  reine  Isabelle  , princesse 
très-catholique  , vivait  encore , que 
* pas 
sectes. 

garde  l’an  i555,  Il  dit  que  , par 
complaisance  pour  Soliman,  on  chas- 
sa tous  les  hérétiques  ; mais  que  la 

(81  Bibliotb.  ami  trio.,  pag.  a8.  Hi«lor.  Refor* 
mat.  Polonicx , pag.  170. 

(9)  ? «g-  4”. 

fio)  Kpi«toU  LXXXI. 

fit-)  Hiatoire  de  l’Arianisme,  t cm . ///  , pag. 
345 , édition  dr  Hollande. 


Blandrata  s’enfuit  en  Transilvanie  (6). 
Il  n'y  a rien  de  vrai  là-dedans.  J’ai 
réfuté  ailleurs  (7)  le  prétendu  maho- 
métisme de  Jean-Paul  Alciat,  et  je  dis 


ici  que  Blandrata  se  retira  en  Pologne  parce  que  Soliman  ne  souhaitait 
la  même  année  qu’il  quitta  Genève  , qu’on  souffrît  la  diversité  des  sec 
cest-à-dire  l’an  i558.  Or,  comme  le  Cela  regarde  l'an  i555,  Il  dit  que  , 


fa)  Calvini  Epiitola  CCCXXII. 
f3)  Re*a  , in  Vit#  Calvini. 
f4)  Idem , Fr>i<toU  LXXXI. 

(fi)  Hoornbcrk  , ApparattM  adver*.  socinian. , 

(ü)  forains,  Hiit.  cccles.,  pag.  35l,  édition, 
an.  1687.  5 

( 7)  Ct-Jeesut , remarque  (0)  de  l'article  de 
tJran-Paul)  Alciat. 


/58  BLANDRATA. 


reine  et  Soliman  c'tant  morts  bientôt 
après,  en  i5ti6,  les  novateurs  revin- 
rent et  jouirrot  d’une  grande  liberté', 
et  que  ce  fut  pour  lors  que  Blanârata 
corrompit  la  plupart  de  la  cour.  Quel- 
le manière  de  narrer  les  choses  ! et 
combien  de  faussetés!  Nous  verrons 
ci-dessous  ( 12  l les  anachronismes  et 
les  visions  de  Varillas. 

(F)  Calvin  lui  fil  voir  qu’un  théolo - 
gien  de  sa  force  a les  mains  longues 
(»3).  ] Nous  voyons  par  les  lettres  de 
Calvin  que  les  églises  de  Pologne  con- 
çurent beaucoup  d’estime  et  d'amitié 
pour  Blandrata  ; mais  nous  voyous 
aussi  par  les  histoires  socioiennes  que 
les  lettres  de  Calvin  firent  regardées 
comme  un™  persécution  fielleuse,  qui 
contraignit  Blandrata  de  se  retirer  ail- 
leurs Voici  des  preuves  de  l’un  et  de 
l'autre  de  oes  «leux  fait*.  Valdè  mirnr 
hominem  quem  sola  ostentatio  et  fas- 
tuosus  vultus  commendat  lanti  apud 
vos  fieri , ut  quasi  nnvus  Atlas  Ecclë- 
siam  sustineal  suis  humeris.  Certèlam 
inconsideralœ  crcdulitalis  nisi  me  pu - 
deret , gentem  veslram  non  amarem .... 
( i4  )•  U num  non  dissimu/o  , cos  qui 
tara  hurnaniler  Georgium  Blundratam 
exceperunt  parut  n fuisse  cautos  et  pro- 
vidos , et  male  consultasse  vestrœ  exis - 
timatinni  Al  agis  etium  miror  quosdum 
primariœ  auctoritalis  viros  graviter 
offendi  qucul  libéré  hominem  dete re- 
tint ( Ergo  non  vulgare  fecit 

operœ  pretium  Ion  fit  itinere  quoti  tan- 
tum sibi  nomen  ocquisierit.  IS'ullus  est 
apud  alias  gentes  , vos  admirant  ir^uio  ri 
set  Us  atque  Angel  uni  è cœlo  trmap- 
sum.  miras  delicias  minime  vnbis  in - 

video  (16).  Vous  voyez  avec  quel  zèle 
on  se  fâche  de  ce  que  filandrata  avait 
trouvé  tant  de  dupes  qui  l’admiraient, 
et  qui  «’étaiént  scandalisées  d'un  écrit, 
public  où  on  l’avait  tyrapanisé  (17). 
Voyons  présentement  les  preuves  ae 
l’opération  de  ce  remède.  Calvinus , 
his  non  content  us , Blundratam,  quuni 
a lui  ratione  non  pnsset , litieris  in  Po- 
lonium nussis  ptrsequi , apud  palrnnns 
et  fratre » acriter  crtminari,  itacuncta 

(l*)  Dam  la  rtmarqut  (L). 

(i3)  Foret  la  remarque  (E ) de  V article  de 
(Jeoo-Piul)  Aiciat. 

(14,  Calvmn* , Fpiat.  CC.CXIX. 

(15)  Itletn , Fpiat.  CCi.XX. 

(16)  Idem  , F.pUtolà  CCCXXI. 

<1 7)  Ce ii  la  préface  du  Commentaire  de 
Calvin  »ot  les  Acte*  de»  apâlres. 


ad  eum  perdendum  agere lUœ  ejus 

lixterœ  jidem  in  mu/torum  animis  inve- 

nerant  ( 18); Quant  ille  ( Blandra- 

ta  ) vocalionem  lanlo  alatniis  am- 
ples us  est , quoi!  eum  Calvinus  missis 
per  Poloniam  et  Lituaniam  Intens  per * 
sequi  non  dcstiteril , ila  ut  ei  tulam  in 
his  oris  vitam  agere  per  ejus  cacoze - 
Uam  non  ficuerit , prout  in  superiori- 

bus  cjposuimus  (19) Cùm  nec  hic 

quietè  degere  possel , Calai  no  s<  ri  plis 
suis  eum  persequente , a Johanne  Si - 
gismundo  principe  circa  an.  i563evo- 
catus  , concessit  i/i  Transylvaniens  ; 
atque  iftic  egit  ipsius , hinc  Stephani 
et  Christophori  Bathoreorum  Tran- 
sylvanie principum  , immo  et  Slepha- 
ni  ad  regnum  Poloniœ  jam  evecti  ar- 
ehiatrum  et  consiliarium  intimum  (ao). 
Socin,  en  lui  dédiant  sa  IIe.  réponse 
à Vola  nus  , le  traite  de  Slephani  re- 
gts Polonia  archialer  et  consiliurius  in- 
iimus . • 

(F)  Il  parut  au  synode  de  Pinczovie 
en  i56i  avec  des  lettres  de  recomman- 
dation de  Nicolas  Radzivil , et  il  JC 
donna  une  confession  de  foi  , en  vertu 
de  laquelle  il  obtint  un  témoignage 
honorable.  ] Ce  que  Calvin  avait  écrit 
à ce  grand  seigneur  polonais , pour 
l’avertir  que  George  Blandrata  cou- 
vait dans  son  sein  les  hérésies  de 
Servet,  11’avait  point  encore  produit 
l'effet  nécessaire  : les  artiticcs  de 
Blandrata  avaient  éludé  le  coup  ; car 
Nicolas  Hadzivil  se  plaignit  très-forte- 
ment de  la  conduite  des  églises  envers 
Blandrata,  et  déclara*que  Calvin  en 
avait  usé  injustement  et  étourdi- 
ment. Homo  iâte  facile  technis  suis 
fallacibus  oplimo  principi  fucum fa - 
cit , adeo  ul  ille  iratus  Joh.  Calvin o. 
Blnndralum  nomine  suo  ad  synodmm 
Pinczovienscm , an.  i56i  , a5  jun.  ha- 
bitant, delegaret  cum  litieris  , quibus 
serio  exposlulabat  in  causa’  Blandrata 
cum  acclesid  , dice Unique  maté  et  pree- 
cipitanter  egisse  J.  Calvinum , qudd 
Blandralnm  traduceret , et  Scrveiismi 
nnlarel  (ai).  Blandrata  plaida  sa  cause 
dans  le  synode  , avec  beaucoup  de 
hardiesse  , et  fort  Finement , et  voici 
la  confession  qu’il  donna  : elle  était 

(18)  HUlor.  Reformai.  Poloa.  , pag.  11 6. 

(ifl)  L*  même,  pag.  *70. 

(30)  Bîbl.  antitrioil. , pag.  a8. 

(ai)  Andrea»  Wenerr-eiu»,  Slavnm»  Refor- 
mai» lib.  /,  cap.  XIII , pag.  85  cduioius 
anni  *679. 
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très-orthodoxe.  Fateor  me  credere  ùi 
unurn  De  uni  P air  cm , in  urtUm  /Joint- 
num  Jauni  Christian  Fihuni  ej us  , et 
in  unurn  Spiritum  Sancturn , quorum 
quilibet  jcsi  essentialiler  Deus.  Dco- 
rum  pluralitalern  delestnr,  ciim  unus 
no  b ls  s U tantum  Deus  essentid  tndtvi- 
sibilis.  Fateor  très  esse  dislinctas  hy- 
posta  ses  et  œiernam  Christs  daim - 


4^9 

le j détériorés , ci  necem  ab  eo  quem 
su uni  ha:r aient  fecerat , conrilutiunl 
( ).  La  manière  dont  le  fil*  de  son 

frère  se  défit  de  lui  fut  , dit  - on  , 
de  l'étouffer  pendant  qu’il  dormait 

(>S). 

(U)  Sa  mort  fut  attribuée  à un  juge- 
ment de  Dieu,  tant  par  les  orthodoxes, 
que  par  les  hétérodoxes.]  Nous  avons 


totem  ac  generationem , et  Spiritum  vu  (a6)  nomment  Socin  lui  applique 
Sancturn  verum  et  œternum  Deum  ab  le  très-juste  jugement  que  Dieu  est  ac- 
ulroque  procedentem  (aa).  L’effet  de  coutume  d1 exercer  avec  une  très-grande 
cette  confession  fui  tel  que  le  synode  sévérité  contre  ceux  qui  abarulonnent 
munit  Blandrata  d’un  bon  témoigna-  sa  cause  pour  des  intérêts  mondains. 
gf  ; ce  qui  parut  même  par  les  lettres  Si  le  père  Maimbourg  avait  eu  quel- 
que la  Compagnie  écrivit  à Nicolas  que  connaissance  des  bons  sentimens 
Kadzivil , et  à Jean  Calvin  (a3).  de  Blandrata  pour  les  jésuites , il  n’eût 

(G)  Il  abandonna  les  intérêts  des  point  jugé  de  sa  fin  comme  il  a fait, 
unitaires  , et  favorisa  les  jésuites.  ] et  il  n y aurait  pas  cousu  la  fureur. 
C’est  ce  que  nous  apprenons  de  Socin,  Mais  laissons  parler  un  docte  tbéolo- 
qui  en  fait  ses  doléances  dans  la  ré-  gien  de  Leyde  : A fratris  suijilio  in 

Eonsc  au  père  Wuiekus.  Il  avoue  que  lecto  jacens  suffocatus  fuit  : sanè  non 
landrata  avait  rendu  beaucoup  de  extra  juslam  /Jei  ultioncm  m homtnem 
services  à leur  secte  : de  nostris  cecle-  quem  primurn  in  islis  ecclesiis  exe- 
siis  aliqttandn  præclarè  est  merilus  ; erandæ  lucres  LS  , mullnrum  1 n Deum 
mais  il  se  relâcha  , dit-il,  sur  ses  et  ejus.  verilalem  blaspheminrum  , li- 
vieux  jours.  Haud  naulô  ante  mort  cm  btorum  horrendissimorum  lurbarum- 
suam , vivente  adhuc  Stephano  rege  q'us  gravissimarum  auclorcm  , non 
Poloniœ  , in  illius' gratiarn , et  quo  il-  aliter  quàm  stngulari  diroque  mortis 
lum  erga  se  hberahorem  [ut  fceit)  genr.rc  nccumliere  oportuil(ï')).  Konig 
redderct , plurimum  remisisse  de  slu-  s’est  trompé  quant  au  temps.  Periit  , 
’dio  suo  in  ecclesiis  nostris  Transylva-  dit-il , in  lecto  , strangulutus  per Jia- 
nieis  nnslrisque  hominibus  juvandis  ; iruelern  quem  hœredem  constituerai 
imo  eo  tandem  devenisse , utvixexis-  an.  i56o. 

timarelur  priorem  quant  tanlopeièfo-  (1)  La  liste  des  ouvrages  de  lilan-, 
veral  de  Deo  et  Chrislo  senlentiam  drala  se  trouve  dans  la  Bibliothèque 
retinere  ; seil  potiùs  jesuitis  qui  in  ed  des  anlitrinilaires.  ] Ils  sont  de  deux 
pravincid  tune  tcmporisStephani  regis  sortes:  les  uns  ne  lui  appartiennent 
et  cjus  fratris  Christophori , principis  qu’en  partie  , les  autres  paraissent  lui 
haud  mullà  ante  vitd  funcli , ope  ac  .appartenir  en  propre.  De  ce  dernier 
liberalitale  non  mcdiocriter Jlorebant , ordre  sont  quelques  thèses  ,.  quelques 
jans  adhærere , aul  certc  cum  cis  quo-  lettres  , et  quelques  observations  tou- 
dammodo  colludere.  Illudcertissimum  chant  l’ invocation  de  Jésus-Christ,  qui 
est , cum  ab  co  lempore  quo  liberatila-  n’ont  été  imprimées  que  dans  d’autres 
tem  quant  ambir.bat,  regis  Stephani  livres,  La  plupart  furent  insérées  dans 
erga  s§  esfexperlus  , coepisse  quos-  un  écrit  que  Jacques  Pqjéologuc  publia 
dam  ex  nostris  hominibus  quos  carissi-  en  i58o,  où  il  réfute  le  jugement  des 
mos  priiis  habebat  et  suis  opibusju-  églises  polonaises  sur  la  cause  de  Fran- 
vabat  , spernere  ac  desererc  , ctiam  cois  David.  Quant  aux  ouvrages  où 
contra  promissa  et  obligalionem  suam,  Blandrata  n’a  fait  que  contribuer  sa 
et  tandem  i/los  penitùs  deseruisse , al-  part,  les  principaux  sont  les  deux 
que  Omni  verœ  ac  sinceræ  pietatis  Conférences  tenues  à Alhe-Jule , l une 
studio  valedixisse , cl  solis  pccuniis  en  i56G,  l’autre  en  1 568 , le  livre 
congerendis  intentum  fuisse , quœ  for-  intitulé,  De  falsd  et  verd  unius  Dei 
lasse,  justissinio  Dei  judicio  , quod  , w . , 

gravissimum  exercé*  solel  conlrl  la- 

(a5)  Vayn  ci-dessous  , citation  (*•)). 

(a*)  Idem  , ibid.  , pag.  86.  (a6)  Dans  la  remarque  (G). 

(«3  Idem  , ibid.  (*7)  Hoornbeek,  Apjwr. . pag.  a6.  ’ 
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Patris  Filii  et  Spiritils  Sancti  cogni - ne  fit  que  passer  par  cette  opinion  : il 
tinnc , authoribus  ministris  ecclesia-  donna  dans  celle  de  Paul  de  Samosate, 
rum  consentientium  in  Sarmatid  et  et  y fut  plus  fixe  que  dans  aucune 
Transylvanid , imprime  à Albe-Jule,  autre.  C’est  donc  par  cet  endroit-la  , 
Tan  1567  (38);  et  celui  quia  pour  qu’il  doit  être  caractérise  , et  non 
titre,  Rejutatio  Scripli  Georgii  Ma - point  par  l'arianisme.  Considérez  la 
jorisy  inquo  Deumtrinumin  personis,  nature  de  la  lettre  dont  Bèzc  parle 
et  unum  essentid , uni  cum  deindi  cjus  dans  le  commencement  de  cette  re- 
filium  in  persond , et  duplicem  in  na-  marque.  De  plus,  il  est  certain  que 
turis , ex  Lacunis  Antichrisli  probare  Socin  , et  les  histoires  du  socinia- 
ennatus  est.  imprimé  l’an  156g.  lloorn-  nisme , parlent  de  Blandrata  comme 
beek  se  plaint  justement  que  ces  hé-  d unsocinien;  et  du  prince  Jean  Si- 
rétiques  aient  inséré  dans  ces  deux  gismond , comme  d un  homme,  qui  , 
écrits  certaines  peintures  abomina-  après  les  conférences  que  I on  tint  en 
blés  , qui  avaient  servi  à représenter  sa  présence , embrassa  la  doctrine  de* 
la  Trinité  (39)  : Temeraria  et  horrenda  unitaires,  au  sens  que  les  socinienr 
papistarum  simulacra , quœ  œternd  se  donnent  ce  nom  (3a^.  M.  Maim- 
oblivione  et  execratione  sepelienda  bourg  ne  donne  que  1 arianisme  a 
cranl  potiüs...  non  delegenda  ilia  pu - Blandrata  , et  au  prince  Jean  Sigis- 
denda  et  prostituenda  coram  omni - mond  ; et  il  prétend  que  Blandrata 
bus.  etc.  (3o).  gagna  le  ministre  Franqots  David  , 

(K)  On  croyait  ses  écrits  retouchés  qui , dit-il  (’3)  , de  protestant  qu  il 
par  un  autre.]  Bèze  le  déclare  assez  était , se  fit  arien.  Voilà  deux  nou- 
nettement:  Extat,  dit-il  (3i),  apud  veaux  mensonges.  François  David  était 
me  ipsius  Rlandratæ  epistola  ( non  pis  que  socimen , et  ce  fut  lui  qui 
tamen  scripta  sine  Theseo , si  B la  n-  rapprocha  de  ce  système  Blandrata. 
dralam  benè  novi)  in  qud  Gregorium  Ecoutons  Théodore  de  Beze.  incidit 
suo  quodamjure  non  tantum  de  iUd  Blandrata  in  Transylvamam  redtens 
pœdobaplismi  conlroversid  non  salis  in  quemàam  Francis  eu  ni  David*  pou- 
opportunè  motd  increpat,  verùm  etiam  lo  magis  quant  superiOres  illi  , ut 
apertè  ilium  a Tritheismo  ad  Samo-  ajunl , providum,  qui  cum  ntnuum 
satenidogma  revocare  nititur.  Mais  ce  crassam  esse  illam  7 ritheilarum  blas- 
qu  il  avait  déjà  dit  décide  plus  forte-  phemiam  simplicUer  propositam  ani- 
ment la  chose  ; car  il  avait  nommé  la  madveriisset , maluit  omnia  involverc, 
personne  qui  ajustait  les  pensées  de  permixtis  omnium  penè  hdc  in  re  hae- 
Blandrata.  Peiro  quodani  Statoiio  reseon  commentis , quam  simphcitcr 
jwenc  y alinqui  bono  ingenio  nec  con-  suam  sentenliam  prnjileri  (34).  La 
temnendd  doctrind  prœdito , opérant  vérité  est  que  Blandrata  , goûtant  les 
omnern  suam  fucandis  barbarissimi  hypothèses  samosaténiennes  de  Fran- 
scriptoris  Blandratœ  commentis  na-  cois  David , et  les  trouvant  plus  unies 
vante.  J'aurais  pu  ne  rapporter  qu'une  que  le  galimatias  qu  il  avait  cru  jus- 
partie  du  premier  passage;  mais  j'ai  qu’alors,  abandonna  là  le  tritlieisme  , 
eu  mes  raisons  pour  faire  ce  que  j’ai  et  devint  bon  unitaire.  Gentilis  n en 
fait.  Les  paroles  que  j’ai  citées,  qui  fit  pas  autant:  et  ainsi  M.  Moreri  ne 
ne  servent  de  rien  à la  preuve  de  la  devait  point  brouiller  çnsemble  les 
question , servçnt  à réfuter  M.  Moreri  dogmes  de  ces  gens- la.  Ecouténs  en- 
sur  ce  qu’il  n’a  pas  bien  caractérise  corc  une  fois  Théodore  de  neze. J ndè 
l’hérésie  de  Blandrata.  Il  l’accuse  in  Moraviam  aJBlandralam  elAlcia- 
d’avoir  enseigné  l’arianisme,  et  les  tum  aliosque  nihilo  meliores  discedit 
mêmes  dogmes  que  Valentin  Gen-  (Gentilis;)  ubi  cum  salis  inter  cos 
tilis.  C’est  parler  d’une  façon  trop  convenire  non  posset , quod  a tn- 
vague,  et  même  trompeuse.  Blandrata  theismo  ad  samosalenum  plerique 
fut  d’abord  arien  : je  le  crois;  mais  il  transmissent...  in Sabauaiant  ad suunt 

Gribaldum  redit  (35).  De  Blandrata 


(aS)  Bellarmin  avait  vu  ce  livré , et  ra  cité 

plusieurs  /o§ r. 

(19)  HoombeeV  , Apparat.,  pag.  *7.  Voyes 
aussi  pag.  55. 

(3o)  Idem , ibùl. , pag.  27. 

()i)  Boa , Kpiiioll  LXXXL 


(3a)  Wiwowâl. , Narrai,  compend.  in  Bibl. 
Anÿlrinit. , pap.  ai 3. 

(33)  Maimliourg  , Hist.  de  l'Arianisme , lom. 
ÎII  , pag.  345 

(34)  Brra,  Kpbtolft  LXXXI. 

<35)  Bera,  in  Vitn  Calrini. 
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rogatus  (Gentilis  , ) periit  eliam , in- 
quit,  ut  qui  in  Sabellii  et  Samosateni 
delirium  incident  (36) . 

(L)  Les  anachronismes  et  les  chi- 
mères de  AI.  y arUlas méritent 

quelques  réflexions.  ] il  raconte  que 
Georges  Btandral , persuadé  qu'un  bel 
esprit  ne  pouvait  demeurer  long-temps 
dans  la  religion  catholique — , s’était 
donné  la  peine  de  chercher  entre  les 
hérésies  anciennes  celle  (fui  lui  revien- 
drait le  mieux , et  s’était  enfin  arrêté  a 
celle  des  ariens...  ( 3q  );  qu’il  l’avait 
enseignée  d’une  façon  toute  nouvelle 
dans  la  ville  de  Pavie  (38)  ; que  le 
magistrat  l’avait  confiné  dans  une 
prison  , doit  il  ne  serait  jamais  sorti , 
s’il  nedl  trouvé  l’invention  de  cor- 
rompre un  concierge  qui  le  sauva  ; 
qu’il  se  réfugia  dans  Genève,  où  ne  se 
trouvant  pas  assez  libre  , il  voyagea 
jusqu'à  ce  qu’il  trouva  dans  la  Tran- 
silvanie  ce  qu’il  avait  inutilement 
cherché  partout  ailleurs . « Les  esprits 
» y étaient  extrêmement  aigris  contre 
»>  la  maison  d’Autriche  , à cause  du 
» meurtre  du  cardinal  Martinusius... 
y»  Ces  dispositions  parureut  si  belles  à 
» Blandrat  , qu’il  s’arrêta  dans  la 
» Transilvanie,  à dessein  de  s’en  pré- 
u valoir.  » 11  se  ût  connaître  par  le 
talent  qu’il  avait  pour  la  médecine  : il 
fut  élevé  à la  dignité  de  médecin  du 
jeune  Jean  Sigismond.  « Les  plus 
a grands  de  la  Trausilvanie  se  tin- 
» rent  honorés  après  le  choix  que 
» leur  souverain  avait  fait  de  la 
» personne  de  Blandrat,  qu’il  daignât 
a les  visiter  dans  leurs  maladies  , et 
» il  s'y  rendit  assidu.  11  ne  leur  par- 
» lait  durant  le  cours  de  leur  mal, 
» que  des  choses  les  plus  divertissan- 
» tes,  mais  après  qu’il  les  avait  guéris, 
» ou  qu’il  les  avait  au  moins  persua- 
» dés  qu’il  avait  beaucqup  contribué 
» à leur  guérison , il  changeait  insen- 
i>  siblement  de  discours,  et  leur  par- 
>»  lait  de  politique.  Il  leur  faisait  oh~ 
v server  qu’il  fallait  bien  que  les  Ita- 
» liens  qui  avaient  tué  le  cardinal 
» Martinusius,  et  que  la  maison  d’Au- 
» triche  , qui  certainement  avait 
» ordonné  ou  du  moins  approuvé  ce 
» crime , ne  fussent  pas  persuadés  do 
» la  religion  catholique;  puisqu’ils 

(36)  Idem  , EpUlolfi  LXXXt. 

(37)  Va  r il  lu  , HirU.  de  l'Hérésie,  li*.  Wlll% 
faS-  1 4$  t édition  de  Hollande . 

,38)  Là  memefpa i5o.  • 


» n’avaient  point  fait  de  scrupule 
» d’attenter  à la  vie  d’un  homny;  qui 
a leur  devait  être  inviolable  par  ce 
» qu’il  y avait  de  plus  sacré  dans  la 
» religion  catholique , puisqu’il  était 
» tout  ensemble  prêtre,  archevêque, 
» et  cardinal.  Si  Blandrat  apercevait 
» que  sa  proposition  ne  fût  pas  tout- 
» a -fait  bien  reçue  , il  en  demeurait 
» là  ; mais  s’il  remarquait  qu’on  l’eût 
a écoutée  avec  avidité  , il  ajoutait 
a tout  bas , et  comme  s’il  avait  voulu 
» expliquer  un  grand  mystère , que  la 
» religion  catholique  en  l’état  uéplo- 
» râble  où  la  corruption  humaine 
11  l’avait  réduite  , n’était  plus  qu’un 
» artifice  dont  la  cour  de  nome  et  la 
» maison  d’Autriche  se  servaient  pour 
» partager  entre  elles  l’empire  de  tout 
n te  monde;  que  la  cour  de  Borne 
» usait  de  cette  illusion,  pour  se  raain- 
» tenir  et  s'accroître  dans  la  tyrannie 
i>  qu’elle  avait  usurpée  sur  les  con- 
» sciences:  et  que  la  maison  d’Au- 
» triche  s’eu  prévalait  aussi,  pour 
n établir  dans  l’Europe  une  seule  mo- 
n narchie,  qui  seraiitola  sienne;  que 
» les  nouvelles  sect^  avaient  à la 
» vérité  reconnu  le  mal;  mais  qu’elles 
u n’y  avaient  pas  apporté  de  remède, 
n puisqu’en  recevant  la  Trinité  des 
n personnes  divines  dans  la  manière 
» que  les  papes  en  avaient  établi  la 
a créance , il  fallait  par  une  suite 
» nécessaire  ajouter  foi  au  reste  de  la 
» doctrine  des  mêmes  papes  , qui 
» n’était  que  des  conséquences  tirées 
u de  ce  principe.  Au  lieu  qu’en  ne 
a reconnaissant  point  en  Dieu  plus  de 
» personnes  que  de  natures,  on  ôte- 
u rait  toutes  les  diiticuités  formées 
a durant  quinze  yèdes  en  matière  de 
n christianisme  ; on  mettrait  l’Ecri- 
11  ture  Sainte  en  état  d’être  entendue 
11  par  elle-même;  ou  n’aurail  plus 
u besoin  de  concile  ; et  les  papes , 
a n’étant  plus  consultés , perdraient 
» leur  autorité.  Ce  furent  là  les  voies 
» par  où  l’arianisme  recommença 
» dans  la  Transilvanie  (39). 

Peu  de  paroles  suBirout  pour  faire 
voir  les  impostures  de  cet  historien  , 
et  pour  le  convaincre  qu’il  a débité 
comme  des  faits  historiques  les  ima- 
ginations qui  s’élevaient  dans  sou  es- 
prit. Considérez  seulement  qu’il  sup- 
pose que  tout  ccci  se  passa  l’an  i55a  : 

(3g ) Maimbourg,  HUiojrc  Ue  l'Ari»tmmc  , 

pa£. i5(, i5*. 
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et  il  fallait  bien  qu’il  le  supposât , 
puisque  Martinusius  avait  été  massa- 
cré vers  la  fin  de  l’année  précédente. 
Notez  aussi  qu’il  suppose  que  Blandrat 
s’était  retiré  de  Genève,  avant  que 
d’aller  dogmatiser  en  Transilvanie. 
Que  penserez-vous  après  cela,  lorsque 
vous  saurez  que  cet  hérétique  ne 
quitta  Genève  qu’en  1 558,  et  qu’il  ne 
fut  attiré  en  Transilvanie,  pour  y être 
médecin  de  Jean  Sigismond  , que  vers 
l’an  t563?  Que  direz-vous  de  tant  de 
raisonnrmens  fondés  sur  le  meurtre 
du  cardinal  Martinusius  ? Que  direz- 
vous  de  l’adresse  avec  quoi  il  ménagea 
les  dispositions  des  esprits  que  ce 
meurtre  venait  d’aigrir  ? Prenez  bien 
garde  que  personne  ne  l’accuse  d’avoir 
dogmatisé  en  Transilvanie  pendant  le 
séjour  qu’il  y fit  avant  que  d avoir  été 
emprisonné  à Pavie. 

(M)  J'ai  la  qu’il  avait  bien  bu....  la 
nuit  qu’il  mourut  ; et  que  c’était  un 
problème , si  - . le  diattfe  l’avait  tué.  ] 
L’auteur  qui  m’apprend  cela  , est  un 
moine , dont  ]c  donnerai  1 article. 
Rlantlrata , dit#  (4o),  cui  c Uni  sano 
ante  cédés  cjus  affaissent , secundd 
nocte  subito  extinctus  est , utrimi  à 
Salaud  . an  ab  affine  , toto  quo  fui  in 
Transylvanid  tempore  sub  judice  lis 
fuit%Hoc  certum  , qu'od  oplimo,  prius 
'quant  cubttum  eoncederet , vino  inca‘ 
tuerai. 

(4o)  Leonardo,  Kubenus , de  Idololatnâ , hb. 
II,  cap.  Il  ,pag.  JI. 

BLOMBERG  (Barbe)  était  une 
fille  de  bonne  maison  à Ratis- 
bonne,  au  temps  de  l’empereur 
Charles-Quint.  OU  a cru  pendant 
fort  long -temps  qu’elle  avait 
couché  avec  lui , et  qu’elle  lui 
avait  donné  un  fils , qui  fut  le 
célèbre  don  Juan  d Autriche  ; 
mais  présentement  la  plus  com- 
mune opinion  est  qu’elle  ne  fit 
que  servir  de  couverture  à une 
grande  princesse,  dont  Charles- 
Quint  eut  ce  bâtard.  J’en  parle 
plus  au  long  dans  un  autre  lieu 
(a).  Dès  lï  temps  de  Brantôme  , 

ta''.  Dons  la  remarque  (A)  de  V article  Je 
{don  Juan  d')  Autriche,  ton».  II , page  ^9^* 


on  commençait  à douter  que  la 
dame  qui  passait  pour  la  mère 
de  Juan  d’Autriche  le  fût  effecti- 
vement (A).  On  doutait  moins 
que  l’empereur  eût  joui  d’elle 
(B)  ; et  dans  le  fond  , il  n’y  avait 
point  de  conséquence  de  l’un  à 
l'autre.  Ceprinceauraitbien  puse 
divertir  avec  la  belle  Barbe  Blom- 
berg,  qu’on  ne  lui  avait  d’abord 
amenée  qu’afin  qu’elle  chantât 
devant  lui , pour  lui  dissiper  son 
chagrin  ; il  aurait  bien  pu  , dis- 
je  , passer  du  plaisir  de  l’oreille 
à tous  les  autres  , sans  avoir  un 
fils  de  cette  maîtresse  (b).  Quoi 
qu’il  en  soit,  Juan  d’Autriche 
mourut  très-persuadé  que  Barbe 
Blomberg  était  sa  mère,  et  il  la 
recommanda  sur  ce  pied-là  au 
roi  d’Espagne.  Cette  recomman- 
dation fut  suivie  de  son  effet. 
Philippe  II , à qui  la  véritable 
mère  n’était  pas  inconnue  (c)  , 
fit  tout  ce  qu’il  fallait  pour  trom- 
per le  monde.  Il  fit  venir  en  Es- 
pagne Barbe  Blomberg,  la  même 
année  que  don  Juan  mourut  {d), 
et  lui  fit  un  très-bon  accueil.  Il 
l’envoya  quelque  temps  après  à 
Mazote , dans  le  monastère  royal 
de  Saint-Cyprien  , avec  un  bon 
équipage.  Après  y avoir  vécu 
quatre  ans  , elle  s’en  alla  à La— 
reda , attirée  par  le  bon  air  du 
lieu , et  y mourut.  Brantôme 
nous  apprendra  avec  qui  elle 
avait  été  mariée.  Elle  avait  un 
fils,  que  don  Juan,  qui  le  croyait 
son  frère  utérin , recommanda 
au  roi  d’Espagne  en  mourant,  et 

(b)  Barbara  Blomberga  . BatisbonensiS  . 
forma  ac  généré  jurtà  nobilis.  Ex  quâ  ad 

Carolltm  inductâ  ut  marorem  rantu  aile- 
varel,  etc.  Strada  , lib.  X , de c.  / , pag.  til  l* 

(c)  t oyez  la  remarque  (A)  de  l’iu-ticle  de 
(don  Juan  d’)  Autriche,  lom.  II,  pag.  5 gt> 

(J)  En  1578. 


a Â 
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qui  s’appelait  Pyrame  Conrad 
(C),  Il  servit  sous  le  duc  de  Par- 
me(e)» 

(*)  Bx  Str«M  , decad.  /,  lib.  X. 
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(A)  ELU  a long-temps  passé  pour 
mire  de  don  Juan  d’Autriche.  Dès  le 


fientil , si  galant,  si  honnête , et  ai 
» agréable , comme  il  u été, et  sentant 
» si  peu  sa  nourriture  rurale,  ainsi 
» que  j’aj  vu  en  Espagne.  Car  il  était 
» fort  beau , de  fort  bonne  grâ*e  , 
» comme  j’ai  dit  : et  s’il  avait  été 
« nourri  en  vie  rustique  , gt  n’en 
tenait-il  rien  5 car  il  avait  fort 
temps  de  Brantime , on  commençait  à » bonne  et  belle  façon  parmi  les  sol- 
douter  qu'elle  le  fût  effectivement  ] » dats  : il  avait  bien  aussi  bonne  et 
Je  m’en  vais  dire  un  peu  au  long  ce  » belle  grâce  parmi  les  dames,  des- 
qu’il  nous  apprend  sur  cette  aflaire.  » quelles  il  était  fort  doucement  re- 
« Juan  d’Autriche  fut  fils  naturel  du  » gardé,  et  bien  venu  auprès  d’elles 
» grand  empereur  Charles -Quint , et  » (1)  ». 

» d’une  grande  dame  et  comtesse  de  Je  ferai  trois  remarques  sur  ce  dis- 
» Flandre  mère  d’un  grand  , dont  cours.  i°.  Il  semble  que  llrautùme  ait 
» nous  avons  parlé  , ou  possible  en  cru  quedame  barbe  de Blornberg  était 
» parlerons,  et  non  point  d’une  buts-  une  boulangère  de  Bruxelles,  ou  une 
« langère  de  Bruxelles , ou  d’une  la-  lavandière  ; car  puisqu’il  né  saurait 
» vandière,  comme  la  plupart  du  croire  qu’elle  ait  été  la  mère  d’un 
» commun  l’a  dit;  laquelle  était  belle  prince  qui  tenait  par  trop  du  noble  et 
» en  toute  extrémité,  et  on  la  nom-  d'un  côté  et  Je  l'autre , il  faut  qu’il 
» mait  dame  Barbe  de  Plomberg , qui  ait  distingué  de  la  grande  dame  et 
b fut  depuis  mariée  au  seigneur  Re-  comtesse  de  Flandre  qu’il  reconnaît 
» quel,  gentilhomme  du  pays  de  pour  la  mère  de  dgn  Juan;  il  faut  ’ 
» Namur  ou  de  Luxembourg.  De  l’a-  dis- je , qu’il  ait  distingué  de  cette 
b voir  bien  aimée,  et  joui  d’elle  , il  le  coniitesse  la  dame  Barbe  de  Plon 1- 
» faut  ÿoire  : mais  qu’el'e  ait  été  pfgh.  S’il  n’avaiPpas  fait  cette  dis- 
» mèreae  dom  Jean,  ce  sont  abus  ; tinction , il  faudrait  dire  qu’il  a pris 
P car  il  tenait  par  trop  du  noble,  et  pour  une  seule  et  même  personne 
b d’un  côté  et  de  l’autre.  Aussitôt  Barbe  de  Plornbergh,  et  la  comtesse 
» qu’ii fnt  né  , l’empereur,  son  père  , de  Flandre;  mais,  en  ce  cas,  eût  il 
b envoya  quérir  un  riche  pasteur  des  pu  dire  que  don  Juan  tenait  trop  du 
» montagnes  de  Liège  , et  le  lui  don-  noble  pour  être  fils  de  Barbe  de  Ptom- 
b na  à nourrir  et  â l’élever  fort  eu-  bergh  ? 11  s'est  donc  trompé  sur  la' 
p rieusement,  sans  que  beaucoup  de  famille  et  sur  le  pays  de  cette  Barbe  : 
b personnes  le  sussent,  et  â endurer  elle  était  une  demoiselle  de  Ratis- 
n et  s’endurcir  au  travail,  ni  plus  ni  bonne,  de  fort  bonne  condition  , et 
b moins  qu’un  de  ses  enfans  ; sans  le  non  pas  une  boulangère  ou  une  lavan- 
b nourrir  mollement  ni  délicatement,  dière  de  Bruxelles,  a®.  Ce  serait  mal 
b et  sans  qu'il  dît  qu’il  fût  fils  de  prouver  qu’un  grand  prince  n’atirait 
b l’empereur;  sinon  an  bout  de  quel-  pas  eu  un  bâlard  d’une  fille  de  petite 
B que  temps,  qu’il  vint  i se  faire  condition,  que  de  le  prouver  en  disant 
u grand  , et  que  l’empereur  voulut  que  ce  bâtard  lient  par  trop  du  noble 
» quitter  le  monde , et  se  retirer  en  et  d'un  eSte  et,  de  l autre  ; car  si  l’on 
b Espagne:  qu’il  commanda  au  roi  veut  dire  qu’il  est  de  grande  maison, 
b son  fils  de  l’envoyer  quérir,  com-  tant  du  côté  paternel,  que  dn  mater- 
» mandant  au  pasteur  pareillement  nelg  on  suppose  ce  qui  est  en  ques- 
b de  l’amener , et  qu’il  s en  servit,  et  tion  , on  n’allègue  point  de  preuve  : 
b lui  ordonna  une  pension,  fort  belle  on  dit  simplement,  il  est  fils  d’une 
b et  grande;  et  le  lui  recommanda  grande  dame , parce  qu'il  est  fils  d’une 
b plusieurs  lois  comme  si  c’était  son  grande  dame;  raisonnement  ridicule. 
b propre  frère.  J’ai  appris  cela  en  Si  l’on  veut  dire  que  de  tous  côtés  on 
b Espagne  de  quelques  grands  et  ha-  remarque  en  lui  des  inclinations  trop 
b biles  hqmiqes,  qui  le  savaient  bien,  nobles,  trop  grandes,  pour  croire  que 
Voilà  que  c’est  d’une  belle  et  géné-  sa  naissance  ne  soit  point  noble  tant 
.reuse  naissance.  Celui  qui  avait  été  du  côté  maternel  que  du  paternel , 
b nourri  en  maison  champêtre  , com-  (l)  ,rw,Ual.  Vi«  c.piui«, 

» me  un  pasteur  , serinait  depuis  si  tom.  p*g.  49.  * ^ 
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c’est  encore  un  méchant  raisonne-  d’Espagne 


ayant  égard  à la  recoin- 


encore  un  mecuain.  raiwuuc-  « > -v  ~ P , : 

ment  : puisque  l’expérience  montre  mandation  de  don  Joan  écrivit  au 
“ne  lès  grands  seigneurs «juise  mésal-  dim  de  Parme  ^ savoir  l.nchnation 


que  uauu-  . » 

Tient  ont  des  eufans  aussi  tiers,  et  aussi 
entêtes  de  grandeur,  que  ceux  qui  ne 
se  mésallient  pas.  Je  suppose  qued  ail- 
leurs «éducation  soit  égale.  Trouve-t- 
on  de  la  bassesse  dans  les  sultans , qui 
sont  quelquefois  fils  d’une  misérable 

‘ \ Or*  Xlnontinn  rhp7.lin 


de  Pyrame.  Le  duc  lui  apprit  qu’il  en 
avait  reçu  une  lettre,  du  le  jeune  hom- 
me se  reconnaissait  mal  propre  et 
sans  inclination  aux  lettres  , et  qu’il 
souhaitait  de  porter  les  armes.  Le  roi 
ordonna  qu’il  fit  son  apprentissage  de 


sont  quelquefois  Uls  d une  miseraoie  ...  ~-  .rr 

navsanne^30  Cette  éducation  chez  un  guerre  sous  le  duc  de  Parme,  et  lui 
bercer  du  pays  de  Liège  est  démentie  assigna  une  pension  de  trente  ecus  par 
nar^les  bons  historiens,  comme  est  mois  Voila  jusqu  ou  le  pere  Strada  le 
Pamianus  Strada.  Voyez  l'article  de  conduit  (5). 

Juan  d’AoTMCSE  (»). 

(P). ..on  doutait  moins  que  l empereur 
élit  joui  d’elle.  ] Nous  venons  d’enten- 
. Jre  Brantôme , qui  dit  de  l'avoir  bien 
aimée  et  joui  d'elle,  il  le  Jaut  croire. 

11  y a fort  peu  d’apparence  que  Char- 
les-Quint  ait  négocié  pour  cette  feinte 
auprès  de  la  demoiselle  de  Ratisbon- 
ne  avaut  que  d’avoir  lié  avec  elle  un 
commerce  Irès-étroit.  Il  n’y  a pas  plus 
d’apparence  que  la  demoiselle  ait  été 
moins  facile  sur  l’être  , que  sur  le  pa- 
raître ; car  ordinairement, -on  redoute 


(5)  Strada , decad.  I , pag.  6a> 

BLONDEL  (David),  ministre 
protestant  au  XVII*.  siècle,  a 
passé  pour  un  des  hommes  du 
monde  qui  avait  la  plus  grande 
connaissance  de  l’histoire  ecclé- 
siastique , et.de  l’histoire  civile. 
Il  était  de  Châlons  en  Cham- 
pagne (a) , et  il  fut  reçu  minis- 

r ° , 1 T 1»T1  _ J* 


raiirej  et*  r — Tir  - tre  dans  un  synode  de  l’Ile-de- 

France  , l’an  ,6.4  exerça 

ücr  -par  le  dernier  , sans  avoir  passe  son  ministère  a Uoudan , au— 
par  le  premier.  L’auteur  des  Nouveaux  près  de  Paris.  Il  commença  d?ë- 
Dialoeucs  des  morts  pourrait  dire J’onnôoc  onrnc  nnn 

• 1*  1 1 i . 1 J.  nor. 


mj uuviLuva  »*“•'  — — — r ...  rnre 

cent  jolies  choses  selon  cette  idée  par- 
ticuliéve  de  la  conduite  de  Barbe 
Blomberg.  Il  en  a dit  de  bonnes  selon 
'l’idée  différente  de  celle-là  (3). 

(C)’  Elle  avait  un  fils  qui  s’appe T 
fait  Pyrame  Conrad,  j L’auteur  wal- 
lon , qui  a publié  à Amsterdam , en 
l’année  1690 , la  Vie  de  Juan  d’Autri- 
che, croit  que  Blomberguc était  veuve, 
quand  elle  souffrit  de  passer  pour  la 
maîtresse  de  Charles  - Quint , cl  que 
Pyrame  Conrad  était  son  fils  légitime 
(4).  S’il  avait  pris  garde  à ce  qu’il 
rapporte  dans  la  page,  379.  Ü aurait 
vu  très-facilement  que  cePyrame  était 
plus  jeune  que  Juan  d’Autriche.  Stra- 
da , qu’il  copie , rapporte  que  «Ion 
Juan  avait  envoyé  en  Bourgogne  son 
prétendu  frère,  pour  l’y  faire  étu- 
dier ; et  qu’ayant  su  que  Pyrame 
avait  bientôt  jeté  bas  les  livres,  et 
' s’était  plongé  dans  la  débauche , il 
l’avait  fait  mettre  en  prison.  Voilà 
.011  état  à la  mort  du  prince.  Le  roi 

(s)  l' en  le  rui, intensément  iu  texte. 

(S  J Van,  le  LHiluguc  il.  Lucrèce  et  Je  B.rl»e 

JlloioUerg.  ...... 

(q)  Vit  Je  dou  Jmo  J Autriche % **• 


peu  d’années  après  pour 
la  cause  de  ceux  de  la  religion  ; 
car  il  fit  imprimer  à Sedau  , 
en  l’année  îbicj , un  ouvrage 
intitulé,  Modeste  Déclaration  de 
la  sincérité  et  vérité  des  églises 
réformées  de  France.  C’était  une 
réponse  aux  invectives  de  trois 
ou  quatre  écrivains  du  parti  con- 
traire , et  en  particulier  à celles 
de  M.  l’évêque  de  Luçon  , qui  a 
été  si  connu  depuis  sous  le  nom 

de  cardinal  de  Richelieu. Dès  lors, 

Blondel  fut  regardé  comme  un 
sujet  de  grande  espérance.  Aussi 
eut-il  toujours  des  emplois  d’hon- 
neur dans  les  synodes.  Il  fut 
secrétaire  plus  de  vingt  fois  dans 

(а)  Catalaunenûs  , et  non  pas  Cabilooen- 
»i»,  de  Ckdlons-sur-Saône , comme  on  l'as» 

sum  (lotis  U Diariumde  Witle. 

(б)  Voy*%  la  préface  qu'il  a mise  au-de- 

vant d'un  livre  de  M.  Ddille  intitulé , Apole- 
gia  prb  duobus  synodis  uatioualibus.  « 


I 


BLONDEL.  . 4G5 


ceux  de  l’Ile-de-France  (c)  (A). 
On  le  députa  quatre  fois  de 
suite  aux  synodes  nationaux  (B), 
où  il  ne  manquait  jamais  d’être 
choisi  pour  dresser  et  pour 
recueillir  les  actes.  Ce  fut  lui  , 
apparemment  , que  le  synode 
national  de  Castres  députa  au 
roi  l’an  1626,  et  qui  remercia  * 
sa  majesté  , au  nom  de  la  com- 
pagnie (d).  Sa  Harangue  est 
tout  du  long  au  XII'.  tome  du 
Mercure  français.  Ce  même  sy- 
notjfrfe  chargea  d’écrire  pour  la 
dé  ffflse  du  parti(e).  J’ai  ouï  dire 
qu’011  avait  principalement  en 
vue  les  Annales  de  Baronius  , et 
qu’on  ne  crut  pas  qu’aucun  pro- 
testant fut  plus  capable  que 
Blondel  de  les  détruire.  Effecti- 
vement il  avait  une  mémoire 
prodigieuse  (C),  et  une  lecture 
tout-à-fait  vaste;  et  il  ne  man- 
quait pas  de  pénétration  . pour 
faire  des  découvertes , et  pour 
tirer  des  conséquences  avanta- 
geuses d’un  fait.  Son  style  était 
rude,etembarrasséd’un  peu  trop 
de  parenthèses  (Dj;  mais  qu’im- 
porte , cela  l’eût— il  empêché  de 
réfuter  une  fausseté  ? 11  a paru 
par  l’événement,  qu’il  ne  se  fit 
pas  une  affaire  de  la  réfutation 
de  Baronius  (E) , et  qu’il  s’appli- 

(c)  Voyez  la  même  préface. 

* L '.tuteur  des  Observations  insérées  dans 
li,Bibl.fianç.  XXIX.,  190,  «littjuo  dans  ia 
table  du  synode  de  Castres,  il  n’y  a qu'un 
député  du  ^iom  de  Blondel.  Ce  synode  fit 
deuxdéputalions  au  roi.  D.  Blondel  nefut  que 
de  ia  seconde  dont  l’objet  était  de  faire  au  roi 
des  représentations,  sur  les  justes  et  réels 
griefs  des  réformés , cl  non  de  lui  adresser 
des  remercimcns. 

(d)  Si  je  ne  l’assure,  pas , c'est  patxe  qu’il 
n*en  dit  rien  lorsqu’il  parle . de  ce  synode. 
Outre  que  le  Mercure  français  ne  dit  pas 
David  Blondel , mais  simplement  Blondel. 
Or  il  y ■ avait  plus  d'un  ministre  de  ce 
nom  en  ce  temps -J à. 

(e)  Voyez  la  préface  citée  ci-dessus. 

TOME  III. 


qua-  beaucoup  'plus  à d’autres 
choses.  Il  fut  demandé  an  synç- 
de  national  de  Cliarenton . l’an 
i63i  , par  la  province  d’Anjou, 
pour  çtre  professeur  en  théolo- 
gie à Sauraur  (/)  : mais  cette  de- 
mande 11’eut  point  de  suite;  soit  » 
qu’on  crût  que  , comme  il  n’a- 
vait aucun  talent  pour  la  chaire  > 

(F)  , il  était  moins  propre  qu’un 
autre  à l’instruction  des  étudians 
en  théologie , soit  qu’on  crût 
que,  s’attachant  uniquement  à 
l’histoire  qui  était  sou  fort , il 
pourrait  se  mieux  signaler  pour 

le  parti.  Quoi  qu’il  eu  soit,  il  . 
demeura  attaché  à In  province 
de  l’Ile-de-France.  Le  synode 
national,  de  Charenton  le  fit 
professeur  honoraire,  l’an  1645 

(G) ,  avec  une  pension  convena- 
ble; ce  qui  11e  s’était  jamais  pra- 
tiqué envers  personne  (g)  (H). 

Les  Éclaircissemens  sur  l’Eucha- 
ristie (h);  un  gros  livre  de  t la 
Primauté  en  l'église  (i);  le 
Pseudo  - Isidorus  et  ’l'urrianus 
vapulanles  (h) , qui  est  un  ouvra- 
ge contre  les  Épitres  Décrétales; 
le  Traité  des  Sibylles  (l)  où  il 
s’inscrit  en  faux  contre  les  ora- 
cles qu’on  leur  attribue  , et  où 
il  réfute  l’ancieniie  pratique  de’ 
la  prière  pour  les  morts;  le  Trai- 
té de  Episcopis  et  Presbjleris 
(m),  plurent  beaucoup  aux  pro- 
testons: mais  quelques-uns  d’eux 
désapprouvèrent  qn’il  ne  s’at- 
tachât pas  tout  entier  à la  con- 

(/ ) yoytz  répitre  dedicatoiro  de  set 
Actes  authentiques. 

(g)  La  préface  citée  ci -dessus,  citation  (b). 

(À)  A Rouen,  çn  i6q*  , 

(0  A Genève , en  16^1,  in-fol. 

(A)  A Geneve,  en  itiafl,  ln~^ô‘.  ] Voyez 
touchant  ce  iVudo-Jsidorus , /,*  rcmarr/ue 

(N;.-  . 1 

( l)A  Charenton , en  16 19,  in  4°. 
i m)  A Amsterdam  , en 

3o 
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troverse , et  qu'il  se  mêlât  dans  inutiles  à son  frère  (N).  11  était 


le§  disputes  dq  l’histoire  civile, 
comme  quand  il  fit  un  ouvrage 
de  Formuld  régnante  Chrislo  (n). 
Il  y en  eut  aussi  qui  furent 
scandalisés  du  livre  qu’il  publia 
pour  montrer  que  ce  qu’on  débi- 
te touchant  la  papesse  Jeanne  est 


encore  en  vie  l’an  i64$  ( p).  Ce 
fut  lui  qui  fournit  le  manuscrit 
sur  lequel  l’éclaircissement  de  la 
papesse  fut  imprimé  ( q ).  J’ai 
oublié  de  dire  qu 'Arnaud  Fla- 
vien  est,  un  faux  nom  , que  Da- 
vid Blondel  se  donna  à la  tête 


le  lOUtliain  — ----- 

une  fable  ridicule  (I).  Après  la  d’un  petit  livre  de  la  Liberté  de 
mort  de  Vossius,  il  fut  appelé  conscience,  qui  fut  opposé  à la 
pour  lui  succéder  dans  la  profes-  bulle  d’InnoceutX,  contre  la 
sionde  l’histoire,  par  les  cura-  paix  de  Munster.  Je  n’ai  point 
teurs  de  l’école  illustre  d’Amster-  parlé  non  plus  des  grands  efforts 
dam.  Il  s’y  transporta  l’an  i65o,  que  firent  les  catholiques  ^tour 
et  continua  ses  veilles  et  ses  tra-  attirer  notre  Blondel  dans  ne 
vaux  avec  son  application  ordinai- 
re ce  qui  / joint  au  changement 
d’air,  lui  attira  beaucoup  d’in- 
commodités, et  lui  fit  perdre  la 
vue.  On  assure  qu’en  cet  état  il 
ne  laissa  pas  de  dicter  deux  volu- 
mes in-folio  sur  la  Généalogie 
des  rois  de  France  contre  Chif- 
Jlet  (o).  On  prétend  qu’il  entre- 

Srit  cet  ouvrage  à la  prière  de 
[.  le  chancelier  Séguier.  Il  se 
trouva  en  Hollande  des  esprits 
chagrins,  qui  tachèrent  de  le 
rendre  suspect  d’arminianisme 
(K),  et  qui  blâmèrent  les  Con- 
sidérations religieuses  et  politi- 
ques qu’il  publia  durant  la 


mr 

attirer  notre  Blondel  dansTeur 
communion.  Un  de  ses  confrè- 
res , qui  ne  l’aimait  pas  , a pré- 
tendu que  ce  n’était  point  une 
chose  qui  lui  fît  honneur.  Sa 
pensée  mérite  quelque  examen 
(O).  Il  a soutenu  aussi  que  Blon- 
del jouissait  d’une  pension  à la 
cour  de  France,  et  que  cela  le 
détournait  de  réfuter  Baronius 

(p)-  w ..  .... 

« Il  avait  une  maniéré  <1  etu- 
» dicr  toute  singulière  : il  secou- 
» chait  par  terre  , et  avait  à l’en- 
>>  tour  de  lui  les  livres  dont  il 
» avait  besoin  pour  l’ouvrage 
n qu’il  faisait  (r).  » Celui  qui 
m’apprend  cela  le  donne  pour 


entes  qu  n - — --  — _ — - 1 

guerre  de  Croinwei  et  des  Hol-  une  chose  très-vraie  : il  dit  aussi 
landais  (L).  Il  mourut  le  6 d’a-  que  l’anonyme,  qui  n fait  des 


vril  t655,  âgé  de  soixante-qua- 
tre ans.  Il  avait  deux  frères  plus 
âgés  que  lui,  tous  deuxininistr.  s : 
l’un  s’appelait  Moïse,  et  l’autre 
Aaron.  Moïse  Blomdel  fut  mi- 
nistrq  à Meaux , et  puis  à Lon- 
dres , et  publia  un  livre  de  con- 
troverse , qui  téinoignequ’i  lavait 
de  l’érudition  (M).  Ou  prétend 
que  ses  lumières  11e  furent  pas 

(«)  A Amsterdam  >en  16^6,  in-^9* 

\o)  fis  sont  en  latin , et  furent  imprimés 
à Amsterdam  en  i65^. 


Considérations  libres  et  chan- 
tables sur  le  recueil  des  actes 
authentiques  ramassés  par  M . 
Blondel,  s’appelait  M.  Gauthier, 
et  était  ministre  aux  environs  de 
la  Rochelle.  Ce  recueil  déplut 
beaucoup  aux  théologiens  qui 

(p)  Cela  parait  par  une  lettre  que  Davtf 
Blondel  lui  écrit* ti  le  20  d’ août  l6^5.  Ort  la 
trotu  e au  commencement  du  livre  français 
sur  la  papesse 

{q  La  même  Lettre  l'assure.  Vojre?  la  ci- 
tation précédente.  , 

ir)  Aucillon  , Mélange  critique,  tom.  I 
pag.  l\ 07. 
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avaient  combattu  M.  Amyraut.  petit  en  soi  ■ nu'me  ne  l’egt  plus  après 
J’ai  vu  une  lettre  toute  remplie  ,es  fauwes  confluences  et  les  fausses 
de  plaintes  à ce  sujet  (Q).  J’en  S aj  >l‘te 

tirerai  quelque  chose.  gieuse.  } M.  Colomiës  en  dit  une  chose 

qui  en  peut  donner  une  grande  idée , 
(A)  II  fut  secrétaire  plus  de  vingt  autant  que  quoi  que  ce  soit.  J'ai  ap - 
fois  dans  les  synodes  de  i Ile- de-  pris  de  AI.  K ossius  , dit  il  (4) , que 
franco.  ] M.  Des  ma  rets,  le  proies-  AI.  de  Saumaise  étant  a Paris  évitait 
scur  de  Groningtic,  veut  qu'on  ait  autant  quil  pouvait  de  se  rencontrer 
choisi  Blondel  pour  cette  fonction  , à en  visite  avec  AI.  Blondel , parce  que 
cause  de  la  beauté  de  son  écriture.  In  celui-ci  était  un  grand  causeur , et 
restimio  fuit  apu  l suos  fr aire  s a qui - omnia  in  numerato  habebat  , etiam 
bus  sœpe  propter  calligraphiant  foetus  locos  integros  auctorum , au  lieu  que 
est  actuarius  synodorum  : nunquàrn  l’autre , quoiqu'il  eut  une  prodigieuse 
tamen  in  uUd  carum  vel  nationale  vtl  mémoire  , saepè  silebat.  Des  gens,  qui 
provinciali  prœsidis  aut  assessoris  gra-  avaient  ouï  Blondel  en  conversation  , 
dum  oblinuii  (1).  On  ne  lui  donna  ja-  m'ont  assure  que  sa  langue  allait  com- 
mais,  ajoute-t-il,  la  charge  de  mode'-  me  un  torrent , et  qu’il  parlait  de  tou- 
rateur , ou  d’adjoint  au  modérateur,  tc^ortes  de  choses  avec  une  facilité 
dans  les  synodes.  J ai  oui  dire  que  sr^prenanle,  sans  hésiter  jamais  sur 
l’écriture  ne  Blondel  était  la  plus  nette  les  noms  propres,  ni  sur  les  années  j 
et  la  plus  distincte  qui  se  pût  voir;  quelquefois  même,  il  savait  dire  en 
mais  extrêmement  menue,  de  sorte  quel  jour  du  mois  et  de  la  semaine 
mi  en  peu  de  lignes  il  pouvait  faire  tels  et  tels  faits  étaient  arrivés.  Ceux 
de  longues  remarques  à la  marge  d’un  qui  ont  fait  l’Oraison  funèbre  de  Jean 
livre  imprimé  en  grand  papier.  Caspar  Lent 7.1  us  disent  que  Blondel , 

(B)  On  le  députa  quatre  fois  de  déjà  aveugle , l’entretint  pendant 
suite  aux  synodes  nationaux . ] L’un  quatre  heures  du  gros  livre  qu’il  mé- 
de  ce9  quatre  synodes  ne  fut  pas  celui  ditait  contre  Chifflet  j qu’il  l’en  entre- 
d’Alez  en  i6îo  , comme  l’a  cru  M.  tint , dis-je,  avec  des  effusions  de  me'- 
Desmareta  (2).  La  méprise  ne  serait  moire  qui  épouvantèrent  lesauditeurs, 
qu’une  bagatelle  , s’il  n’avait  pas  (Juo(raalocæcitatis)  nonobslanle  Am* 
ajouté  que  du  Moulin,  modérateur  de  steiodami  eum  suintantes  non  admisit 
ce  synode  , fut  extrêmement  traversé  rnoelo,  sed  pc>  auaVior  ho  ras  operissiii 
par  Blondel , secrétaire  de  la  compa-  quadpro  re  Gallicâ  contra  Chillletium 
gnie  * , et  s’il  n’eût  débité  cette  més-  Hispanicæ  causes  palroanantem  spisr 
intelligence  comme  la  cause  de  plu-  sum  moliebalur , summarn  eis  expo - 
sieurs  autres  événemens.  Quantum  au-  suit,  qui  ad  prodigiosam  lanti  viri 
tem  Alolmœus  suos  alins  duos  ex  or-  memoriam  obslupuerunt  (5).  Nous  al- 
dine  minis  te  rii  condepuiatos  infensos  Ions  entendre  deux  hommes,  qui, 
habuerii  in  il/d functione  in  qud  ipse  quoique  appointés  contraires  en  mille 
sjrnodi  prœses  , Blonde  U us  secret  a rius  choses,  et  Nommément  sur  le  cbapi- 
Juit , et  eum  sccpiàs  querentem  audivi,  tre  de  l’amitié  pour  David  (londel  , 
et  êventus  ipse  docuit.  Citmènbn , etc.  s’accordent  sur  le  prodige  de  sa  mé- 
(3).  Voilà  une  considération  qui  doit  moire.  Ils  s’accordent  aussi  sur  la  pau- 
obliger  les  écrivains  à éviter  jus-  ▼reté  de  son  style;  mais  l’un  d’eux 
qu’aux  plus  petites  fautes.  Ce  qui  est  prétend  que  Blondel  fut  si  estimé  en 

France  par  les  catholiques  romains, 
(*)  Mare«. , in  Refutatione  Prxfat.  apologet.  que  pour  le  tenter  on  employa  jus- 
CurcaliRMnx  , pag.  3o4-  " / qu’à  la  promesse  d’une  mitre.  Je  rap- 

(*),  *$}•  forrS  porterai  tout  le  passage.  ir  ex  ce  liens 

la  aie  du  Qu-  Juit  nosler  f}LondcUut nam  ut 

prœleream  ingenii  acrimoniam  , judi - 
cii  soliditatem , memoriam  ad  prodi - 


qne  de  Courcrllrs  : elle  est 
ternio  Dissertationum. 

* L'auteur  des  Observations  insérées  dans  la 
Biblioih/qur  française  pense  que  pour  mieux 
prouver  I erreur  île  Drsmarels,  Bayle  aurait  d(i 
nommer  le,  deux  secrétaires,  qui  étaient  Vignier 
et  Papillon. 

(3)  Mareaias,  in  Refutatione  Prxfat.  apologet. 
CurceUxan*,  pag.  243. 


(\)  Colomiés,  Mélanges  historiques,  pag. 

>4.  >s. 

(5 ) Apud  Paulura  Freherum,  Tbeatri  pag. 

1*80.  ' ' 
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sium  u, que  felicem , eloquenliam  tem-  cl  ingrat, ,s  ubi  prœmeditalè publiei 
voranenm  , ( quœ  tamen , ut  nihil  est  doeere  debebaf,  prout  Stylus  e,us  utrd- 
,,i,  oru/ti  parte  bcatum  , non  ila  r.lucel  que  lingud  iam  mtricatusesL  et  lot 
in  sciivlis  , prnfunilce  quidem  ubique  hyperbatis  scatet,  supra  diffusissimum 
enulitionis  seâ  quorum  graliam  ob-  quemlibet  attienmum  (fi),  ut  smejas- 
scurilas  aliquandô  imminuit  ) ad  hœc  üdio  legi  non  point,  lec torque  atten- 
naturœ  doua  indefatigabili , dihgen - tus  oblitus  su  sœpe  quomodo  peno- 
lia  , qud  non  vulgarcm  tinguarum  la-  dum  mcœperU  , ubi  pervenil  ad  illius 
tirue n i:rœcœ>  hebraicœ,  ut  et  ilalicœ  Jinem  (9).  Il  avait  dit  dans  la  préfacé 
quoàue  et  hispanicæ,  nouliam  sibi  Je  ce  même  livre  : Decenmum  est 
comparaverat  , omne  scriptorum  gc-  prceler  prnpter . cum  primum  e, us  ed 
nus  pervolverul , et  eorum  opes  in  di-  de  re  Diatribe  produt.  Sed  cum  gal- 
uitem  ilium  cordis  sui  lhesaurum  re-  lice  tantum  scnpta  esset,  nec  eo  stylo 
condiderat.  Adeo  ut  nihil  esset , sivc  qui  suum  Uclorem  alUceret  ( nam 
nwnum  , s me  par, -uni  , in  libris  pa-  quant  fuit  memonosus  et  mullœ  lectio- 
trum  aclis  conciliorum  , dispulalioni-  nis  , tum  Sonfpyitte.  laboramt,  parum- 
bus  theolnaorum  , et  in  historid  velere  que  J'œllx  Juil  ,n  suis  concept, bus  , 
ac  recenti,  tum  saerd  tum  profana,  sive  palria  s me  latma  lingiui  expri- 
nuod  ejus  eognitionem  effugeret , et  de  mendis  );  tandem  msus  est  volume 
ma  interroganlibus  , accuratè  i Uùb  eam  sermone  erudilorum  extare, 
non  ’ responderel , nullusque  euMo  (D)  ion  style  etmt  rude  , et  embar- 
familianils  versarelnr , qui  nonsemper  rosse  d un  peu  trop  de  parenthèses.  J 
iloctior  ab  ejus  coUqquas  discederel.  Nous  avons  déjà  rapporte  le  jugement 
Quare  on, nés  qui  noverant , stupendœ  que  Desmarets  et  Oourcellcs  ont  pro- 
vins erudilioni  assurgebant , non  so-  nonce  là-dessns  : joignons-y  celui 
tint  protestantes  , sed  eliam  catholici  d’un  jesuite.  Cum  Blondellus  propler 
romani  qui  ipsum  vei  infulce  episco - sinuosas  inconditœ  plcrumnue  oratio- 
palis  quamdiü  cælebs  vixil,  vel  mag-  nis  ambages  et  inextricabilcs  -ruf„6<- 
nœ  alicujus  in  auld , aul  in  curid  d,g-  <r.»v  s±,  o-*Pip)«»  labyrinthes s minus 
nitatis  iilicio  in  partes  suas  pertraherc  gratus  pohlis  leclnribus  esse  solcat,  et 
barali  eranl , nisi  relisiosiorem  contpe-  bonœ  causes  ojffusis  tcnebris  sœptus  in - 
rissent  quant  ut  mundanarum  opum  commodaveril , operœ  pretium  vi&unt 
aut  honorum  splendorc  capcrelur.  fuit  eamdem  reciprncare  serrant  (10). 
Ouid  dicam  de  morunt  suavitate , de  II  veut  dire  qu  il  a retouche  la  ques- 
nwdestUi,decandorc,etaliisvirluti-  lion  de  a papesse.  Chilflet  raconte 
bus  quibus  omnes  honcslns  viros  ad  qu’une  dame  de  Pans , a laquelle 
sut  a, noient  rapiebal  (6)?  Écoulons  lilondel  avait  donne  son  volume  des 
maintenant  l’adverse  partie.  Laudi-  Sibylles,  en  lut  quelques  pages  sans 
bus  quas  hic,  Curcelltee  , in  Blondel-  y rien  entendre,  et  dit  a 1 auteur  , 
v lum  conseils  , caleulum  meum  inte-  qu’il  serait  fui  t a propos  que  cet  ou- 
srum  adjicio  : Fuit  air  mulli  jugœ  vrage  f.H  traduit  en  meilleur  français, 
lectionis  , porlcnlosœ  memorire , ju-  et  qu’elle  était  bien  fàchcc  et  bien 
cundiv  admodum  conversations  (7)  ; surprise  qu  on  ne  1 eût  pas  fait  cn- 
iis  pncserlim  , qui  in  aliorum  consor-  core  (l  i ).  , , 

lio  audire  maluni  quant  loqui , ul  tant  (E)  H ne  se  fil  pas  une  affaire  de  la 
pariim  tœdii  adferret  iis  apud  quoi  réfutation  de  Baron, us.  1 On  n a trou- 
erudilissunos  suas  sermones  , lingud  vé  après  sa  mort  que  des  /Voies  qu  il 
prœsertim  nostrd , larrcnlis  instar  ad  avait  écrites  sur  les  marges  de  son 
multas  haras  fundere  paierai , de  qud-  Baromus.  Sa  maniéré  d écrire  en  ca- 
.1 ’• a — a.;.».  racteies  fort  serré*  et  fort  menus  fait 


cunque  materid  ex  improviso  cüm  dis- 
serere  oporteret  ; quant  frigidus  erat 

(G)  Sl6p)i.  CiirccHwin.  in  Prxfal.  apologfti- 
«i.  Jtf.  Dailli  exprime  en  beaux  terme*  , et  plu * 
brièvement  % tout  cet  éloge  , en  lui  dédiant  f A- 
poloftic  dr*  réformêcd.  Vojet  dans  Pope 

Itloitnl  pluiieurs  autres  éloges  semblable t. 

(■;)  Il  avait  dit  dans  son  Exercit.  Ul  de  Gra- 
l'rfi  et  Hedempt. , mim.  a»  , o 7ta Blondellui 
l’hotiua  itte  oo«i i nxculi , et  omnis  anljijuiuli»  , 
{noad'vixit, 


(8)  N'aurait-il  pas  voulu  dire  asi.uicumum  ’ 
car  c'est  le  style  asiatique  qui  passait  pour  trop 
diffus. 

Çj))  Mareaius , in  Refat.  Pr*fâl.  .ipologct. 
Corcelicanv. 

(»o)  Pliilippus  l.abbe  , in  Joannne  Papiit»»:  Ce 
notaph.  ever»o  , ad  c. 
eccloiait. , Pa8’ 

(ti)  Cbifllet. , m-liuaginc  David»  BlondcHi  > 
pag.  6. 


M , ... PnpiHt  _ . 

, ad  calcetn  prtmi  vol.  de  Scripl. 
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bien  que  ces  notes-là  sont  plus  nom-  versiones  Davidis  • Blondelli.  D’ail- 
brcuses;  mais  enfin  , ce  n’est  point  ce  leurs  le  litre  marque  l’an  16-9  Ne 
qu’on  appelle  la  réfutation  d’un  au-  doutez  pas  qu’il  n’y  ait  en  là  un  tout 
leur.  Les  magistrats  d’Amsterdam  de  supercherie  de  libraire.  Apparem- 
achetèrent  cet  exemplaire  de  Baro-  ment  on  ne  vendait  point  le  livre  , 
nius.  et  le  donnèrent  à la  bibliotUé-  et^on  s’avisa  au  bout  de  quatre  ans 

d’on  rafraîchir  le  frontispice  , et  d'y 
promettre  merveilles  sous  le  nom  cé- 
lèbre de  David  Blondel.  La  vérité  est 
que  Blondel  n’occupe  presque  point 
de  place  dans  ce  livre,  et  que  si  l’on  * 
jugeait  do  ses  notes  marginales  par  cet 
endroit-là,  ouïes  mépriserait  cïtrè- 


que  de  leur  ville.  C’est  là. que  ceux 
qui  veulent  connaître  ce  que  c’est 
que  le  travail  de  David  Blondel  con- 
tre les  Annales  de  Baronius , peuvent 
contenter  leur  curiosité.  Un  ministre 
béarnais  (il),  réfugiée  Amsterdam 
plusieurs  années  avant  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes,  dit  que  les  bourg-  moment  ( 17) 
mestres  de  cette  ville  rayant  chargé  (JJ)  ]l  n at 


de  ruiner  de  fond  en  comble  les  XII 
tomes  de  Baronius , il  l’a  fait  sans 
peine,  par  l’assistance  de  Dieu;  et 
que  non-seulement  il  a copié  les  no- 
tes de  David  Blondel , selon  l’ordre 
qu’il  en  avait  reçu  de  ces  messieurs  , 
mais  aussi  qu’il  les  a collationnées 
avec  les  Annales  de  Baronius , livre 
qu’il  n’avait  jamais  vu  auparavant  ; 
-,ot  que,  comme  il  a découvcrtdcs  fau- 
tes que  Blondel  n’a  point  marquées, 
il  a cru  qu’il  commettrait  un  péché 
d’irréligion,  s’il  ne  les  publiait  pas. 
Quùni  mihi  demandala  foret  ab  am- 
plissinis  Help.  Amstelodamensis  con- 
sulibus  provincia  fundilüs  evertendo- 
rum  si  mm  II  um  Xli  tonus  comprehen- 
soruin....  Dco  coopérante  nil  arduuni 
esse  comperi  ( 1 3) . . . . Ut  eorum 
(Consulum  Amstelodamensium)  jus  su 
quœ  Blnndellus.  . . . animadverterat 
non  lantiun  exscripla , sed  etiani  cum 
Baronianis  collai,  1 , . . . . publico  da- 
rem  (i^) JYon  potui  serio  pos- 

thumas gsnimadversiones  Blondelli.... 
cum  ehronologicis  Baronii  narrations - 
bus  nunqu'am  anteii  mihi  visis  conjer- 

re  , quin  stalim | Htvc  aulern 

( ex  anima  faleor  ) mihi  religio  fuit 
tmpio  sepelire  silentio  (i5).  11  publia 
donc  un  livre  l’an  1G75 , intitulé  : 
Anli -Baronius  Atagenelis , qui  con- 
tient i^o  pages  in-folio.  Dans  mon 
exemplaire,  le  titre  ne  fait  aucune 
mention  de  David  Elondcl:  mais,  dans 
le  Journal  des  Savans  ( 16) , le  titre 
contient  celte  queue  : Quibus  acces- 
serunt  quœdam  ad  Baronium  animad- 

(12'yJVomntr'  Magcodie. 

(l3y  alagroeli»  Anli-ilaroni 
cal . 

( l',)d ( in  Pr*fa!. 

(’l/i)  Ilmient. 

(tüj  Da  10  juillet  1 6rg,  pag.  aaa. 


(E)  Il  n'avait  aucun  talent  pour  la 
chaire . ] Voyez  ce  qu’on  cite  de  Sa- 
muel Desmarets  à la  fin  de  la  remar- 
que (C).  J’ai  oui  dire  que  Blondel  ne 
prêchait  pas  par  méditation,  et  qu’il 
avait  uneyjxtrêmo  peine  à apprendre 
ses  sermons  mot  à mot.  Ainsi  la  chaire 
u’était  nullement  son  fait. 

(G)  Le  synode  national  de  Charen- 
t0H  le  fit  professeur  honoraire.  ] Dès 
lors , il  fut  censé  libre  de  tout  engage- 
ment avec  un  troupeau;  il  ne  fut  plus 
obligé  à la  résidence  ; il  eut  pleine 
permission  de  se  fixer  à Paris,  pour 
être  à portée  de  considter  commodé- 
ment les  bibliothèques.  Ce  furent  les 
raisons  qui  obligèrent  le  synode  à lui 
conférer  ce  titre  : voici  mon  garant. 
Posterior  (synodus)  Blondello  hono- 
rarii  prnfessoris  nomen  et  stipendiant 
assignaverat , soluto  vincuto  quo  sure 
ecclesiœ  tenebatur,  et  /acid  ei  facul- 
tate  sedes  suas  ob  commoditatem  li- 
brorum  ipsi  necestariorum  ad  Bdro- 
nii  promissam  refulationem  figendi 
Lutetiœ  (18)*.  ô 

(11)  H fil  un  gros  livre  de  la  Pri- 
mauté en  l'église.]  Cet  ouvrage  est 
fort  estime,  et  réfute  savamment  le 
cardinal  du  Perron.  L'auteur  en  pré- 
parait une  seconde  partie  , comme 
nous  l'apprend  M.  Colomiés.  J'ai  ouï 

(17)  Voyex  M.  Baille! , dans  le  num.  »56#rf<w 
Ami. 

(18)  Samuel  Mareatus  , Réfutai.  Curcell. , 

pas.  3o4. 

* Sur  tout  cela  l'auteur  déjà  cité  de»  Obser- 
vations remarque  i°.  que  ce  ne  fui  pa»  le  synode 
national  de  Cltarenton  qui  déchargea  1).  Blondel 
de  son  ministère.  Cela  avait  déjà  clé  fait  par  le 
nynode  provincial  ; mai»  le  synode  national accor- 
«la  à D.  Blondel  une  pension  de  mille  francs , 
Lpisl.  de  (U-  outre  ce  qu'il  recevait  de  la  province  de  V Ile-de- 
France;  a*,  que  l’acte  passé  a cette  occasion 
nomme  et  spécifie  plusieurs  ouvrages  de  Bioudrjt 
mais  qu’il  n’y  est  nullement  question  de  Ia.rcfu* 
ta  ton  de  Baronins. 
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aire  a M.  D aillé  . dit-il  (>9)  . 9ue  d.  l I;  et  au  lieu  de  croire  qu’un  homme 
M.  Blondel  avait  laissé  une  continua - qui  avait  tant  lu  , et  dont  les  lumières 
tiôn  de  la  Primauté  en  l'église,  près-  fiaient  si  vastes,  avait  pu  déçois- 
que  aussi  grande  que  celle  qui  est  im-  vrir  le  faible  de  ce  beau  conte  , ils 
primée.  Elle  est  entre  les  mains  d’un  soutinrent  que  la  bonne  foi  n avait 
ministre  qui  se  tient  auprès  de  Lmèe,  nulle  part  à son  action  ; qu’il  chcr- 
nommé  CourceUes , fils  de  celui  qui  cliait  un  bon  bénéfice  , et  <|u  afin  de 
se  fit  arminien.  l’obtenir  il  avait  fait  sa  cour  au  pape 

Vl)  Quelques-uns  furent  scandalisés  de  home,  Prtelereo  i lias  quos  non  pu- 

du  hvre  qu’il  publia pour  montrer  det  jactare  Blondelium  in  Jabulam 

que  ce  qu’on  débite  louchant  la  papesse  transformai  molitum  esse  rfliodcerta 
Jeanne  est  une  fable  ridicule.  ] Je  n’ai  plu,  ium  hisloricorumfules  de  Juhannd 
pas  voulu  me  servir  d’une  proposition  prodidil , ut  pontifia  romarin  graliji- 
universelle  . quoiqu’un  fort  zélé  théo-  carelur  , et  ab  eo  pmgue  ahquod  be- 


universelle,  quoiqn 
logien  de  Groninguc  s’en  soit  servi. 

A li\s  quiritanUbus  de  Joannœ  papusœ 
Hislorid  per  ipsum  tuggilLsld  ac  m 

fabulant  commutât  d , non  sine  qffen-  — t- „ # - 

sione  omnium  proteslanüum  (10).  Tau-  papisme,  qui  sont  dans  ce  livre  de 
rais  craint  qu  on  n’eût  regarde  cela  Blondel.  Malignam  istam  suspicionem, 

script  uni  undè  calumniandi  ansam 
arripucrunt  , plane  jugulât  , in  quo 


mficium  cxlorqutret  (22).  Celui  qui 
rapporte  ce  jugemeut  téméraire  le  ré- 
fute tout  aussitôt  , par  une  raison  ti- 
rée des  choses  desobligeantes  pour  le 


tantism  abest  ut  partium  illarum  gra- 
ttant ambiverit  , ut  contra  multis  in 
lacis  acriter  cas  pnngere  non  dubildril. 


rais — _ 

comme  un  trait  de  médisance.  Je  me 
suis  donc  contenté  de  dire  que  cet  ou  - 
’vrage  de  Blondel  scandalisa  quelques 
protestans.  C’est  un  fait  incontesta- 
ble. Les  raisons , que  je  m’en  vais  rap-  . . 

porter  de  ce  scandale  , sont  si  peu  II  ajoute-  une  autre  raison  prise  de  ce 
glorieuses  , ou  même  si  honteuses,  que  l’ouvrage  de  la  Primauté  en  l’église 
que  si  le  théologien  de  Groningue  ne  s imprimait  lorsque  l’auteur  travail- 
les avait  avouées,  je  croirais  que  le  lait  a celui  de  la  papesse.  D autres lu- 
professeur  arminien  d’Amsterdam  les  rent  moins  iniques  : ils  avouèrent  que 
impute  aux  réformés  , pour  les  tour-  l’auteur  avait  réfuté  l’Histoire  de  la 
ner  en  ridicule  , ou  pour  les  reudre  papesse  par  des  raisons  si  puissantes  , 
suspects  d’un  énorme  entêtement,  qu'ils  ne  voyaient  pas  qu’011  pût  y op- 
Courccllcs  est  le  professeur  arminien  poser  rien  de  bon  ; mais  ils  trouvèrent 
dont  je  parle.  Il  dit  qu’aiissilùt  que  fort  mauvais  qu’il  eût  abusé  de  son 
l’ouvrage  de  Blondel  eut  vu  le  jour,  loisir  et  de  sa  science  pour  réfuter  une 
il  y eut  des  gens  qui  le  condamnèrent  tradition  de  cette  nature,  l' intérêt 
sur  l’étiquette  du  sac.  Ils  n’attendirent  des  protestons  , disaient-ils  , demande 
pas  qu’ils  l’eussent  lu  : ce  leur  fut  as-  qu  elle  soit  vraie  : pourquoi  faut -il 
sez  de  savoir  le  but  de  l’auteur  , pour  qu’un  ministre  en  montre  lafiiussete  ? 
dire  qu’il  en  avait  très-mal  usé,  et  Ne  valait-il  pas  mieux  laisser  aux  pa- 
pour  se  plaindre  violemment  uu'il  leur  pistes  le  soin  de  nettoyer  leurs  nrdti- 
ôtüt  un  sujet  d’insulter  les  catholiques  res  ? méritaient  - ils  qu’on  leur  rendit 
romains.  Non defucrunl  quiaudito so-  en  cela  quelque  sorte  de  bon  office  ; 
lum  eius  argumenta  damnaloriam  con-  eux  qui  ne  cessent  de  déchirer  la  mé- 
festim  sententiam  ferrent , indignati-  moire  de»  re/orm.iteurr?  Voilà  quel  était 
qtdsd  mnteria  sibieriperetur  romano-ca-  le  langage  des  plus  modérés;  et  c’est 
thnlicisposthac insuttanil i, et  niuherem  ainsi  quel’on  parlera  toujours  lorsque 

' _ /•  • ..J _ i:  rlo  ivnli  inrti  nltK  tlpn:irl  à M 


■■  , qo 

mourde  la  vérité  en  général.  Je  dis  en 
( 19)  Colon» «*• , in  Oputculî» , pag.  99.  général ;e t ce  sont  deux  choses  bien  dif- 

(ao)  Mare»n»*,  «émut,  lll  dr  férentes , qu’aimerla  vérité  en  elle-mé- 

■ï?  Il  dit  dans  sa  K rpnnsp  a (morcelle»,  ?<*£•  , ? . , 11  _ 

3,5  réforme’ n aurait  roulu  con.edlr  me  , et  qu  aimer  le  parti  que  1 09  a une 

la  composition  d'un  livre  si  scandaleux  i wemi-  fols  pris  pour  le  véritable  , et  que  1 OU 
«ut  wfornuittrum  rfperi»  qni  iUiMcnr «iiie-  C8t  résolu  de  ne  prendre  jamais 

rit  wtiu*  Bcandalo»*  jeriptionis. 

(lit  In  Prrrfal.  npolofel.  apui  Maraîium  , 

,.„y  3.a.  («) Urm'  ‘b‘d- 


• v.r  v 


Ülgitized  by 


BLONDEL. 


pour  faux.  jdlii  erga  auclorem  et  opus 
paulo  œquiores,fatentur  q tuile  m ipsum 
tant  efftcacibus  opuiionem  bulgare  ru  ar- 
gumenlis  impugndsse , ut  non  videanl 
quul  ad  HU*  repotu  cum  specie  possil  : 
sed  lumen  aiunt  non  debuisse  oiio  suo 
et  crudilinne  abuti , in  conjutamld  fa- 
bula quant  pro  verd  historié  haberi 
protesta  nu  uni  inters  il.  Prœstitisse  sot" 
des  suas pontificiis  elucndas  rehnquere: 
indignas  eni  messe  qui  bus  noslri  ope  ram 
ed  in' re  suant  contmodenl  ; ciim  Luthe- 
rum  , Zuinglium  , Calvinum  altos - 
que  protestantiurn  doctnres  , soleant 
atrocibus  convitiis  proscintlere , quibus 
illoçunt  mçmnriam , quantum  in  se  est , 
loti  mundo  odiotam  reddanl  (i3).  M. 
Desaiarcts  * quia  re'futc  Courcelles,  ne 
nie  point  qu’on  ne  fît  ce*  jugemens  , 
et  ne  dit  point  que  l'on  eût  tort  en 
cela.  Au  contraire  , il  confirme  le 
mieux  qu’il  lui  est  possible  la  pensée 
de  ceux  qui  disaient  que  Blondel  com- 
posa ce  livre  pour  faire  sa  cour  aux 
catholiques  romains.  Ncc  potuit  ni 
consilium  BlondelL  non  displiêere  bo- 
nis inter  protestantes , quibus  nionstri 

2uid  alere  visa  est  prœpostera  hœc  di- 
gentia  in  agc/uld  causa  adversario- 
runi , ac  si  ipumet  ci  pares  non  essent 
(af)  : et  il  rapporte  (a5)  un  passage 
du  sieur  Conçnard  , avocat  de  Bouen  , 
qui  avait  écrit  contre  Blondel , et  qui 
avait  dit  que  la  plupart  des  réformés 
furent  étrangement  surpris  du  dessein 
de  cet  auteur  , et  qu’ils  jugèrent  qu’il 
avait  voulu  , ou  faire  montre  de  sa 
lect  ure,  ou  se  mettre  bien  dans  le  grand 
monde.  Voyez  ci-dessous  la  remarque 
(P).  L’église  romaine  est  toute  remplie 
de  gens  qui  jugent  la  même  chose  de 
ceux  qui  réfutent  les  légendes  : on  les 
traite  d’hérétiques  , ou  de  fauteurs 
•d’hérétiques  ; Je  sorte  que  de  part  et 
d’autre  , un  homme  qui  n’a  point  pour 
but  de  se  confirmer  par  ses  recher- 
ches et  par  ses  études  dans  tous  les 
préjugés  de  sa  communion  , s’expose 
a de  grands  inconvémg ns. 

Au  reste  ce  que  BloScl  a écrit  sur  la 
papesse  a paru  en  divers  temps  , et  en 
deux  langues.  On  imprima  à Amster- 
dam , en  i647  » 9on  Familier  éclaircis- 
sement de  la  question  , si  une  femme 
a été  assise  au  siège  papal  de  Rome  , 

(*3)  Idem  y ibid. , pag.  3 1 4- 
04)  Maresiu»,  cxcrcilal.  111  4e  Gralil,  pag. 
3*». 

(»5)  Ibidem , pag.  3*3. 


entre  Leon  If^et  Benoit  Ht*.  Après  sa 
mort , le  sieur  de  Courcelles  Gt  impri- 
mer en  lalin  ce  meme  ouvrage  , mais 
beaucoup  plus  ample  ? à Amsterdam  , 
l’ao  1657.  En  voici  le  titre  : DeJoannd 
papissd  , s iv à Jamosœ  qua/stionis  , an 
femina  ulla  inter  Leonem  IP , et  Re- 
nedictum  III , ronu inos  pontifices  me- 
dia sederit  , ’A véxpmç.  Courcelles  as- 
sure que  l’auteur  retint  chez  lui  son 
manuscrit  plus  de  neuf  ans  ; et  qu’en 
commençant  à y travailler,  il  ne  son- 
geait à rien  moins  qu’à  l’impression 
(26).  Il  avait  seulement  la  comptai» 
sance  d'examiner  une  matière  sur  la- 
quelle l’un  de  ses  aiqis  l’avait  con- 
sulté ; mais  il  se  laissa  vaincre  enfin 
aux  pressantes  sollicitations  de  ses 
amis  , qui  l’assurèrent  que  cet  ouvrage 
plairait  beaucoup  aux  curieux  de  l’his- 
toire ecclésiastique.  M.  Desmarets  as- 
sure que  Blondel  nia  qu’il  eût  eu  au- 
cune part  à l'impression  de  son  livre  y 
et  que  par  cette  protestation  il  tâchait 
de  diminuer  le  scandale  , et  d’éviter 
la  censure  du  synode.  Quant  { pro- 
inulgatioaem  ) liim  eliam  Rlontlellus 
ut  se  inscio  faciam  excusa  bat  , ad  of- 
Jènsionem  demandant  , et  censurant 
synodicaut  cautiiis  declinandam  (27). 
il  ajoute  que  le  manuscrit  ne  fut  pas 
envoyé  tout  droit  en  Hollande , mais 
de  Paris  à Londres , et  de  Londres  à 
Amsterdam  : tout  cela  par  précaution 
contre  les  ce nsuresqu’on  avait  à crain- 
dre : Ul  si  lis  ulla  super  ejus  editione 
suo  auctori  moveretur , eadent  pra'sto 
esset  excusât io  qud  hodiè  utilur  Dal- 
lœus.  Franchement,  je  ne  crois  pas  que 
cet  ouvrage  ait  été  rais  sous  la  presse 
sans  le  su  et  le  consentement  de  l’au- 
teur. M.  Ménage  contait  une  chose  qui 
fait  à notre  sujet , et  qui  témoigne 
qu’il  n’avait  pas  bien  retenu  les  prin- 
cipales circonstances  ■ car  il  ignorait 
l’édition  française.  Cest  moi  , disait- 
il  ( 28) , qui  suis  cause  que  David  Riom 
del  a fait  imprimer  son  traité  de  la  pa- 
pesse Jeanne.  Il  n avait  fait  d'abord 
quun  discours  en  français  , qu’il  me 
prêta  , ei  que  je  gardai  quelque  temps. 
Je  le  prêtai  ensuite  a M.  Nubie  , qui 

* I. 'autrui  des  Obtenaliom  cile  une  seconde 
édition  française,  Amsterdam,  Dlaew, 

(06)  Curcellaeus  , in  Prrfat.  apolog.  , apud 
Maresium,  esercit.  lit  de  Griliî,  pag.  3*4- 

(«7)  Marcs.,  in  Hcrutationt  PrefiL  , pag. 

3*f 

(*8)  Ménagiana , pag.  344  1 *Jàion  de  Hol- 
lande. 
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le  garda  près  d'un  an.  David  Blondel 
vint  ensuite  me  le  demander  , et  je  ne 
voulais  pas  le  lui  donner  d'abord  , 
parce  que  je  craignais  quil  ne  voulut 
le  supprimer.  Je  lui  dis  que  c’était  un 
ouvrage  qui  méritait  d'être  imprimé  , 
et  qu  apparemment  il  voulait  en  Jrus- 
trer  le  public  ; mais  il  m’assura  si  fort 
quil  voulait  y travailler  et  U faire  im- 
primer , que  je  le  lui  rendis.  £n  effet  , 
il  le  fil  imprimer  en  latin  , mais  tout 
autre  qu’il  n'était  auparavant.  On  dit 
que  M.  de  Saumaisc  , sur  les  premiè- 
re** nouvelles  de  ce  livre  de  Bldndel , 
s'écria  : Qu’on  me  l’apporte,  je  le  dis- 
siperai en  soufflant  une  Jois  dessus. 
Cum  pritnùm  ejus  fa  mu  ad  Cl.  Salma- 
sii  diiïusissimæ  eruditionis  , ut  omnes 
sciunt  , viri  aures  pervenisset,  exridit 
ipsi  ut  parùm  considcratè  diceret  : 
tradatur  mihi  liber , ego  ilium  uno  ha- 
litu d'fflabo{*ç)).Ü\oi\dc\  lui  envoya  l’o- 
riginal de  son  ouvrage  latin  , et  n’exi- 
gea aucune  condition,  si  ce  n’eslqu’on 
le  publiât  tout  entier , ou  à la  tète  ou 
a la  fis»  de  la  réponse.  Saumaise  accepta 
cette  condition  , et  vécut  encore  six 
ans  : niais , quoiqu’il  eût  promis  de  ré- 
pondre , il  ne  le  lit  pas , et  Ton  ne 
trouva  quoi  que  ce  soit  parmi  ses  pa- 
pier» qui  concernât  -la  réfutation  de 
Blondel  (3o).  Le  même  Coin  celles,  qui 
débite  tout  cela , assure  que  Rivet  lui 
avait  écrit  qu’il  doutait  qu’on  pût  ré- 
pondre solidement  à Blondel , ! aide 
se  dubitarc  an  benè  ei  responderi  pos- 
set  , et  cum  lectoris  cordati  satisfac- 
tion. Un  avocat  de  Rouen  nommé 
Cotignard  , répondit  au  livre  frang- 
eais, justement  la  même  année  que 
Blondel  mourut.  Desroarets  répondit 
au  livre  latin  , uu  an  après  qu’il  eut 
été  imprimé  , et  l’inséra  tout  entier 
dan»  sa  réponse;  ce  qui  est  une  preuve 
évidente  qu’il  n'avait  point  aperçu 
les  grandes  diilicultés  qui  mettaient 
en  peine  Rivet  , ou  qu’il  croyait  les 
avoir  pleinement  levées;  car  on  n'a 
jamais  l’imprudence  de  publier  tout 
entier  l’ouvrage  auquel  ou  répond  , 
lorsqu'on  est  persuadé  qu’on  n’a-  pu 
répoûdre  à plusieurs  diilicultés  : on 
prend  le  parti  en  ce  cas-là  de  choisir 

'.29)  Curcell.  , in  Prsrf.  apologet.  apud  Mare- 
kium,  in  Heful.  Prarfat.  , pag. 

(3o)  Idem , ibid.  Desmarels  avoue  Us  pro- 
messes de  S Humilité  : i<l  non  pra*.«litit  Salnuiiio 
cujua  »prm  Jeccrat  a mi  ci»  cl  uiilû  **pè.  In  Re- 
lui. Prxfai.  , pag.  3a6, 


ce  que  l’on  veut  dans  l’écrit  de  l’an- 
tagoniste, et  de  faire  semblantde  n’a- 
voir point  vu  ce  h quoi  on  ne  sait  que 
répliquer.  11  y a cent  livres  contre  les- 
quels-on  ne  dirait  rien  , si»  l’on  était 
obligé  de  les  insérer  tout  du  long  dans 
sa  réponse  (3i).  Il  n’y  a pas  long- 
temps que  M.  Spanheim,  le  professeur 
en  théologie  , a écrit  pour  rétablir;  la 
papesse  Jeanne  (3a).  11  n’a  pas  été  re- 
b ite  parles  embarras  qui  inquiétaient 
Rivet  et  Saumaise.  On  peut  di/e  de 
son  livre  et  de  celui  de  Desroarets, 
que  s’ils  ne  peuvent  pas  convaincre 
toutes  sortes  de  lecteurs  que  l’histoire 
de  la  papesse  soit  véritable  , ils  les  peu- 
vent du  moins  convaincre  de  l’habi- 
leté et  de  la  science  de  leurs  auteurs. 

Une  lettre  de  M.  Sarrau  m’apprend 
que  Blondel  , à la  prière  de  quelques 
personnes , ayant  examiné  la  question 
de  la  papesse  , trouva  que  le  senti- 
ment commun  était  fabuleux  , et  com- 
posa, sur  ce  sujet  un  livre  latin.  Les 
uns  approuvèrent  cela , les  autres  le 
condamnèrent  : ceux-ci  prétendirent 
qu’un  protestant  se  rendait  infâme , 
lorsqu’il  attaquait  les  sentimens  or- 
dinaires de  son  parti.  Quasi  probro- 
surn  foret  viro  prolcstantium  partibus 
uddiclo  , quidquam  atlulisse  , quod 
vu/gatas  suorum  opinions  convellc- 
rel  (33).  Blondel  eut  égard  aux  ter- 
reurs paniques  des  esprits  faibles  , et 
rail  son  ouvrage  entre  les  mains  de  M. 
Sarrau  , aün  de  pouvoir  le  refuser  à 
dés  personnes  qui , contre  son  inten- 
tion , auraient  pu  le  publier.  11  re- 
toucha cette  matière  l’an  i63q  , à 
cause  qu’il  se  répandit  un  bruit  qu’il 
détruisait  amplement  l’histoire  de 
la  papesse,  dans  un  livre  qui  s’im- 
primait en  ce  temps  - là.  C’était  ce- 
lui de  la  Primauté  du  pape.  Pour  n’a-  • 
voir  pas  la  peine  de  feuilleter  tous  les 
cahiers  d’un  si  gros  livre  , on  s’in- 
forma de  lui  touchant  ce  bruit  qui 
courait.  11  répondit  qu’il  ne  parlait 
point  de  cela  l’ouvrage  qui  était 

(3i)  jV.  Arnaulc^^r'ert  imaginé  jue  son  livre 
du  Renversement  de  la  Morale,  était  de  ceUe 
nature.  Voyez,  les  Nouvelle»  de  la  République 
de»  Lettres,  mois  de  novembre  1684*  article  XI, 
pag.  975. 

(3a)  Cet  ouvrage,  mis  en  françait par  Ht.  Len- 
fanl,  ministre  de  Berlin , a été  imprimé  h Am- 
sterdam en  i(x)4-  ( *t  réimprimé  a la  Haye  en 
1730  par  tes  soins  de  M.  Des  Vignoles.  Add. 
de  l'édit.  d'Aroit.  ] 

(33)  Sarrav. , EpWtola  CLXXVI1I,  pag.  185 
eda.  UltrajecUnœ. 
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alors  sous  la  presse;  mais  , afin  qu'on 
sût  quel  était  son  sentiment , il  com- 
posa un  Traité  français  qui  était  plus 
court  que  le  latin  , et  qui  vint  bien- 
tôt entre  les  mains  de  beaucoup  de 
gens.  Saumaise  le  vit  à Paris  , l'an 
1641  • M.  Sarrau  ne  voulut  point  dire 
comment  cet  ouvrage  fut  envoyé  au 
libraire  Blaew  , qui  le  publia  à Am- 
sterdam en  1647  7 mais  il  déclare  que 
l'auteur  disait  que  cette  affaire  avait 
été  ménagée  à son  insu.  Certè  auctor 
affirmai  se  inconsullo , quidquid  id  est 
procuratum  fuisse  (3j4)*  Il  ajoute , qu  ’a- 
près  la  publication  de  ce  livre  , ,il  y 
eut  des  gens  qui  louèrent  l'ingénuité 
de  Blondel , et  qu'il  s'en  fallut  peu  que 
d'autres  ne  l'accablassent  d'injures 

(35)  : les  plus  modérés  le  condamnaient 
d'imprudence.  Quelques  lettres  de  Sau- 
maise , où  il  promettait  de  s'ériger  en 
protecteur  de  la  tradition  que  Blon- 
del avait  rejetée  , et  de  la  rétablir 
bientôt  et  facilement  , consolèrent 
beaucoup  ceux  qui  regrettaient  la 
perte  d'un  argument  qui , selon  eux, 
terrassait  l'église  romaine.  Rccrcdsti 
animas  eorum  quibus  dolebat  eripi 
sibi  telum  , ut  arbitrantur  , acutissi - 
muni  , quo  Rama  in  capite  Jèrirelur 

(36) .  51;  Sarrau  fut  un  de  ceux  qui  ap- 
prirent avec  plaisir  ce  nouveau  des- 
sein de  Saumaise  : mais  il  l'avertit  de 

reudre  bien  garde  à cette  entreprise, 
otez  qu’il  lui  envoya  l'écrit  latin  de 
Blondel , et  qu'il  lui  marqua  que  Cha- 
rnier , Pierre  du  Moulin  et  M.  Bochart 
de  Caen  , trois  des  plus  doctes  minis- 
tres de  France  , croyaient  que  l’his- 
toire de  la  papesse  était  fabuleuse.  11 
n'oublic  pas  de  dire  que  du  Moulin  , 
qui  aurait  pu  plaisanter  admirable- 
ment sur  cette  histoire  , n’y  avait  ja- 
mais employé  le  sel  de  ses  railleries. 
Alulta  cerlè  ciim  scripserit  ( Petrus 
Molinjrus  ) quibus  romanum  suggilla- 
uerit  pudorem  , ab  iald  lumen  jcmind 
setnper  nuinum  abstinuit  : et  poterat 
tamen  vir  non  infacetus  alicujus  libe- 
ra/is  joci  indè  capture  occasionem.  Je 
11e  crois  pas  que  l'on  se  tromp.1t , si 
l’on  ajoutait  M.  Basnage  à ces  trois  il- 
lustres ministres  qui  tenaient  pour  fa- 
buleuse l'histoire  de  la  papesse  Jeanne. 
Voyez  ce  qu’il  a écrit  là-dessus  dans 

(34)  Sarrar.,  Epi.tol.  CLXXVIII,  pag.  ,8. 
edil.  UUrajeclinte. 

Pen«  opümo  viro  conviciari.  Ibid. 

ISO)  Ibidem • 


les  termes  d'historien  des  raisons  de 
chaque  parti  (37)  : vous  n'aurez  pas 
de  peine  à comprendre  quelle  est  sa 
pensée. 

(K)  Des  esprits  chagrina ...  tdchèrent 
de  le  rendre  suspect  d'arminianisme.  ] 
Il  y a beaucoup  de  gens  dans  les  pays 
étrangers , qui  se  font  une  fausse  idée 
de  la  liberté  hollandaise  et  de  la  ser- 
vitude française  (38).  Ils  n’ont  pas  tort 
de  dire  que  le  tribunal  de  l'inquisition 
espagnole  est  abhorré  en  Hollande  ; 
mais  il  ne  laisse  p^s  d'y  avoir  un  ass4z 
bon  nombre  d’esprits  soupçonneux  , 
ombrageux,  inquisiteurs,  qui  prennent 
garde  quels  amis  l'on  a , et  qui  fon- 
dent là-dessus  mille  jugemeus  témé- 
raires , dont  ils  font  part  à beau- 
coup de  gens  de  maison  en  maison  y 
et  surtout  à ceux  qui  peuvent  servir 
ou  nuire  selon  qu'ils  sont  prévenus  ou 

Sour  ou  contre.  Le  pauvre  David 
londel  s’imaginait  qu'en  sortant  de 
France*  pour  aliter  à Amsterdam  , il 
passerait  de  la  servitude  à la  liberté , 
et  il  ne  savait  pas  qu'il  s'allait  mettre 
sous  les  yeux  de  certains  espions  , qui 
lui  feraient  un  crime  atroce  de  ce 
qu’il  aurait  des.  liaisons  d’honnéteté 
avec  un  ancien  ami  (3g)  , qui  avait 
contribué  à sa  vocation  , et  dont  la 
connaissance  lui  était  d'ûn  grand 
usage  dans  un  pays  inconuu.  Il  ne 
savait  pas  que  ces  espions  rapporte- 
raient tout  ce  qu’il  dirait , et  qu'on 
donnerait  un  sens  sinistre  à certaines 
choses  qui  lui  pourraient  échapper  en 
conversation  ; si  bien  que  la  médi- 
sance fondrait  sur  lui  avec  toutes  ses 
horreurs  et  le  ferait  passer  pour  un 
homme  qni  conspirait  contre  l'état  et 
contre  l'Église.  Je  n’avance  rien  que 
je  n'aie  lu  dans  les  écrits  d'un  fameux 
théologien  , qui  a pris  la  peine  d’ap- 
prendre au  public  ce  tissu  de  médi- 
sances. Quod  illi  apologiœi |(jo)  pro- 
logum  g ale  a t uni  prie fixer  it  « rravu 

O7)  Basnage  , HisU  de  l’Église,  tom.  /,  pag. 
4o8  rl  suiv. 

(38)  Une  infinité'  de  gens  s'imaginent  que 
personne  n'ose  dire  en  France  Ce  qu'il  pense  : 
cependant  on  le  dit  et  on  l'écrit  fort  librement. 
D'ou  est-ce  que  nos  nouvellistes  apprendraient 
tout  ce  qu'ils  débitent  concernant  la  France, 
si  qn  n'écrivait  ses  pensées  avec  la  dernière 
franchise?  On  s’entretient  encore  plus  franche- 
ment de  ces  choses  qu'on  ne  les  écrit, 

(3q)  C'est-à-dire , avec  Courcellts,  professeur 
arminien.  # 

(4<j)  Il  parle  d'un  ouvrage  de  M.  Da  illc  , tou- 
chant la  Crfce  universelle. 


t 


magne  ( 46  ) déplore  le  malheur  de 
David  Blondel  qui  , quelque  doux  et 
paciüque  qu’il  lût  , et  quelques  ser- 
vices qu’il  eût  rendus  à la  cause  , ne 
laissa  pas  d’être  exposé  à mille  mor- 
sures , et  pendant  sa  vie  , et  après  sa 
mort. 

(L) et  blâmèrent  les  Considéra- 

tions religieuses  et  politiques  qui!  pu - 
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JSlomlcllus ...  multiim  de  triait  de  ip- 
sius  en  Utimatione  apttd  plcrosque  , ac 
si  medilutts  fuissel  in  grattant  retnon - 
strontium  EVERSIONEM  doctrinœ  publi - 
cœjn  bis  ecelésiis  (ji)  : a lu  s observ  an- 
tibus intimant  illam  el  jugem  quant 
cunt  D.  Curcellœo  f amiUaritaient  co - 
luit  ex  quo  t'ixit  in  Bdgio  : aliis  ad 

artimum  revncantibus  liberiores  quas - „ , . . 

dam  voce  s ipsius  in  senienliam  Augus - b lia  durant  la  guerre  de  Cromwel  et 
fini  et  synndum  Dordracenam...  Àliis  des  Hollandais.  J Nous  avons  vu  dans 
indignanlibus  quod  juslo  profundiüs  la  remarque  precedente  , que  ses  en- 
imtniscueril  negoliis  hujus  reipu - nemis  tirèrent  de  là  l une  de  leurs 
bhcœ  ,4'iJ  in  qud  erat  recentior  hos - preuves  de  sa  prétendue  conspiration 
pes  (43)-  Je  laisse  ‘ plusieurs  autres  contre  l’Eglise.  Son  apologiste  prêt  end 
mauvais  bruits  que  cet  auteur  ra-  que  c’était  par  haine  contre  les  états 
massa  à son  grand  regret,  dit-il  (44)  > ”e  Hollande,  que  1 on  blâmait  les  Con- 
et néanmoins  , avec  un  soin  si  exact , sidérations  de  Blondel  [ 47  ) * mals 

3 uc  M.  Dai lie  lui  en  a fait  un  très-  on  lui  réplique  que  cet  ouvrage  ron- 
ur  reproche  , après  les  avoir  réfutés  tient  des  choses  qui  devaient  déplaire 
tous  l’uu  après  l’autre.  Hæc  sunt  quœ  aux  états  de  cette  province  , et  qui 
Epicrita  contra  clarissimam  opium  et  déplurent  à quantité  de  gens  de  bien  , 
erudUisiimi  vin  famam  , aut  Jinxil  et  qu’il  contient  d’ailleurs  beaucoup 
ipse  t aut  à ma  levons  plebeiisque  in - d’invectives  contre  les  parlementaires 


geniis  excogitata  ntagno  studio  con- 
quirenda  et  corradenda  et  in  publicam 
nominum  lucem  edenda  putavit  ; quœ 
quant  sint  putida  , et  ad  ul  , quod 
xigit  , chn/iciendum  inepta  , omnes 
jam  intelligunt...  2V une  quo  nomine 
appel  la  b o illam  Epicrilœ  diligen- 
tiam  y qud  is  quisquilias  el  nugas  , 
partira  futiles  , partim  falsas , pleras- 
que  dubias  et  incerlas , aut  ipse  com- 
mentas est  y aut  ex  ottosorum  horni- 
num  circuits  nique  rumuscults  stu/Iio- 
sissimè  eollegit  twe  anima , ul  persua- 
dent eximium  Dei  servum  , et  posl 
immensns  in  Chrisli  vined  labores  , è 
terris  nuper  in  cœlos  recep tum , hoc 
antequàm  rnoreretur  , egisse  ac  medi - 
talunt  esse  , ul  publicam  ecclesiœ  , m 
qud  degebal  , doctrinam  everlerct  (45)  ? 
Depuis  la  mort  de  Blondel , les  choses 
sont  bien  empirées,  et  principalement 
depuis  fhie  certains  esprits  factieux 
et  superhes  sortis  de  Frabce  se  veu- 
leut  • faire  redouter  par  des  coups 


d’Angleterre , et  contre  les  princes 
qui  , au  lieu  de  venger  la  mort  du  roi 
Charles,  se  hâtèrent  défaire  des  ligues 
avec  Cromwel  (4^)-  Cela  veut  dire  que 
si  Blondel  avait  encore  vécu  deux  ou 
trois  ans,  il  eût  couru  risque  de  se  voir 
accusé  de  crime  d’état  , pour  avoir  fait 
un  libelle  conlrc  la  république  d’An- 
gleterre ÿ un  libelle  , dis  je  , qui  était 
une  censure- violente  de  l’union  qui 
régnait  après  la  mort  de  ce  ministre 
entre  la  Hollande  et  1 Angleterre.! 

(M)  Moïse  Blondel  fut  ministre  a 
Meaux  et  publia  un  livre  de  con- 
troverse qui  témoigné  qu  il  avait  de 
l’érudition . ] Ce  livre  est  intitule  : Jé- 
rusalem au  secours  de  Genève  • il  fut 
imprimé  à Sedan  , en  l’année  i6x4« 
L’auteur  justilie  le  sentiment  des  pro- 
testans  sur  les  livres  apocryphes  , par 
le  su  B rage  des  Juifs  et  des  pères.  Le 
fameux  controvcrsiste  Père  Véron  ac- 
cuse Blondel  dê  plagiat.  Jean  Rai - 
nold  Anglais  , dit-il  , a composé  un 


d’essai  d’inquisition.  Voyez , je  vous  gros  livre  in-quarOt  , contenant  600 
prie  , comment  un  ministre  d’Alle-  feuillets  ou  environ  (49)  « intitule  Cen- 

• sure  des  livres  apocryphes  du  Vieil 
Testament , contre  les  papistes  , spé- 


(4*)  Vote * ce  qu*  dit  ce  mime  auteur  dont 
la  préface  des  (.oasdératioa»  libres  tl  chari- 
table* *nr  les  Acte»  authentiques  de  Blondel. 

(4a)  Voyrt  ta  remarque  suivante.  * 

(4i)  Ma  reins  , eaereil.  III  de  GraliA  , num.  ai. 

(44)  Quæ  omnia  dici  et  ja<  tari  in  ilium  ci» 
mihi  egrin<  accidit,  quihl  •ummatnibi  r un»  ipso 
aeceiMtudo  semprr  inierce**er»t.  Idem , ibid. 

(45)  Dallent  . in  Vindiciis  apolog.  , part. 
///,  cap.  VIII.  paC.  45*. 


'/|G)  Spiaetiua  , in  Infelice  Lilteralo  , pag. 
(mjÜ  et  »equent. 

(4-;  Curccllim,  in  Pncf.t  «pnlog.  , pag. 
ÎOq.  * 

(48)  Mare'iu*  , in  Refutatione  Prafat. , pag. 
309,  110,  3u. 

C4q)  R en  contient  plut  de  800. 
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civilement  contre  Robert  Bellarmio. 
M.  DC\  XI..,  Des  pièces  de  ce  gros 
Volume  est  composé  ou  recueilli  le 
livre  de  Blondel  , lors  ministre  de 
Meaux  , •sur  cette  matière  , intitulé  : 
Hierusalem  et  Rome  an  secours  de  Ge- 


4:5 


trouve  dans  le  professeur  de  Gronin- 
gue.  C&terùn  mile  npuil  nastros,  nos- 
in  sreculi  Phallus  diclus  eu  Blondel- 
lut , quod  ex  suis  et  suifratris , /Wo- 
ns Blnndelli  , viri  picntisiimi  et  dili- 
genlusimi_,  laboribus  , veterum  pon- 


nève  (5a).  Je  ne  sais  point  si  Véron  a uficum  Epistolas  Décrétâtes  , quant 
cni  que  ce  Blondel  , ministre  de  jamdiü  lumen  nemo.sanus  volebut  ud- 
Meaux,  était  David  Blondel;  mais  il  nuttere  , in  sua  Pseudo- Isidore  ft 
a été  cause  que  Chitïlet  a pris  Tu  II  Turriano  vapulantibus  , suant  in  vc- 
nour  1 autre.  Chifflet  , avant  de  pu-  terum  cannnum  nolitid  periliam  abun- 
b lier  sa  réplique  au  gros  volume  de  dé  comprobdisct , et  insuper  diligen- 
Blondel  , lécha  un  petit  avant  - cou—  tissimè  cvolvitscl  canones  et  constitu - 
reur  de  trente  pages  , sous  le  titre  lianes  synodorum  nalianalitmt  refor - 
de  Intago  Francisa,  euersori*  Davidis  malarum  , ejusdem  Ma  sis  fratris  sui 
HlondeUt  , ministri  calviniste e , clypei  adjutus  industriel  : cui  eomprobandœ 
auslriact  liber  prodromus.  11  dit  là  id  praferre  posstm  qu'od  habeam  in 
beaucoup  d injures  à Blondel , qui  ne  meo  mutera  , ex  manu  Mosis  Blun- 
lih  en  avait  pas  été  chiche  ; et  il  l’ac-  delli , preeler  excerpta  quœelam  pa- 
cuse  nommément  de  plagiat.  Il  pré-  irum  grœcorum  et  lalinarum  , et  Bel- 
tenii  que  c était  un  vieux  péché  en  lamtini  opusculum  de  Scriptor.  Kccl. 
ni , et  il  le  renvoie  aux  paroles  du  père  Partis  notis  munuscriptis  elucidalum  , 
Vcron  que  I qn  vient  de  lire.  Blondel-  Disciplinam  ecclesiarum  Galtiœ  nili- 
lunt  IVeactide  furac tarent,  Bouehetn  , dissime  tarifions,  variis  sehotiis  ex 
Uomtntco.  esc  Jenneurio  toliim  ine-  srnodorum  nationalium  dectsianibus 
qtulare  ntltil  novt  est , antiquum  obti-  iltusiratesm  ( 5a  ).  Démarque?,  que  ce 
net  dum  plagiarium  agit , non  ignorât  professeur  insinue  qu’il  nYtait  pas  né- 
teec  l tlœa  , non  ’1  yttigias  Becorde-  cessa  ire  de  faire  voir  fa  fausseté  des 
xr  t/,rocum  sulJoedos  dtes  cüm  apud  Décrétales.  Rapporte?  à cela  res  pa- 
Irleldenses  nuutsteUum  agens  Genevee  rôles  de  M.  Baillet  : «'Au  sujet  du 
suœ  ab  Hterasolymis  et  ipsd  ttomd  „ Jaux  huître  . le  père  Sirmond 


suppetias  frustra  quœsivtt  . de  quibus 
Francisci  Feronis  . etc.  (5l).  Le  voilà 
donc  persuadé  que  son  adversaire 
était  ce  même  ministre  de  Meaux  , 
qui  avait  fait  le  livre  de  Jérusalem  au 
secours  de  Genève;  mais  c’est  attri- 
buer à David  Blondel  ce  qui  n’est  dû 
(ju’à  son  frère  Moïse.  La  méprise  de  M. 
I abbé  de  Marelles  est  moins  considé 
rahle  que  celle-là.  Il  donne  à Blondel 
le  nom  de  Daniel  au  lieu  de  celui  de 
David.  C’est  dans  le  Dénombrement 


» appelait  M.  Blondel  un  enfonceur 
» de  portes  attperles  , à cause  de  la 
» chaleur  et  des  efforts  avec  lesquels 
» il  a poursuivi  ces  deux  auteurs 
» dont  la  défaite  n’était  , ni  dif- 
» ficile , ni  fort  considérable  , apacs 
» que  tant  de  critiques  cathodiques 
» avaient  déjà  découvert  les  impos- 
» tures  d’Isidore  , et  que  le  procédé 
“ de  Turrirn  avait  été  sifflé  et  cen- 


» suré  par  les  plus  judicieux  d’entre 
J „„„  »«U.  K ce  e étant  ut  r,  ment  >,  „os  écrivains  avant  lui  (53).  >»  Ri- 

des auteurs  4.11  lui  ont  fait. présentde  vet  parle  bien  plus  avantageusement 
leurs  ouvrages  ou  qui  ont  parlé  ho-  de  ce  livre  de  Blondel  (54). 
norablement  de  lui.  II  dit  que  Bton-  (0)  Les  catholiques  le  voulurent 
del  lui  lit  présent  de  son  livre  de  la  avoir.. ..  Un  de  ses  adversaires...  dit 
papesse  Jeanne  , s étant  servi  , ajoute-  que  cela  ne  lui  fait  point  efltonneur. 
i et  une  observation  considérable  que  Sa  pensée  mérite  quelque  examen.  ] 
“ht  j un  l°ur  dans  le  cabinet  ele  Courcelles  avait  entre  autres  louanges 
Jeu  M.  du  Pur  sur  ce  sujet.  Il  dit  la  donné  celle-ci  à David  Blondel  , que 
même  chose  dans  son  Histoire  de  les  catholiques  admiraient  de  telle 

cefteobservatio^0*  **  ‘I“<M  consis,i,i!  son  érudition  , qu’ils  lui  offri- 

(N)  d'es  lumières  ne  furent  pas  (5s)  Mares.  , in  Refut.  Præfalionii  Curcetl., 

inutiles  a son  frère.]  Voici  ce  que  je  W-*5  3- 
fc  \ v _ (53)  Raille!  f Jngenj.  des  Savait»  , iwm.  a55 

j i - er~n’  '*  * Partie,  fr*.  controverse.  de*  Critique*  historique* 

’ c*2'’-  yFoum.  3.  (54)  yv,t  Rirel,  Oprr  . 10m.  II  , pce. 

«0- 


. r s rem  . T’  t-nnp.  r j , num.  S. 

(5t)  ClufllcUi,  Imago  FraocisciEvwori 
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reut  la  mitre  * pendant  qu’il  était  à luntate  esse  soleas  , eam  tante n cùm 
marier  , et  puis  une  belle  charge  ou  quid  momenti  majoris  pëtere  institue- 
à la  cour  , ou  au  parlemerft  , s’il  vou-  rint , religionem  adhibere  soirs  , ut 
lait  abjurer  son  hérésie  ( 55  ).  Desma-  non  icmct'è  eliam  qui  te  caussâ  sud 
rets  vepond  que  ce  n’est  pas  un  sujet  omnia  vclle  sciât  , uel  sibi  qhicquam  , 
de  louange,  tant  parce  que  les  papis-  vel  amicis  ausit  poslufare  quod  le  tri- 
tes  tendent  le  hameçon  en  tout  temps  buere  vel  indulgere  minus  digiïum  ui- 
et  en  tout  lieu,  que  parce qu’nne  bon-  dealur , edquere  in  te  contentai , quod 
nete  femme  ne  met  point  parmi  ses  de  Calone  Tullium  dixisse  legimus  : 
éloges  d'avoir  résiste  à des  proposi-  6 te  felicem,  M.  Porci  , à quo  rem 
tions  impudiques.  Sed  nec  ad  laudes  improbam  petere  nenio  audet  (57)  ! 
ïpsius  perlinere  mihi  videlur  quod  eum  Mais  tournons  la  médaille  , nous  ver- 
libcnler  corrupissent  ponlificü  , cùm  rons  que  le  professeur  de  Groningue 
horurn  hamus  ubiqueyendcat  , nec  so-  a mal  censuré  Courcelles.  11  n’est  pas 
Leal  honesta  matrona  suis laudibus  ac-  vrai , généralement  parlant  , qu’une 
censere  quod  irnpudicis  sollicilalioni - honnête'fenime  ne  doive  pas  s’estimer 
bus  quondam  restiterit  (56).  Cette  der-  digne  de  louange,  pour  avoir  souvent 
nière  maxime  n’est  pas  absolument  résisté  à de  mauvaises  sollicitations, 
vraie  : elle  a besoin  d’être  vue  d’un  Toute  famille,  qui  peut  citer  une  telle 
certain  coté  , pour  ne  point  paraître  ou  une  telle  , qui  ont  résisté  aux  offres 
fausse.  11  est  honteux  à une  femme  d’un  grand  tinancier  , ou  d’un  grand 
qu’on  lui  ait  fait  des  propositions  d’a-  prince  , croit  se  couronner  d-*  gloire 
uiour;  car  cela  fait  voir  qu’on  n’a  pas  (58).  Plus  les  tentations  Qnt  été  fortes 
eu  trop  bonne  opinion  de  sa  vertu  ; et  et  fréquentes  , plus  s’est -on  assuré  par 
ainsi , toute  femme  , qui  se  vante  a a-  de  bonnes  preuves  que  l’on  aime  l’hon- 
voir  résisté  à des  sollicitations  impu-  neur  et  la  vertu  , et  que  l’on  est  digne 
res,  fait  savoir  en  même  temps  qu’elle  d'être  estimée  et  louée.  Il  y a des  rela- 
n’avait  pas  su  mettre  sa  réputation  tions-  qui  portent  que  les  plus  bon- 
sur  le  bon  pied  qu’il  fallait,  ou  inspi-  nêtes  femmes  eu  Espagne  sont,  bien 
rer  tout  le  respect  qu’une  femme  ver*  aises  , quand  elles  sont  seules  avec  un 
tueuse  mérite.  En  ce  seqf-là  , on  doit  homme  , qu’il  leur  demande  jusqu  à 
admettre  la  maxime  du  censeur  do  la  dernière  faveur , et  qu’elles  trou- 
David  Blondel.  On  m’accordera  sans  vent  fort  mauvais  s'il  ne  le  fait  point, 
doute  que , de  deux  fermes  également  Ce  n’est  pas  qu’elles  veuillent  l’accor- 
bellcs  et  charmantes,  et  engagées  dans  der;  mais  elles  se  font  un  plaisir  de# 
le  monde  , celle  qui  n’aurait  jamais  ne  l'avoir  pas  accordée  à des  prières 

• 1 . . * . • .11.  _ 1 t...  A «ri  n nn  Pflicnn 


^uyé  aucune  proposition  maillon-  ardentes.  Après  tout , on  a eu  ra 
nete^urait  plus  de  lieu  de  se  vanter  , de  louer  Blondel  par  l’endroit  que 


raison 
Des* 
de 
tant 


que  celle  qui  aurait  souvent  repoussé  marets  a critiqué.  Les  catholiques 
le  tentateur;  car  ce  serait  une  preuve  France  n’auraient  point  employé  ty 
que  celle  ci  n’aurait  pas  imprimé  de  promesses  , sfcls  ne  l’eussent  consi- 
comme  l’autre  sur  sa  conduite  ce  ca-  déré  comme  une  personne  de  grand 
ractére  de  sagesse,  qui  persuade  qu’on  mérite.  11  y a beaucoup  de  dillérence 
serait  très-mal  reçu  ,ct  qu’à  coup  sûr  entre  un  ministre  à qui'l  on  offre  des 
ce  serait  peine  perdue  que  de  faire  le  honneurs  s’il  change  de  religion  , et 
soupirant  , et  ce  qui  s’ensuit.  Il  n’y  a une  femme  que  l’on  cajole  avec  des 
point  de  louange  plus  délicate  . que  présens.  L’action  qu’on  propose  au 
de  dire  à un  ministre  d’état , qu’il  est  ministre  n'est  point  mauvaise  dans  les 
semblable  à Caton  , à qui  personne  principes  de  ceux  qui  en  font  la  pro- 
n’osait  demauder  une  chose  injuste,  position  , et  l’on  n exige  point  qu  il 
Scioppius  s’est  servi  d 
en  louant  un  cardinal 
porro  quamuis  eximid 


rvi  de  cette  pensée  la  fasse  pendant  qu’il  la  croira  niau- 
dinal  : Krga  amicos  vajse  (5p)  : on  l’exnortf-  a s’instruire  , 
imid  ci  constat  ni  vo-  et  on  lui  promet  que  s’il  peut  se  desa- 


* Leclerc  ne  voit  dans  le*  parole*  «le  Cou rr el- 
le* , qui  «ont  rapportées  dan«  I*  remarque  (C)  , 
quune  simple  imagination  du  panegrristf. 

(55)  Curcellauii , jn  Prrf.  apolog. , pag.  333. 
V ore*  ci-dessus  la  remarque  (C). 

(Sti;  Mares. , ia  Réfutai.  Prxfat. , pag.  3^ 


(57)  Scioppius,  Epia,  drdicalor.  F.lementor. 
Pliilosoplux  »toica*  Morali*  , ad  Cynlhiurn  canti- 
nalem  sancti  Georgii.  Celle  exclamation  de 
Cicéron  jre  trouve  dont  la  préfacé  de  Pline. 

(58)  Foict  le  George  Dainliu  Molière. 
(Sj)  Ou  ne  parle  ainsi  que  des  honnêtes  cuis» 

vertisseurs. 
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buser  , on  recompensera  largement  la 
peine  qu'il  aura  prise  à chercher  et  à 
trouver  la  vérité.  Mais  ce  qu'on  pro- 
pose à une  femme  est  une  mauvaise 
action  , et  selon  ses  principes  , et  se- 
lon les  principes  du  tentateur.  On  ne 
peut  donc  la  tenter  sans  lui  faire  af- 
front , c’est-à-dire,  sans  la  croire  Uès- 
capable  de  faire  une  chose  dont  elle 
connaît  la  saleté  : ainsi  la  comparai- 
son de  Dcsmarets  n’est  point  juste  $ 
car  on  ne  fait  pas  d’injure  à un  hom- 
me , lorsqu’on  croit  qu’il  sera  capa- 
ble de  connaître  ses  erreurs , et  de 
donner  gloire  à la  vérité  , ou  , ce  qui 
est  la  meme  chose  , lorsqu’on  le  sol- 
licite à changer  de  religion.  Je  suis 
bien  assuré  , que  si  M.  Desmarets 
avait  eu  à faire  le  panégyrique  d’uit 
ministre  qui  eût  refusé  cent  beaux 
avantages  que  les  catholiques  lui  au- 
raient offerts , il  en  aurait  tiré  la  ma- 
tière d’un  bel  éloge  , et  qu’il  n’aurait 
pas  tait  scrupule  d’avouer  lui-même  , 
comme  un  exploit  remarquable  , la 
force  qu’il  aurait  eue  de  résister  aux 
tentations  de  cette  nature.  Admirez 
en  passant  le  pyrrhonisme  qui  règne  , 
sans  qu’on  le  sache  , dans  la  plupart 
des  disputes.  Il  v a cent  maximes  qui 
sout  vraies  d'un  côté  , et  fausses  de 
l'autre.  Ou  s'en  sert  tour  à tour,  ou 
pour  sa  cause  , ou  contre  ses  adver- 
saires : mais  est-ce  le  moyen  de  par- 
venir à une  légitime  certitude?  Voyez, 
outre  ceci , touchant  les  louaugcs  que 
mérite  une  honnête  femme  , ou  pour 
n’avoir  point  été  sollicitée , ou  pour 
avoir  souvent  résisté  à de  mauvaises 
sollicitations,  toute  la  remarque  (D) 
de  l’article  de  Juditu. 

(P)  On  a i lit  an’ il  jouissait  d'une 
pension  a la  cour  de  France , et  que 
cela  le  détournait  de  réfuter  Baro- 
nius.  ] Desmarets  déclare  que  Clondel 
lui  avait  dit  qu’il  se  trouvait  impor- 
tuné des  attraits  du  monde  (60).  Il 
ajoute  que  d’Euicri  , surintendant  des 
finances,  payait  une  pension  à ce  mi- 
nistre , et  que  cette  pension  l’obligea 
à publier  sa  papesse  Jeanne.  Nec  du - 
bium  (juin  Blondellus  in  sud  papissâ 
moderaiioms  laudem  sibi  comparare 
stnduerit , prœsertim  quo  tempore  eum 
tn  suis  stipendié  ex  annttd  pensione 
habebat  s up  rem  us  œrario  prœfectp¥ 

(60)  Mareîins,  in  Rcfut.  Praefat.  Curcelinran 
pag.  3o5. 


(61).  Ubi  (Lutetia:  ) tamen  nihil  mi- 
nus quant  Baronio  v acabit  ; sed  cor j- 
juncld  D.  (V  F me  ri , summi  prœfecti 
œrario  regio  , pensione  , cura  eccle - 
siarum  stipendio  , anintum  appulil  ad 
eaquœ  ab  ilia  professione  honorarid.  in- 
terreformat os  , salis  remota  crant.  Quœ 
etiarn  ojjçnsioni  fuisse  multis  pus  et 
bonis  uuis  , mihi  abonde  constitit  cùm 
essem  Lutetiœ.  Undè  nalum  crmsilium , 
de  ipso  tn  Belgium , si  vote foret,  trans- 
mittendo , quo  sic  et  dits  sumplibus  sibi 
inutilibus  ecclesiœ  liberarentur,  et  ipse 
expedirclur  ex  aulœ  et  sœculi  inesca- 
tionibus , quas  et  sibi  graves  et  impor- 
tunas esse  , apud  me  tum  salis  aperli 
professus  est.  Si  l'on  eût  demandé  à 
cet  auteur  d’où  il  savait  que  d’Emeri 
faisait  {tension  à Blondel  , il  aurait 
payé  d’uu  ouï-dire 

M.  Ancillon  nous  apprend  un  fait 
assez  étrange  : a.  Je  sçay  de  luy  , que 
» M.  le  président  de  îuesines , tres- 
» cath.  rom.  pourtant,  luy  donnoit 
» douze  cens  livres  de  pansion  par 
>»  an  , aûn  qu’il  écrivist  contre  la  pri- 
» manié  du  pape  j et  qu’pu  conseiller 
» du  parlement  de  Paris  , aussi  très- 
» cathol.  rom. , qu’il  m’a  nommé , 
» mais  dont  j’ay  oublié  le  nom  , luy 
» donnoit^ix  cents  livres  de  pension 
» pour  le  mesine  sujet  : et  que  , pour 
» satisfaire  à ces  deux  messieurs  , il 
» avoit  fait  ce  gros  volume  in-folio  , 
» de  la  Primauté  du  Pape  , que  uous 
» avons  de  luy  , qui  sert  de  réponse 
» au  livre  que  le  cardinal  du  Perron 
* a écrit  contre  Jacques  i*r. , roi  de 
» la  Grande-Bretagne  ( 6a  ).  «il  fal- 
lait, ou  que  ces  deux  magistrats  n’eus- 
sent. que  le  nom  et  l’extérieur  de  ca- 
tholiques romains  , ou  que  leur  pen- 
sionnaire les  trahît  \ caron  ne  peut  pas 
soutenir  plus  fortement  les  intérêts 
du  calvinisme,  que  Blondel  les  a soute- 
nus dansson  ouvrage  de  la  Primauté 

(Gr)  //»«/.,  pag.  3i3,  Voyet  atmi  la  prtfncr 
de  son  K pi  criai*  théologie»  advenu*  Joli.  ‘Dal- 
l«i  Apologiani. 

**  Leclerc  trouve  cette  remarque  très- juste  et 
«lit  que  Bayle,  aprèa  l'avoir  faite  , aurait  «16 
moin»  *c  lier  à Utimareti , qu'il  a trop  copié 
dan*  cet  article. 

(G?)  Mélange  critique  de  Littérature,  torn.  I , 
pag.  407 , 4°&. 

* ‘ Lrclercdit  que  »i  le  récit  d’Ancillon  est  mi 
(ce  dont  il  doute  J,  D.  Blondel  serait  un  grand 
, fourbe  , puisque  dan*  sa  préface  ii  «lit  n'âvoir 
écrit  ce  livre  qu'à  la  prière  des  calvinistes,  *e< 
confrère*. 

Ce  Traité  de  ta  Primauté  du  Pape  est  daté 
de  Roaci  Bloudcl  était  en  effet  ministre  d*r -. 
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(Q)  Son  Recueil  d’actes  authenti- 
ques déplut .. J'ai  vu  une  lettre 

toute  remplie  de  plaintes  à ce  sujet.  ] 
Elle  fut  écrite  par  mademoiselle  Marie 
du  Moulin,  tille  de  Pierre  du  Moulin 

(63).  M de  Wilhem  (64>  a eu  la  bonté 
de  m'en  communiquer  l'original  : elle 
est  datée  de  Déli  t , le  24  de  juin  i655. 
On  y voit  que  les  deux  personnes , 
que  M:  Blondel  avait  le  plus  maltrai- 
tées , étaient  M.  du  Moulin  c\  M.  Ri- 
vet , avec  lesquels  pourtant  il  faisait 
profession  d’une  singulière  amitié  , et 
deiquels  il  était  sincèrement  aimé  , 
comme  il  se  peut  prouver  par  les  bons 
offices  qu’il  en  a reçus  , et  par  les  re- 
connaissances qu’il  en  a témoignées. 
On  pourrait  produire  des  lettres  de  lui 
par  douzaines  , écrites  h AJ.  Rivet , 
par  lesquelles  il  le  traite  de  pète  , d'a- 
mi fidèle  , de  protecteur  , et  de  bien- 
faiteur ; et  était  aise  à croire  qu’il  par- 
lait scion  le  sentiment  de  son  cœur; 
car  il  devait  a lui  seul  la  charge  qui 
l’avait  tiré  d’incommodité  , et  du  péril 
où  les  plus  judicieux  le  croyaient  en- 
ferré , loi  squ'il  était  à Paris  entouré 
des  grands  , et  occupé  à leur  généalo- 
gie» Cette  bonne  âme,  qui  veillait  sans 
cesse  à prévenir  les  scandales  , crut 
qu’il  le  fallait  tirer  de  ces  piégés,  afin 
aussi  que  ses  dons  fussent  employés 
en  choses  plus  utiles.  Il  employa  tout 
son  crédit  pour  parvenir  a son  but  (6 5), 
à quoi  se  rencontrait  tant  d'obstacles  , 
qu’un  ami  moins  constant  se  fdt  rébu- 
té ; et  je  suis  témoin  des  peines  et  Jd- 
tigues  qu’il  a souffertes  a ce  sujet  : él 
combien  qu’il  Jilt  trop  accoutumé  à 
être  payé  d ingratitude , il  n'a  jamais 
appréhendé  cela  de  celtti-ci , qui  lui 
témoignait  des  reconnaissances  si  vi- 
ves , et  qui  avait  besoin  de  son  sup- 
port continuel  en  un  lieu  où  il  ri eut 
pas  le  bonheur  d'agréer  d'abord  ; et 
le  tout  se  pourrait  voir  pur  ses  lettres 
qui  sont  entre  les  mains  de  AJ.  Rivet 
le  fils.  Un  peu  plus  bas  , dans  la  mê- 
me lettre  de  Marie  du  Moulin  , on  lit 
ces  paroles  : Il  avait  fort  peu  d’amis 
en  ce  pays  , sinon  entre  les  arminiens, 

celte  ville,  et  cependant,  ajoute  Leclerc,  Bayle 
d'a  pa»  fait  mention  de  ce  poste  de  Blondel. 

.(63)  Eh»  est  morte  à la  Haye,  au  mois  de 
février  1699. 

(64)  Dont  je  parle  dans  la  remarque  (L)  de 
Vaittcle  Boa*  , ri  plus  amplement  dans  la  re- 
marque (Y)  de  rarticle  Wi li eh. 

(65)  C' esl-H-due  , pour  le  faire  appeler  à 

Amsterdam.  « 


desquels  il  s’est  dès  son  entrée  rendu 
confident  , et  sa  façon  de  vivre  n était 
pas  assaisonnée  de  toute  la  piudence 
requise  pour  gagner  l’amour  et  l’estime 
des  sages  de  ce  pays , n’y  eût- il  que 
l'extravagante  vanité  de  sa  femme. 
Après  cela  , on  s'étend  sur  les  éloges 
de  M Rivet , et  l’on  assure  que  les 
mémoires  qu’il  a laissés  de  sa  vie 
contiennent  un  véiitable  re'cil  de  ce 
qui  s’est  passé  en  ces  matières  de  con- 
troverse, depuis  le  synode  national 
de  Tonncins  en  1614  » où  il  fut  secré- 
taire ; et  que  par  - là  il  est  aisé  de 
connaître  modération.  Je  souhaite , 
c'est  mademoiselle  du  Moulin  qui  par- 
le , que  cette  piquante  pièce  ne  tombe 
point  entre  les  mains  de  mon  père  ; car 
je  crairidrais  qu’en  son  âge  infirme  il 
ne  fût  trop  rudement  frappé  de  coups 
qui  ne  peuvent  être  reçus  comme  bau- 
me , et  qui  n’ont  rien  de  Infidélité  de 
l’amitié.  Ne  doutons  nullement  que 
Mf  Rivet  n’ait  employé  tous  ses  bons 
offices  , pour  attirer  en  Hollande  M. 
Blondel  ; car  il  paraît  par  les  lettres 
de  M.  Sarrau  , qu’on  le  pria  de  se  mê- 
ler de  cette  a lia  ire  , et  qu’on  lui  en  fit 
voir  l'importance.  Utinam  verb  cogi - 
tare  velletis  de  Btondello  nostro  , qui 
hic  plané  ad  alienum  scribit  et  vivit 
arbitrium.  Possel  islie  , honorai  iœ 
Jungens  proies  s ionis  munere , singulis 
annis  singutos  Annalistes  lomos  con- 
fodere  et  alia  , quœ  mortalium  nentù 
queat  prœstare  , ad  Historiés  Eccle- 
siasticœ  purissimum  intellcctum.  Idem 
scribo  II iv cto  : hoc  agite  : nos  adjuto - 
rem  habebitis  (66). 

Notez  que  M.  Ancillon  observe  que 
l’auteur  des  Considérations  libres  ét 
charitables  sur  les  Actes  authentiques, 
qui  furent  imprimées  à Groningue  , 
Tan  i658,  avec  une  préface  deM  Des- 
marets , traite  très  mal  AI.  Blondel 
(67).  Cela  , quoiqu’assez  ordinaire  , 
est  scandaleux  dans  le  fond  ; mais  le 
pis  est  que  cet  auteur  et  Blondel  ne 
s’accordent  pas  sur  la  narration  des 
faits.  On  a vu  la  même  discorde  entre 
la  narration  de  M.  Rivet , et  celle  de 
M.  Amyraut.  On  pardonnerait  à ces 
messieurs  de  n’avoir  pas  les  mêmes 

6G  Sarraviut,  Epiât.  CLXVI  ad  Solma».  , 
PaH’  '7°-  l’ove*  uufst  ta  Lellre  CXC1V  , qui 
n'est  pa » de  îiaumai»e  à Sarrau,  comme  en  le 
marque  au  commencement , mais  de  Sarrau  a 
Saumairr.  < 

(67)  Ancillon  , Mélanfes  critique»,  tom.  /, 
pag.  4°M« 


BLONDEL.  47, 


peinées  sur  des  matières  difficiles  . et 
d’expliquer  différemment  le  système 
de  la  Grâce  ; mais  quand  il  s’agit  de 
narrer  des  faits  . ne  devraient-ils  pas 
être  uniformes  ? One  jff'Ut  on  penser  , 
quand  on  voit  qu  ils  s’entre-réfutent 
sur  les  narrés  historiques  de  ce  qui 
s’est  passé  sous  leurs  yeux  ? Peut-on 
bien  s’imaginer  qu’il  n’y  a là  qu’im- 
bécillité  de  mémoire  ? N’est-on  pas 
tenté  de  dire  que  l'un  ou  l’autre  parti 
agit  de  mauvaise  foi  ; ou  plutôt , que 
de  part  et  d’autre  , il  y a de  l’artifice 
et  de  la  ruse , et  que  chacun  narre  ce 
qui  lui  est  avantageux  , et  supprime 
le  reste  ? Cette  contrariété  sur  les  faits 
règne  partout.  Nous  en  vîmes  un  fa- 
meux exemple  l’année  passée  (68)  dans 
les  relations  sur  le  quiétisme. 

• 

(68)  Cest-à-dire , Tan  1698. 

BLONDEL  (François),  pro- 
fesseur en  médecine  dans  l’uni- 
versité de  Paris  , était  un  fort 
Savant  homme  ; mais  sa  science 
éfait  indigeste  (A)  ; et  d’ailleurs 
son  entêtement  contre  la  chi- 
mie et  contre  l’antimoine  rem- 

Ïilit  de  troubles  et  de  divisions 
a faculté.  Guy  Patin  , quoiqu’il 
fût  de  son  sentiment  sur  l’anti- 
inoine,  ne  laissa  pasde  parler  de 
lui  comme  d’un  grand  chicaneur 
et  d’un  méchant  écrivain  (B). 
Personne  peut-être  n’a  caracté- 
risé d’une  manière  plus  ingé- 
nieuse ni  plus  agréable  ce  méde- 
cin , que  le  sieur  Lami  ; mais 
comme  il  en  avait  été  persécuté , 
il  faut  prendre  garde  si  la  pas- 
sion n’a  point  trop  de  part  au 
tour  malin  qu’on  remarque  dans 
son  portrait  de  Blondel  (G).  Rien 
ne  témoigne  avec  plus  de  force 
le  peu  d’estime  et  d’amitié  qu’on 
avait  pour  ce  docteur , que  de 
voir  de  quelle  matiière  sa  mort  a 
été  annoncée  dans  le  Mercure  Ga- 
lant du  mois  de  septembre  1682 
(D).  Pas  un  terme  d’honnêteté 
n’accoinpagne  celte  nouvelle , 


ni  11’adoucit  la  flétrissure  que 
l’on  imprime  sur  la  mémoire  du 
défunt.  Je  ne  sais  si  les  livres 
qu’il  promettait  au  public  sont 
imprimés  (E).  Il  ne  faut  ,pas 
omettre  que  le  grand  soin  qu’il 
avait  pris  de  se  remplir  de  gram- 
maire et  de  critique  , et  de  se 
charger  d’une  érudition  sauvage, 
ne  l’avait  pas  empêché  de  se  mu- 
nir des  finesses  les  plus  profon- 
des d’un  malin  persécuteur  (F), 
et  de  savoir  cacher  sous  cette  en- 
veloppe la  violence  du  tempé- 
rament. Il  ne  s’opposait  aux 
nouveautés,  disait-il,  que  par 
zèle  pour  la  vérité  et  pour  la 
gloire  de  Dieu.  II  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  un  autre  Fran- 
çois Blondel  , médecin , qui  a 
fait  un  livre  sur  les  bains  d’Aix- 
la-Chapelle  : Thermarum  Aquis- 
granensium  et  Porcetanarum 
Descriptio  : congruorum  quoque 
ac  salubrium  usuum  balneatio- 
nis  et  potationis  Elucidalio.  Voi- 
là le  titre  du  livre.  Il  fut  impri- 
mé à Aix  , l’an  167 1 , in-12. 

(A)  Sa  science,  était  imligeste.  ] 
« Notre  AI.  Blondel  est  un  homme  fort 
» savant  j mais  qui  écrit  d’un  style  ob- 
» scurct  embarrassé».  C’est  «insi  que 
Guy  Patin  en  parle  dans  sa  CCCCV*. 
lettre  (1).  11  dit  en  un  autre  lieu,  que 
le  style  du  père  Théophile  Raynaud 
est  pire  que  celui  de  Lipse  , nedolet 
Liysianum  , quo  lamca  est  mullô  Je- 
terior  (a)  ; et  u qu’il  n’y  a aujourd'hui 
» aucun  auteur  qui  écrive  de  même, 
» si  ce  n’est  peut-être  M.  Blondel  no- 
>1  tre  doyen  , qui , bien  qu’il  soit  un 
a des  plus  savans  hommes  du  monde, 
i>  affecte  cette  espèce  de  barbarie , 
» ri  edilem  scabie  labnral  cura  Tcrlul - 
» liario  (3).  » Voyez  d’autres  témoi- 

(1)  Pag.  îoo  du  Il  T*.  tome,  /dit.  d*  Genhve. 

(a)  Patin,  LetlrçCLXXUI  , pag . Gô  du  //*. 

tome. 

(3)  Là  mftn * y celte  lettre  de  Patin  wl  date* 
du  9r  avril  1660.  Blondel  fut  fait  doyen  de  la 
faculté  de  médecine  le  t ' de  novembre  t65&- 
Patin  t Lettre  CXXîV  , tout.  I , gag.  .{83. 
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gnages  de  ses  études  indigestes  , dans 
la  remarque  (C). 

(43)  Patin,...  parle  Je  lui  comme 
d'un  grand  chicaneur , et  d’un  méchant 
•écrivain*']  « Notre  M.  Blondel....  est 
>»  plaideur  et  chicaneur  , et  aime  les 
o procès:  il  aime  mieux  plaider  qu’ac- 
» corder  et  terminer  les  querelles.  11 
» a un  procès  contre  Thevart  le  Ca- 
» mus  , qui  est  un  autrâ  méchant 
» chicaneur.  Il  a fait  un  grand  fac- 
» tum  pour  sa  défense  -,  mais  il  n’y  en 
» a encore  que  deux  feuilles  impri- 
» mées  : il  m’a  dit  qu’il  y en  aura  huit. 
» Use  plaint  fort  Je  monsieur  le  pre- 
» miiy*  président , qu’il  pensait , à ce 
» qu’il  dit , être  son  ami  : je  ne  sais 
>•  ce* que  c’est  que  tout  ce  galimatias 
i>  de  gens  chicaneurs.  Dès  que  le  fac- 

tum  sera  achevé , je  vous  le  ferai 
m tenir , comme  aussi  un  livre?  qu’il 
» promet  Je  V omitu  , Stibiiquc  vene- 
» no  /par  lequel  il  veut  prouver  que 
«d’antimoine  est  poison  , puisqu’il 
» fait  vomir  (4) Cet  homme  aime 

trop  à plaider  : c’est  pourtant  grand 
» dommage  ; car  c’est  un  très-savant 
« homme  (5).  » 

(C)  //  faut  prendre  garde  si  lcr  pas- 
sion n'a  point  trop  de  part  au  tour  ma- 
lin quon  remarque  dans  le  portrait 
que  le  sieur  Lami  a fait  Je  Blondel.  ] 
Comme  il  y a beaucoup  de  lecteurs 
qui  veulent  trouver  dans  un  diction- 
naire , non-seulement  un  abrégé  de  la 
vie  des  personnes  , mais  aussi  ce  que 
Ton  a dit  des  mœurs  et  du  caractère 
des  gens  » je  ne  pense  pas  que  l’on  me 
blilme  de  transcrire  quelques*  mor- 
ceaux dii  livre  de  M.  Lami.  C'est  un 
de  nos  plus  anciens  docteurs , dit-il  (6), 
en  parlant  de  M.  Blondel , qui  passe 
pour  savant  chez  quelques-uns.  Il  a 
beaucoup  lu  , et  sa  mémoire  est  fort 
heureuse . Il  sait  fort  bien  décider  s’il 
faut  lire  un  mol  grec  , ou  un  autre 
dans  Hippocrate  et  dans  Galien,  ///es 
idolâtre  en  telle  sorte , qu’il  ne  veut 
entendre  parler  que  de  ce  qu’ils  ont  dit  ; 
et  les  vieilles  erreurs  sont  plus  de  son 
goût  , que  les  vérités  nouvelles.  Il  sait 
fort  bien  les  noms  des  plantes , et  les 

(4)  C'e il  Patin  qui  parle  dans  m CCCCV*. 
Lettre,  pag.  aoo  du  III9.  tome. 

(5)  Là  mfme , pag.  ao3î  Vov«*  aussi  la 
Lettre  CCXG , au  II9,  tome  y pag.  545. 

(6)  foret  la  IV».  Lettre  qui  est  uu-dei’ant  de 
tes  Discourt  anatomiques  , imprimé»  à lioutn 
en  1675. . 


connaît  comme  les  jardiniers.  Il  erX 
sait  des  vertus  h la  manière  galénique. 
Il  en  mesure  les  de  grès  de  froid  et  de 
chaleur , avec  une  justesse  qui  sur- 
prend tout  le  nmnde.  Il  en  cultive  plu- 
sieurs avec  beaucoup  de  soin.  Il  a 
tant  d’aversion  pour  la  chimie , qu’il 
ne  saurait  en  ouïr  un  seul  terme  sans 
se  récrier.  Il  a une  très-grande  incli- 
nation pour  enseigner  sans  aucun  in- 
térêt, et  sans  qu'il  y soit  obligé . Je 
vous  assure  que  je  l’ai  vu  se  donner  la 
peine  de  venir  tous  les  jours  de  la  porte 
de  Saint- Denis  a nos  écoles  , pour  un 
seul  écolier  , qui  le  quitta  enfin , par- 
ce qu’il  n’était  pas  assez  savant  pour 
C entendre  , et  que  C hébreu  et  le  grec 
dont  ses  discours  élajcnt  remplis  , 
étaient  pour  lui  des  langages  point  ou 
peu  connus.  Il  est  vrai  que  ce  monsieur 
est  très-curieux  des  étymologies  , et 
tâche  de  ramasser  dans  ses  traités  tout 
ce  qu’il  a lu  autrefois.  De  façon  que 
dans  un  livre  quil  voulait  faire  du 
vomissement  , et  des  remèdes  éméti- 
ques , il  donna  une  préface  de  la  chi- 
mie ; et , pour  en  trouver  l’auteur  , il 
remonta  jusqu’au  delà  du  déluge  , et 
fit  une  question  , savoir  si  Tubalcaïn 
en  avait  été l inventeur  ; parce  qu’il  est 
dit  de  lui  au  4e-  chap.  de  la  Genèse  , 
qu  il  f aisait  des  ouvrages  de  cuivre  et 
de  fer.  M.  Lami  ajoute  que  M.  Blondel 
l’accusa  en  plein  auditoire  d’avancer 
une  hérésie , parce  qu'en  disputant 
contre  une  thèse  où  l’on  s’était  déclaré 
pour  le  mouvement  des  cieux  , il  ob- 
jecta que  la  rapidité  du  premier  mo- 
bile serait  incroyable  , puisque,  selon 
le  système  de  Copernic  , l’équateur  de 
la  terre  va  aussi  vite  qu’un  boulet  de 
canon.  L’accusé  répondit  qu’il  pouvait 
y avoir  de  l'erreur  dans  la  supputation 
qu’il  faisait  ; mais  qu’on  ne  pouvait 
jamais  dire  qu’il  y eût  de  C hérésie  , 
puisque  ce  nest  pas  un  point  de  reli- 
gion de  savoir  bien  compter.  M.  Blondel 
repartit  que  ce  n’était  pas  là  un  fuit  de 
médecine.  J’en  demeurai  d'accord  , 
dit  M.  Lami)  et  là-dessus , un  docteur , 
prenant  mon  parti , lui  dit  que  , puis- 
qu'on avait  mis  la  proposition  dans,  la 
thèse , je  pouvais  disputer  contre.  Et 
bien  , répliqua  M.  Blondel  , qu’il 
prouve  que  la  terre  tourne  , mais  quil 
le  prouve  nuidicinalement.  Je  vous 
avoue  que  je  ne  pus  le  faire  , et  qu’il 
fallut  en  demeurer  là.  Un  écolier  de 
médecine  , qui  a de  l esprtt , et  qui  n’a 
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rien  à démêler  avec  M.  Blondel , ni 
aucun  sujet  de  lui  imposer , m'a  assuré 
que  dans  nos  écoles  il  avait  dit  une 
Jois  que  tous  ceux  qui  emploient  le 
chiruhina  pèchent  mortellement  , et 
quils  f ont  un  pacte  implicite  avec  le 
diable . Et,  pour  montrer  que  la  guéri- 
son qu'on  obtient  par  ce  remède  est 
magique  , c ' est  ^ disait-il , qu'il  agit 
sur  toutes  sortes  de  tempérament , et 
qu  après  un  certain  temps  la  maladie 
revient  ; ce  qui  a tlé  reconnu  de  tous 
ceux  qui  ont  écrit  contre  les  magi- 
ciens , pour  le  véritable  caractère 
d’une  guérison  diabolique. 

(D)  Sa  mort  a été  annoncée  dans  le 
Mercure  Galant  du  mois  de  septem- 
bre 1682.  ] Voici  les  paroles  de  M.  de 
Vizé.  La  faculté  de  médecine  de  Paris 
jouit  à présent  d'un  grand  repos  par  la 
mort  de  M . Blondel.  Il  demeurait  seul 
obstinément  opposé  à l'approbation 
générale  de  i antimoine  , dont  il  com- 
battait les  bons  effets  , ayant  telle- 
ment trouble  depuis  trente  ans  celte 
docte  compagnie  , quelle  a paru 
toujours  divisée.  Comme  apparemment 
ses  opinions  mourront  avec  lui , il  y a 
lieu,  d'espérer  que  la  concorde  et  la 
paix  ne  manqueront  pas  à s’établir 
parmi  tant  d’honnêtes  gens  ( 7 ).  il 
est  certain  qu’en  plusieurs  lieux  la 
mort  d’un  seul  professeur  est  plus  effi- 
cace pour  le  rétablissement  de  la 
paix,  que  les  médiations  de  cent  as- 
semble'cs  : mais  est- on  assure  que  ce 
grand  perturbateur  du  repos  public 
n’aura  pas  bientôt  des  successeurs  ? 
Cette  espèce  de  gens  ne  iiuit  point , 
uno  avulso  non  déficit  aller.  Puisqu’il 
faut  que  le  genre  humain  soit  malheu- 
reux en  ce  monde  , ces  gens-là  sont 
necessaires  : ce  sont  des  parties  essen- 
tielles à la  société  civile. 

(E)  Je  ne  sais  si  les  livres  qu'il  pro- 
mettait au  public  sont  imprimés .]  Dès 
le  mois  d’avril  1657,  son  Traité  de 
Pleuritide  ne  demandait  que  trois 
mois  pour  être  achevé  (8).  L’auteur 
en  était  au  chapitre  de  Purgalionc  , 
qui  devait  être  une  méthode  géné- 
rale , et  contenir  de  belles  choses  non 
communes  de  orgasrao  Hipp.  et  sur 
l explication  de  l aphorisme  22  , sect, 
1.  Voici  ce  que  M.  Patin  rapporte  en 
un  autre  lieu  : Le  malin , 2 novembre , 

(7)  Mercure  Galant  de  septembre  168a  , pag. 
a5 , a 6. 

(ty  Patin,  lettre  CXI11 , tom.  I , pag.  43G. 
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nous  avons  fait  un  doyen  nouveau  : 
c’est  Al.  Blondel , dont  le  troupeau 
antimonial  est  fort  étonné  et  fort 
marri.  On  croit  que  c’est  lui  qui  est 
l’auteur  de  /'Aletophanes , pièce  cu- 
rieuse comme  vous  savez  contre  l’an- 
timoine et  les  principaux  antimo- 
niaux , et  principalement  Gucnaut  , 
des  Jrougerais  , Huinssant , Mauvi- 
lain , Saint  Jacques  et  Thevart  (9). 
Touchant  le  Traité  de  E’omilu , 
voyez  les  remarques  (B)  et  (C). 

(F)  Il  s' était  muni  des  finesses  d’un 
malin  perst  culcur.j  Si  quelqu’un  ne 
s'en  veut  pas  rapporter  au  témoignage 
que  l’on  va  lire , à lui  permis.  Pour 
achever  ma  première  peinture  , c’est 
M.  La  mi  qui  parle  (10),  je  vous  dirai 
qu'il  se  pique  de  beaucoup  d'intégrité , 
qu'il  semble  fouler  aux  pieds  tous  les 
intérêts  mondains , pour  maintenir  nos 
statuts  dans  leur  vigueur  ; que  tout  ce 
qu'il  dit , ou  ce  qu’il  fait , est  toujours 
appuyé  d’un  motif  fort  louable , et 
qu’il  ne  fait  jamais  de  mal  à personne 
ue  par  charité.  M.  Blondel  était  l’un 
es  huit  examinateurs  qu’on  avait 
donnés  à M.  Lami , et  il  pria  l’un 
d’eux  d’avoir  des  affaires  et  de  ne  se 
point  trouver  a l’ assemblée  ; et  puis  , 
sous  prétexte  qu’ils  n’étaient  que  sept, 
il  empêcha  qu’on  ne  décidât.  Il  mon- 
tra des  remarques  beaucoup  plus 
grosses  que  le  livre  de  M.  Lami , qui 
tendaient  à empêcher  l’impression. 
Il  disait  que  les  senlimens  de  M.  Lami 
étaient  contre  Galien  , contre  les  sta- 
tuts , contre  la  Sainte  Ecriture.  L’exa- 
minateur absent  fut  tant  prié  de  se 
rendre  à l’assemblée  un  jour  qu’on 
avait  marqué  , qu’il  s’y  serait  rendu 
effectivement,  si  M Blondel  ne  lui  eût 
fait  dire  que  la  conférence  ne  se  ferait 
as.  M.  Lami  s'élait  rendu  de  bonne 
eure  au  lieu  de  la  conférence:  c’était 
chez  M.  Blondel.  Il  avait  attendu  deux 
heures,  et  s’était  bien  ennuyé  à ne  lui 
entendre  rien  dire  de  si  trivial , qui 
ne  fût  tout  aussitôt  appuyé  du  téinoi- 
nage  d’Hippocrate,  de  Platon  et 
'Aristote.  On  vint  avertir  M.  Blondel 
qu’on  le  demandait  : il  sortit  de  sa 
chambre, et  y rentra  peu  après  pour 
dire  à M.  Lami , que  le  docteur  que 
l'on  attendait  faisait  dire  qu’il  ue 

(9)  Lettre  CXXIV,  8 novembre  i658, 

tom.  I , pag.  483. 

(10)  Lami,  lettre  IV  au-dtvantde  iet  Disconr* 
anatomiques. 
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pouvait  point  venir.  Il  bldma  extrê- 
mement lu  négligence  de  ce  monsieur, 
continue  M.  Lami,  qui  manquait  tou- 
jours aux  assignations  , et  qui  me 

donnait  tant  de  peine P oyez  la 

bonne  foi  et  l’intégrité  de  ce  monsieur, 
qui  a toujours  Dieu  et  les  lois  dans  la 
bouche  , pour  justifier  ce  qu’il  fait. 
Lorsqu’on  crut  avoir  mis  à bout  toutes 
ses  chicaneries , il  se'servit  de  celle- 
ci  : il  présenta  scs  remarques,  et,  par 
un  artifice  qu’on  ne  peut  assez  déles- 
ter , ii  apporta  des  propositions  sépa- 
rées des  autres  qui  les  rectifient  , et 
qui  véritablement  seules  ne  pouvaient 
pas  passer.  On  contesta , on  lut  les 
endroits  du  livre,  et  après  bien  du 
bruit  on  résolut  que  le  livre  passerait, 
pourvu  que  la  faculté  de  théologie 
voulut  l approuver.  Cela  suffit  à Blon- 
del pour  parvenir  à ses  fins  ; car  les 
théologiens  , qui  lurent  le  livre  , ne 
voulurent  signer  ni  pour  ni  contre,  et 
M.  Lami  ne  voulut  pas  s'engager  à 
leur  prouver  que  son  livre  ne  con- 
tenait aucune  hérésie.  Vans  quelle 
mer  serait-ce  m embarquer  ? dit-il  : 
j’irriterais  contre  moi  ses  flots  en  si 
grand  nombre  qu'ils  m enseveliraient 
infailliblement , quoiqu’avec  injustice. 
La  multitude , qui  n’a  point  de  dis- 
cernement , s’imaginerait  qu’ils  com- 
battraient pour  tinter il  du  ciel , et 
croirait  faire  à Vi eu  un  sacrifice 
agréable  , si  elle  m'en  faisait  ta  vic- 
time. 

BLONDEL  (François)  , pro- 
fesseur royal  eu  mathématiques 
et  eu  architecture  ,a  été  fort  es- 
timé pour  l’intelligence  qu’il  s’é- 
tait acquise  dans  tout  ce  qui  re- 
garde cette  profession.  Il  avait 
été  gouverneur  de  Louis-Henri 
de  Loméuie,  comte  de  Brienne  , 
et  il  accompagna  ce  jeune  sei- 
gneur , déjà  reçu  en  survivance 
de  la  charge  de  ministre  et  se- 
crétaire d’etat  : il  l’accompagna, 
dis-je  , dans  le  voyage  qu  on  lui 
fit  faire,  et  qui  commença  au 
mois  de  juillet  i65î  , et  finit  au 
mois  de  novembre  1 655.  La  Re- 
lation latine  en  a été  imprimée 
deux  fois  (A).  (1  a eu  d’ailleurs 


des  charges  considérables  à la 
guerre,  tant  sur  mer  que  sur 
terre,  et  il  a conduit  quelques 
négociations  auprès  des  princes 
étrangers  ; de  sorte  qu’il  était 
parvenu  jusques  à la  dignité  de 
maréchal  de  camp , et  à celle  dé 
conseiller  d’état.  11  eut  l’honneur 
d’être  choisi  pour  montrer  les 
mathématiques  à M.  le  dau- 
phin , et  c’est  lui  qui  a donné 
le  dessin  des  nouvelles  portes 
qui  ont  été  faites  à Paris  depuis 
la  guerre  de  Hollande  de  1672, 
et  de  tous  les  embellissemens  qui 
ont  été  ajoutés  à cette  capitale 
du  royaume  (a).  Il  a même  fait 
quelques-unes  des  inscriptions 
qui  se  voient  à ces  nouvelles  por- 
tes ; car  il  n’était  pas  moins  ver- 
sé dans  la  connaissance  des  belles- 
lettres  , que  dans  celle  de  la 
géométrie  , comme  il  l’a  témoi- 
gné par  la  comparaison  qu’il  a 
publiée  de  Pindare  et  d'Horace. 
II  a été  directeur  de  l’académie 
d’architecture,  et  membre  de 
l’académie  royale  des  sciences. 
Nous  avons  un  grand  nombre 
de  livres  de  sa  façon  (B;.  11 
mourut  le  i".  jour  de  février 
1686  (b). 

(a)  Voyez  la  Descri ption  de  la  ville  de 
Paris,  Un  primée  en  i6&^. 

(1 h ) De  Wilte,  in  Diario  Biograpb. 

(A)  Im  Relation  latine  du  voyage 
qu’il  fil  avec  le  comte  de  Brienne  a 
été  imprimée  deux  J'ois.  ] La  première 
édition  est  de  l'an  i6(lo,  et  ne  con- 
tient que  3g  pages  i/z-ia.  La  seconde 
fut  procurée  par  Charles  Patin  , deux 
ans  après,  et  contient  96  pages  t/1-80., 
y compris  V Index  geographicus  (l)  , 
qu’on  y ajouta  , et  sans  compter  plu- 
sieurs vers  latins  que  les  plus  excel- 
lcns  poètes  composèrent  à la  louange 
du  jeune  seigneur  qui  avait  fait  ce 
voyage.  Mais  si  d'un  cùté  on  ajouta 

(1)  Fait  par  Nicolas  San»on. 
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beaucoup  de  choses  à la  seconde  édi-  fait  l’histoire  d'un  pays,  ou  la  relation 
tion  , on  en  retrancha  de  l’autre  un  d’un  voyage,  soit  oblige  de  se  taire  à 
endroit  fort  singulier.  C’est  celui  l’égard  d’une  coutume  publique  sous 
où  1 auteur  raconte , qu’en  traversant  prétexte  qu’elle  est  ridicule , sale  et 
à cheval  les  forêts  de  Westrogothie  , de  fort  mauvais  exemple.  Établisse* 
ils  s’arrêtèrent  un  peu  à Lincope  , une  maxime  contraire , vous  verre/, 
pour  y contempler  une  colonne  de  qu’on  en  conclura  nécessairement  et 
pierre,  où  il  y avait  un  trou  destiné  sans  beaucoup  de  gradations  de  c’on- 
à des  usages  qu’on  ne  peut  exprimer  séquences  , que  le  travail  des  histo- 
honnetement  en  français.  Voici  donc  riens  est  mauvais,  et  que  leur  pro- 
ie latin  : E'eslmgoticis  silvts  equitnn-  fession  doit  être  rangée  au  catalogue 
tes  inducti , fAncapiœ , ob  loci  reli-  des  arts  illicites  et  pernicieux'  car 
gionem  non  omillendte  , tantillùm  il  est  impossible  d’écrire  l’histoire 
substitinms  : ibi  cippus  lapideus  , per-  sans  rapporter  des  actions  infâmes 
(«sus,  explorandœ  maritorum  mem-  et  abominables.  Souvenons- nous  que 
brosituti  ; qui  pares  Jnramini , appro-  les  censeurs  les  plus  rigides  ne  blâ- 
bantur,  impures  exctudunlur  connu-  ment  pas  les  historiens  qui  expo- 
biali  toro , indè  matrimonia  nul  stant  sent  tout  le  détail  d’un  vilain  assas- 
aut  cadunt,  pro  modula  peeuhi  (a),  sinat , ou  d’une  noire  trahison  • ou 
La  préface  de  la  seconde  édition  nous  qu’ils  ne  blâmeraient  pas  ceux'  qui 
apprend  pourquoi  on  supprima  cet  diraient  véritablement , qu’il  y a des 
endroit  : U/mm  te  moneo , lune  edi-  villes  qui  choisissent  pour  leurs 
tioni , cui  nihil  deest,  voluisse  Lomé-  bourgmestres  les  bourgeois  qui  ont 
mum  ahquid  dresse  ; quod  scilicel  in  pratiqué  telles  et  telles  manières  tout- 
e'estrngnticis  silvis , per  errabundn  à-fait  brutales  de  s’enivrer  • qu’à 
*' estigia , morosœ  vite  pellendis  tœdiis  moins  d’avoir  résisté  à cette  épreuve 
juvenihter  luserat , sapientiorem  œla-  on  n’est  point  admis  au  consulat  etc 
lem  et  pudorem  suppressisse  (3).  La  Us  ne  condamnent  que  les  relations 
cause  de  la  suppression  est  très-légi-  qui  contiennent  des  pratiques  mal- 
time  , puisqu’on  n’avait  point  rap-  honnêtes  par  rapport  à la  chasteté  • 
porté  la  chose,  parce  qu’en  effet  cette  il»  condamneraient,  par  exemple  sans 
coutume  était  observée  en  ce  lieu-là  , rémission  un  écrivain  qui  donnerait 
mais  parce  qu’on  avait  inventé  ce  jeu  le  détail  de  la  pratique  du  congrès  si 
d esprit  , afin  de  se  désennuyer  dans  sagement  abolie  enfin  par  le  parle- 
les  fatigues  d’un  fâcheux  voyage.  On  ment  de  Paris  ; et  ils  ne  considèrent 
avait  donc  trompé  les  lecteurs  , et  pas  que  leur  critique  condamne  les 
outre  cela  , on  leur  avait  présenté  des  anciens  pères , qui  ont  représenté  fort 
images  très-obscènes , et  qui  étaient  naïvement  les  impuretés  effroyables 
fort  injurieuses  aux  habitans  du  pays  ; de  plusieurs  coutumes  des  païens  et 
et  par  conséquent,  toutes  sortes  de  des  hérétiques.  Quoi  qu’il  en  soit  ie 
raisons  demandaient  que  l’on  effaçât  ne  craindrai  point  d’assurer  que  si 
cette  partie  de  la  relation.  Si  quel-  la  colonne  de  pierre,  dont  le  voyage 
qu  un  me  demandait , EiU-il fallu  re-  de  M.  de  Loménie  fait  mention  avait 
trancher  cela , au  cas  même  que  la  effectivement  servi  de  règle  pour  la 
chose  eût  etc  très-véritable?  |c  répon-  validité  ou  pour  l’invalidité  des  ma- 
drais  franchement  , qu’il  faut  dis-  riages , on  eût  pu  rapporter  cela , non- 
tinguer  livres  et  livres  , auteurs  et  seulement  dans  la  première  édition  , 
auteurs.  Il  y a des  personnes  , dont  le  maisaussi  dans  la  secoude;et  qu’ainsî 
caractère  exige  une  gravité  extraor-  la  vraie  raison  pourquoi  on  a dù  le 
dinaire,  et  qu’il  faudrait  louer  des  supprimer  dans  la  seconde,  est  que 
scrupules  qu  elles  auraient  par  rap-  c’était  une  fable.  Je  soutiens,  quen 
port  a la  narration  d’une  vérité  his.  supposant  que  cela  se  pratiquait  par 

torique  de  cette  nature;  et  il  y a des  l’autorité  publique , M.  Blondel  a eu 
ouvrages , où  il  ne  serait  nullement  toute  sorte  de  droit  de  l’apprendre  à 
a propos  de  faire  entrer  de  tels  faits  ; ses  lecteurs.  Je  soutiens  même , qu’on 
mais  je  ne  crois  pas  qu’un  laïque,  qui  aurait  pu  faire  des  recherches  sur 

W Lndovici  Hrnrici  Lomve.i  Itiner.r.  , par.  l’?r,8i,De  dc  Cette  Coutume , et  les  in- 
1$,  edtt.  nnn.  1660.  sercr  dans  une  histoire  ; rechercher , 

’?.)  Ibidem , m prafat.,  eJit.  arm,  1661.  dis-je,  quels  avaient  pu  être  les  in- 
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couvénien*  qui  avaient  fait  introduire 
cette  manière  de  discerner  ceux  qui 
étaient  inhabiles  au  mariage  , et  ceux 
qui  y étaient  propres  ; quels  procès 
on  voyait  régner  auparavant  entre  les 
maris  et  les  femmes  ; quelles  consul- 
tations furent  faites  pour  v obvier,  et 
pour  inventer  ce  sot  remède  ; car  entin 
l’histoire  de  l’esprit  humain , de  scs 
sottises  et  de  ses  extravagances,  et 
l’histoire  des  variétés  infinies  qui  se 
trouvent  dans  Us  lois  et  dans  les 
usages  des  nations , ne  sont  pas  des 
choses  dont  on  doive  frustrer  les  lec- 
teurs , et  dont  on  ne  doive  pas  espérer 
des  utilités.  11  est  bon  de  voir  si  ce 
qu’on  a dit  des  philosophes  convient 
aussi  aux  législateurs.  On  a dit  qu’il 
n’y  a rien  de  si  absurde,  qui  n’ait  été 
soutenu  par  des  philosophes.  Nescio 
quomodo  ni/ul  tant  absurde  dici  pote  si , 
qnod  non  dicalur  ab  aliquo  philoso- 
ptiorum  (4).  Nttrno  œgrolus  quicquam 
sommai  tain  injandum  , quod  non  ali- 
quis  dicat  phUotophus  (5).  M.  Huet  a 
inséré  dans  la  relation  de  son  voyage 
de  Stockholm  la  manière  ridicule 
dont  on  élit  le  bourgmestre  d'un  cer- 
tain lieu  qu’il  nomme  Uardenberg.  11 
rapporte  que , le  jour  de  l’élection  , 
les  bourgeois  se  mettent  autour  d’une 
table,  et  y appuient  leur  menton 
garni  d'une  longue  barbe,  après  quoi, 
on  met  un  pou  au  beau  milieu  ae  lu 
table,  et  l’on  choisit  pour  bourg- 
mestre celui  à la  barbe  duquel  le  pou 
s’arrête.  Ma  traduction  est  si  négligée, 
qu’il  faut  que  je  mette  ici  les  excel- 
lens  vers  de  cet  auteur  : 

Mox  Ifardenbergam  sera  sub  nocle  venimus: 
Bidetur  nobis  veleri  mot  duclus  ab  arvo. 
Quippe  ubi  dehgitur  revoluto  iempore  consul , 
barbati  circa  meruatn  s taluunlur  acernam  , 
Hispidaque  imponunt  altenli  menia  Quintes: 
P orrigitur  séries  barbarum  de  super  ingens. 
Bestia,  pes  , mordax  , sue  ta  inter  crescere 
sorties 

Poniturin  medio  ; tum  eu  jus  , numine  Divùm, 
Barbant  adui , festo  huic  gralanlur  murmure 
paires , 

Atquc  celebralur  tubjecUt  per  uppida  con- 
sul ( 6 ). 

Je  ne  sais  si  le  jeu  d’esprit  que 
M.  Blondel  inséra  dans  sa  première 
édition  ne  fut  pas  fondé  sur  quelque 
plaisanterie  des  habitans  du  pays.  Il 
se  peut  faire , qu’en  voyant  le  trou  de 

(4)  Cicero  , de  Divin*!.,  lïb.  II,  cap.  LVIII. 

(5)  Varro,  in  Eumcoed.  , apud  Vouium, 
V uce  In f*ns  , pag.  56. 

(6)  Hueliu» , in  ltincre  Suecico , pag.  7 , edit. 
ann.  166a. 


cette  vieille  colonne,  les  uns  aient 
recherché  sérieusement  la  raison  pour- 
quoi elle  fut  percée  (7),  et  que  d’autres 
voulant  bon  lion  11er  sur  tout  aient 
inventé  ce  qu’il  a dit.  On  sait  que  les 
mauvais  plaisans  débitent  dans  leurs 
convcisatious  libres  je  ne  sais  com- 
bien de  contes  touchant  des  plaintes 
d<fc  disproportion  portées  devant  les 
tribunaux  par  des  personnes  mariées, 
et  qu’ils  supposent  faussement  que  les 
avocats  qui  plaidaient  de  telles  cau- 
ses pendant  les  jours  gras  ne  niaient 
point  la  disproportion  , et  se  conten- 
taient de  soutenir  rcciproqnement 
qu’il  n’en  fallait  pas  imputer  la  faute 
à leur  partie  , mais  à la  partie  ad- 
verse , et  employaient  les  gestes  ou 
signes,  lorsque  les  paroles  eussent  pu 
paraître  trop  impudentes.  La  Suède  a 
pu  avoir  de  tels  bouffons,  qui  ont 
donné  lieu  au  conte  que  M.  Blondel 
avait  rapporté. 

(B)  Nous  avons  un  grand  nombre 
de  livres  de  sa  façon.  ] Des  Notes  sur 
l’architecture  deSavol;  un  Cours  d'ar- 
chitecture , en  trois  volumes  in-folio  ; 
un  Cours  de  mathématiques  ; l’Art  de 
jeter  les  bombes  ; l Histoire  du  Calen- 
drier romain  ; Nouvelle  manière  de 
fortifier  les  places  , etc.  Il  ne  faut  pas 
oublier , à l’égard  de  ce  dernier  ou- 
vrage, que  l’auteur  l’ayant  présenté 
au  roi  son  maître, sa  majesté  ne  voulut 
pas  qu’on  le  mît  au  jour  avant  que 
les  fortifications  qu’elle  faisait  faire 
eu  plusieurs  places,  selon  cette  nou- 
velle méthode  , fussent  achevées  ; 
n’étant  pas  juste  que  les  étrangers  en 
profitassent  avant  ce  temps*là.  Une 
semblable  raison  fut  cause  que  l’im- 
pression de  l’Art  de  jeter  les  bombes 
fut  renvoyée  à un  autre  temps,  lors- 
que l’auteur  en  montra  le  manuscrit 
à sa  majesté  en  1675(8).  Cette  pré- 
caution n’a  de  rien  servi  auxDieppois 
la  présente  année  1694. 

(7)  Le  docte  Suarc  s , évêque  de  Vaison  , a fait 
une  Dissertation  très*docte  de  Foraminibus  La- 
piduni. 

(8)  frojes  , tant  pour  ceci  que  pour  le  corps , 
T article  , les  livres  de  M.  Blondel , ou  les  ex- 

• traits  que  les  journalistes  en  ont  donnés;  ceiur 
de  Leipsic , en  1684,  pag.  aa5,  en  i685 , pag . 
164,  438.  Nouvelle»  de  U Rcpubl.  des  Lettre*, 
1684  , pag.  4^7  et  745  de  la  seconde  édition. 

BLONDUS  * ( Flavids  ) , né  à 

• Joly  sc  contente  de  renvoyer  pour  cet 
article,  1®.  au  tome  XI 1 du  Journal  de  Pc- 
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Forli,  en  Italie  , l’an  «388  (A), 
s’attacha  aux  belles-lettres  avec 
tant  d’application,  et  avec  tant 
de  succès  , qu’étant  allé  à Rome 
dans  un  temps  où  les  hommes 
doctes  étaient  plus  rares  qu’ils 
ne  le  furent  depuis  , il  y trouva 
bientôt  des  patrons  parmi  même 
les  cardinaux , qui  le  recomman- 
dèrent au  pape  Eugène  IV;  et 
lui  firent  obtenir  auprès  dè  lui 
la  chargede secrétaire^).  Il  fut 
continué  dans  cet  emploi  par 
les  successeurs  d’Eugène , jusques 
à Pie  II,  sous  le  pontificat  du- 
quel il  mourut  , le  4 de  juin 
1 4^3-  Il  composa  beaucoup  de 
livres  (b),  et  entre  autres  une 
Histoire  depuis  l’an  4oo  jusques 
à l’an  i44°  (c).  Il  n’approche 
pas  de  la  pureté  de  style  , qui  a 
paru  dans  quelques  historiens 
du  XVIe.  siècle , et  il  ne  faut  pas 
même  trop  se  fier  à tout  ce  qu’il 
dit  ; car , quand  même  l’on  se 
persuaderait  qu’il  agissait  de 
bonne  foi , on  devrait  considé- 
rer qu’il  suivait  des  guides  trom- 
peurs (d) , et  qu’il  avait  plus  en 
vue  de  rassembler  beaucoup  de 
choses , que  d’examiner  si  elles 
étaient  véritables  (B).  On  serait 
néanmoins  ingrat  et  injuste,  si 
l’on  ne  reconnaissait  que  ses  tra- 
vaux ont  été  utiles  à la  républi- 
que des  lettres  , et  si  l’on  n’avait 

nisc;  2°.  au  XVIe.  volume  clos  Mémoires  do 
Niceron  ; 3°.  au  tome  Ier.  de  la  Bibliotheca 
media  et  infmm  latinitatis , de  Fabriciui; 
4°.  à la  Bibliotheca  manuscriptorum  nova, 
de  Montfaucon.  Lo  nom  de  Blondus  est  la 
traduction  latine  du  nom  italien  Biondo. 

(a)  Bonsaï d , in  Icooib.  apud Pope  Blount , 
Censura  cclebr.  auclor.,  pag.ü 27. 

(h)  V oyez-en  les  titres  dans  le  Mortfri. 

(c)  V oyez  Vossius,  de  Histor.  latin. , pag, 
585. 

(</)  Voyez  dans  Pope  Blount,  Censura 
celebr.  auctor  , pag.  320,  le  passage  de  Gi- 
laniuf. 


égard  aux  difficultés  qu’il  ren- 
contrait, étant  presque  le  pre- 
mier qui  eût  entrepris  la  restau- 
ration des  antiquités  romaines. 
Quoiqu’il  fût  chargé  de  famille  , 
il  se  comporta  en  bon  philosophe 
à l’égard  des  richesses  s il  ne  tâ- 
cha point  d’en  acquérir,  et  il  ne 
voulut  pas  même  laisser  à ses 
fils  (e)  une  portion  de  l’héritage 
(C);  car  les  voyant  bien  élevés  et 
assez  âgés  pour  qu’ils  pussent 
travailler  à leur  fortune  , il  lais- 
sa à ses  filles  tout  son  bien.  Ceux 
qui  voudront  connaître  les  di- 
vers jugemens  que  l’on  a faits  de 
ses  livres , pourront  consulter 
V Eponjmologiam  de  Magirus 
( f ),  Hankius  de  Scriploribus 
Rerum  Rom/marum  ( g ) , et  la 
Censura  cclebriorum  auclorum 
de  Pope  Blount  (h).  Quelques- 
uns  soutiennent  qu’il  le  faut 
nommer  Blondus  Flavius , et 
non  pas  Flavius  Blondus.  Ces 
deux  noms  signifient  la  même 
chose. 


(«)  Il  en  laissa  cinq,  qui furent  tous  doctes 
à ce  que  dit  Léandre  Albcrti,  Descripl.  liai.» 
pag.lfjS. 

(J ) Pag.  l34. 

C g ) Tom.  /,  pag.  202,  et  lom.  II,  p.  3j3, 
(A;  Pag.  327,  328. 


(A)  Il  est  né.,,  l’nn  i388.]  C’est  ce 
que  j’infère  de  ce  qu’on  lit  dans  son 
epitaphe  qu’il  vécut  soixante-quinze 
ans  , et  qu*il  mourut  le  4 de  juin  i463. 
Vossius  la  rapporte  , comme  tirée  de 
la  Description  de  Rome  de  George 
Fabricius  (1).  Le  père  Lahbe,  dans 
son  Trésor  u’Épitaphes  (2),  et  Sc  bra- 
deras, dans  ses  Monumcns  d’Italie 
(3) , la  rapportent  de  la  même  façon. 
Quelque*  autres  la  rapportent  comme 
si  elle  ne  donnait  à Blondus  que 
soixante  - onze  ans  de  vie  (4)  j mais  je 


(1)  Voulut,  de  Ut  . pag.  5 8G. 

(a)  Fore*  Pope  Blount,  Centura  celebr.  Aur- 
tor. , pag.  3a8. 

(3)  r ojrez  Nankin.,  de  Rerum  Roman.  Script., 
tom.  //,  pag.  34 1. 

(4)  V oye%  Mankin* , là  mftnr,  f!  tom.  I,pag, 
aoa  , et  Magnat  in  Eponjmolojj^  p*g- 


Die 
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crois  que  cela  vient  d’une  faute  d’im- 
pression copiée  plusieurs  fois , et  dont 
il  ne  faut  pas  se  prévaloir  pour  sou- 
tenir ce  qu’a  dit  Paul  Jove  , que  Blon- 
dus  mourut  à l’âge  de  soixante-dix  ans 
( 5 ).  Je  remarquerai  par  occasion  une 
méprise  semblable , c^ui  se  trouve  dans 
Vossius  : les  imprimeurs  ont  mis 
cIqccclviii  au  lieu  de  clacccctvm  (6); 
car  il  s’agit  de  l'année  que  Jean  Go- 
belin  désigne,  en  parlant  de  la  mort 
«le  Flavius  Blondus.  Or  Vossius  savait 
très-bien  que  cette  année  est  la  63  du 
XVe.  siècle.  Sandius  n’a  pas  observé 
cette  faute  H).  Magirus,  en  rappor- 
tant l’épitaphe,  et  partout  ailleurs  où 
il  marque  vannée  mortuaire  de  Blon- 
dus, met  1 363  , au  lieu  de  i463  (8). 

(B)  II  avait  plus  en  vue  de  rassem- 
bler beaucoup  de  choses  , que  d'exa- 
miner si  elles  étaient  véritables. 3 Voilà 
le  jugement  que  fait  de  lui  l’auteur 
de  l’Histoire  des  choses  qui  se  sont 
passées  au  temps  de  Pie  11  Blondus 
Flavius....  ah  üonorio  Arcadioquc 
Cœsaribus  ( quo  tempore  inclinasse 
ramanum  imperium  rnemorant  ) usque 
ad  (datent  suant  uni  vers  a lem  scripsit 
historiam  , opus  certè  laboriosum  et 
utile;  veiiitu  expoliiore  emendatore- 
que  dignum.  Procul  Blondus  ab  elo - 
quenlid  prisai  fuit,  neque  salis  dili- 
genter quæ  scripsit  examina  vit  ; non 
quant  vera  , sed  quant  mulla  scriberet 
curant  habuit  (9)....  Exilant  et  a/ia 
Blondi  opéra  non  paryœ  ulilitatis  , 
quamvis  cautè  legenda  sunt . ne J'alsa 
pro  verts  occiputs  ; in  pluribus  enim 
errdsse  deprehenditur  ( 10). 

(C)  Il  ne  tâcha  point  de  s'enrichir , 
et  il  ne  voulut  pas  meme  laisser  à ses 
Jils  la  portion  de  son  héiilage.  ] Con- 
tinuons de  faire  parler  l’auteur  que  je 
cite  dans  la  remarque  précédente. 
Mortuus  est  Bomœ  pauper  ut  philo- 
sophant decuiL , J'unuliam  benè  institu - 
tant  reliquit  utriusque  sexüs.  Patri- 
monium  quod  habuit  tenue  dotium 
causd  inter  feminas  divisil , mas  cul is 
prœter doctrinam  bonosque  mores  nihil 

(5)  Il  semble  que  Sandiua  te  faut  dans  ses 
\oIk  in  Vottium  tir  Hialor.  ht  , pag.  a 19. 

(6)  Vosmim,  tir  Hi>t.  Utinis  , pag.  585. 

(•7)  Sanditi»,  dans  ses  Nolac  in  VoMÎam  de 
IlUtorieisUtinu. 

(8)  Mépiri  Eponymrdog. , pag.  1 35. 

(9)  Jo.  Gobelinuj  , Comment.  Pii  II,  lib.  X/, 
pag.  3io. 

(toWekm.  ibid. 


reliquit.  ld  morienti  sal  fuit  ejus  œtê r- 
tis  (ilios  dimisisse , qui  sibi  ipsis  con 
sulere  passent  (11). 

(11)  Idem , ibid. 

BOCCACE(Jean),  l’un  des  plus 
polis  et  des  plus  doctes  écrivains 
de  son  siècle,  naquit  à Certaldo 
(A),  dans  la  Toscane,  l’an  i3i3. 
Son  père , quoique  pauvre  paysan 
chargé  de  famille , ne  laissa  pas 
de  le  destiner  à quelque  chose 
qui  fût  au-dessus  de  sa  naissance. 
11  se  résolut  à cela,  après  avoir 
observé  que  la  gentillesse,  la  phy- 
sionomie , et  les  inclinations  de 
cet  enfant  promettaient  beau- 
coup. Il  le  destina  au  négoce,  et 
le  mit  chez  un  marchand  fio- 
renlin  , qui  l’amena  à Paris.  Boc- 
cace  servit  ce  maître  pendant 
six  ans,,  et  s’en  fit  aimer;  car  il 
savait  bien  tenir  les  livres  de 
compte  (B)  : mais  il  s’ennuyait 
beaucoup  de  cet  emploi , et  com- 
me il  donnait  à connaître  qu’il 
serait  propre  à l’élude,  on  le  fit 
changer  d’occupation.  On  lui  fit 
apprendre  le  droit  canonique  , 
comme  une  chose  qui  le  pourrait 
enrichir.  Il  perdit  presque  autant 
de  temps  à cette  seconde  fonction 
qu’à  la  première  : il  s’y  déplai- 
sait , il  ne  songeait  qu’à  la  poé- 
sie; les  ordres  de  son  père  , les 
censures  , les  exhortations  de  ses 
amis,  n’arrêtaieut  point  l’incli- 
nation naturelle  à versifier  et  à 
philosopher  (C).  On  avait  beau 
lui  dire  que  ce  n’était  pas  le  che- 
min de  la  fortune,  et  qu’il  trom- 
perait les  espérances  que  sou  bon 
homme  de  père  avait  conçues 
de  se  voir  un  jour  à son  aise  par 
le  moyen  d’un  tel  fils  ; rien  de 
tout  cela  ne  diminuait  son  aver- 
sion pour  le  métier  de  légiste. 
11  ne  put  néanmoins  se  débar- 
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rasser  de  cette  étude  désagréa- 
ble , qu’après  la  mort  de  son  pè- 
re : il  fallut  qu’il  se  contraignît 
jusqu’à  ce  temps-là  ; mais  , dès 
qu’il  fut  parvenu  à l’indépen- 
dance, il  renonça  pleinement  à 
ses  anciennes  occupations  , et 
s’abandonna  tout  entier  à la  lec- 
ture des  poètes.  Il  se  mit  sous  la 
discipline  de  Pétrarque  : il  cher- 
cha partout  d’autres  maîtres  ; et 
n’ayant  point  un  revenu  qui 
put  suffire  à ses  dépenses  , il  se 
jeta  sur  son  capital,  il  vendit  son 
patrimoine  , et  il  s’épuisa  de  tel- 
le sorte  qu’il  eut  besoin  de  la 
charité  d’autrui  (D).  Il  se  fit  tra- 
duire Homère  en  latin  ; et  il 
procura  à un  homme  grec  une 
chaire  de  professeur  à Horeuce, 
pour  l’explication  de  ce  poète  (E). 
Il  ne  s’attacha  pas  tellement  à la 
poésie,  qu’il  négligeât  les  autres 
études;  il  entreprit  même  la  lec- 
ture de  la  Bible  : mais  comme  il 
était  déjà  vieux  , il  ne  fit  que 
l’effleurer;  et  il  crut,  qu’ayant 
été  appelé  de  Dieu  à la  culture 
de  l’art  poétique  , c’était  à cela 
qu’il  se  devait  arrêter  (F).  La  ré- 
publique de  Florence  l’honora 
du  droit  de  bourgeoisie  (a),  et 
l’employa  à des  affaires  publi- 
ques, et  nommément  à négocier 
le  retour  de  Pétrarque.  Elle  le 
députa  vers  lui  ; mais  Pétrarque, 
non-seulement  ne  retourna  point 
à Florence , mais  aussi  il  déter- 
mina Boccace  à s’en  retirer,  vu 
les  factions  qui  la  partageaient. 
Il  n’eut  pas  , je  pense,  beaucoup 
de  peine  à lui  inspirer  ce  dessein; 
car  Boccace  était  un  homme  qui 
aimait  la  tranquillité  , et  qui  11e 
voulait  se  joindre  à nulle  faction. 
On  joue  un  assez  méchant  rôle 

(/1)  y oyi » la  remarque  (A). 


dans  une  ville  divisée  , quand  on 
est  de  ce  naturel.  Ayant  quitté 
Florence  , il  rôda  en  divers  en- 
droits de  l’Italie  , et  il  s’arrêta 
enfin  à la  cour  de  Naples , où  le 
roi  Robert  lui  fit  un  très-bon  ac- 
cueil. Il  deviut  fort  amoureux 
de  la  fille  naturelle  de  ce  prince 
( b ) ; ce  qui  fit  qu’il  séjourna  un 
assez  long  temps  à Naples.  Il  fit 
aussi  un  long  séjour  dans  la  Si- 
cile, où  il  eut  beaucoup  de  part 
à la  faveur  de  la  reine  Jeanne. 
Il  retourna  à Florence,  lorsque 
les  troubles  y eurent  été  un  peu 
apaisés  ; mais  il  ne  s’accommo- 
da guère  du  train  de  vie  qu’il  y 
aurait  fallu  suivre.  C’est  pour- 
quoi il  se  retira  à Certaldo , où 
loin  du  bruit  des  affaires  il  don- 
nait son  temps  à l’étude  selon 
sa  fantaisie.  Il  avait  toujours  ai- 
mé la  liberté  ; passion  qui  fut 
cause  qu’il  ne  voulut  point  se 
mettre  au  service  d’aucun  grand 
seigneur , quoiqu’on  l’en  priât 
de  divers  endroits.  Sa  trop  forte 
application  à l’étude  lui  attira 
un  mal  d'estomac,  qui  le  fit  mou- 
rir à Certaldo  l’an  1 3ç5.  Il  y fut 
enterré  , dans  l’église  de  Saint- 
Jacques  et  Saint-Philippe.  Il  avait 
été  d’une  complexion  amoureuse; 
et  néanmoins  il  ne  se  voulut  ja- 
mais marier , et  il  ne  laissa  qu’un 
bâtard  (c)  (G).  11  composa  plu- 
sieurs livres  (II),  les  uns  doctes 
et  sérieux  , les  autres  galans  et 
pleins  de  contes.  C’est  par  ceux- 
ci  principalement  qu’il  s’est  im- 
mortalise (I).  On  lui  impute  le 

(A)  Voyez  la  remarque  (N)  de  V article 
Naples  (Jeanne lr*.,  reine  de). 

(c)  Tiré  de  sa  Vie  composte  par  Messer 
Giuseppe  Betussi  da  Bessaoo.  Elle  est  à la 
tête  de  la  traduction  italienne  du  livre  de 
Boccace  de  Géuealogià  Dcoruni , faite  par  le 
meme  Buliusi. 
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péché  de  plagiaire  (K).  Je  ferai 
une  remarque  sur  le  soin  qu’ont 
pris  les  inquisiteurs  de  mettre 
son  Décamcron  dans  la  liste  des 
ouvrages  défendus  (L).  On  vient 
de  traduire  son  Labyrinthe  d’ A- 
mour  (M) , qui  est  une  preuve 
de  ses  engagemens  dérégies  avec 
le  sexe  , et  des  chagrins  qu’il  y 
trouva.  Je  ne  doute  point  qu’il 
n’y  ait  une  infinité  de  choses 
particulières  et  très  - curieuses 
touchant  Boccace,  et  touchant  ses 
livres  , dans  1 ’Jsloria  délia  vol- 
gar  Poesia,  publiée  l’an  1698, 
par  l’abbé  Giovanni  Mario 
de’  Crescembeni.  Je  n’ai  point 
ce  livre-là  , qui  me  serait  très- 
nécessaire  , et  je  ne  connais  per- 
sonne qui  l’ait.  Quelques-uns 
disent  que  Boccace  a été  ou  l’au- 
teur ou  l’approbateur  du  livre 
de  Tribus  Imposloribus  ( d ) *■ 
L’une  des  omissions  que  je 
veux  ici  réparer  est  qu’on  se 
tromperait  fort,  si  l’on  prenait 
pour  des  aventures  véritables 
celles  qu’il  raconte  dans  son  Dé- 
caméron . Il  y en  a quelques-unes, 

ui  peuvent  avoir  été  bâties  sur 

es  réalités,  dont  il  avait  con- 
naissance, et  où  il  n’a  fait  que 
joindre  des  ornemens;  mais  la 
plupart  des  autres  sont  des  jeux 
d’esprit,  inventésen divers  temps. 
L’un  de  ses  meilleurs  contes  se 
trouve  dans  Apulée  (N). 

(d)  Maresius,  de  Joanoà  papissâ,  pag. 
196. 

* Leclerc  dit  qu’il  fallait  ajouter  que  • ce 

• fait  est  faux  et  que  ce  livre  n’est  qu'une 

• chimère  , comine  le  fait  voir  La  Monnoie 

• dans  sa  Dissertation  dans  le  tome  IV  du 

• Mènagiana.  » Il  est  bon,  sur  ce  livret/e  Tri - 
bus  impnstoribus  dont  La  Monouie  révo- 
quait en  doute  l'existence,  de  consulter  le 
Catalogue  de  la  bibliothèque  d’un  amateur 
(M.  Renouant),  loin  lrr.  pag.  119,  et  la 
troisième  édition  du  Manuel  du  libraire  de 
ttl.  Brunet,  111 , 479; 


(A)  Il  naquit  a Certaldo.  ] Le  Be- 
tussi , qui  esf  ici  mon  auteur  , l'assu- 
re (1)  : plusieurs  autres  le  disent  aus- 
si ; mais  je  ne  sais  comment  accorder 
cela  avec  un  passage  de  Boccace.  C’est 
celui  où  il  fait  mention  de  la  rivière 
ui  coule  proche  le  château  de  Cerlal-4 
o (a).  « Je  célèbre  volontiers  , dit- 
» il  (3) , la  mémoire  de  ce  château  , 

» qui  a été  le  pays  nàtal  et  la  demeu- 
» re  de  mes  ancêtres  avant  que  la  vil- 
h le  de  Florence  les  reçût  au  nombre 
» de  ses  citoyens.  » Parlerait-il  delà 
sorte  s’il  y était  né?  N’alléguerait-il 

£oint  pour  motif  la  qualité  de  patrie? 

e Betussi  n’a  pu  ignorer  ce  passage  ; 
car  il  a traduit  en  italien  le  traité 
d’où  je  le  tire.  Peut-être  que  s’il  y eût 
fait  attention,  il  n’aurait  point  dit 
que  la  ville  de  Florence  donna  à Boc- 
cace la  bourgeoisie.  Quello  , per  le 
sue  tienne  virtüyfu  fatto  citadmo  Flo- 
rentine) ;4).  Ce  présent  n’eût-il  pas  été 
superflu  à l’égard  d'un  homme  dont 
les  ancêtres  étaient  Florentins?  Sabel- 
lic  prétend  que  Boccace  était  de  Flo- 
rence, et  de  la  famille  de  Certaldo  , 
Florentinus  Certaldd  domo  ( 5 ).  Que 
ces  diflicultés  ne  vous  fassent  point 
de  peine , puisque  Boccace  assure  , 
dans  l’épitaphe  qu’il  se  composa , et 
qui  est  sur  son  tombeau,  que  Certaldo 
est  sa  patrie. 

(B)  Boccace se  fît  aimer  de  son 

maître;  car  il  savait  bien  tenir  les  li- 
vres de  compte.  ] Cette  amitié  ne  du- 
ra pas  jusqu’à  la  fin.  Boccace  , beau- 
coup plus  propre  à être  garçon  de  bel 
esprit,  qu’à  être  garçon  de  comptoir, 
se  dégoûta  du  négoce , et  négligea  les 
affaires  de  son  maître.  Celui-ci , s’ac- 
commodant peu  de  cette  conduite,  le 
congédia,  et  le  renvoya  en  son  pays. 
Ff'li  ndiando  taie  essercilio , et  pneo 
cura nd o i negotti  del  padrone  , du  lui 
fu  hcenlialo  , e rimandatn  alla  palria 
(6).  Je  m’étonne  plus  de  la  patience 
de  ce  marchand  , que  du  congé  qu’il 
donna  : je  m’étonne,  dis-je,  qu’il  ait 
pu  garder  six  ans  un  garçon  qui  n’as- 
pirait  qu’à  la  poésie,  inclination  in- 

(1)  Giuseppe  Betossi,  dans  la  Vie  de  Boccace. 
(»)  Elle  se  nomme  Eisa. 

{i)  Boccace,  au  Traité  des  Fleuves,  au  mol 
Eisa. 

(4)  Betussi , nella  Vif*  di  Boccaccio. 

(S)  Sabrlhcus,  lib.  /X,  cite  par  Betussi,  Vie 
de  Boccace. 

(6)  Benvenuto  da  Imola , cité  par  le  mémo. 
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finiment  moins  convenable  aux  in- 
térêts de  ce  maître  que  la  lecture  du 
Parfait  Négociant,  et  la  connaissance 
du  change. 

Cent  francs  au  denier  cinq,  combien  font-ils? 
ÿ vingt  livret. 

Cinq  et  quatre  font  neuf , ôtei  deux  , reste 
sept  (7). 

Voilà  les  sciences  pour  lesquelles  le 
jeune  Boccaoe  eût  dû  être  passionné  , 
s’il  eût  voulu  se  conserver  les  bonnes 
grâces  du  patron.  Mais  d’ailleurs,  c’é- 
tait  un  bon  signe  qu’il  pourrait  deve- 
nir poète  , que  de  voir  son  aversion 
pour  ce9  calculs. 

} h>  ma  ni  pueri  longis  rationibur  arsem 
Discunt  in  parte < cenlum  diducere.  Dicat 
Fttius  Albini,  si  de  quint  uncr  remota  est 
Vncia , quid  superat  r poleras  dix  use,  Trient ? 
fieusj 

Rem  pote  ri*  servare  tuam  ; redit  uncia  : quid 
fit? 

Semis.  Ad  hase  animos  esrttgo  et  cura  peculî 
Cwn  remet  irnbumt , rperamus  carmtnn  J ingi 
Passe  linemla  cedro  , et  levi  servanda  cupres- 
so  (S)  ? 

(C)  Les  ordres  de  son  père ....  n’ar- 
r étaient  point  l'inclination  naturelle  à 
versifier  et  h philosopher.]  Consultez- 
le  au  XVe.  livre  de  la  Généalogie  des 
Dieux  : Fastidiebat  hæc  animas , dit- 
il  (9)  , adeo  ut  in  neutrum  horutti  of- 
ficiorum , aut  prœceptoris  doctrind , aut 
genitoris  auctoritate  , qud  novis  man- 
datis  angebar  continué , aut  amicorum 
precibus  seu  objurgationibus  inclinari 
posset , in  tantum  ilium  poëtica  trahe- 
bat  affectio.  Ce  qu’il  ajoute  du  pen- 
chant qu’il  avait  eu  dès  l’enfance  à 
la  fiction  est  curieux  : Nec  ex  novo 
surnpto  consilio  in  poësim  animus  to~ 
tis  tende  bat  pedibus , quinimo  a velus- 
tis simd  disposition  ibat  impuLus  , 
nam  salis  mentor  sum,  nonâum  adsep- 
timum  œtatis  annum  deveneram , nec 
dum  Jictiones  vidernm , nondum  doc- 
tores  aliquos  adiveram , vix  prima  lit- 
terarum  e/cmenla  cognoveram , et  ecce 
ipsd  impellente  nalurd  fingendi  desi- 
aeriuni  affuit , et  si  nullius  essent  mo- 
ment i , tamen  aliquos  fictiunculas  edi - 
di , non  enim  suppetebant  tenellæ  œta- 
tis  officio  tanli  vires  ingenii  ( 10).  Il 
observe  qu’il  acquit  bientôt  la  répu- 
tation de  poète  , et  avant  même  qu’il 
connût  les  règles  de  l’art  ; et  il  se 

(?)  D«*prêaux,  sat.  VIII , et.  >84  « ai4* 

(8,1  Horat.  , de  Arte  poët.,  vs.  3a5. 

(Q)  Roccaciui  , de  GeoealogiS  Deornm  , Ub. 
Xr  , apud  Papyr.  Masioncoi , Klogior.  lom. 
If , png.  188. 

(10)  Idem , ibid. 


plaint  de  sop  père  qui,  ne  songeant 
qu’à  l’utile,  ne  lui  permit  pas  de  s'ap- 
pliquera cette  étude,  « 11  a été  cause, 

» dit-il  , que  je  ne  suis  ni  marchand 
» ni  caQonisle,  comme  il  l’avait  sou- 
» haité  j et  que  j’ai  perdu  l’avantage 
}>  de  me  signaler  dans  la  poésie.  » 
Mirabil « diclu  , ciun  nondum  novis - 
sem  , quibus  seu  quoi  pedibus  carmen 
incederel , me  citant  pro  viribus  reni - 
tente  , quod  nondum  sum , poêla  ferè 
a notis  omnibus  vocatus  fui  : nec  du- 
bito  dum  œlas  in  hoc  aptior  eral , si 
œquo  qenitor  tu/isset  animo  , quin  in- 
ter célébrés  poêlas  unus  evasissem  : vc- 
rüm  dufn  in  lucrosas  artes  primo  , in- 
dè  in  lucrosam  facultatem  ingenium 
fleclere  cnnarer  meum , factum  est  ut 
nec  negocialor  sim  , nec  evader em  ca- 
nonista , et  perderem  poëlam  esse  con- 
spicuum  (1 1).  On  peut  facilement  se 
représenter  les  déplaisirs  du  vieillard  : 
il  n’était  pas  à sou  aise , et  il  se 
voyait  un  fils  capable  de  s’avancer  ; 
mais , au  lieu  de  lui  trouver  quelque 
inclination  pour  les  emplois  lucratifs, 
il  ne  le  voyait  porté  que  vers  l’esprit 
philosophe  et  la  poésie , qui  sont  des 
choses  ordinairement  opposées  à l’ac-* 
quisitiou  des  richesses.  Piacendogli 
somrnamente  leggeree  inlenderç  i buo- 
ni  poetij  a quali  era  molto  inchinato -f 
e in  tulie  le  sue  attioni  la  vita  philo- 
sophica  imitando.  Nondimeno  questo 
suo  proposito  gli  era  non  impedito , ma 
quasi  vietato  dal  padre , il  quale  si 
perche  era  male  agiato , corne  ancho 
perché  giudicava  gli  studi  délia  hiitna- 
nil'a  e phtlosopkia  cnngiunti  con  la 
poesia  potergli  dare  poco  utile  , desi- 
derava  e voïeva  che  si  mette  s se  ad  al - 
tra  prnfessione , per  lo  mezzo  délia 
quale  pntesse  sostentar  se  e dare  aju- 
to  a lui  ( ia).  Ceci  me  remet  en  mé- 
moire un  passage  de  M.  Boileau  : 

Fils,  frère,  oncle , cousin , beau  frire  de 
greffier  1 

Pouvant  charger  mon  bras  d’une  utile  liasse , 
Tallaü-loin  du  Palait  errer  sur  le  Parnasse. 
La  famille  en  pâlit , et  vit  en  frémissant 
Dam  la  poudre  du  greffe  un  poêle  naissant. 
On  vit  avec  horreur  une  muse  effrénée 
Dormir  chr%  un  greffier  la  grasse  matinée. 
Dès  lors  à la  richesse  il  fallut  renoncer  (i3). 
(D , Il  chercha  partout  d’autres  maî- 
tres que  Pétrarque  ; et  il  s’épuisa 

de  telle  sorte  , qu'il  eut  besoin  de  la 
charité  d'autrui.  ] Il  passa  eu  Sicile  , 

(11)  Idem , ibid.  , pag-  189. 

(n)  Brtmm  , Vila  d>  Boccaccio. 

Dcaprcaii!,  épîire  V , vs.  in. 


tjûo  B 0 CCA  CE. 


pour  y entendre  les  leçons  d’un  Ca- 
labrois  (i4)  > qui  avait  la  réputation 
d’étre  très-uocte  dans  la  langue  grec- 
que (i5).  Il  loue  beaucoup  Andalus 
de  Nigro,  natif  de  Gènes,  qui  lui 
avait  enseigne  l’astronomie  (i6).Nous 
verrous  ci-dessous  ses  liaisons  avec 
un  savant  personnage  de  Thessaloni- 
que;  mais  voici  l’épuisement  de  ses  fi- 
nances : JMa,  non  posendo  il  posera 
poêla  col  débile  patrimomo , che  quasi 
gui  se  nera  andato  lungamentc  piu 
negli  sludi  continuare , corne  dispera- 

10  se  ne  statua  quasi  per  pigliare  novo 
paritto  , e sema  dubhio  sarebbe  slalo 
a cio  conslretto  dalla  nécessita  : ma 

11  (liai no  Petrarcha,  che  molto  l’ama- 
t'a,  incomincio  sovenirlo  in  diverse  co- 
se,  ajutandolo  seconda  i bisogni  di  de - 
nari,  e provedcndogli  di  libri,  ed  ultra 
necessarie  case  ; onde  sempre  egli  lo 
chiamb  padre  e benefatlor  suo  (17). 
Vous  voyez  là  que  si  Pétrarque  n’avait 
fourni,  et  de  l’argent,  et  des  livres,  et 
et  telles  autres  assistances  au  pauvre 
Boccace,  celui-ci  eût  été  contraint 
par  la  misère  à quitter  l’étude , et  à 
chercher  un  autre  parti.  Notez  que 
Pétrarque  lui  légua  par  son  testament 
cinquante  florins,  pour  se  faire  faire 
un  habit  a hiver  , aJin  de  pouvoir'  étu- 
dier plus  commodément  (18). 

(E)  Il  procura  à un  homme  grec  une 
chaire  de  professeur  à Florence,  pour 
l'explication  d'Homère.  ] Cet  homme 
était  de  Thessalonique,  et  se  nommait 
Léonce  Pylate.  Voyons  ce  que  Boccace 
noys  eu  apprend.  Ego  Leontium  Py- 
latum  a v enetiis  occiduam  Babyloneni 
quœrentem  a longd  peregrinalione 
mets  flexi  co  ns  illis,  in  patrid  tenui , il- 
ium in  propriam  domum  suscepi , et 
diii  hospitem  habui  ; et  maximo  labo - 
re  meo  curavi , ut  inter  doclores  Flo - 
rentini  sludii  susciperelur , ei  ex  publi- 
co  mercede  apposild.  Fui  equidem  ip- 
se  insuper,  qui  primus  meij  sumptibus 
Homeri  libros  et  alios  quosdam  Grœ- 
cos  in  üetruriam  revocavi , ex  qud 
multis  antè  sœculis  abierant  non  redi- 

(14)  C'était  tans  Joute  le  moine  BarUam . 

(15)  B«lua»i,  Vîta  di  Boccaccio- 

(16)  Boccaciu»,  «lu  Geiîealogiô  Dcorum  , lib. 
XV , cap.  VI.  Voyti  Papyre  Masson  , Elogior. 
loin.  Il , pag.  195. 

(17)  HcIusm,  Vîta  di  Bocraccio. 

(18 ) Don  Kugenio  Gamurrini , abbale  Cati- 
n* je,  lsloria  gruealogica  delle  Famiglie  nobili 
Toscane  « timbre,  dans  le  Journal  des  Savans 
du  7 de  février  1678,  pag.  58,  édition  de 
Hollande . 


turi.  Nec  in  Helruriam  tant  Uni , sed  in 
patriam  deduxi.  Ipse  ego  fui  qui  pri- 
mus ex  Latinis  à Leontio  Pylalo  in  pri- 
valo  Jltadem  audivi.  Ipse  insuper  fui, 
qui  ut  legerentur  publiée  libri  Homeri 
opéra  tus  sum  : et  esto  non  salis  plenc 
perceperim  , per  ce  pi  tamen  quantum 
potui  : nec  dubium  si  permansisset  ho- 
mo  i lie  vagus  diulius  pertes  nos  , quin 
plemiis  percepissem  , sed  quantulum- 
cumque  ex  multis  didiccrim  , nonnul - 
los  tamen  prœceploris  démonstrations 
crebrd  intégré  intellexi , eosque  prout 
oportunum  visurn  est , huic  operi  mis - 
cui  (19).  Il  le  cite  en  divers  endroits 
de  son  ouvrage  de  la  Généalogie  des 
Dieux  : ce  n’est  pas  que  ce  Pylate  eût 
écrit  des  livres:  maÎ9  Boccace  lui  avait 
ouï  dire  plusieurs  choses  qu’il  conser- 
va dans  ses  recueils.  Nous  verrons  , 
dans  les  paroles  qui  le  témoignent  , 
une  partie  du  portrait  de  ce  docteur 
grec.  On  en  conclura  sans  peine  qu  il 
était  pédant  : Leontium  Pylatum 
Thessalonicensem  virum,  et  ut  ipse  as- 
seril  Bar  lace  auditorem  , persœpè  de - 
duco  : spedu  horridus  homo  est , lur - 
pifacie , bar  bd  prolixd , et  capillitio 
nigro  , et  meditatione  occupatus  assi - 
dud  , moribus  incuiius  , nec  salis  ur- 
banus  homo  , verùm  uti  experientia 
notum  fecil,  liUerarum  grascarum  doc - 
tissimus  , et  quodammodo  grœcarum 
historiarum  atque  fabularum  arlium - 
que  ineshauslum , esto  lalinarum  non 
salis  adhuc  instruclus  sit.  Hujus  ego 
nullum  vidi  opus,  sanè  quicquid  ex  eo 
recito  ah  eo  vivd  voce  referenle  perce- 
pi.  Nam  eum  legentem  Homerum  , et 
rnecum  singuld  amicitia  conversanlern 
ferè  tribus  annis  audivi  , nec  injinitis 
ab  eo  recilalis  urgente  eliaru  alui  curd 
animum  , acrior  suJJ'ecisset  memnria  , 
nisi  in  schedulis  commend  tisse  ni  (20). 

(F)  Il  entreprit  ta  lecture  de  la  Bi- 
ble  déjà  vieux  ; mais se  sentant 

attaché  à l'art  poétique  , il  crut  qu’il 
s’y  devait  an  éUr.\  Rapportons  un  pas- 
sage du  Betussi  : « Diede  quell’  opra 
w maggiore  che  per  lui  si  pot e9sc  alla 
» poesia  , ed  ancho  si  pose  a studiare 
» nelle  sacre  lettere  : ma  , esseudo 
» hoggimai  quasi  veccliio , si  corne 
» test irnonia  egli  stesso  nell’  ultimo  d i 

fiq)  Boccacius,  de  Genealogia  Dcorum  , lib. 
XV,  cap.  VII  , npud  Papyrium  M»»ontm, 
Elogior.  loin.  Il,  pag.  toi,  193. 

(ao)  Idem,  ibid. , dtp.  VI , apud  eumdem , 
pag.  193. 
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» presentilibri  (ai) , dicenilo  : Cœlc-  des  noies  de  Jacques  Micyllus.  lie 
» rafacultatunistudia,  et  si  placèrent,  Casibus  y tr or  uni  illustrium  : cet  ou- 
» quoniam  non  sic  impellerent , mini-  vrage  commence  à Adam  , et  finit  à 
» me  seculus  sum.  yidi  tamen  sacra  Jean,  roi  de  France,  pris  par  les  An- 
» volumina  à quibus, quoniam  annosa  glais  l’an  i356.  Il  fut  imprimé  il  Pa- 
» et  celas,  et  lenuitas  ingenii  dissua-  ris,  in-folio  , par  les  soins  de  Jean 
» sére , destiti , turpissimum  ralus  se-  Thierri,  de  Beauvais  : je  ne  sais  point 
» nem,  ut  ita  loquar  , elemeninrium  en  quelle  année  ; et , par  conséquent,’ 
ii  nova  inchoare  sludia,  et  cunclos  in-  j’ignore  si  cette  édition  est  postérieure 


» decenlissimum  esse  id  attentasse 
» quod  minime  arbitreris  perficere 
» poise.  Cosi , non  molto  in  questi 
» studi  si  fermé , anzi  lasciandogli  da 
» parte  attesc  alla  sua  cara  poesia,  al- 
» la  quale  da  i cieli  era  chiamato , si 
» corne  continuando  segue  dicendo  r 
» Et  ideô  citm  existimeiu  Oei  benepla- 
11  cito  me  in  hdc  vocalione  vocatum  , 
in  edilem  consistere  mens  est  (aa).  » 

’ AAB  A A A a » . . 1kl  a II  ..le  _ 


à celle  d’Augsbourg  , de  1 544*  Ce  li- 
vre a été  traduit  en  italien  , en  espa- 
gnol , en  anglais,  et  en  français,  sous 
le  titre  de  Traité  des  Afésaventures 
des  personnages  signalés  , à Paris,  en 
1578,  in  8°.  : le  traducteur  se  nomme 
Claude  Vitart.  Je  m’étonneque  Vossius 
ait  parlé  de  presque  tous  ces  ouvrages 
comme  s’ils  no  se  trouvaient  qu’en 
manuscrit  (x{).  Quant  aux  livres  que 


Ceci  est  notable.  11  croyait  que,  mê-  l’on  attribue  à Boccace  * de  Victoria 
me  dans  sa  vieillesse,  il  se  devait  ar-  Sigitmundi  imperaloris  in  Turchas  ; 
rêter  à la  culture  de  la  poésie,  et  que  de  Hœresibus  lioemorum  ; de  capta 


c’était  le  talent  que  Dieu  lui  avait 
confié , et  le  ministère  à quoi  le  ciel 
1 avait  appelé.  Il  suivit  la  maxime  : 
Quant  quisque  noyé  rit  nrlem  in  hdc 
se  exercent.  11  faut  se  mêler  du  métier 
que  l’on  entend. 

(G)  Quoiqu’il fdt  d une  complexion 
amoureuse , il  ne  se  voulut  jamais  ma - 
rier , et  ne  laissa  qu’un  bâtard.  J Ci- 
tons encore  le  Betussi.  Vu  medesinta- 
menle  molto  inchinaio  ail’  amore  e li- 
bidinoso  , e non  poco  gli  piacquero  le 
donne , corno  che  di  loro  in  molli  luo- 
ghi  deli  Opère  sue  ne  dicesse  quel 
peggio  che  dire  si  potesse  , tuttavia  di 
a/quanla  ne  lie  scritlure  sue  sotto  Jinlo 

nome  ne  fa  honorato  ricordo Non 

lascio  di  se  heredi  legitimi  , perché 
non  hebbe  mai  moglie  , solamente  di 
lui  nmasc  un Jigliuolo  naturale  senza 
P tu  (a3). 

(H)  Il  composa  plusieurs  livres.  ] 
Un  Abrégé  de  i Histoire  Romaine  , 
depuis  Romains  jusau’à  l’an  de  Rome 
7a4  i avec  un  Parallèle  des  sent  rois 
de  Rome  et  des  empereurs  , jusqu’à 
Néron  inclusivement  : cet  ouvrage  fut 
imprimé  à Cologne,  l’an  1 534  » in-8°. 
V Histoire  des  Femmes  illustres  , im- 
primée à Berne,  l’an  i53g,  in-folio . 
La  Généalogie  des  Dieux  , avec  un 
'Traité  des  Montagnes  , Mers  , Fleu- 
ves , fars , etc.  : cet  ouvrage  fut  im- 
primé à Bâle,  l’an  i53a,  in  folio,  avec 


(ai)  C est- à- dire , de  Genealogia  Ücorun 
(aa)  Betussi , Vils  del  Boecaccio. 

(a3)  Là  1 


Conslantinopoli  ; de  Tartarorum  Vie- 
torid  in  Turchas  ( a5  ) ; ils  me  sem- 
blent chimériques  : cela  est  certain  à 
l’égard  de  quelques-uns.  Disons  quel- 

Jue  chose  des  compositions  italiennes 
e Boccace.  Il  fit  il  Philocola  , la 
Fuwtmetla  , l’Amelo  , il  Labirinlo 
d’ Amore  , la  Vita  di  Dante  (a6)  , il 
Decamcrone , dont  je  vais  parler,  etc. 
Tous  ces  écrits-là  , et  la  plupart  des 
latins,  ont  été  traduits  en  français  de- 
puis long-  temps  (27).  Quant  à ses  vers 
italiens  , il  nie  suffira  de  dire  qu’il 
en  fit  beaucoup , et  qu’il  n’y  fit  point, 
paraître  un  talent  fort  relevé.  Per  di- 
re il  vero , lo  stilo  volgare  in  verso 
non  glifu  troppo  amico  ( 28  ).  Cepen- 
dant il  fut  un  des  triumvirs,  ou  des 
trois  princes  des  poètes  de  ce  siècle- 
là.  Jl  est  vrai  qu’on  s’accorda  à ne  lui 
donner  que  le  dernier  rang  du  trium- 
virat poétique.  Le  premier  fut  donné 
à Dante,  et  le  second  à Pétrarque  (20). 
Notez  que  la  Théséide  de  Boccace  fut 

( (a4)  » d®  Hiator.  Utioii , pag.  Si*}. 

’ * Pour  le  catalogue  de»  ouvrages  de  Boc- 
cace, Joly  renvoie  au  tome  XXXIII  de*  Mé- 
moires de  Nier  ton  , « la  Bibl.  médité  et  infime* 
latinitalis  de  Fabricius , et  à la  BitA.  manut. 
nova  de  Montfaucou. 

(a5)  Pocciantiua,  de  Script.  Florentinis,  pag. 
9a.  Betussi , in  Vit»  Boccacii.  Boy  ci  aussi  Ges- 
ner , in  Ribliotb. ,yb/to  390. 

(*6)  Elle  a été  imprimée  à Borne  , en  i544  » 
in-16  , et  à Florence  , en  1 5'6  , in-S° . 

, ^ °Jez  la  Bibliothèque  française  de  Du 

Verdier  Vau- Privas  , au  mot  Jean  Boccace- 
(a8j  Betussi,  Vite  di  Boccaccio. 

(ag)  Là  mime. 
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et  contre  les  dévotions  papales.  In  en 
fabuhs  et  histariis  ccnlum  papale  rég- 
nant, confesiionem  a une  u Une  ni , sanc- 
tos  , lipsanolalriam  , purgalorium  , 
etc .,  acerritnè  perstrinxit , perversita- 
tis  papoue  non  ignarus  (34)-  De  là 
vient  sans  doute  que  des  ailleurs  ca- 
tholiques l'ont  traité  d'impie  : Ilocca- 
cius  Hetruscorum  Ciccro  , fabulator 
jucundus , et  eloquens  sermone  palrio 9 
sed  latini  pariim  yeritus , lheogoniœ 
non  admodum  acruratus , et  mytholo- 
giœ  non  salis  idoneus  enarralor  , irt 
omnibus  obsccenus  , impius  , et  vcrsim 
Jicator  ineplissimus  (35).  Vous  voyez 
qu’on  le  traite  aussi  d obsccne.  Mes- 
sieurs  de  Port-Royal  lui  font  le  même 
reproche.  « 11  faut  prendre  earde  , 

» disent-ils  ( 36  ) , qu’il  y . a des  en- 
i»  droits  dans  cet  auteur  qui  font  bien 
>i  voir  qu’il  a clé  moins  scrupuleux 
» à violer  les  régies  de  la  pureté  des 
» mœurs  , que  nous  avons  reçues  ae 
» Dieu  même  , qu’à  choquer  celles  de 
» la  pureté  du  langage  , qui  ne  sont 
» nées  uue  du  caprice  ou  de  la  vo- 
» lonté  des  hommes.  » Voyons  ce  que 
M.  Bullart  observe  touchant  cet  écrit. 

J La  plus  considérable  de  ses  composi- 
tions, dit-il  (37) , est  le  Décaméron  : 
ayant  été  reçu  avec  applaudissement 
de  toute  l'Italie,  il  fut  encore  accueil- 
li si  favorablement  des  nations  étran- 
gères, que  chacune  le  voulut  avoir  en 
sa  langue  ; et  on  le  rechercha  avec 
d'autant  plus  d’empressement  qu  on 
travailla  à le  supprimer , et  qu'il  fut 
censuré  à cause  de  ses  discours  trop 
libres  cl  trop  satiriques  contre  les 
moines.  Boccace  le  donna  au  public 
l'an  i348,  en  un  temps  que  la  ville  de 

r ^ ^ Florence  était  désolée  et  presque  dé- 

^u7lUb7raUrqu^ndb  jam  HUe  de - serte  par  une  cruelle  contagion.  U 
cem  (lier uni  Fabuiœ,  Milesiarum  imi - peut  être  compte  entre  les  plus  beaux 

•—  de  ses  écrits,  qui  sont  Jatls  pour  te  ai- 

verlissement,  et  qui  joignent  en  quelque 
façon  V utile  et  le  délectable  ensemble ; 
aussi  Pétrarque  l'ayant  parcouru,  il  Y 
trouva  tant  d'agrémens  , qu'il  prit  la 
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un  poème  d'une  nouvelle  invention, 
et  c'est  toujours  un  relief;  car  il  n’ap- 
partient qu’aux  grands  esprits  de  tra- 
cer des  routes  inconnues  auparavant. 
Scrisse  la  These'ide , opéra  in  oltava 
rima  , nella  cui  si  conlengono  i falti 
di  Thoseo , e fu  il  primo  inventore  di 
taie  testura  : perciochè  per  inanzi  non 
mi  ricordo  io  baver  trovata  ch'  allri  la 
usasse  ( 3o  ).  N’oublions  pas  qu’il  re- 
connut son  infériorité  ; car,  ayant  vu 
les  sonnets  et  les  chansons  de  Pétrar- 
que , il  résolut  de  jeter  au  feu  ses 
poésies.  Pétrarque  lui  écrivit  une  let- 
tre pour  le  détourner  de  ce  dessein  (3 1 ). 
Le  Betussi  s’arrête  là  ; mais  il  devait 
dire  aussi  que  Boccace  brûla  actuel- 
lement ses  vers  italiens  , après  avoir 
vu  qu’ils  n’approchaient  pas  de  ceux 
de  Pétrarque.  Voyez  l’auteur  que  je 
cite  (3a). 

(1)  Cesl  par  ses  ouvrages  galans 
principalement  qu’il  s’est  immortali- 
sé.] Cela  doit  surtout  s'entendre  du 
Décaméron  , qui  est  un  recueil  de 
cent  nouvelles,  où  l’on  voit  des  aven- 
tures d’amour  bien  récréatives  , et 
beaucoup  de  tours  de  friponnerie 
joués  aux  maris.  Cet  ouvrage  a été 
traduit  en  plusieurs  langues , et  réim- 
primé cent  et  cent  fois.  C’est  par-là 
qu’une  infinité  de  gens,  à qui  les  au- 
tres écrits  de  l’auteur  n’auraient  ja- 
mais révélé  son  existence,  savent  que 
Boccace  a été  un  ornement  de  son 
siècle,  un  bel  esprit,  une  belle  plume, 
uu  virtuose,  et  tout  ce  qu’il  vous 
plaira.  Paul  Jove  fait  cette  remarque  : 
Obsolescunt  et  œgrè  quidem  vitœ  spi- 
ritual relinent  libri  de  Genealogid 
Deorurn , varietateque  fortunœ,  et  de 
fontibus , accuralè  potiùs  quant  feli- 


tatione  in  gratiam  oblectandi  otii  , de  ses  écrits,  qui  sont  faits  pottf 
adrnirabili  jucunditate  compositœ , in 
omnium  nalionum  linguas  adoplentur , 
et  sine  ulld  sus  pi  cio  ne  intcritds  , ap- 
plaudenle  populo  , cunctorum  operum 
gratiam  antecedanl  ( 33  ).  11  y a des 
protestans  à qui  le  Décaméron  de 
Boccace  ne  déplaît  point  : ils  y trou- 
vent des  railleries  contre  les  moines  , 


(30)  Betussi , Vit*  di  Boccaccio. 

(31)  LU  m(me. 

(3a)  Petrarcha,  Epiai.  ad  Boccaciui»,  lib.  V 
Berum  seoilium  , apud  Papyr.  Massonem,  Elo- 
;ior.  lom.  II , pa g.  191. 

(33)  Paulu*  Jovies,  Elog.  tap.  VI , pag.  a3. 


peine  de  mettre  en  latin  , pour  sa  pro- 

(34)  Beroegger.  Idol.  Lauret. , pag.  i»8  et  teq. 
apud  l’ope  Blount  , Ceniurac  Auctor.  pag. 
3o8 

(351  Balthasar  Bonifacius . Hiator.  Lodicrae , 
lib.  XV,  cap.  III , pag.  43a  , 433. 

(36)  Baillet  , Jugem.  les  Sa  van.  , nmm.  *96 
des  Critiques  grammairiens.  Il  a cite  la  préfacé 
de  la  Grammaire  italienne  de  MM.  de  Port-Uoyal. 

(3?)  Bnllart,  Académie  des  Sciences,  tom.  /, 
pag.  aC3. 
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pre  satisfaction  , un  échantillon  de  ce 
bel  ouvrage  , qui  fut  la  patience  in- 
croyable de  Griselide  , a l'endroit  du 
marquis  de  Saluces , son  mari.  Pétrar- 
que dédia  à Boccace  la  version  latine 

au’il  avait  faite  du  conte  de  Griseli- 
is,  et  lui  marqua  qu’en  parcourant 
le  Décaméruu  il  avait  pris  garde  que 
l’auteur  avait  été  obligé  de  repousser 
certains  satiriques  , qui  ne  savaient 
faire  autre  chose  que  reprendre  ce 
qu’ils  ne  voulaient , ou  ne  pouvaient 
faire.  Animadverit  alicubi  librum  ip- 
sum canum  denlibus  lacessilum  , tuo 
tanien  baculo  egregiè , ludque  voce  de- 
fensum.  JYec  miratus  surn  : nam  et  vi- 
res ingenii  tui  novi , et  scio  experlus 
esse  hominum  genus , et  insolens  et 
ignavum , qui  quicquid  ipsi  vel  no- 
lunt  , vel  nesciunt , vel  non  possunt  , 
in  aliis  reprehendunt , ad  hoc  unum 
docti  et  arguli.  Sed  elingues  ad  reli - 
qua  (38).  Il  ajoute  qu’il  excusait  les 
endroits  lascifs  sur  Page  de  l’écrivain, 
et  sur  la  nature  des  matières  , et  sur 
le  caractère  des  personnes  qui  liraient 
un  tel  ouvrage.  Si  quid  lascivité  libé- 
rions occurrerely  excusabal  œlas  tune 
tua  dum  id  scriberes , Stylus , idioma  , 
ipsa  quoque  rcrum  levilas , et  eorum 
qui  lecturi  talia  videbantur  : refert 
cnim  largiler  quibus  scribas  , morurn- 
ue  vandale  styli  varietas  excusatur 
39).  On  ne  peut  rien  voir  de  plus 
équitable  que  cela.  Tous  ceux  qui  se 
mêlent  de  juger  d’un  livre  se  devraient 
régler  sur  ce  modèle  : ils  devraient 
considérer  l’âge  et  la  profession  de 
l’auteur , la  nature  du  sujet,  et  pour 
quelles  gens  il  écrit  ; car  ce  qui  serait 
insupportable  daps  un  ouvrage  dog- 
matique ne  Vpél\ pas  dans  un  ouvra- 
ge destiné  à divertir.  Quoi  qu’il  en 
soit  , les  obscénités  du  Décaméron 
n'empêchèrent  pas  la  plus  sage  et  la 
plus  vertueuse  princesse  de  France 
de  donner  ordre  qu’on  le  traduisît  en 
français  , puisque  ce  fut  pour  obéir  à 
la  très-illustre  Marguerite  de  Valois  , 
reine  de  Navarre  , qu’Antoinc  le  Ma- 
çon (40)  le  traduisit  en  notre  langue. 
Du  Verdier  Vau-Privasvcote  jusqu’à 

(38)  Petrarcha  ,apud  Papyr.  Massonem  , Elo- 
gior.  lom.  IJ,  pag.  iy8,  199. 

(3f))  Idem  , ibidem. 

(4n)  H était  de  Dauphiné  , trérorier  de 
l'extraordinaire  des  guerres  , et  secrétaire  de 
tereine  de  Navarre , saur  unique  de  François 


cinq  éditions  de  celte  version  (4i  ) ; 
et  néanmoins  il  ne  parle  pas  de  celle 
dont  je  me  sers  : c’est  celle  de  Paris  , 
chez  Martin  le  Jeune,  en  i559,.in-8°.  : 
ni  de  celle  de  Paris  , chez  Olivier  de 
Harsy,  en  1569.  11  observe  que  ce  mê- 
me, livre  avoit  esté  traduit  long  temps 
auparavant  par  un  nommé  Laurent 
de  premier  Jaict.  Notez  qu’il  y a une 
édition  italienne  du  Décaméron  (4?), 
où  François  Sansovin  ajouta  une  pré- 
face et  la  Vie  de  l’auteur.  On  a publié 
a Amsterdam  une  nouvelle  traduc- 
tion française  de  cet  ouvrage  , avec 
des  figures,  1 an  1697.  Celui  qui  a fait 
cette  traduction  avoue  dâos  la  préfa- 
ce qu  il  a développé  les  grâces  de  l’o- 
îiginal,  qu  il  les  a habillées  à nos 
maniérés,  qu’il  a abrégé  , qu’il  a évi- 
té les  redites  j qu’il  a changé  assez 
souvent  non  - seulement  des  périodes 
entières  , mais  même  le  plan  de  l'ou- 
"rage;  qu’il  n’a  pris  que  l’essentiel  de 
la  nouvelle  , et  que  , pour  éviter  1er 
préambules  qui  sont  à la  tête  de  cha- 
que conte , il  a jugé  a propos  de  ne 
point  nommer  les  u île  y locuteur  s t et  de 
tetrancher  la  distinction  des  journées  ; 
que,  quand  il  a trouve  des  endroits 
trop  libres,  il  a pris  un  soin  tout  parti- 
culier de  nu- nager  les  expressions , et 
il  envelopper  les  choses  de  manière  que 
le  beau  sexe  puisse  en  rire  sans  rou- 
gir . 11  ose  espérer  qu’on  n’aura  pas  su- 
jet de  se  plaindre  qu’il  ait  gâté  quel- 
que chose  par  une  circonspection  trop 
scrupuleuse.  Mais  bien  des  gens  se 
persuadent  que  tous  ceux  qui  peuvent 
lire  le  Décaméron  en  italien  auront 
du  dégoût  pour  une  version  si  peu 
conforme  à 1 original  ; et  qu’ils  aime- 
raient  encore  mieux  se  servir  des  vieil- 
les versions  que  de  celle-ci  ; et,  quand, 
au  lieu  de  traduire  littéralement , ou 
se  donne  la  libertéde  retrancher  et  de 
changer  tout  ce  qu’on  juge  à propos  , 
on  s'attire  de  la  part  de  ces  gens-là 
les  mêmes  reproches  que  les  bons  bu- 
veurs font  tous  les  jours  aux  mar- 
chands de  vin  , qui  n’ont  presque  ja- 
mais dans  leurs  caves  que  des  mélan- 
ges d’où  l’art  chasse  la  nature. 

Personne  peut-être  n’a  plus  crié 
contre  Boccace,  que  le  Vannozzi.  Il 
prétend  que  la  lecture  du  Décamérou 
a produit  tant  de  conrtisancs  que,  si 

(4»)  Du  Verdier  , Bil»liothéi|ue  français., 

pag.  çj. 

(4»)  é Venu. , en  is4g  , in-4*. 
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l’on  en  savait  le  nombre,  on  serait 
épouvante.  Al  fuoco  , alfuoco,  s’é- 
crie-t-il (43),  si  fotti  volumi  ; jpe/i- 
gasi  i/  Mme  una  voila  di  cosi  maligna 
zizania , cAt  potesse  contare  quanta 
puitane  ha  fallo  il  Decameron  dcl 
Boccaccio  , rimarrebbe  stupido  , e 
senza  senso.  Che  cose  dicano  di  lui 
due  Fiorentini  savi , e letterali  amen- 
duc  , leggasi  in  due  le  Itéré , una  di 
Francesco  Petrarca  ira  te  lattine  , cd 
una  di  Barlolomco  Cavalcanti  ira  le 
vulgari , cd  inlenderallo.  Ala  che  oc- 
cor  re  cercar  pih  ollre  di  quello  , che 
nhabbia  giudicalo  la  sanla  inquisi- 
tioné  dannandolo  ? Non  si  puo  negare , 
che  l’opéra  del  Decameron  non  sia  sla • 
ta  di  notabil  giovamento  alla  lingua 
Tosca , delta  quale  egli  è veramente 
maestro  ; ma  , per  conto  delle  materie , 
e delle  cose  narrate  da  esso , in  quel 
suo  novelliere  , non  si  puo  dire , quan- 
io  , e quale  sia  stalo  , e perseveri  tut- 
tavia , ildanno , che  se  ne  sente.  Il  y a 
dans  cette  lettre  du  Vannozzi  plu- 
sieurs témoignages  de  zèle  contre  les 
livres  d’amour. 

(K)  On  lui  impute  le  péché  de  pla- 
giaire. ] On  (44)  prétend  que  son  livre 
de  Genealogid  Deorum  fut  tiré  d'un 
pareil  ouvrage  du  jurisconsulte  Paul 
de  Pérouse , bibliothécaire  du  roi  Ro- 
bert (45).  Mais  puisqu’il  avouequ’il  en 
tira  plusieurs  choses,  et  surtout  celles 
u’il  a de'bitées  sous  le  nom  de  Théo- 
once (46) , il  ne  faut  pas  qu’on  lui 
fasse  un  crime  de  ses  emprunts.  11 
n’est  pas  si  excusable  à l’e'gard  de  ce 
qu’il  a pris  d’un  autre  auteur,  et  du 
livre  de  Vibius  Sequeste  de  Nomini - 
bus  Fluminum , Fontium  , Lacuum  , 
Nemorum , Paludum et  Gcnlium(Sfl)  ; 
car  il  ne  le  cite  jamais.  Boccacius  in 
opéré  de  Genealogid  Deorum  Fulgen- 
tii  Aîythologiam , etiam  cùm  non  ci- 
tât, graviter  ex  sert  put:  adeo  ut  ex 
Boccacio  in  non  paucis  emendari 
Fulgentius  potuerit  (48)»  C'est  une 
question  s’il  est  l’auteur  véritable  de 

(43)  Bonifacio  Vannozzi,  delle  Lettere  MUcel- 
lance  vol.  F , pag.  58o. 

(44)  Leand.  Alberto* , Descript.  Italise , pag. 

(45)  Fl  était  roi  de  Naples. 

(46)  Boccac.  , de  Gmeilogi*  Deor.,  Itb.  XV , 
cap.  VF.  Voyes  Vossius , de  Ilislor.  latin., 
pag.  5*5 , 5*6. 

(47)  Voyet  Vossiu»,  de  Philologia,  cap.  XF  , 
num.  io , pag.  $7. 

(48)  Faber.  , in  Decail.  , num.  p5. 


V Ame to  et  de  l’Atnaloria  Futone 

(49).  Thomasius  11e  Ta  point  mis 
dans  la  liste  des  plagiaires. 

Le  Vannozzi  remarque  que  le  Dé- 
caméron  meme  est  parsemé  de  lar- 
cins. In  un  libro  di  novelle , e di  bel 
parlare  gentile  , anteriore  al  Boccac- 
cio , e di  dove  egli  cavo  alcune  delle 
risposle  da  lui  net  suo  Decameron , b 
principe  goleotlo  , che  vuol  dire  prin- 
cipe de'  rujfiani , si  legge  questa  cosi 
puntalmenle  , e de  verbo  ad  verbum 
desen t la  (5o).  Ayant  rapporté  les  pa- 
roles de  l'écrivain  antérieur  a Boc- 
cace  , il  observe  que  le  copiste  avait 
corrompu  d’une  manière  scandaleuse 
son  original.  Les  personnages  de  la 
copie  sont  ecclésiastiques , et  de  bons 
deviennent  méchans  ; ceux  de  l’autre 
auteur  étaient  laïques , et  avaient 
quitté  leur  mauvais  train.  Io  ho  co- 
piato  qui  questa  novelletta  , dal  suso 
detlo  libro  , accio  si  noti  il  peggiora - 
mento , che  nha  fatlo  il  Boccaccio  , 
trasfcrcndola  ira  le  sue,  che  è quella 
a punto  di  Masetto  da  Lamporecchin 
tanto  peggiorala  , e cosi  scandalosa  ■ 
mente  aflerata , corne  giudicherà  chiun - 
que  la  sapin  : altribuendo  a persone 
sacre  il  Boccaccio  quella  colpa , che 
dal  suo  anteriore fu  ascritta  a persone 
profane  ; e dove  quetli  Ja  di  cattive 
doventar  buonc  le  sue , il  Boccaccio 
fa  di  buone  doventar  cultive  le  nos - 
ire  (5i). 

(L)  Les  inquisiteurs  ont  pris  soin 
île  mettre  son  Decameron  dans  la  liste 
des  ouvrages  défendus . ] M.  Arnauld 
observe  que  les  livres  des  poêles 
païens  , remplis  de  tant  de  vilenies , 
qui  peuvent  beaucoup  porter  au  péché, 
n’ont  pas  été  défendus,  par  celte  seule 
raison , qu’ils  sont  nécessaires  à quel- 
ques personnes  pour  apprendre  la  lan- 
gue latine Ceux  donc  qui  ont  fait 

les  règles  de  /'Index  n’ont  pas  cru 
qu’on  ddt  défendre  par  aucune  loi  po- 
sitive , que  de  jeunes  gens  , qui  sont 
madrés  de  leurs  lectures  , à qui  ces 
sortes  de  livres  sont  beaucoup  plus 
dangereux  qu'aux  enfans  , lussent  les 
infamies  do  Martial , de  Juvenal  , 
d'Horace,  de  Pétrone , d’Apulée , etc. 
Ce  n’est  pas  qu’ils  n aient  cru  que  la 
plupart  de  ceux  qui  les  lisaient , fai- 

(4$)  l eand.  Albert.,  Descript.  Inl.,  pâg.  76. 

(50)  Vaurni  , delle  Lcttcre  Misccllance 
tel.  /,  pag.  58«. 

(51)  Là  meme. 
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soient  ma!  ; mais  c’est  que  «T autres  as- 
sez affermis  dans  La  vertu  pour  n être 
pas  louches  de  ces  images  fâcheuses, 
et  pour  n’y  chercher  que  la  propriété  et 
l élégance  de  La  langue  grecque  ou  la- 
tine , les  pouvant  lire  innocemment , , 
o/i  a jugé  qu’on  pouvait  s'en  tenir  au 
droit  naturel , et  en  laisser  le  discerne- 
ment a la  conscience  de  chacun  , et  au 
jugement  des  directeurs  et  des  confes- 
seurs. Ils  ont  fait  la  même  chose  il 
L’egard  du  Dccaméron  de  Boccace. 
Parce  que  les  Italiens  Y trouvent  la 
plus  grande  délicatesse  de  leur  langue, 
la  licence  de  ses  contes  n’a  pas  empê- 
ché qu’on  ne  l’ait  laissé  entre  les 
mains  de  tout  le  monde , pourvu  qu’il 
fUt  corrigé.  Et  cette  correction  , à ce 
qu’on  m’a  dit , consiste  seulement  a 
changer  dans  des  contes  scandaleux , 
les  mois  de  moines  et  de  religieuses  , 
en  d’autres.  Cependant  plus  les  mau- 
vaises choses , et  qui  peuvent  être  un 
sujet  de  tentation  a l’égard  de  i impu- 
reté , sont  contées  agréablement , plus 
il  y a de  danger  qu’on  ne  s’empoisonne 
en  les  lisant.  Ce  n’est  donc  pas  une 
chose  qui  fasse  beaucoup  d'honneur  a 
la  religion  chrétienne  , d’avoir  laissé 
un  livre  si  dangereux  de  ce  colé-l'a  en- 
tre les  mains  de  tout  le  monde , par 
celle  raison  quil  est  écrit  fort  poli- 
ment , pendant  qu’on  en  défend  une 
infinité  d’autres  , où  il  y a plus  à ap- 
prendre , et  où  les  dangers  de  se  nuire 
sont  infiniment  moindres.  Ce  que  j’en 
dis  n’est  qu’en  comparant  tant  de  li- 
vres défendus  avec  celui  de  Boccace 
non  défendu  (5a).  Tout  ce  discours 
est  fort  judicieux  , et  il  contient  une 
chose  bien  capable  de  faire  peuser  que, 
pourvu  que  les  gens  d’église  soient 
hors  d’intérêt,  on  ne  se  soucie  pas 
beaucoup  du  mal  que  la  lecture  de 
Boccace  pourrait  produire. 

(M)  On  vient  de  traduire  son  Laby- 
rinthe d’Araour,  qui  est  une  ffreuve 
de  ses  déréglemens  avec  le  sexe,  et 
des  chagrins  qu’il  y trouva  A Cette 
traduction  française,  imprimée  à Pa- 
ris en  1Ü99 , a été  tout  aussitôt  contre- 
faite à Amsterdam.  Elle  a pour  titre 
le  Songe  de  Boccace.  C’est  une  invec- 
tive contre  les  femmes  : l’auteur  l’é- 
crivit 'pendant  la  colère  où  il  était 
contre  une  veuve  qu’il  avait  aimée , 
et  qui  lui  avait  joué  un  mauvais  tour. 

(5a)  Difficulté»  propotées  à AI.  Steyacrt,  IX •. 

part.,  pag.  3a<. 


Celui  qui  a traduit  cet  ouvrage  s’est 
donné  encore  plus  de  liberté  que  le 
nouveau  traducteur  du  Dccaméron. 
Il  en  a retranché  beaucoup  de  choses, 
qu’il  a remplacées  de  contes  , de  frag - 
mens  et  devers,  composés,  ou  par 
ses  amis,  ou  par  d’autres  écrivains 
de  notre  temps.  M.  de  Beau  val  assure 
que  ce  n’est  nullement  une  traduction 
régulière  du  Songe  de  Boccace,  mais 
un  assemblage  assez  mal  assorti  du 
Songe  tle  Boccace,  et  de  tout  ce  que 
les  modernes  ont  dit  long-temps  après 
Boccace  sur  le  chapitre  des  femmes 
(53).  Un  autre  journaliste  est  encore 
plus  sévère  : il  dit  que  les  supplé- 
mens  font  de  toute  la  pièce  quelque 
chose  de  monstrueux , et  en  ruinent  en- 
tièrement l’économie.  Bien  ne  parait 
plus  hors  d’œuvre  dans  un  ouvrage  de 
Boccace , qui  vivait  ily  a plus  de  trois 
cents  ans , que  des  vers  de  mademoi- 
selle de  Scudéri,  des  pensées  tle  M.  de 
la  Bruyère,  des  maximes  de  la  Roche- 
foucauld, et  des  pièces  encore  plus 
nouvelles  (54)-  Notez  que  le  traduc- 
teur nous  avertit  qu'il  a retranché 

bien  des  choses  que  la  pudeur  ne  souf- 
fre point  ; mais  qu’il  a conservé  à Boc- 
cace sa  dévotion,  parce  qu’il  a cru 
qu’il  aurait  trop  défiguré  son  ouvra- 
ge, s’il  la  lui  avait  ôtée,  après  lui 
avoir  ôté  ses  saletés.  Il  remarque  que 
la  manière  ordinaire  de  cet  auteur  est 
de  mêler  de  la  morale  et  des  senti - 
mens  pieux  parmi  des  bagatelles. 

Observons  que,  généralement  par- 
lant , il  n’y  a point  d’écrivains  qui 
médisent  du  beau  sexe  autant  que 
ceux  qui  l’ont  le  plus  fréquenté,  ai- 
mé et  idolâtré  $ et  ainsi  les  femmes  se 
doivent  fort  peu  soucier  de  ces  mé- 
disances : ce  sont  des  preuves  de  leur 
empire , ce  sont  des  murmures  d’un 
esclave  qui  sent  le  poids  de  ses  chaî- 
nes, ou  qui,  dans  sa  liberté,  voit  eu- 
core  sur  son  corps  les  marques  de  sa 
servitude. 

(N)  L’un  de  ses  meilleurs  contes  est 
dans  ApuL-e.  ] C’est  celui  de  la  fem- 
me qui  cacha  son  galant  sous  un  ton- 
neau. Béroalde  l’a  remarqué-  Joannes 
Boccacius  , dit-il  (55)  , eloquto  verna- 

(53)  Ilitloirc  de»  Ouvrages  des  Savan»,  mars 
i®ÎRI  Pag  *38. 

(54)  Bernard,  Nouvelles  de  la  Répub!,  de» 
Lettre»  . mon  d'avril  dxn  , pag  4?<> 

(55)  Pliilippi  Beroaidi  .Votx  in  h b.  IX  Aaiiû 
Aurei  Apuleu,  pag.  397 , 198,  «dit . Baubtensts 
anni  1597  , in-8*. 
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culo  disertissimus  , condidit  cenlum 
J'ubulas  argumento  et  stylo  lepidissù- 
mo  festivissimnque , inter  quas  sipu- 
leianarn  banc  inseruit , transposuitque 
commodissimi . non  ut  interprcs , sed 
ut  conditor  ; quant  jœminœ  nostrates 
non  surdis  auribus  audiunl , neque  in- 
vita; levant.  M.  de  la  Fontaine  a don- 
né aussi  ce  conte , sous  le  titre  du  Cu- 
vier (56)  ; mais  on  h’a  point  averti 
qu’il  l’ait  tiré  d'un  autre  auteur.  11 
marque  quelquefois  la  source  où  il  a 
puisé.  Je  m’étonne  qu’il  ne  l’ait  pas 
toujours  fait. 

(56)  j4u  IIe-  tome  de  set  Cootes , pag.  190 
de  V édition  d' Amuerdam , en  i GS5  , 

BOCCALIN  (Trajan)  , natif  de 
Rome , a été  un  fort  bel  esprit 
au  commencement  du  X\llc. 
siècle.  11  aimait  trop  la  raillerie 
et  la  médisance  , et  il  prit  un 
tour  assez  nouveau  et  assez  plai- 
sant, pour  critiquer  .tout  ce  qu’il 
voulait.  Ce  fut  de  feindre  qu’A- 
pollon,  tenant  ses  grands  jours 
sur  le  Parnasse,  écoutait  les  plain- 
tes de  tout  le  monde,  et  faisait 
droit  selon  l’exigence  des  cas. 
De  là  sortirent  les  Ragguagli  di 
Parnasso,  qui  ont  été  traduits 
en  diverses  langues  (a),  et  fort 
goûtés  du  public.  Il  tomba  dans 
le  défaut  ordinaire  de  ceux  qui 
se  plaisent  trop  à la  satire  ; c’est 
qu’il  voulait  élever  sa  médisance 
jusque  sur  les  trônes,  et  sur  les  tè- 
tes couronnées,  et  attaquer  prin- 
cipalement celles  qui  faisaient 
alors  le  plus  de  bruit  dans  l’Eu- 
rope. 11  attaqua  la  cour  d’Espa- 
ne  ; et  il  le  fit  d’une  manière 
'autant  plus  piquante  qu’il  pré- 
tendait faire  voir  que  la  monar- 
chie de  ce  nom  n’était  point  aussi 
puissante  qu’on  s’imaginait  , et 
qu’au  contraire  il  était  facile  d’ea 
6 

(<?)  J’ai  vu  une  traduction  française  de  la 
l,e.  centurie  imprimée  à\Paris , l’an  ibi5 , 
w-8°.  dont  l’auteur  s’appelle  Fougasse. 


saper  la  force  par  certains  expé- 
diens  qu’il  indiqua  (b).  On  a cru 
que  ce  fut  la  cause  de  sa  mort. 
Les  Espagnols  se  plaignent  beau- 
.coupdeses  médisances  (A).  Voyez 
dans  Moréri  comment  on  le  fit 
mourir.  Cet  homme  , qui  censu- 
rait toute  la  terre , et  qui  trou- 
vait tant  à redire  au  gouverne- 
ment, fit  voir  que  sa  théorie  et 
sa  pratique  s’accordaient  fort 
mal  ensemble  (B);  car  la  juri- 
diction qu’il  exerça  dans  quelques 
lieux  de  l’état  ecclésiastique  ne 
fut  nullement  conforme  aux  rè- 
gles. On  s’allait  plaindre  éternel- 
lement de  lui  à Rome  ; ce  qui 
fit  faire  des  réflexions  bien  mali- 
gnes , tant  contre  les  avocats  et 
les  médecins  , que  contre  les 
théologiens  (C).  Ceux  qui  se  sont 
contentés  de  dire  qu’il  méditait 
des  discours  politiques  sur  Ta- 
cite (c)  , lorsqu’il  fut  assassiné 

(D)  , n’étaient  guère  instruits 
des  choses.  11  laissa  des  enfans 

(E) .  On  l’a  mis  au  nombre  des 
plagiaires  (F),  et  l’on  a fait  des 
fautes  sur  ce  chapitre,  comme 
je  l’ai  montré  dans  l’une  de  mes 
remarques  (d). 

(b)  Nicius  Erylhræus,  Pinacoth.  III , pag-. 
223 , en  parlant  du  livre  intitulé  Pietra  del 
paragooe  politico. 

(r)  Moréri  est  de  ceux-là. 

(d)  Voyez  la  remarque  (F),  vers  lajin. 

(A)  Les  Espagnols  se  plaignent 
beaucoup  de  ses  médisances.  1 Ecou- 
tons ce  que  dit  à ce  sujet  un  de  leurs 
auteurs.  De  nueslros  tiempos  ser  nota- 
dos  por  de  jgenio  critico  jr  maldicienlef 
Francisco  Berna , poêla , contra  tos  de 
su  nacion  Italianos  : Trajano  Bocalif 
discursista  paradoxo  contra  loda  la 
nacion  espahola.  C’est  ainsi  que  s’ex- 
prime Juan  Vifrian  , dans  ses  'Notes 
sur  Philippe  de  Cotnines  (i). 

(B)  Sa  théorie  et  sa  pratique  s’ac- 

(i)  Chap.  I , lettre  F , pag.  3. 
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cordaient  fort  mal  ensemble . ] Voici 
ce  que  Nicitis  Érythréus  en  a dit.  At 
qui  sealiis  Re  p.  bcnè  gerendœ  ducem 
ac  mugistrum  prnjilelur  ac  prœstat , 
in  iis  appidts , quorum  illi  administra- 
tio  commis  sa  fuerat  » regendis  , suis 
ipse  prœceptis  non  parut t , sed  multa , 
Ut  aiuntj  commistl , quœ  ab  illorurn 
rationibus  esse  ni  aliéna.  (Juamobrem 
fiebal , m Ramant  crebrœde  ipsius  in - 
juras  querimoniœ  deferrentur  (a).  11 
nVat  que  trou  ordinaire  que  ceux  qui 
Composent  des  livres  de  politique,  je 
dis  de  bons  livres,  fassent  voir  très- 
peu  de  capacité,  lorsqu’il  leur  arrive 
a’étre  promus  à de  grandes  charges  ; 
tant  il  est  vrai  que  l'application  des 
règles  est  plus  malaisée  que  l’art  d’en 
bien  discourir! 

(C) ce  qui  fit  faire  des  ré- 

flexions bien  malignes , tant  contre 
les  avocats  et  les  médecins  . que  con- 
tre Us  théologiens  *.]  Nirius  Erythrëus 
pre'tend  que  cela  lit  naître  un  pro- 
verbe qui  portait  qu’il  y a trois  sortes 
de  gens  , qui  ne  font  presque  aucun 
usage  des  lois  qu’ils  prescrivent  aux 
autres.  Personne  ne  8’écarte  plus  du 
droit  dans  les  affaires,  qu’un  juris- 
consulte \ personne  n’obset*ve  moins 
le  régime  de  san’é,  qu’un  médecin; 
personue  n’a  moins  de  crainte  des  re- 
mords de  la  conscience , qu’un  théo- 
logien. On  verra  dans  l’origiual . dont 
je  viens  de  rapporter  le  précis,  l’ex- 
ception que  l’auteur  a faite.  Il  ne 
conte  point  la  chose  comme  les  rail- 
leurs la  coûtent  ordinairement-  Ils  di- 
sent que  les  avocats  , oui  conseillent 
tant  aux  autres  «le  plaider , n’ont 
presque  jamais  de  procès  ; que  les 
médecins  , qui  ordonnent  tant  de  re- 
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minum généra , qui  mhilferc  legibus , 
quai  ipsi  ahis  in-ponunt,  ulanlur , 
ntnurum  jurisconsultes,  méditas  ni- 
que théologal  : nulti  enim  mugis  in 
negntiis  ab  ure  , ab  trquilale , <h sce- 
llant quant  J.  C.  ; nuUt  tuenihe  ta'e- 
ludims  ratinnem  miniss  servant  quant 
medtei  ; nulti  conscientice  acutens  mi- 
nus mctuunt  quant  then/ngi.  /laque, 
qui  justiUani  , valeludinem  , et  cnn- 
scientiam  amittere  satagunt,  juris  doc- 
torum,  metlicnriim  , thenlognrumque 
anticilias  cotant  ••  qund  tamen  de  iis 
tantum  inleltigenduin  , qui  en  sludta 
non  sertà  ac  sedulô,  verism  in  speciem, 
et  du  is  causd , projitentur  (4). 

(D)  On  a dit  qu'tt  méditait  des  dis- 
cours politiques  sur  Tacite  , lorsqu’il 
fut  assassiné  J II  fallait  dire,  non-seu* 
li  ment  que  ces  discours  étaient  com- 
posés, mais  aussi  qu’on  en  avait  fait 
à Genève  deux  éditions  différentes. 
Pour  relever  le  prix  de  ces  édifions, 
on  a fait  accroire  au  monde,  i°.  que 
le  manuscrit  de  cet  ouvrage  était 
une  pièce  très  rare;  a0,  que  le  sénat 
de  Venise  avait  pardé  soigneusement 
l’original , jusqu’à  ce  qu’il  en  fit  pré- 
sent à la  reine  de  Suède;  3°.  qu’on 
avait  trouvé  moyen,  avec  mille  frais 
et  mille  peines,  de  recouvrer  une  co- 
pie du  manuscrit  donné  à cette  prin- 
cesse par  le  sénat  de  Venise.  Pure 
forfanterie  Vingt  ans  avant  l’arrivée 
de  cette  reine  en  Italie  , ce  manuscrit 
courait  partout  I!  y en  a bien  trente 
copies  en  diverses  bihliotbé  |ues  de 
delà  les  monts.  L’auteur  avait  lui- 
même  fait  présent  de  Sun  ouvrage  à 
plusieurs  personnes,  et  nommément 
au  eardinal  Barberin  à borne  , et  au 
procurateur  Morosini  à Venise.  Le 


mèdes  à leurs  malades,  en  prennent  cardina  fit  présent  de  s»n exemplaire 
très-peu  dans  leurs  maladies;  rt  que  à l’académie  des  humoristes,  et  on  en 


les  théologiens,  qui  marquent  aux  au- 
tres un  si  grand  nombre  d’articles  de 
foi  , ne  croient  que  peu  de  choses  (3). 
Voici  le  latin  <1e  Nicius  Érythréus. 
tp uamobrem  Jiebat , ut  Hnmam  cre - 
brœ  de  p.ius  ( Boccalini  ) injuriis  que- 
rimomte  deferrentur , ac  locus  prnver- 
bio  feret , quo  dicitur , tria  esse  ho- 

fa)  N'iciui  F.ryllinruv,  IVnacolh.  I,  pat (.  17*. 

(*)  Sur  crue  rcSuien  . («quelle,  -ou  dit  re 
VUiaûl,e>Ml<P  nurse,  L.  3 ch  .9  , de  H«- 
Delei.  . Benjamin  Priolo  av.il  forint  une  de  -e* 
maumri.  rapporter  par  M Ravie,  remarque  K) 
de  l'eruele  Pnoto.  Real.  CUIT 

(3)  V sy et  te  Courtia.il  de  Balibii.  de  Caitil- 
ton  , pas-  *ÏP. 

TOME  lit. 


tira  plusieurs  copies.  L'exemplaire  de 
Morosini  n’a  pas  é'é  moins  copié  : 
ainsi  il  n’était  pas  difficile  d’en  ache- 
ter des  copies.  Le  gouverneur  d’un 
milord  rn  acheta  une,  dont  il  s’ac- 
commoda à Genève  avec  un  libraire 
qui  l’imprima  (5).  lin  gentilhomme 
allemand  en  apporta  d’Italie  un  autie 
exemplaire  environ  le  même  temps, 
et  te  donna  à un  professeur  de  Tu- 
binge . nommé  M.  du  Mav , qui  y 
joignit  des  remarques,  et  l'envoya  à 
AI.  Leli  a Genève.  M.  leli  le  fit  im- 


(4  Niciu*  F.rjlltrarm  . Pinaro<h 
(5)  Ce J'ui  le  tieur  de  Tournes. 
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mit  son  nom  (6). 
câlin  n'a  pas  été 
de  la  Houssaye  en 
de  mépris  (7). 


ni  sans  se  faire  des  ennemis.  Je  ne 
saurais  croire  que  cela  soit  vrai  ; je 


' e(ËÎ  II  laissa  des  enfant .]  J’ai  sa  croisseulemenlque  Boccalin  fit  comme 
Pietra  del  P ara  a one  Polilico , .mpri-  Térence  : il  communiquait  ses  pen- 
mée  à Paris  l’aniGaG,  1/1-8°.,  et  dédiée  sées  aux  cardinaux  qui  le  protégeaient 
au  cardinal  de  la  Valette.  Ce  fut  le  (10) , et  il  profitait  de  leurs  avis  et  des 

fils  de  Boccalin  qui  la  dédia  à ce  car-  pensées  qu  ils  lui  suggéraient.  H se 

dinal  : l’épître  dédicatoire  est  datée  faisait  un  honneur  de  1 opinion  qu  on 

de  Paris , le  10  d’avril  i6a6.  Ce  qui  aurait  qu’il  était  aidé  par  de  telles 

me  surprend  est  d’y  voir  traité  de  gens  : c était  suivre  le  goût  de  Ié- 
postliume  cet  ouvrage  - là  ; car  j’ai  vu  rcnce.  Quemadmodum  1 erentio  male- 
une  édition  de  l’an  i6i5  du  livre  de  uoli  objtciebant,  ipsum,  in  fabulis 
Boccalin  , qui  porte  le  titre  de  Pietra  faciendis , Sctpionis  AJrtcarn , Ltelii 
del  Paragone  Polilico.  Cela  me  ferait  qui  diclus  est  sapiens , et  Puni  Pu 
conjecturer  que  l’ouvrage,  qu’on  dé-  opéra  uti,  assiduèque  cum  ilhsuna 
dia  au  cardinal  de  la  Valette,  était  scribere  ; Ua  etiam  de  1 rajano fan, a 
une  suite,  ou  une  seconde  partie  de  distulerat , in  h, s acus  rejerendts  ho- 
la  Pietra  del  Paragone  Polilico.  Je  mines  nobilissimos  socios  et  adjulores 
prie  ceux  qui  auront  du  loisir , et  habere.  V sriim  id  sibi  non  minus  lau- 
plusieurs  éditions  en  main , de  véri-  di  ducebal , quant  Terenlius,  qui 
lier  ce  qui  en  est.  M.  Giri  avait  publié  gloriosum  sibi  pulabat , id  quod  male- 
sa  version  française  de  cet  ouvrage  de  voli  quasi  malediclum  yehemens  exis- 
Boccalin  , avant  que  le  fils  de  l’auteur  timabanl , ac  fit  rerisimtle  hœc  cum 
le  publiât  en  italien,  l’an  i6a6  (8).  La  illis  eum  communicdsse , quitus,  ad 
version  latine  du  même  ouvrage  , faite  nolanda  et  animadverlenda  aliorum 
par  Ernest-Jean  Creutz , fut  imprimée  uilia , codent  esset  voluntas  alque  pro- 
à Amsterdam,  l’an  164a,  in-ia,  sous  pensio  (11).  Quelques-uns , pour  n’a- 
le  titre  de  Lapis  Lydtus  Polilicus.  voir  pas  assez  pris  garde  à 1 ordre  du 
(F)  O/i  l’ a mis  au  nombre  des  pla-  temps,  ont  ditque  le  cardinalCajelan, 
qiaires.~]Ce  terme  me  paraît  impropre,  qui  disputa  contre  Luther  , a fait  les 
parce  qu’on  n’impute  pas  à Boccalin  llagguagli  du  Parnasse  , et  la  Pietra 
d’avoir  dérobé  le  travail  d’autrui,  del  Paragone.  M.  Chevreau  attribue 
mais  d’avoir  prêté  son  nom  pour  cette  faute  à Jean  Bhodius , médecin 
mettre  à couvert  l’auteur  véritable.  11  danois , et  à Pierre  Scavenius  : il^  se 
a imité  , dit  - on  , certaines  personnes  trompe  j car  ils  prétendent  parler  d’un 
qui,  pour  épargner  à leur  patron  ecclé-  autre  cardinal  Cajetan  , et  il  les  réfute 
siastique  la  honte  d’avoir  engrossé  par  une  mauvaise  raison.  Boccalin, 

quelques  servantes,  disent  que  ce  sont  dit-il  (n),qui  était  Jils  d'un  archi- 

eux  qui  l’ont  fait , et  se  marient  avec  iecte  de  Rome , Jul  saquetté  a P entse 
la  servante,  résolus  à l’adoption  de  par  l'ordre  de  l’ambassadeur  d’ Es- 
tons les  enfans  qui  pourront  venir  de  pagne.  Est-ce  une  preuve  qu’il  n’a  pu 
la  même  main.  Ou  veut  que  le  cardi-  prêter  son  nom  à un  ouvrage  di^car- 
oal  Cajetan  soit  le  véritable  auteur  dinal  Thomas  de  Vio,  qui  disputa 
des  livres  qui  ont  paru  sous  le  nom 
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contre  Luther  ? Notez  que  Nicius 
Érythréus  assure  que  Perenda  , qui 
avait  été  secrétaire  du  canlinal  Henri 
Cajetan , aida  Boccalin  à composer  les 
Ruggiuigli  (i3). 

(i3)  Nicius  Erythr.  , Pinacotb.  III,  pag.  i3i. 

BOCHART  (Matthieu),  minis- 
tre du  saint  Évangile,  à Alençon, 
dans  le  XVIIe.  siècle , a publié 
quelques  livres  (A)  qui  l’ont  fait 
passer  pour  un  savant  homme. 
Celui  qu’il  composa  contre  le  sa- 
crifice de  la  messe  lui  fit  des 
affaires,  comme  le  remarque  M. 
Daillé  : un  missionnaire  , ayant 
trouvé  plus  à propos  de  le  tradui- 
re devant  les  juges  séculiers,  que 
de  répondre  à ses  raisons  , s’avi- 
sa de  lui  faire  une  querelle  juri- 
dique , sur  ce  qu’il  avait  donné 
aux  ministres  la  qualité  de  pas- 
teurs (a).  Il  n’y  a point  lieu  de 
douter  du  fait  ; mais  il  est  fort 
apparent  que  M.  Daillé  ne  s’est 
pas  bien  souvenu  des  circonstan- 
ces (B).  On  a quelquefois  con- 
fondu Matthieu  Bochart  avec  son 
cousin  Samuel  Bochart  (C),  dont 
je  vais  parler. 

ta)  Daillé , Réplique  i Adam  et  Coltiby , 
IIe.  part. , pag.  1 o3. 

(A)  Il  a publié  quelques  livres.']  Les 
principaux  de  ses  ouvrages  sont  un 
Traité  contre  les  Reliques,  et  un  Traité 
contre  le  Sacrifice  Je  la  Messe.  11  a 
fait  aussi  un  Dialogue  sur  les  difficul- 
tés que  les  missionnaires  faisaient 
perpétuellement  aux  protestans  de 
France  , en  vertu  de  ce  qui  s'était 
passé  au  synode  national  de  Charen- 
ton,  touchant  la  tolérance  des  erreurs 
luthériennes.  Ce  dialogue , étant,  tom- 
bé entre  les  mains  de  l’électeur  pa- 
latin , lui  parut  propre  A porter  les 
princes  de  la  confession  d'Augsbourg  , 
à travailler  à la  réunion  îles  deux 
églises  protestantes  (i)  ; ainsi  il  le  leur 
lit  voir  pendant  l'assemblée  de  Franc- 
fort. Celte  bonne  nouvelle  étant  venue 

(i)  Epist.  dedical.  Dialtâct.  Matth.  Bocliarli. 


à la  connaissance  de  l’auteur , lui  fit 
enfanter  un  livre  latin  intitulé  Dial- 
lacticon,  qu’il  décida  à cette  altesse 
électorale.  Il  fut  imprimé  à Sedan,  en 
l’année  ififia,  et  contient  un  projet 
de  réunion  entre  les  luthériens  et  les 
calvinistes. 

(B)  Un  lui  fit  une  querelle  juridique, 
sur  ce  qu'il  avait  donné  a us  ministres 

la  qualité  de  pasteurs AJ.  Daillé 

ne  s'est  pas  bien  souvenu  des  circon- 
stances.] Je  n’ai  besoin  pour  le  prou- 
ver , que  de  M.  Daillé  lui-même.  U 
veut  que  le  missionnaire,  embarrassé 
par  le  livre  de  Matthieu  Bochart  con- 
tre le  sacrifice  de  la  messe , ait  mis 
l’auteur  en  justice  l’an  i65o;  mais  il 
convient  dans  Fune  des  tables  de  son 
livre,  que  le  traité  contre  le  sacrifice 
de  la  messe  fut  imprimé  à Genève,  l’an 
i658.  11  remarque  dans  la  page  417 
de  la  première  partie  de  sa  réplique  , 
que  cet  excellent  truité  du  sacrifice  de 
la  messe  (a)  fut  mis  en  lumière  il  n’y 
avait  que  trois  ans.  Ce  qu’il  dit  vers 
la  fin  de  sa  préface  est  une  preuve  cer- 
taine qu’il  composait  sa  réplique  en 
1C61.  11  ne  peut  donc  pas  être  vrai, 
que  le  missionnaire,  qui  fit  un  procès 
à Matthieu  Bochart  en  1657  , trouva 
cela  plus  à propos  que  de  réfuter  le 
livre  du  sacrifice  de  la  messe.  De 
plus , M.  Daillé  déclare  qu’il  ne  sait 

Joint  , qu’avant  le  procès  intenté  A 
I.  Bochart  en  1657,  on  eût  jamais 
porté  plainte  contre  les  ministres  de 
ce  qu’ils  se  qualifiaient  pasteurs.  Mais 
il  ne  laisse  pas  de  faire  mention  tout 
aussitôt  d’uu  arrêt  du  parlement  de 
Rouen , rendu  ix  ou  a3  ans  depuis  l’an 
1633  , que  les  ministres  de  Charenton 
se  donnèrent  la  qualité  de  pasteurs  de 
l’église  réformée  de  Paris,  dans  l’ap- 
probation d’un  livre  (3J.  Cet  arrêt  du 
urlement  de  Rouen  fut  rendu  sans 
oute  sur  la  plainte  portée  contre  le 
ministre  Bochart  ; car  autrement  M. 
Daillé  se  contredirait  lui-méine  : il 
n’est  donc  point  vrai  que  le  procès  fait 
A ce  ministre  tombe  sur  l’année  1657. 

Il  faut  donc  que  M.  Daillé  se  soit  mé- 
pris, et  quant  au  temps  que  ce  procès 
fut  intenté,  et  quant  au  livre  qui  en 
fournit  l’occasion  II  s’est  mépris  en- 
core par  un  autre  endroit , puisqu’il 
est  certain  qu'en  l'année  >633  les 
agens  généraux  du  clergé  de  Franc* 

a)  Il  le  loue  beaucoup  en  cet  endroit. 

3 ) C'est  fApolotftè  de  M.  Daillé. 


5oo  BOCHART/ 

se  plaignirent  de  ce  que  M.  Aubertin  la  louange  de  Thomas  Dempster 
avait  fait  imprimer  un  livre,  où  il  f qui* les  publia  en  1612,  à 
PTTJeJ,t8±!  la  tête  de  ses  Antiquités  romai- 


réformee  de  Pans , et  où  ses  collègues 
ùfestrezat , Drelincourt  et  Daillc,  si- 
gnaient dans  l’approbatiotf , les  deux 
premiers  , pasteurs  de  l'cglise  réfor- 
mée de  Paris,  et  le  dernier,  ministre 
du  Saint  Évangile  de  ladite  église  (4)- 
Sur  cette  plainte  , le  conseil  privé 
donna  un  arrêt  le  14  juillet  i633, 
portant  prise  de  corps  contre  M.  Au- 
bertin , et  ajournement  personnel 
contre  ses  collègues , avec  injonction 


nés.  11  étudiait  alors  sous  ce  sa- 
vant Écossais  ; et  apparemment  il 
était  logé  chez  son  oncle  mater- 
nel, le  fameux  Pierre  du  Moulin, 
ministre  de  l’église  de  Paris  (b). 
11  ht  sa  philosophie  à Sedan  , et 
il  y soutint  des  thèses  publiques, 
I’ani6i5,  qui  lui  firent  beau— 


CU  U 1 1 C 3C3  I.UIICSUV.S  y iuiuuvsiu» 

aux  ministres  de  prendre  la  qualité  à coup  d honneur,  non— seulement 
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eux  attribuée  par  les  édits  , et  non 
autre  (5). 

(C)  On  l’a  quelquefois  confondu 
avec  son  cousin  Samuel  Bochart.  ] 
M.  leïevre,  docteur  de  Sorbonne, 
dans  sa  réplique  à M.  Arnauld  pour  la 
défense  de  ses  motifs  invincibles,  a 
cité  le  Diallacticon  de  notre  Bochart . 
Je  ne  pense  pas  qu’il  puisse  trouver 
mauvais  qu’on  croie  qu’il  l’a  cru  un 
ouvrage  de  M.  Bochart  de  Caen.  S’il 
avait  su  que  deux  ministres  de  ce  nom 
ont  écrit  des  ouvrages  de  controverse , 
ou  du  moins  s’il  avait  su  que  l'auteur 
du  Diallacticon  n’est  pas  le  même  Bo- 
chart qui  s’est  rendu  l’admiration  de 
la  république  des  lettres  par  son  Pha- 
leg,  etc.,  il  n’eût  jamais  cité,  comme 
il  a fait  plus  d’une  fois  (6) , l’auteur  du 
Diallacticon  avec  cét  éloge , le  savant 
Bochart.  ÇJu’on  dise  tant  qu’on  voudra 
que  le  ministre  d’Alençon  était  savant, 
et  que  M.  le  Fèvrc  a pu  l’appeler  ainsi 
sans  hyperbole,  ni  flatterie;  je  suis 
sûr  qu’on  ne  persuadera  jamais  aux 
lecteurs  intelligens  que  j’aie  tort  dans 
celte  remarque. 


à cause  qu’il  répondit  bien  aux 
argumens  , mais  aussi  à cause  de 
certains  vers  dont  il  les  accom- 
pagna , accommodés  à la  figure 
d’un  cercle  avec  beaucoup  d’ar- 
tihee  (c).  On  croit  qu’il  a étudié 
eu  théologie  à Saumur , sous  Ca- 
méron  ( d ) ; et  l’on  sait  qu’il  le 
suivit  à Londres  , lorsque  la 
guerre  civile  eut  dissipé  cette 
académie.  11  ne  ht  pas  beaucoup 
de  séjour  en  Angleterre , puis- 
qu’on sait  que  vers  la  hn  de  l’an 
1621  il  était  à Leyde,  où  il  s’at- 
tacha ardemment  à l’étude  de 
l’arabe  sous  Erpénius.  11  trouva 
dans  la  même  université  un  pro- 
fesseur en  théologie  , qui  conçut 
pour  lui  une  estime  très-parti- 
culière , et  qui  lui  en  donna  des 
marques  publiques  l’an  1629,  en 
lui  dédiant  son  Catholicus  Or- 


(4)  Voye * le  Kecoeil  des  Édiu  pour  le  clergé. 

(5)  Voye*  la  remarque  (B)  de  C article  Ao- 
•EftTiN,  lom.  Il y pas . 5i4- 

(6)  Pag.  1*9. 

BOCHART  (Samuel),  ministre 
de  la  parole  de  Dieu  à Caen,  a été 
un  des  plus  savans  hommes  du 
monde.  11, était  de  Rouen,  et  de 
fort  bonne  maison  (A),  et  naquit 
l’an  1 5»)9-  La  prématurité  de  ses 
progrès  fut  très-grande  : on  en 
peut  juger  par  les  quarante-qua- 
tre vers  grecs  qu’il  composa  à 


thodoxus  (B).  Je  parle  de  M.  Ri- 
vet , qui  était  alors  marié  avec 
une  sœur  de  la  mère  de  notre 
Bochart.  Celui-ci,  étant  eu  Fran- 

(a)  Ils  sont  dans  la  nouvelle  édition  des 
OEuvres  de  Bochart,  en  169a. 

(b)  Tune  y nisi  mémo  r ta  me  fai  lit,  hospitm- 
batur  Parisiis  apud  avunculum  Petmm  Mo- 
lineeum.  Slcph.  Morin,  de  Bocharto  , et  ejus 
scrip  lis- 
te) Ils  sont  dans  la  susdite  édition  de  ses 

oeuvres , en  169a. 

{d)  Puto  me  didicisy  quod  Salnturii  au - 
diverit  Camcronem,  et  eo  prtesule  these * 
théologiens  defendt rit.  Morinus  , de  Bochar- 
to , et  cjus  acriplu. 
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ee,  fut  bientôt  reçu  ministre,  et  de  bataille  (e).  La  réputation  de 
donné  à l’église  de  Caen.  La  pre-  ce  ministre  , laquelle  jeta  dès 
mière  chose  de  grand  éclat  qu’il  lors  ses  fondemens,  s’augmenta 
y fit , fut  de  soutenir  une  longue  beaucoup  en  1646,  par  la  publi- 
conférence  avec  le  père  Véron  , cation  du  Phaleg  et  du  Chanaan 
et  d’en  sortir  pleinement  victo-  (C).  Il  y traite,  i». , de  la  dis- 
rieux  *.  Cet  homme,  muni  d’une  persion  des  peuples  causée  par  la 
mission  spéciale  émanée  de  la  confusion  des  langues  ; 20. , des 
cour  pour  disputer  , et  revêtu  colonies  et  de  la  langue  des  Phé- 
en  quelque  manière  de  la  charge  niciens.  Les  recherches  qu’il  lui 
de  controversiste  exploitant  par  fallut  faire  pour  travailler  à ces 
tout  le  royaume , défia  M.  Éo-  ouvrages  et  à quelques  autres  , 
chart  le  quatrième  jour  de  sep-  et  qui  l’obligèrent  à fouiller  dans 
tembre  1628  , et  ne  cessa  de  tous  les  anciens  auteurs,  et  dans 
criailler  qu’il  n’eût  obtenu  jour  les  trésors  les  plus  cachés  des  lan- 
et  lieu  pour  entrer  publiquement  gués  orientales,  ontcette  relation 
en  lice  avec  lui.  La  dispute  se  fil  à sa  qualité  deministre,  qu’il  ne 
au  château  de  Caen  , en  présence  s’y  engagea  peu  à peu  qu’à  cau- 
d’ un  grand  nombre  de  personnes  se  qu’il  avait  entrepris  de  prê— 
de  l’une  et  de  l’autre  religion,  cher  sur  la  Genèse  ; car  dès  qu’il 
Le  duc  de  Longueville , gouver-  en  fut  au  second  chapitre , il  fai- 
neur  de  la  province , s’y  trouva  lut  qu’il  expliquât  la  situation 
aussi  souvent  que  ses  affaires  le  du  paradis  terrestre.  Les  chapi- 
lui  permirent , et  il  y eut  des  très  suivans  l’engagèrent  à exa- 
commissaires  nommés  de  part  et  miner  l’origine  des  nations , et  il 
d’autre  pour  y assister.  On  dis-  y eut  cent  autres  passages  qui 
puta  depuis  le  22  de  septembre  l’appliquèrent  à travailles  sur  les 
jusques  au  3 d’octobre,  et  l’on  animaux,  sur  les  plantes,  et  sur 
battit  presque  tout  le  grand  pays  les  pierres  précieuses  de  la  Bible, 
des  controverses  dans  les  neuf  S’il  avait  assez  vécu,  il  aurait 
séances  consécutives  que  l’action  donné  des  traités  complets  sur  ces 
contint.  Les  actes  bien  signés  et  matières;  mais  il  n’a  pu  achever 
collationnés  en  furent  rendus  que  ce  qui  regarde  les  animaux, 
publics  de  chaque  côté  : mais  M.  Onl’iruprima  à Londres,  en  i663, 
Bochart  ajouta  du  sien  plusieurs  sous  le  titre  d’ Hiérozoïcon.  Ses 
choses  , que  l’humeur  tumul-  recueils  sur  le  paradis  terrestre , 
tueuse  de  son  antagoniste  avait  sur  les  plantes  et  sur  les  pierres 
empêché  qu’on  ne  mît  en  ordre  précieuses , n’ont  point  été  trou- 
sur-!e-champ;  et  il  y joignit  la  vés  en  état  après  sa  mort  qu’on 
dispute  de  l’eucharistie,  et  celle  en  pût  faire  quelque  chose.  Tout 
du  célibat,  que  l’on  était  conve-  le  monde  sait  que  la  reine  de 
nu  d’examiner , mais  que  l’on  Suède  l’attira  à sa  cour  (D) , et 
n’avait  pas  approfondies , à cause  qu’il  y alla  en  i652.  Il  n’est  pas 
que  Véron  avait  quitté  le  champ  besoin  de  parler  en  particulier 

"Joly  demande  Je  quel  droit  Baylo  assure  de  quelques  écrits  qu’il  publia 
que  la  victoire  resta  à Bochart;  mai*  il  n’es- 
saie aucunement  de  donna  la  moindre  prett»  ( e ) Adversarius  vadimonium  descrin! . 

we  contré.  Murinu»,  Ibid. 
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en  divers  temps,  et  qui  lui  fi-  je  me  suis  servi  pour  U corapo- 
en  cmc  1„>  'i  , * ■ sition  de  cet  article.  Ceux  qui 

voudront  voir  les  eloges  qui  ont 
été  donnés  à M.  Bochart  feront 
bien  de  s’adresser  aux  auteurs  que 
je  leur  indique  (h).  Sa  science  , 


rent  honneur.  Par  exemple , il 
publia  une  Lettre,  en  i65o,  sur 
l’autorité  des  rois  , et  sur  l insti- 
tution des  évêques  et  des  pretres  . 

il  en  oublia  une  , en  i6bi , con—  -, — . , .- 

tre  le  jésuite  la  Barre,  touchant  quelque  vaste  qu  elle  fôt,  n était 
la  tolérance  du  luthéranisme,  pas  sa  principale  qualité  : il  avait 
décidée  dans  le  synode  national  une  modestie  infiniment  plus 


de  Charenton;  et  il  en  publia 
une,  en  i663  , où  il  montre  par 
plusieurs  savantes  raisons^  qui/ 
n’y  a point  d1 apparence  qu  Enée 
soit  jamais  venu  en  Italie.  Il 
mourut  à Caen , le  16  de  mai 
1667  , ayant  perdu  tout  d un 
coup  la  parole  et  la  connaissance, 


estimable  en  lui  que  toute  sa 
science.  Aussi  a-t-il  possédé  sa 
gloire  avec  beaucoup  de  tran- 
quillité , et  à couvert  de  ces 
malheureuses  querelles  que  tant 
d’autres  savans  s’attirent  par  leur 
orgueil , et  par  l’emportement 
de  leur  style  Je  n’ai  jamais  ouï 


coup  la  paroie ei  — ~v  - . > , M 

dans  l’académie  qui  s’assemblait  parler  d’un  certain  traite  que  M. 
chez  M.  de  Brieux.  Ses  papiers  Ménage  lui  attribue  (f). 

Sont  entre  les  mains  de  M.  de  (Jj  Colomié» , dans  la  Gallia  oriental», 
Colleville  fils  de  sa  fille  unique  7u’il  lui  dédia  ; Pope  Blonnt , Censur.  celcb. 
(/),  et  ci-devant  conseiller  au  sp«U«,.  a.  fabl.  Utmt  pag. 

parlement  de  Normandie.  Il  y a -, 

L„„.c«p»pi«r,u„  grand  no^  ES,] 

bre  de  sermons , écrits  de  la  pro-  miniJtrR  dc  l’égtise  réformée  de  Rouen, 
pre  main  de  M.  Bochart.  sont  arrière-pftit-fils  de  Jean  Bochart, 

ceux  uu’il  a prêchés  sur  la  Gêné-  conseiller  au  parlement  de  Paris,  en 
se , depuis  Æ premier  chapitre 

iusques  au  verset  18  du  chapitre  j5  mati(.ue  Sanction  (1),  et  fils  dÉ- 
XIX.  On  a ramassé  autant  qu  on  a T1FNSE  Bochart,  qui  fit  la  branche  du 
pu  les  Dissertations  manuscrites  n„  ™ni  voir  dans  le  Diction- 

de  ce  grand  homme , et  on  les  a 
jointes  à la  nouvelle  édition  que 
l’on  a faite  de  toutes  ses  œuvres 
en  Hollande,  l’an  1692  (E).  M. 

Morin  , autrefois  collègue  de  M. 

Bochart , et  à présent  ministre 
de  l’église  française  d’Amster- 
dam , et  professeur  aux  langues 
orientales  dans  l’école  illustre  de 
la  même  ville  , a joint  à cette 
édition  un  discours  (g),  duquel 

( f ) Elle  fut  mariée  avec  un  conseiller  au 
parlement  de  Normandie  , nommé  M.  de  Col • 
levilte.  C'ctait  un  nom  de  seigneurie  •’  celui 
de  famille  était  Le  Sueur. 

( g ) De  clarUiimo  Bocbarlo,  et  omoibui 
ejus  script»#. 


I ir.n.'r.  vuunjuii  , ^ * . . 

Ménillet.  On  peut  voir  dans  le  Diction- 
naire de  Moréri  la  parenté  qui  était 
entre  notre  Samuel  Bochart , et  les  Bo- 
chart  Champigni , qui  ont  exercé  tant 

de  belles  charges  dans  la  robe. 

(B)  Rivet....  Lui  dédia  son  Catholi- 
cus  Orthodoxus.]  M.  Rivet  dédia  ce 
livre  à quatre  personnes  : savoir  , a 
Pierre  du  Moulin  , ministre  et  profes- 
seur à Sedan:  à Guillaume  Rivet,  mi- 
nistre de  Tailleboiirg  ; à Jean  Maximi- 
lien de  Langle , ministre  de  Rouen  ; et 
à Samuel  Bochart , ministre  de  Caen. 

II  loue  ce  dernier  de  sa  dispute  contre 
Véron , dans  laquelle  , lui  dit-il , vous 
lui  monlrdles  qu’il  ne  savait  rien , m 
en  grec,  ni  en  hébreu,  et  vous  miles 
un J'rein  a son  impudente  sophislique- 
rie , lequel  il  a tdchc  de  secouer  en 

(il  Ce  fut  en  pre'sence  de  François  tn-  •*  d 
combattit  le  concordat. 
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débitant  bien  des  fables , lelon  sa  cou- 
tume , sur  ses  victoires  imaginaires  ; 
mais  les  gens  sages  n'y  ont  pas  été 
trompés  , et  vous  avez  découvert  sa  va- 
nité par  votre  réponse.  Ceci  peut  servir 
de  supplément  au  narré  que  j’ai  fait 
de  cette  dispute  tiré  de  M.  Morin.  On 
voit  par-là  que  Véron  s’attribuait  la 
victoire.  Au  reste,  en  la  même  année 
1620,  M.  du  Moulin  dédia  son  Anti- 
Barbare  (2)  à M.  Bochart.  Ce  dernier 
l’avait  averti  d’une  méprise , c’est  que 
du  Moulin  ayant  promis  ce  traité  de 
controverse , dans  la  table  de  la  Nou- 
veauté du  papisme  , avait  oublié  de  le 
donner. 

(C)  Sa  réputation  s’augmenta  beau- 
coup en  lC46>  parla  publication  du 
Phaleg  et  du  Cnanaan.J  Ce  sont  les 
titres  des  deux  parties  de  la  Geogra- 
phia  Sacra  de  M.  Bochart.  On  fit  ve- 
nir à Caen  un  imprimeur  de  réputa- 
tion (3),  afin  que  cet  ouvrage  fût  plus 
correct , et  qu’il  sortit  plus  tôt  de  des- 
sous la  presse.  S’il  en  faut  croire  ceux 
qui  l’ont  fait  réimprimer  à Francfort, 
«n-4°.  en  1681,  l’édition  de  Caen  est 
toute  pleine  de  fautes,  dont  ils  se 
vantent  d’avoir  repurgé  la  leur  : Ab 
infinitis  cqdpqAttat , quibus  exemplar 
Cadomi  impression  refertum  erat , pur- 
aluni.  Ils  joignirent  à leur  édition 
eux  lettres  de  M.  Bochart , l’une  tou- 
chant l’épiscopat  et  le  droit  des  rois  , 
écrite  à SI.  Morley , chapelain  du  roi 
d’Angleterre  Charles  11:  l’autre  écrite 
à M.  de  Segrais,  sur  la  question  si 
Énée  est  venu  en  Italie  (4).  La  pre- 
mière de  ces  deux  lettres  avait  été  im- 
primée en  i65o,  comme  je  l’ai  déjà 
dit.  Spizélius  n’en  savait  rien:  car, 
après  avoir  cité  une  lettre  de  M.  Sar- 
rau, qui  témoignait  qu’il  serait  injuste 
de  ne  point  rendre  publique  cette 
belle  production  de  SI.  Bochart , il 
ajoute  qu’elle  est  néanmoins  demeurée 
dans  les  ténèbres  (5).  Je  n’ai  point  de 
connaissance  de  l’édition  de  la  Geo- 
graphia  Sacra,  marquée  par  SI.  Pope 

(s)  Ceit  ainsi  que  le  livre  est  intitulé , et 
non  pas  l'Anti-barbarie,  comme  le  disent  te 
Catalogue  d’Oaforri,  pag.  46a»  et  M.  Baille!  , 
num.  176,  $ 6 des  Anti. 

(5)  Il  s'appelait  Jean  Jannon.  Voyet  Slepb. 
Morin,  in  Dicaert.  de  Bocbarto,  et  qu*  Scriptis. 

(4)  ^ o y et  les  Nouvelles  de  la  République  des 
Lettres  , mois  de  juillet  168^,  art.  iV. 

(5)  Spizélius , in  lofel.  Littéral.,  pag.  ga3. 
Note*  que  dans  l't  rrata  il  fait  savoir  Qu'il  a vu 
qu  elle  a /tJ  jointe  à l'/dition  de  la  Geograpb. 
sacra  , n F rancfort , en  1674* 


Blonnt  comme  faite  à Caen , in-folio 
1 an  i65l  ; et  je  ne  crois  pas  qu’il  y en 
ait  eu  de  telle.  Quant  à V Uierozoïcon 
( c’est  le  titre  du  volume  de  Anima- 
libus  Sacras  Scripturee),  il  fut  réim- 
primé à Francfort , l’an  i6j5  , et  l’on 
en  fit  un  abrégé  l’an  1690 , qui  fut  im- 
primé à Franekcr.  L’auteur  de  cet 
abrégé  est  un  Uougrois  nommé  Vec- 
seüs. 

(D)  La  reine  de  Suède  l’ attira  à sa 
Cour .]  J’ai  oui  faire  mille  sots  contes 
de  ce  voyage  de  SI.  BoMiart  ; par 
exemple,  qu  on  lui  fit  un  jour  fort 
brusquement  cette  question  dans  la 
bibliothèque  de  la  reine , que  pensez- 
vous  d'un  certain  livre , qu'on  nomme 
la  Bible  ? On  prétend  cju’il  prit  la 
chose  d’un  ton  aussi  sérieux  qu’il  le 
devait,  et  qu’il  fit  un  grand  discours 
sur  les  caractères  de  divinité  qui 
brillent  dans  l’Ecriture  ; mais  que  les 
assistans  ne  firent  que  s’en  moquer. 
On  ajoute  que  l’abbé  Bourdelol  avait 
fait  accroire  à la  reine,  que  SL  Bo- 
chart jouait  admi  rablement  de  la  flûte; 
mais  qu’à  moins  d’un  commandement 
absolu  de  sa  majesté,  il  n’en  jouerait 
pas  devant  elle  ; et  que  là  - dessus  , 
la  reine  , sans  écouter  les  protesta- 
tions d’ignorance  qu’il  lui  redoublait, 
voulut  absolument  qu’il  en  jouât;  à 
quoi  il  obéit.  J’ai  ouï  dire  ces  choses 
et  quelques  autres  de  même  nature 
à une  infinité  de  gens;  mais,  quand 
j’ai  voulu  les  examiner  de  prés,  je 
n’ai  rien  trouvé  qui  les  doive  rendre 
croyables.  J’en  parie  néanmoins  ici , 
afin  d’empêcher  autant  qu’il  me  sera 
possible , que  ceux  qui  entendront 
parler  de  ces  sornettes  n’y  ajoutent 
point  de  foi.  M.  Huet,  à présent  évêque 
d’Avranchcs , qui  alla  avecM.  Bochart 
en  Suède , a fait  une  relation  fort  gen- 
tille de  ce  voyage  (6).  Je  l’ai  citée  dans 
la  remarque  (A) , citation  (6) , de  l’ar- 
ticle de  (François)  Blondel  le  mathé- 
maticien. * 

Cette  remarque  était  achevée , lors- 
que le  Ménagiana  m’est  tombé  entre 
les  mains  : j’y  ai  trouvé  ces  paroles  : 
« C’était  une  belle  chose  à voir,  que 
» de  voir  jouer  M.  Bochart  au  volant 
» avec  la  reine  de  Suède  ! La  reine 
» l’ayant  pressé  un  jour  d’y  jouer  avec 
» elle,  il  mit  manteau  bas,  et  joua. 
» Ses  amis  lui  en  firent  la  guerre  , et 
a lui  dirent  qu’absolumont  il  devait 

($)  Elle  est  en  vert  latins . 
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u refuser  dele  faire  (7I.  » J’y  ai  trouvé 
aussi  que  la  reine  avait  résolu  de  se 
trouver  à une  assemblée  où  il  devait 
lire  quelque  chose  de  son  Phulrg ; 
mais  que  M.  JSourdelot , pour  le  pli- 
ver  de  cet  honneur,  tàta  le  pouls  à la 
reine , et  lui  dit  qu’elle  avait  de  l’é- 
motion , et  qu’il  fallait  qu’elle  prit  un 
remède.  Elle  demeura  donc  au  lit  ce 
jour-là.  Si  le  conte  de  la  flûte  avait  eu 
quelque  fondement , on  le  verrait  dans 
le  livre  que  je  viens  de  cit-r. 

lÊ)  (Jnpt  joint  de s dilatations  a 

la  nouvelle  édition de  toutes  ses 

(ruvres en  1693  ] M.  Moréri  n'a- 

vait pas  tout-à-lad  tort  de  donner 
quelque  espérance  que  M.  le  Moi  ne 
publierait  les  manuscrits  de  M.  Bo- 
chart;  car  il  est  certain  qu’il  songeait 
à celte  nouvelle  édition  , et  que 
n’ayant  pus  tout  le  loisir  qu’il  fallait 
pour  entrer  dans  le  détail  de  cette 
entreprise,  il  en  commit  les  soins  à 
M.  de  Villemandy  , en  lui  promettant 
de  t'aider  de  ses  conseils,  et  de  lui 
fournir  plusieurs  lettres  et  plusieurs 
dissertations  de  M Bochart.  La  mort 
l’a  empêrlié  de  s'acquitter  de  cette 
promesse.  Mais , d’ailleurs , il  est  cer- 
tain que  M Moréri  s’est  trompé  lour- 
dement dans  cet  article  , soit  quand 
il  a dit  que  tous  les  traités  manuscrits 
de  M.  Bocbart  étaient  tombés  entre 
les  mains  de  M.  le  Moyne,  soit  quand 
il  a dit  qu'une  affaire  JcU  heuse  avait 
obligé  M.  le  Moyne  à soi  tir  du  royau- 
me. Il  est  de  notoriété  publique,  qu’il 
ne  sortit  de  France,  qu’avec  la  per- 
mission de  la  cour,  et  qu’il  ne  te- 
nait qu’à  lui  de  demeurer  dans  son 
église  de  Rouen , qui  faisait  tout  ce 
qu’elle  pouvait  pour  le  retenir.  Il  ne 
sortit  du  royaume,  que  pour  venir 
prendre  possession  d une  chaire  de 
théologie  qu’on  lui  offrait  à Leyde 
depuis  long-temps.  11  est  vrai , qu’en 
16*4  on  lui  fit  un  méchant  procès  à 
l’oi  casion  d’une  demoiselle  de  la  re- 
ligion, qui , étant  sortie  de  chez  son 
pere,  conseiller  catholique  au  parle- 
ment, s’était  sauvée  en  Angleterre; 
mais  il  est  vrai  aussi  qu’après  quel- 
ques mois  de  prison,  il  fut  remis  plei- 
nement au  premier  état. 

(F)  Je  n'ai  jamais  ouï  parler  d'un 
certain  traité,  que  Al.  AJénage  lui 
attribue  ] Il  serait  à souhaiter  que 
(7)  Méntgiana , pag.  3/,q  de  la  première  èdif. 
Sien  de  tfeUande . 


M.  .Bochart  eftt  publié  ses  recueils  sur 
une  matière  aussi  curieuse  que  l’est 
celle  dont  M.  Ménage  fait  mention. 
Elle  roule  sur  certaines  choses  que  l’on 
ne  trouve  qu’une  fois  dans  les  écri- 
vains. Mulla  esse  in  libris  juris , ut 
librns  cæteros  taceam , singularia  alque 
ut  grammalici  grceri  loqui  amant  pio- 
vàfa  , tiva  «r «£  eipn/thet  \ quo  titulo  li- 
brum  audio  scripsisse  Samqelem  Bo- 
charlum)  quis  nesc.il  (8;? 

(8)  Measp.  Juri»  civilia  Amoait.  , cap.  XX, 
Vi-99,  »“• 

BOCHIUS  (Jeai»),  bon  poète 
latin , et  secrétaire  de  la  ville 
d’Anvers  , naquit  à Bruxelles , 
le  27  de  juillet  r"55  (a).  Il  fit 
ses  premières  études  à Lire  et 
dans  Aeth , et  se  distingua  de  ses 
camarades.  Il  excella  principale- 
ment dans  la  poésie  ; de  sorte 
qu’on  pourrait  le  nommer  le 
Virgile  du  Pays-Bas  (A).  Il  en- 
tra chez  le  cardinal  George  Rad- 
ïivil , et  par  ce  moyen , il  eut 
occasion  d’étudier  en  théologie  à 
Rome , lorsque  Bellarmin  y ex- 
pliquait les  controverses.  Bo— 
chius  assistait  à ses  leçons  avec 
beaucoup  d'assiduité.  Il  fit  en- 
suite divers  voyages  : il  vit  la 
Pologne  , la  Lithuanie  et  la 
Moscovie.  Ce  ne  fut  point  sans 
de  fâcheuses  incommodités  et 
de  grands  périls  ( b ) ; car  en  pas- 
sant de  Smolensko  à Moscou  , il 
fut  si  maltraité  du  froid,  que 
ses  pieds  se  gelèrent  entièrement. 
On  parlait  déjà  de  les  lui  cou- 
per, lorsqu’un  chirurgien  du 
czar  trouva  qu’il  11’en  fallait  pas 
venir  à ce  remède  : celui  dont  il 
se  servit  11’aurait  peut-être  point 
procuré  la  guérison , si  un  au- 
tre accident  ne  fût  survenu.  Fo- 
chius  s’était  fait  porter  au  quar- 
tier des  Livoniens  , et  il  y était 

(«)  Valerii  Andrece  Bibl.  i>elg. , png.  (fil.' 

\bj  II  en  lait  U récit  dans  scs  noies  sur  lo 
psaume  CXLVII. 
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encore,  lorsque  le  grand-duc  (A)  On  pourrait  le  nommer  le  P~ir 
Basilides  y entra  en  armes  pour  8'1*  du  Pays-Bas.]  Il  faut  que  je  rap- 
le  piller  (B).  Bocbius  , saisi  de  POI1e  'e>  ProPres  Pa,role5  de  Valère 
peur , où  ,1  put  ; et  .prêt  j&Sï 

pilait  son  Dictionnaire.  In  poetied 
palmam  cœteris  facilè  prœripuit  , 
adeà  ut  alurum  Bc/gii  nottri  Maro- 
nem nnminare  liceat  (i).  Dans  l’exem- 
plaire dont  je  me  sers  , fa  première  let- 
tre du  mot Maronem  n’a  pas  bien  mar- 


avoir  été  dépouillé  et  battu  , 
s’échappa  des  mains  du  soldat  , 
et  regagna  son  gîte  le  lendemain. 

Cet  exercice  hâta  de  beaucoup 

1 effet  des  remedes.  Étant  retour—  ne  uu  usai  maronem  n a pas  hien  mar- 
né en  son  pays,  il  fit  un  poème  ‘j’1®;  de  sorte  que,  si  l’on  n’y  regardepas 
qui  plut  tellement  au  duc  de  Je  b\en  pr®s’  °“  i®. peut  facilement 

frt  - «#*“*« 

a . _a. _•  


à Bochius  la  charge  de  secrétaire 
d’Anvers.  Ce  poème  était  un 
Panegyriyue  du  duc  de  Parme, 
sur  la  prise  de  cette  ville.  Il  a 
depuis  composé  plusieurs  poésies 


défaut  : et  qu’ainsi  ila  été  cause  qu’on 
a lu  r aronem  au  lieu  de  Maronem. 
Là-dessus  on  s est  souvenu  que  Varron 
a passé  pour  le  plus  savant  des  Ro- 
mains , d ou  l’on  a conclu  , que  puis- 

3ue  Bocbius  a été  surnommé  le  Parron 
u Pays-Bas , il  fallait  le  déclarer 


de  cour  (C)  : et  enfin,  il  prit  ““  Pa.  . 

les  Psaumes  de  David  pour  le  Cflibre  par  son  f,rudui°n,  lui  faire 
principal  sujet  de  sa  plLe.  11  ^Zl^^u^nteZ 

mourut  avant  que  l’impression  » . 

de  ce  qu’il  avait  fait  là-dessus 
fut  achevée  (c)  (D).  Ce  fut  le 
23  janvier  1609  (d).  Quant  à la 
Vie  de  David , qu’il  avait  écrite, 
il  la  publia  en  i(io8.  11  ne  laissa 

Îu’une  fille.  On  fit  imprimer  à 
ologne,  en  161 5,  un  Recueil 
de  ses  Epi  grammes  , de  ses 
Elégies , et  de  ses  autres  poèmes 
dispersés  ; et  l’on  y joignit  tout 
ce  que  l’on  put  trouver  des 
Vers  de  Jean  Ascagne  Bochius  , 
son  fils  , qui  était  mort  en  Italie 
à la  fleur  de  sa  jeunesse.  Fran- 
çois Swert , qui  eut  soin  de  cette 
édition  , nous  apprend  que  Jean 
Bochius,  son  bon  ami,  avait  été 
malheureux  en  femme  ; ce  qui, 
dit-il , est  assez  la  destinée  des 
grands  hommes  (e). 

(c)  Melclnor  Adam , in  Vils  pliilosoph., 


pag.  £98. 

(d>  Idibus  fonuar.  Idem.,  ibid.  Val.  Andr., 
BiM.  Belg  , pag . 461  Morérà  a mal  traduit 
cria  parle  i5  de  janvier. 

(?)  Miilnmonio  implicitus  fuit  non  usque- 
qiuujttc  Je  (ici  ac  concordé,  t/uod  ferè  vins 
magnis  commune.  Swerlu  AtU.  Belg., p.2xj6. 


rj  C* 

dans  toute  sorte  de  doctrine,  et  ajou- 
ter qu’</  se  forma  très-bien  dans  tou- 
tes tes  sciences  sublimes  de  la  contro- 
verse , de  la  jurisprudence  civile  et 
canonique  , et  de  la  théologie  scolas- 
tique. François  Swert,  qui  l’aimait 
et  qui  le  connaissait  très-particuliè- 
rement , ne  lui  donne  aucun  éloge 
qui  nous  conduise  à cette  idée.  Mel- 
ebior  Adam,  et  Valère  André,  qui 
le  louent  un  peu  plus  , ne  nous  y con- 
duisent pas  pourtant;  il  s’en  faut 
bien.  Ce  dernier  ne  dit  pas  même 
qu’il  ait  été  surnommé  le  Virgile  du 
Pays-Bas,  mais  seulement  qu’on  lui 
pourrait  donner  ce  titre. 

(B)  Il  s’était  fait  porter  au  quartier 
des  Livoniens , lorsque  Basilides  y 
entra  en  armes  pour  le  piller.]  La 
raison  ou  le  prétexte  de  cette  violence 
fut  que  le  patriarche  des  Moscovites 
se  plaignit  au  czar  que  les  Allemands, 
(et  l’on  comprenait  aussi  sous  ce  nom 
ceux  de  Livonie)  , efféminaient  le 
courage  des  Moscovites,  et  leur  fai- 
saient dépenser  beaucoup  d’argent 
pour  diverses  sortes  de  breuvages 
qu’ils  leur  vendaient.  Quasi  Germa- 
ni , in  quibus  Liront  s , deliciis  Mos- 
chos  corrumpercnl , coclisque  variis po- 
ids gcncribus  pecunid  emungerenl , et 
masculos  animas  encrrarcnt  (î). 
fs)  V*L  Andrea»,  Bibl.  bslg.,po£.  461. 

(a)  Melcb.  Adam,  in  Vitî  philoi. , pag.  498. 
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(C)  a composé  diverses  poésies 
de  cour.]. C'est  ainsi  que  j’appelle, 
par  exemple , la  Description  des  hon- 
neurs faits  aux  gouverneurs  du  Pays-' 
Bas , lors  de  la  prise  de  possession . 
Celle  qu’il  fit  du  voyage  et  de  l’in- 
stallation d’Albert  d’Autriche,  et  de 
son  épouse  l’infante  Isabelle- Claire- 
Eugénie  , ne  peut  pas  avoir  été  im- 
primée l’an  i5g5  , comme  l’assure 
Valère  André:  car  ils  ne  firent  leur 
entrée  qu’en  1599. 

(D)  Il  mourut  avant  que  l'impres- 
sion de  ce  qu’il  avait  fait  sur  les  Psau- 
mes fût  achevée . j C’est  Melchior 
Adam  qui  l’assure  eu  termes  précis 
deux  fois  de  suite  (3).  On  en  pourrait 
néanmoins  douter,  si  l’on  s en  rap- 
portait à François  Swert  , qui  ne  fait 
nulle  mention  d’aucun  livre  de  Bo- 
chius  imprimé  depuis  sa  mort , ex- 
cepté d’un  recueil  de  poésies  diverses. 
Outre  qu’il  remarque  que  les  Obser- 
vations physiques  , morales  , politi- 
ques et  historiques  de  Bochius , qui 
sont  sans  doute  l’ouvrage  sur  le  Psau- 
tier, furent  imprimées  l’an  i6o8.Mais 

3uand  on  considère  que  Valère  André, 
ont  l’ouvrage  est  sans  comparaison 
moins  fautif  que  celui  de  François 
Svfcrt , donne  à Bochius  un  ouvrage 
intitulé,  Observationes physicœ , elhi- 
cœ , politicœ  ethistoricœ  in  Psalmos, 
grcecis  latinisque  auctoribus , sans 
marquer  l’année  de  l’impression , on 
ne  saurait  se  persuader  que  l’année 
1608 , -marquée  par  François  Swert , 
soit  bien  marquée;  et  par  conséquent, 
on  s’imagine  qu’il  s’en  faut  tenir  au 
narré  deMelchior  Adam,  tout-comme 
si  l’auteur  des  jfthence  Bclgicœ  n a- 
vait  rien  dit. 

(3)  Ketch.  Adua , in  Vili  philo». , pag.  498. 


fausseté.]  Il  n’y  a jamais  eu , ni  ba- 
taille , ni  combat , a Bodegrave,  entre 
les  Français  et  les  Hollandais.  Tout 
ce  qu’on  peut  dire  est  que  sur  la  fin 
de  décembre  167a,  les  Français  as- 
semblèrent une  armée  considérable 
pour  pénétrer  jusqu’au  cœur  de  la 
Hollande,  à la  faveur  des  glaces; 
mais  qu’un  grand  dégel  , qui  survint 
subitement , les  contraignit  de  renon- 
cer à leur  entreprise.  Le  dépit  qu’ils 
eurent  de  ce  contre  temps  les  porta 
à des  cruautés  extrêmes  sur  les  ba- 
bitans  de  Bodegrave,  l’un  des  postes 
qu’ils  avaient  occupés  , et  qu’il  leur 
fallut  abandoner.  On  trouve  le  détail 
de  leurs  barbaries  dans  un  livre  que 
M.  de  Wicquefort  publia  sur  ce  sujet  m. 

(B) Moréri  cite  Baudrand. 

C’est  une  autre  fausseté .]  Car  M.  Bâté- 
drand  ne  dit  pas  qne  les  F rancais  aient 
gagné  une  bataille  sur  les  Hollandais 
en  ce  lieu- là  : il  dit  seulement  que 
les  Hollandais  y furent  maltraités 
par  les  Français,  ubi  Betga  uniti 
male  habiti  fuére  a Francis  anno  167a. 
On  ne  l’a  peut-être  déjà  dit  que  trop 
de  fois  : un  traducteur , qui  se  ha- 
sarde de  paraphraser  , ou  d abandon- 
ner tant  soit  peu  son  original , éoit 
savoir  à fond  la  matière  dont  il  s’agit. 
Sans  cela , il  s’expose  à des  méprises 
d’autant  plus  blâmables,  quil  est 
cause  qu’une  infinité  de  gens  les  im- 
putent à ceux  qui  en  sont  très-inno- 
cens  , je  veux  dire  aux  auteurs  tra- 
duits. Cent  exemples  de  ce  désordre 
pourraient  être  facilement  indiqués. 

(1)  Il  a pour  litrt  1 Avii  fi  dite  sus  véritables 
Hollandais. 

BODIN  (Jean)  , natif  d’Angers, 
l’un  des  plus  habiles  hommes  qui 
fussent  en  France  au  XVIe.  siè- 


BODEGRAYE , village  de  Hol- 
lande sur  le  Rhin.  Je  n’en  parle 
que  pour  corriger  le  Diction- 
naire de  Moréri , où  l’on  trouve 
que  c’est  un  bourg  célèbre  par 
la  bataille  que  les  Français  y 
gagnèrent  contre  les  Hollandais 
Van  1672.  C’est  une  fausseté 
(A).  On  cite  Baudrand  : c’est 
une  autre  fausseté  (B). 

(A)  Moréri  dit  que  c’est  un  bourg 
eclèbre  pur  une  bataille....*,  oesl  une 


cle,  fit  ses  études  de  droit  à 
Toulouse  (a)  ; et  après  y avoir 
pris  ses  degrés  , ily  fil  des  leçons 
de  droit , avec  grand  applau- 
dissement de  ses  auditeurs. 

(b).  Il  avait  dessein  en  ce  temps- 
là  de  s’établir  à Toulouse  en 
qualité  de  professeur  en  droit  : et 
dans  ce  dessein  , pour  captiver 

(a)  Ménage,  Remarque»  sur  la  Vie  de  P. 
Ayrault,  pag.  l^l- 

{b)  yoytt  sa  lettre  latine  à Pibrac , au  de- 
vant de  sa  République. 
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la  bienveillance  des  Toulousains 
il  fit  son  oraison  de  Instituendà 
in  • republicâ  juventute  , qu’il 
adressa  au  peuple  et  au  sénat  de 
Toulouse  ,et  qu’il  récita  publi- 
quement dans  les  écoles  de  Tou- 
louse. On  a dit  aussi  que , dans 
ce  même  dessein , il  fit  l’épi- 
taphe de  Clémence  Isaure  (c) , 
gravée  à Toulouse  en  1 557  ? sous 
la  statue  de  cette  Clémence  (A). 
Mais  il  préféra  enfin  la  plaidoi- 
rie à la  jurisprudence , et  quitta 
l’école  de  Toulouse, pour  le  bar- 
reau de  Paris  Loysel  et  Sainte- 
Martliedisent  que  la  plaidoirie  ne 
lui  fut  pas  glorieuse  (B)  ; et 
c’est  sans  doute  ce  qui  l’obligea 
de  quitter  le  barreau , pour  s’a- 
donner à la  composition  des  li- 
vres, où  il  réussit  admirable- 
ment. Il  commença  par  faire 
imprimer  son  Commentaire  sur 
les  livres  de  la  chasse  d' Op pian , 
et  sa  traduction  en  vers  latins  de 
ces  mêmes  livres.  On  l’accuse 
d’y  avoir  été  plagiaire  (C).  Je 
donnerai  dans  une  remarque  la 
liste  de  ses  autres  livres  (D) , et 
n’oublierai  point  ce  qui  concerne 
son  Heptaplomères , qui  n’a  ja- 
mais été  imprimée,  et  où  l’on 
prétend  qu’il  débita  beaucoup  de 
choses  impies.  « Sa  réputation 
» d’homme  savant , et  de  bel  es- 
» prit  le  fit  souhaiter  par  Henri 
» III  (E),  qui  aimait  les  gens 
» de  lettres , et  qui  se  plaisait 
» dans  leur  entretien  (d).  Hen- 
» ri  III  appela  donc  Bodin  au- 
» prés  de  lui  : et  comme  Bodin 
» avait  la  conversation  agréa- 
» ble;  car  il  avait  une  grande 
» lecture,  et  il  se  souvenait 

(f)  Institutrice  des  jeux  floraux  de  Tou - 
louse , à ce  qu*on  prétend  faussement. 

(d)  Ménage  , remarques  sur  la  Vie  de  P. 
Ayrault,  paj.  i^5. 


So-i 

» de  tout  ce  qu’il  avait  lu  ; Hen- 
» ri  III  se  plaisait  dans  sa  con- 
» versation.  Il  eut  d'abord  tant 
» de  considération  pour  lui , 
» qu’il  fit  emprisonner  Jean  de 
" Serre  * , qui  avait  fait  contre 
» Bodin  un  écrit  injurieux , et 
« qu’il  lui  fit  défense  sur  peine 
>•  ae  la  vie  de  publier  cet  écrit 
» (e).  Mais  sa  faveur  ne  fut  pas 
» de  longue  durée.  Ses  envieux 
» lui  rendirent  aussitôt  auprès 
» du  roi  de  mauvais  offices  , qui 
*>  firent  que  le  roi  cessa  de  le 
*>  considérer.  Ce  fut  en  ce  temps- 
» là  que , se  voyant  caressé  "de 
» François  de  France,  duc  d’A- 
» lençon  et  d’Anjou , frère  des 
» rois  François  II  , Charles  IX et 
» Henri  III  , il  prit  parti  avec 
>•  lui.  Leduc  d’Alençon  le  fit  son 
" secrétaire  des  commandemens, 
>•  un  des  maîtres  des  requêtes  de 
” son  hôtel , et  son  grand  maître 
» des  eaux  et  forêts  (*).  Et  il 
» le  mena  avec  lui  en  Angleter- 
» re  et  en  Flandres  comme  un 
» de  ses  principaux  conseillers. 
» Étant  en  Angleterre , il  eut 
» le  plaisir  et  la  gloire  de  voir 
» lire  publiquement  dans  l’uni- 
» versité  de  Cambridge  ses  livres 
••  de  la  République  (F),  traduits 
» en  latin  par  les  Anglais  ; car 
» il  les  avait  faits  en  français. 
» Ce  qui  l’obligea  de  les  traduire 

» ensuite  lui-même  en  latin 

» L’Histoire  de  Flandre  remar— 
« que  que  ce  fut  lui  qui  con— 
» seilla  au  duc  d’Alençon  de  se 

* Leclerc  remarque  que  l'adversaire  de 
Bodin,  qui  écrivit  contre  ta  République , et 
fut  emprisonné,  n’est  pas  Jean  de  Serre, 
mais  Michel  de  Serre,  que  Bodin  lui-même 
appelle  pourtant  en  latin  Scrranus  qui  est 
le  nom  que  J.  de  Serre  a mis  à ses  ouvrages. 

(e)  V oyez  la  remarque, .(O),  citation  (69). 

(*)  y oyez  l’abbé  le  Laboureur,  pag. 
ils  son  II",  volume  de  Castelnau. 
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» saisir  d’Anvers  ¥.  Après  la 
» mort  du  duc  d’Alençon , arri- 
» vée  peu  de  temps  après  l’en- 
» treprise  d’Anvers  , Bodin  se 
» voyant  déchu  de  ses  espéran— 
» ces  , songea  à sa  retraite.  Il  se 
» retira  à Laon , où  il  épousa  » 
une  femme  qui  était  sœur  d’un 
magistrat  (G).  Il  eut  une  charge 
dans  le  présidial  de  la  même  vil- 
le (II);  et  ce  fut  apparemment  à 
cause  de  cette  charge  , qu’il  fut 
député  en  1676  par  le  tiers  état 
de  Vermandois  aux  états  de 
Blois  ; quoique  dans  la  relation 
qu'il  a faite  de  ces  étals , il  ne 
prenne  d' autre  qualité  que  celle 
de  député  du  tiers  état  de  f^ei — 
mandois  (f).  11  s’y  montra  bien 
intentionné  pour  les  droits  du 
peuple  (I),  et  il  a cru  que  cela 
fut  cause  qu’il  n’obtint  point  une 
charge  de  maître  des  requêtes, 
qui  lui  avait  été  destinée.  Il  eut 
le  courage  de  s’opposer  forte- 
ment à ceux  qui  voulaient  que 
tous  les  sujets  du  roi  fussent 
contraints  à professer  la  religion 
catholique  (g).  Il  représenta  vi- 
vement , quecette  demande  était 
une  infraction  des  édits  , et 
qu’une  telle  infraction  exciterait 
nécessairement  la  guerre  qui 
avait  été  si  souvent  funeste  à 
tout  le  royaume.  La  liberté 
avec  laquelle  il  représentait  ce- 
la , lui  fit  beaucoup  d’ennemis  ; 
c’est  pourquoi  , ayant  aperçu 
qu’il  y avait  complot  pour  faire 
passer  cette  demande  , et  que 

* Leclerc  dit  qu'au  contraire  Bodin  n'avait 
pas  été  de  l'avis  du  voyage  en  Flandre  ; mais 
il  conjecture  cependant  que  voyant  le  voyage 
entrepris  il  aura  conseillé  l’occupation  d'An- 
vers. 

(f)  Ménage , Remarques  sur  la  Vie  de  P. 
Ayrault , pag.  1A6. 

(g)  Thuan.,  uh.  LXIII , pag . i83,  ad 
ann.  i5q6.  Voyez  la  remarque  (I). 


par  un  aveuglement  du  roi  et 
des  conseillers  du  roi , ceux  qui 
eussent  pu  détourner  cette  mau- 
vaise resolution  n’osaient  rien 
dire  , il  s’abstint  de  proposer 
son  sentiment,  qui  lui  était  en 
particulier  préjudiciable  , sans 
servir  de  rien  au  public  (h).  11  y 
eut  des  villes  qui  se  plaignirent 
qu’il  avait  passé  sa  commission , 
en  s’opposant  a la  demande  ; 
mais  le  conseil  du  roi ,.  qui  exa- 
mina ces  plaintes , le  disculpa 
(i).  Chacun  sait  que  dans  les 
uagli  du  Boccalin  il  fut 
imné  au  feu  comme  un 
athée  , notorio  alheista  , pour 
avoir  dit  dans  ses  livres  de  la  Ré- 
publique , qu’il  faut  accorder 
aux  sectes  la  liberté  de  consfcieu- 
ce  ( k ).  L’abbé  le  Laboureur,  à 
» la  page  385  du  II",  volume 
>•  de  son  Castelnau , a écrit  qu’il 
» avait  été  lieutenant  général 
» delà  table  de  marbre  (/).  Il 
» est  constant  que  , du  temps  de 
» Charles  IX , il  fut  procureur 
» du  roi  * d’une  commission 
» pour  les  forêts  de  Normandie 
» (K).  » 11  avait  été-  de  la  reli- 
gion : cependant , en  1 58q  , il 
persuada  aux  habitons  de  Laon 
de  se  déclarer  pour  le  duc  de 
Maine  ( L ) , leur  remontrant 
que  le  soulèvement  de  tant  de 
villes  et  de  tant  de  parlcmens  , 
en  faveur  de  MM.  de  Guise  , ne 

(A)  M.  de  Thou  s’est  contredit , et  a réfuté 
ceci  lui-méme.  Voyez  la  remarque  (J),  à la 
fin. 

( i ) Ex  Thuani  tib-  LXIII.  Voyez  la 
marque  (I) , citation  (3|). 

(À)  Ragguagli  di  Paruasso,  cent.  /,  cap. 
LXIV , pag.  195. 

(/)  Ménage,  Remarques  sur  la  Vie  de  P. 
Ayrault , pag.  I.'j6. 

* Il  lit  à celte  occasion,  dit  Joly,  un  ma- 
nuscrit cité  par  Montfaucoo  et  intitulé  : 
Avertissement  aux  commissaires  pour  la  ré- 
formation des  eaux  et  forets  de  Normandie. 
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devait  jxis  être  appelé  rébellion 
mais  révolution  (m)  • et  il  fit  im- 
primer en  ce  temps-là  une  let- 
tre sur  ce  sujet  (n) Il  mourut 

de  peste  *,  à Laon  en  1 5g6 

dans,  sa  soixante-septième  an- 
née (M),  et  fut  enterré  aux  Cor- 
deliers de  la  même  ville  , comme 
il  l’avait  ordonné  par  son  testa- 
ment (o).  11  avait  été  carme  dans 
sa  jeunesse,  si  l’on  en  croit  M. 
de  Thou  ; mais  M.  Baudri , avo- 
cat au  grand  conseil , et  petit- 
neveu  de  Bodin , a dit  plusieurs 
fois  affirmativement  à M.  Mé- 
nage , que  M.  de  Thou  avait  été 
mal  informé  de  cette  particula- 
rité {p).  11  me  semble  qu’il  y a 
autant  d’hyperbole,  dans  les 
louanges  que  Gabriel  Naudé  a 
données  à Bodin , que  d’injustice 
dans  le  mépris  que  Cujas , Scali- 
ger  et  quelques  autres  lui  ont 
témoigné  (N).  Possevin  n’est  pas 
le  seul  qui  l’accuse  d’avoir  écrit 
bien  des  choses  qui  sont  con- 
traires à la  religion  (0)  ; et  il  y 
eut  des  gens  qui  le  soupçonnè- 
rent de  magie  ( q ),  et  qui  assurè- 
rent qu’il  était  mort  juif  (r).  No- 
tez qu’il  se  déclara  assez  libre- 
ment contre  ceux  qui  soutenaient 

(m)  Ménage,  Remarques  sur  la  Vied<?P. 
Ayrault,  pag.  i fyj. 

(n)  Datée  de  Laon,  du  29  de  janvier  1590. 
Là  même. 

* Sur  cette  circonstance,  Joly  rapporte 
un  passage  tronqué  par  lui,  d'un  Borbonia- 
na  alors  manuscrit,  et  qui  a depuis  clé  im- 
prime dans  le  tome  II  des  Mémoires  histori- 
ques , critiques  et  littéraires  de feu  M.  Brttys, 
175i,  deux  volumes  in  12.  Voici  ce  qu'on 
lit  i la  page  258  : • J.  Bodin  mourut  de  la 

• peste,  h Laon  en  1596,  assez  vieux,  et  ne 

• dit  pas  un  mol  de  Jésus-Christ.  Il  avait 

• écrit  et  croyait  que  ceux  qui  avaient  passé 
» soixante  ans  ne  pouvaient  plus  mourir  de 

• la  peste.  Cette  opinion  est  bien  fausse.  » 

(o)  Là  même , pag.  1 q8. 

( p ) Là  même  , pag.  t^t. 

(y)  l'oyez  la  remarque  (O),  à la  fin. 

(r'j  Voyez  ci-dessous  la  citation  (66). 


que  l’autorité  dès  monarques  est 
illimitée  (P)  ; mais  il  ne  laissa 
pas  de  déplaire  aux  esprits  ré- 
publicains. Je  crois  que  ce  fut  , 
entre  autres  raisons  , parce  qu’il 
soutint  d’un  côté , qu’il  y avait 
dans  l’Europe  quelques  monar- 
ques absolus,  et  de  l’autre,  qu’il 
n appartient  à pas  un  des  sujets 
en  particulier , ni  à tous  en  gé- 
néral, d’attenter  à l’honneur  ni 
à la  vie  de  tels  monarques  , soit 
par  voie  de  fait,  soit  par  voie  de 
justice,  quand  même  ils  auraient 
commis  toutes  les  méchancetés  , 
impiétés  et  cruautés  qu’on  pour- 
rait dire  ( s ).  Ce  sentiment  ne 
parait  pas  bien  lié  avec  le  dog- 
me qu’il  avait  aussi  soutenu  , que 
la  puissance  de  ces  monarques  a 
des  bornes , et  qu’ils  sont  obli- 
gés de  régner  selon  les  lois  : mais 
après  tout , on  peut  connaître 
dans  l’une  et  dans  l’autre  de  ces 
doctrines  , qu’il  avait  à cœur  le 
bien  public , la  paix  et  la  tran- 
quillité de  l’état  (Q).  Les  Alle- 
mands se  plaignent  beaucoup 
de  lui  , et  le  maltraitent.  Voyez 
sur  cela  plusieurs  passages  dans 
les  recueils  de  Magirus  (/),  et 
dans  ceux  de  Pope  Blount  (y). 
Consultez  aussi  la  Harangue  de 
Thomas  Lansius  contre  la  France 
(.r).  Il  y a néanmoins  des  Alle- 
mands qui  lui  attribuent  un 
esprit  et  un  jugement  sublimes  , 
et  une  très-grande  érudition. 
Voyez  les  mêmes  recueils.  Les 
Italiens  se  sont  aussi  appliqués  à 
le  critiquer.  Nous  eu  avons  des 

(s)  Bodin, de  la  République,  Iw.  II , chap % 
K,  pag.  3oa 

(/)  Tobias  Magirus,  Eponymol.,  pag.  187 
et  seqq. 

{y)  Pope  Blount , Cens,  auctor. , pag.  524 
et  seq. 

{x)  Pag.  3oi,  3oa. 
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preuves  dans  les  Discours  politi- 
ques de  Fabio  Albergati , dont 
la  méthode  ne  plaisait  pas  trop 
à Bonifacio  Yannozzi.  Voyez  le 
premier  volume  de  ses  Lettres, 
(j-).  On  fit  à Bodin  en  Angleterre 
une  réponse  très-ingénieuse  (R), 
qui  pouvait  lui  faire  connaitre 
qu’il  n’avait  pas  eu  assez  de  pru- 
dence dans  ses  discours.  11  avait 
l’estomac  si  bon , qu’il  ne  fut  ja- 
mais incommodédaus  les  voyages 
qu’il  fit  par  mer  (S).  Son  senti- 
' ment  sur  les  comètes  était  un  peu 
étrange.  Voyez  la  remarque(0). 

( y ) Pope  Elount,  Cem.  Anctor.,  pag.  190 
et  suit*. 

(A)  On  a dit qu’il  fit  l’épita- 

phe de  Clémence  lsaure  , gravée  sous 
la  statue  de  cette  Clémence  ] M.  Me- 
nard  l’assure  dans  ses  Hommes  illus- 
tres d’Anjou  (1);  mais  Calel  , dans 
ses  Mémoires  de  l’histoire  de  Langue- 
doc , a écrit  que  Bodin  , estimé  l’au- 
teur de  cette  épitaphe , n’en  était  pas 
l'auteur,  et  que  c’était  Martin  Gascon. 
C’est  ainsi  que  M.  Ménage  s’est  expri- 
mé : voyons  les  paroles  de  Catel-  « 11 
» n’y  a personne  qui  doute  que  l’in- 
y>  scription  qui  a été  apposée  au  pié- 
j>  destal  de  ladite  statue  ne  soit  nou- 
» velle  , et  faite  en  l’année  i557, 
» bien  que  l’on  doute  qui  est  celui 
u qui  l’a  faite:  car  quelques-uns  di- 
U sent  que  ce  fut  Boain , qui  a écrit 
u le  livre  de  la  République , étudiant 
» à Tolose;  les  autres  , que  ce  fut  un 
» nommé  Dutil  avocat  : mais  je 
a crois  que  ce  fut  un  avocat  nom- 
» mé  maître  Martin  Gascon , natif 
u de  l’île  de  Rhodes  , qui  était  capi- 
» toul  en  ladite  année,  homme  fort 
» bien  disant  en  latin,  suivant  le  té- 
» moignage  du  docte  médecin  Fer- 
» rier,  lequel  daos  un  petit  poème 
» qu’il  a fait  imprimer  des  cxcellens 
» hommes  de  Tolose,  parle  dudit 
» Gascon  en  cette  façon  : 

* » Ipsaque  de  longij  regionibus  inclyla  fama 

• Gajconum  adauxit  Rhodium , Ciceronlt 
alumnum  (a). 

(1)  Ménage,  Remarques  sur  la  Vie  de  Pierre 
Ayrault,  pag.  i4«- 

(a)  Catel  , Mémoires  de  l'Histoire  du  Langue- 
doc , pag.  4<x>- 


(B)  Loysel,et  Sainte-Marthe  ont  dit 
que  la  plaidoirie  ne  lui  fut  pas  glo- 
rieuse.| Voyez  ci-dessus  les  paroles 
d’Antoing  Loysel  (3),  et  joignez-jr  ce 
passage  de  Sainte -Marthe  : Dfeque 
ver'o  quant  sc riptis  comparaveral  exis - 
timalionem  prœsentia  sua  minuebat , 
si  quando  in  familiari  hominum  con- 
gre ssu  de  qudcunque  re  propositd  di- 
serte copiosèque disputaret.  Qubmagis 
mirandum  est , hominem  ed  Jacultate 
præditum  inter  nobiliores  Curia  Pa- 
risiensis  advocatos  locum  obtinere  non 
poluisse  : prœsertim  cüm  œquales  ha - 
bertl  Brissonios,  Pascasios , Pithœos # 
et  alios  complûtes  , ingenii  laude 
prastantes  viros  , qui  ameenioribus 
ctiam  disciplinis  incumberent , nec  eà 
minus  celebriter  in  fori  luce  versaren- 
far(4). 

(C)  Il  fit  un  Commentaire  sur  Op- 

pian On  l’accuse  d’y  avoir  été 

plagiaire.]  « Jacques  Bongars  , dans 
» une  de  ses  lettres  à Conrad  Ritter- 
» shusius  , commentateur  et  traduc- 
» teur  d’Oppian , prétend  que  Bodin 
» avait  compose'  cet  ouvrage  des  écrits 
» deTurnèbe  : ce  qui  paraît  peu  vrai- 
» semblable  , Bodin  n’étant  pas  moins 
» savant  aue  Turnèbe  : et  en  i555  , 
» que  Boain  fit  imprimer  son  Op- 
» pian,  dont  il  avait  obtenu  le  pri- 
« vile'ge  dès  1 553  , Turnèbe  étant 
w encore  en  vie  ; car  il  ne  mourut 
*>  qu’en  i565.  Cependant  Turnèbe 
» lui-méme,  à la  tin  de  son  édition 
» d’Oppian  de  i555,  se  plaint  qu'on 
» lui  a volé  ses  corrections  sur  cet 
» auteur.  Seplem  ab  hinc  annis  levi- 
v ter  entend averam  Oppianum  de  y e- 
v matione  , partira  ammi  conjecturé , 
» partim  libri  veteris  ope.  Eas  emen- 
» dationes  quidam  usurpavit , et  sibi 
» donavit  : quas  tamen  non  putabam 
« tanli , ut  infurlivis  rebuts  esse  de- 
» berent.  Eas  a nobis  vindicalas  et 
» recupçralns  esse  nemo  conqueri  de- 
» bebil  ; nam  rerum  / urtivarum  , le- 
» ge  , œterna  est  auctoritas.  Ce  qui 
» apparemment  doit  s’entendre  de 
» Bodin.  Bodin , de  son  côté  , se  plaint 
m dans  sa  Méthode  de  l’Histoire,  qu’on 
j)  s’est  servi  avec  ingratitude  de  son 
» travail  sur  Oppian.  Quos  ego  de 
)>  Vcnalione  libros , cism  latino  versu 
» et  cnrnmentariis  illuslrdssem  , qui - 

(3)  Dans  la  remarque  (A)  de  V article  de 
(Pierra)  At«aolt.  cilsuion  (i),  lom.  I. 

(4)  Sammarth. , I.log. , lit.  IV . pag.  9a  , g3. 
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» dam  grammaticus , quantum  libuit 
> i de  meo  labare  detrahcns  , ilerùm 
b pervutgavil.  Guillaume  Morel  ira- 
» prima  en  la  même  mince  1 555  la 
u traduction  en  vers  latins  des  livres 
» d’Oppihn  de  la  Pêciie , et  les  livres 
v d'Oppian  de  la  Chasse,  en  prose 
u latine.  Et  c’est  apparemment  aussi 
» de  cette  version  des  livres  de  la 
u Chasse  d’Oppian , dont  a voulu  par- 
» 1er  Bodin  ( 5).  » Notez  que  la  let- 
tre de  Bongars,  citée  par  M.  Ména- 
ge, se  trouve  aux  pages  8a  et  83  du 
Gallia  Orientalis.  Elle  est  datée  de 
Francfort , le  4 d’avril  1600.  Le  père 
de  M.  Colomiés  en  avait  reçu  une 
copie  l'an  1648.  Celui  qui  la  lui  avait 
envoyée  la  tenait  de  M.  Gronovius  le 
père , qui  avait  copié  l'original  à Nu- 
remberg , l’an  i63a,  chez  Nicolas  Rit- 
tershusius , fils  de  Conrad.  On  voit 
dans  cette  lettre  plusieurs  choses  dés- 
avantageuses à Bodin.  Ce  qui  con- 
cerne le  plagiarisme  est  conçu  en  ces 
termes  : Jam  edidisse  ilium  lectiones 
Turnebi  in  Oppianum  pro  suis , nemo 
noslrorum  ignorât  (6).  Notez  aussi  que 
M.  Ménage  a donné  pour  le  justifier 
une  raison  qui  n’est  pas  solide.  C’est 
celle  qu’il  fonde  sur  ce  que  Bodin 
n'était  pas  moins  savant  que  Turnèbe. 
Je  crois  qu’à  tout  prendre  il  a raison  ; 
car  Bodin  sans  doute  était  plus  habile 

ue Turnèbe  dans  la  jurisprudence, 

ans  1a  politique,  et  dans  l’histoire 
moderne;  mais  il  lui  était  inférieur 
dans  la  critique , et  dans  tout  ce  qui 
s’appelle  les  humanités;  or  le  livre 
dont  il  s’agit  appartient  à cette  espèce 
de  science. 

(D] V oici  la  liste  de  ses  autres 

livres.  ] U publia  sa  Méthode  de  l'His- 
toire , l’an  i566  , et  son  Discours  sur 
le  fait  des  monnaies , et  Réponse  aux 
paradoxes  de  Malestroit  touchant  l’en- 
chérissement de  toutes  choses . et  le 
moyen  d'y  remédier , l’an  i568.  Sa 
République  fut  imprimée  in-folio , 
l’an  i5ç6*,  et  ensuite  plusieurs  fois 

(5)  Bféoage,  Remirqae*  sur  U Vie  de  Pierre 
Ayrault , pag.  i^s. 

(6)  Vojrs  la  Gaule  orientale  de  Colomiéa, 
pag.  83.  Projet  aussi  les  Lettres  de  Richterus, 
pag.  ao5. 

* Joly  mentionne  l’Abrégé  qui  en  frit  publié 
tous  ce  titre  ! Johannis  Angetii  fPerdrnhagen 
d.  C.  C.  synopsis  sive  msdutta  in  /ex  hbros 
Juhan  . Bodini , Andegavensis , de  Bepisblicd , 
uAi  per  quœstionee  ornnsa  succinttè  et  nervosi 
explieanlur.  Amsterdam,  J.  Jiimou  , t635, 
m*  ta. 
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i/i-8°.  (7),  et  lui  donna  une  très-grande 
réputation.  « Mornac  en  parle  en  ces 
u termes  : 

* Jani  Bodini  gallicam  Rempublicam 

• Qui  viderit , ma  jus  nihil Jatebitur 

• In  eruditd  lace  prise i smeuli. 

* G ail  t s hic  f olim  quod  Quiriii  Tullius . 

» Le  président  de  Thou  ne  parle 
» pas  moins  avantageusement  de  cet 
» ouvrage  quoiqu’il  parle  de  l’auteur 
» moins  avantageusement  : l’accusant 
b de  vanité  , qu’il  appelle  le  vice  des 
b Angevins  (8).  Opus  magnum  de  Re~ 
b publicâ  gallicè  publicavit , in  quo  , 
b ut  omni  scientiarum  genere,  non 
» tincti , sed  imbuti  ingenii  fidem  fe- 
rs cit , sic  nonnullis , qui  recli  judi- 
b cant,  non  omninô  ab  oslenlationit 
b innalo  genti  vilio  vacuum  se  proba- 
nt vit.  Ces  grands  éloges  de  la  Républi- 
b que  de  Bodin  me  font  souvenir  de 
b faire  part  en  cet  endroit  à mes  lec- 
b teurs  de  ce  que  j’ai  ouï  dire  autre- 
b fois  à M.  Naudé  , que  la  Rhétorique 
b d’Aristote  , la  Poétique  de  Scaliger , 
» la  Sagesse  de  Charron  , et  la  Kepu- 
b blique  de  Bodin  , étaient  de  tous 
b les  livres  cenx  qui  étaient  faits  avec 
b le  plus  d’art.  En  1578,  Bodin  pu- 
b blia  ses  Tables  de  droit , intitulées  : 
B Juris  universi  Distributio.  Elles  sont 
b imprimées  à Lyon  , par  Jean  de 
b Tournes  , pour  Jacques  Dupiiv  , li- 
b braire  de  Paris.  Dans  la  Dédicace 
b de  la  Méthode  de  l’Histoire  il  fait 
a mention  de  cet  ouvrage  de  droit  en 
b ces  termes  : Juris  universi  formam 
b sic  adumbravimus  in  tabula  quan 1 
» tibi  exhibuimus  spectandam  , ut  ab 
b ipsis  caussis  summa  généra  , gene- 
» rumque  partitionem  ad  infima  de- 
» duceremus  1 ed  tamen  ratione  , ut 
b omnia  membra  inter  se  apta  cohœ- 
» rerent.  In  quo  verissimè  à Platane 
b dictum  intellexi , nihil  difficilius  ac 
b divinius  , quàrn  reclè  partiri.  11  fit 
b ensuite  , en  1879,  sa  Demonoma . 
b nie  îles  sorciers  , qu’il  adressa  à 
b ChriAphle  de  Tbou,  premier  pré- 
b sidenrau  parlement  de  Paris  : à la 
b fin  de  laquelle  il  ajouta  une  Réfu- 
b talion  du  livre  de  Lamiis  de  Jean 
u fyier , médecin  du  duc  de  Clèves  * 

(-)  y or  es  ta  remarque  (K)  , citation  (48). 

(8)  M.  Ménage  se  trompe  ; car  !U.  de  Thou 
veut  parler  des  Français  en  général,  et  non  pas 
des  Angevins  en  particulier. 

* L’épître  dédicatoire  étant  datée  du  ao  dé- 
cembre j 5 -g  , le  livre  ne  peut  guère  avoir  été 
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>»  Il  avait  fait,  en  1 576,  une  Relation 
» des  états  de  Blois.  Cette  relation 
» a été  imprimée  , mais  sans  le  nom 
» de  son  auteur.  Et  il  lit  peu  «le  temps 
» avant  sa  mort  son  Théâtre  de  la 
>»  nature  universelle.  Outre  tous  ces 
» livres  , il  a fait  un  Dialogue  des 
» religions  , qui  n’a  point  encore  été 
3»  imprimé  , intitulé  Heptaplomernn  , 
u sive  de  abdilis  rerum  sub/imium  ar- 
» canis.  11  donne  dans  ce  Dialogue  l'a- 
» vantage  à la  religion  juive  j ce  qui 
a a fait  croire  à plusieurs  personnes 
■n  qu’il  était  juif...  Dans  sa  Méthode 
» de  l'Histoire  , au  chap.  6 , il  fait 
?>  mention  de  son  livre  de  Decretis. 
j>  Sed  hœc  uberiiis  in  /ibro  de  De - 
■a  creiis  disscruimus.  Ce  livre  n’est 
u pas  imprimé.  11  ordonna  par  son 
» testament  , dont  j’ai  vu  l’onginaL  , 
n «pie  ses  livres  de  Imperio  , et  Juris - 
» chclione  , et  Legis  a<  linnibus  , et 
» Decretis  , et  Judiciis  , seraient  brû- 
3»  lés  : ce  qui  fut  fait  avant  sa  mort 
» en  sa  présence.  Anger  Fe trier  , de 
» Toulouse  , médecin  et  astronome  , 
■»  et  Jean  de  Serre  de  Montpellier  , 
» et  Pierre  de  l’Hostail  , écrivirent 
» contre  lui.  Il  leur  répondit  sous  le 
» nom  de  René  Uerpin  , qui  était  un 
»>  homme  de  la  ville  d’Angers  ( 9 ).  » 
M.  Teissier  lui  attribue  la  version  fran- 
çaise de  la  Harangue  latine  , que 
Charles  des  Cars , évêque  de  Lan  g res 
fit  aux  ambassadeurs  de  Pologne  , 
dans  la  ville  de  Metz , l’an  i5^3  * 10)  , 
et  Consiliam  de  principe  reclè  insli- 
tuendo  , et  Paradoxon  quod  nec  vir- 
tus  ulla  in  mediocritate  , nec  sum- 
mum hominis  bonum  in  virtulis  ac- 
tione  consistere  possit  , et  Historica 
nar ratio  projectionis  et  inaugurations 
Albertiel  ïsabellœ  Austriœ  ardu  du - 
cum  , et  enrum  in  Bel  g 10  adventiis 
(11).  11  se  trompe  , à l’égard  de  ce 
dernier  livre  j car  Bodin  mourut 
avant  ce  voyage  de  l’archiduc  Albert , 
et  de  l’infante Isabelle-Claire-Eugénie. 

Quant  au  manuscrit  que  M^èlénage 
nomme  Heptaplomeron , efc.yet  du- 
quel M.  Huet  a parlé  dans  sa  Démon - 

rtibhé  que  l'année  suivante  , dit  David  Clément, 
.'édition  de  1578,  citée  par  Niceron,  e»l  donc 
imaginaire. 

(ij  Ménage,  Rrmirquea  «ur  1«  Vie  de  Pierre 
Ayrault  , pag.  i4*  , »44- 

(lO^  Du  Verdier  Vau-Privas  en  fait  mention 
a la  page  654  ^ <a  Bibliothèque  française. 

(il)  Teissier,  Addil.  aux  Éloge»,  tom.  Il , 
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stralio  evange/ica  comme  d’un  livre 
abominable  (ta) , je  \dus  renvoie  aux 
Nouvelles  de  la  République  des  Lettres 
(i3)  , et  je  fais  cela  pour  éviter  les  re- 
dites. M.  Teissier  s'abuse  quand  il 
dit  que  M.  Diecman  a publie  cet  ou- 
vrage de  Bodin  à Leipsic  ( i4  )•  11  fal- 
lait dire  que  l’on  trouve  beaucoup  de 
particularités  concernant  ce  livre  dans 
un.  Schcdiasma  inaugurale  de  Natu- 
ralismes , cil m aliorum  , tùm  max  mi 
Joannis  Bodini  , que  M.  Diecman  fit 
imprimer  l’an  i683  a Kiel  , et  qui  fut 
réimprimé  à Leipsic  l’année  suivante, 
in- i i : on  l’a  réimprimé  à lene,  t/i-4°*> 
l’an  1700  (*). 

(E)  Sa  réputation  d'homme  savant 
et  de  bel  esprit  le  Jit  souhaiter  par 
Henri  ///.]  M.  de  Tbou  rapporte  cela 
d’une  manière  qui  est  fort  glorieuse  à 
Bodin.  Dùm  hœc  scriberel  , a rege 
Heun co  lll  , qui  1 1 itéra' is  descrip- 
tionibus  per  otium  nblectabatur  , ad 
Jamiliare  secretum  cum  plerisque  aliis 
viris  doctis  sœpiüs  est  ad  mis  tus , mag - 
namque  laudem  ex  iis  rcpnrtavit  , 

Xuippè  qui  ingmium  in  nurnerato  ha- 
eret  , et  paratam  ad  omma  , quœ 
proponerentur , pulcherrimarum  rerum 
copiam  qt’d  pntlebal  acri  memorid  ef- 
Junderet  (i5 ).  CYst-à-dire  , selon  la 
version  de  lil.  Teissier  : « Pendant 
» qu’il  travaillait  à ce  livre , le  roi 
>»  Henri  1*1 , lequel  aux  heures  de  son 
» loisir,  prenait  plaisir  dans  la  con- 
» versation  des  satans  , s’entretint 
» diverses  fois  avec  lui  en  présence  de 
» quelques  hommes  doctes , et  ces  con- 
» ferrures  lui  acquirent  beaucoup  de 
» gloire  ; car  comme  il  ai  ait  l’esprit 
>»  présent , et  que  , s’il  faut  ainsi  dire  , 
)>  il  avait  en  argent  comptant  tod*cs 
» les  richesses  de  son  esprit  , il  éta- 
3>  lait  une  incroyable  abondance  de 
»>  choses  curieuses  , que  son  excellente 
n mémoire  lui  fournissait  sur-le- 

(»)  M Ménage  en  cite  trois  patsages  dans 
ses  Hrmarquga  »ur  U Vie  de  Pierre  Ayrault, 

pag  .43. 

(l3)  Mois  de  juin  1684. 

( »4)  Tciaaier , A. Mit.  aux  Éloge»,  tom.  //, 
pag.  a5o,  édition  de  i6()6. 

Bodin  , commr  on  sa  t , avait  au  vi  le  due 
«l'Anjou  dan»  le»  P.  J»  B a*  Busbrck , hpît.  XV 
«le  vin  Ambassade  de  I ranre . du  q».e  de»  trois 
diverse»  Relation»  qui,  en  i583,  parurent  pres- 
que en  même  letnp»  de  l'entreprise  de  re  due 
sur  Anvers,  la  «econdr  qui  était  en  français,  et 
en  Corme  de  lettre , passait  pour  être  de  Bodin. 
htM  CEIT. 

(»5)  Tbuan. , lib.  CXVll , pag.  77». 
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» champ.  » Cette  narration  de  M.  de  leçon»  publiques  , trouveront 
I hou  renferme  un  anachronisme  .que  Sainte-Marthe  «W  / H 
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prétend  que  la  faveur  de  Bodin  au-  firidge  dans"  lVs"  au^itôires^pubik's  • 
près  d Henri  111  durait  encore , quand  Quem  ( Andium  ducem  ) in  Lnstu.m 
cet  auteur  composait  la  Démonoma-  sccutus  , cùm  Ulic  e scooestu  rLJ', 
me  II  suppose  aussi  que  Bodin  , se  sua  scripta  juuembus  cnarran  cornue- 
sentant  disgracie  , s attacha  au  duc  nsset  , ex  hoc  inusilalœ  sloriolœ  nro- 
d Alençon  , et  obtint  chez  lui  un  rang  oenlu  non  nicdiorrem  oigUiarvm  La 
honorable.  C est  confondre  les  temps,  rum  frucUim  sibi  msn,  est  colles,  ssr. 
U n entreprit  le  livre  intitulé  de  h.  (ai),  M.  Ménage  a suivi  la  même  idée 
Démonomanie  des  sorciers  , qu  en  con-  (G)  Il  se  relira  a Laon , où  il  êvou- 
sequence  d un  jugement  qui  avait  été  sa  la  sœur  d’un  magistrat.)  « Il  Z011 
conclu  contre  unesorciere  et  auquel  Sa  Françoise  Trouilliart,  veuve  de 
il  ayad  été  appelé  le  3o  d avril  i578  » Claude  Guyart,  contrôleur  du  do! 
(16)  , et  il  était  maître  des  requêtes  » , naine  du  roi  en  Vermandois  et 
et  conseiller  du  duc  d Alençon  dés  1 an  » sœur  de  Nicolas  Trouilliart  nrôru 
1 57 1 ( > 7)-  Nous  verrons  ci-dessous  (18)  » reur  du  roi  au  bailliage  èt  siéee 
un  passage  de  M.  de  Thou  , nui  nous  présidial  de  Laon.  Les  articles  JL 
apprendra  que  la  conduite  de  Bodin  » son  mariage  sont  du  a5  février 
aux  états  de  Blois , 1 an  .5,6 , lu,  lit  » ,5,6  ( aa  f.  » da!e  montre 

peidre  les  bonnes  grâces  du  roi.  qi,  il  est  nécessaire  de  rectifier  le 
(F)  Il  eut  le  plaisir  et  la  gloire  de  récit  de  M.  Ménage.  Je  m’y  suis  ac- 
uoir  lire  publiquement  dans  l univer-  commode  ; mais  cctait  dans  la  pen- 
sité  de  Cambridge  ses  tiares  de  la  Ré-  sçe  d’en  faire  voir  ici  le  défaut.  JL 
publique.  ] J’ai  observé  bien  des  fois  Ménage  suppose  que  l’an  i5,6est  pos- 
que,  pour  réduire  à leursjustes  bornes  térieur  aux  voyages  que  fit  Bodin  avec 
les  idées  que  les  auteurs  nous  inspi-  le  doc  d’Alençon  en  Angleterre  et  au 
rent  touchant  la  prospérité  glorieuse  Pays-Bas  : il  prétend  même  que  cette 
des  gens  dont  ils  parlent  , il  faut  con-  année-là  est  postérieure  à la  mort  du 
sulter  la  personne  même  qu’ils  ornent  duc  d’Alençon  ; mais  c’est  une  grande 
avec  tant  d’éclat  : il  arrive  , qu’encore  fausseté.  Ce  duc  alia  en  Angleterre  l’au 
qu’elle  se  soit  fait  bonne  mesure  , 16,9.  Il  y retourna  l'an  i58a  II  entre- 

elle  fournit  de  quoi  redresser  les  hy-  prit  de  se  rendre  maître  d’Anvers  l’an 
perboles  de  ses  historiens.  Bodin  n’en  i583  , et  il  mourut  l’année  suivante 
sera  pas  ici  un  exemple  aussi  clair  11  fallait  donc  dire  , non  pas  que  Bo-^ 
que  je  voudrais  ; mais  cependant  je  din  , déchu  de  ses  espérances  après  la 
puis  dire  que  ses  expressions  ne  sont  mort  de  ce  prince  , se  retira  à Laon 
pas  aussi  précises  que  celles  de  Sainte-  et  s’y  maria  ; mais  qu’il  retourna  chez 
Marthe.  Voici  ce  qu’il  dit  : Tametsi  lui  à Laon  , où  ij  s’était  marié  Tan 
novâ  occasione  ad  id  (19)  maximi  im-  i5,6.  Notez  qu’il  eut  trois  enfans  de 
pulsus  essem  , cùm  Londini  Olybium  son  mariage  , deux  garçons  , Éfie  et 
gallum  homincm  in  prioatis  illustrium  Jean  , et  une  fille.  Il  survécut  à Elie 
virorum  œdibus  ; alium  item  apud  et  Jean  mourut  jeune , sans  avoir  été 
Cantabriges  inipsd  academid  dijficili  marié.  La  fille  tomba  en  démence  ne 
ac  molestd  ratio,  1e  A nglis  Rempubli-  fut  jamais  muriée  , et  vécut  plus'  de 
cam  nostram  interpretari  comperissern  quatre-vingts  ans  (a3). 

fit!  l (.PltT  rllll  a ci  i/an  I <inn  .1..*.-  1nn  /lf\  //  ..  . . 4 . L 


(16)  Bodin,  pr/face  de  la  Démonomanie. 

(17)  Idem,  de  Republie.  , Ub.  I . cap.  X 

Pa H'  *55,  edii.  l]rsell.%  ami.  1601.  * 

(t8)  Dans  la  remarque  (I).* 

(‘9)  à meure  en  latin  son  ou- 

vra^e  de  la  République. 

(ao)  Bodious  , epiti,  dedicat.  libror.  de  Repu- 
lmcë  ediUonit  latin m. 

TOME  III. 


» néral.  C’est  au  liv.  CX  VJI  de  son  His- 
» tuire.  M.  Ménard  , dans  ses  Hom- 
» mes  illustres  d’Anjou  , dit  qu’il  y 
» fut  procureur  du  roi.  M.  Joly,  dan» 

(si)  Sammarlti . , Elog.  , lib.  IV,  p.g, 

(M)  Ménage . M ("marques  sur  la  Viede 
Ayrault  ,pag . 146. 

<>3J  Idem,  iSnj.,  pag.  ,47  , ,48. 
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» ses  Notes  sur  le  Dialogue  des  avo- 
j)  cats  de  Paris  de  Loyseï , et  M.  de 
w Mézerai  , dans  son  Histoire  de 
» France  , disent  qu’il  y fut  avocat  du 
>,  roi.  Sainte-Marthe,  dans  l’Eloge  de 
» Bodin  , dit , en  general  , qu’il  y 
» exerça  une  charge  de  magistrature. 

11  est  certain  avril  y fut  procureur 
•%>  du  roi,  en  la  place  au  sieur  Trouil- 
» liart  son  beau-frère.  Il  dit  dans  son 
» testament,  qu’il  est  un  des  plus 
» pauvres  procureurs  du  roi  de 
» France  (34).»  Notez  que  M.  de  Thou 
suppose  qu'il  n’eut  la  charge  de  lieu- 
tenant general , qu’après  la  mort  du 
duc  d’Alençon. 

(I)  Aux  états  de  Blois  , il  se  montra 
bien  intentionné  pour  les  droits  du 
peuple.  ] « 11  y remontra  avec  une  li- 
» berté  gauloise  , pour  user  des  ter- 
>1  mes  de  M.  de  Mézerai  , que  le 
» fonds  du  domaine  royal  apparte- 
» nait  aux  provinces  , et  que  le  roi 
» n’en  était  uue  le  simple  usager.  Ce 
» que  le  roi  Henri  111  11e  trouva  point 
j»  mauvais  , disant  que  Bodin  était 
» homme  de  bien.  Voyez  la  relation 
» de  Bodin.  11  y remontra  aussi  que 
v les  députés  de  deux  corps  ne  pou- 
» vaient  rien  décider  au  préjudice  du 
» troisième  , et  sur  sa  remontrance 
» les  députés  de  l’ordre  ecclésiastique 
» et  les  députés  de  la  noblesse  , qui 
a>  avaient  été  d’avis  contraire  , chan- 
u gèrent  de  sentiment  ; ce  qui  fit  dire 
» au  roi  Henri  111  , que  Bodin  avait 
» été  ce  jour-là  le  maître  des  états. 
» Voyez  le  chap.  7 du  liv.  111  de  la  Ré- 
» publiuuc  de  Bodin  (a5).  » Voyez 
aussi  la  lettre  latine  qu’il  écrivit  à Pi- 
brac  , et  qui  se  trouve  au-devant  des 
éditions  françaises  de  sa  République  : 
vous  y trouverez  ce  qui  suit.  lies  ipsa 
planum  fecit  , me  in  legatione  ad 
Galliœ  conventus  pro  populi  commn- 
dis  advenus  potenliorum  opes  , non 
sine  capilis  mei  periculo , dimicavisse  : 
ac  prirniirn  omnium  ne  bella  civilia  , 
populari*  fundi  ealamitas , renovaren- 
tur  , acerrimè  restitisse  : deindè  auc - 
torent  fuisse  ne  quis  è numéro  legalo- 
rum  cooptarclur  , qui  populi  rogatio- 
nibus  judicandis  interesset  •*  contra 
quarn  ah  omnibus  ordinibus  und  om- 
nium voce  decretum  état,  clthï  res  ipsa 
popularis  ac  speciosa  viderctur  , esset 

(»4)  Ménage  , Remarques  sur  1a  Vie  de  P. 
Ayrault  , pag.  i47  , *4®- 

(a5)  La  ni  cm*. 


lumen  h populi  commodis  valdè 
aliéna  : ego  ad  collegium  pnntijicum 
etpatt  itios  ire  jussus  , ordinis  noslri 
decreto  , illos  à propositd  susceptd- 
que  sententid  deduxi.  Ciim  vero  prie- 
dia  publica  sub  hastd  verulere  , et  qui- 
dem  alienatione  sempiternd  , ac  tri - 
buta  duplicare  specie  levandœ  plebis 
propositum  esset , idque  modis  omnibus 
ienlarttur , nos  tanto  studio  interccssi- 
mus  ut  ciim  nihil  oblineri  potuisset , rex 
ipse  , Homaro  Burdegalensium  prœ - 
side , Dureto  prœside  Molineorum  , 
Jiipuario  Aquilaniœ  sindyco  , ac  pic- 
risque  aliis  audientibus  dixerit  , Bo- 
dinum  ab  ejus  commodis  non  modo 
dissent  ire  , veriim  etiam  collegaruni 
voluntales  ac  studia  à se  avertere  con • 
suasse.  Si  lumen  procurator  regius  tune 
fuissem  , non  aliter  senlirein  : quia 
necesse  est  si  lien  intumescat  , ut  ca* 
put  ipsum  , ac  cœtera  membra  conta • 
bcscant.  Quid  igitur  facere  decuil  pic- 
bis  legatum  ? Cutn  autan  nullis  ille- 
cebris  Jlccti  poluissem  , onines  penè 
F’iromanduorum  civitates  , quœ  me 
absentent  , et  certè  repugnanlcm  com- 
munibus  suffragiis  elegerant  , litle - 
ris  quorunulam  persuasœ  , procuralo - 
res  ad  conventus  miserunt  , ut  Bodi - 
num  , si Jieri  posset , a suscepld  tega- 
lione  revocarent  , quasi  qui  duplices 
in  republicd  religiones  tueretur  : sed 
non  priits  procuratorias  tabulas  in  co- 
mitio  aperuerant  , quant  surnmd  cum 
ignominid  explosijuére.  Ex  eo  tamen 
quantum  detrimenti  mets  rationibus 
allalum  s il , satis  inlelligunt , qui  sœ- 
piiis  audierunt  libcllorum  in  regid 
magistrum  me  designatum  a principe 
antea  fuisse. 

Ce  que  M.  de  Thou  narre  touchant 
ces  mêmes  choses  est  très-glorieux  à 
Bodin.  11  dit  que  les  cahiers  des 
états  ayant  été  présentés  au  roi  , on 

Sroposa  au  tiers  état  de  nommer 
onze  commissaires  qui  assisteraient 
à l’examen  qui  serait  fait  de  ces 
cahiers  au  conseil  du  roi  (26).  On 
avait  agréé  cela  au  commencement  j 
mais  la  chose  ayant  été  de  nouveau 
examinée  , Bodin  opina  qu’il  ne  fal- 
lait point  en  user  ainsi  , et  conseilla 
à ses  collègues  de  ne  nommer  aucun 
député  , et  de  s’opposer  aux  députa- 
tions que  le  clergé  et  la  noblesse  vou- 
draient faire.  11  fut  envoyé  aux  deux 


(26;  TUuau.  , lib.  LXJJI  ,pag.  187. 
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plusieurs  raisons  le  péril  qu’il  y avait  se  plaignirent  Je  ce  qu’il  avait  com- 
à commettre  à un  petit  nombre  de  per-  battu  la  proposition  de  ne  point  soul- 
sonnes  la  décision  de  ce  qui  avait  été  frir  deux  religions  dans  le  royaume, 
demandé  par  tous  les  trois  ordres  du  Uomines  a / aetiosis  subornati  vene- 
royaume  ; que  quand  même  les  com-  runt , qui  Bodinum  contra  mandata 
■nissaires  qu'on  nommerait  seraient  à iuo  intercessisse  diccrenl , quitus  in 
l’épreuve  de  la  corruption  , la  pré-  cnnsistorin  regin  auditis  nihilominUs 
sence  du  roi  pourrait  les  intimider  , pronunciatum  eu  , Bodinum  nihit  nisi 
les  brigues  et  les  instances  des  courti-  reclè  Je  ci  s te  (3i).  Cela  fut  antérieur 
sans  pourraient  les  séduire.  On  lui  ré-  aux  deux  affaires  dont  M.  de  Thou 
pondit , il  répliqua  , et  enfin  il  gagna  vient  de  nous  parler  , et  qui  firent 
sa  cause  par  la  fermeté  avec  laquelle  perdre  A Bodin  les  bonnes  grâces  de 
il  fit  entendre  que  le  tiers  état  s’oppo-  llcnri  III.  Remarquons  aussi  une  con- 
terait aux  députations.  Henri  II!  fut  tradiction  de  M.  de  Thou.  Il  dit  dans 
fort  fâché  de  cela  , et  en  voulut  du  la  page  .83,  que  Bodin  ayant  aperçu 
mal  à Bodin,  flaque  rex  Bodinum  , que  ses  remontrances  contre  les  com- 
quem  unicè  diligebat , et  ot  raram  plots  de  ceux  qui  voulaient  enfreindre 
eruditionem  ac  multamuariarum  rerum  les  édits  de  pacification  seraient  inu- 
experientiam  , dum  cibum  caperet , ti - liles  , s'abstint  de  parler  sur  cette  ma- 
benter  audiebal , ab  en  tempore  non  tiêre.  Cùm  videret  homo  futuri  proui- 
tam  benigno  uullu  dignatus  est , quàd  dus  , conjuratione  facld  et)  animas  in- 
nrdinibus  prions  senlenlice  mulandœ  clinare  , et  falali  regis  ac  consiliario- 
auctnr  extitisset  , et  ed  in  re  quantum  rum  ejus  cœcilale  effici , ut  ab  iltis 
ad  circumagenda  ordinum  ingénia  mo-  qui  prohibere  poterant  , prœpnsterd 
menti  haberel  , minus  gratn  régi  expe-  prudenlid  in  ed  re  dissimularelur , hu- 
rtmenlo  docuisset  (17).  Ce  prince  fit  jusmodi  publiais  sibi  perniciosis  et  in 
représenter  aux  états  la  nécessité  où  pubticum  niliil  profuluris  admonitiom- 
il  était  d’aliéner  une  partie  de  son  do-  bus  deinceps  abstinuit  (3a).  Mais  dans 
maiue  : Neccssitate  , quœ  potentissi-  la  page  188  , il  nous  apprend  que  ce 
muni  lelum  est , urgente  , id  licere  même  jurisconsulte  s’opposa  vigou- 
contenderet , quippè  cùm  constel  sa-  reusement  à la  faction  de  MM.  do 
tulem  pnpuli  supremam  legem  esse  de-  Guise , lors  même  que  les  cahiers  des 
Itéré  (a8)  ; mais  ils  rejetèrent  cette  états  ayant  été  présentés  au  roi , il- 
proposition  : et  ce  fut  Bodin  qui  les  semblait  que  la  commission  des  dépu- 
y détermina  principalement  ; car  les  tés  était  expirée.  L’opposition  roulait 
plus  considérables  députés  , corrom-  sur  le  dessein  de  renouveler  la  guerre 
pus  par  des  promesses  , chancelaient  contre  ceux  de  la  religion.  Les  parti- 
déjà.  Pessimum  de  dnmanin  aÿectatœ  sans  du  duc  de  Guise  avaient  gagné  le 
Itecessitatis  obtentu  alienando  com-  clergé  et  la  noblesse  : ces  deux  corps 
menlum  , Bodino  prœcipuè  auctore  formaient  souvent  des  conventicules 
( nam  prœcipui  jam  promissis  corrupti  pour  éloigner  les  propositions  de  paix. 
nutabant , ) euanuit  , qund  , si  locum  Bodin  , qui , à cause  que  les  députés 
tune  habuissel , sut  principe  prafuso , de  Parisétaient  absens,  se  voyait  alors 
misère  dilapidatum  fuisset  (ag).  Le  à la  tête  du  tiers  état , s’opposa  avec 
même  Bodin  résista  courageusement  beaucoup  de  courage  A ces  pratiques 
aux  cabales  Ses  partisans  de  MM . de  (33)  ; et  quand  on  lui  dit  que  la  chose 
Guise  , qui  voulaient  faire  conclure  avait  été  ainsi  résolue  dans  les  états 
la  guerre  contre  les  huguenots  (3o).  et  que  l’assemblée  n’avait  plus  d’au- 
Inférons  de  ceci  que  M.  de  Mézerai  torité ,«  Vous  êtes  donc  des  rebelles  , 
se  trompe  , quand  il  assure  que  le  roi  leur  répondit-il  hardiment,  a puisque 
loua  les  oppositions  de  Bodin  à l’ahé-  » vous  reconnaissez  que  votre  dé- 
nation  du  domaine.  Il  confond  deux  ” putation  est  fiuie  , et  que  vous 
choses  qu’il  aurait  dù  distinguer.  La  » ne  laissez  pas  de  vous  assembler  - 
conduite  de  Bodin  fut  approuvée  au  >’  mais  je  suis  d’un  autre  avis  : nous 


(»7)  idem  , ihid. 
fi8)  Itlmm  , Ihutem. 


» pouvons  encore  présenter  au  roi 


I Idem  , ibidem  , yag.  1S8  col.  I. 
(Jo}  Idem , ibidem  , col.  a. 


(3i)  Jtlem  , ibidem , pag.  i83. 

(3a)  Idem , ibidem. 

(33)  SummUJidnud  inlcrcessu , ibid. , p.  i89. 
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» une  requête  ; les  assemblées  ou 
a l’on  traitait  de  la  paix  à Rome  pou- 
» valent  être  moitis  solennelles  que 
» celles  où  il  s’agissait  de  commencer 
» une  guerre  .«  Et  cùm  illi  ita  in  co- 
minis convenus™  dicerent , et  postula- 
ts! senscl  régi  oblatis  ntdlas  ordinum 
parles  esse  , quippè  extinclis  manda- 
ts! , audaclcr  respondil  , in  perduel- 
lionis  crimen  ipsos  incurrerg , qui  cùm 
poteslatem  agendi  vel  proprid  confes- 
ssone  non  habeanl,  lansen  quotidiè  con- 
venticula  célèbrent  : verüm  se  aliter 
censere  , et  licere  adhuc  regssupplicare. 
Nam  ut,  etc.  (34)-  Il  était  nécessaire  que 
je  fisse  voir  la  contradiction  de  M.  de 
Thou  : il  avait  diminué  notablement, 
et  sans  sujet , l’honneur  de  Bodin. 

(K)  Il  fut  procureur  du  roi  d'une 
commission  pour  les  forêts  de  Nor- 
mandie. ] « Maître  Jean  Bodin , avo- 
» cat  au  parlement  de  Paris  , persua- 
>1  da  au  roi  Charles  IX , que  le  droit 
» de  Tiers  et  Ranger  était  un  droit 
n général  sur  tous  les  bois  de  Kor- 
» mandie',  et  se  chargea  des  soins  de 
a cette  recherche,  en  qualité  de  pro- 
» cureur  de  la  réformation.  Il  n’y 
» eut  presque  point  de  fauulledans  la 
« province  qu’il  n’attaquât.  11  in- 
» struisit , comme  il  le  dit  lui-même 
» dans  ses  écrits , jusqu’à  quatre  cents 
« procès  ; et  il  poussa  l’affaire  jus- 
» qu'au  point  qu’il  ne  manquait  plus 
» à l’exécution  de  son  dessein  , que  la 
u dépossession  actuelle  de  tous  ceux 
h qui  avaient  des  bois.  Toute  la  Nor- 
» mandie  fut  émue  de  son  entre- 
» prise.  Le  parlement  s’assembla  plu- 
» sieurs  fois  sur  ce  sujet.  Il  nomma 
» des  députés , et  la  noblesse  suivit 
m son  exemple.  Enfin  , le  roi  fut  tou- 
» ché  de  leurs  plaintes  , et  convaincu 
» par  les  raisons  qui  lui  furent  re- 
>i  présentées.  Et,  pour  finir  celte  re- 
» cherche  , qui  avait  duré  plusieurs 
u années , il  fit  un  édit  en  l’année 
» 1S7 1 , par  lequel  il  ordonna  l’alic- 
» nation  des  droits  de  Tiers  et  Dan- 
» ger  qui  lui  appartenaient  sur  les 
a bois  de  Normandie.  Et,  par  ce  mê- 
» me  édit , il  reconnut  que  ces  bois 
» étaient  en  petit  nombre  , et  que  le 
» revenu  qu’il  en  tirait  n’était  pas 
» considérable.  Bodin , qui  ne  se  pou- 
a vait  rendre  , s'opposa  à l’cnregis- 
» trement.  Mais  le  roi  donna  une  dé- 


» claration  , par  laquelle , sans  avoir 
a égard  à son  opposition  et  à ses  pro- 
u testations  qu’il  déclara  nulles , il 
u ordonna  qu’il  serait  passé  outre  à 
« l’exécution  (35).  » Ce  passage  m’a 
paru  digne  d’être  rapporté  tout  en- 
tier , 1°.  parce  qu’il  contient  un  fait 
curieux  et  peu  connu  ; s°.  parce  qu’il 
est  propre  à faire  connaître  le  naturel 
de  Bodin  , je  veux  dire  son  ardeur  , 
son  activité,  sa  vigilance  et  sa  fer- 
meté. Il  va  nous  dire  lui-même  quel- 
ques circonstances  de  sa  procédure, 
qui  confirmeront  la  chose.  Et  me 
souvient  que  le  roi  Charles  IX  , 
ayant  décerné  ses  lettres  patentes  l'an 
M.  D.  LXX  pour  la  réfomsation  gé- 
nérale des  eaux  et  forêts  de  Norman- 
die , qui  lirait  après  soi  la  connais- 
sance du  plus  beau  de  son  domaine , 
les  présidents  et  conseillers  du  parle- 
ment de  Rouen  furent  interdits  d'en 
connaître  : et  combien  qu’ils  eussent 
remué  ciel  et  terre  pour  empêcher  l'in- 
terdiction, si  est-ce  qui enfin  ils  l’accor- 
dèrent après  que  je  leur  eus  présenté 
les  jussions  réitérées  , et  que  je  te- 
nais en  procès  vingt-deux  conseillers, 
et  le  premier  président  à partie  , pour 
les  cas  resultans  de  la  commission  : et 
tout  le  corps  de  la  ville  de  Rouen , 
pour  les  droits  qu’ils  prétendaient 
contre  le  roi , et  que  c’était  la  cause 
pour  laquelle  j’avais  obtenu  l’inter- 
diction (36). 

(L)  Il  avait  été  de  la  religion  : ce- 
pendant , en  t58g,  il  persuada  aux 
habitons  de  Laon  de  se  déclarer  pour 
le  duc  de  Maine.  ] M.  Ménage  dit 
qu’il  a su  le  protestantisme  de  Bodin 
par  une  de  ses  lettres  à Jean  Bautru 
des  Malras  , avocat  célèbre  du  parle- 
ment de  Paris  (3j).  M.  Colomiés  a 
publié  une  partie  de  cette  lettre  dans 
sa  Gallia  Orientait s (38).  11  est  clair 
comme  le  jour  que  c’est  la  lettre  d’un 
bon  huguenot.  Elle  n’est  ghint  datée  : 
on  y peut  connaître  seulement  quelle 
fut  écrite  après  la  première  guerre 

(35)  Gréard,  Défenses  pour  les  particuliers 
qui  possèdent  des  bois  en  Normandie,  contre  la 
prétention  des  Droits  de  Tiers  rt  Danger,  cité 
par  Ménage,  Remarques  sur  1a  Vie  de  Pierre 
Ayrault,  pag.  itfî,  147. 

(3C)  Bodin  , dr  la  République  , li iV.  ///,  chap. 
Il , pag.  38  s . Voyet-le  au  vu  au  chap.  VI  du 
livre  VI , pag.  io3i. 

(37  Ménage,  sur  la  Vie  de  Pierre  Ayrault, 

P<*S-  • 47* 

(38)  Pag.  76  et  teçq. 


(34)  Tliuan.,  UO . LXIII , pag.  188. 
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civile;  j'entends  celle  qui  fut  termi- 
née au  mois  de  mars  1 563.  M.  de  Thou 
raconte  que  la  ligue  ayant  envoyé  à 
Laon  l’ordre  de  ne  plus  reconnaître  le 
roi  Henri  ill , Bodin  , qui  avait  été  au- 
trefois de  la  religion  , et  qui  depuis 
n’en  avait  jamais  été  guère  éloigné  , 
loua  la  conduite  de  la  ligue , et  par  le 
consci|  de  l’évéque  harangua  le  peuple, 
et  dissipa  les  scrupules  et  les  craintes 
des  habitans  (3g).  11  n’épargna  point 
au  roi  les  noms  de  perfide  et  d’hypo- 
crite , ni  les  mauvais  augures.  C'est , 
disait-il,  le  roi  LXJll*.  tle  France  : il 
sera  le  dernier , comme  l’an  climaté- 
rique LXUI  est  ordinairement  te  der- 
nier de  la  vie  humaine.  C’est  ainsi 
qu’il  poussa  la  ville  de  Laon  à s’asso- 
cier avec  les  ligueurs:  il  écrivit  sur  ce 


5l? 


» forme  à ce  qu’il  avait  prédit  (43).  a 

(M)  Il  mourut en  i5g6 dans 

la  soixante-septième  année.  ] 11  té- 
moigne dans  son  testament , daté  du 
7 de  juin  i5g6,  qu’il  passe  l’âge  de 
soixante-six  ans  (44).  Cela  réfute  ceux 
qui  disent  qu’il  mourut  l’an  i585  (45), 
et  ceux  qui  assurent  qu’il  vécut  plus 
de  soixante-dix  ans  (46),  ou  qu’il  n’en 
vécut  que  cinquante-cinq  (47).  Notez 
que  1 ’épîlre  dédicatoire  de  son  Univer- 
sce  Dlalurœ  Thcatrum  est  datée  de 
Laon,  le  a5  de  février  i5g6.  Cela  est 
un  peu  mortifiant  pourceux  qui  met- 
tent sa  mort  à l'année  i585. 

(N)  Il  y a autant  d’hyperbole  dans 
les  louanges  que  Gabriel  Naudc  lui  a 

données que  d’injustice  dans  le 

mépris  que  Cujas  , Scaliger , et  quel  ■ 


. O 1 • uvui  srii,  oui  l-v,  p.  « VM/lw  , utUHgCT  , C LlfUCl 

sujet  (<fo;  une  lettre  qui  fut  irapri-  ques  autres  lui  ont  témoigné.  1 Voici 
mee  (41).  Voila  comment  les  Nicodé-  le  jugement  que  Naudc  faisait  de  Bo- 
mitcs  tont  quelquefois  plus  de  mal  din  dans  un  ouvrage  qu’il  publia  en 
qu  un  ennemi  déclaré.  Ils  savent  qu’ds  i6a5.  Ce  premier  homme  de  la  Fran- 
ce , Jean  Bodin , après  avoir  par 

une  merveilleuse  vivacité  d esprit,  ac- 
compagnée d’un  jugement  solide , trai- 
té toutes  les  choses  divines  , naturelles 


qu’un  ennemi  déclaré.  Ils  savent  qu  «•» 
sont  suspects  : cela  fait  que  , dan9  la 
crainte  d’être  perdus  sans  ressource  , 
s ils  n’efiacent  les  soupçons  , ils  té- 
moignent plus  de  zèle  pour  le  parti  » ivuto  ics  cnoses  divines  , naturelles 
aui  prévaut  que  ceux  qui  ont  déjà  et  civiles , *e  fdl  peut-être  méconnu 
donne  assez  de  preuves  de  ce  même  pour  homme,  et  eût  été  pris  infaillible- 
zele.  Notez  bien  ces  paroles  de  M.  de  ment  de  nous  pour  quelque  intelligence 
I bon , videri  regem  huic  regno  Fran-  s’ U n e, il  laissé  des  marques  etvesti- 
cica  faütlem  , et  ultimun  ex  ed  fa-  ges  de  son  humanité  dans  celle  Demo- 
nulid  Jore.  Que  voulait  dire  Bodin  nomanie,  qui  a été  fort  bien  jugée  par 
parce  présage  ? Prétendait-il  qu’Henri  le  , léfunt  sérénissime  roi  de  là  Gran- 
1 h,  CrTo  la  branche  de-liretagne  , majori  collecta  studio 

de  Valois.  Il  ne  fallait  pas  être  grand  quàra  scnpta  judicio  (")  : ce  qui  peut 
prophète  pour  deviner  cela  à l’égard  être  arrivé  parce  que  ce  grand  esprit 

.1  nn  „r.ne„  .....  i-  — ' •» •-  qui  entendait  fort  bien  la  langue  sain- 

te,  s’est  amusé  plus  qu’il  n’était  a pro- 
pos à la  doctrine  des  rabbins  et  thal- 
mudistes,  quibus , comme  remarque 
le  jésuite  Possevin  (*')  , hoc  libro 
fam  videtur  addictus  , ut  ad  eos 
srepiiis  recurrat  quàm  ad  Evange- 
lium ( 48  ).  Naudc  publia  en  1627 


d'un  prince  qui  était  le  seul  de  reste 
de  cette  branche,  et  qui  était  marié  à 
une  jeune  femme  stérile.  Prélendait- 
il  qu’aucun  prince  de  la  troisième 
race  ne  monterait  sur  le  trône  après 
Henri  111  ? F.n  ce  cas  , l’événement  l’a 
démenti.  Cependant  M.  de  Thou  fait 
un  grand  cas  des  prédictions  de  Bo- 
din. « Il  répara  cette  faute  (4aj  par 
» l’admirable  prédiction  qu'il  fit  de 
» l’issue  inespérée  de  ces  troubles  i 
» car  quoiqu'il  n’y  eût  point  d’appa- 
» rence  de  paix,  il  publia  paravan- 
» ce  l'année  et  le  mois  qu’elle  devait 
” être  conclue,  et  l’événement  futcon- 

^09)  Thtun.,  lib.  XCIV , pag.  a6l , ad  ann. 

(4°)  du  prétident  Rritron. 

.'40  Thnan. , lib.  XCIV , pag.  a fia. 

T4a)  C'est  celle  d’avoir  dit  beaucoup  do  cho- 
trs  injurieurer  nu  roi  Hcari  J II  et  au  roi  do 

Navarre. 


(43) ^batn. , lib.  CXVII , pag.  771,  cité 
par  Tciuier , Addil. , tom.  Il,  pag.  \\-r 

(44)  Ménage , Remarque!  lur  U Vie  de  Pierre 
Ayrault,  pag.  147. 

(45)  Morrri,  HoCman,  Bucl.oleer  , in  Indice 
chronol.,  pag.  G8a  ; Paul  F,el,er  , in  Theatro, 
pag.  SflS;  .Saldenus,  in  Ol.  tlieul.,  pae.  767, 
(ou  il  ignore  que  notre  Bodin  1 oit  fauteur  der 
Dialoguer  de  Abtlilia  rerum  auMimium  Arcanta  ) 
sont  de  erux-là. 

(46)  Thu.n, , lib  CXVII , pag.  .... 

(47)  Ménard,  cité  par  Ménage  , 'Ûemârqne. 
«ur  la  Vie  de  Pierre  Ayranll,  pag.  i4-, 

(* 1 ) /«  libro  de  .Stngilib. 

(•’)  In  Jndicio  libr.  Bodioi, 

(48) N.udé,  Apolog.  des  grande  Homme., 
enap.  r II  , pag.  137. 


5,8  RomN- 

son  AAs  pour  tresse,  une  bibliolhé-  altéra  édition*  nec  volant  rehquitncc 
que  ; et  observa  que,  s'il  est  question  veetigt, ^ y," 

«le  la  République  de  Bodin,  il  faut  in-  le  chapitre  XXWHl  du  livre  Vil, 
Krerciu’on  lato*  prendre,  parce  que  de  ses  Observations,  et  se  servit  de 
l’auteur  a été  des  plus  fameux  et  re-  l’anagramme  Andtus  sine  bono,  pour 
nommes  ,le  son  sticlè , et  qui  a lèpre-  designer  son  antagon.ste.VoyeiM. 
micr  entre  les  modernes  traité  de  ce  su-  Ménagé  , qui  observe  outre  cela  que 
j et  qTL  Luire  en  est  grandement  Bodin  avait  maltraite  Cujas  sans  le 
^nécessaire  et  recherchée  au  temps  où  nommer,  dans  ces  oaroles  de  la  pre- 
f de  sa  Méthode  de  1 Histoire  : 


« »*  * 

nous  sommes , que  le  livre  est  commun , 
traduit  en  plusieurs  langues , et  im- 
primé presque  tous  les  cinq  ou  six  ans 
(^9)*  Joigne*/  à cela  ce  qti  il  disait  à M. 
Ménage  (5o) , et  ce  qu’il  a publié  dans 
sa  Bibliographie  politique  (5 0 > ou  il 
ne  paraît  pas  être  de  sang -froid  en 
louant  Boom  , mais  plutôt  saisi  du 
plus  violent  enthousiasme  qui  ail  fait 

1 i • 1 — - l„c  kwnorhnliie 


face  de  sa  Méthode  de  l'Histoire 
/Institua  aspeclum  ferre  non  magis 
possunt,  quant  il  qui  in  scholis  Biluri - 
gum  tantd  curn  glorid Jlnrebal  : id  est , 
slrabo  inter  cœcos  acutissime  cerne- 
bal.  Cüm  in  forum  venissel , de  levis- 
simd  qmvslione  consullus  obrnutuit  : 
non  sine  acerbd  Riandi  reprehensio - 
ne  (54).  Notez  en  passant  que  Moréri, 

. i!'î Rrt- 


vc^^jusqm’aM  nueîT  1m  hyperboles  et  plusieurs  au.rej,  oui  disent  que  Bo 
des  poètes1  Comme  c’est  un  livre  aisé  din  fut  uomme  Andtus  sine  bono  , a 
a trouver , et  «pie  le  passage  oui  con-  cause  de  sa  pauvre t^  s^Uoo.pent.  t.u- 

a...  I>.  J I — A^nhnnt  nllKIPim 


u il  muni  , vi  * f | 

cerne  notre  Bodin  contient  plusieurs 
lignes,  j’y  renvoie  mon  lecteur,  et  n en 
copierai  rien.  # _ 

Parlons  du  mépris  de  Cujas  . Un 


vnuav,  us.  on  pu>.  — t . 

jas,  dans  celte  anagramme  , 11e  faisait 
aucune  allusion  â la  fortune  de  Bodin, 
il  considérait  seulement  les  disposi- 
tions de  Pâme.  Quelqu’un  débite  que 

I n: I tL  nulfn  HT- 


apprcnd'5par  ZïZiï  de^ugars  la  reine  Ei.saheth  .mpioya  cette  ex- 
que  Cuias  ayant  ouï  dire  qu’il  avait  pression  en  parlant  a notre  Bodin  , et 
été  censuré  ians  la  Uépuhliquc  de  Bo-  i cite  BurgoldeuMs  (55).  Il  se  trompe 
eie  cens u JL*  rt.ivra-  daus  sa  citation  ; car  ce  Burgoldensis 

dit  seulement  que  cette  reine  l’appela 
Badin.  Homo  iste  sine  bono , si*e  Ba- 
din ( uti  ilium  Elizabctha  Angl.  re - 
gina  appel lav il  ) , licilum  esse  putat 
suorum  populanum  dignitalem  hones- 
to  mendacio  tueri  in  sud  Methodo 
Hislor.  c.  4 ( 56  ).  Un  autre  prétend 
que  la  manière  peu  avantageuse  dont 
Bodin  a parlé  des  femmes  au  chapitre 
V du  VIe.  livre  de  la  République,  lui 
attira  « une  raillerie  fort  piquante.... 
» La  reine  Élisabeth  y qui  en  faisait 
» d’ailleurs  pourtant  assez  de  cas , prit 
» plaisir  à le  faire  passer  exprès  en 
» ^Angleterre  , pour  le  renvoyer  froir 
'dénient  avec  ces  mots  : Bodin  , ap- 
» prenez  en  me  voyant  que  vous  n’é- 
» tes  qu’un  badin  (57)»  n Un  docteur 
de  Louvain  remarque  que  lorsque  Bo- 
din était  à Londres,  pour  négocier  le 
mariage  de  son  maître  Hercule , duc 

(53)  Tir / de  la  Lettre  de  Bonger*  à Conrad 
Rittershusius,  que  Colomié*  a publiée  dans  sa 
Gellia  Oriental,*. 

(54)  Ménege  , Remarques  eur  U Vie  de  Pierre 

Ayrault,  pag.  * 44 - 

(55)  Diecman.  , de  Naturali»mo , pag . a. 

(56;  Burgold.  , Notitia  Kcrum  |l,nperii  Koma- 

no-Csermamci,  part.  /,  pag-  33. 

(07)  Aûcillon,  Mélange  critique,  loin.  II  , 
pag.  5. 


fie  t-tllou  1 v UUUH  1 | 

din,  et  n’ayant  pu  trouver  cet  ouvra- 
ge chez  les  libraires  , l’emprunta  de 
Bongars  ( 5a  ) , et  déclama  quelques 
jours  apres  contre  Bodin  pendant  plus 
de  deux  heures.  Cette  leçon  de  Cujas 
fut  envoyée  à Bodin  , et  l’obligea  de 
mettre  au*devant  de  la  seconde  édi- 
tion de  sa  République  une  épître  la- 
tine où  il  maltraita  Cujas.  Il  profita 
des  remarques  de  celui-ci  ; car  il  ef- 
faça dans  cette  seconde  édition  toutes 
les  choses  que  Cujas  avait  censurées  , 
eorum  qui v Cujacius  notaverat  in  ista 

(49)  Naudé , Avi*  pour  dreaser  une  bibliothè- 
que. pag.  (fi. 

(50)  Ci-desiuSy  citation  (fl)- 

(51)  Pag.  5i3  et  seq - in  edil.  Botlrrodam.  , 
ann.  i6qa  , in-lf. 

★ Joly  reproche  à Bayle  de  n a»oir  pp  bien 
détaillé  la  dispute  de  Bodin  avec  Cujas,  en  com- 

S «raison  de  qui  Bodin  n'est  qu'un  aventurier. 

oly  donne  à ce  «ujet  quelque*  explication*  et 
finit  se*  remarques  par  traiter  de  la  religion  de 
Bodin.  C’était  un  hérétique  , dit-d  , qui 
ccli.ppé  .u  m.»s»cre  de  I*  S..nt-IUrlhtlemi 
qu'eu  se  jetant  du  haut  d une  fenctre.  - P®»- 
- lonm  n’igoore,  «joule-t-il  , que  Bodin  * ell 
. oceu.é  de  iud.i.me  ce  fait  «1  Wf™  d.n. 
• ,e.  Mêlante.  . 1 e Chapelain  , depui.  I.  p.je 
. 16e  jn.qu’.  b p«se  180.  - Le»  p.ice.  qn  on 
trouve  d.n.  ce.  Mélanges  conmlenl  en  Ire.» 
lettre,  de  CB.peUin  et  dens  de  H.  ConnUMU. 

(Sa)  Ce  fui  en  1076.  Bonj.ri  était  venu  d Al- 
lemagne depuis  pea  , pour  étudier  en  droit  sotu 
Cujas. 
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d'Alençon  (58),  la  reine  avait  accou- 
tumé de  l’appeler  maître  Jean  Badin  : 
Pro  Bodino  solebat  eum  regina  ma - 
gisttrum  Joarmcm  Badinum  appella- 
re  ( 5g  ).  Rien  n’empêcbe  de  croire 
qu’elle  n’ait  parlé  ainsi  ; car  la  cour 
alors  n’était  guère  moins  dans  le  goût 
des  pointes  que  le  peuple  ; mais  il  est 
faux  que  cette  princesse  ait  fait  venir 
tout  exprès  cet  écrivain,  afin  de  le 
mortifier  par  cette  turlupinade.  il  fut 
à Londres  à la  suite  du  duc  d’Alen- 
çon , son  maître.  11  y fut  aussi  en 
qualité  d’envoyé  de  ce  même  duc. 

Ce  que  Scaliger  disait  de  Bodin 
était  bien  désobligeant.  Bodinus  pâ- 
tre m Jul.  Scaligerum  falsb  ignoran- 
tiœ  malheseos  arguit,  ipse  indoctissi- 
mus  valdèque  jejunus  , cùm  quicquid 
à multis  annis  doctrinal  consequutus 
est,  transcripserit  ex  aliorum  lobori- 
bus,  imô  et  ex  meo  libella  in  Varro- 
nem  de  lingud  latind , cujus  paginas 
intégras  suas  fecit  fur  impudentissi- 
mus , et  in  unum  velul  chaos  conges- 
sit , plurima  scribens  quœ  ipse  non  in- 
telligit.  Denique  librum  de  Methodo 
legendœ  Historiée  inscripsit , in  quo 
nthil  minus  quàm  eâ  de  re  tractai,  ut  ti- 
tulo  suo  nullo  modo  respondeat  oratio, 
quod  quidem  P émus  Flaccus  notavit 
in  Originibus  Catonis  quœ  nihilminits 
inquirunt  quàm  Jtalia-  Origines.  Por- 
ro , si  quis  velit  in  ilium  scribere , je 
lui  dresserai  tout  son  fait  : neque 
enim  mihi  honoris  loco  ducam  aliquid 
proferre  quod  meo  nomine  circunfe- 
ratur  (6o).  Vous  voyez  qu’il  le  nom- 
me très-ignorant , et  qu’il  tiendrait  à 
déshonneur  de  le  réfuter.  Quelle  ar- 
rogance ! et  qu’elle  sied  mal  aux  gens 
de  lettres  , quoiqu’elle  soit  fort  com- 
mune parmi  eux  ! Appelons  de  ce  ju- 
gement de  Scaliger  a celui  de  M.  de 
Thon  : et  si  nous  voulons  disputer  à 
Jean  Bodin  la  qualité  d’écrivain  exact 
et  judicieux,  laissons-lui  sans  contro- 
verse un  grand  génie  , un  vaste  sa- 
voir, une  mémoire  et  une  lecture  pro- 
digieuses. Les  ouvrages  d’où  il  a tiré 
sa  gloire  n’ont  pas  eu  besoin  des  em- 
prunts d’un  commentaire  sur  Var- 
ron.  Ils  n’étaient  pas  d’une  espèce  à fi- 

(58)  M.  Crrnies , Animedr.  , pari.  I , psg, 
|)3,  n'a  pas  raison  do  critiquer  ce  nom  et  ce 
titre. 

(5g)  Liberl.  Fromond.  Meteorolog. , tib.  V , 
cap.  I,  art.  IV,  pag.  oQo. 

(Sa J Scal.geraoj  pria»,  pag.  3»  , 3i. 


rer  de  U quelque  éclat  ; et  il  y a lieu 
de  croire  que  Scaliger  et  Cujas  n’eus- 
sent pas  été  capables  de  produire  ce 

3u’il  fit  avec  tant  de  force  aux  états 
e Blois. 

(0)  Possevin  n'est  pas  le  seul  qui 
l'accuse  d’avoir  écrit  bien  des  choses 
... — contraires  à la  religion .]  Allé- 
guons d’abord  son  panégyriste  Naudé, 
qui  observe  que  ceux  qui  ont  écrit 
contre  la  République  de  Bodin  n’ont 
etc  que  des  pygmées  attaquant  Hercu- 
le; de  sorte  que  cet  aqteur,  hors  de 
crainte  de  ce  cêté-là  , ne  doit  redou- 
ter que  les  Censures  de  l'Eglise.  S cio 
equidem , Fabium  Albergalum  homi- 
nem  Italum,  et  Serrium,  ac  Augerium, 
Ferrerium,  Gallos  (Si),  magnts  cona- 
tibus,  et  libris  ad  idconsequendum  edi- 
tis , periculum  illi  ac  ruinam  intentds- 
se  .-  sed  eventus  doeuit  eundem  fuisse 
istius  pugnœ  eventum,  quem  Pygmœo- 
rum  cum  Hercule  : ut  non  jam  ad  mi - 
nialas  alicujus  Attici  au I Hyperatlici 
ceras  trepidare  debeat , sed  ad  Eccle- 
siœ  sol  tus  judicium  ; cujus  censuris 
quoniam  vehementiùs  urgetur , quàm 
inimicorum  argumentis,  hinc  est,  quod 
ipsius  libri  evolvi  minimb  debcant,  ni- 
si  obtentd  priüs  et  hune  et  quoslibet 
auctores  politicos  legendi  facultate 
(6*  ).  Un  peu  plus  bas , il  le  blâme 
d’avoir  trop  commis  les  intérêts  de  la 
vraie  foi,  et  il  approuve  à cet  égard- 
là  les  plaintes  de  Possevin.  Quibus 
( quæstionibus  ) certè  compescendis  dt- 
rigendisque  adfinem  religionis  chris- 
tianœ  prœceptis  ac  instituto  consen- 
taneum , sanè  haud  necesse  erit  , di- 
verses inter  se  religiones  committere  ; 
quemadmodum  non  sine  dispendio  ve- 
rte pietatis  superioribus  annis  fecére , 
Petrus  de  Alliaco  cardinalis  et  épis - 
copus  Cameraeensis , in  opusculo  quo- 
dam  aslrologico  de  tribus  sectis ; Hiero- 
njrmus  Car  Janus  in  libris  suis  de  Sub- 
tilitate , et  Joannes  Bodinus , compo- 
sito , sed  nàndum  édita  ( atque  uluiam 
nunquàm  edatur  ! ) de  rerum  subli- 
mium  arcanis  ingenti  t 'alumine  ; quod 
equidem  , jesuilam  Possevinum  non 
perperam  de  ipso  judicium  tulisse,  ar- 

(Çi)  -Vol*,  qur  Bodin  , au  commencement  tic 
f Apologie  de  Reed  Iterpin,  fait  mention,  non- 
teutemeni  d’on  O.talu.  Vajco,  f ce  il  celui  que 
M.  Ménage , ci-dessus  y citation  (q)  , nomme 
Pierre  l'Hoatail , ) mais  aussi  d’un  Andrea* 
Frankebergeru»  Saxo , qui  avaient  écrit  contre 
sa  République. 

(6»)  Naudsus , Bibliogr.  Polit. , pag.  o3  , 
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gumento  esse  potcst  validissimo  certè 
manifestissimoque  ( 63  ).  L’auteur  du 
livre  deJustd  rcip.  Chrislianœ  in  reges 
impios  et  h.ereticos  auctoritate  accuse 
Bodin  d’indifJércnce  sur  le  chapitre 
de  la  religion , et  de  n’être  pas  con- 
traire aux  protestans.  Unius^viri  in - 
différends , et  protestanlibus  non  ini- 
qui , testimonio  comparationem  flanc 
transigam  (64)-  Le  jésuite  Martin  dcl 
Rio  soutient  que  la  Dcnionomanie  de 
Bodin  est  pleine  d’erreurs  , et  que 
dansl’édition  même  d’Anvers,  que  1 on 
donna  comme  corrigée,  il  reste  beau- 
coup de  choses  dangereuses  , et  qui 
marquent  la  religion  amphibie  de  l'au- 
teur. Manenl  multa  noxia , et  quœ  am- 
biguam  aucloris  fidem  salis  contes - 
lanlur , nocereque  legentibus  possunt 

(65).  C'est  pourquoi  , ajoule-t  il , cet 
ouvrage-là  a été  justement  rais  par 
l'inquisition  de  Rome  dans  le  catalo- 
gue des  livres  défendus.  Il  promet  de 
taire  voir  que  le  Theatrum  universæ 
IValurœ  du  même  auteur  contient  des 
dogmes  si  contraires  à la  théologie  , 
que  , pour  le  moins , on  peut  les  qua- 
lifier erronés  et  entièrement  témérai- 
res. Notons  que  l'ouvrage  de  la  Répu- 
blique eut  le  même  sort  à -Rome  que 
celui  de  la  Démonomanie  , quoique 
l’on  eût  inséré  dans  la  traduction  ita- 
lienne certaines  choses  que  des  amis 
officieux  jugèrent  capables  de  conser- 
ver à Bodin  la  réputation  de  bon  ca- 
tholique (66).  Sa  Méthode  de  l’Histoi- 
re, et  son  Tnéâtre  de  la  Nature  n'eu- 
rent pas  un  meilleur  sort  auprès  des 
inquisiteurs.  Voici  quelque  chose  de 
terrible  : Ceux  qui  montent  en  chaire 
ici  font  des  contes , déclament  contre 
Bodin  tout  un  sermon , et  le  déchirent , 
sans  se  souvenir  que  le  vilain  a été  de 
la  ligue , et  est  mort  juif,  sans  parler 
de  Jésus-Christ  par  les  dernières  paro- 
les que  j'ai  en  vers  de  Lui  (6j).  Voilà 
ce  qu’on  trouve  dans  une  lettre  de 
Jacques  Gillot  à Scaliger,  datée  de  Pa- 
ris le  9 cle  février  1607.  Ce  que  M. 

(63)  Naudrus,  Bibliogr.  Polit. , pag.  33. 

(64)  G.  GuiUelmu*  Rosnæu*  , de  juati  Reip. 
Auetorit. , cap.  IP , num.  3 , pag.  194  , edit. 
jtutvrrp.  , ann.  i5<>a. 

(65)  Del  Rio,  Di*q.  magic.,  lib.  1 , cap ■ III, 
pag.  a3. 

(66)  Lowher,  de  Latrocinio  in  Script,  publ., 
pag.  4>  , apud  Diecmannum,  de  Natnrâliamo  , 
j>ag.  4*  . 

(67)  Kpîirtu  françaises  écrites  i Sceligrr  , 
pag.  439. 


Diecman  a trouvé  dans  un  manuscrit, 
et  qu’il  a inséré  dans  son  ouvrage  de 
JVaturalismo  , est  encore  plus  terri- 
ble. Naudœus  in  œ7rnnra.vy.ttrvitf  Gai - 
lico  ex  MS  cto  laudati  Patini  mecum 
benevolè  à f^iro  lYob.  communicalo  , 
de  hoc  opéré,  « C’est  un  livre  bien 
» fait  , inquit , mais  fort  dangereux  j 
» parce  qu'il  se  moque  de  toutes  les 
» religions  , et  enfin  conclut  qu'il 
» n’y  en  a point.  Aussi  n’en  avait- 
m il  point  lui-même  : il  mourut  cora- 
» me  un  chien,  sine  ullo  sensu  pie - 
» tatis  , n’étant  ni  juif,  ni  chrétien  , 
» ni  turc.  Alius  aLfiovninoç  ilidem  in 
» MSC.  Patini  . Bodin  était  un  étran- 
» ce  compagnon  en  fait  de  religion. 
» Il  mourut  de  la  peste  , à Laon  , en 
» 1596  , assez  vieil,  et  ne  dit  pas  un 
» mot  de  Jésus-Christ  (68  ).  » Je  ne 
sais  si  ceux  qui  prêchaient  contre  Bo- 
din dans  les  chaires  de  Paris  , l’an 
1607,  avaient  ouï  dire  quelque  chose 
des  dispositions  qu’il  témoigna  en 
mourant,  ou  des  doctrines  pernicieu- 
ses de  YHeplaplomères.  Scaliger  ne 
pouvait  comprendre  d’où  venait  leur 
déchat uement.  Illud  velim  ex  te  sci- 
re , écrivait-il  à Charles  Labbé  , vgi  s 
la  fin  du  mois  de  février  1607 , quare 
pontificii  tam  acerbè  quotidiè  in  Bo- 
dinuni  déclament.  Certè  quod  manci- 
piumambitionis  fuerit,  propterea  odio 
illis  esse  eum  non  crediderim.  A liant 
subesse  causant  necesse  est , quant  ex 
te  scire  velim.  üujus  igitur  tam  inopi- 
nati  odii  causant , et  quare  hominem 
prident  mortuurn  canes  ex  tumulo 
cruant , neque  ejus  mânes  quiescere  si - 
nant , a vobis  expeclo  (69).  11  ne  faut 
pas  oublier  qu’aussitôt  que  la  Répu- 
blique de  Boain  eut  paru  , il  y eut 
des  prédicateurs  qui  déclamèrent  con- 
tre lui.  Lisez  sa  lettre  latine  du  i3  de 
mars  1 58 1 , au  commencement  de  l'A- 
pologie de  René  llerpin.  Vous  verrez 
qu’il  y remarque  deux  choses  : l’une, 
que  de  Serres,  qui  avait  publié  con- 
tre lui  un  million  d’injures , en  avait 
été  cbiltié  sévèrement;  l’autre,  qu’en- 
core  que  ceux  qui  médisent  de  quel- 
qu’un en  chaire  soient  aussi  coupables 
que  ceux  qui  l’oflènsent  par  écrit , 
il  y a néanmoins  des  prédicateurs  qui 
ternissent  impunément  sa  réputation 
et  celle  de  plusieurs  autres  gens  de 

(68)  Dircmaonut,  de  Naturalismo , pag.  11. 

(69)  Vvjet  la  Gallia  Orientait»  de  Colomiéa, 
pag.  86. 
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bien.  Scrranus  ille  *,  qui  inaudito  gé- 
néré scribcqdi,  ac  probris  inusilatU  li- 
bellant complétait , ipsius  principis  jus- 
su  pœ nas  gravions  dédit , quant  opla- 
re  potuissem.  Ac  tametsi  eodem  sccle- 
re  obligantur  , qui  publicis  in  concio- 
nibus  nomen  cujusquam  lœserunt , vi- 
demus  lamen  legibus  solulos , non  mo- 
do mcam  , sed  etiani  oplimi  cujusque 
existimationem  unpunè  violare  , qui 
prude  nier  ferenduni  putat  , quod  nu- 
fer  ri  non  polcst  (70). 

Mais  il  n’y  eut  personne  parmi  les 
catholiques  romains  qui  témoignât 
plus  de  chaleur  contre  ce  jurisconsul- 
te que  le  jésuite  Possevin.  Voyez  avec 
quelle  envie  de  censurer  il  épluche  la 
Méthode  de  l’Histoire  , et  avec  quels 
tours  de.  sophiste  il  empoisonne  des 
propositions  qui  peuvent  avoir  un  bon 
sens.  Son  grand  erief  est  que  Bodin 
parle  de  Luther,  de  Calvin,  et  de  Mé- 
lanchthon  en  termes  honnêtes;  et  qu’il 
«voudrait  que  l’on  mît  des  bornes  à la 
puissance  papale  (71).  Voyez  surtout 
le  petit  livre  où  Possevin  a donné  son 
jugement  de  quatuor  Scriptoribus  , 
Philippo  la  Nua , Jo.  Bodino , Phi- 
lippo  Mornœo  , et  Nie . Machiavello 
(73).  Il  a prétendu  que  les  ouvrages 
de  Bodin  étaient  remplis  d’un  tiès- 
grand  nombre  d'erreurs , d'hérésies  et 
d'impiétés  (73). 

Les  protestans  n’ont  point  gardé  le 
silence  sur  les  erreurs  de  cet  écri- 
vain j car,  pour  ne  rien  dire  de  Gro- 
tius , qui  déclare  que  Bodin  avait  fait 
de  grandes  brèches  à sa  foi  par  ses  ha- 
bitudes avec  les  juifs  (74),  nous  pou- 
vons citer  Méric  Casaubon,  qui  avoue 

3u’il  ne  sait  que  croire  de  la  religion 
e ce  personnage , s’il  se  doit  comp- 
ter , ou  parmi  les  catholiques  , ou 

Ï,arnV.^es  protestons  (75).  Le  ministre 
uthérien  qui.  m’apprend  cela  étend 
beaucoup  plus  ses  doutes,  et  paraît 
fort  disposé  à croire  qu’enfla  cet  au- 
teur se  dépouilla  de  tout  sentiment 

* Voyet  mi  note  aar  le  texte,  pag.' 507. 

(7°)  Apologie  de  René  H erpin  , folio  a verso, 
(ni)  Possevin. , in  Bîbliolb.  Seleclâ  , Ub. 
XVI  , cap.  IX,  pag.  16g,  970,  tom.  II. 

(79)  Il  fut  imprimé  a /tome,  Van  x5oa  , et  à 
Ljon , l’an  i5q3. 

(73)  Teissier,  Additions  aux  Éloges  de  M.  de 
Thoti  , tom.  II , pag.  948. 

(74)  Grotius,  Kpist.  ad  Cordesium , ap ud  Co- 
lonies. , in  Galliâ  Orientait , pag.  85. 

(' J? ) Méfie.  Casaub.  apud  Diecmaua.  de  Hf» 
turalumo  , pag.  5. 


de  christianisme  (76).  Il  s’attache 
particuliérement  à le  convaincre  d’a- 
voir tout  réduit  à la  religion  naturel- 
le. Un  autre  docteur  luthérien  a re- 
marqué qu  il  y a dans  les  discours 
physiques  de  Jean  Bodin  plusieurs 
choses  qui  doiveut  être  en  abomina- 
tion aux  chrétiens  (77).  Il  observe 
aussi  qu’ou  les  débite  sous  le  person- 
nage ne  Théodore  , et  qu’un  autre 
personnage  , sous  le  nom  de  Mysta- 
gogue , répond  assez  froidement  : Il 
ne  faut  rien  prononcer  à la  légère  sur 
des  sujets  si  difficiles  , De  rebus  tam 
arduis  nil  temerè  esse  qffirmandum.  Je 
trouve  en  effet  que  le  Mystagogue  de 
Bodin , à la  page  111  du  Théâtre  de 
la  Nature,  édition  de  Üanaw,  en  i6o5, 
emploie  cette  réponse  : De  rebus  tam 
arduis  , et  à commuai  sensu  remotis  , 
rtec  temerè  quicquam  afftrmare  , nec 
leviter  cuiquum  assenliri  velim  : mihi 
satis  est  certissimis  argumenlis  et  ntl 
assenliendum  necessariis  demonstra - 
visse  cometas  non  esse  incendia  ab 
exhalationibus  concepta.  Cette  ré* 
Çonse  se  rapporte  à un  sentiment  fort 
etrauee  que  Bodin  venait  d’exposer 
sous  le  nom  de  Théodore  : c’est  que 
les  cometessont  des  esprits  qui,  ayant 
vécu  sur  la  terre  pendant  des  siècles 
innombrables , et  étant  enfin  parve- 
nus au  voisinage  de  la  mort , célè- 
brent leur  dernier  triomphe  , ou  sont 
rappelés  au  firmament  comme  des 
étoiles  brillantes.  Cela  est  suivi  de  fa- 
mine et  de  peste  , etc. , parce  que  les 
villes  et  les  peuples  perueut  les  gou- 
verneurs et  les  chefs  qui  apaisaient 
le  courroux  de  Dieu.  Il  est  nécessaire 
que  je  mette  ici  ses  parole.  Democriti 
sentent ia  in  mentent  mihi  recurrit , ut 
ex is liment  cometas  esse  illustrium  vi- 
rorum  mentes  , quœ  posteaquam  innu- 
merabilibus  seculis  viguerunl  in  ter- 
ris , tandem  obilurœ , ut  ont  nia  quœ 
oriuntur  occasum  minantur , extremos 
peragunt  triumphos  , aut  in  coclum 
stellatum  quasi  splendida  sydera  revo- 
ta ni  ur  : ac  proptereà  sequuntur  fa- 
utes , morbi  populares , civilia  bel/a  , 
quasi  civitates  ac  pnpuli  ducibus  illis 
optimis  et  gubernatoribus,  qui  divinos 

(76)  Diecminn.,  de  Naturalisait) , pag.  G.  * 

(77  lob.  Henricus  Ursiuus,  in  aancti  Jtre- 
mi*  Virgn  vigilante  et  Oilà  succcnsâ , pag.  4°« 
apud  Th,  Crenium,  Animadv.  Pbilolçg.  et  Hiat., 
part.  //,  pag.  176. 
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Jurores  placàbant , desererenlur  (78). 
Il  est  visible  qu’il  y a une  faute  à il - 
lustrium  virorum  , ou  que  Bodin  don- 
ne à ces  mots-là  un  sens  tout  parti- 
culier ; car  le  sens  ordinaire  d'hom- 
mes illustres  ne  convient  point  à ce 
qui  suit , c’est-à-dire  , à ces  siècles 
innombrables  de  vie  nasses  sur  la 
terre  , que  Bodin  accorde  aux  esprits 
dont  il  fait  mention.  Disons  donc  qu’il 
veut  parler  des  génies  ou  des  anges  , 
et  qu  il  suppose  qu’ils  sont  sujets  à la 
mort.  Vossius  , en  rapportant  ce  pas- 
sade , a sauté  deux  ou  trois  mots 
tres-essentiels  , viguerunt  in  teriis.  Il 
n’a  pas  laissé  d’y  trouver  une  impié- 
té  : Ubi  quod  animai  mori  ait  , dit- 
il  ^79  , id  si  non  aliud  volait  dicere 
quam  ver  b a videnlur  sonare  , sanè  im- 
pietate  summd  non  vacat.  Tolerabi - 
lius  quod  ait  heroum  animas  in  sidé- 
ra revocari.  Cette  omission  est  dans 
l’édition  dont  je  me  sers  , qui  est 
celle  d’Allemagne,  in- 4°.  Elle  est  aussi 
dans  celle  d’Amsterdam,  in-folio , en 
1668-  car  M.  Crenius,  qui  rapporte  ce 
passage  de  Vossius  (80) , avec  l’omis- 
sion du  viguerunt  in  terris  , cite  cette 
édition  d’Amsterdam. 

Finissons  par  des  paroles  de  M.  de 
Thou  , qui  nous  apprennent  que  l’on 
crut  que  Jean  Bodin  était  magicien  : 
Posteà , et  Dœmonomaniam  gallicè 
itulem  scripsit , in  qud  dum  materiam 
ab  aliis  tantoperc  agilatam  advenus 
Joannis  JVieri  pler unique  sententiam , 
enucleatiüs  rétractât  , magicœ  rei  ac 
vêtit  arum  isliusmodi  arlium  crime  n 
minime  effugit  (8 1 ). 

(P)  Il  se  déclara  assez  librement 
contre  ceux  qui  soutenaient  que  V auto- 
rité des  monarques  est  illimitée.]  Il 
soutint  que  les  monarques  ne  peuvent 
imposer  des  tributs  sans  le  consente- 
ment du  peuple;  et  q.u’ils  sont  plus 
obligés  à observer  les  lois  de  Dieu , 
et  celles  de  IA  nature , que  leurs  su- 
jets ; et  que  les  conventions  qu’ils 
passent  leur  imposent  la  même  obli- 
gation qu’aux  sujets.  Il  dit  que  la  plu- 
part des  jurisconsultes  avaient  ensei- 
gné le  contraire,  et  qu’il  fut  le  pre- 

(78)  Bodin.,  in  Thealro  Naturw,  lib.  II , pag. 

•ai , a*a. 

(79)  Vmsiu*  , de  Orig.  et  Prog.  Idol.  ,/<£>. 
Ht  y cap.  IX y pag.  774. 

(80)  Crenii  Animadv.  Philolog.  et  Histor.  , 
pari.  Il , pag.  j’jS. 

^81)  Ttman. , lib.  CXVll , pag.  771. 


mier  qui  osa  combattre  l’opinion  de 
ceux  qui  e'erivirent  sur  les  moyens 
d’étendre  les  droits  du  roi.  Voici  ses 
paroles  : Miror  tamen  esse  qui  pulent 
unius  potestati  tribuere  me  plus  ali- 
quantum  , quam  deceal  forlem  in  re- 
pub/ied  civem  : ciim  alibi  sœpè  , tiim 
verb  libro  primo , capite  octavo  , nos - 
trœ  Reipublicœ  , eos  ego  qui  de  jure 
Jisci  ac  regalibus  amplijicandis  scrip - 
sére , senlentias  primus  omnium  , et 
quidem  periculosissimis  temporibus 
refellere  non  dnbitdrim , quod  regi- 
bus infinitam  supraque  divinas  et  na - 
lurœ  leges  tribuerent  potestatern  : quid 
autem  magis  populare  quam  quod 
scribere  ausus  sum , ne  regibus  qui- 
dem licere  , sine  summd  civium  con- 
sensione , imperare  tributa  ? Aut  illucl 
quanti  est  quod  item  tradidi,  principes 
arctiori  vinculo  divinis  ac  naturœ  le- 
gibus  tencri , quam  qui  sub  imperium 
subjecti  sunt  ? Illos  etiam  paclis  con- 
venais peritulè  ut  alios  cives  obligari  ? 
Contra  quam  tamen  omnes  penè  juris 
scienliœ  magistri  docuére  (8a).  S’il 
n’avait  fait  que  cela , il  n’aurait  pas 
offensé  les  esprits  républicains;  mais 
comme  il  soutint  d’autre  coté  que 
les  sujets  ne  pouvaient  entreprendre 
de  déposer  un  monarque  légitime , 
qui  gouvernait  tyranniquement,  il 
y eut  beaucoup  de  personnes  qui 
furent  choquées  de  sa  doctrine.  Il 
nous  apprend  la  raison  qui  le  porta  à 
soutenir  ce  sentiment  : c’est  qu’il 
voyait  presque  partout  les  peuples 
en  guerre  contre  leurs  princes  : c’est 
qu’on  répandait  de  toutes  parts  une 
infinité  d’écrits  qui , en  soutenant 
qu’on  peut  déposer  les  rois , et  régler 
la  succession  des  couronnes  comme  il  * 
plaît  aux  peuples,  n'étaient  propres 
qu’à  ébranler  tous  les  fondemens  des 
sociétés.  11  crut  donc  que  son  devoir 
l’annelait  à s’opposer  a des  maximes 
qiril  jugeait  si  pernicieuses.  Sed  cüm 
viderem  ubique  subditosin  principes  ar- 
rrtari , libres  etiam , veluli  faces  ad 
rerum  publicarum  incent  lia , palam 
proferri , quibus  docemur  principes 
divinitus  hominum  generi  tributos  y 
tyrannidis  objectd  specie  de  imperio 
deturbare , reges  item  non  à slirpe , sed 
à populi  arbilrio  peli  oportere  : cas- 
que disciplinas  , non  soliim  hujus 
imperii , veriun  etiam  rerum  omnium 
(8a)  Bodin-,  Epist.  ad  Viduui  Fabrum,  »n  li- 
mait o paris  g ail  ici  de  Hrpublici. 
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jnibticarum  j 'undamenta  labef actare  : 
ego  boni  viri  aut  boni  citât  esse  negari 
suum  principem  (pianlumvis  tyrannum 
ulld  ratione  rinlare  : flanc  denique 
ultionem  immort  ali  Dto  aliisque  prin- 
cipibus  relinqui  oportere  : idque  cüm 
t lii'inis  et  humanis  legibus  ac  lestimo- 
niis , tüm  ctiam  raiionibus  ad  assen- 
tiendum  necessariis  confirmari  (83). 
Notez  qu’ayant  voulu  dire  que  les 
protestans  avaient  bonne  part  à cette 
espèce  d’écrits-là . il  le  fait  d’une  ma- 
nière fort  modère'e,  et  en  discul- 
pant Luther  et  Calvin.  Voici  ses  pa- 
roles : « De  re'pondre  aux  objections 
» et  argumens  frivoles  de  ceux  qui 
» tiennent  le  contraire , ce  serait 
» temps  perdu  : mais  tout  ainsi  que 
» celui  qui  doute  s’il  y a un  Dieu  roé- 
» rite  au’on  lui  fasse  sentir  la  peine 
» des  lois,  sans  user  d’argumens  j 
» aussi  font  ceux-là  , qui  ont  révo- 
» que  en  doute  une  chose  si  claire, 
» voire  publiée  par  livres  imprimes, 
» que  les  sujets  peuvent  justement 
» prendre  les  armes  contre  leur  prince 
» tyran,  et  le  faire  mourir  eu  ciuel- 
» que  sorte  que  ce  soit  : combien 
» «pie  leurs  plus  apparens  et  savans 
» théologiens  (*■)  tiennent  qu’il  n’est 
>»  jamais  licite  , non  pas  seulement 
» de  tuer,ainsdc  se  rebeller  contre 
» son  prince  souverain , si  ce  n’est 
» qu’il  y eût  mandement  spécial  de 
))  Dieu  , et  indubitable  ; comme 
3>  nous  avons  de  Jéhu  (**),  lequel  fut 
» élu  de  Dieu  , et  sacré  roi  par  le 
3>  prophète,  avec  mandement  exprès 
a»  de  faire  mourir  la  race  d’Achah 
>»  (84) .»  H témoigne  ailleurs  assez 
de  modération  envers  MM.  de  Genève , 

3noiqu’il  crût  avoir  sujet  de  se  plain- 
re  de  l’édition  qui  s’était  faite  de  son 
ouvrage  dans  leur  ville.  Il  ne  descend 
pas  dans  le  détail  : il  ne  dit  point  , 
comme  Possevin.que  les  Genevois  chan- 
gèrent beaucoup  de  choses  dans  cet 
ouvrage  (85)  j il  se  tieut  dans  une 
assez  grande  généralité.  Vous  allez 
vous  en  convaincre , si  vous  entendez 

(82)  Idem , ibid. 

(**)  Mari.  Luth.  Calvinu*  in  Joannem,  et 
in  Instit.  , cap.  ultim.  , lib.  IV , tecl.  XXXI. 
(•»)  IV.  Reg.,  cap.  VI  et  X. 

(84)  Bodin,  delà  République  , liv.  Il , chap. 
V , pag  3o5. 

(85)  G eue  valet  Bodinum  reprehendentes  in 
libris  ej aident  de  Repubhcd  pleraque' imtnuld- 
rtinl.  Possevinus , Bibliolh.  , tom.  //,  pag. 
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le  latin.  Alierum  reprefiensionis  ge- 
nus  est  eorum  qui  apud  Generales 
secundam  editinnem  Reipublicœ  nos - 
irœ  promulgârunt  : quant  vel  typis 
mandare  , suisque  ciribus  ad  iniucn- 
duni  proponere  minime  dcbucrant , rel 
auctorem  à calumnid  rindicare  : si 
meminissent  legis  itlius  quœ  a S.  P.  Q. 
Generale  lata  est  nonis  jun.  md.  lix. 
qud  sanclissimè  uetitum  est  secundo 
capite , in  eos  scriplores  inrehi  quos 
interpretére.  Quid  autem  a me  scrip- 
lum  est  quod  rel  a privati  cujusquam 
dignitate  , vel  ab  illius  reipublicœ 
majestate  sil  alienum  ? Al  elidm  lau • 
daui  quœ  ab  illis  sunt  laudabiliter 
instituta.  Quœ  ver'o  reprehensinne  dig* 
na  putdrunt , abundè , ut  nobis  qui- 
dem  ridemur , et  suo  quisque  loco  et 
ordine  reju  tari  mus , cum  eâ  qud  de- 
cuit  animi  tempe rantid , quam  in  illius 
civitalis  scriptoribus  plerique  pnpuli 
desiderare  soient  (86).  Prenons  garde 
qu’il  fait  une  grande  distinction  entre 
les  sujets  d’un  tyran  d’administration, 
et  les  princes  étrangers  : car  il  dés- 
approuve que  les  sujets  prennent  les 
armes  pour  se  délivrer  de  la  tyrannie^ 
mais  il  approuve  que  leurs  Voisins 
viennent  les  en  délivrer.  « Il  y a bien 
» différence  de  dire  que  le  tyran 
» peut  être  licitement  tué  par  un 
» prince  étranger , ou  par  le  sujet. 
» Et  tout  ainsi  qu’il  est  très-beau  et 
» convenable  à qui  que  ce  soit , de 
» défendre  par  voie  de  fait  les  biens, 
» l’honneur  et  la  vie  de  ceux  qui 
>»  sont  injustement  affligés  , quand  la 
» porte  de  justice  est  close  j ainsique 
» fit  Moïse,  voyant  battre  et  forcer 
» son  frère  , et  qu’il  n’y  avait  moyen 
» d’en  avoir  la  raison  : aussi  est- ce 
» chose  très-belle  et  magnifique  à un 
» prince  , de  prendre  les  armes  pour 
» venger  tout  un  peuple  injustement 
» opprimé  par  la  cruauté  d’un  tyran, 
» comme  fit  le  grand  Hercule  , qui 
» allait  exterminant  par  tout  le  monde 
» ces  monstres  de  tyrans , et  pour  ses 
» hauts  exploits  a été  déifié  : ainsi  fit 
3»  Dion  , Timoléon  , Aratus  , et  autres 
» princes  généreux  , qui  ont  emporté 
» le  titre  de  châtieurs  et  correcteurs 
» des  tyrans  (87).»  Richeome  fait  bien 
des  réflexions  sur  ce  passage  de  Bodin, 

(86)  Bodin  , F.pisl.  ad  Vidum  Fabrum. 

(87)  Idem  y d«  Rcpublicû  , lib,  //,  cap.  V , 
pag.  3oo. 
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dans  le  chapitre  XIII  de  son  examen 
catégorique  de  l’Anti-Coton  (88). 

(Q)  On  peut  connaître  dam  l’une 
et  dans  l’autre  de  ses  doctrines  sur  la 
puissance  des  monarques,  qu'il  avait 
à cœur  le  bien  public .]  Il  soutint  la 
première, lorsqu’il  vit  que  les  flatteurs, 
ou  les  créatures  d’Henri  III , propo- 
saient des  chosesd’où  pouvaient  naître 
de  grands  abus,  à la  charge  et  à l’op- 
pression du  peuple;  et  il  soutint  la  se- 
conde , lorsqu’il  vit  la  France  pleine 
de  factions  , et  déchirée  par  des  guer- 
res civiles , qui  firent  éclore  une  infi- 
nité de  ma  nifestes  et  d'autres  livres  où 
l’on  sapait  les  lois  les  plus  essentiel- 
les et  les  plus  fondamentales  du  gou- 
vernement. On  parlait , et  l’on  écri- 
vait touchant  le  pouvoir  des  peuples 
aussi  librement  que  si  l'on  eût  vécu 
dans  un  état  démocratique , et  l’on 
travaillait  à réduire  en  acte  ce  pou- 
voir-là : on  machinait  la  translation 
de  la  couronne.  On  approuvait  même 
les  assassins  qui,  sous  prétexte  de 
tyrannie,  attentent  à la  vie  des  mo- 
narques. Cela  ne  pouvait  être  suivi 
que  des  plusaffreusesdésolations  C’est 
pourquoi  liodin  , en  s’opposant  à une 
telle  licence,  se  montra  trés-atlèction- 
né  au  bien  public.  Qui  relias  opes  et 
honores  popularibus  commodis  post- 
habui , idem  scriptis  ac  sermonibus 
execralus  snm  eos  qui  lyrannidis  spe- 
cie  suo  principe  manus  offerte , deque 
regibus  populi  suffragio  creandis  ro- 
galiones  promulgare  , et  è munibus 
legilirnorum  principum  sceptra  violen- 
ter cxtnrqucre  conuntur  (89)  ■ Il  eut  le 
malheur  de  démentir  ses  principes 
après  la  mort  d’ilenri  111  ; car  il  entra 
dans  le  parti  de  la  ligue  : mais  la 
chute  d’un  pécheur  n’empêche  pas 
que  les  bonnes  actions  qu’il  avait  fai- 
tes ne  soient  bonnes. 

(R)  On  lui  fit  en  Angleterre  une 
réponse  très-ingénieuse.’]  « liodin  , 
» étant  en  Angleterre  au  voyage  de 
» M.  de  Mompensicr,  se  rendit  odieux 
» aux  Anglais,  et  indiscret  auxFran- 
» çais,  pour  sa  curiosité.  Dînant  en 
» la  maison  d’un  seigneur  du  pays  , 
» il  se  jeta  sur  les  prétentions  des 
» princes  à la  couronne  d’Angleterre, 
» et  dit  qu’une  princesse  en  était  l’hé- 
» ritière  présomptive,  sinon  qu’elle  en 

(88)  Bodinns  , de  Republicâ  , lib,  Il,  cap,  V , 
png.  n3  et  suivante/. 

(89)  Bodioi  Kpi»t  ad  Vidum  Fabrum. 


11  fût  excluse  , comme  née  hors  le 
» pays  (*),  par  une  une  loi  dont  il 
» n'avait  jamais  su  l’auteur  ni  l’ori- 
» gine  , et  n’avait  pu  apprendre  où 
» elle  se  trouverait.  Pous latrouve- 
» rez , répond  le  seigneur  anglais , 

» au  dos  de  la  Satiquc  -*  repartie  , 

» qui  mit  à rouet  ce  disrourcur,  et 
» lui  fil  connaître  qu’il  n’était  pas 
n beau  aux  étrangers  d’éplucher  les 
u secrets  d’un  état.»  Voila  ce  qu’on 
lit  dans  la  page  8a  du  Gallia  Orienta * 
lis  de  M.  Colomiés.  Il  cite  ce»  paroles 
comme  tirées  de  la  page  a3^  du  11e. 
tome  de  l’histoire  de  Henri  IV  , com- 
posée par  Pierre  Matthieu.  J’ai  con- 
sulté mon  édition  (90)  , et  j’y  ai  trou- 
vé , non  pas  Bodin  étant  an  Angle- 
terre au  voyage  de  AI . de  Alompensier; 
mais  , un  homme  docte  qui  avait  suivi 
Jeu  Alonsieur  au  voyage  d’Angle- 
terre (91).  Je  suis  sûr  que  cet  homme 
docte  est  notre  Bodin  ; mais  l’ou  au- 
rait tort  de  dire  qu’il  alla  en.  Angle- 
terre avec  M.  de  Mompensicr  : il  y alla 
avec  le  duc  d’Alençon  qui , au  temps 
de  Pierre  Matthieu  , pouvait  être  qua- 
lifié Jeu  Monsieur,  M.  Ménage  ne 
s’accorde  pa»  quant  aux  circonstan- 
ces avec  cet  historien.  Le  sujet  , dit- 
il  (9a)  , du  voyage  du  duc  d A lenqon 
en  Angleterre  était  son  mariage  avec 
la  reine  Klisabelh,  Bodin  , s’entrete- 
nant un  jour  de  ce  mariage  avec  un 
Anglais , cet  Anglais  lui  dit  que  ce 
mariage  ne  se  ferait  point , les  étran- 
gers par  une  loi  d Angleterre  étant 
exclus  de  la  royauté  d’ Angleterre, 
Bodin  , qui  était  très- informe  de  tou- 
tes les  lois  d’ Angleterre , comme  de 
celles  de  tous  les  autres  royaumes  , 
noyant  point  de  connaissance  de  cette 
loi , demanda  brusquement  à l’ Anglais , 
où  elle  se  trouvait  : h tjuoi  L Anglais 
lui  répondit  brusquement  aussi,  qu  elle 
se  trouvait  au  dos  de  la  loi  Salique  : 
ce  qui  depuis  a passé  parmi  nous  en 
proverbe ^ Je  tiens  celte  particularité 
île  AI.  du  Puy,  Notez  qu’il  y a dans 
Pierre  Matthieu  deux  citations,  et  que 
M.  Colomiés  n’en  rapporte  qu’une (çp). 

(*)  Quiconque  est  né  hors  de  V Angleterre  ne 
peut  rien  prétendre  à la  couronne.  V orez  /'Hisl. 
de  M.  de  Tbou. 

(90)  C*e/l  celle  de  Genève  , en  i6ao  , in-8°. 

(’pi)  Matthieu  , ilist.  de  Henri  IV  , à la  //*. 
Narration  du  livre  VI , pag.  507.  • 

193)  Ménage  , Remarque» aur  la  Vie  de  Pierre 
Ayrault,  pag.  i4 5. 

(93)  L' autre  e/tjS oy.  l’AmbauadenrdcM.  Hot- 
mail. 
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Bodin  nous  apprend,  qu’il  fut  en- 
voyé en  Angleterre  l’an  i58i  , par  le 
duc  d’Anjou,  son  maître  (94)  , pen- 
dant la  se'ance  du  parlement  où  l’on 
défendit  de  parler  du  successeur  de 
la  reine  , sous  peine  de  lèse-majesté  j 
qu’il  harangua  la  reine  ; et  qu'il  lui 
proposa  l’adoption  du  roi  d’Écosse, 
et  puis  un  mariage.  Dcindè  I^enoxiœ 
principis  connubio  et  arctissimd Jœde- 
ris  conjunelione.  Hœc  mea  fuit  ad 
régi  nam  nratio  (95). 

(S)  Il  ne  fut  jamais  incommode 
dans  les  voyages  qu’il  fit  par  mer.] 
Il  narre  cela  lui-méme  dans  son  Théâ- 
tre de  J»  Nature.  « Pourquoi  est-ce  , 
» demande- 1- il , que  la  mer  excite  le 
» vomissement,  et  le  flux  de  ventre?» 
11  répond  que  cela  n’est  pas  général , 
et  qu’il  s’est  trouvé  sept  fois  sur  l’O- 
céan , et  même  qu’il  y a essuyé  une  tem- 
pëte  furieuse,  sans  éprouver  rien  de 
semblable.  Id  quidern  insuelis  navi- 
gare  , nec  lamen  omnibus  contins it  : 
seplies  mari  Oceano  vectut  , nihU  la- 
men ejusmodi  passus  sum , etiamsi 
sœvissimd  procelld  jactatus  , ac  ruptis 
vêtis  ex  tréma  p*ricula  subierim  ; vidi 
tamen  qui  sanguinem  vomerent  (96). 
11  n’est  pas  nécessaire  de  rapporter  la 
raison  physique  qu’il  donne  j mais  le 
fait  personnel  qn’il  nous  apprend 
m’a  paru  digne* d’étre  allégué.  C’est 
une  partie  de  son  histoire. 

(ô4)  L*  mime  que  le  duc  (Tdlençon. 

(9 5)  Bodin. , de  Repub.,  lib.  VI  y pag.  n3). 

(96)  Bodin.,  in  Theatro  Nature,  U b.  II , 
Pa§ • *96  . *97* 

BOI , communément  appelé 
il  Siracijsano  , le  Syracusain  , a 
été  un  fameux  joueur  d’échecs 
ui  fut  fort  considéré  à la  cour 
'Espagne , sous  le  roi  Philippe 
II.  Il  reçut  de  ce  monarque 
plusieurs  beaux  présens.  Il  en 
reçut  aussi  beaucoup  du  pape 
Urbain  VIII , et  il  ne  tint  qu’à 
lui  d’  en  recevoir  un  bou  évêché; 
car  on  le  lui  fit  offrir*  (a)  : mais 
il  ne  voulut  pas  être  homme 

"Leclerc  et  Joly,  contestent  le  fait  de 
l'offre  de  i’évcché  et  de  la  cause  qui  l'aurait 
fait  offrir. 

(a)  Qi tel  abus!  et  que  voilà  une  belle 
porte  pour  entrer  dans  l'épiscopat. 


d’église.  Ayant  eu  le  malheur 
d’etre  pjis  par  des  corsaires  , et 
de  se  voir  réduit  à l’esclavage  , 
il  trouva  le  moyen  d’apprivoiser 
par  son  intelligence  du  jeu  des 
échecs  ces  esprits  turcs  et  fa- 
rouches. Us  l’admirèrent  là- 
dessus,  le  traitèrent  humaine-* 
ment , et  n’exigèrent  de  lui  pour 
toute  rançon  que  les  leçons  qu’il 
leur  donna  durant  quelques  mois 
sur  ce  jeu  (b).  Nous  parlerons 
d’un  autre  excellent  joueur  d’é- 
checs dans  l’article  Gio achiito 
Greco.  Il  eût  été  à souhaiter  que 
ces  deux  grands  maîtres  nous 
eussent  donné  quelque  traité  ré- 
gulier sur  ce  jeu;  mais  nous  n’a- 
vons que  quelqües  fragmens  de 
l un  , et  des  maniérés  de  jouer  de 
l autre , qui  ne  suffisent  pas  pour 
faire  une  étude  dans  les  for- 
mes  On  en  a pourtant  re- 

cueilli ce  qui  s’esitrouvé  le  plus 
propre  à être  mis  à profit , et 
l’on  s’en  est  prévalu  pour  faire 
un  livre  sur  cette  matière  fè) 
(A)  * 

(b)  D’une  lettre  insérée  dans  le  Mercure 
Galant , au  mois  d’août  1688  , et  au  mois  de 
décembre  i6<)3. 

(c)  Mercure  Galant,  du  mois  de  décembre 
169J,  pag.  109. 

* Joly  ernit  que  Fourrage  de  Boi  a été 
traduit  avant  que  Bayle  composât  son  Dic- 
tionnaire; ma»  il  n’en  peut  dire  l’anode  , et 
n’en  donne  pas  même  le  titre.  Uni  n'a  pas 
place  dans  la  Bibliothcca  sicula  de  Monei- 
toro.  8 

(À)  On  a recueilli  de  ses  leçons  et 
de  celles  de  Gioachino  Greco  sur  les 
échecs  de  quoi  pour  faire  un  livre  sur 
cette  matière.]  L’auteur  que  je  cite  eu 
parle  comme  d'un  ouvrage  prêt  à pa- 
raître. F.n  joignant,  dit-il  (1),  avec 
ce  qu’on  a recueilli  de  ces  deux  célé- 
brés joueurs  , les  lumières  qti’on  a 
eues  d'autre  part , et  tes  observations 
qu’on  afaites,  soit  enjr jouant,  soiteny 

(1)  Lettre  insérée  dans  le  Mercure  Galaat 
d'auül  1688  ei  de  décembre  1693. 


5a6  BOISSARD. 


voulant  jouer,  il  t’est  composé  de  toute 
cette  matière  un  corps  régulier , qui 
contient  la  science  pratique  du  jeu  des 
échecs.  Je  vous  apprends  qu'on  va 
le  donner  aupublic  comme  un  ouvrage 
singulier , et  unique  dans  son  espèce , 
et  dont  le  manuscrit,  avant  que  de 
paraître  au  jour , a été  long-temps 
entre  les  mains  d'un  des  premiers 
joueurs  d’échecs  de  France  , qui  a 
l'honneur  dy  jouer  avec  son  altesse 
royale  monsieur  le  duc  de  Chartres. 

BOISSARD  ( Jean-Jacques  ) , 
né  à Besançon  l’an  1 528 , a com- 
posé plusieurs  gros  recueils  qui 
servent  à l’intelligence  des  anti- 
quités romaines.  Il  leva  lui- 
même  le  plan  de  tout  ce  qu’il  put 
trouver  d’anciens  monumens  en 
Italie,  et  il  eut  pour  cette  étude 
une  passion  incroyable.  Ce  qui 
lui  arriva  dans  le  jardin  du  car- 
dinal Carpi  le  témoigne  mani- 
festement (A).  Il  eut  dessein 
d’aller  en  Syrie  ; mais  une  fiè- 
vre violente , î[ui  le  saisit  à Mé- 
thone , l’en  empêcha.  Il  avait 
déjà' satisfait  sa  curiosité  d’anti- 
quaire dans  les  îles  de  Corfou , 
de  Céphalonie  et  de  Zante  , et 
dans  la  Morée  ;et,  après  sa  gué- 
rison, il  continua  de  visiter  les 
lieux  voisins  de  Méthone.  Étant 
retourné  en  son  pays , il  fut  gou- 
verneur des  fils  d’Antoine  de 
Vienne , baron  de  Clervant , et 
il  voyagea  avec  eux  en  France  , 
en  Allemagne  et  en  Italie.  Il 
avait  laissé  chez  sa  sœur  à Mom- 
béliard  les  antiquités  qu’il  avait 
rassemblées  avec  tant  de  peine  , 
et  il  eut  le  chagrin  de  les  perdre 
presque  toutes  , lorsque  les  Lor- 
rains ravagèrent  la  Franche  - 
Comté.  11  n’eut  de  reste  que  cel- 
les qu’il  avait  fait  transporter  à 
Metz  avant  l’invasion  ; mais  com- 
me on  savait  qu’il  voulait  don- 


ner au  public  un  gros  recueil  sur 
cette  belle  partie  de  la  littératu- 
re , on  lui  envoya  de  toutes  parts 
plusieurs  dessins  et  plusieurs 
crayons  des  vieux  monumens.  Il 
s’était  établi  à Metz  , et  il  y mou- 
rut le  3o  d’octobre  1602  (a).  Les 
ouvrages  qu’on  a de  lui  sont  es- 
timés des  antiquaires  (B),  et  sont 
devenus  fort  rares.  Il  se  mêlait 
de  la  poésie  latine  (C).  -Par  un 
passage  * que  je  citerai  ailleurs 
[b) , on  apprendra  qu’il"  fut  au 
service  du  cardinal  Caraffe.  ‘ 

(а)  Tiré  de  Martinut  Hankius , de  Scrip- 
torib.  Rerutn  Romanarum  , tom.  I , cap, 
LXXVI.  Il  dit  qu'il  a tiré  cela  en  partie 
de  deux  Lettres  de  Boissard , qui  sont  à la 
tête  de  ses  Antiquités. 

*Leduchat,  à qui  Bayle  avait  écrit  le  5 
janvier  1697  Pour  demander  quelle  était 
la  religion  de  Boissard , conjecture  que  le 
passage  que  Bayle  avait  en  vue  , est  celui  qui 
se  trouve  â la  pag.  621  de  la  seconde  édi- 
tion du  Mascurat  de  Naudé.  D’après  ce  passa- 
ge on  voit  qu’à  trente  ans  Boissard  était  encore 
catholique  puisqu’à  cet  âge  (en  l559) , il 
était  encore  au  service  de  Caraffa. 

(б)  Dans  l'une  des  remarques  de  l'article 
Paul  IV.  [Cet  article  n'existe  pas  ] 

(À)  Il  aimait  avec  passion  l’étude 
des  antiquités.  Ce  qui  lui  arriva  dans 
le.  jardin  du  cardinal  Carpi  le  prouve 
manifestement .]  Ce  jardin  était  rem- 
pli a anciens  marbres , et  situé  au 
mont  Quirinal.  Boissard  y eutra  uu 
jour  avec  ses  amis,  et  s’y  égara  tout 
exprès  : il  les  laissa  retourner  chez 
eux,  et  se  tint  caché  dans  quelques 
allées.  Il  employa  le  reste  du  jour  à 
copier  des  inscriptions , et  à crayonner 
des  monumens  j et  comme  les  portes 
du  jardin  furent  fermées  il  passa  là 
toute  la  nuit.  Le  lendemain  matin  , 
le  cardinal  le  rencontrant  occupé  à ce 
travail  ne  pouvait  comprendre  de 
quelle  manière  un  étranger  était  en- 
tré dans  son  jardin  à une  neure  indue ÿ 
mais  quand  il  eut  sa  pourquoi  Bois- 
sard avait  passé  U toute  la  nuit,  il 
donna  ordre  qu'on  le  fît  bien  déjeu- 
ner , et  il  lui  permit  de  copier  et  de 
crayonner  tout  ce  qui  se  trouverait 
de  rare  dans  son  [falais  (1). 

(1)  Msrtinus  Hankius,  de  Rerum  Romanm-nm 
Scriptoribus  , tom . /,  cap.  LXXVI  , pteg. 
257  , a$8. 
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(B)  Les  ouvrages  qu’on  a de  lui 
sont  fort  estimés  des  antiquaires.]  Ses 
Antiquités  Romaines  , divisées  en  six 

arties  , font  IV  volumes  in-folio. 
lies  contiennent  plusieurs  estampes , 
qui  furent  gravées,  celles  des  deux 
premiers  tomes  par  Théodore  de  Bry 
(a)  , et  cAes  des  autres  volumes  par 
les  deux  tils  de  ce  Théodore  (3).  De 
plus,  Boissard  publia  la  Eie  de  cent 
quatre-vingt-dix-huit  personnes  illus- 
tres , avec  leur  taille-douce.  Cet  ou- 
vrage est  divisé  en  quatre  parties  in- 
4“- , qui  furent  imprimées  à Franc- 
fort, la  lre.  l’an  lâgç,  la  II*.  et  la  IIIe. 
l’an  i5y8,  et  la  IV1.  l'an  i5q9  (4). 
Son  traité  de  Divinatione  et  Magicis 
Prœsligiis  fut  imprimé  après  sa  mort. 
Je  laisse  là  ses  Emblèmes  , etc. 

(C)  Il  se  mêlait  de  la  poésie  latine.  ] 
Je  u’ai  point  l’édition  de  Metz  , en 
1589,  in-80. , qui  est  dans  le  Catalo- 

ue  d’ Oxford  : je  n’ai  que  celle  de 
J le , en  i5t4.,  ib- ta.  Elle  contient 
trois  livres  d ’Epigramrnes,  trois  livres 
d 'Élégies,  et  trois  livres  de  Lettres. 

Si  ces  vers-là  ne  méritent  point  tou- 
tes les  louanges  que  Borrichius  leur 
donuc , ils  ne  méritent  pas  non  plus 
le  mépris  que  quelques-uns  ont  pour 
les  vers  que  Jacques  Boissard  a mis 
au-dessous  de  la  taille-douce  des  hom- 
mes illustres  (5).  Gruterus  a donné 
place  aux  poésies  de  cet  auteur 
dans  les  Délices  des  poètes  français. 

(s)  Il  était  de  Liège  , et  demeurait  à Franc- 
fort. Haoliiu,  de  Script.  Rer.  Rom.,  pag.  aüg. 

(B)  Idem  , ibidem. 

(4)  Idem , ibid. , lom.  //,  pag.  3gi. 

(5)  Voye » Baillet,  Jugemeas  sur  les  Poètes, 
num.  xÜ5g. 

BOLEYN  ( Anne  ) , femme  de 
Henri  YIII , roi  d’Angleterre  , 
était  de  meilleure  maison  du  côté 
de  sa  mère,  que  du  côté  de  sou 
père  , puisqu’elle  était  fille  de 
Thomas  Boleyn , qui  n’était  que 
chevalier,  et  d’une  fille  du  duc 
de  Norfolc  (a).  Elle  naquit  l’an 
i5oj  , et  fut  amenée  en  France 
h l’âge  de  sept  ans , par  la  sœur 
de  Henri  VIII , femme  de  Louis 

(<*'  M/  Leli,  HUt.  d'Élisabeth,  tom.  I, 
pag.  47  » se  trompe  donc } qui  la  fait  JUle 
du  baron  de  Clinslon. 
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XII.  Elle  ne  repassa  point  en 
Angleterre,  lorsque  cette  reine 
s’y  retira  après  la  mort  de  son 
mari  : elle  s’arrêta  au  service  de 
la  reine  Claude,  femme  de  Fran- 
çois Ier.  ; et  après  la  mort  de  cet- 
te princesse,  elle  entra  chez  la 
duchesse  d’Alençon  (b).  On  ne 
sait  pas  bien  l’année  de  son  re- 
tour en  Angleterre  : quelques- 
uns  veulent  que  ce  soit  l’an  1527 
(c);  d’autres  l’an  i525  (d).  Ce 
qu’il  y a de  certain  , c’est  qu’elle 
entra  fille  d’honneur  chez  la  rei- 
ne Catherine , et  qu'elle  donna 
de  l’amour  au  roi.  Elle  se  con- 
duisit avec  tant  d’adresse  , qu’en 
refusant  de  contenter  la  passion 
de  ce  monarque  , elle  s’en  fit  ai- 
mer pour  le  sacrement.  Ce  prin- 
ce , trompé  par  les  artifices  de 
cette  fille,  crut  qu’il  ne  jouirait 
d’elle  que  sous  le  bénéfice  du  ma- 
riage; et  c’est  ce  qui  l’engagea  à 
pousser  l’affaire  du  divorce,  et  à 
l’exécuter  enfin  avec  tout  l’éclat 
que  chacun  sait.  Ce  qui , dans 
une  autre  rencontre,  serait  fort 
louable  , est  le  principal  cri/ne 
d’Anne  Boleyn  : avoir  refusé  de 
complaire  à un  monarque  amou- 
reux , à moins  qu’il  ne  répudiât 
sa  femme,  est  une  faute  bien 

lus  énorme  que  n’aurait  été 

e devenir  sa  concubine.  Une 
concubine  n’aurait  pas  détrôné 
une  reine,  et  ne  lui  aurait  ôté  , 
ni  sa  couronne,  ni  son  mari; 
lieu  que  l’artificieuse  Anne  Bo- 
leyn , en  faisant  la  chaste  et  la 
scrupuleuse  , ne  songeait  qu’à 
l’usurpation  du  trône  sur  Cathe- 
rine d’Aragon , et  à l’exclure  elle 

(b ) Bu  met , Hiit.  de  la  Réformatioa  d’An- 
gleterre, lih.  II,  pag.  108  et  suit». 

(c)  Là  même  , pag.  no. 

(d)  Le  Grand  , Hist.  du  Divorce  de  Henri 
V Ui,  tom.  Il , pag.  3i. 
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et  sa  fille  de  tous  les  honneurs  que  par  l’envie  de  faire  tomber 
qui  leur  étaient  dus.  Quoi  qu’il  son  déshonneur  sur  la  reine  Éli- 
en  soit,  Henri  VI 1 1 l’épousa  se-  sabeth.  Ils  ont  été  de  ces  satiri- 
crètement  le  14  de  novembre  ques  étourdis , dortt  j’ai  déjà  eu 
i53?.  (e),  sans  attendre  qu’il  y occasion  de  parler,  qui , au  lieu 
eût  sentence  contre  son  mariage  de  ne  faire  ferme  qift  sur  les 
avec  Catherine  d’Aragon  ; et  des  faits  véritables  , se  sont  engagés 
qu’il  s’aperçut  de  la  grossesse  à des  médisances  très-faciles  à 
de  sa  nouvelle  femme  , il  rendit  réfuter  (D).  Leur  aveuglement 
public  son  mariage,  et  fit  décla-  est  d’autant  plus  inexcusable, 
rer  reine  d’Angleterre  Anne  Bo-  qu’ils  pouvaient  assez  médire  sans 
leyn,  la  veille  de  Pâques  1 533  passer  les  bornes  d’un  fidèle  his- 
(/),  et  couronner  le  i‘r.  de  juin  torien  (E).  C’est  dommage  que 
suivant  (g).  Elle  accoucha  le  7 la  bonne  fortune  qu’ils  ont  eue  , 
de  septembre  ( h ),  et  continua  de  trouver  une  infinité  de  copis- 
d’ctrc*  fort  aimée  du  roi,  jusques  tes  et  de  lecteurs  complaisans  , 
à ce  que  les  charmes  de  Jeanne  inspire  à tant  d’autres  la  hardiesse 
Seymour  eurent  embrasé  le  cœur  de  les  imiter.  Sanderus  est  l’uni- 
de  ce  prince  l’an  1 536  (/).  Alors  que  source  de  tous  les  auteurs 
il  passa  de  l’amour  jusqu’à  une  qui  ont  déchiré  Anne  Boleyn  , 
haine  violente  pour  sa  femme  et  nommément  de  M.  Moréri. 

Il  la  crut  impudique  : il  la  fit  Ceux  qui  disent  que  les  protes- 
emprisonner  ; et  lui  fit  faire  son  tansdevraient  rougir  d’avoir  tant 
procès  (A).  On  la  condamna  à d’obligation  à cette  reine  qui 
être  ou  brûlée,  ou  décapitée  (A):  était  de  leur  religion  , feraient 
son  mariage  fut  déclaré  nul  (B) , bien  de  déclarer  , avant  toutes 
à cause  qu’elle  avoua  qu’elle  choses , qu’ils  sont  bien  fâchés  . 
avait  épousé  le  roi  dans  un  temps  des  services  que  l’impératrice 
ou  elle  était  engagée  par  contrat  Irène  rendit  à la  cause  des  ima- 
au  comte  de  Pcrci(I).  Elle  fut  dé-  ges  (n). 

capitée  le  19e.  jour  de  mai  i53ti  Consultez  sur  tout  ceci  M.  de 
(m),  et  ne  perdit  point  sa  belle  Larrey,  au  premier  volume  de 
humeur  danscette  rencontre (C).  son  H stoire  d’Angleterre  : vous 
Quelques  historiens  catholiques  y trouverez  les  raisons  du  pour 
sc  sont  donné  une  licence  prodi-  et  du  contre  rapportées  nette- 
gieuse  de  mentir  contre  elle;  tant  ment,  et  notre  Anne  justifiée 
par  le  chagrin  qu’ils  avaient  du  autaut  que  les  lois  de  l’histoire 
schisme  dont  elle  avait  été  cause,  l’ont  pu  souffrir. 

(r)  Barnet,  Hist.  He  la  Rëformalion  d An-  (n)  1,8  même  , pag.  479*'  ■ 
glul. , lù*.  II,  pag.  29^* 

(f)  Là  même,  pag.  3o5.  (AJ  Henri  nu  lui  fit  faire  son 

(g)  Là  même , pag.  , procès*  A Sanderus  a débité  que  le 

(A)  D'une  file,  qui  a été  la  reine  Elisa - propre  p£re  D’Anne  fut  de  ceux  qui 

leih.  fa  condamnèrent- Le  docteur  Burnefc,  • 

(/)  Itnrnet,  HUt.  de  la  Reformât,  d An-  ^ ^ foi  d'Heilin  , avait  débité  la 
glet  ■ » lia.  ///,  pag.  455. 

(À)  Là  même , pag.  4<>9-  ■*  Chaufepiê  transcrit  conte  d'ooc  partie  de» 

II)  Là  tnéme  , pag.  4/a-  • information*  contre  Anne  Boleyn, et  une  lettre  de 

:m)  là  meme,  pag.  4A  «“*  1 "türl  VU1' 
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même  chose;  mais  il  s’cd  rétracta  dans 
les  additions  (i).  11  avait  trouve  le 
registre  du  procès  , et  n’avait  point 
vu  entre  les  juges  le  comte  de  Wilt- 
shire.  C’est  ainsi  que  s’appelait  en  ce 
temps-là  le  père  d’Aonc  Boleyn.  11 
est  remarquable  que  cette  reine  fut 
accusée  du  crime  de  lèsc-majesté , pour 
avoir  couché  plusieurs  fois  avec  son 
frère  , et  avec  quatre  hommes  ; pour 
leur  avoir  déclaré  a tous  que  jamais 
le  roi  ri  avait  eu  son  cœur  ; pour  avoir- 
dit  a chacun  d’eux  qrielle  l'aimait 
plus  qu’aucune  autre  personne  ; et  pour 
avoir  traité  injurieusement  le  sang 
royal.  Or , c’était  la  , suivant  la  loi 
faite  peu  auparavant , un  crime  de  lè- 
se-majesté  ; et  on  se  servit  ainsi  contre 
celte  malheureuse  princesse  de  la  mê- 
me loi  qui  avait  d’abord  été  faite  en 
sa  faveur , et  en  faveur  de  ses  enfans 
(2).  L’évêque  d’Amêlia  est  aile  plus 
loin  que  Sânderus;  car  il  a dit  que 
Thomas  Boleyn  présida  au  jugement 
de  sa  iille.  Poe  rue  ministrum  fil  ire  for- 
tuna  pairem  dédit , qui  forte  copila- 
lium  rerum  judex  advcrsiis  eam  capi- 
tis  sententiam  tulit  ( 3 ).  Ce  qu’il  dit , 
que  tous  ceux  que  l'on  accusa  d’avoir 
eu  commerce  avec  elle  l’avouèrent  à 
la  question,  est  démenti  par  M.  Bur- 
net , qui  observe  qu’il  n’y  en  eut  qu’un 
qui  avoua.  Ce  fut  un  musicien  nom- 
mé Smeton  : il  convint  qu’il  avait 
couche  trois  fois  avec  la  reine  (4)-  11 
est  remarquable  que  sous  le  long  rè- 
gne d'Élisab*  th  on  n’a  point,  tâché  de 
justiiier  sa  mère.  Les  catholiques  s’en 
sont  prévalus  ; mais  on  leur  répond 
qu’ils  feraient  mieux  de  louer  et  d'ad- 
mirer la  prudence  d’Elisabeth  et  cel- 
le de  ses  ministres  ^ 5 ).  Elle  eût  cru 
affaiblir  ses  droits  en  tâchant  de  les 
défendre;  et  il  eût  fallu  avouer  cer- 
taines choses  d’Anne  Boleyn,  qui  au- 
raient fait  quelque  préjudice. 

Je  pourrais  nommer  un  histo- 
rien qui  rapporte  que  Thevet , capu- 
cin français  ^),  débite  , dans  le  cha- 

(i)  Voyex  Us  Additions  et  Corrections  de  la 
Jte.  partie  de  i’Hist.  de  1a  Réformaiion  d’An- 
gleterre, num.  1. 

(a)  Bumet,  Hist.  de  la  Réformstion  d’Angle- 
terre, lx*.  partie  , liv.  III , pag.  4 68. 

(3)  Gratian.  , de  Caaibus  Viror.  illustnum  , 
PaS-  ^>9 

(4)  Bnrnet,  Hist.  de  In  Réformaiion  d’Angle- 
terre , /r*.  parue  , livt  III , pag.  4<>7* 

£5)  ldi  même , pag.  480. 

(fi)  Il  avait  été  cordtUcr  et  non  capucin.  Il  s* 
d‘!froqut I jprt  jeune. 
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pitre  V du  XVIe.  livre  de  sa  Cosmo- 
graphie universelle  , que  plusieurs 
gentilshommes  anglais  lavaient  as- 
seuré  que  le  musicien  Smeton  s’était 
dédit  , et  repenti  d'avoir  perdu  la 
reina  par  une  fausse  accusation.  J’ai 
voulu  vérifier' la  chose  , quoique  je 
susse  que  l'autorité  de  ce  moine  est 
immédiatement  au-dessus  de  rien;  car 
c’est  un  homme  dont  les  livres  sont 
remplis  de  fables  et  d’ignorance  : c’est 
un  menteur  sans  jugement  et  sans  es- 
prit. Mais  néanmoins  j’ai  voulu  être 
témoin  oculaire  de  ce  qu’il  a écrit 
là-dessus  , et  voici  ce  que  j'ai  troifvé 
dans  son  ouvrage  : Plusieurs  gentils* 
hommes  anglais  m'ont  asseuré  qu'llen- 
ri  VIII  eut  belle  repentance  des  offen- 
ses par  tuy  commises , estant  a l arti- 
c/e  de  la  mort  ; et  entre  les  autres 
choses  , de  l injure  et  crime  commise 
contre  ladite  riyne  Anne  de  Boulon  , 
Jaulsement  vaincue  et  accusée  de  ce 
qu'on  lui  imposoit  ( 7 ).  Il  n’y  « dit 
uuoi  que  ce  fût  de  la  repentance,  ou 
de  la  rétractation  du  musicien  ; et 
l’on  ne  saurait  la  recueillir  de  son  dis- 
cours par  la  voie  des  conséquences  , 
vu  qu  il  serait  très-possible  que  cet 
homme  eût  persévéré  jusqu’à  la  fin 
dans  sa  première  déposition  ou  dans 
son  aveu , et  que  néanmoins  Henri 
VIII  eût  opprimé  par  de  faux  témoins 
l'innocence  de  la  reine.  Au  fond,  le 
témoignage  de  Thevet  n’a  point  de 
force , puisqu’il  ne  nomme  point 
les  gentilshommes  qui  lui  avaient  dit 
cela  ; et  qu’en  cas  ou’ils  fussent  amis 
de  U reine  Elisabeth,  il  faudrait  les 
sou^nnner  de  prévention  , et  d’avoir 
avancé  des  choses  sur  des  bruits  Ta- 
gues  , auxquels  ils  n’auraient  ajouté 
foi  qu’à  cause  qu’ils  les  auraient  trou- 
vés conformes  à leurs  désirs.  Il  y a 
une  autre  circonstance  qui  énerve  ici 
l’autorité  de  ce  moine  : c est  qu’il  par- 
le de  la  reiDc^  Elisabeth  comme  un 
homme  qui  espérait  d’en  recevoir  un 
présent.  Princesse,  dit-il  (8),  autant 

ënéreuse  , liberale  a l'endroit  des 

ommes  de  scavoir,  et  en  toutes  ses 
actions  chaste  , ayant  eu  de  tout 
temps  les  bons  esprits  en  singulière 
recommandation  , autant  que  nul 
autre  de  ses  devanciers.  Il  l’excuse  nié- 

(•])  Thevet , Co»mo~r*pbie  universelle  , liv, 
XVI , chap.  V , folio  657  verso. 

(8;  La  meme,  folio  65g. 
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me  de  ce  qu’elle  avait  introduit  dans 
son  royaume  le  calvinisme. 

(B)  Son  mariage  fut  déclaré  nul.  ] 
L’auteur  de  l’Histoire  de  la  héfôrmation 
d’Angleterre  nous  apprend,  i°.  Que 
milord  Per  ci  avait  dit  au  cardinal 
Volsey  qu’il  avait  donné  sa  parole 
a Anne  devant  des  témoins  , et  que  sa 
conscience  ne  permettait  point  qu’il  se 
dégageât  (g).  a°.  Que  lorsqu’on  pressa 
ce  seigneur , pendant  le  procès  de  la 
reine  , de  déclarer  qu’il  y avait  eu  en 
ce  temps-la  un  contrat  entre  lui  et 
Anne  Boulen  , il fit  serment , en  pré- 
sence de  deux  archevêques  y qu’il  n'y 
avait  jamais  eu  de  contrat  ni  de  pro- 
messe de  mariage  entre  lui  et  celte  fil- 
le ; et  pour,  rendre  ce  serment  plus  so- 
lennel, il  reçut  la  communion  en  pré- 
sence de  plusieurs  conseillers  d’état , 
et  souhaita  que  la  réception  de  ce  sa- 
crement fût  suivie  de  sa  damnation 
s’il  avait  été  dans  un  engagement  de 
cette  nature.  3°.  Que  la  reine , pen- 
dant son  procès , n’avoua  rien  tou- 
chant son  engagement  prétendu  avec 
ce  milord}  mais,  quand  on  l’eut  con- 
damnée , elle  confessa  qu’il  y avait 
eu  un  contrat  entre  elle  et  Perd  , et 
ayant  été  amenée  devant  la  cour  ec- 
clésiastique , le  17  de  mai , elle  dé- 
clara qu’il  y avait  eu  de  justes  empé- 
chemens  a son  mariage  avec  le  roif  et 
qu  ainsi  ce  mariage- la  ne  pouvait  pas 
être  valable  (10).  4°*  Que  sur  53  c00" 
fession  la  sentence  de  divorce  lut  pro- 
noncée (11).  5°.  Que  l’original  de  cet- 
te seutence  a été  brûle ; mais  ce  qu’on 
vient  d’en  dire  est  répété  danmune 
1 loi  que  le  parlement  fit  peu  aprèsqfour 
régler  la  succession.  6°.  Que  Us  deux 
sentences  que  l’on  prononça  contre  la 
reine  sont  tellement  opposées  l’une  à 
l'autre  , qu'il  faut  au  moins  que  l’une 
des  deux  ait  été  injuste.  Car  si  le  ma- 
riage de  celle  princesse  avec  le  roi  était 
nul  des  le  commencement , elle  na  été 
' aucunement  coupable  d’adultère ; puis- 
que cette  invalidité  empêchait  qu’elle 
ne  J ül  femme  légitime  de  Henri.  Si 
ce  mariage  était  bon , il  y a eu  de 
V injustice  a le  casser  : et  s’il  n’était 
pas  valable  , la  condamnation  de  la 
reine  a blesse  manifestement  l’équité; 
et  on  ne  saurait  soutenir  que  cette  prin- 

(9)  Bnrnet , Histoire  de  U Ucfor  malion  d'An- 
gleterre. h*.  ITT  , pag.  47°» 

(10)  Là  même  , p*tg.  fci. 

(«*)  ü»  meme,  pag.  4t*« 


cesse  ait  manqué  de  fidélité  pour  te 
roi , puisqualors  elle  n était  point 
obligée  de  lui  garder  la  foi.  Il  y au- 
rait 'bien  des  remarques  à faire  sur 
tout  ceci  : je  me  contenterai  de  ces 
trois  : i°.  Le  milord  qui  , avec  ser- 
ment et  la  communion  à la  maiA,  nia 
qu’il  y eût  eu  quelque  engagement 
entre  lui  et  Anne  , était  un  grand 
fourbe  , ou  alors  , ou  quand  il  dé- 
clara qu’il  avait  donné  sa  foi  â cette 
fille  (12).  Si  l’on  préfère  son  serment 
à l’autre  déclaration , il  faudra  dire 
que  la  reine,  prête  à mourir,  a dé- 
posé faussement  qu’elle  avait  été  en- 
gagée avec  ce  milord.  Si  elle  a été 
capable  de  mentir  en  cette  rencontre, 
il  ne  faut  plus  alléguer  pour  sa  justi- 
fication qu’elle  protesta  toujours  de 
son  innocence , et  même  sur  l’écha- 
faud ; car  une  femme  qui  , sur  le 
point  de  comparaître  devant  Dieu  , 
est  capable  d’avouer  une  fausseté  qui 
rend  ses  enfans  illégitimes  , est  bien 
capable  de  nier  une  vérité  qui  la  cou- 
vre de  déshouneur.  Et  nous  avons  ici 
un  fait  choisi  entre  plusieurs  autres 
de  même  espèce  , qui  montre  que  le 
pyrrhouisme  historique  peut  se  bat- 
tre sans  désavantage  contre  les  ser- 
mens  et  contre  les  protestations  des 
mourans.  a*.  L’adresse  des  historiens 
est  remarquable  : iis  se  servent  d’un 
fait  lorsqu  ils  en  peuvent  tirer  quel- 
que utilité,  et  ifs  le  nient  lorsqu’ils 
s en  trouvent  incommodés.  Il  est  uti- 
le , quand  on  veut  prouver  qu’Anne 
Boleyn  ne  poussait  point  Henri  Vfll 
à répudier  la  reine,  fie  montrer  qa’el- 
le  songeait  tout  de  bon  à se  marier  à 
milord  Perci  : il  est  bon  alors  d’a- 
vouer son  engagement.  Mais  si,  d’un 
autre  côté,  quelqu’un  nous  vient  dire 
qne  par  cet  engagement  9ont  mariage 
avec  Henri  VIII  devient  nul,  et  qu’ain- 
si  la  reine  Élisabeth  eût  été  bâtarde  , 
quand  même  le  divorce  de  Catherine 
eût  été  juste;  alors  il  faut  dire  que 
cet  engagement  fcst  unjcontc  , et  se 
servir  des  sermens  et  des  communions 
de  Perci.  3°.  11  n’y  eut  jamais  pon- 
voir  arbitraire  qui  surpasse  celui  que 
les  parlemens  d’Angleterre  exercèrent 
au  XVIe.  siècle;  Tout  ce  que  la  nation 
pouvait  faire  de  plus  authentiqué  pour 
déclarer  nul  Té  niari^ge  de  Henri  VIII 

fïû  Vovei  le  dvàleur  Bnrnet , Histoire  Je 
la  Bcfofm.il, un  d'Artglcterrc , /<V.  Il  ,pag.  *»«, 

113,  * 
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avec  Catherine  d’Aragon  fut  employé: 
Marie,  leur  tille,  était  donc  bâtarde  ; 
et  cependant  on  la  reconnut  pour  rei- 
ne, en  qualité  d enfant  légitimé  de 
Henri.  Tput  ce  qui  était  nécessaire 
pour  déclarer  nul  le  mariage  dimmî- 
rpe  prince  avec  Anne  fut  employé  : 
Élisabeth,  leur  tille,  était  donc  bâ- 
tarde ; et  néanmoins  on  la  reconnut 
pour  reine,  en  qualité  d'enfant  légi- 
time de  Heuri  On  brûla  l’original  de 
la  sentence  de  divorce  : c’est  qu’on  ne 
voulait  pas  laisser  subsister  un  titre 
si  désavantageux  à la  reine  Élisabeth. 
Berna  rquez  bien  que  dans  les  royau- 
mes héréditaires  c’est  une  loi  fonda- 
mentale que  les  bâtards  soient  poslpo- 
tous  les  parens  légitimes  de  la 
famille  royale. 

(C)  EUe  fut  décapitée , et  ne 

perdu  point  sa  telle  humeur  dans  cet- 
te rencontre.]  Pendant  sa  prison,  elle 
jouait  des  personnages  bien  diflérens. 
Quelquefois  elle  paraissait  dévote  et 
versait  des  pleurs  en  abondance  , et 
tout  d’un  coup  elle  passait  à de  grands 

éclats  de  rire  ( i3) Aussitôt  que 

les  juges  qui  étaient  venus  l’examiner 
furent  partis  elle  se  mil  à genoux, 
et , fondant  en  larmes , cria  plusieurs 
fois.  Seigneur  Jésus,  ayez  pitié  de 
moi  ; et  au  même  temps  on  la  vil 
éclater  de  rire  ( l 4 . Quelques  heures 
avant  sa  mort,  elle  dit  qjie  l’exécuteur 
(Était  fort  habile  , et  que  d’ailleurs 
elle  avait  le  cou  assez  petit  ( l5  ).  Au 
même  temps  elle  y porta  la  main , et 
se  mit  à rire  de  tout  son  cœur.  Le 
Gratiani , quelque  peu  favorable  qu’il 
lui  soit , avoue  qu’elle  mourut  aveo 
beaucoup  de  résolution , et  qu’elle  eut 
soin  de  bien  étendre  sa  robe  sur  ses 
pieds,  atin  de  tomber  honnêtement. 
Poslremo  genibus  positis  ultimos  quo- 
que  peiles  quà  honestilis  pmeumberet 
veste  contexit  (16).  Les  poètes  remar- 
quent cela  de  Polyxène  : les  historiens 
le  remarquent  de  Jules-César  Voyez  la 
remarque  (H)  de  l’article  Olympus.  Je 
doute  lort  de  ce  que  le  même  Gratia- 
ni rapporte , que  lorsqu’elle  fut  me- 

(■3)  Burnet,  Histoire  de  te  Réforxueiioo  d' An- 
gleterre , lie.  Il , pag . 45g 
( 1 â ) Idem  , ibid.,  pag.  ^Go 

(|5)  La  mime,  pag.  4.5  f*  Ulire  du 
tenant  de  ta  Tour. 

(iG)  Gratinas , de  Célibat  Viror.  iUustr.  , 
pag.  *7** 


née  au  lieu  du  supplice  (17)  elle 
s’emporta  extrêmement  contre  le  peu- 
ple, qui  ne  lui  faisait  aucun  honneur, 
et  leur  déclara  que  , quand  ils  en  de- 
vraient crever  de  dépit  , elle  était 
et  mourrait  leur  reine.  Citm  è carce- 
nbus  tri  arearn  , quco  peiamp/a  est 
ante  Arcem  , produceretur  , qui  orn- 
ais mu/liludo  concurreral  ad  spectan- 
dum  necem  ejus  , quant  nuper  démis- 
se adorare  consum  eront , nec  trans- 
euntem  rtl/n  honore  dignarentur ; ilia, 
ne  lunt  quittent  oblita  superbice , con- 
Utnteliosissimè  ens  compellans  convi- 
cio  increpuit , esse  moriturantque  se 
reginam  eorumferens , disruntperenlur 
Omnes  licet  (t8).  t 

(D)  /.es  catholiques  en  ont  dit  des 
médisances  r Iriefaciles  à réfuter.  ] 
Qu’y  a-t-il,  par  exemple,  de  plus  aisé 
à détruire  que  le  conte  que  tant  de 
gens  ont  copié  de  Sanderus  : savoir  • 
qu’Angie  était  fille  de  Henri  VIII  - que 
sa  mère  la  mit  au  monde  deux  ans 
après  le  départ  de  Thomas  Boleyn 
pour  (ambassade  de  France  à la- 
uuelle  le  roi  ne  l’avait  nommé  fpi’afin 
de  jouir  plus  librement  d*  la  femme 
en  l’absence  du  mari;  que  Thomas 
Boleyn  apprenant  , i son  retour  en 
Angleterre  , la  mauvaise  conduite  de 

1°  aPPe^er  par-devant 

l ojjictal  de  Canlorbcri , pour  cause 
d adultère , et  demanda  la  séparation 
(19);  qu’il  reçut  ordre  du  roi  de  ces- 
ser toutes  ses  poursuites,  et  de  remet- 
tre  son  épouse  en  ses  bonnes  grâces  • 
qu  il  obéit , mais  que  ce  ne  fut  qu’a- 
près  qu’elle  lui  eut  avoué  que  le  roi 
était  père  de  la  dernière  fille  dont  elle 
èta  it  accouchée  (an)  ; qu’Anne  Boleyn 
à quinze  ans , fut  débauchée  par  lé 
maître  d’hôtel  et  par  l’aumônier  de 
son  père  ; qu’cnsuite  on  l’envoya  en 
France  chez  un  seigneur  qui  la  nour- 

dï'la  T°  Pl“Cf  ' “>°n  ‘M'  “"réfutait 

f'*>  Gr.ti.nui  , de  C.ubu.  Viror.  illu.tr. 
paç.  *69.  * 

* Cbauffpié  en  indique  et  relire  quelque* 
unes  de  Varillaa,  dont  Bajle  n'avait  |^«  parlé. 

(ig)  Sandcr.  , Srhira»  d’Anglrterr^  lie.  f 
*7  de  la  iratl action  de  Ma  u croix , édition 
a Amsterdam , en  tü8J. 

Ce  r*cit  de  Sanderu*  a été  altéré  par 
aurlqurt-uns.  Ir  Cnùsai  fait  durer  trois  Int 
Coblence  de  Thomas  Boleyn.  D'autre  1 disent 
i“  n iait  reloue  il  Insuea  tafemmr  enceinte,  el 
rsurlr  roi  lui  avoua  que  c' était  de  son  fait.  Toi  es 
la  Kcformitton  d’Anglctrtru  par  ’df.  Buftrt, 
pag.  .0,;  V.nU.,,  Hi»t.  du  l'Hcrcvie  , lie.  IX, 
pag,  161. 
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lit  en  fille  de  grande  'qualité  ; qu’elle  » semblable  aux  poursuites  dont  a 
»e  gouverna  à la  cour  de  France  avec  u parlé  Sanderus.  Knûn  tous  les  écri- 
si  peu  de  pudeur,  qu’on  l’appelait  » vains  de  ce  temps-là,  soit  du  côté 
ordinairement /it  haquenée  d Angle-  » du  pape  , ou  du  côté  de  l’empereur, 
terre  ; et  qu’à  cause  que  François  1er.  » gardent  un  profond  silence  sur  ces 
eut  part  à ses  bonnes  grâces,  on  la  » clmscs,  qu’ils  n’auraient  jamais  man- 
nomma  /a  mute  <lu  roi  ; que  pendant  » qué  de  publier  , si  elles  eussent  été 
les  amours  de  Henri  Vlll  pour  cette  » vraies , ou  si  elles  fussent  venues  à 
tille , Thomas  T~tal , un  des  jirinci-  » leur  connaissance.  Mais  au  bout  de 
paux  seigneurs  de  ta  cour,  se  présen-  » quatre-vingts  ans  (ai),  on  s’avise 
ta  au  conseil , pour  déposer  qu’il  » de  forger  une  histoire  pleine  d’im- 
avait  eu  alluiro  avec  elle  en  un  temps  » postures  , ou  du  moins  on  la  publie, 
où  il  ne  croyait  pas  que  le  rni  sou-  u à cause  qu’alors  il  y a plus  de  sûreté 
gedl'a  lui  faire  l'honneur  de  l'épouser;  a à mentir;  tons  ceux  qui  auraient 
et  qti’Uenri  n’ayant  point  ajouté  foi  » été  capables  de  faire  connaître  la  vé- 
à cette  déposition  , Viat  <jfnl  de  ren-  » rité  étant  morts  (aa).  » Quant  à la 
dre  le  roi  même  spectateur  des  faveurs  troisième  raison,  je  ne  la  rapporte 
qu'il  recevrait  de  celte  impudique;  que  qu’en  raccourci,  Thomas  linlev  mn’a 
Viat  fut  appelé  imputent,  et  qu’ou  le  pu  ilre  envoyé  ambassadeur  par  le  roi 
chassa  de  la  cour.  llenri  VIII , avant  l’année  i5og  : il  fau- 

Lc  docteur  Burnet  emploie  contre  drait  donc  qu’Anne  fut  née  l’an  i5ir, 
cela  trois  moyens.  i°.  Sanderus  n’a-  et  qu’en  l’année  i5a6,  on  l’eût  dé- 
vance  ces  choses,  que  sur  la  foi  d’un  bauchéedans  sa  maison.  Où  prendra- 
ouvrage  que  personne  ne  vil  jamais  : t-ou  donc,  le  temps  qu’elle  fut  en 
c’est  la  vie  de  Thomas  Morus  , par  France  chez  un  grand  seigneur,  et 
Rastal.  a”.  On  a commencé  trop  tard  puis  à la  cour?  Où  trouvera-t-ou  cette 
à les  objecter.  3’’.  Il  y a des  im-  vie  licencieuse , qui  la  ht  nommer  la 
possibilité^dans  ce  récit.  Voici  la  se-  Imquenée  d' A ngletcrro?  Où  trouvera- 
conde  de  ces  trois  raisons  dans  toute  t-ou,  dis  - je,  ce  temps  , puisqu’elle 
son  étendue.  « Si  ces  choses  ont  été  était  de  retour  en  Angleterre  l’an 
» telles  que  le  rapporte  Sanderus,  i5a6?  On  ne  tirera  jamais  Sanderus  de 
» comment,  à la  mort  d’Anne  de  Bou-  ce  mauvais  pas.  il.  le  Grand,  son 
» len  , n’a-t-on  point  vu  des  personnes  meilleur  apologiste  , l’abandonne  ici. 
» assez  complaisantes  envers  le  roi,  Comme  je  ne  prétends  point  déguiser 
j)  ou  assez  ennemies  de  cette  malheu-  ses  fautes  , dit  - il  (a3)  , j’avoue  de 
si  reuse  princesse , pour  rendre  pu-  bonne  foi  quil  est  trop  emporté  contre 
si  blique  son  infamie,  qui  d’ailleurs  Anne  de  B oulen  ; qu aucun  auteur  de 
» ne  pouvait  être  secrète?  Car,  qu’une  ma  connaissance , hors  lui  , na  dit 
u femme,  comme  la  mère  d’Anne  de  quelle  fût  fille  de  Henri  PI  II,  ou 

tmÊÊ  lée. 

du 

l’être 

si  ce  mari  sollicite  le  divorce  à la  cour  aimée  de  ce  monarque  , elle  avait  été 
si  de  l’archevêque  de  Cantorbéri  ; et  débauchée  chez  son  père  putatif  à 
si  qu’il  y fasse  appeler  sa  femme  : ce  quinze  ans , clic  avait  fait  du  séjour  en 

3>  sont  là  des  circonstances,  que  le  France,  elle  était  revenue  en  Angle- 

» monde  n’oublie  pas  sitôt.  D'autre 

Si  côté  , qu’Anne  de  Boulcn  ait  été  en  ( j i)  Les  fins  de  non-recevoir  doivent  avoir 

SI  si  mauvaise  réputation:  qu’elle  3C  heu  dans  ces  sortes de  procès  , lot aes  les  fois 

St  soit  laissée  débaucher  d abord  chez  j,  proJmre  « 

» son  gère  : qu  ensuite  elle  ait  mal  sont  pnfien  lies , sans  que  personne  en  ait  parlé, 
si  vécu  en  France  ; qu’elle  ait  été  en-  Voyot  csnlossous  la  remarqua  (K)  de  t article 
s>  tretenue  par  deux  rois  : voilà  d’au-  Bol,,c- 
» très  circonstances,  qui  ne  peuveut 
n être  fort  secrètes.  Outre  cela  , lors- 
si  que  les  registres  de  la  cour  de  Far 

» chevêque  subsistaient  encore  , ou  a „nrr„  ir  , rtc. 

J*  iffiert  au  uudIlc  de  faire  voir  qu  i!  Le  Gr»«d,  Histoire  du  Divorce  de  Ucnri 

» n y avait  dau9  ces  registres  rien  de  VIII , ton.  II , page  47. 


(aa)  Burnet,  flist.  de  la  Réform.  d’Aoglet. , 
pag.  io5.  Projet  à La  fin  du  Ier ■ volume  de 
M.  Burnet  , la  Réfutation  de  Sanderus  , num. 
at.  P^ous  T trouverai  toute  cette  seconde  raison 

» chevêque^ubsistaient  encore , on  a f -mvultir. 

xu  M fl..».*  ml  nitkli/s  foires  unir  /iii’il  . ' 
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terre  , elle  était  entrée  fille  d’honneur 
chez  la  reine  Catherine.  Elle  avait  donc 
pour  le  moins  près  de  vingt  ans  en 
i5a6:  elle  était  donc  née  l’an  i5o6, 
trois  ans  avant  que  le  roi  Henri  ViU 
montât  $ur  le  trône,  et  cinq  ans  avant 
qu’aucun  ambassadeur  ce  prince 
pût  avoir  mis  deux  an^lson  ambas- 
sade. On  a trouvé  qu’Anne  était  née 
Tan  i5o7  : il  faudrait  donc,  selon 
Sanderus,  qu’Uenri  VIII  eût  envoyé  en 
ambassade  Thomas  Boleyn  l’an  i5o5, 
et  qu’il  eût  été  dès  lors  en  plein  com- 
merce d’adultère.  Or  le  premier  de 
ces  faits  est  faux , putsqo'Ilenri  n’était 
point  encore  roi  ; et  l’antre  n’est  point 
croyable  d’un  garçon  qui  n’avait  que 
quatorze  ans.  Ajoutez  à cela  que  Tho- 
mas Boleyn  ne  fut  nommé  à l’ambas- 
sade qu’en  l’année  i5i5:  et  remarquez 
bien  que  M.  Burnet  ayant  remis  toutes 
ces  raisons  sur  le  tapis , en  réfutant 
M.  Varillas  (a4) , on  n’a  vu  dans  la  ré- 
plique de  ce  dernier  aucune  prein(£, 
ni  aucune  solide  remarque,  en  faveur 
de  Sanderus.  Je  ne  dois  point  passer 
sous  silence  ce  qui  regarde  la  déposi- 
tion de  Viat.  M.  burnet en  a parlé  plus 
amplement  dans  un  ouvrage  posté- 
rieur à son  Histoire  de  laBéformation. 
11  a d’abord  représenté  combien  une 
telle  déposition  est  contraire  à la  vrai- 
semblance ; et  puis  il  a soutenu  que 
Viat  na  jamais  été  disgracié  ; mais 
qu  il  a clé  employ  é en  des  ambassades 
étrangères  jusqu  à la  fin  de  sa  vie  (a5). 
Il  cite  une  pièce  originale , où  le  fils  ue 
V iat  atteste  , que  son  père  était  gen- 
tilhomme de  la  chambre  du  roi  Henri  , 
pendant  tout  le  temps  que  soft  mariage 
avec  Anne  Boleyn  subsista  ; que  ja- 
mais il  ne  se  relira  de  la  cour  par 
discrétion;  que  le  roi  ne  parut  point 
jaloux  , et  que  la  reine  ne  fut  point 
offensée  de  sa  conduite  ; ...  que  son 
père  fut  ensuite  ambassadeur  pendant 
plusieurs  années  h la  cour  de  Charles- 
Çuint  (26). 

Le  jésmte  qui  a publié  trois  tomes 
des  Révolutions  d’Angleterre  , me  pa- 
raît fort  raisonnable  «ur  le  chapitre 
d’Anne  Boleyn.  Je  rapporte  ce  qu’il  en 
dit  : on  y verra  que  ceux  qui  ont  ré- 
futé Sanderus  n’ont  pas  trayaillé  en 

(*4)  ^ojret  M.  Rurnrt  dans  ta  RéfnUlion  de 
Samirrut,  num.  ai. 

Burnet,  Critique  du  IX*.  livre  de  l'H i.— 
torr  de  l'Hérésie  per  M.  VariUe»  , pag.  87. 

Défense  tle  la  Critique  de  Verilla». 


vain.  « Sanderus  raconte  des  cho- 
ir ses  de  la  naissance  et  de  la  conduite 
» d Anne  avant  qu’Henri  l’eût  aimée, 
* qui  ne  solh  pas  faciles  à croire , et 
« dont  les  preuves  ne  persuadent  pas. 
” Qu’elle  fût  fille  d’Henri;  qu’elle  eût 
» une  soeur  dont  ce  monarque  eût 
» abnsé  ; qu’elle  se  fût  prostituée . 
» presque  dès  l’enfance  , au  maître 
” d’hôtel  et  à l’aumônier  de  Thomas 
>’  de  Boulen  , qui  passait  pour  son 
>>  père;  qu’étant  allée  à' la  cour  de 
» France,  François  1er.  et  ses  courti- 
» sans  l’eussent  tellement  déshonorée, 
” qu’on  lui  donnât  assez  publiquement 
» des  noms  infâmes:  ce  sont  des  choses 
» contre  lesquelles  les  écrivains  nro- 
n testans  se  récrient , et  ont  quelque 
» droit  de  s'inscrira*':!  faux.  Mais  de 
» quoi  on  ne  la  peut  jq^tifier,  est  d’a- 
» voit  donné  à Henri,  en  contrefaisant 
» la  femme  de  bien  , des  espérances 
» de  l’épouser,  s’il  venait  à bout  du 
“ jLtyorce  monstrueux  que  Wolsey 
proposait , et  d’avoir  contribué 
A l’injustice  que  ce  prince  fit 
» A sa  femme  légitime  , et  A tous  les 
» maux  qui  s’en  sont  suivis.  La  fin 
» tragique,  que  lui  causa  une  incon- 
» tinence  prouvée  par  un  jugement 
» juridique,  fit  voir  que  les  écrivains 
» catholiques  ont  pu  dire  d’elle,  sans 
» en  juger  témérairement , qu'elle 
» n’avait  été  chaste  que  quand  elle 
» avait  été  ambitieuse  (17). 

(E)  On  pouvait  assez  médire  d'elle, 
sans  passer  les  bornes  d'un  fidèle  his- 
torien.  1 M.  de  Meaux  ne  s est  servi, 
pour  diffamer  cette  reine,  que  des 
propres  faits  que  les  proteslans  a- 
youent.  Il  la  convainc  nar-lA  d’un  en- 
jouement immodeste , de  libertés  in- 
discrètes , d’une  conduite  irrégulière 
et  licencieuse.  On  ne  vit  jamais  , dit-il 
(38) , une  honnête  femme , pour  ne  pas 
dire  une  reine,  se  laisser  manquer  de 
respect jusnu' à souffrir  des  déclarations 
telles  que  les  gens  de  toute  qualité,  et 
même  de  la  plus  basse  , ers  firent  à 
celle  princesse.  Que  dis-je,  les  souf- 
frir? s'y  plaire,  et  non-seulement  y 
entrer , mais  encore  se  les  attirer  elle- 
même  , et  ne  mugir  pas  de  dire  à un  de 
ses  galons , qu’elle  voyait  bien  qu'il 
différait  de  se  marier  dans  l’espérance 

(.7)  T.e  pire  d'Orlé.ni  , Hist.  des  Révolution. 
d'Angleterre  , loin.  II,  pag.  gan. 

(18)  tlôloirc  des  Viri.lious*  rv.  FU  , r.iCn. 

au,  pag.  3oa. 
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de  l’épouser  elle-même  apres  la  mort 
du  roi.  Ce  sont  toutes  choies  avouées 
par  Anne , et  loin  d'en  voir  de  plus 
mauvais  ccil  ces  hardis  (moins,  il  est 
certain , sans  vouloir  approfondir  da- 
vantage , qu’elle  ne  les  en  traitait  que 
mieux..  . Au  moment  au  elle J'ul  prise , 
pendant  quelle  priait  Dieu  fondant  en 
larmes  , on  la  vit  éclater  de  rire  comme 
une  personne  insensée  : les  paroles 
qrielle  prononçait  dans  son  transport 
• contre  ses  amans  qui  l'avaient  trahie , 
faisaient  voir  le  désordre  ou  elle  était 
et  le  trouble  de  sa  conscience 
Par  une  honteuse  complaisance , Anne 
reconnut  ce  aui  ri  était  pas,  quelle  a- 
vail  épousé  lienri  durant  la  vie  de  mi- 
lord Perd  , avec  lequel  elle  avait  au- 
paravant contracU;  ; et  contre  sa  con- 
science , en  avouant  que  son  mariage 
avec  le  roi  élait  nul,  elle  enveloppa 
dans  sa  honte  sa  fille  Elisabeth  (3o). 
.le  ne  vois  pas  que  l’on  puisse  raison- 
nablement se  plaindre  , que  AL^e 
Meaux,  dans  l’alternative  des  JÊfct 
crimes  d’Anne  Boleyo  , se  soit  dWK- 
rainé  au  choix  du  plus  grand  par  un 
passe-droit  de  rinirmtiéjcar ilya  incom- 
arublement  plus  de  vraisemblance  à 
ire  qu’Annc  ne  contracta  point  avec 
ce  milord  , qu'à  dire  qu’elle  contracta 
avtc  lui  ; et  par  conse'quent  elle  mérite 
beaucoup  plus  d’être  accusée  d’un  par- 
jure , par  lequel  toute  prête  à compa- 
raître devant  Dieu  elle  donnait  injus- 
tement à sa  propre  fille  la  qualité  de 
bâtarde,  que  d’etre  accusée  de  rétrac- 
tation par  rapport  à une  promesse  de 
mariage. 

Un  historien  protestant  (3i)  vient 
de  publier  la  première  lettre  qu’Anne 
écrivit  au  roi.  On  ue  peut  rien  voir  de 
plus  contraire  à la  modestie  : elle  y 
déclare  sa  passion  sans  aucune  retenue, 
et  s' offre  de  se  donner  au  roi  sans  au- 
cune exception ; car  elle  ajoute  cette 
clause  au  terme  de  très-obeissante  ser- 
vante , qu'elle  met  au  bas  de  la  lettre. 
Cet  historien  eût  dû  joindre  cette 
raison  à celles  qui  l’ont  empêché  de 
croire  ce  que  le  comte  d’Alisburi  avait 
lu  dans  les  manuscrits  : c’est  que  le 
roi,  ayant  fait  l’amour  à cette  fiWe 
endant  douze  ans,  ne  la  connut  que 
epuis  son  mariage  (3a).  Mais,  pour  le 
(ip)  Rijt.  tlci  V*r.,  /ii».  PII y n.  io,  p.  3o3. 

(30)  Là  mfme,  pag.  3o4- 

(31)  Loti,  Histoire  dr  U reine  Elisabeth,  tom. 

I ,pag.  5o  , r'iiidin  d‘ Amsterdam  en  1C9 } 

(3a)  Là  meme,  pag.  5a. 


dire  en  passant,  ces  manuscrits  ne 
paraissent  guère  sûrs  ; il  u'y  a nulle 
apparence  que  llenri  VIII  ait  commen- 
cé d'aimer  cette  demoiselle  l’an  i5ig. 
On  fera  fort  bien  de  n’en  rien  croire , 
non  plus  que  de  ce  qu’on  trouve  dans  la 
page  4"  de  cçt  auteur;  savoir  , qu’Anne 
passa  en  FWjsce  à I âge  île  quinze 
ans,  lorsqueTL  princesse  d’Angleterre 
se  maria  avec  Louis  Xll.  il  aurait  fallu 
pour  cela  qu’elle  fût  née  l’an  1499,  et 
non  pas,  comme  dit  Camden,  l’au 
i5o^.  Il  est  bien  étrange  qn'on  sache 
si  peu  en  quel  temps  naquit , en  quel 
temps  sortit  d’Angleterre , et  y retour- 
na, une  personne  qui  parvint  d’une 
manière  si  éclatante  à la  royauté. 

BOLESLAS  Ier.  du  nom  a été 
le  premier  roi  de  Pologne.  Leduc 
Miecislas  , son  père,  ayant  em- 
brassé le  christianisme,  demanda 
an  pape  le  titre  et  la  dignité  de 
roi , et  ne  l’obtint  point.  Sou  (ils 
trouva  beaucoup  plus  de  facilité 
auprès  de  l’empereur  Othon  II f , 
après  l’avoir  reçu  magnifique- 
ment à Gnesne , où  cet  empe- 
reur avait  été  en  pèlerinage,  pour 
y vénérer  le  corps  de  saint  Adel- 
berg A)  , martyrisé  dans  la  Prus- 
se depuis  quatre  ans  (a).  Ce  fut 
l’an  tooo  qu’Othon  alla  faire 
ce  pèlerinage.  Les  honneurs  qu’il 
reçut  Af  Boleslas  l’engagèrent  à 
lui  témoigner  sa  gratitude  par 
la  collation  du  titre  de  roi  (B). 
Il  l’habilla  de  ses  vêtemens;  il 
lui  donna  les  enseignes *de  l’em- 
pire, et  particulièrement  l’épée 
et  la  pomme  d’or  croisée.  Boles- 
las avait  de  fort  bonnes  quali- 
tés; il  fut  libéral  envers  t’église  , 
et  fort  vaillant.  Il  repoussa  les 
Bohémiens  jusqu’au  milieu  de 
leur  pays  ; il  châtia  les  Moraves  , 
et  les  rendit  ses  tributaires.  Il 
punit  les  Prussiens  idolâtres,  qui 
avaient  martyrisé  saint  Adel- 

(«J  r oyet  Calvoius. 
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bert,  dont  il  racheta  le  corps; 
il  rétablit  Stopolcus  , duc  de 
Russie,  qui  avait  été  dépossédé 
par  son  propre  frère  Jaroslaüs  , 
etc.  Il  avait  épousé  Judith,  hile 
de  Geisa , duc  de  Hougrie  , dont 
il  eut  des  enfans  (b). 

\b)  Tiré  du  Voyage  de  la  reine  de  Polo- 
gne, par  le  laboureur i3<),  140. 

( A ) IL  reçut  magnifiquement  a 
G ne  s ne  V empereur  Otnon,  qui  y était 
allé  en  pèlerinage  pour  y vénérer  le 
corps  de  saint  AdeLbert L’empereur 
Othon  111  donnait  assez  dans  ces  sortes 
de  dévotions.  Après  avoir  puni  Cres- 
centius  , et  son  anti-pape,  1 an  998,  il 
passa  à Ratisbonne  en  revenant  a Ita- 
lie , et  fit  voeu  d'aller  en  pèlerinage  en 
P ologne  au  tombeau  du  saint  évêque 
Adelberl,  ...A  son  retour  de  Pologne , 
il  alla  a Aix  avec  Adélaïde  sa  sœur , 
visiter  le  tombeau  de  Charlemagne , et 
pour  se  trouver  aussi  à une  assemblée 
d'évêques  (1).  Etant  retourné  en  Italie, 
s,°?  premier  soin  fut  de  poser  dans 
l église  de  Sainl-Barthélemi , en  Vile 
du  Tibre , la  main  de  saint  Adelberl 
avec  plusieurs  autres  reliques  de  saints 
matfyrs,  et  le  corps  entier  de  saint 
Barthélemi , quil  fit  apporter  de  Bé- 
névent....  La  même  année]  poussé  d’un 
sérieux  repentir  de  ce  qu’il  avait  fait 
mourir  le  consul  Crescence  contre  sa 
parole , il  satisfit  religieusement  à la 
pénitence  que  saint  Rouiqald  lui  avait 
enjointe  , et  fut  à pied  jusqu’au  mont 
Gargan , et  en  d’autres  lieux  saints  (a  ). 

(B)  Othon  lui  conféra  le  titre  de  roi . ] 
Baronius  veut  revendiquer  cela  au  pape 
Silvestre  IL  et  se  fonde  sur  ce  que, 
peu  après  le  pèlerinage  d’Othon  111  , 
les  Polonais  sollicitèrent  le  pape  pour 
cette  qualité  de  roi.  Ils  le  firent  sans 
doute'ac?  majorent  c a ut  clam , et  pour 
ne  se  pas  commettre  avec  une  cour 
ui  ne  cédait  pas  aux  empereurs  le 
roit  d’ériger  des  royaumes.  Mais,  quoi 
u’il  en  soit , les  Polonais  rapportant 
Othon  III  la  première  institution  de 
leur  royauté  (3). 

(0  BUdc,  Hui.  de  Bavière  , tom.  II , pag. 

>47. 

(a)  Idem  , ibid. , pag.  l4&* 

0)  Le  Laboureur,  Relat.  du  Voyage  de  Po- 
logne, pag.  13g,  140. 


BOLSEC  (Jérôme)  *'  serait  un 
homme  tout-à-fait  ploitgé  dans 
les  ténèbres  de  l’oubli,  s’il  ne 
s’était  rendu  fameux  par  certains 
ouvrages  satiriques , que  les  moi- 
ues  et  les  missionnaires  citent 
encore  (A),  quoiqu’il  faille  avouer 
qu’ils  en  parlent  moins  souvent 
que  l’on  n’eu  parlait  sur  la  fin 
du  XV  Ie.  siècle,  et  au  commen- 
cement du  XVI  Ie.  Voici  ce  qu’on 
trouve  concernant  ce  personnage 
dans  les  livres  des  protestans. 
Jérôme  Boisée  était  un  carme  de 
Paris,  qui,  ayant  prêché  un  peu 
librement  dans  l’eglise  de  Saint- 
Barthélemi  , jeta  le  froc  aux  or- 
ties , et  "s’enfuit  au  delà  des 
monts  auprès  de  Renée  de  Fran- 
ce, duchesse  de  Ferrare  (a).  C’é- 
tait le  commun  asile  de  ceux 
qu’on  persécutait  pour  les  nou- 
velles opinions.  Il  s’érigea  en 
médecin,  et  se  maria  prompte- 
ment , et  fit  je  ne  sais  quoi  qui 
fut  cause  qu’on  le  chassa  (S).  Il 
s’en  alla  à Genève  sur  le  pied  de 
médecin  ; et , ne  trouvant  pas 
qu’il  se  distinguât  assez  de  ce 
côté-là,  il  entreprit  de  trancher 
du  théologien  , et  dogmatisa  d’a- 
bord en  secret  sur  le  mystère 
de  la  prédestination  , suivant  les 
principes  de  Pélage  **  ; et  puis , 

La  Bibl.  française , XX IX  , iqo  , rap- 
porte que  l'épitre  dédicatoiro  de  ju  Vie  de 
Calvin  est  signée  Hier  os  me  Hermas  Boisée  , 
et  datée  du  T\  juin  1577.  Le  frontispice  du 
livre  qui  porte  la  date  de  i582,  au  lieu  de 
Hermas , dit  Hermès. 

(a)  Paulo  liberius  in  divi  Bariholomai 
fano  cancionaUis  estel , in  llaliam  objecta 
cucnltd  profugisse , ibique  repente  mcdicitm 
factum  uxorem  duxisse.  Besa,  ad  Claud.  de 
Saintes,  Apolog.  altéra,  Uper.  tom . II, 
pag.  345. 

(A)  Çuitm in  Italiam  profugissel , indè 

quoque , decepla  Ferraru  nsi  Ducissâ,  pu/sus. 
Besa , in  Vitâ  Calvini , Oper.  tom.  Itl , 
pag.  374. 

*a  Bayle , qui  copie  ici  Calvin  et  ftA*©  , ne 
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il  eut  la  hardiesse  de  faire  un 
discours  public  contre  le  senti- 
ment reçu  *.  Dès  qu’on  eut 
appris  les  conversations  qu’il 
avait  eues  avec  certaines  gens 
pour  des-  infecter  de  son  pélagia- 
nisme, Calvin  l’alla  voir,  et  le 
censura  doucement;  ensuite  il  le 
fit  venir  chez  lui,  et  tâcha  de  le 
tirer  d'erreur;  mais  cela  n 'em- 
pêcha point  Boisée  de  se  pro- 
duire en  public  avec  un  discours 
rempli  d’insultes  contre  le  dé- 
cret de  la  prédestination  éter- 
nelle. On  croit  que  sa  hardiesse 
fut  d’autant  plus  grande,  qu’il 
s’imagina  que  Calvin  n’était  point 
du  nombre  de  ses  auditeurs.  11 
eut  cette  pensée  , parce  qu’il  ne 
le  voyait  pas  à sa  place.  C’est 
que  Calvin  n’étant  venuqu’après 
le  commencement  du  sermon  , 
se  tint  caché  dans  la  foule  der- 
rière les  autres.  Mais  il  se  mon- 
tra tout  d’un  coup,  dès  que  Bol- 
sec  Sut  fini , et  le  réfuta  si  forte- 
ment par  l’Écriture , par  saint 
Augustin,  et  par  la  raison,  que 
lui  Boisée  fut  le  seul  qui  n’eut 
point  de  honte  d’être  terrassé 
de  la  sorte  (B).  Ce  ne  fut  pas 
tout.  L’un  des  magistrats  qui  ont 
droit  de  mettre  les  gens  en  pri- 
son était  présent  à cette  assem- 
blée; il  ne  manqua  pas  sur-le- 
champ  d’user  de  son  droit;  il 
traita  Boisée  de  séditieux , et  le 
fit  emprisonner.  La  cause  fut 
discutée  fort  amplement  ; et  en- 
fiu,  de  l’avis  des  églises  suisses 
(C) , le  sénat  de  Genève  déclara 
Boisée,  convaincu  de  sédition  et 
de  pélagianisme  (D) , et  comme 

duliagun  pas,  dit  Joly,  ce  que  dans  les  opi- 
nions des  rélagiens  il  y avait  do  catholique  , 
d'avec  ce  qu'il  y avait  d'hérétique. 

* Il  fallait , dit  Leclerc  , dire,  reçu  à Ge- 
nève. 


tel  le  bannit  des  terres  de  la  ré- 
publique , à peine  du  fouet  s’il  y 
revenait.  Voilà  ce  qu’on  fit  le  23 
de  décembre  i55i.  11  se  retira 
dans  un  lieu  du  voisinage  qui 
dépendait  du  canton  de  Berne, 
et  y causa  tant  de  troubles  , 
qu’on  le  bannit  de  toutes  les 
terres  de  ce  canton  (E).  11  s’en 
retourna  en  France,  s’adressa  à 
ceux  de  la  religion , première- 
ment à Paris  , ensuite  à Orléans 
(F),  et  témoigna  un  grand  désir 
d’être  promu  à la  charge  de  mi- 
nistre, et  de  rentrer  en  grâce 
avec  l’église  de  Genève;  mais  la 
persécution  qui  s’éleva  contre  le 
parti , lui  fit  naître  un  autre 
dessein  : ce  fut  celui  de  repren- 
dre sa  première  religion,  et  la 
pratique  de  la  médecine.  Il  fut 
s’établir  à Autun  : il  fit  le  mari 
commode  en  faveur  des  chanoines 
du  lieu  , et  témoigna  une  pas- 
sion très-violente  contre  l’église 
réformée  (c)  (G).  Cette  compa- 
gne , dont  il  était  si  peu  jaloux  , 
était  sa  seconde  femme  {d).  Il 
changea  de  demeure  plus  d’une 
fois  (e)  : il  demeurait  à Lyon  l’an 
1 582  , comme  il  parait  par  le 
titre  d’un  ouvrage  qu’il  fit  im- 
primer alors  à Paris  contre  Théo- 
dore deBèze.  11  mourut  quelque 
temps  après;  car  il  n’était  plus 
envie  l’an  1 5:35  (H).  L’ouvrage, 
dont  je  viens  de  parler , a pour 
titre , Histoire  de  la  Vie  , 
Mœurs  , Doctrine , et  Déporte - 
mens  de  Théodore  de  D'eze  , dit 

(cl  Bexa  , in  Vil»  Calvini,  Oper. , loin. 
III , pag.  3;4- 

(d)  Idrm  . ad  Claud.  de  Xaintes , Apolog 
al  U- i à . pag.  345. 

(e-  Medtcinam  Calipafi  ad  Ararim  tan> 
feliciler  facere  quàm  ohm  lheologiarn  eaer- 
cuit.  Boxa  , Apolog.  alterâ  ad  Claud.  de 
Xaiiilt  s , pag.  345.  Je  pense  que  ce  Calipolis , 
est  Del  Lydie  en  Beaujolais . 
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^ Spectable , grand  ministre  de  et  ils  n'en  avaient  aucune  aufre  preuve 
Genève  (f).  Il  avait  été  précédé  q",e.  le  témoignage  de  Boisée.  Je  ne 
de  \’ Histoire  de  la  Fie,  Moeurs,  ra’é?°nnerais  pas  si  quelques  peintres 
v . „ nrt,.  • -n  avaient  fait  1 honneur  à cet  écrivain 

J^SteS  y Doctrine  , Constance  y et  de  le  comparer  a ftomère  : c’est-à-dire. 

Mort  de  Jean  Calvin  , jadis  mi-  de  faire  an  tableau,  où  Boisée  aurait 
nistre  de  Qenève  , qui  fut  im-  paru  vomissant , et  entouré  d’un  nom- 

à Lyon,  l’an  i577  (s).  in.üui  de  Prétrps  eî  dc  moines, 

n:  . • . 0 et  de  laïques  controversistes,  affamés 


pnmee 


roo  ei  ue  laïques  controversistes , allâmes 

Ces  deux  Histoires  sont  entière-  des  crudités  qu’il  vomissait  , et  les 
ment  indignes  de  foi  * , tant  à avalant  avec  une  avidité  extrême , 
cause  que  l’auteur  les  a écrites  jusqu’à  pécher  le  plancher;  car  il  est 

rempli  de  ressentiment  pour  les  cerlai?  <îu’on  a fa,t  le  même  usage  de 
~..’l  -,  1 ,,  ces  ordures,  que  les  poètes  qui  vinrent, 

anrouts  qu  il  avait  reçus  (I) , que  après  Homère  firent  de  ses  inventions 
parce  qu  U se  trouve  manifeste-  ( i ). 

ment  convaincu  de  calomnie  sur  Cujusqu.  ex  ore  profuun 

les  points  les  plus  atroces  (K).  On 

ne  voit  presque  plus  d’écrivain  Ln“ konuto 

de  réputation  qui  n’avoue  que  Voilà  comment  la  fortune  se  joue  des 
cet  auteur  est  suspect  (L)  La  jho,<'s  : *'  ne  fa,,t  flu  un  certain  amas 
C™;>  J"  Maine  le  L ,uUr  de  fiS 

quelques  livres,  qui  sont  sortis  des  plus  grands  hommes,  -et  que  l’on 
aune  autre  plume  (M)  , et  il  se  ren“e  a,,x  sottises  les  plus  brutales  le 
munit  à faux  du  témoignage  de  mèmy  honneur  qu’aux plus  belles  pro- 

j.  tv  tv  0tt0i-  uuctions  de  1 esprit  humain.  Quelle 

indignité  ! On  a pu  appliquer  à Boisée 


Théodore  de  Bèze.  Du  Verdier 
Vau-Privas  savait  de  meilleures 
nouvelles  que  lui  des  écrits  de 
notre.Bolsec.  Outre  les  deux  His- 
toires dont  j’ai  parlé  , il  lui  attri- 
bue le  Miroir  de  Vérité,  au  roi 
Charles  IX , aux  princes  et  sei- 


ce  qu’Ovide  avait  dit  d’Homère  :* 

AJiice  Maonulen , à quo  ceu  fonte  perenni 
V alum  P 1er  us  ora  ngantur  aquis  (3). 

(B)  II, fil  un  discours  sur  ta  prédes- 
tination,....  que  Calvin  réfuta  s i for - 
prient  ...  qu'il  fut  le  seul  qui  n’eut 
. # ^inl  de  honte  Je  se  voir  terrassé  de  la 

gneurs  de  son  conseil , du  juge—  sorte. ] De  la  manière  que  Bèze  raconte 
ment  fait  par  Salomon  en  son  la  chose  , il  semble  que  Boisée  fit  un 
bas  dge  au  commencement  de  son  scl'“01?  i.  mais  la  lettre  qui  fut  écrite 

rïrrn*  A,.  „ //7 • . i par  Lalvm  aux  églises  suisses , au  nom 

g y lustre  et  réflexion  du-  del’égl  ise  de  Genève , éclaircit  le  fait, 
quel  Miroir  apparaît  le  vrai  et  montre  que  ce  personnage  ne  Gt 
moyen  cf  apaiser  les  troubles  et  autre  chose  que  censurer,  et  que  re'fu- 

séditions  du  royaume  de  France.  ter  u“  ‘™  <lui  v-',nait  d’être  Pr0* 

noncé  sur  la  grâce  du  Saint  Esprit. 
Tandem  virus  suum  nuper  (4),  aperlo 
gutture , evomuit.  JVam  , cüm  pro  more 
nostro  unus  è fratribqs  ilium  Joannis 
locum  exponerel , ubi  pronuniiat  Chris- 
tus  ex  Deo  non  esse , qui  verba  Dei 
non  audiunt , dixissetque  quotquot 
Spirilu  Dei  renali  non  sunt , pervica- 


11  fnt  imprimé  Tan  i5Ô2. 

(/*)  Du  Verdier,  Bibliothèque  française, 
pag.  566. 

( g ) Là  même. 

* Leclerc  et  Joly  devaient  être  d'un  autre 
avi*.  Ils  n’y  manquent  pas. 

(A)  Il  s’est  rendu  fameux  par  des 
ouvrages  satiriques  , que  les  moines  et  cap 
tes  missionnaires  citent  encore  ] Une 
inGnité  de  gens  ont  débité,  et  dans 

leur,  sermons  et  dans  leurs  livres , (4)  u ,6  d.Mollrt  . Thuodort  dc 

que  Calvin  avait  eu  la  fleur  des  lis,  etc.  Bew  , - v:-î 


(i)  -®l'an*-  Var. 


Hiatoriar.  lib.  XI fl. 


(a)  Manilius,  lib.  Il,  vt.  8,  en  parlant  d'il o- 
mère. 

(3)  Ovid.,  Amor. , lib.  III,  eleg.  IX,  vs.  a5. 

r i 

in  \i|â  Calvîui. 
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citer  u s que  in  Jinem  Deo  résister e:  quia 
peculiàre  sil  obedientiœ  donum  , quo 
Deus  suos  e Laclos  dignalur  ; surrexit 
nèbulo  ilicyac  dixil  J al  sam  cl  intpiam 
opinionem,  cujus  amclbr fuit  Laure n- 
tius  F alla,  nostro  saculo  exortam  esse  t 
quod  Dei  voluntas  reru/n  oru/uum  sil 
caussa.  Hoc  autem  modo  peccata  , et 
malorum  omnium  culpam  in  Dcum 
transcribi,  et  illi  ajfingi  tyrannie  a/n 
libidinem  , qualem  poctœ  veteres  in 
suo  Jove  commenlisunl.  Posleà  adal- 
terurn  eu  put  descendit , non  meo  s alu- 
tem  consequi  hommes,  quia  clccli  sint , 
sed  ulcb  eligi , quia  crcdanl  : ncc  rc- 
probari  quemquani  nudo'Dei  placito  , 
sed  eos  tantum,  qui  se  commuai  elec - 
lione  privant.  In  hdc  quœslione  agi - 
tandd  multis  et  alrocibus  confit  iis  in 
nos  invectus  est.  Prcefeclus  urbis  re 
audit  à eunt  duxit  incarcerem , prœser- 
tim  quia  lumulluosè  plebem  hortatus 
fuerat,  ne  se  decipi  à nobis  sineret. 
IVunc  ad  sénat  uni  delata  est  causa: 
cognitio  : ubi  errorem  saura  non  minori 
obstinationc  r/uàm  audacid  tueri  per - 
rexit  (5).  Quant  à la  manière  dont 
Calvin  le  réfuta,  lisez  ces  paroles  de 
Théodore  de  Bèze  : Ilium  toi  verbi 
divini  testimoniis  , tôt  Auguslini  prœ - 
serlim  locis  , toi  denique  tamque  gra - 
vibus  argumenlis  confutavit , perculit , 
obruit , ut  omnes  pr celer  ipsummel  per - 
frictœ  front  is  monachum  ipsius  vehe- 
mente r puderel  (6). 

(C)  De  lavis  des  églises  suisses,.  .48 
J’ai  déjà  rapporté  un  long  passage  de 
la  lettre  qu'on  leur  écrivit  pour  les 
consulter.  V oici  le  début  de  cette  lettre  : 
Est  hic  Hieronymus  quidam  , qui  ab- 
jectd  monachi  cuculld,  unus  ex  circitm- 
foraneis  medicis  factus  est , qui  fal - 
Lendo  et  fruslrando , tantum  sibi  im- 
pudenliæ  acquirunt , ut  ad  quidvis 
auderulum  prompti  suit , ac  parait.  Is 
jant  ante  octo  menses  in  publico  cccle - 
siœ  nostrœ  cœtu  doclrinam  de  g raluilâ 
Dei  electione , quant  ex  verbo  Dei  ac- 
ceptant vobiscitm  docemus , labefac- 
tare  conatus  est.  Ac  lune  qutdem , qud 
Jieri  polutl  moderationc,  sedala  fuit 
hominis  p roter  via.  Postcà  non  dcstilil 
locis  omnibus  obslrcpere , ut  simplici- 
bus  hoc fidei  caput  eiculerct. 

(D) ....  le  sénat  de  Genève  le  déclara 
convaincu  de  sédition  et  de  pelagia - 

(5)  Vide  epulolnm  CXXXIII  Calvini. 

(6)  Beia  , m >£(•'.  Calvini  , Oper. , tom,  III, 
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nisme.]  M.  Drclincourt  a publié  (7) 
l’extrait  d’une  lettre  que  M.  Lullin  , 
conseiller,  et  ancien  syndic  d*-*  la  ré- 
publique  de  Genève,  lui  avait  écrite. 
Il  paraît  par  cette  lettre , que  les  mau- 
vaises moeurs  de  fiolsec  contribuèrent 
à son  exil.  Voici  ce  que  porte  cet  extrait: 
« Par  sentence  rendue  sur  ses  réponses 
» et  ses  confessions  dans  les  prisons 
» dfe  cette  ville  le  22  décembre  i55i  , 
» et  publiée  a son  de  trompe,  et  que 
» j’ai  lue  sur  nos  registres , il  fut  con- 
» damné  à un  bannissement  perpé- 
» tuel , à peine  du  fouet,  pour  s^s 
» scandales,  ses  impiétés,  et  sa  mau- 
» vaise  vie.  » Voici  les  termes  dont 
Théodore  de  Bèze  s’est  servi.  Causa 
nuiltis  disputationibus  agilata,  sena - 
tus  helvelicarum  etiam  ecclesiarum 
sententiam  percontalus  ilium  twn  ut  se - 
diliosum,  tum  ut  nierè  pelagianum  , 
a3  decembris  publicè  damnatum  urbe 
expulit  ,fustuariam  p certain  minai  us  , 
si  vcl  in  urbe  vel  in  urbis  territorio 
esset  deprehensus  (8). 

(E)  Il  c/tusa  tant  de  troubles  dans 
le  canton  de  Berne , qu’on  le  bannit 
de  toutes  les  terres  de  ce  canton . ] Il 
était  un  de  ceux  qui  accusaient  hau- 
tement Calvin  de  faire  Dieu  l’auteur 
du  péché.  * Calvin,  pour  prévenir 
les  impressions  que  de  telles  plaintes 
eussent  pu  faire  sur  MM.  de  Berne  , se 
lit  députer  vers  eux  , et  plaida  sa 
cause  en  leur  présence.  11  fut  si  heu- 
reux , qu’encore  que  l’on  ne  voulût 
point  prononcer  sur  sa  doctrine,  ni 
déiinir  si  elle  était  vraie  ou  fausse , on 
ordonna  à Boisée  de  se  retirer  hors 
du  pays  (9). 

(F)  Il  retourna  en  France  , et  s'a- 
dressa.... à ceux  de  la  religion....  à 
Orléans.']  Ce  fut  au  synode  national, 
qui  se  tint  dans  cette  ville  Tan  1 56 a. 
On  voit  dans  les  actes  du  synode  na- 
tional , qui  fut  assemblé  à Lyon  l’an- 
née suivante  : on  y voit , dis-je , Boisée 
parmi  les  ministres  déposés.  Il  y est 
appelé  infâme , faussaire  et  apostat 
(10).  Cela  montre  que  le  synode  d’Or- 
léans , trompé  par  l’extérieur  de  sa 
fausse  repentance , l'admit  au  saint 

. • 

(7)  Dans  sa  Défense  de  Calvin , imprimée  St 

Genève,  Can  1667  , pag.  i5o,  iSi.  • 

(8)  Beia,  in  Vilâ  Calvini , pag.  'S^S. 

* L’accusation  n'était  pat  injuate  , dit  Leclerc. 

' {9)  Beia  , in  Vit»  Calvini,  a J arm.  i555. 

(10)  Vojex  V.  Quick,  Synodicon  in  Calliâ 
Reformata,  tom.  /,  png.\ 7. 
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ministère  *.  Cependant  il  ne  paraît 

oint  par  les  récits  de  Théodore  de 

èzc , répètes  en  divers  endroits  de 
ses  ouvrages , que  Boisée  eût  jamais 
été  ministre.  Voyez  son  Histoire  ecclé- 
siastique , au  livre  VI , pages  3 4 et  35  : 
mais  corrigcz-y  le  mot  Bo/iset  que  les 
imprimeurs  y mirent  au  lieu  de  Bol- 
sec.  Voyez-le  aussi  dans  la  Vie  de  Cal- 
vin en  français  ( 1 1 )- 

(G)  U fut  s’établir  a Autiin  , y fit 
le  mari  commode  en  faveur  des  cha- 
noines , et  témoigna  une  passion  très- 
violente  contre  l'église  réformée .•]  Je 
me  sers  d’une  expression  beaucoup 
moins  dure  que  celle  de  Théodore  de 
Bèzc  : aussi  écrivait-il  en  latin.  Ubi 
contra  quant  sperdral  ecclesias  qffligi 
animaJrcrtit  , repelild  medicind  ad 
hostes  E van  g élu  manifesld  defectione 
( uxore  quoque  canonicis  Augustodu- 
nensibus  prostitutd)  transitait.  Undè 
nunc  eliam  quibus  potest  malediclis 
veûtatem  proscinda  (12).  Quelle  bas- 
sesse ! quelle  lâcheté  ! Moralement 
parlant,  il  vaudrait  mieux  être  sujet 
aux  inquiétudes*  de  la  jalousie  : le 
jugement  même  du  public , quelque 
corrompu  qu’il  soit,  tombe  beaucoup 
plus  rudement  sur  le  cocuage  volon- 
taire , que  sur  les  infirmités  d’un  mari 
jaloux.  L’indigence  de  Boisée  , ni  l’u- 
tilité qu’il  pouvait  tirer  de  son  indul- 
gence pour  les  chanoines  d’Autun  , 
n’auraient  pas  été  capables  de  l’excu- 
ser auprès  des  personnes  mêmes  qui 
font  profession  de  plaisanter  sur  toutes 
choses.  On  rira,  ou  botifTounera  éga- 
lement , soit  qu’il  s'agisse  d’un  mari 
qui  ne  donne  nulle  liberté  à sa  femme, 
soit  qu’il  s’agisse  d’un  mari  qui  prête 
la  main  aux  plaisirs  qu’elle  veut  pren- 
dre ; mais , au  fond  , on  sentira  pour 
ce  dernier  autant  de  mépris  et  d’in- 
dignation, que  Juvénal  : 

Cum  leno  accipial  meechi  buna  , si  capiendi 

Jus  nullum  uxori  y doclus  speclare  lacunar  , 

* On  lit  dans  la  Biblioth/que  française , 
MIX  , !<)i  , que  le»  acte*  du  synode  national 
d Orlcan»  ne  parlent  rie  Bolaec  en  aurnne  ma- 
nière. Quant  aux  acte-  du  -ynode  national  de 
Lyon,  le  notn  de  RoUec  n'y  e»t  tout  au  plus 
nue  drux  foi»  ; car  dan»  le  aerond  «indroit  on  lit 
Bolsae , qui  pourrait  être  on  autre  personnage  , 
et  c'est  à Bol  tac  que  *e  donnent  les  qualifications 
répétée»  par  Bayle.  Il  n'est  pas  certain  que  tous 
ceux  d.mi  les  noms  sont  accolés  à ceux  de  Boisée 
eussent  été  admis  au  saint  ministère. 

(h)  Pag.  ao. 

(12)  Bcxa,  in  Vité  Calvini,  pag.  3j5 , 376. 


Dodus  d ad  calicem  vicilnnù  tlertere  11a 
so  (t3). 

(H)  Il  n’était  plus  en  vie  l’an  1.085.] 
« DeBèze,  en  sa  réponse  à Génebrard, 
a imprimée  à Genève  l’an  t58!L  dit 
» de  ce  Bolaec,  en  la  page  ^5  Ajoute 
» toutes  les  fables  que  tu  voudras  , 
i>  tirées  de  ce  carme  défroqué , qui  est 
» un  homme  infâme , ayant  été  banni 
» trois  fois , et  s étant  révolte  quatre 
» fois  ; et  qui , après  avoir  jeté  l’é- 
» ru  me  de  son  venin  sur  les  morts  et 
» sur  les  vivons  , est  mort  désespéré.  » 
C’est  ce  nue  vous  pouvez  lire  dans  la 
Défense  de  Calvin,  faite  par  M.  Dre- 
lincourt  (>4)-  Mais  j’ai  lu  tout  le 
contraire  dans  le  livre  d'un  autre 
ministre.  Ces  témoins  , dit-il  (1 51, 
sont  plus  croyables  et  dignes  de  foi 
que  ceux  que  produit  V évêque  , qui 
sont  Boisée  et  Arcnius  , desquels  le 
premier  a gémi  et  pleuré  grandement , 
en  plein  synode  , tT avoir  chargé  si 
méchamment  de  calomnies  et  d’op - 
probres  la  mémoire  d’un  si  grand 
personnage  j et  fidèle  serviteur  de 
Dieu.  Mais  il  ne  faut  pas  que  ccci 
empêche  personne  d’ajouter  foi  au 
passage  que  M.  Drelincourt  rapporte  \ 
car , apparemment , le  ministre  de 
Fontenai  n’a  voulu  'parler  que  des 
démarches  que  fit  . Boisée  au  synode 
d'Orléans  , avec  beaucoup  d’humilia- 
tions , en  l'année  i56a.  S’il  n’a  voulu 
dire  que  cela  , il  réfute  très-mal  l’ob- 
jection : vu  que  la  Vie  de  Calvin  , 
publiée  par  Boisée , est  postérieure  de 
quinze  années  à ce  synode  d’Orléans. 

(I)  Scs  deux  Histoires  de  Calvin  et 
de  Bèze  sont  indignes  de  foi , tant  a 
cause  du  ressentiment  de  l’auteur  pour 

les  affronts  qu’il  avait  reçus ] 

M.  Drelincourt  a fait  bien  valoir  cet 
argument.  Il  étale  les  raisons  que 
Boisée  avait  de  haïr  Calvin.  Il  dit  que 
Calvin , ayant  convaincu  Bolscc  de 
ses  erreurs  en  pleine  assemblée  , l’ex- 
communia ensuite  par  l’avis  de  tout 
le  consistoire  : il  ajoute  , que  Calvin 
fut  député  avec  quelques  autres  de 
Genève , pour  aller  informer  la  puis 
santé  république  de  Berne , de  la  vit 

(i3)  Juven.  , salira  T,  vt.  55. 

04)  P<*g-  ‘oi- 

(*5)  Pierre  «le  la  Vallode,  ministre  h f’onte- 
nai-le- Comte , dont  /'Apologie  de  l’Epître  de* 
ministres  de  Ctiarcnlon  , opposée  au  livrer  «i*»\» 
produit  contre  eux  Armand-Jean  du  Plessis,  cfc- 
qujtfic  Luron  , chttp.  jCXjl , ogS. 
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et  des  mœurs  de  ce  misérable  Boisée 

(i6).  Ainsi  Ton  peut  regarder  Calvin 
comme  le  principal  promoteur  des 
deux  arrêts  de  bannissement  qui  tom- 
bèrent sur  la  tête  de  Boisée , l’un  à 
Genève , l’autre  à Berne.  «Pour  ce  qui 
est  de  Théodore  de  Bèze , il  s’était 
attiré  l’indignation  de  Ëolscc  par  les 
choses  infamantes  qu’il  avait  publiées 
contre  lui  en  termes  fort  durs.  M.  Dre- 
lincourt  en  donne  des  preuves.  Voici 
un  passage  qu’il  rapporte  : « En  l'an 
» 1 55 1 , v int  en  cette  ville  un  certain 
» nommé  Jérome  Boisée , un  peu 
» auparavant  carme  de  Paris,  et  puis 
» soudain  devenu  de  théologien  me- 
» decio  , ou  plutôt  triacleur,  lequel , 
)>  pour  se  faire  valoir , pensant  être 
a arrivé  en  son  cloître  , et  non  en  une 
» église  de  Dieu , de  laquelle  il  n’a- 
» vait  jamais  rien  su  que  par  ouïr 
dire  , commença  à tenir  par-ci  par- 
» là  , et  aussi  en  pleine  congrégation , 
» de  mauvais  propos  touchant  la  doc- 
» trine  de  la  providence  et  de  la  pré- 
» destination  éternelle  de  Dieu.  De 
» Bèze  traite  ce  Boisée  de  vilain , 
m d'effronté  y de  loup  déguisé;  et  après 
» avoir  représenté  de  quelle  façon 
» Calvin  le  convainquit'de  ses  erreurs, 
« il  dit  que  monsieur  le  moine  ne  sut 
» que  répliquer  y et  qu’il  ne  lui  resta 
y*  qu'une  impudence  monacale.  A quoi 
» il  ajoute  : Laquelle  il  montra  même 
» devant  le  siège  judicial , le  *3  de 
» décembre , quand  sentence  de  ban - 
» nissement  lui  fut  prononcée  , a son 
» de  trompe , a la  manière  accoulu- 
n niée.  Mais  ce  n’est  pas  de  merveilles: 
» car  toujours  depuis  elle  V a rendu  et 
» le  rend  encore  aujourd’hui  puant  à 
» tout  homme  qui  a quelque  bon  sen- 
» timenl  : vu  qu’il  est  condamné  par 
» son  propre  jugement , comme  il  sera 
« montré  par  témoignage  de  sa  main , 
» toutefois  et  quanles  que  besoin  sera. 
w Car  ce  malheureux , qui  avait  mérité 
» punition  pour  un  acte  séditieux  , 
» étant  traité  par  le  magistrat  avec 
» douceur , a cause  qu’on  estimait  qu’il 
» y aurait  ci -après  quelque  remède  à 
son  ignorance  sophistique , après 
m avoir  fait  tant  de  scandales  et^de 
» maux  aux  églises  circonvoisincs , 
m se  voyant  par  trois  fois  déchusse  des 
» terres  des  seigneurs  de  Berné  ; à la 
» fin  étant  intolérable  à chacun  , a 
(tG)  Drelincourt , Dcfcrue  de  Calvin,  pqg. 


» donné  gloire  a Dieu , reconnaissant 
» ses  fautes  , et  surtout  sa  mauvaise 
» conscience , a Orléans  , en  plein 
»>  synode  général  des  églises  fran - 
» caises  , l’an  1 5 6i  : tellement  que  l’on 
» en  espérait  quelque  chose.  Mais 
» depuis , étant  derechef  saisi  d’un 
» même  mauvais  esprit , est  retourné 
» a ses  premières  erres , et  déchassé 
» de  tous  , comme  il  en  est-digne  , sert 
» encore  en  tous  les  lieux  oü  il  se 
y > pourmène  , de  témoignage  de  l’ire 
» de  Dieu  contre  ceux  qui  résistent  a 
a Imvérité  (*q).  » M.  Drelincourt  rap- 
porte deux  autres  passages  de  Théo- 
dore de  Bèze  (18).  J’ajouterai  à tout 
cela  , que  ce  fut  Bèze  qui  fit  impri- 
mer les  lettres  de  Calvin  , l’an  1 5^5  , 
parmi  lesquels  il  y en  a une  qui  est 
foudroyante  contre.  Boisée  (19).  Voilà 
comment  toutes  choses  ont  leur  usage 
en  ce  monde.  Le  style  mordant  de  ces 
deux  réformateurs  leur  rend  ici  un 

rand  service.  11  montre  que  Boisée  a 

ft  être  fort  en  colère  de  voir  qu’on 
faisait  des  relations  si  piquantes  des 
maux  qu’on  lui  avaif  faits  j et  qu’a insi 
ce  qu’il  publia  l’an  1577 1 et  l'an  i58j, 
doit  être  rempli  d’on  esprit  de  ressen- 
timent , qui  nous  doit  rendre  suspec- 
tes de  fausseté  toutes  ses  historiettes. 
Jamais  homme  n’eut  plus  de  besoin 
que  lui  de  procès  verbaux  confirma- 
tifs juridiquement  de  ce  qu’il  avance. 

(K) que  parce  qu’il  se  trouve 

manifestement  convaincu  de  calomnie 
sur  les  points  les  plus  atroces .]  Il  a 
débité  oue  Calvin  fut  convaincu  à 
Noyon  au  péché  contre  nature,  et 
condamné  seulement  à la  fleur  de  lis  , 
son  évêque  ayant  intercédé  pour  lui  , 
afin  que  l’on  modérât  la  peine.  Or  il 
n’y  eut  jamais  de  roman  plus  fabu- 
leux que  celui-là  : et  il  fallait  être 
d’une  impudence  inouïe , pour  oser 
produire  de  tels  contes,  l’an  *577  , 
c’est-à-dire  quarante-trois  ans  depuis 
que  Calvin  était  sorti  de  Noyon  (aoj. 

(17)  Là  meme  . pag.  i35.  Il  tire  cela  de  la 
préface  que  Théodore  de  Bèxc  ma  au-devant 
des  Coramrntaires  de  Calvin  sur  Josuc  , impri- 
més l’an  i5<>4. 

(18)  Là  mime.  pag.  x 3*7 , *38  : il  les  tire  de 
la  Vie  de  Calrin. 

(19)  Cest  ta  CX  XX III*.  T en  ai  rapporte" 
rieur  morceaux  , l'un  dans  la  remarque  (B)  , 
l'autre  dant  la  remarque  (C). 

(ao)  Il  en  sortit  l'an  *534  , pour  la  demdre 
fuit  y selon  M.  Drelincourt  j Defesae  de  Calvin, 
pag.  10a. 


BOLSEC.  ' . ' 5^r 


Jamais  les  fins  de  non-recevoir  n’ont 
«Ile  aussi  valables,  qu’en  cette  rencon- 
tre : la  prescription,  qui  ailleurs  ne 
fait  qu'arrêter  les  procedures , sans 
décider  absolument  sur  le  fond  , est 
ici  une  preuve  très-invincible.  L’accu- 
sateur iustitue  son  action  après  que 
quarante-trois  aus  se  sont  écoulés  : il 
n'esrt  plus  recevable.  La  prescription 
lui  ferme  la  porte,  et  de  plus,  elle  le 
convainc  de  calomnie  ; car  si  le 
crime  dont  il  accuse  était  véritable, 
on  n’aurait  pas  tant  attendu  à le  prô- 
ner. Calvin  , en  guerre  ouverte  avec, 
tous  les  moines  et  tous  les  ecclésias- 
tiques , les  armes  toujours  à la  main, 
soit  pour  leur  porter  de  rudes  coups , 
soit  pour  repousser  leurs  rudes  at- 
taques ( car  c étaient  des  combats  à 
1er  émoulu  et  à toute  outrance  ) ; Cal- 
vin, dis-je,  causant  à l’église  romaine 
des  pertes  irréparables , n’était  pas  un 
homme  en  faveur  de  qui  l’on  eût  sup- 
primé quarante- trois  ans  de  suite  la 
sentence  de  la  fleur  de  lis.  Dès  le 
.commencement  de  son  ministère  de 
Genève  , on  l’eût  publiée  avec  les 
formes  les  plus  authentiques  et  les 
plus  juridiques  : on  l’eût  traduite  en 
toutes  langues  : on  l'eût  affichée  par 
toutes  les  rues.  Cela  est  évident  à 
quiconque  sait  appliquer  les  lu- 
mières du  sens  commun  ; et,  quoi 
qu’il  en  soit,  la  fausseté  de  ce  coule 
a été  prouvée  si  démonstrativement 
par  M.  Drelincourt , que  jamais  peut- 
etre  sur  des  questions  de  fuit  on  n'était 
venu  drune  plus  grande  évidence. 
Boisée  est  donc  très-évidemment  ca- 
lomniateur riuant  à la  plus  atroce  de 
ses  injures.  11  ne  peut  donc  plus  pas- 
ser pour  croyable  sur  le  reste.  Semel 
malus  semper  prœsumitur  malus  in 
eotlctn  genere  mali . Je  n’ignore  pas 
qu’il  se  fonde  sur  un  acte  qu’il  dit 
avoir  vu  entre  les  mains  de  Bertclier  j 
mais  cela  ne  le  disculpe  ptint.  C’ctait 
une  pièce  supposée;  et  qplui  qui  dé- 
bite de  telles  pièces,  ou  qui  les  pu- 
blie, n?est  pas  moins  calomniateur, 
que  celui  qui  les  fabrique.  On  prétend 
qu’il  attendit  à en  parier,  que  Berte- 
lier  ne  fût  plus  en  vie  (ai)  : marque 
évidente  * , ou  qu’il  se  vantait  à faux 
d’avoir  vu  l’acte  entre  les  mains  de  ce 

(ai)  Rivet,  Oper. , lom.  III , pag.  9 et  497. 

* Leclerc  blâme  le  raisonnement  de  Bayle  qui, 
après  avoir  employé  les  mots  , on  prétend , en 
vent  tirer  nor  preuve  évidente* 


Bertelier,  ou  qu’il  savait  que  celui 
qui  montrait  cet  acte  n’osait  pas  cou- 
rir le  risque  d’un  démenti  public. 
Voyez  l'article  de  BE.TFi.iEn  : lui  et 
Boisée  avaient  été  de  même  faction  à 
Genève  contre  Calvin. 

Lorsque  j'ai  parlé  ci-dessns  (aa)  de 
If  prétendue  commission  de  ce  Berte- 
lier , j’ai  omis  une  réflexion  qui  me 
vient  présentement  dans  l’esprit.  S’il 
avait  été  envoyé  à Noyon  .par  la  sei- 
gneurie , c’eût  été  avant  l'année  i55a; 
car  il  fut  excommunié  cette  année-là. 
Il  tâcha  au  bout  de  dix-huit  mois  de 
se-faire  réhabiliter , et  n'y  put  point 
réussir,  à cause  des  oppositions  de 
Calvin:  il  s’embarrassa  peu  après  dans 
d’autres  mauvaises  affaires,  dont  l’is- 
sue fut  qu’il  prit  la  fuite,  et  que 
n’ayant  point  comparu  aux  ajourne- 
mens,  il  fut  condamué  par  contumace 
à la  raort,Jp  6d’aodt  i555.  Avec  tou- 
tes les  chicaneries  imaginables  , on  ne 
saurait  trouver  un  tcmp9  pfopre  à sa 
prétendue  députation  entre  le  jour 
qu’il  fut  excommunié , et  celui  ou  on 
le  condamna  à la  mort;  et  , par  con- 
séquent , il  n’a  jamais  lté  a Noyon 
avec  ordre  de  s'informer  de  la  vie  de 
Jean  Calvin  , s’il  n’y  a pas  été  avant 
l’année  i55a.  Or,  voici  une  preuve 
qui  me  semble  convaincante  contre 
une  députation  antérieure  à l’an  1 55a. 
S'il  eût  été  à Noyon  avaut  cette  an- 
née, il  aurait  eu  les  documens  déjà 
fleur  de  lis  de  Calvin  , lorsque  ce  mi- 
nistre l’excommunia  , et  travailla  si 
fortement  à le  laisser  sous  cette  note 
d’infamie.  Eût-il  été  assez  simple, 
pour  ne  pas  apprendre  à toute  la 
ville , que  ce  grand  zélateur , qui 
excommuniait  les  autres,  portait  sur 
son  dos  l'infamie  d’un  fer  chaud  ? Ne 
l'aurait-il  pas  délié  en  face  d’oser 
montrer  ses  épaules  ? N’eût-il  point 
par-là,  ou  triomphé  de  6on  ennemi, 
ou  ralenti  sa  persécution  ? Que  cha- 
cun se  mette  à la  place  de  Bertelier, 
il  avouera  qu’en  cette  rencontre  la 
découverte  do  l’infamie  de  Calvin 
aura  été  inévitable.  Si  l’on  me  dit  que 
Bertelier  ne  manqua  pas  de  découvrir 
ie  mystère,  mais  qu’on  n’eut  aucun 
égard  à sa  récrimination  , à cause  du 
graud  crédit  de  Calvin;  on  nie  dira 
une  chose  très-ihcroyablc.  Quhi!  dans 
une  démocratie,  les  juges  oseraient  ne 

(97)  Dans  la  remanju e (C)  de  l'article  Die- 
Titus. 
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faire  aucune  démarche , lorsqu’un 
accusé,  qui  a une  charge  publique, 
quelques  parens , quelques  amis , som- 
me son  accusateur  et  sa  partie  de 
montrer  ses  épaules  nues,  et  lui  sou- 
tient que  l'on  y verra  la  marque  des 
fleurs  de  lis , et  qu’il  en  a porté  les 
preuves  à la  république  en  conÆ- 
qucnce  d’une  commission  qui  lui  en 
avait  été  expédiée  ? Les  juges  , bien 
loin  d’éclaircir  cela  , étoufferont  la 
chose,  cl  feront  défendre  d’en  par- 
ler ? Ils  ne  sont  pas  assex  fous  dans 
une  démocratie , pour  opprimer  si 
grossièrement  un  de  leurs  sujets.  ÎVRiis 
je  veux  que  les  magistrats  aient  épar- 
gné à Calvin  toute  la  honte  qu’il  avait 
a craindre,  et  qu’ils  aient  menacé  les 
particuliers  qui  oseraient  murmurer. 
On  m’avouera , je  m’assure  , qu’ils 
n’auront  pas  empêché  que  la  mémoire 
de  cet  incident  ne  se  coi^rvât  dans 
les  familles , et  ne  parvint  aux  oreilles 
des  ennetnis  de  Calvin.  D’où  vient 
donc  que  Blandrata,  Jean-Paul  Alciat, 
Gentil}» , Gribaldus  , et  tant  d’antres 
hérétiques,  que  Calvin  chassa  de  Ge- 
nève, et  qu\l  persécuta  sans  rémis- 
sion partout  où  iis  se  réfugièrent  , ne 
dirent  jamais  un  mot  de  ces  récrimi- 
nations de  Bcrtelier  ? On  ne  saurait 
parer  ce  coup.  Je  ne  sais  si  jamais  on 
l’a  porté  aux  promoteurs  de  la  calom- 
nie que  liolsec  a le  premier  publiée. 
*(L)  Il  ri  y a presque  plus  d'auteur 
de  réputation , qui  ri  avoue  que  cet 
auteur  est  suspect . ] Il  me  suffirait 
d’alléguer  M.  Maimbonrg,  qui  n’était 
pas  d’un  tempérament  à lâcher  prise 
qu’à  bonnes  enseignes  ; cependant , 
apres  avoir  rapporté  quelque-unes  des 
raisons  que  les  protesfans  allèguent 
pour  réfuter  l'accusation  de  Boisée, 
concernant  la  prétendue  fleur  de  lis 
de  Calvin , il  se  sert  de  ces  paroles  : 
Je  veux  donc  bien , puisqriil  plaît 
ainsi  à messieurs  nos  protestons  , ne 
pas  croire  cette  infamie  de  l’auteur  de 
leur  secte  (a3).  11  avait  déjà  avoué 
que  liolsec  fait  plutôt  une  satire  et 
une  invective  continuelle , qu’une  his- 
toire. Voilà  un  témoin  qui  en  vaut 
mille , unus  instar  omnium  , et  je  pour- 
rais m’en  coirtenter;  mais,  pour  sur- 
abondance de  droit,  je  lui  associe 
M.  Vardlas,  qui  fait  un  ample  récit 
des  mœurs  et  des  actions  de  Calvin  , 

(iî)  M.iiuihnurc  Histoire  da  Cilviaiimr,  tV. 

, pag • 3?6. 


sans  faire  semblant  de  savoir  qu'il  y 
eût  jamais  eu  un  Ëolsec  au  monde 
(•jtf).  Il  n’affirme  rien  sur  la  fleur  de 
lis  : il  dit  seulement  qu’on  voit  qifel- 
que  chose  dans  les  registres  deNoyoo, 
qui  vraisemblablement  a donne  lieu  à 
Conrad  de  Slusentbourg , ministre  lu- 
thérien , d’écrire  qu'il  avait  eu  dans 
sa  patrie  le  Jouet  et  la  Jleur  de  lis  , et 
au  célébré  jésuite  f.énnut  d f.essius  de 
composer  une  apologie  , à dessein  de 
justifier  Slusembourg  en  ce  point  (a5). 
Voilà  un  tour  d’adresse  : on  se  donne 
bien  de  garde  de  citer  Boisée,  auteur 
décrié  ; on  aime  mieux  citer  un  mi- 
nistre luthérien.  Cela  est  moins  éton- 
nant, que  de  voir  un  Florimnnd  de 
Rémond  rejeter  cette  calomnie  de 
Boisée  , et  avouer  que  c’est  un  auteur 
trop  passionné.  J’en  laisse  a dessein 
beaucoup  de  choses , dit-il  0l6j  , pour 
la  crainte  que  j’ai  que  quelquef  ois  la 
haine  ail  eu  plus  de  pouvoir  sur  eux 
que  la  vérité  ; car  ils  l’ont  horrible- 
ment Jiélri  (37).  Le  feuillant  Pierre  de 
Saint-Romuald,  reconnaît  la  mémo 
vérité  : il  avoue  que  tout  ce  que,  Jé- 
rôme Boisée,  et  Jacques  I.ingei , Ecos- 
sais , ont  écrit  de  Calvin , est  suspect 
de  trop  grande  aigreur  contre  lui  (38). 
Dèà  l’an  i583,  Papyre  Masson  écri- 
vant la  vie  de  Jean  Calvin  , et  en  di- 
sant beaucoup  de  mal,  ne  daigna  faire 
mention  du  conte  de  la  fleur  de  lis , 
et  traita  de  petits  auteurs  populaires 
ceux  qui  reprochaient  à ce  ministre  la 
débauche  d’impudicité.  N’est-il  pas 
étrange , que  le  grand  cardinal  de 
Richelieu , dans  lun  des  meilleurs 
livres  de  controverse  que  le  partf  ro- 
main ait  produits,  soit  moins  scru- 
puleux et  moins  délicat  que  ce  bon 
feuillant , que  Florimond  de  Rémond, 
et  que  Papyre  Masson  ; et  qu’il  adopte 
comme  un  fait  certain  le  conte  de 
Jérôme  Bolscc , qui  commençait  à de- 
venir le  a-but  des  missionnaires  ? 
Voyez  l’article  de  Bemeue.ii  £ re- 
marque (D)  ].  , 

Je  ne  saurais  finir  cette  remarque, 

(«4)  Vnrillas,  Histoire  de  ljnéré*ie  , /iV.  X.  ^ 

(a5)  Lu  meme  , pag.  33*  , édition  de  Hol- 
lande. 

(s6)  Histoire  ‘le  U Naissance  et  Propris  de 
l’Héresie  , Uo.  VII , chap  VIH. 

(37)  H cite  en  marge,  entre  autres.  Boisée  et 
Suriu».  Voyet  M.  Dreliocourt,  Défense  de  Cal- 
vin , pu  g.  1 7C1. 

(i9)  Trésor  cltronolopique,  à Fann.  »5og,  cité 
par  Drelincoiirt,  Défende  de  Calvin  , pag.  »*8. 
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Iq  q' • de  Premièrement  écrit  en  latin 

Varilla,.  1“  Le  ministre  luthérien  son,  le  nom  de  Théophile,  lequel  il  a 
s appelle  Conrad  Schlusselburg.  aV||  intitulé  Theologia  Germanica  ; 
ne  fait  que  rapporter  ce  qu  .1  avalt  u Traité  sous  le  nom  de  Martin  Bellie 
dans  de*  livres  imprimes.  Hœc pubU-  lequel  il  afaU  imprimer  en  latin  et  en 
c,s  scnpt, s Calutno  objtcunlur  (ag).  français,  auquel  Théodore  de  Bèze  a 
3 Léonard  Les*...s  n a point  composé  fait  réponse  ; et  une  traduction  de  la 
dano  ogie  pour  justifier  ce  ministre  : Bible  de  latin  en  français.  Théodore 
I stst  justifie lui-méme  comme  il  a de  Bèze  (c’est  la  Croix  du  Maine  qui 
nu  (3o),  voyant  que  Ion  1 accusait  parle  ,)  raconte  ceci  en  la  Pic  qu’il  a 
d avoir  avance  (3.)  deux  calomnies  écrite  de  Calvin  (33).  La  Croix  du 
contre  Calvin, .dont  lune  regardait  Maine  se  trompe  doublement.  Ces 


un  scrupule  de  le  citer  : voyons  com- 
ment il  en  parle.  « Celle  de  Jérôme 
» Boisée , médecin  de  Lyon , est  d’un 
» style  tellement  emporté  que,  pour 
» peu  que  le  lecteur  ait  de  modéra- 
>•  lion  , il  y trouvera  à redire  dès  les 
“ premières  pages.  Elle  est  remplie  de 


lien  Lasralion,  que  Btze  les  attribue. 
Il  faudrait  faire  plusieurs  remarques, 
pour  ramener  tout  ceci  à l’exactitude. 


'exactitude. 

(33)  La  Crois  do  Main. , Bibliothèque  fran- 
çma  , pag.  169. 
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» plusieurs  mauvaises  actions  , qui  de  Bologne  en  Italie  , se 

» ne  sont  appuyées  que  sur  l’autorité  0 , - 

>1  de  ce  médecin  , et  je  ne  l’ai  pas  crue  [,in®r  Par  *a  profession  t 

r ..  O „ T L.‘  ■ 1 _ ■ IpHrnc  nmv  Ia  « « 


suflisante.  Les  calvinistes  , en  lui 
» répondant,  l’accusent  d’une  extrême 
« ingratitude,  fondée  su/ce  nue  Cal- 
» vin  l’avait  reçu  dans  ja  maison  , et 


(Paul)  , natif 
fit  es-' 

, , des  bel- 

les-lettres , vers  le  comméKce- 
inent  du  XVIe.  siècle.  Il  ensei- 
gna la  langue  latine  et  la  lan- 
;ue  grecque  à Naples  (A),  et  il  y 


" vin  1 atdu  iulu  udiis  maison  . ei  « tvt  i , 

* tenu  durant  plusieurs  années  en  5ue  grecque  a Naples  (A),  et  il  1 
» qualité  de  secrétaire;  et  que  nonob-  donna  de  telles  preuves  de  capa 
» stant  il  devint  son  plus  grand  enne-  cité  , que  le  cardinal  Pucci  le 


» mi,  par  P™cipe  de  pure  incon-  voulut  aToir  chez  , ; t , fi 
» stance , ou  par  dépit  de  ce  que  Bèze  ^ . . »,  1 Ie  nc 

)»  s’était  insinué  plus  avant  que  lui  S01?  secre*a,re  » avec  de  bons  ap— 
» dans  l’amitié* de  Calvin  (3a).  « Je  pointemens  (B).  11  se  trouvait 
nc  doute  point  que  nous  u’ayons  ici  fort  à son  aise  a la  cour  de  Bo- 
nne nouvelle  méprise  de  cet  auteur.  Tnfl  CftIlc  i«  * i 

Personne,  que  je  sache  , n’a  reproché  i « / , I *?n  et  Par  ^es 

sur  ce  fondement  le  crime  d’ingrati-  hberaliles  de  ce  cardinal  ; et  il  se 
tude  à Bolscc.  C’est  au  jurisconsulte  voyait  en  état  d’achever  sa  vie 
Baudouin  qu’on  a fait  un  tel  repro-  dans  l’aboudance  , lorsque  la  vil- 

che:  c est  lui  qui  avait  servi  de  secré-  |.  A0  R„m„  r..i  ? , 

taire  a Jean  Calvin;  mai,  jamais  Bol-  ” de»?me  [Otsaccagee  SOUS  le 
sec  n’eut  cette  fonction  , ni  un  tel  Pape^Iement  v II.  II  tâcha  de  sc 
hâte.  Je  serais  fort  surpris  si  fou  me  sauver  au  château  Saint-Auge  , à 
montrait  le  contraire.  la  suite  de  son  maître;  mais  ifc 

JtSXî’ÏSw-’S!  "f.r 

sortis  d'une  autre  plume.  ] Ces  livres  11  °'re  Pas  enveloppe  d une  tl'OU- 
sont,  un  Traité  de  la  Providence  de  Pe  de  soldats  , qui  le  tuèrent  in— 
Dteu  , un  Traité  du  vieil  et  nouvel  humainement  (a).  Il  avait  été 
(39)  Scbitmeibarg. , Tii.oloS,  civiû;.i. , ut.  grand  ami  d’Érasme. 

(d)  T'iré  de  Pierius  Valerianus,  de  Liltc- 
ralorum  infelicilate,  lib.  /,  pag.  22. 

(A)  Il  enseigna,....  a Naples.  ] J’ai 
suivi  l’auteur  que  j’ai  cité  ; mais  je 


Il , folio  'i. 

(3o)  Dans  PAppenJix  du 
Cbristo 


Traité  Je  Âoit- 


Dans  la  Consultatif)  qu*  Fides  et  Rcligio 
MiCipitMDdi. 

(3i)  y.r,i!„,  du  i„  rH!l_ 

foire  de  l Hcréiie.' 


i 
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ae  suis  pas  sans  crainte  qu’il  ne  s’a-  craindre  de  se  voir  jamais  rc'duit  à !a 
buse  ; car  je  vois  qu’Erasme  ne  dit  nécessité  de  reprendre  son  premier 
mot  de  la  profession  de  Naples  , et  métier-  Quamquam  non  i la  meciim 
qu’il  ne  parle  que  de  celle  de  Bolo-  maligne  agilnr  ut  ad  professôriam 
ne.  Je  rapporterai  tout  ce  qu’il  dit  , hnguam  redeundum J'nretimeam.  Nam 
parce  que  l’on  y verra  quelques  traits  redilus  annuos  ad  CCCC ducatos  nul- 
du  portrait  de  Bombasiu9.  liquident  lis  sacris  addiclos  , 0:c  fortunœ  sed 
exosculor  Paulum  Bombasium  prorsus  industries  meœ  acceptas  ferendos  au  j i, 
aurci  peetnris  hnminem  , quo  vix  atius  quos  nunquàm  ex  litlcrarin  illo  otio 
unquàm  vixit  amico  amicior , sed  va - sperare  ac  ne  somniarc  quidem  rnihi 
letudini  parcens  non  admodum  indul-  Ucuisset. 
sil  stylo.  Mox  ut  erat  animi  minime 

abjecti , sordidorum  competitorum  im - BOMBERG  ( DaMF.L  ) , fameux. 

imprimeur  , natif 

tebalur)  adreip.  negotia  sese  contulil  ; 3011  article  est  fort  curieux  dans 
tandem  aedtus  Ramant  augere  rem  le  Supplément  de  Moréri.  Je  n’y 
malutt , quant  litières  insenescere  (1).  ajoute  que  deux  choses  : l’une 
Ces  paroles  d’Erasme  nous  apprennent,  ’ — - - 

1°.  que  Bombasius  était  bon  ami  ; a0, 
que  , pour  ménager  sa  santé  , il  ne 
composa  que  peu  de  choses  ; 3°. 

u’ayant  le  cœur  noble  et  bien  placé, 
il  se  dégoûta  de  la  vie  professorale , 


3 


à cause  des  querelles  que  la  jalousie 
sordifle  de  ses  rivaux  lui  attirait  ; 


qu’il  fut  le  premier  qui  imprima 
des  livres  hébreux  dans  Venise  , 
et  qu’il  commença  de  le  faire  l’an 
l5i  i * (A);  l’autre  , qu’il  porta 
son  art  à la  perfection  , quant 
aux  impressions  hébraïques  : 


4°.  qu’il  se  mêlait  des  affaires  de  sa  de  sorte  que  les  juifs  avouent 
patrie  , quand  il  fut  attiré  i Rome,  que,  depuis  sa  mort,  l’imprimerie 

Il  dit  lui  que  le  hasard , plutôt  que  sa  , -i  . . • * m • 

volonté  , ou  l’offre  d’une  meilleure  hébraïque  est  toujours  allee  en 
fortune,  le  tir.»  de  sa  profession . Me  empirant(a).  Vous  trouverezdans 


M.  Simon  l’Histoire  critique  de 
ses  éditions  de  la  Bible  (b). 


• Ce  ne  fut  quVn  i5i5.  dit  Leclerc. 

(a)  Tiré  de  la  Bibliothèque  rablunique 
do  ttartolocci,  tom.  /,  pag.  3^  : on  cite 
Gant. 

{b)  Simon,  Histoire  critique  du  Vieux 
Testament,  pag.  5ia , 5i3. 

(A)  Il  commença  à imprimer  en  hé- 
breu , a Venise  , l’an  1 5 a i.  ] Il  com- 
mença par  une  édition  de  la  Bible 
i/i-40.  Il  en  fit  dans  la  suite  beaucoup 


litterarid  professione  non  tam  mea 
volunlas  , vel  ( ut  lu  suspiearis  ) for - 
luna  melior  avocavit , qu  'uni  incertus 
itle  cul  p le  raque  tam  mata  quàm  bona 
debentur , casus  eripuil  (î).  M.  Moréri 
le  fait  professeur  dans  Naples  et  dans 
Bologne. 

(B)  Le  cardinal  Pucci kfit  ton 

secrétaire  avec  de  bons  appointemens .] 

Bombasius  le  nomme  le  cardinal  des 
quatre  saints.  11  écrivit  à Érasme  , l’an 
i5i7  , que  contre  son  inclination  il 
avait  fallu  qu’il  se  privât  des  plaisirs 

de  Rome , pour  accompagner  le  neveu  . . „ ..  .. 

de  ce  cardinal  dans  la  nonciature  de  d autres  impressions  , in-folio  , ln"4  • 
Suisse  (3).  Dans  unf>  autre  lettre  (4)  , f*  l«  #°-  11  aPP™ 1 dc  Ye' 

jl  dit  à Érasme  qu'il  ne  se  trouve  pas  *IX  Pratensis,  Italien, ,qui  *j*ifit  en\re~ 
fort  riche  ' mais  qu’il  a quatre  cents  Pendre  une  édition  de  la  Bible  rabbi- 
écus  de  rente  , qui  l’empêchent  de  n^lie  > c est  a- dire  avec  tes  commen- 
taires des  rabbins  , que  Bombergue 
(i)  F.ra*m. , in  Ciceroniaup,  pag.  7a.  Voye*  imprima  in* folio  en  i5ij  , et  qui  fut 
8e  1<r*  la  ^1*-  centurie  de  La  /*•.  dédiee  au  pape  LéonX.  Mais  les  juifs 
c / n ’ ***.’ ,9a*  . . îV  , , -/Q  n’estimèrent  point  celte  édition  : et  le 

- 0 rabbin  Jacob  Ilaitm  en  fil  imprimer 

une  autre  par  le  même  Bombergue  , 
en  4 volumes  in-folio  , l’an  t5s5(i).... 

(1)  Cbevillier , Origine  de  l'impriaierie  de 
Paris , pag.  367. 


inter  Erasmian. 

(3)  Cette  lettre  est  la  XXI TT*,  du  //•  Hure 
3m  Lettres  d'Érasme , pag.  tag.  Voye%  aussi 
La  IV •.  du  II*,  livre. 

<A)  Cesi  la  XIIIe.  du  XVIIe.  livre , pag. 
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C'est  lui  qui  commença  V impression  du 
Talmud , l’année  i5jo  , qii il  n acheva 
que  quelques  années  après ....  en  onze 
volumes  in-folio  (a).  11  imprima  trois 
fois  le  Talmud  , et  chacune  de  ces 
impressions  lui  coûtait  cent  mille 
e'eus  (3).  Il  a imprimé  des  livres  pour 
plus  de  4 millions  d'or  (4). 

(s)  Là  meme , pag.  268. 

(3)  Scaligérana,  au  mol  Rombergas  , pag.  34» 

(4)  L'a  même , au  mol  Imprimerie,  pag.  ni, 

BONCIARIUS  (Marc  - Antoi- 
ne ) *,  disciple  de  Muret , a écrit 
fort  poliment  en  latin.  Il  était 
d’une  très-basse  condition(A),  et 
il  régenta  toute  sa  vie  à Pérouse. 
Il  était  né  à six  milles  de  cette  vil- 
le , le  g de  février  1 555  (a).  Il 
eut  pour  disciple  son  propre  père, 
ui,  voulant  devenir  jésuiteà  l’âge 
e quarante— sept  ans  , fut  obligé 
d’acquérir  quelque  érudition  , ne 
voulant  pas  être  simple  frère  lai. 
Bonciarius  devint  aveugle  (b) , 
et  fut  fort  tourmenté  de  la  goû- 
te (c).  Il  mourut  le  9 de  janvier 
1616  (rf).  Il  avait  eu  le  cardinal 
Ubaldin  pour  patron  (e).  Ses  let- 
tres furent  imprimées  à Mar- 
pourç  , l’an  itx>4.  On  y trouve 
la  metliode  dont  il  se  servit  pour 
instruire  son  père  en  peu  de 
temps  ( f).  On  a d’autres  livres 
de  sa  façon  , tant  en  vers  qu’en 
prose  (B).  Il  n’a  point  publié 
tous  ceux  qu’il  avait  dessein  de 
publier  (C). 

* Joly  renvoie  pour  cet  article  au  tome 
XXX II  des  Mémoires  de  Niceron  : mais  il 
pense  que  cet  auteur  a tort  de  fixer  à i6o5 
la  mort  du  père  de  Bonciarius,  dans  sa  soixau- 
te-cinquième  année;  il  c’aurait  eu  que  qua- 
torze ans  lors  de  la  naissance  de  son  fils. 

(a)  Oldoïn. , in  Athen,  Augusto,  pag. 
225. 

{b)  Voyez  Lancelot  de  Pérouse  Hogg. , 
part.  II , pag.  45i,  et  Oldoini  in  Atben. 
Augusto.  pag.  227. 

(c)  N.  Eritb.  Pinacolli.  /,  pag.  98,  99.’ 

(rf)  Oldoïni,  Athen.  Aug.  , pag . 228. 

(e)  Du  Sauss.  cont.  Bcllarrn.,  de  Script, 
•ccl.  , pag.  78. 

if)  Morhof.,  Polyhistor. , pag.  287. 

TOME  III. 


(A)  IL  était  d'une  très-basse  corufi- 
lion.  ] i\  apprend  lui-meme  an  pu- 
blic, qu'il  était  lilsd’un  cordonnier  , 
et  petit  tils  d’un  corroyeur.  Hic  Pt- 
rusii , à vulgaribus  , ut  ipse  de  se  fa- 
tetur , opi/icibus  orlus  , cujus  quippè 
avus  canariarn  , pater  suloriatn  in 
adolescentid  fecerat  , generis  obscu- 
ritatem  sui  liltcrarum  splendorc  illus- 
trai'it  (1). 

(B)  On  a divers  livres  de  sa  façon  , 
tant  en  vers  qu’en  prose.  ] Il  a fait  un 
Traite  de  A rte  Grammaticd;  un  poeme 
intitule  , Triumphus  sfugustus  , sive 
deSanctis  Perusii  translaté  , qui  con- 
tient IV  livres;  Seraphidos  libri  très 
(2).  Je  ne  trouve  point  qu’il  ait  publié 
aucune  grammaire  grecque  , et  je  ne 
sais  d’où  M.  Moréri  a tire'  cette  pré- 
tendue  grammaire.  11  eût  eu  pim  de 
raison  de  lui  donner  un  Traite  Je  /Plé- 
thorique, encore  que  Nicius  Éry  thre'ns 
le  seul  auteur  qu’il  ait  cite,  n ,-n  parle 
point.  Voyez  la  remarque  suivante. 

(C) o.  It  n’a  pain'  publié  tant  lru  c 
qu’il  avait  dessein  de  publier  J 11  dit 
dans  ses  lettres  , qu’il  s'était  chargé 
de  la  commission  d’écrire  la  vie  de 
tous  ceux  qui  depuis  quatre  cents  ans 
avaient  fleuri  à Pérouse,  ou  dans  les 
armes,  ou  dans  les  sciences  (3;.  Dans 
le  Catalogue  de  ses  Œuvres , à |a 
fin  de  sa  Rhétorique , il  témoigne  qu’il 
a fait  un  livre  intitulé , Epieu  us  , 
rive  Dialogue  de  antiqud  PhUntophid 
où  il  montrait  qu’aucun  ancien  philo- 
sophe ne  s’était  plus  approché  de  la 
vérité  qu’Epicure  , ni  moins  que  les 
stoïciens.  Gassendi  et  Naudé  n'a'  aient 
jamais  vu  ce  livre  là  , ce  qui  faisait 
croire  à Gassendi  que  peut-être  il  n’é- 
tait pas  imprimé.  M.  Animait,  iion- 

ciarius  Parisien.is  Projessor  (A) 

in  Cata/ogo  Operum  suorum  (5)  se 
composuisse  librum  testatur , cm  ti- 
tulum  fecerit  Epicurus  , sive  Dialogus 
de  antiquâ  Philosophé!  , in  quo  tjfi- 
cacilus  arguments  et  doctorum  viro- 
rum  leslimnniis  prnbutur , nominem 
ex  priscis  philosophé  accessisse  pro- 
piùs  ad  verifatem  , quàm  Kpicurum  ; 
contra , nullos  ab  eâ  longius  recessis  - 
se  , quàm  stoïcos.  Tametsi  iste  quoque 
liber  nunquàm  fortassis  editus  , nec 

(i)  Niciaa  Erythrvu.,  Pinacuth.  I .pag.cfi. 
(a)  Idem,  ibidem,  pag.  y,,  100. 

( 3)  Là  même , pag . tjg.  t 

(4)  y oyet  la  fin  de  celle  remarque. 

(5)  G «senti i met  en  marge  in  line  Rb. 
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nobis  est  visas  nec  amico  noiiro,  quem 
vise  tamrn  ulli  rarissimi  Jugiunt  (6). 
Gassendi  fait  là  une  lourde  faute. 
Bonciarius  a toute  sa  vie  enseigne  A 
l'erouse.  11  était  donc  Ptrusinus  Pro- 
Jèssor  : de  Pcrusinus  on  a fait  facile- 
ment Parisinus  ; et  de  Parisinus  , en- 
core. plus  facilement  Parisiensis.  Qu’on 
aille  dire,  après  cela,  que  les  fautes 
d’impression  ne  sont  pas  de  consé- 
quence par  rapport  aux  habiles  gens. 

(6)0«»M»ao«,  de  VUS  el  Moribus  Epicuri, 
II*.  Fil,  cap.  ni , P“g-  «4- 

BONF AD1US  (Jacques  ) ; l’un 
des  plus  polis  écrivains  du  XVIe. 
siècle  , était  né  en  Italie  , pro- 
clie  le  lac  de  Garde  (A).  11  fut 
secrétaire  du  cardinal  de  Ban  , 
à Rome  , pendant  trois  ans , 
après  quoi , ayant  perdu  tout  le 
fruit  de  ses  services  par  la  mort 
de  son  maître  , il  entra  chez  le 
cardinal  Ghmucci  , et  lui  servit 
de  secrétaire , jusques  à ce  qu’une 
longue  maladie  le  tira  de  cet 
emploi.  Lorsqu’il  fut  guéri , il 
se  trouva  si  dégoûté  de  la  cour, 
qu’il  résolut  de  chercher  for- 
tune par  une  autre  voie.  Il  ne 
trouva  rien  dans  le  royaume  de 
Naples,  où  il  erra  assez  long- 
temps : il  alla  ensuite  à Padoue, 
et  puis  à Genes,  ou  il  lit  des  le- 
çons publiques  sur  la  Politique 
d’Aristote.  On  le  chargea  d’en 
faire  aussi  sur  la  Rhétorique  ; 
et  comme  il  y réussissait  bien 
il  eut  un  grand  nombre  de  dis- 
ciples qui  allaient  apprendre  chez 
lui  les  belles-lettres.  Sa  réputa- 
tion s’augmenta  de  jour  en  jour , 
de  sorte  que  la  république  de  Gê- 
nes le  fit  son  historiographe , et 
lui  assigna  pour  cette  charge  une 
fort  bonne  pension.  Il  s’appli- 
qua de  toutes  ses  forces  a la  com- 
position des  annales  de  cet  etat- 
là  , et  eu  mil  au  jour  les  cinq 


premiers  livres  Il  y parla  trop 
librement  et  trop  satiriquement 
de  quelques  familles;  et  par  - là 
il  se  fit  des  ennemis  qui  réso- 
lurent sa  perte.  Ils  le  firent  ac- 
cuser de  peclier  contre  nature  ; et 
comme  il  se  trouva  des  témoins 
pour  l’en  convaincre  , il  fut  com- 
damné  à être  brûlé  (a)  (B).  Quel- 
ques auteurs  disent  que  la  sen- 
tence fut  exécutée  selon  sa  forme 
et  teneur  ; mais  d’autres  assurent 
que  les  sollicitations  de  ses  amis 
firent  commuer  la  peine,  et 
qu’il  fut  décapité  (C).  Ceci  ar- 
rival’an  1 56o  *2(h).  Ceux  qui  blâ- 
ment son  imprudence  n’ont  pas 
tort , et  se  sout  mal  trouvés  de 
l’avoir  copiée  (D).  On  a de  lui 
quelques  harangues  , quelques 
lettres  , et  des  poésies  latines  et 
italiennes  *3.  11  écrivit  un  billet 
à Jean  - Baptista  Grimaldi  le 
jour  de  l’exécution  , afin  de  té- 
moigner sa  reconnaissance  aux 
personnes  qui  avaient  tâché  de 

**  Les  Annales  Genuenses  son! , comme  le 
dit  Joly,  réimprimées  dans  le  tome  Ier.  du 
Thésaurus  antiçuilatum  et  hisloriarum  lia- 
it*, de  Grævitts. 

(a)  Tiré  du  Ghitini,  Teatro  d’Huomini  »1- 
lustri,  lom.  I , pag.  70. 

Leclerc  blâme  Bayle  d’avoir  adopté  cette 
date  de  i56o  de  préférence  à celle  de  i55l 
donnée  parle  Ghilini  qu’il  cite  à la  note  Kb)t 
il  dit  à l'appui , que  la  lettre  écrite  par  Bon- 
fadius,  peu  avant  son  supplice,  est  imprimée 
dans  un  recueil  de  lettres  qui  parut  à Ve- 
nise che»  Giolito  de*  Ferrari  en  i55q. 

(b)  Tbuaû. , lib.  XXVI,  pag.  5a8.  Mais  U 
Ghilini , lom.  /,  pag.  70  , met  la  mort  de 
Bonfadio  à l’an  l55l . 

* J Joly,  dans  ses  additions,  note  que  le  Jour- 
nal des  Savant  annonce  récemment  un 
nouveau  recueil  d’ouvrages  de  Bonfadius  : il 
lui  donne  la  date,  de  1744»  e‘  ,ilre 
Lettere  fnmigliari  di  Jacopo  Bonfadio , etc • 
Ginguené,  qui  date  l’ouvrage,  de  1746, 
ajoute  : « 4^  lettres  familières,  une  ira- 

* duclion  il.i!ienne  du  discours  de  t.icéron 
» pro  Mdone.  et  un  petit  nombre  de  vers 

- italiens  et  la  lias  composant  ce  petit  volu- 

- me  ; niais  il  a uu  mérite  qui  matique  à la 

* plupart  des  gros  recueils  j il  ne  renferme 

* rien  que  d’exquis  « 
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le  servir.  Il  s’engagea  à leur  scs  BUratti , que  M.  Ménage  rapporte 
apprendre  comment  il  se  trouve-  (5)-  Paul  Manuce  la  reconnaît  pareil- 

rail  dans  l’autre  monde  , si  cela  le™cnt  le  poème  qu'il  adresse 

c ■ ie  °d  eo$  qui  labardrunt  pro  salute  Bon- 

se  pouvait  faire  sans  les  epou-  fadtt  (ë).  Voici  comment  il  parle 
vanter,  il  n est  pas  le  seul  qui  ait 


Laptus  erat  miter  in  culpam  Bonfadius . in- 
dex 

Drtulerat  palribui , nec  inani  telle  probdrat. 
Quid  facerent  legum  custodes  ? legibus  uti 

Coguntur.  . 1 

• 

Mais  d’autres  prétendent  que  Bon- 


fait  de  telles  promesses  (E)  Il 
leur  recommanda  Bonfadino , son 
neveu  , qui  est  peut-être  le  Pierbe 

Bonfadius  dont  on  voit  des  vers  in.n  U autres  prerenaent  que  tion- 
dans  le  Gareggiamento  poèlico  ffdius  fut  opprimé  par  la  calomnie. 
del  confuso  accademico  ordito  le  sentiment  de  Giovanni  Matteo 

C’est  un  recueil  devers,  divise  J“c"0.  dans  ,on  (7), 

en  VIII  parties,  et  imprimé  à 
• Venise  l’an  i6tt. 

(A)  Il  était  né  en  Italie  proche  le 
lac  de  Garde.  ] Les  auteurs  ne  sont 
pas  d’accord  sur  la  patrie  de  Bonfa- 
dius.  Les  uns  disent  qu’il  naquit  à Sa- 
lone  * sur  ce  lac  j Salonœ  ad  Bena- 
cum  natus  (i)  j les  autres  nomment  sa 
patrie  Gazant  , Ittogo  picciolo  délia 
Riviera  di  Brescia  (à)  : je  crois  qu’ils 
ont  raison  ; cardans  une  lettre,  où 

il  doort  t on  kann  L.  a .1  1 i 1 . . « 


ou  nous  trouvons  et*  qui  suit  : 

Haud  minus  intumuil  nuper  Benacus  alumni 
Bonfadii . ac  Musit , docte  Catulle,  luis. 

Bit  tamen  infeltx  ; rapuit  nam  Bu  ma  Calul * 

tum  y 

Bonfadium  letho  das  scelerate  Ligur. 

Ht  t lut  tu  sglernum  eu  jus  fera  Genua  vivit 9 
I mmeritum  ton  d lege  nrcare  potes  ? 

Mitius  est  tjuotl  te  spumtuai  vertice  marmor 
Tundil ; et  es  scopulis  durtor  ipsa  luis. 

Scipinne  Amrairato  ne  prononce  ni 
pour  ni  contre  , et  parait  néanmoins 
plus  disposé  à douter  de  l’innocence 
dç  Bonfadius.  Vous  verrez  dans  les 


il  .la-  . ’ ü 1 . . «uniauius.  vous  verrez  Hans  les 

U décrit  ce  beau  lac  , et  qui  est  datée  paroles  qu’on  va  citer,  que  la  vraie 
, °<**ann  . vous  rencontrez  cesparo-  cause  des  persécutions  qui  furent  fai- 
rV. G;'zano-  *es  à ce  misérable,  fut  qu’il  portait 
Cette  lettre  fut  dente  A Plinio  Toma-  la  jeunesse  à désapprouver  le  gouver- 
cello  : elle  est  au  II».  livre  (3)  des  Ut-  nement  qui  était  alors  établi.  Trouai» 

V>'mSei  v " Chee8'1  lirava  la  giorentù  a goaerno 
1558.  Komga  tort  de  le  faire  de  Ve-  contrario  di  quel/o  chc  altora  siéra 


rone. 

(ü)  On  l’accusa  du  péché  contre  na- 
ture y et  ...  il  J'ut  condamné  a être 
brûlé.  ] On  l’accusa  d’assouvir  celte 
brutale*  passion  avec  un  de  ses  disci- 
ples. Fu  calunniato  y chc  indotto  da 
s mis  urat o e pazzo  amore  , che  ad  un 
bellissimo  giovanetto  suo  scMare  por- 
tava%  cnn  esso  le  sozze  e imp^diche 
sue  voglie  sjogasse  ; sopra  di  quesla 
imputnzione  fu  subito  carcerato  ; eda 
testimonii  di  si  grave  e enorme  eccesso 


(jutMcjue  auire  cnose  qui 

conutnto  , fu  condanmalo  al  fuoco  , haine  de  certaines  gens. 

nel  anale  fini,  l *uni  trînmi  /m  ..  . 


nel  quale  fini  i s uni  giorni  l’anno 
t55i  (4).  Voilà  le  Ghilini  qui  recon- 
naît la  justice  de  l’accusation.  Le  Ca- 
valier Marin  ne  l’a  pas  moins  recon- 
nue : voyez  les  deui  madrigaux  de 

* Mèn.,  d«n«  son  dnli-BailIet , n».  LXXXtX, 
•yaol  a U SM  dit  Salone , U Monao.c  dit  qu'il 
fallait  dira  Salo. 

(')  Tbu.n.  , lit.  XXVI,  pag.  538. 

(a)  fthiliai  , Te.tr.  « tom.  I , pag.  no. 

(3)  Folio  B verso. 

(4)  Ghilini,  Tcatro  d’fluomim  illuatri , pag.  4. 


indirilto  y sotto  colore  d’impudici  amo- 
ri  gli  poser  le  mani  addosso  : e perav- 
ventura  non  trovatolo  sema  cofpa  t il 
condcnnarolo  al  fuoco.  Del  catliuelto, 
per  che  fosse  meno  scusabile  , si  leg- 
gono  ancor  rime  , U quai  par  che  ren- 
dan  lesiimontanza  di  cotcsta  sua  incli- 
nationc  (8).  11  y a beaucoup  d'appa- 
rence qu’il  était  coupable  du  crime 
énormfc  dont  on  l’accusait  ; et  qu’il 
n’en  eût  pas  été  puni  , s’il  n’eût  fait 
quelque  autre  chose  qui  l’exposa  à la 


(C) d’autres  disent  qu'il  fut  dé- 

capité. ] Boccalin  , le  Gbilini , le  Ca- 
valier Marin,  et  quelques  autres,  us- 
surent  qu’il  fut  brûlé  : Scipione  Am- 

(5)  Mcoagr  , Anli-Raillet , chap.  LXXXTX. 
(C)  V ous  le  trouver #»  dans  les  Üeliciar  Poêla* 
ruiu  italorum. 

- fn)  Fore»  Ghilini  , pag.  7»  , et  M.  Teiaaier, 
Elog  , tom.  I , pag.  181  , édition  de 

(8)  Sctpionr  Ammirato,  dont  son  Kilratio  de! 
Ronfadi»  . citf  pur  Ménage  , Ànü-Bailltt,  chap 

LXXXTX.  * 
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mirato  le  dit  aussi.  Queslomiscro  col 
f uoco  in  Genova...  vedemmo  té mt inare 
tinfelice  vita  9)  Mais  M.  dcThou  est 
plus  croyable  quand  il  dit  qu’on  tran- 
cha la  tête  à Bonfadius.  Ob  rem  la - 

cendam  Genuœ se  cari  pcrtussus 

(10).  Lisez  ccs  paroles  de  AI.  Ménage 
( 1 1)  : « 11  est  vrai  qu’il  fut  condamné  à 
u être  brûlé  ; mais  , à la  sollicitation 
• j)  de  ses  amis  , et  particuliérement  du 
» jeune  Grimaldi  , son  supplice  fut 

changé , et  il  ne  fut  que  décapité. 
» C’est  ce  aue  nous  avons  appns  du 
» poème  latin  de  Paul  Manuce,  inti- 
» tu  lé  sfd  eos  qui  labordrunt  pro  sa- 
it Iule  Ji  ouf  ad  u , imprimé  dans  le 
tt  De/ir iœ  Poclarum  ilalorum.  Voici 

l’endroit  de  ce  uoème  qui  regarde 
» ce  changement  de  supplice  : 

• Exprimilur  lamie  m hoc  invilo  à judicc  , 

vivus 

• Ne  comburalur  crépita nti  drditus  igni  : 

• Tum  se  carmjici  steco  Bonfadius  ullro  , 

• Mente  Deum  ipectans  , animu  i mperierri- 

lui  offert. 

• Ille  minutent)  properè  functurus  iniquo  , 

• Terribilii  rieiJam  juj pendit  ad  alla  seen- 

rirn  ». 

(D)  Ceux  qui  bldment  son  impru- 
dence n'ont  pas  tort , et  se  sont  mal 
trouves  de  l’avoir  copiée.  ] J’ai  en  vue 
Boccalin  , oui  suppose  que  les  plain- 
tes de  Bonfadio  sortant  des  flammes 
(ia)  , furent  rejetées  par  Apollon  ; 
et  que  cette  divinité  du  Parnasse  lui 
déclara  que  , quand  même  il  aurait 
été  innocent  du  crime  qu'on  lui  im- 
putait, il  aurait  été  puni  justement  , 
pour  avoir  eu  la  folie  de  flétrir  l’hon- 
neur de  quelques  familles  puissantes. 
Un  lui  représenta  qu’un  historien  ju- 
dicieux imite  les  vendangeurs  et  les 
jardiniers  : il  attend  à parler  des  faits, 
que  le  temps  les  ait  mûris,  c’est-à-di- 
re , que  les  personnes  qui  ont  commis 
une  action  mauvaise  soient  mortes , 

(g)  Le  mime  , cité  là  mime. 

(10) Tkuan.,  lib.  XXK/,  pag . 538.  Note z 
que  Konig , au  lieu  de  Gcnnae , a mie  Geaevæ  ; 
se  qui  fait  un  gros  mensonge. 

( 11 ) Ménage,  Anli-Baillet , chap.  LXXXIX. 

• La  Monnoie,  dans  »es  Hemarqne*  sur  I 'Anti- 
B Mille  l , conclut  de  cea  ver*  que  Rnofadius  fut 
d'abord  décapité  , puis  ensuite  brûlé.  Leclerc 
croit  qu’il  n’a  été  brûlé  ni  mort  ni  vif.  fl  ne  de- 
vait pas,  ou  du  tnoioa  ne  savait  pas  devoir  l’être 
puisque , dans  >>a  lettre  rapportée  par  Ménage 
dan-.  V Anli-Baillei , il  prie  qu'on  l’enterre  dans 
l'église  de  Saint-Laurent. 

(ta)  Dal  fuoco  tulto  bruslolito  comparue 
Oùuomo  Bonfadio.  Hoccalmi  , Ragguagli  Ji 
Paroasso,  cenlur.  I , cap.  XX ’XV  i pag.  i©8. 


et  que  leurs  enfans  ne  puissent  pas  se 
venger  de  celui  qui  la  publie.  Che  i 
saggi  virtuosi  nello  sciiver  le  Historié 
molto  prudentemente  si  consigtiavano9 
ail’  hora  che  imilavano  i vendemiato- 
ri , e gi  altri  accorti  de  Jrulli9  i quali 
percioche  conosccvano  , che  cosa  poco 
grata  havrebbono  Julio  a gli  huomini  , 
se  dalle  viti  tagliando  Cuva  immalura , 
e da  gli  alberi  staccandn  i pomi  acerbi 
gli  havessero  portait  al  mercato  , quel- 
ta  necessaria  patienta  havevano  , chm 
si  conveniva  unco  gli  Historici  dt  las - 
ciar  che  il  tempo  conducesse  i Jatti  , 
e le  cose  passait  alla  perjeltione  loro 
(i3).  On  Jui  allégua  Tacite,  qui  eut 
cette  précaution  , et  qui  aima  mieux 
otlenst-r  les  lois  de  l’histoire , que  de 
s’exposer  au  péril.  Che  lo  stesso  gran 
Maestro  de  g V Historici  saggi  Tacito> 
ail'  hora  che  ne  gli  scrilti  suoi  Jdceva 
mentione  Ji  quci  Senatoii  grandi  , che 
Tiberio  régnante pœnani  vel  infaniiam 
subiêre  , ali  hora  , che  posteri  uiane- 
bant,  Tac.  lib.  4 Ann.,  snggiamente 
alzava  la  penna  delta  caria  , più  losto 
eleggendost  di  ojjcnder  le  leggi  histo- 
ricité , che  pregiudicare  alla  riputalio - 
ne  di  quelle  Jamiglie  , che  non  di  ul- 
tra cosa  erano  connscinle  J'ar  capital 
maggiore  , che  deli honore  , tlimando 
queli  huomo  singolare  ad  un  Histo  • 
rico  esser  cosa  di  troppo  évidente  peri- 
colo , nions  ex  propinquo  diversa  ar- 
gnere.  Tac.  lib.  4 Ann.  (i4).  Voilà 
comment  l’homme  sait  mieux  connaî- 
tre les  maximes  de  la  prudence  , que 
les  pratiquer  ; car  nous  avons  vu  que 
Boccalin  perdit  la  vie  * pour  avoir 
parlé  trop  librement  contre  l’Espagne 
(i5).  Les  conseils  qu’il  fait  donner  par 
Apollon  «ont  sans  doute  judicieux. 
Bien  n’est  plus  beau  dans  la  théorie 
que  les  idées  du  législateur  des  histo- 
riens : il  leur  commande  de  n’oser  di- 
re rien  qui  soit  faux  , et  d’oser  dire 
tout  ce  qui  est  vrai  (16)  ; mais  ce  sont 
des  lois  impraticables  , tout  comme 
celles  du  Décalogue  dans  l’état  où  le 
genre  humain  se  trouve.  S’il  était  per- 
mis de  comparer  les  choses  humaine» 

(l3)  Là  mime  , pag.  108  , loq. 

04)  Là  mime,  pag.  log. 

(i5)  V oyez  Boccalix  , immédiatement  après 
la  citation  (A)  et  la  citation  (e). 

(|6)  Qui  s nescit  primant  esse  hiilorite  le  g cm  9 
ne  quid  falsi  dierre  audeal  , deimle  ne  qnui 
eeri  non  audeat?  Cicero,  dr  Oralore,  lib.  //, 
cap.  X V.  Voyez  la  préface  de  la  première  e'dt -m- 
lion  de  cc  Dictionnaire  j au  IV9.  paragraphe. 
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i>  lui  criait  qu’il  l’attendît.  C’est  ne 
» qui  lui  advint , à cause  du  pacte 
» qu'ils  avaient  fait  ensemble  sous  le 
» bon  plaisir  de  Dieu , que  le  premier 
» mourant  viendrait  dire  au  survi- 
» vaut  si  les  choses  se  passaient  en 
» l’autre  vie  comme  Platon  l'avait 
» e'erit  en  son  livre  de  l'immortalité 
» de  l'Ame.  l.c  cardinal  Baronius  as- 
» sure  avoir  ouï  raconter  cette  his- 
» toire  au  petit-fils  de  Mercat  (t8).  » 
Notez  que  llaronius , rapportant  cela 
dans  le  Ve.  volume  des  Annales  de 


avec  les  choses  divines , l’on  dirait  que 
le  législateur  des  historiens  a imité  le 
législateur  des  Juifs  : il  s’est  réglé  sur 
l’état  de  l’homme  innocent , et  non 
pas  sur  l’état  de  l’homme  pécheur  : il 
a supposé  ce  franc-arbitre  perdu,  et 
ces  grandes  forces  que  l’homme  aurait 
eues,  s’il  eût  persévéré  dans  son  in- 
nocence originelle.  Remarquons  d’ail- 
leurs une  grande  différence  entre  des 
lois  si  semblables.  Il  n’y  a qu’une  par- 
faite sagesse  qui  puisse  accomplir  le 

Décalogue  ; et  il  faudrait  être  d’une  fo-  _ 

lie  achevée,  pour  accomplir  les  loisde  l’Église  (19) , observe  que  Michel  Mer  . 
l’histoire.  La  vie  éternelle  est  le  fruit  cat , qui  avait  toujours  vécu  exemptai- 


de  l’obéissance  au  Décalogue  ; mais  la 
mort  temporelle  est  la  suite  presque 
inévitable  de  l’obéissance  au  législa- 
teur des  historiens. 

(E)//  s’engagea  à leur  apprendre 
comment  il  se  trouverait  dans  l’autre 

monde Il  n’est  pas  le  seul  qui  ait 

fait  de  telles  promesses.  ] Voici  ses 
paroles  : Se  da  quel  mondo  di  la  si 
poti  a dur  qunl(hc  segno  senza  s p aven - 
lo  , lo  faro.  Files  sont  tirées  du  billet 
-u’il  écrivit  ù Giovan-Battista  Grimai- 
vous  le  trouverez  tout  entier  dans 


2 

1 Anti-Raillet  (17)  : M.  Ménage  Ta  pris  plurium  erudttorum  virorum 


rement , et  comme  un  bon  philoso- 
phe , poussa  plus  loin  sa  vertu  depuis 
cette -apparition  ; car  il  renonça  à-  l’é- 
tude de  la  philosophie  , et  s’appliqua 
tout  entier  à l’aflaire  du  salut.  L'an- 
naliste ajoute  que  ce  qui  concerne  la 
promesse  réciproque  que  Marcile  Fi- 
cin  et  Michel  Mercat  sc  firent,  de  s’a- 
vertir de  l’éta*  des  choses  après  cette 
vie  , etc. , était  attesté  par  plusieurs 
savans  ,•  et  avait  été  souvent  raconté 
au  peuple  par  les  prédicateurs.  Haud 
inexplurata  référant  , sed  quee  com- 


mun Recueil  de  Lettres  Italiennes 
intitulé , Lettere  di  diversi  IJ  o mi  ni 
illustri  raccolte  da  diversi  libri , im- 

Srimé  in-S , in  Treviso  , appresso  Fa- 
ricio  Zanetti  , en  i6o3.  Le  lîarnabite 
Buranzanus  avait  fait  la  même  pro- 
messe , et  ne  l’exécuta  point.  J’en 
parle  dans  son  article.  On  prétend 
que  Marsile  Ficin  , s’etant.  engagé  à la 
même  chose  , tint  sa  parole  : lisez  ce 
passage  de  Pierre  de  Saint-Romuald. 
« Man  ille  Ficin  , prêtre  de  Florence, 
» grand  philosophe  platonicien  , et 
» grand  théologien  , mourut , et  aus- 
» sitôt,  son  esprit , sous  la  forme  d’un 
» cavalier  vêtu  de  blanc,  monté  sur 
» un  cheval  de  même  couleur  , cou- 
» rut  à toute  bride  vers  la  porte  du 
»*  logis  de  Michel  Mercat  son  intime  , 
» aussi  grand  philosophe  platonicien  , 
v qui  étudiait  lorssurl’aube  du  jour  en 
« son  cabinet  en  une  ville  assez  éloignée 
» de  Florence,etluicriaque  les  discours 
» qu'ils  avaient  tenus  ensemble  tou- 
» chant  l’autre  vie  étaient  véritables; 
» et, «cola  dit,  il  retourna  courant  d’où 
*»  il  était  venu  , et  se  déroba  promp- 
« toment  aux  yeux  de  son  ami , qui 

(17)  Ménage  , Anti-Baillrt,  thap.  LXXXIX. 


assert ione  jirnint «,  immo  et  à rcligiosis 
vins  ad  populnm  pro  concione  sœpè 
narrata  (ao).  C’est  dommage  que  Mi- 
chel Mercat  n'en  ait  point  laissé  une 
attestation  juridique  sous  serment , 
et  enregistrée  dans  les  archives  de  Flo- 
rence. 11  eut  grand  tort  de  ne  le  pas 
faire.  Son  petit-fils  Michel  Mercat, 
qui  fit  ce  conte  à Baronius  , était  pro- 
tonotaire de  l'église  , et  recommanda- 
ble par  sa  probité  et  par  son  savoir 
(*0; 

L’endroit  où  Sénèque  raconte  la 
tranquillité  d'esprit  avec  laquelle  Ca- 
nius  Julius  alla  au  dernier  supplice  , 
est  admirable.  Cet  honnête  homme  fut 
condamné  à la  mort  par  Caiigula  , et 
ne  fut  exécuté  que  dix  jours  après  sa 
condamnation.  Il  les  passa  sans  nulle 
inquiétude  ; et  , lorsqu’il  fut  averti 
qu’il  fallait  aller  au  lieu  de  l'exécu- 
tion , il  ne  perdit  rien  de  sa  gaieté. 
Pourquoi  vous  affligez -vous  ? disait-il 
à ses  amis,  f^ous  cherchez  si  Vémc 


(18)  Pierre  de  Saint-Romuald,  Abrégé  chrono- 
logique et  historique,  loin.  III  , pag.  a5i  , a5a, 
nti  (lui.  i4&). 

(19)  Raronius  , ad  ann.  4i  i , nnrn. 

(ao)  Idem  , ibidem. 

(11)  Idem  , ibidem. 
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subsiste  après  notre  mort , je  le  saurai 
bientôt . Le  philosophe  qui  l’accom- 
pagnait lui  demanda  : -A  quoi  pensez - 
i ’ous  maintenant  ? Je  me  propose  , 
répondit  Canius  , Je  bien  observer  si 
mon  âme  s'apercevra  de  sa  sortie.  11 
promit  que  , s’il  apprenait  quelque 
chose  , il  viendrait  voir  ses  amis  pour 
leur  déclarer  son  état.  Tristes  cranl 
amici , talent  amissuri  virum.  Quid 
mœsti  , inquit , estis  ? Vos  quæritis , 
an  immortales  animae  sint  : ego  jam 
sciara.  Nec  desiil , tn  ipso  veritalem 
fine  scrutari  , et  ex  more  suo  quœtio - 
neni  habere.  Proscquebatur  ilium  phi- 
losophas suas  : nec  jam  procul  erat 
tant u lus  , in  quo  Ciesari  l)co  nostro 
fichai  quotiJianum  sacrum.  Quid  , 
inquit  , Cani,  mine  , cogitas  ? A ut  quæ 
tibi  mens  est  ? Observare,  inquit  Ca- 
nius , propftsui  illo  velocissimo  ino- 
mento , an  sensurus  sit  auimus  , 
exire  se.  Promisitquc , si  quid  explo- 
rdsset  , circumiturum  afnicos , et  indi- 
caturum  quis  essel  animarum  status 
(aa).  Séuèque  ne  nous  dit  point  si 
l’on  apprit  quelques  nouvelles  de  ce 
Julius  en  conséquence  de  cette  pro- 
messe. 

On  sera  peut-être  bien  aise  que 
j’examine  ici  deux  questions  qui  se 
présentent  naturellement.  La  pre- 
mière est  , si  les  amis  de  ce  Julius 
eurent  quelque  bon  prétexte  de  dou- 
ter de  l’immortalité  de  l’âme  , en 
n’apprenant  pas  les  nouvelles  qu’il 
leur  avait  fait  espérer  ? la  seconde  , 
s’ils  eussent  eu  un  bon  fondement  de 
croire  l’immortalité  de  l’âme  , en  cas 
qu’ils  eussent  appris  de  ses  nouvelles 
par  quelque  fantôme  ? 

1.  Je  réponds,  quant  au  premier 
point , qu’un  tel  prétexte  de  mettre 
en  doute  l’immortalité  de  l’âme  serait 
très-mauvais  ; car  encore  qu|on  eût 
pu  donner  une  fort  bonne  raison  de 
la  nullité  des  promesses  de  Julius , en 
supposant  que  son  âme  ne  subsistait 
plus  , il  ne  s’ensuit  pas  qu’on  ait 
droit  de  sc'servir  de  cette  hypothèse , 
pour  marquer  les  causes  de  l’inexé- 
cution de  sa  parole.  Quand  on  peut 
expliquer  un  phénomène  par  trois  ou 
quatre  suppositions  probables,  il  n’y 
en  a aucune  qui  puisse  former  une 
juste  conviction-  On  ne  peut  donner 

l3»)Seurc.>,  Je  Trjrquil.it.  Aoimi.  cap.  XTJ"t 

,>ag.  6s  i. 


une  preuve  démonstrative,  que  lors- 
que les  hypothèses  diüérentes  de  celle 
que  l’on  emploie  sont  , ou  impos- 
sibles, ou  manifestement  fausses.  Puis 
donc,  qu’en  supposant  l’immortalité' 
de  l’âme  , on  peut  donner  de  bonnes 
raisons  pourquoi  Julius  ne  revint 
point  dire  à ses  amis  en  quel  état 
il  était , on  peut  fort  bien  rejeter 
l’hypothèse  de  la  mortalité  de  l’âme, 
encore  qu’elle  soit  très-propre  à expli- 
quer cet  événement.  On  peut  supposer 
avec  beaucoup  de  raison  , ou  qu’une 
âme  séparée  de  son  corps  ne  se  sou- 
vient point  deda  promesse  qu’elle  a 
faite  pendant  cette  vie  ; ou  que , si  elle 
s’en  souvient,  elle  ignore  les  expé- 
dier de  l’accomplir , ou  n’a  pas  la 
liberté  de  les  mettre  en  œuvre  , soit 
u’elle  n’ose  , soit  qu’elle  ne  veuille 
ésobéir  aux  volontés  de  quelque 
cause  supérieure  qui  lui  défend  tout 
commerce  avec  les  humains.  Disons 
donc  que  les  amis  de  Ronfadius  eussent 
été  de  très-mauvais  raisonneurs,  s’ils 
eussent  voulu  inférer  la  mortalité  de 
l’âme , de  ce  qu’il  n’eût  point  tenu  la 
parole  qu’il  leur  donna. 

II.  Le  second  point  est  plus  délicat , 
et  je  fais  d’abord  une  distinction.  Si 
quelque  fantôme,  soi-disant  l'âme  de 
Julius,  se  fût  montré  aux  amis  de  ce 
Romain  , et  leur  eût  appris  de»  nou- 
velles de  l’autre  monde,  ils  eussent  pu 
regarder,  en  conséquence  de  cela  , 
comme  une  hypothèse  très-probable  , 
celle  de  l’immortalité  de  l'âme  : mais 
s’ils  avaient  pris  cette  apparition  pour 
une  preuve  démonstrative  que  I âme 
de  Julius  subsistait  encore,  ils  n’eus- 
sent pas  bien  jugé  ; car  , comme  je 
l’ai  déjà  dit , une  hypothèse  ne  four- 
nit point  de  preuves  démonstratives 
lorsque  le  fait  qu’elle  explique  peut 
être  expliqué  par  des  hypothèses  dif- 
férentes. Il  faut  qu’une  preuve,  pour 
être  démonstrative  , fasse  voir  que  le 
contraire  est  impossible,  ou  manifes- 
tement faux.  Puis  donc  que  l’on  peut 
donner  des  causes  possibles  de  l’appa- 
rition d’un  fantôme  soi -disant  l'âme 
d’un  tel  homme  , accomplissant  cer- 
taines promesses  que  cet  h >mme  aurait 
faites  à ses  amis,  puis , tüs-je , uu’on 
peut  expliquer  cela  par  des  hy  pot  (lèses 
possibles,  sans  supposer  que  l’âme  de 
l’homme  soit  immortelle  , il  est  clair 
que  les  amis  de  Julius  u’eussent  pas 
philosophé  avec  la  dernière  exaeti- 
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tilde , s'ils  eussent  pris  une  semblable 
apparition  pour  une  preuve  démon- 
strative que  Filme  de  leur  ami  vivait. 
a 11  est  possible,  leur  pouvait- on 
» dire,  qu’encore  que  l‘âmc  de  votre 
» ami  soit  morte , vous  ayez  vu  un 
» fantôme  qui  vous  a dit  ce  qu’il 
» s’était  engage'  à vous  venir  auuon- 
u cer.  Il  y a dans  l’univers  plusieurs 
» génies,  qui  connaissent  ce  que  nous 
m faisous , et  qui  peuvent  agir  sur  nos 
» organes.  Quelqu’un  d’eux  s’est  di- 
» verti  à vous  tromper  : il  vous  a fait 
w croire  qu’il  c'tait  l’âme  de  Julius. 

» Par  des  raisons  naturelles  et  con- 
» vaincantes , nous  ne  saurions  vous 
» prouver  que  cela  soit  vrai , ni  vous 
» nous  prouver  que  cela  soit  faux. 
u N’allez  donc  pas  si  vite,  ne  con- 
» cluez  rien  certainement , contentez- 
u vous  de  prendre  cela  pour  une  hy- 
» pothèse  bien  probable.  » Les  amis 
de  Julius  re'pliqueraient  que  l’exis- 
tence même  de  ces  génies  est  une 
preuve  de  l’immortalité  de  notre  Ame; 
car  si  ces  génies  sont  immortels,  pour- 
quoi notre  âme  ne  le  serait  -elle  pas  ? 
On  pourrait  leur  repartir  que  ces  gé- 
nies auraient  la  force  de  faire  cent 
choses , à la  place  et  sous  le  nom  de 
l’âme  morte  de  Julius,  quand  même 
ils  seraient  mortels.  Les  hommes  ne 
sont-ils  pas  tous  mortels?Ne  meurent- 
ils  pas  tous  effectivement,  les  uns 
plus  tôt , les  autres  plus  tard?Ce!a  les 
empêcherait-il  de  tromper  les  bêtes  , 
dans  la  supposition  que  je  m’en  vais 
faire.  Supposons  que  l’âme  des  chiens 
se  persuadât  qu  elle  subsiste  après 
s’être  séparée  du  rorps  ; supposons 
qu’un  chien  en  particulier  eût  pro- 
mis aux  autres  de  leur  venir  dire  com- 
ment il  se  trouverait  après  la  mort. 
Supposons  enfin  qu’un  homme  connût 
cette  promesse,  et  4a  manière  dont  le 
chien  serait  convenu  de  l’exécuter. 
N’est-il  pas  vrai  que  cet  homme  ferait 
aisément  ce  qui  serait  nécessaire  pour 
tromper  les  autres  chiens  ? 11  leur  mon- 
trerait djs  fantômes  : il  ferait  aboyer 
des  marionnettes,  etc.  Si  les  chiens  en 
concluaient,  Jonc  noire  dmc  est  immor- 
telle , pour  le  moins  tes  hommes  sont 
immortels , ne  se  tromperaient-ils  pas  ? 
Il  est  aisé  de  comprendre,  pour  peu 
qu’on  y fasse  réflexion  , que  les  esprits 
invisibles  de  l’univers,  ce  que  les 
platoniciens  appelaient  génies,  pour- 
raient faire  tout  ce  que  l’art  de  ta 


nécromance  leur  attribue  , quand 
même  ils  seraient  mortels.  Il  suivrait 
que  leur  espèce  se  conservât  malgré 
la  mort  successive  de  tous  les  indi- 
vidus, comme,  notre  espèce  se  con- 
serve quoique  tous  les  hommes  meu- 
rent. Dire  que  la  génération  des  indi- 
vidus est  impossible  parmi  les  génies, 
c’est  décider  témérairement  de  ce  que 
l’on  ne  sait  pas , et  que  l’on  Mie  peut 
savoir.  L’infinité  de  la  nature  peut 
contenir  mille  mauières  de  propaga- 
tion qui  ne  nous  sont  pas  connues. 
Notez  qu’il  y a eu  des  païens,  qui  ont 
cru  la  mortalité  des  génies. 

Concluons  de  tout  ceci,  que  ce  que 
1 on  nomme  retour  ou  apparition 
d'esprits  , n’est  point  rigoureusement 
parlant  une  preuve  nécessaire  (z3) , 
ou  de  l’immortalité  de  notre  âme,  ou 
de  l'immortalité  des  démens.  Je  ne  nie 
point  que  ce  n’en  soit  une  preuve  , à 
laquelle  on  peut  acquiescer  prudem- 
ment, raisonnablement;  mais  je  parle 
ici  de  preuves  démonstratives  ; je 
parle  de  preuves  qui  ne  puissent  être 
éludées  que  par  des  chicanes  dont  on 
peut  réduire  bientôt  les  défenseurs  à 
l’absurdité. 

fa 3)  Il  faut  qu'on  prenne  bien  garde  a cet 
deux  doute* , ta  première,  rigoureusement  par- 
lant; la  seconde  , preuve  nécessaire. 

BONFINIUS  (a)  (Antoine), 
natif  d’Ascoli , en  Italie,  dans  la 
marche  d’Ancône  , a fleuri  au 
XVe.  siècle.  Il  s’attacha  à l’étu- 
de des  belles-lettres,  et  y réus- 
sit. Matthias  Corvin  , roi  de 
Hongrie , ayant  oui  parler  de 
sa  science  , le  fit  venir  auprès  de 
lui.  Bonfinius  eut  l’honneur  de 
lui  faire  la  révérence  à Reez , 
peu  de  jours  avant  que  ce  prince 
fit  son  entrée  publique  dans  la 
ville  de  Vienne  qu’il  avait  con- 
uise  (b).  Dès  cette  première  au- 
ience  , il  présenta  plusieurs  li- 
vres qu’il  venait  de  faire  impri- 
mer (A),  et  qu’il  avait  dédiés 
ou  à ce  roi,  ou  à la  reine  son  épou- 

( a ) Il  sc  donne  le  nom  de  Boufinis  dans 
son  Histoire  rie  Hongrie. 

(A)  En  1^85,  selon  Calvtsius. 
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se  Beatrix  d’Aragon.  Le  roi  lut 
ces  livres  , avec  beaucoup  d'avi- 
dité , dans  son  camp  , et  assista  , 
accompagné  de  toute  sa  cour  , à 
une  harangue  que  Bonfinius  ré- 
cita dans  Vienne  le  i".  jour  de 
janvier;  et  s’étant  fait  porteries 
livres  <Je  cet  auteur  , il  les  dis- 
tribua aux  prélats  et  aux  cour- 
tisans , et  leur  recommanda  de 
les  lire  : et  bien  loin  d’accorder 
à Bonfinius  la  permission  de 
s’en  retourner  en  Italie,  il  le  re- 
tint avec  une  bonne  pension  , et 
lui  donna  plusieurs  choses  àcom- 
poser  , et  voulut  même  qu’il  le 
suivît  dans  ses  armées  (c).  Il  le 
chargea  de  composer  l’histoire 
des  Huus  : Bonfinius  commença 
d’y  travailler  avant  la  mort  de 
ce  prince  (d)  ; mais  ce  fut  par 
ordre  du  roi  Uladislas  , qu’il 
écrivit  to'ute  \’ Histoire  de  Hon- 
grie. S’il  n’y  a pas  réussi  d’une 
manière  qui  doive  faire  regarder 
son  travail  comme  un  ouvrage 
achevé , il  est  sûr  qu’il  s’est  ren- 
du digne  d’avoir  place  parmi  lej 
bons  historiens  (B).  Il  a conduit 
cette  Histoire  jusques  à l’année 
i5()4:  elle  contient  IV  décades  et 
demie  c’est-à-dire  XL  V livres.  L’o- 
riginal en  fut  mis  dans  la  biblio- 
thèque de  Bucle,  et  le  public  n’en 
vit  rien  qu’après  la  mort  de  l’au- 
teur. Un  Transylvain,  nommé 
Martin  Brenner,  recouvra  une 
copie  imparfaite  de  cet  ouvrage, 
et  en  publia  XXX  livres  l’an 
1 5q3.  Sambucus  trouva  les  XV 
autres;  et  publia  tout  l’ouvrage 
l’an  i5ü8,  revu  et  collationné 
sur  de  meilleures  copies  (e).  Je 

£.1  Bontaii dwad  jy.lilt.  I’llyp.\b 3. 

(</)  Boufinins,  in  Epist.  «lcd ica t. 

le  lien  donna  une  édition  encore  meil- 
leure l'an  1679,  à Francfort , chez  André 
IVichcl.  L'autre  était  de  Bâle,  dia  Oporin. 


ne  saurais  dire , ni  où  , ni  quand 
Bonfinius  sortit  de  ce  monde; 
mais  je  crois  qu’il  ne  retourna 
point  chez  lui,  comme  firent 
plusieurs  savans  d’Italie  que 
Matthias  Corvin  avait  fait  venir 
dans  son  royaume  (C).  On  accuse 
cet  historien  d’avoir  été  médisant 
(D) , et  d’ayoir  mis  trop  de  pa- 
ganisme dans  son  style  (E).  Ses 
Notes  sur  Horace  ne  sont  point 
bonnes  ( f ).  Les  fautes  de  M. 
Moréri  sont  ici  plus  nombreuses 
que  considérables  (F). 

(f  ) Bonfînio  nutlus  inrptit  mugis , et  dum 
ab  aliis  dissentire  studiosè  gestil,  siculis 
gerris  vaniura  comminiscitur.  H*iiriau.  Ju» 
mus,  Epiât  l,  où  il  donne  son  jugement 
des  commentaires  sur  Horace. 

(A)  Il  prcscnlq  au  roi  de  Hongrie 
plusieurs  liftes  qu’il  venait  de  Jaire 
imprimer.]'  C'est  lui -même  qui  nous 
l'apprend  : il  nous  dit  que  trois  de 
res  livres  avaient  été  dédiés  au  roi 
Matthias,  savoir  : la  Traduction 

d Hermogène , et  celle  d He radie n , et 
la  (Généalogie  des  Corvins  ; qu'il  y en 
avait  deux  qui  avaient  été  dédiés  à la 
reine,  l’un  desquels  traitait  de  la 
f^irginité  et  de  la  Chasteté  conjugale , 
et.  l'autre  était  une  Histoire  d shcoli; 
qu’outre  cela,  il  avait  dédié  un  petit 
Ilecueild  Epigrammes  au  jeune  prince 
Jean  Corvin  , où  il  avait  joint  une 
préface  qui  traitait  de  C Education 
d’un  prince  (i).  11  ajoute,  qu'ayant 
suivi  contre  son  gré  Matthias  Corvin 
à l’armée,  il  avait  traduit  Philostrate, 
pour  se  désennuyer.  Castra  sequi  præ- 
ceperat  scriptoribus  et  philosophant i- 
bus  induira . Qund  ciun  illc  invitus 
facere  cogeretur , ne  ingrato  in  cas - 
trensi  tumultu  molcstidque  otio  ulcre - 
tur,  oblalum  sibi  Philo  stratum  tribus 
mensibus  in  lalinum  transtulit  (^) . 
Disons  un  mot  en  particulier  du  livre 
de  la  Virginité  et  de  la  Pudicité  con- 
jugale. Ce  sont  des  dialogues,  dont 
Sambucus  procura  une  édition  l'an 
i On  leur  donne  le  titre  de  Sym- 
posion Bealricis.  Matthias  Corviu  et 

(t)  Bon  fin.,  r.crnm  Ungaric.  decad.  /K, 
lib.  VII , pag.  edil.  ami.  1690. 

(1)  I.'n  mime. 
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Beatrix  d'Aragon  , sa  femme,  y sont 
fort  loués  : on  y trouve  la  considéra- 
tion qu'ils  avaient  pour  Boniitiius  (3). 
La  congrégation  de  l'index  a con- 
damné cet  ouvrage. 

(B)  11  s 'est  ren<lu  digne  d'avoir  place 
parmi  les  bons  historiens.  ] Voici  ce 
que  Sambucus  a dit  à la  louange  de 
Bonfinius  : Quantum  ingenio  non  ad 
hoc  argumentum  modo , sed  ad  omnem 
omnino philosophions  excelluerit , Dia- 
logi  ejus  de  Pudicitid  coqjugali  vulgo 
testantur , Permit  anus  , Herrnogenes 
loti  ni  : nec  vino  h tac  opus  est  hedera, 
P r célérité  lumen  nequeo  paucarum 
esse  gentium  historias  copid  et  stylo 
pare*  (4).  Il  ajoute  que  Seldius  disait 
souvent,  Afullo  se  in  scriptore  post 
lÀvium  et  æqua  fes  ejus  quant  ipso  hoc 
Bonfinio  vacuas  horas  h beat  tus  ponere 
soltlum.  La  préface  des  Dialogues  ne 
coutient  pas  un  jugement  moins  favo- 
rable. Sumbuci  in  Dialogorum  prœfia- 
tu  me  taie  de  Bonfinio  judicium  est , 
i ngenio  ad  onines  res  arduas  et  lauda - 
biles  ex  ce  liai  s se , sty  loque  ut  inidoneo 
non  ad  historiam  minus  quant  philoso - 
vhiam  vcl  o ratio  nés  (5). 

(C)  Je  crois  qu’il  ne  retourna  pas 
chez  lui , comme  firent  plusieurs  sa- 
vons d' Italie , que  AI.  Corvin  avait 

fiait  venir  dans  son  royaume.  ] Bonti- 
nius  nous  apprend  qu'ils  s’en  retour- 
nèrent plus  misérables  qu’ils  n'étaient 
venus.  Invitati  etiam  muneribus  poë - 
tœ,  rhelores  , et  grammatici , quif  al  si 
opinione  sud  miseriores  longe  musas 
quant  adduxerint  in  Italiani  reduxe- 
runt  (6). 

(D;  On  Caccuse  d'  avoir  été  trop 
médisant. ] Sambucus  s’est  déclare  en 
cela  l'accusateur  de  Bonfinius,  dont  il 
s'imagine  que  la  plume  fut  peut-être 
souvent  dirigée  par  la  complaisance 
pour  Matthias  qui  l'avait  pris  à ses 
gages; mais  il  remartjue  que  ce  prince 
ne  fut  pas  lui-même  trop  épargné. 
Cœterüm , ut  Bonfinii  laudes  non  surit 
obscurœ  , ila  dissiniulare  nequeo  non- 
nihil  ipsum  qfficii  s ni  intendant  obli- 
turn  in  mores  privatos  et  vitam  calum- 
niosè  impote ntiiisquc  ejjusum  : seciis 
quant  Liviurn , Salustium  , Tac 1 1 uni , 
ôuctoninm , in  romanos  orbis  dominos 

(3)  Voisins  f de  Tlistor.  latinis  , pag.  65q. 

(4)  Sain  bue.,  in  Epi-a.  dedicator. 

(5)  Voûtas,  de  Hist.  latin.  , pag.  65g. 

(d)  DooGn. , dccad.  /f',  Ub.  VU  , paS.  459. 


gentemque  logatam  fecisse  constat  (7); 
idque  fartasse  redanplo  à Mallhid 
judicio  et  calamo  ejus , quœ  rerum 
seriei  nihil  delrahunt.  Afec  Malthiæ 
tamen  pepercit  quem  impudentem 4 va- 
lu plan  s uni  , theatris  dédit uni  , arnbi- 
tiosum , fierum , in  adjungendis  amicis 
prœcipiiem , in  relinquendis  facilem  , 
adulatoribus  bcnïgnum , tmnicmorcm 
beneficiorum  , ausus  sit  dicere  (8j.  On 
pouvait  ajouter  qu'il  a dit  que  Mat- 
thias attira  auprès  de  lui  toules  sortes 
de  gens  doctes,  sans  en  excepter  les 
magiciens.  Vjros  qudque  arte  prœitan- 
lissimos  undique  disquisivit , conduxit- 
que.  Aslronomos , medicos  , malhe- 
malicos  , jurisque  consultas  dilexit. 
Ale  magos  quidem  et  nigronumtes 
abomina  tus  est  : rutilant  artem  cou - 
te  nu  U unquam  (9).  Un  Allemand, 
nommé  Zeillerus , a observé  qu’on  se 
laint  entre  autres  choses  de  ce  que 
onfinius  a di  t de  la  malheureuse  reine 
Gertrude.  Taxalur  etiam  a quibus t 
dam  ejus  Pistoria  Ungarica , imprirnis 
narralio  de  morte  innocentis  reginœ 
Gertrudis.  f^ul.  Br  uunerus , part . 3 
Annal.  Boic .,  pag.  602  (10). 

.(*)  •••  Ift  d’avoir  mis  trop  de  paga- 
nisme dans  son  style.  ] Le  jésuite  Ra- 
derus  est  ici  l'accusateui*,  comme  le 
même  Zeillerus  le  rapporte.  Malhœus 
liaderus , volum.  2 Bavariœ  sanctœ , 
Pag»  *9l  > hœc  de  eo  scribit  : Bonfi- 
nius profanus  nimiiun  et  paganus 
scriplor , citm  sanclos  appel! al  Deos 
et  Afumina  ; Dei  maire  ni  Afumen  et 
Deam.  Caiholicœ  religionis  disciplina 
non  novit  nec  colit  nist  unum  Deum  et 
ununt  Afumen.  Bonfinius  dum  vult 
latine  quod  ipsum  sincerè  non  potest 
scribere  , superstitiosc  et  profané , ne 
quid  dicam  graviùs , loquilur.  Il  faut 
avouer  que  quelques  auteurs  italiens 
se  sont  rendus  ridicules , pour  n’avoir 
osé  employer,  en  parlant  du  christia* 
nisme , les  termes  qu’ils  ne  trouvaient 

Ï»as  dans  les  écrivains  de  la  bonne 
atinité  (1 1)  $ mais  je  ne  saurais  goûter 
la  délicatesse  de  ftaderus , ou  plutôt 
son  acception  de  personne.  Il  trouve 

(7)  Il  est  pourtant  irai  que  la  plupart  de  cet 
quatre  historiens  frondent  d’une  terrible  Jorpa 
les' vices  et  les  désordres  de  Rome. 

(8)  Sambor.,  i/<  Epitl.  dedicat.  Ilist.  L'ngarir. 
(o)  Boulin.  , iJisl.  Uogaric.  , dccad.  iy  t Ub. 

y il , pag.  459. 

(lu)  Zeiller,  de  Tlistor. , pag.  21. 
lu)  K o je*  ci-dessus  la  remarque  (B)  de  V ar- 
ticle Bmeu«. 
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étrange  que  Bonfinitis  ait  donné  à la 
Sainte  Vierge  le  nom  de  JVumen  ; et 
n’est-ce  pas  le  style  d’une  infinité  de 
dévots,  comme  M.  Drelincourt  l’a 
prouvé  démonstrativement  (la)  ? 

(F)  Les  Jantes  de  M-  Moréri  sont 
ici  plus  nombreuses  que  considérables .] 
Il  dit  que  Sambuc  ajouta  V livres  uni 
n’étaient  point  dans  la  .première  édi- 
tion : il  fallait  dire  XV.  Il  dit  que 
Bontinius  traduisit  URhétoriqued'tier- 
magene  : il  fallait  dire  d' Hermogine . 
Il  cite  Vossius  lib.  I , de  llistor.  lui.  : 
il  fallait  citer  lib.  II/.  Il  cite  le  Mire, 
in  Ausl.  : il  fallait  citer  in  Auclario. 


et  peut-être  qu’il  les  eût  atteints 
daus  ce  genre  d’érudition,  s’il 
avait  pu  y appliquer  tout  sou 
temps  comme  eux  ; mais  les  affai- 
res d’état  ne  le  lui  permirent 
point.  Il  fut  employé  prés  de 
trente  années  dans  les  plus  im- 
portantes négociations  du  roi 
Henri  IV  (a)  (A),  pour  lequel  il 
fut  résident  diverses  fois  vers  les 
princes  d’Allemagne,  et  ensuite 
ambassadeur.  Les  lettres  qu’il 


Les  lettres 

11  cite  Kaderus  tom.  III  Bavar  Sanc-  écrivit  pendant  ses  emplois  sont 
tœ . pag.  ,9, , et  tout  aussitôt  Ze.ller ■ : f t estfmées  (B).  Mais  pour  rc- 
ou  peut  assurer  qu  il  ne  cite  que  sur  . t , J . . 

la  bonne  foi  de  Zeiller.  Or,  celui-ci  venir  a ses  etudes  de  critique, 
marque  le  ac.  volume  de  Radcrus , je  dois  observer  qu’il  procura 
nag.  191,  et  ne  dit  point  que  Raderus  une  édition  de  Justin  , qui  est 

ïïjïïsisr  i‘,pTjr”  <“■*  m ■ « f1»- 

l’on’  en  croit  M.  Moréri , ce  jésuite  sieurs  passages  corrompus,  et  il 
trouve  bien  des  choses  à reprendre  dans  éclaircit  par  ses  Ilotes  beaucoup 

de  difficultés,  et  en  tout  cela  il 
fit  paraître  sa  pénétration  , son 
érudition  , et  la  peine  qu’il  avait 
prise  de  consulter  les  bons  ma- 
nuscrits. Il  se  connaissait  mer- 
veilleusement en  livres  , soit  ma- 
nuscrits, soit  imprimés  t et  ileit 
ramassa  uu  très-grand  nombre. 
Il  acheta  en  itioi  , conjointe- 
ment avec  Paul  Petau  , les  ma- 
nuscrits de  Pierre  Daniel.  La 
portion  qui  lui  échut  est  tombée 
enfin  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican  (D).  La  bibliothèque  de 
Berne  profita  beaucoup  de  celle 
BeU^  ' V,‘  l J'  de  Jacques  Bongars  (b) , qu’il 

avait  bien  augmentée,  en  1604  , 
BONGARS  (Jacques)  , en  la-  des  débris  de  la  bibliothèque  de 
tin  Bongarsius  , natif  d’Orléans,  Cujas  (E).  Il  mourut  l’an  1612  , 
a été  un  des  savans  hommes  du  âgé  de  cinquante-huit  ans  (c). 
XVI".  siècle.  Il  suivit  le  goût  Ce  fut  à Paris  , et  cela  donna  un 
dominant  de  ces  temps-là,  je  nouveau  chagrin  à Casaubon  (F), 
veux  dire  qu’il  s’attacha  à 1,’e-  Les  partisans  de  l’empereur  tâ- 
tude  de  la  critique  , et  s’il  n’alla  w Voyn  ltl  prf/are  Je  s„  Ultres  a„_ 

pas  ailSSl  loin  CJU6  les  LlpSC  et  devant  de  la  traduction  français*. 

les  Casaubon,  il  ne  laissa  pas  a(6)î^“  ‘‘  pèr'  Jacob’  *"“* d”  E11’1'’ 
d’y  acquérir  beaucoup  de  gloire,  p'%]  Win»,  Dùr.  biogr.pli. 


son  Histoire  de  Hongrie.  La  faute  qui 
suit  est  plus  mauvaise.  M.  Moréri 
prend  Bontinius  pour  un  bon  homme , 
qui  disait  tes  choses  si  nullement  et 
sans  dessein.  Jamais  critique  ne  fut 
plus  fausse *que  celle-là.  Bontinius 
n’était  nas  un  niais:  il  était  tin,  dé- 
lie , et  «ligne  de  son  pays  ; et  quand  il 
a médit  des  gens , ou  employé  cer- 
tains termes , ce  n'a  pas  été  sans  le 
vouloir  bien.  Si  je  marque  des  fautes 
qui  sont  visiblement  d'impression  , 
c’est  en  faveur  de  tantde  geus  qui  ont 
acheté  le  grand  nombre  d’éditions 
qu’on  a du  Moréri.  Peut-être  y a-t-il 
cinq  cents  personnes  qui  croient  fort 
bonnement  que  M Moréri  a cité  une 
Histoire  d'Autrichç  , d’Aubert  le  Mire. 
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chèrent  de  nuire  à la  France, 
en  faisant  courir  certains  bruits 
contre  cet  agent  (G).  I!  était 
bien  de  la  religion;  mais  on  trou- 
ve dans  ses  lettres  de  quoi  soup- 
çonner qu’il  se  faisait  des  scru- 
pules par  rapport  aux  guerres  ci  * 
viles  des  protestans  (H).  Le  pu- 
blic lui  est  redevable  de  l’édition 
de  plusieurs  auteurs  qui  ont  fait 
l’Histoire  des  Expéditions  de  la 
Palestine  ( d )■  Je  ne  pense  pas 
u’il  ait  jamais  été  marié  : une 
einoiselle  française, qu’il  devait 
épouser  , mourut  le  jour  même 
qu’on  avait  destiné  aux  noces , 
l’an  1 597  (I). 

Il  étudiait  à Strasbourg  l’an 
i 5^  i , et  avait  pour  précepteur 
un  anabaptiste  (e).  Il  étudiait 
sous  Cujas  en  1576  (/).  La  ré- 
ponse qu’il  publia  en  Allemagne 
à un  écrit,  dans  lequel  on  im- 
putait aux  Français  qui  accompa- 
gnaient les  Allemands  le  mauvais 
succès  de  l’expédition  de  l’an 
1587,  a été  louée  par  M.  de 
Tbou  (K).  Mais  cette  réponse  , 
quelque  glorieuse  qu’elle  puisse 
être  à l’auteur  , n’est  rien  , si  on 
la  compare  à celle  qu’il  avait 
faite  à une  bulle  du  pape  Sixte  , 
et  qu’il  avait  eu  le  courage  d’af- 
ficher dans  Rome.  Je  n’ai  lu  ce- 
la que  dans  M.  Varillas  dont  je 
rapporterai  les  paroles  (L) , non 
sans  les  accompagner  de  quelques 
notes  critiques  (M).  Au  reste,  ce 
fut  Bongars  qui  fit  imprimer 
les  questions  que  le  jésuite  Coton 
avait  dressées  pour  être  faites  au 
diable  (N). 

[et)  Cet  ouvrage  est  intitulé  Gesta  Dei  per 
Francus.  HJ 'ut  imprime  à Hanaw,  l’an  ion, 
en  2 volumes  in-folio 

(e)  Colonne,  y BililiotU.  choisie , pag.  189. 
if)  Voyez  ci-dessus  la  citation  (5a)  de 
l'article  BoDUf. 


(A)  Il  fui  employé  pendant  trente 
ans  dans  les  plus  importantes  négocia- 
tions du  roi  Henri  IP . ] ]1  est  bien 
vrai  que  Bongars  négocia  en  Alle- 
magne, sous  le  règne  de  Henri  III  ; 
mais  c'était  pour  le  roi  de  Navarre, 
et  non  pas  pour  Henri  III.  M.  Moréri 
n'a  point  distingué  cela. 

(B)  Les  lettres  qu'il  écrivit  pendant 
ses  emplois  sont  fort  estimée A ] Il  ne 
s’amusa  point,  comme  les  Bombes  et 
les  Manuces , à rejeter  tous  les  termes 
qui  11e  sont  point  de  la  belle  latinité; 
mais  son  style  ne  laisse  pas  d’être 
beau,  pur,  clair,  poli,  et  plein 
d’agréraens  naturels.  On  fil  une  tra- 
duction de  ses  lettres , lorsque  Mon- 
sieur le  dauphin  commença  d’appren- 
dre la  langue  latine  , et  if  paraît  par 
l’épître  dédicatoire  à ce  jeune  prince, 
et  par  la  préface  du  traducteur,  qu’on 
jugea  que  rien  ne  serait  plus  propre 
pour  un  écolier  de  qualité,  que  la  lec- 
ture de  cet  ouvrage  de  Bongars.  C’est 

Sarce  qu’en  le  lisant  on  peut  appren- 
re  tout  à la  fois,  et  à s’exprimer  en 
beaux  termes  sur  les  affaires  d’état, 
et  à biw  juger  de  la  conduite  d’un 
arnhassmeur.  On  peut  apprendre  , 
non-seulement  des  mots  et  des  phra- 
ses , mais  aussi  le  cours  des  atlaires 
de  ce  temps-là  , et  plusieurs  faits  par- 
ticuliers qui  ont  encore  quelque  rela- 
tion au  temps  présent  , et  qui  peu- 
vent être  d’un  plus  grand  usage  qu» 
ce  qu’on  trouve  dans  les  lettres  de  Ci- 
céron. On  s'intéresse  plus  aux  affaires 
limitrophes  de  notre  pays  et  de  notre 
siècle  , qu’à  celles  des  anciens  Ro- 
mains : celles-ci  d’ailleurs  se  maniaient 
d’une  manièrequiest  infiniment  moins 
conforme  au  temps  présent  que  la 
manière  dont  on  négociait  au  siècle 
passé  , et  au  commencement  de  ce- 
lui-ci. Toutes  ces  pensées  , et  plu- 
sieurs autres  à la  louange  des  lettres 
de  Jacques  Bongars  , sont  tout-à-fait 
bien  expliquées  dans  la  préface  du 
traducteur.  M.  Morhofius  observe 
qu'on  avait  publié  depuis  peu  à Paris 
les  lettres  françaises  de  Bongars.  Posl 
morlem  ejus  cdilœ fuerunl  lum  ha  la- 
tinæ  cpistolœ  , lum  alite  gallicd  lin 
gud  , qute  nuper  admodum  Parisiis 
lacent  vidcrunl  (1).  11  a raison  , s’il  ne 
veut  parler  d’autre  chose  que  d’un 
petit  livre  intitulé  : le  Secrétaire  sans 

(1)  Morliof.  , in  PoMii,!. , pag.  3o6.  Cri 
ouvrage  de  MnrhoGus  fut  imprimé  Pan  i6$9. 
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fard  , nu  Recueil  de  diverses  lettres 
du  sieur  Jacques  Bongars , etc. , avec 
une  imtruction  a lui  donnée  par  feu 
AI.  le  maréchal  de  Bouillon.  Ce  Re- 
cueil comprend  XXXJV  lettres  , qui 
ont  été  i (Aérées  dans  Teditiou  de  laf 
Uaye , en  i6y5.  Je  ne  dois  pas  oublier 
qu  il  règne  dans  les  lettres  de  Bongars 
un  certain  caractère  d'honnête  homme 
qui  ploient  beaucoup  lesdecteurs. 

Notez  que  la  traduction  française 
d'*ot  i'ai  parle  fut  imprimée  à Paris 
l’an  i668,  et  réimprimée  en  Hollande 
bientôt  après  On  en  lit  tfhe  nouvelle 
édition  l’an  1694  , et  l’on  marqua  au 
titre  qu'elle  était  corrigée  et  augmen- 
tée. C’était  tromper  les  lecteurs  : il 
n ’y  a que  l’édition  de  la  Haye  en 
i6q5  , qui  mérite  que  l’on  y marque 
cela.  On  y a corrigé  plusieurs  bévues 
du  traducteur  , et  rétabli  plusieurs 
choses  qu’il  avait  osé  retrancher  par 
un  esprit  de  bigoterie  (a).  Notez  aussi 
que  H.  Spanhcim,  professeur  en  théo- 
logie à Lerdc , y fit  imprimer  en  1647 
un  Recueil  des  lettres  latines  "de  notre 
Bongars  : il  y joignit  une  lettre  qui 
sert  île  préface  , et  qui  a et  «^insérée 
dans  l'édition  de  la  Haye  en  1095. 

(C)  Il  procura  une  édition  de  Justin 
qui  est  fort  bonne.  ] Je  ne  m’arrête 
point  au  Scaligérana  , où  l’on  trouve 
qu’il  disait  qu'un  autre  Jacques  Bon- 
gars , et  non  pas  lui , avait  publié  cet 
auteur.  Je  ne  vois  personne  qui  u’at- 
tribue  cet  ouvrage  au  même  Bongars 
qui  négocia  en  Allemagne  pour  Henri 
IV  (3) , et  de  pHis  , Scaliger  en  cet  en- 
droit parle  si  peu  exactement  , qu’on 
doit  croire  qu  il  n’avait  que  des  idées 
confuses  de  ce  qu’il  disait.  « 11  y a 
»>  vingt  ans  , dit-il , que  cct  autrc/a- 
» cobus  Bongarsius  donna  son  Justin 
» a AI.  de  V Escale  a Bordeaux.  » 
H aurait  donc  fallu  qu’il  l'eùt  donne 
pour  le  plus  tard  en  l'année  i558  (4), 
et  que  les  frères  Vassan  eussent  ouï 
dire  ceci  à Scaliger  Pan  1578.  Ces  deux 
faits  sont  impossibles  : la  première 
édition  du  Justin  de  Jacques  Bongars 
est  de  Paris  , en  i58i  , in- 8°.  Les  frè- 
res Vassan  ne  furent  auprès  de  Scali- 

(a>  Vofet  r avertissement  au  lecteur , à l'édi- 
tion de  la  Haye  en  169$. 

(3)  Voye*  /‘épîlre  dedicatoire  du  Justin  de 
M.  Graevius,  et  une  lettre  de  Fridéric  Span- 
beim  au-devant  de  celles  de  Bongars. 

(4;  C en  celle  de  la  mort  de  Jules-César  Sca- 
ger.- 


ccr  que  depuis  qu'il  se  fat  établi  à 
Leyde,  l'an  1 ip . 

(D)  Ses  manuscrits..,..  sont  tombé % 
dons  la  bibliothèque  du  C altran.)  Le» 
curieux  seront  bien  aises  de  trouver 
ici  un  morceau  de  l’Histoire  des  Bi- 
bliothèques , tire  d’un  ouvrage  du  sa- 
vant père  Mabillon.  Lorsqu'en  1 56» 
les  protestant  saccagèrent  l’abbaye  de 
Fleuri  , ils  y trouvèrent  quantité  de 
bons  manusrrits.  Pierre  Daniel  (5),  se 
servant  adroitement  de  la  faveur  où 
il  était  auprès  du  cardinal  de  CliAtil- 
lon  , abbé  commemlataire  de  cette 
abbaye  , retira  d’entre  les  mains  des 
soldats  plusieurs  de  ces  manuscrits  , 
et  entre  autres  un  Servius  sur  Vir- 
gile qu’il  publia  l’an  1600.  Après  sa 
mort  (6)  , ses  héritiers  vendirent  les 
manuscrits  , pour  la  somme  de  i5oo 
livres  , à Paul  Petau  et  à bongars.  La 
portion  de  Paul  Petau  lut  laissée  à 
Alexandre  Petau  son  lils , qui  la  ven- 
dit à la  reine  de  Stièdê.  Celle  de  Bon- 
gars fut  portée  à Strasbourg  , où  il 
faisait  sa  résidence  : il  la  laissa  par 
son  testament  à un  nommé  Granicct 
(7)  , qui  était  lils  de  son  hôtesse  (8). 
Gruterus , bibliothécaire  de  l’électeur 
palatin  , persuada  à ce  prince  d'ache- 
ter les  manuscrits  que  Bongars  avait 
laissés  à Granicct  : et  ainsi  ils  furent 
transportés  à Heidelberg  , et  de  là  à 
Rome  (9). 

(E)  Il  ai' ait  bien  augmenté  sa  bi- 
bliothèque des  débris  de  celle  de  Cu- 
jas.'] Ce  qu’il  raconte  là-dessus  , dans 
une  lettre  du  19  de  janvier  1604  , té- 
moigne si  clairement  ia  passion  extrême 
qu’il  avait  pour  les  études  et  pour  les 
livres , que  je  ne  saurais  m’empêcher 
de  le  mettre  ici  selon  la  version  fran- 
çaise. e Tant  que  j'ai  été  dansec  voya- 
» ge  , je  n’ai  pas  pu  vous  écrire  , par- 
» ce  cjue  j’étais  tout  appHqné  à mes 
» affaires  domestiques  , auxquelles  je 
a devais  tâcher  de  mettre  quelque 
» ordre  avant  mon  départ.  Dans  cette 
» occupation  même , le  plus  graud  île 
» mes  soins  a été  de  chercher  quel- 

(5)  Avocat  à Orléans,  et  bailli  de  f abbaye  de 
Fleuri. 

(6)  Il  mourut  Van  i6o3. 

(7)  Je  crois  gu  il  eût  fallu  dire  G r «ri  cet  t ou 
plulâl  Or»vi»»ct. 

(8)  Elle  était  d *•  Lyon  et  femme  d'un  joail- 
lier. Mabillon  : voyet  la  citation  suivante. 

(ç)'  Mabillon  . prtrfat.  Uhri  de  Ltturgii  Gilli- 
caoé  , pubhe  a Fans  l'an  itft». 
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» ques  restes  de  la  bibliothèque  de 
» M.  Cujas.  Vous  rirez  sans  doute  de 
» bon  cœur , lorsque  vous  vous  repré- 
» senterez  cette  foule  de  monde  qui 
» va  à la  cour  comme  à une  foire  , 
« pour  y faire  ses  affaires , et  pour  t:l- 
• cher  de  tirer  du  roi  quelque  ar- 
» gent  ; et  qu’en  même  temps  , un 
*>  homme  de  cour  Êomnïe  moi , et  qui 
» n’est  pas  extrêmement  accommodé 
» s’enfuie  en  des  lieux  écartés  , pour 
« employer  une  partie  de  sou  bien  à 
)>  acheter  des  livres  et  des  papiers  en 
» désordre , et  à demi  ronges  des  vers. 
» Vous  voyez,  ^r-li  si  je  suis  un  hom- 
» me  fort  avare.  Lorsqu'il  s’agit  d’a- 
» voir  des  livres  , ni  ja  peine  . ni  la 
» dépense  , ne  m'est  rien.  Plût-à- 
» Dieu  que  je  fusse  libre  et  en  repos 
» pour  pouvoir  les  lire.  Je  n’envierais 
» point  alors , ni  les  richesses  de  M. 
» de  Rosny  , ni  les  montagnes  d’or 
» des  Herses  (10).» 

(f)  Sa  mort  donna  un  nouveau  cha- 
grin a Casaubon.  ] Les  lettres  de  ce 
grand  critique  témoignent  qu’il  avait 
mille  obligations  à Jacques  Bongars  , 
et  qu’il  l’estimait  beaucoup.  Voyezen 
particulier  la  DCXCV1II  et  laDCXCIX 
où  il  parle  de  sa  mort.  C'est  là  qu’il  re- 
grette que  cet  honnête  homme  n’eùt 
point  reçu  à Paris  les  honneurs  funè- 
bres qui  lui  étaient  dus,  et  qu'infail- 
liblement  on  lui  aurait  faits  en  Alle- 
magne. Qui  si  in  Ger mania  diemulti- 
mum  obiisset  , habuissenl  docli  viri 
rationem  Juncris  ejus  , et  ornamlce  il- 
lius  mentorue  pro  meritis  ingenlibus 
juajtctfiTou  (11).  M.  Colomiés  se 
trompe  , quand  il  dit  que  Bongars 
mourut  à Berne  (la). 

(G)  On  fil  courir  certains  bruits  con- 
tre cet  agent.  ] Les  lettres  du  cardinal 
d’Ossat  nous  apprennent  ce  que  c’é- 
tait. On  fait  dire  ici  ( voilà  ce  qu’il 
écrirait  de  Rome  à M.  de  Villeroi  le  a 
de  décembre  1600,  ) que  le  roi  tient 
un  gentilhomme  en  Allemagne  près 
les  princes  proies  tans,  appelé  bongars , 
lequel  dit  auxdils  princes  protes- 
tons , et  à ceux  de  leur  secte  , que  le 
rot  pour  sa  conversion  n a point  chan- 


(10)  Bongars,  lettre  XXXV  , paf -.  cpt , r'tii- 
ûundeltt  tiare  en  1695.  Vuyet  autti  la  XLVII«. 
lettre  de  LiogeUheim. 

(11)  Cassnboit. , epi.t.  DCXCVIII , pag.  881, 
edit.  ann.  if>56. 


Colorai*! , Biblio  llicque  cboiiic  , pag. 


gé  d’opinion  en  son  cœur  , mais  que 
pour  jouir  paisiblement  de  son  royau- 
me tl  a façonné  son  extérieur , s’ac- 
commodant au  temps  et  à ce  que  son 
pr"flt  requérait.  Je  ne  peux  croire  que 
ledit  Bongars  tienne  ce  langage  si 
contraire  à la  vérité  et  à la  bonne  foi 
dont  le  roi  doit  être  recommandé , n m- 
seulemenl  envers  les  catholiques , mais 
aussi  envers  les  protestons  mêmes  , 
qui  autrement  ne  s’y  pourraient  fier  , 
et  ne  voudraient  s’ employer  pour  lui  : 
mais  je  tiens  que  c'est  une  invention 
savoyarde  et  espagnole  ( l3).  Co*car- 
dinal  était  trop  habile  pour  ne  pas 
comprendre  le  tort  que  cela  pouvait 
faire  au  roi  à la  cour  de  Rome  . c’est 
pourquoj  G prit  le  parti  de  nier  que 
Bongars  eût  tenu  de  tels  discours.  On 
s’oflrit  à le  lui  prouver  : voyons  les 
suites  qu’eurent  ces  offres.  Me  furent 
mises  eu  main  , dit-il,  plusieuis  let- 
tres en  latin , écrites  à un  homme  de 
lettres  tdlemand  , appelé  Gaspart 
Schoppius  qui  est  ici , les  unes  par  ledit  • 
Bongars  , et  d'autres  par  un  appelé 
K etser  , qui  demeurea  A usbourg.  Par 
toutes  ces  lettres  j'appris  que  ce  Sthop- 
pius  avait  été  huguenot  , et  qu  après 
s ’être  converti  en  celle  ville  , il  écri- 
vit à de  ses  amis  huguenots  , et  en- 
tre autres  audit  Bongars,  des  U lires 
dpres  et  injurieuses , et  plus  propres  à 
les  irriter  et  endurcir  en  leur  opinion  , 
qu'à  les  gagner  et  convertir  , dont  le- 
dit Bongars  se  piqua  aucunement  , et 
lui  répondit  brusquement  , mats  non 
sans  beaucoup  de  respect  et  de  modes- 
tie : et  entre  toutes  ces  lettres  il  ne  se 
trouve  un  seul  mol  touchant  le  susdit 
langage , ni  qui  en  approche  : de façon 
que  la  production  de  ces  lettres  a été 
sa  justification  envers  moi  pour  ce  re- 
gard. Mais  parmi  les  lettres  dudit  Vel- 
ser  , je  trouve  que  celles  que  ledit  Bon- 
gars écrivait  audit  Schoppius  , pas- 
saient par  les  mains  dudit  P'elser  qui 
les  ouvrait  et  lisait , et  puis  les  en- 
voyait audit  Schoppius  ; et  y en  a une 
dudit  / elser  audit  Schoppius , par  la- 
quelle il  suggère  audit  Sclioppius  que  , 
en  répliquant  audit  Bongars  , il  lui 
reproche  la  conversion  de  son  mi  , et 
que  sur  icelle  il  a tenu  tel  et  tel  lan- 
gage aux  princes  protestons  d'Allema- 
gne. Mais  il  se  voit  que  ce  Inciser  est 
ennemi  dudit  Bongars  , et  partial  de 
(iS)  D’Ohm  , Ultra  CCXLI  , tir.  VI , r„s. 
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la  maison  d‘  Autriche  , comme  ledit 
Schoppius  étoit  entretenu  par  Jeu  M. 
le  cardinal  Madruccio  , qui  était  si 
fort  de  ladite  maison  , que  le  roi  d’ Es- 
pagne lui  avait  Jié  le  secret  du  con- 
clave plutôt  qu  à ses  ambassadeurs 
propres  , ni  aux  cardinaux  espagnols 
naturels.  De  façon  que  je  tiens  que 
cet[c  imputation  et  charge  mise  sur  le- 
dit Bongars  est  une  pure  calomnie  ,• 
cnntrouvée  pour  nuire  au  roi  principa- 
lement (i4).  Four  moi , je  trouve  as- 
sez vraisemblable  ce  que  Velser  vou- 
lait «pie  Ton  reprochât  à Jacques  Bon- 
gars. 11  n’y  avait  presque  personne 
parmi  ceux  de  la  religion  , qui  , pen- 
dant les  premières  années  du  catholi- 
cisme de  Henri  IV  , fût  persyadé  que 
ce  prince  eût  changé  de  sentiment. 
Son  envoyé  en  Allemagne  n 'était  pas 
trop  homme  à s’imaginer  qu’à  l’âge 
qu’avait  Henri  IV, bn  puisse  commen- 
cer à croire  la  transsubstantiation  , et 
ce  (iui  s’ensuit.  11  est  donc  probable 
'qu’il  n’aurait  pas  cru  mentir,  en  di- 
sant que  la  conversion  de  son  maître 
avait  été  un  ouvrage  de  pure  néces- 
sité ,<et  semblable  au  riius  sardonius 
qui  ne  passe  pas  les  lèvres.  Mais  sup- 

S osons  qu’il  en  jugeât  autrement  , 
oit-on  croire  qu*il  eût  fait  difficulté 
de  recourir  à un  mensonge  officieux  , 
pour  empêcher  que  les  protestans 
d'Allemagne  ne  se  refroidissent  entiè- 
rement envers  Henri  IV?  Doit  - on 
croire  que  pour  les  tenir  attachés  aux 
intérêts  de  la  France  , il  eût  fait  diffi- 
cultéde  leur  dire  confidemment , quoi 
qu’il  n’en  crût  rien  , que  le  roi  était 
toujours  dans  le  fond  de  l’âme  bon 
huguenot  ? C’est  comme  quand  du 
Bellai  faisait  accroire  aux  mêmes  prin- 
ces que  François  1er.  ne  s’éloignait  pas 
de  la  réforme  (*5).  Fort  bien , medi- 
ra-t-on  ; mais  du  Bellai  était  papiste , 
et  Bongars  était  de  la  religion . Tant 
qu’il  vous  plaira , répondrai-je; mais  un 
ambassadeur  protestant  est Jait  comme 
un  autre  : il  se  sert  comme  les  autres 
des  adresses  de  la  politique  ; et  s’il  se 
laisse  duper  , ce  n’est  pas  par  zèle  ou 
par  scrupule  de  conscience.  Prenez  bien 
garde  , que  de  la  manière  qu’on  juge 
des  choses  , Bongars  n'eût  rien  lait 

(14)  La  mfmt , leur*  GCXLIV  , lie.  VU  , 
pag.  6oa  , datée  de  Rome , te  a de  janvier 
«6oi. 

fi5)  JruYe*  ci-dessus  la  remarque  (B)  de  l' ar- 
ticle de  (CuilUuinc  du)  Billai. 


contre  les  devoirs  d’un  homme  d’hon- 
neur, en  rendant  de  bons  services  à 
son  maître  par  les  insinuations  dont 
il  s'agit.  L'importance  était  de  pren- 
dre bien  garde  que  le^, Espagnols  n’en 
sussent  rien. 

(H)  Il  se  faisait  quelques  scrupule^ 
par  rapport  /jqr  guerres  t u iles  des  pro- 
testons ] C'est  M.Toloraiés  qui  a fait 
celte  remarque , et  qui  l’a  insérée  à la 
page  1 15  de  ses  ( )bservationes  sacrœ  , 
imprimées  à la  Rochelle  l'an  167a  , et 
à la  page  aa6  d'un  Recueil  qu’il  pu- 
blia en  Angleterre  l’an  1687.  Chris - 
tianissimè  in  hanc  n&i  Jacobus  Bon - 
garsius  , Aurelianensis  , Henrici  IV 
ad  Oermaniœ  principes  ohm  légat  us  , 
vir  pielale  ac  eruditione  illustiis  , in 
quddam  ad  Joachimum  Cameraiium 
Joachimi  F.  epislnld  : Hic  , clarissime 
et  prudentissime  Domine  , etiiindam 
in  sinuni  tuum  amicum  et  candidum 
quæ  me  sspé  agitant  nec  turbant 
tamen.  Répété  et  nostros  duces  qui 
armis  suis  religionem  prætulerunt. 
Videbis  victos  vestros  à Carolo  V , 
captosqueet  aflVctoscontumeliis , pri- 
vatos  etiam  bonis.  ]n  Galliâ  captura 
primo  bello  Condæum  , tertio  occi- 
sum  : amiralium  semper  victum  , tan- 
dem trucidatum  cum  magnâ  procerum 
turbâ.  In  Belgio,  Aurangium  itidem 
globo  prostratum. Ccrtè judicare  aliud 
non  possuin  , quàm  ingrata  il  loin  m 
arma  Deo  fuisse  (16)  Ce  passage  de 
Bongars  se  trouve  dans  sa  XIX®.  lettre 
à Joachim  Camerarius.  On  l’a  un  peu 
mutilé  dans  l’édition  de  Paris.  Voyez 
l’avertissement  de  l’édition  de  la  Haye 
en  i6c>5. 

(I)  Une  demoiselle  française  qu'il 
devait  épouser  mourut  le  jour  même 
qison  avait  destiné  aux  noces  , l'an 
1597  ] Elle  s'appelait  Odette  Spifame 
de  Chalonge.  ils  s'étaient  aimés  près 
de  six  ans  , et  avaient  souhaité  de  se 
marier  ensemble  ; mais  les  voyages 
qu’il  fut  oblige  de  faire  pour  le  ser- 
vice du  roi  s'opposèrent  pendant  ce 
temps-là  h leurs  désirs  mutuels.  Nup- 
lias  utrinque  optatas  peregrinationes 
mcœ  et  regta  negolia  hactenüs  impedi - 
verunt  ( 17).  Le  roi  ne  permettant  pas 
à Bongars  de  la  venir  épouser , elle 
eut  la  complaisance  d'aller  trouver  son 

(16)  Colorant. , Observai.  »acr m,  pag.  ii5, 
116. 

(»7)  Bongarniiu , Ppi»tol.,  pa 7,  edil.  Ar- 
gentin. , an.  îtôo. 
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amant,  accompagnée  de  son  père.  On 
était  cou  venu  de  se  marier  à Bâle.  Elle 
se  rendit  à Mombéiiard  au  cœur  de 
l’hiver , et  à travers  mille  périls  , et 
ayant  su  que  Bongars  ne  pourrait  lui 
venir  au-devant  qu'au  bout  de  huit 
jours,  elle  l'alla  trouver  jusqu’à  Stras- 
bourg. Ce  fut  là  qu’on  résolut  de  faire 
les  noces  : mais  la  pauvre  demoiselle 
tomba  malade  au  bout  de  huit  jours  , 
et  mourut  le  quatrième  jour  de  sa 
maladie.  Bongars  en  fut  extrêmement 
allligé . comme  il  paraît  par  ses  let- 
tres. J’ai  tiré  ces  particularités  de  la 
lettre  qu’il  écrivit  à Jean -Guillaume 
Stuckius  , le  8 de  février  i5y7  : elle 
est  à la  page  7 de  l’édition  de  Stras- 
bourg eu  1G60  , et  à la  page  66  de  l'é- 
dition de  la  Haye  en  169X  Cette  édi- 
tion de  Strasbourg  ne  contient  qu’une 
petite  partie  des  lettres  de  Jacques 
Bongars  : mais  on  y a joint  celles  que 
Lingelsheim  lui  avait  écrites , que  j’au- 
rais trouvées  meilleures  que  je  n’ai  fait, 
si  elles  n'avaient  pas  été  tronquées 
d’un  grand  nombre  de  noms  propres. 
Ces  mutilations  empêchent  qu’on  ne 
connaisse  de  quelles  sortes  d’affaires 
Lingelsheim  entretenait  son  ami  en 
ces  cndroits-là  , et  font  croire  que  ces 
endroits  étaient  curieux.  Je  ne  croi$ 
point  que  M.  Morhof  ait  rien  compris 
dans  l’avertissement  au  lecteur  , qui 
est  à la  tête  des  Lettres  de  Bongars  et 
de  Lingelsheim  (18). 

(«0  Sa  réponse.,,  louchant  l'expédi- 
tion de  1587  , a été  louée  par  M.  de 
Thou. . ] Voici  les  paroles  de  ce  grand 
historien  •*  Doiiavius  anno  insequenli... 
librum  gemumied  lingud  edit  , quo 
J'acti  uwulunn  omnern  à se  amoUcfaa- 
tur  , eamque  in  Navarri  tardilatem  , 
Bullionii  imperitiam  , et  Gallorum  du- 
cum  iruprudentiam  , siue  in  distribuent 
dis  mansionibus  mn/igniUitem  , quœ 
Germanis  tumultuandi  nccasinncrn  dé- 
dis set  , relorque.bat  ; idquc  caplalo 
tempore  fecerut  Donavius , ciun  rran - 
eofurtensis  propediem  nundinœ  exitu- 
rœ  essenl , ne  ad  scripturn  respnnderi 
possel  , inlerea  valitare  illud  per  ma- 
tins Germannrum  , et  nemine  contra- 
diccnte  impnneret  ea  menti  bus  , quœ 
htiud  facilè  poste  a eximi  prissent.  ^ e- 
rurti  astu  cogmto  Jacob.  Bongtirsius 
juuems  ingenio  et  erudilione  prœstans , 
et  gallici  decoris  perquam  studiosus  , 
qui  Navarri  rcs  istic  procurnbat , 

(18)  V ojetCarL  Lmcininii,  remarque (B). 
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scripli  cxemplo  ah  amicis  accepta  , ex- 
temporaneo  , sed  aculeato  scripto  con- 
trario , qund  et  eâdem  feitinatione  ty- 
pis  mandari  curant , anlequàm  numli- 
n*  exirenl  , respondil , et  onmem  rei 
nulle  gestœ  cutpam  primùm...  rejicit... 
deindè  in,  etc.  (19).  Notez  que  ces  pa- 
roles ne  se  trouvent  point  dans  les  édi- 
tions de  M de  Thou  ; mais  elles  étaient 
dans  son  manuscrit.  Voyez  le  Thua- 
nus  res  lit  u tua. 

(L)  Il  eut  le  courage  d afficher  dans 
Ilome  une  réponse  qu’il Jil  à une  bulle 
de  Sixte  F . Je  n’ai  lu  cela  que  dans 
M.  y arillas , dont  je  rapporterai  tes 
paroles.  ] Ayant  raconté  la  procédure 
violcnte.de  Sizte  V contre  le  roi  de 
Navarre  , et  contre  le  prince  de  Con- 
dé  , il  ajoute  que  la  bulle  de  ce  pape 
demeura  long-temps  affichée  au  Champ 
de  Flore  , et  jusqu'à  ce  que  Jacques 
Bongars  , calviniste  , bourgeois  d' Or- 
léans , qui  se  trouvait  alors  à Home  , 
quoiqu'il  n’eül  que  tlix-sept  ans  , se 
proposa  de  venger  l’honneur  de  la 
France  t noirci  dans  les  deux  premiers 
princes  du  sang , et  s’en  acquitta  d'une 
manière  si  intrépide  , quelle  mérite 

d'avoir  place  dans  [histoire  (ao) 

Comme  il  était  déjà  fort  savant , ileom- 
posa  une  réponse  tout-à-Jàit  forte  et 
satirique  à la  bulle  du  pape.  Il  la 
transcrivit  lui- mime  en  forme  de  pla- 
card : il  choisit  une  nuit  toul-àfait 
obscure  , et  il  affcha.ee  placard  au- 
près de  la  bulle  dans  le  Champ  de 
Flore.  Il  fut  si  heureux  , que  non-seu- 
lement on  ne  l’aperçut  point , mais  en- 
core on  ne  se  douta  point  que  c'eût  été 
lui  ; et  on  1‘ ignorerait  encore  , s’il  r\e 
s'en  était  depuis  explique  , et  s’il  n’en 
edi  donné  des  preuves  convaincantes.  Il 
appelait  au  nom  des  deux  princes  de 
la  bulle  de  Sixte-  Quint  , qui  se  disait 
pape  de  Home , à la  cour  des  pairs  de 
France  : il  donnait  un  démenti  à sa 
sainteté  , sur  le  crime  d’hérésie  dont 
elle  les  accusait  , et  il  offrait  de  leur 
part  de  prouver  dans  un  concile  légi- 
timement assemblé  , que  te  pape  était 
lui-même  hérétique.  Il  le  traitait 
d’ Antéchrist  , s’il  ne  t'y  soumettait  , 
et  il  lui  déclarait  en  leur  nom  une 
guerre  pcqiéluclle  et  irréconciliable. 
Il  protestait  que  [on  vengerait  sur  la 
cour  de  Rome  le  tort  qu'un  venait  de 

fig)  Thuanni»  rrslitulus  , png.  70,  71 . 

Vanll**,  Histoire  .le  Henri  III  , /4V. 
JX  , a l’an  *585,  pag.  19  , edu.  Je  Holland*. 
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faire  iu  roi  tris-chrétien  , h la  maison  celle  action.  Il ne .pouvait  ignorer 

■ . . ..  Æ .t sw § c </»  rnVnume  : 


Taire  «u  • i»  w*"  *• 7. 

royale t étaiir  trois  états  du  roy  aume  : 
il  implorait  dans  cette  vue  l'assistance 
de  tous  Us  princes  véritablement  chré- 
tiens , et  il  conjurait  tous  les  allies  de 
la  monarchie  française  de  s'opposer  a 
la  tyrannie  du  pape  et  aux  Juncstes 
desseins  de  la  ligue  (ïi).  M Vanllas 
affirme  , qu’encore  que  toutes  les  re- 
lations qu'il  a vues  Je  cette  action 
\ „.«o  iietn.iarc  n avait  alors 


WUC  uunv.il . mu  ..V  | — - -J5 

que  nos  plus  célèbres  historiens  (a4) 
ne  marquent  pas  cette  circonstance  : 
il  fallait  donc  quelle  fût  des  plus  ca- 
chées ; il  était  donc  à propos  de  dé- 
couvrir comment  on  avait  été  pins 
heureux  que  tant  d’autres  écrivains. 
a°.  J’ose  bien  délier  toute  la  terre  , de 
nommer  aucun  bon  auteur  qui  ait  dit 
que  Bongars  n’avait  nue  dix-sept  ans  , 


latinns  cru  il  a vues  ue  ceue  huhui  huc  JT  . " J , ‘un 

supposent  que  Bongars  n’avait  alors  lorsque  bixtc-Ouint  fulmina  sa  bulle 
qui  Jix-sept  ans  , il  ne  peut  se  per-  contre  le  roi  de  Navarre  en  » 585.  Je 
soader  qu’un  éc  rit  Je  celte  force  ait  doute  même  qu  il  y ait  de  mauvais  au- 
été  le  coup  d’essai  d’un  si  jeune  hom-  leurs  mu  1 aient  dit  avant  M.  \ a- 
me  (il)  J’ai  longtemps  cherche  la  rillas.  Il  est  certain  que  Bonger»  cou- 
nit:  ' /’  : rai»  alnrs  sa  trente-unu  me  aunec. 


rait  alors  sa  trente-unième  aunée.  3". 
11  fallait  dire  Etienne  de  la  Boétie , et 
non  pas  Êtifnne  de  la  Boissie.  4°-  Le 
Contre-un  est  mal  défini  une  fameuse 
satire  contre  tous  les  monarques  du 
monde.  5°.  La  Boétie  avait  plus  de  dix- 
sept  ans  , lorsqu’il  lit  cet  écrit-là.  M. 
de  Thon  observe  qu’il  le  fit  l’an  1 548  , 
ayant  à peine  dix-neuf  ans  (a5) , et 
qu’il  mourut  Tan  i563  , n’ayant  guère 
plus  de  trente-trois  âns  (aG).  6°.  Il 
n’y  eut  jamais  de  vision  plus  creu- 
pprocli.lt  ne  son  S.ym,  se  , que  Je  s’imaginer  que  ceux  de 
une  Bongars  , qui  était  la  religion  diminuèrent  1 Age  de  Bon- 
munion  , n’avait  pas  gars  , afin  d’avoir  lieu  de  se  vanter 

I..:  1 Mavail.lé-  qu’ils  avaient  produit  un  homme 

aussi  admirable  que  celui  que  les  ca- 
tholiques avaient  eu  en  la  personne 
de  la  Boétie.  7°.  Il  y a beaucoup  d’hy- 
perbole dans  les  onze  solennelles  am- 
bassades que  M.  Varillas  assure  que  la 
cour  de  France  donna  à Bongars.  Ce 
ne  furent  presque  toujours  que  de 
simples  députations  , sous  le  caractère 
d’envoyé  ou  de  résident  $ et  il  faut 


me  a —■•o— .y- 

cause  de  celte  erreur,  a|Oiite-t-il  (. 

« et  ce  que  j’ai  trouvé  de  p»is  vrai- 
» semblable  est  qn’Etiennc  de  la  bois- 
j,  sie  avait  écrit,  au  même  âge  de  dix- 
,,  sept  ans  , la  fameuse  satire  contre 
» tous  les  monarques  du  monde,  qu  u 
m ‘avait  nommée  le  Contre-un , et  que 
>,  cette  satire  avait  été  pour  le  moins 
„ autant  admirée  pour  la  force  , que 
» blâmée  pour  la  témérité  ; que  la 
» Boissie  était  catholique , et  que  les 
„ calvinistes  , pour  lui  opposer  un 
» homme  qui  approchât  de  son  style 
» avaient  feint  que  Bon  ' 

a de  leur  communion  , , v 

a plusd’âgeque  lui,  lorsqu  il  avaitde- 
,,  fendu  dans  Rome,  avec  un  extrême 
danger  de  sa  vie  . la  dignité  des 
» deux  premiers  princes  du  sang  de 
,>  France.  Quoi  qtril  en  soit,  Bongars 
j)  n’en  demeura  pas  là,  et  après  tpi  il 
)>  eut  repassé  les  Alpes  , sans  que  le 
» pape  Sixte-Quint  eût  pu  découvrir 
» que  c’était  lui  qui  l’avait  si  mal- 
» traité  , la  cour  de  France  lui  donna 


traité  la  cour  de  France  tui  donna  u , 

successivement  onxc  solennelles  am-  même  se  souvenir  que  les  premières 

bassades  dont  il  s’acquitta  avec  n’émanaient  pas  de  la  cour  de  France  v 
l n’ai  vu  aue  mais  du  seul  roi  de  Navarre.  Ab  eo 


n beaucoup  d’honneur.  Je  n ai  vu  que 
>,  la  dernière  , qui  se  trouve  dans  la 
„ Bibliothèque  du  roi , entre  les  ma- 
» nuscrits  de  Lomenie  , et  qui  regarde 
u les  traités  de  Henri-lc-Grand  pour 
„ h,  succession  de  Clèves  et  de  Ju- 
« liers  , et  j’estime  qu’elle  suffit  en 
» quelque  manière  pour  consoler  le 
public  de  la  perte  des  autres.» 

non  sans  Us  accompagner 

de  quelques  notes  critiques.  ] 1°.  11  est. 
blâmable  de  n’avoir  pas  indiqué  la 
source  d’où  il  a pris  que  Bongars  fit 

(„)  V. rillas,  Hitloitrâe  Henri  III,  lie.  IX, 
k Can  i5S5  , pat  3».  édit.  de  Hollande. 

(SU  î.i  mime  , dane  la  prcf.cc . 

(a3)  là  m/me.  faho  **■)  eerjo. 


mais  du  seul  roi  de  Navarre.  Ab  eo 
( Henrico  IV  , ) etiam  ad  GermanUe 
principes  creperis  rebus  sœpiusmissus  , 
suamregifîdem,  candoremet  inlegrita- 
lem  omnibus  probant  .proie gnti  muncre 
aliquoties  , legati  semel  et  quittent  pro 
dignilale  funclus  (37). 

(N)  Ce  fin  lui  qui  fit  imprimer  les 
questions  que  le  jésuite  Coton  avait 
dressées  pour  être  faites  au  diable.'] 
Bénédie.t  Turrelin,  pasteur  et  profes- 
seur en  théologie  à Genève , exami- 

(»4)  D*  Tbou  , Mêlerai,  PéréGic,  etc. 

(aS,  Thoan.,  Butor. , lih.  V,  pag.  io5. 

(36)  Idem , lib.  XXXK , eireaJSn. 

(at,Frid.  Spanbcm.  episl.  Litteris  bongarsi 
prtmjijca. 
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nant  les  raisons  que  ce  jésuite  em- 
ployait pour  justifier  sa  conduite  à 
l’égard  de  ces  interrogations , eut  à 
répondre  à ceci.  Quelques-uns  les  fai- 
saient monter  jusqu'il  trente,  d lulres 
jusqu’à  quarante,  cinquante, soixante, 
etc.  On  y procédait  doncde  raauraise 
foi  ; et  c'était  l’ouvrage  de  la  calomnie, 
concluait  le  nére  Coton.  Il  se  peut 
faire , répondit  M."  Turretin  (08)  , 
que  tous  ne  décrivaient  pas  toutes  les 
questions  ; car  tous  ne  sont  pas  si  cu- 
rieux ; mais  te  papier  original, 

dont  est  provenue  cette  troupe  et  cet 
essaim  d’interrogations,  a bien  le  nom- 
bre qui  est  imprimé  en  lutin  et  en 
français , et  n’est  pas  oublié  au  livre 
de  Physiognomonie  Jesuiticl.  Or  le 
susdit  original  a été  vu  par  un  grand 
nombre  de  personnes  illustres , qui 
vivent , et  en  peuvent  témoigner  ; et , 
qui  plus  est , celui  qui  le  fit  imprimer 
avec  la  préface,  était  officier  du  roi 
en  charge  fort  honorable  , à savoir  feu 
M.  B on  fars,  auquel  pire  Coton  s’é- 
tant plaint  de  l'edtlion  de  l Anti-Co- 
ton , il  lui  répondit  qu’il  n’en  était 
point  l’auteur , mais  qu’il  avait  bien 
fait  imprimer  ses  questions  au  dia- 
ble. 

(18)  Rénôiict  Turraûn,  Rechute  du  Jésuite 
Plagiaire,  pag.  61. 

BONONIA  ( Jfeà*  de)  , Sicilien 
de  nation , archidiacre  de  Paler- 
zne  (a) , bachelier  de  la  faculté 
de  Paris , et  chapelain  de  l’em- 
pereur Charles  Y , fut  profes- 
seur à Louvain , au  XVIe.  siècle. 
Il  se  trouva  l’air  1 553  & l’assem- 
blée des  théologiens  , qui , à 
l’instance  de  cet  empereur  , exa- 
minèrent si  un  certain  paysqii’il 
ne  nomme  pas  , et  en  faveur  du- 
quel en  avait  fait  une  Version  de 
l’Écriture  , devait  jouir  de  la 
permission  de  la  lire  {b).  Us  dé- 
cidèrent unanimement  qu’il  ne 
fallait  point  continuer  cette  per- 

(a)  Voyez  le  sieur  Ge'ry.  Apologie  des 
Censures  de  Louvain  et  de  Douai  , pag. 

5o,5i.  i* 

(A)  Voyez  M,  Simon,  Nouvelles  Obscrvt- 
tons,  pag.  490,  49& 


mission  Bononia  était  des  p'us 
échauffés  contre  les  versions  de 
l’Écriture  en  langue  vulgaire , 
et  il  soupçonnait  d’héiésre  ceux 
qui  les  autorisaient  ( c 11  fit  im- 
primer un  livre  à Louvain  , l’an 
1 555  , sur  les  matières  de  la 
prédestination.  Je  rapporteraici- 
dessous  le  jugement  qu’en  a fâjt 
un  janséniste  (A). 

* Géry  (qui  n'est  autre  que  le  père  Ques- 
nel  , r c'avait  pas  , dit  Leclerc , assez  de  sin-» 
ceritè  pour  donner  uue  idée  tucie  d'un  ou- 
vrage qui  n'etail  pas  de  son  goût. 

(C)  Là^meme^  pag.  4îP* 

(A)  Il  Jit  un  livre... f^oici  le  yu-*r 
gement  qu’en  a Jail  un  janséniste.] 
Cet  ouvrage,  dédié  à Charles  V,  a 
pour  titre  , De  œltrnd  J)ei  Prœdesti- 
naUone  et  Jicproùatione  , etc.  « L’au- 
» leur  y fait  voir  quelque  subtilité 
» d'esprit,  mais  une  solidité  médio- 
» cre,  et  il  se  formé  sur  la  grâce  et  sur 
J»  la  prédestination  un  système  tout 
» particulier , dont  il  se  vante  d'a- 
» voir  pour  garant  saint  Chrysostome, 

» sans  paraître  faire  grand  fond  sur 
» la  doctrine  de  saint  Augustin  , ni 
» comprendre  les  sentimens  de  ces 
a deux  saints.  Je  ne  sais  meme  s'il 
» entendait  bien  les  siens  propres  : 

» car  on  y trouve  des  contradictiqgft 
» assez  grossières.  Il  a des  expressions 
» qui  semblent  donner  à la  grâce  un  t 
* pouvoir  souverain  sur  le  coeur  de 
» l'homme,  et  lui  attribuer  une  opé- 

ration  efficace  et  déterminante;  et 
» une. page  ou  deux  après,  vous^rou- 
» vez  qu  il  donne  tant  à la  volonté, 
w qu’d  la  çroit  capable  de  rendre 
» inutiles  toutes  les  operations  de  la 
m grâce  surellè.  Enfin  c'est  un  homme 
m qui  brouille  tout,  qui  croit  quel- 
» quefois  combattre  le  sentiment  des 
a catholiques , lorsqu'il  n'attaque  que 

m'  celui  des  hérétiques  ( i ) 11 

n a cru  que  l'opinion  qui  fonde  la 
» prèvisiou  du  bon  ou  du  mauvais 
» usage  du  libre  arbitre  et  de  la 
» grâce  ( car  il  distingue  ces  deux 
» opinions  ),  sont  contraires  à lapô- 
» tre,  à saint  Augustin  , et  à la  foi 
h même,  n étant  auti'ç  chose  que  le 
» pur  pélagianisme  (a  » 11  a re- 
fit Géry,  Apologie  des  Censure»,  «le.,  p.  Sa. 

(a;  Là  w«ni,  pag.  5a.  . 
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connu  que  les  idées,  sur  quoi  il  fonde  ce  qu’au  bout  (le  deux  ans  Mar- 
son  système  particulier  , sont  nou-  t;n  huther  l’épousa;  mais  les  lil- 
velles,  et  si  éloignées  icai  octrine  tjjérjens  soutiennent  qu’elle  se 
commune  des  écoles , qu  U a presque  1 , , 

désespéré  de  pouvoir  faire  tomber  d' a-  comporta  non  né  tentent  , et  quel- 
bord  un  seul  théologien  dans  son  sen-  le  était  bien  famée  (e).  Ceux  qui 


liment  (3). 

(3)  Céry , Apologie  de*  Censure*  , pag.  53. 

BORE  (Catherine  de  ) , femme 
de  Martin  Luther , était  fille  d’un 
simple  gentilhomme  (a).  Elle 
jortit  du  monastère  de  Nimpt- 
schen,  oh  elle  était  religieuse, 
l’an  i523.  Ce  fut  un  certain 
Léonard  Coppe,  sénateur  de 
Torga,qui  l’en  fit  sortir  elle  et 
huit  autres  religieuses.  Cette  ac- 
tion , commise  pendant  la  se- 
maine sainte,  ayant  fait  crier,. 


disent  que  Luther,  revêtu  enco- 
re de  l’habit  de  l’ordre,  ayant  vu 
les  neuf  religieusesquiavaient  dé- 
serté le  couvent  de  Nimptschen, 
trouva  celle-ci  fort  à son  gré  , à 
cause  qu’elle  était  très-belle  (A), 
et  se  la  destina  pour  femme , 
n’ont  guère  consulté  ses  lettres. 
Ils  y eussent  vu  que  la  pensée  de 
l’épouser  lui  vint  tout  à coup , 
l’an  1 5?. 5 ( B ) , et  qu’il  l’exécuta 
avec  une  extrême  promptitude  , 
pour  faire  plaisir  à son  père  , et 


mairie  sainte  , ayant  nu  ''"er*p0ur  feriner  la  bouche  à la  mé- 
et  causant  beaucoup  de  scan-  &SJmce  (C)  „ est  ItuW  vrai 

dale  , 1 électeur  e axe  ne  jugea  qj  se  bâta  , parce  que  croyant 
point  à propos  e approuver  mour;r  bientôt , et  ne  voulant 
hautement:  î se  cou i en  a e mourir  garçon  , cîe  peur  de 
pourvoir  par  des  gra  1 ica  ions  yj0jer  un  précepte  , et  de  rete— 
secrètes  à la i subsistance  de  ces  nir  , ' ch(£e  du  papisme 

religieuses  dévoilées  ; mais  Lu-  et  £ fr^strer  les  désirî  de  son 
ther  publia  une  apo  ogie  pour  bonhomme  de  père , qui  aurait 
ce5  nounes,  et  pour  Leonard  ^ youlu  être  aïeul  , il  ne 
IeS  nvrmt  fil  bien  * 


ppe  , qui  les  avait  si  bien  cr'  pas  qu’il  y eût  du  temps 
assistées  dans  le  dessein  qu  elles  à A QJui  plus  est  1i, 

avaient  prisse  sortir  de  leur  efa  un  Dgu  d.envfe  de  faire 


?..  n ..  „ entra  un  peu 

couvent  (ô).  u a i que  .a  1e-  d ' jt  aux  papistes  dans  le  des- 
nne  de  Bore  , ayant  ete  menee  a fa  de  fa  fa  (/  Cette 
Wittemberg , y vécut  avec  toute  fil)e  refusa  phom?ne  ^ q,  lui 
sorte  de  libertés  parmi  les  jeunes  consei„ait  d.épouser  , et  alla  di- 
etudians  de  1 academie  (c)  , et  ^ . Amsdorf  -un  tel  manage 
qu  elle  leur  accorda  des  baisers i„:  „„„ 


avec  profusion  (d) , jusques 


(?).  et 

ne  lui  plaisait  pas  , mais  que  si 
Luther  , ou  lui  Amsdorf , la 
(a)  s.ckeotlorf,  Hut  Lutlicrap.,  lib.  V,  voulaient  pour  femme , elle  était 

P«te,  à fCePter  ‘’Un  °U,  !’3U‘r® 

(ç)  M umbourg,  Hiii. du  Luther. , lia.  ri,  (E).  Le  bruit  courut  qu  elle  tut 
P*"-  P"sib,cnmumins.rc,Uo  vagâin-  bi  tôt  en  conche  après  ses  no- 

Içmbcrgœ  exaclmn facta,  est  Luthcro  CCS  (F)  } mâlS  LrflSme  y qui  üYült 

(si  nus  place t uxor.  OocMeu* , de  Aci.  écrit  cette  nouvelle  à quelqu’un 
et  Scripl.  liUthcri , pag.  ioa.  , . 1 . » 

tdj  Bellatn  illam  Calharinam  jam  annos  de  SCS  amis  , en  reconnut  la 


(</;  Bellatn  t liant  Calharinam  jam 
alufuot  WilUmbergat  varia,  per  sludiosorum 
oscula  volutatam . sibi  UXÔrcm  dnj.  il.  Lio- 
ilanos,  Uubilanlii  dial.  /,  pag.  10.^. 


(e)  Scckemlorf , hb.  Il  y pag.  i5. 
\j)  * ?a  remarque  (E). 
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fausseté  dans  peu  de  temps.  Lu- 
ther , quelque  intrépide  qu’il 
fût , se  laissa  d’abord  déconte- 
nancer par  les  murmures  que 
son  mariage  excita  au  dedaus  et 
au  dehors  (G).  11  reprit  courage 
dans  la  suite , et  même  assez 
promptement , et  parut  fort  ÿi- 
tisfeit  de  son  marché;  de  sorte 
que  peu  après  que  sa  femme  lui 
eut  donne  un  fils,  il  témoigna 
qu’il  ne  changerait  point  sa  con- 
dition avec  celle  de  Crésus,  tant 
il  éprouvait  que  Dieu  lui  avait 
donné ^uue  bonne  femme  (H;. 
Il  pensa  mourir  d’une  rétention 
d’nrine  l’an  153^;  eî  en  cet  état, 
il  se  loua  beaucoupde  son  épouse 
(g).  Dans  le  testament  qu’il  fit 
en  i54a,  il  lui  témoigna  beau- 
coup d’amitié,  et  fit  des  dispo- 
sitions avantageuses  pour  elle 
{h).  Il  ne  prétendait  pas  qu’elle 
n’eût  point  de  défauts;'  mais  il 
croyait  qu’elle  en  avait  moins 
que  les  autres  (/').  On  a remarqué 
qu’elle  s’en  faisait  un  peu  trop 
accroire,  et  qu’elle  était  trop 
impérieuse  (A);  mais  cela  était 
excusable , vu  la  gloire  qui  en- 
vironnait son  mari.  Elle  était 
d’un  côté  trop  ménagère , et  de 
l’autre  trop  prodigue  : elle  épar- 
gnait quant  à l’intérieur  de  son 
domestique , et  faisait  trop  de 
dépense  en  bâtimens.  C’est  le 
propre  d’une  habile  femme  qui 
aime  le  faste.  Après  la  mort  de 
Luther,  elle  s’entretint  honnê- 
tement avec  sa  famille  , joignant 
aux  biens  médiocres  du  défunt 
les  assistances  qu’elle  recevait  de 
l’électeur  de  Saxe  , et  des  comtes 

Çe)  Seckcndorf^f*/'.  III.  pag.  i65,  num.  4- 

(A)  Id.  ibid. , pati . 65^ 

CO  V nJrc:  'ernarr/im\ H'. 

(Â  Scckcndorf,  Ub.  HT , pag.  65i  , lit.  n. 
Voyez  la  remarque  (K) , citation  (49). 


deMansfeld.  Enfin  elle  se  retira 
de  Witteinberg  à Torga , et  y 
mourut  le  ao  de  décembre  i55-2 
(l).  Si  Érasme  ne  se  trompe 
point,  lorsqu’il  dit  qu’elle  se  ma- 
ria à l’âge  de  vingt-six  ans  (m) , 
elle  en  devait  avoir  cinquante- 
trois  quand  elle  mourut.  M.  Va- 
rillas  a commis  un  prodigieux 
nombre  de  fautes  en  parlant  de 
cette  femme  (I). 

M.  Mayer  (n) , à qui  je  dois 
témoigner  ici  ma  reconnaissance 
de  la  faveur  qu’il  m’a  faite  de 
marquer  publiquement  qu’il- 
m’honore  de  son  amitié  , a fait 
une  dissertation  qui  me  fournira 
des  supplémens  tres-curieux  (K).  ï. 
Je  ne  pense  pas  que  personne 
puisse  me  blâmer,  si  je  publie 
dans  cet  endroit  de  mon  Dic- 
tionnaire une  lettre  qui  n’a  ja- 
mais vu  le  jour,  et  qui  avait  été 
écrite  par  Érasme , avaut  qu’il 
fût  désabusé  du  faux  bruit  qui 
avait  couru  que  Catherine  de 
Bore  était  accouchée  peu  de 
temps  après  ses  noces  (L). 

(/)  Seckendorf  , Ub.  III , pag.  65 1 , 
lit.  o. 

(rp)  Voyez  la  remarque  (F)t  citation  22. 

(n)  Dont  j'ai  parle  ci-dessus  dans  la  co- 
tation 35)  de  l'article  de  Bellahmi>\ 

(A)  On  a dit  qu'elle  était  très-belle.] 
Écoutons  le  père  Maimbourg.  Entre 
ces  neuf  religieuses  libertines  et  dé- 
voilées , qui  étaient  toutes  filles  - de 
qualité , il  Y e*  avait  une  nommée  Ca- 
therine de  Bore , que  Luther , qui  était 
encore  en  habit  religieux  , trouva  fort 
belle,  et  dont  ensuite  il  devint  fort 
amoureux  (i).  Érasme  loue  la  beauté 
de  cette  fille.  Lutherus  , dit  - il  (a), 
durit  uxorem , puetlam  miré  vlnüstam  , 
ex  clard  familid  Bornât  { 3),  sed*ut 
narrant  uulotatam , quœ  ante  annos 

(i)  Maimbourg,  Hi»l.  du  Luibérao. , liv.  //, 
pas-  aao. 

(a)  Fra«m.  , rpi»t  XI , Ub.  XVI II  ■ 

(3)  // fallait  dire , ou  Bon*  ou  à Bor«. 
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complurei  (4)  uestalis  esse  desierat.  gation  à la  vue  d’une  perdrix  bien 
■M.  Seckendorf  trouve  là  beaucoup  apprêtée,  qu’à  ceux  qui  feraient  la 
d'exagération  à l’égard  de  la  beauté  même  chose  à la  vue  d’un  morceau 
(5)  Personne  n’est  plus  croyable  que  de  lard  bien  rance.  Mais  franchement, 
lui  là-dessus*.  Disons  donc  que  la  ce  moyen  d’apologie  ne  me  paraît  pas 
femme  de  Luther  n'était  pas  fort  trop  sûr  : il  a deux  faces  ; il  vaut 
belle.  Mais  faisons  une  réflexion  sur  donc  nneux  le  laisser  : car  on  pour- 
lcs  vues  artificieuses  et  malignes  de  rait  soutenir  , toutes  choses  étant 
ceux  qui  affectent  de  représenter  cette  égales  d’ailleurs  , que  de  deux  hom- 
religieuse  comme  une  très-belle  fille.  me»,  qui  auraient  la  liberté  de  choi- 
11s  ont  pourbut,  la  plupart  du  temps,  sir  ou  des  ragoûts  fort  délicats,  *>u 
de  critiquer  le  choix  de  Luther,  et  un  simple  morceau  de  boeuf,  celui 
d’en  conclure  qu’il  était  trop  adonné  q„i  se  contenterait  du  morceau  de 
à ses  plaisirs;  et  qu’il  ne  s’engagea  boeuf,  ferait  un  acte  de  sobriété,  et 
point  dans  le  mariage,  par  le  seul  montrerait  qu’il  ne  mange  qu’afin  de 
motif  de  refréner  sou  incontinence , vivre  , et  par  des  raisons  de  nécessité 
mais  atin  de  satisfaire  la  nature  dans  naturelle  ; au  lieu  que  celui  qui  choi- 
le  souverain  degré  de  la’  convoitise,  sirait  les  ragoûts  ferait  un  acte  de 
Ils  empoisonnent  une  chose  qui  peut  gourmandise  et  de  friandise  , et  inon- 
êlre  fort  innocente  : il  n’est  défendu  trerait  qu’il  nq  cherche  qu’à  conten- 
à personne,  en  cherchant  à se  marier,  tcr  SOn  appétit  voluptueux.  L’appli- 
de  choisir  plutôt  une  belle  femme  cation  est  aisée  : si  Luther  n’avait 
qu’une  femme  qui  n’est  pas  belle  ; et  pOUr  but  que  de  trouver  simplement 
I on  peut  même  avoir  uu  très-bon  „n  remède  d'incontinence  , qui  lui 
motif  dans  cette  sorte  de  préférence,  donnât  lieu  de  procurer  des  eufans  à 
On  peut  craindre  un  fâcheux  refroi-  l’église  et  à la  patrie,  il  aurait  imité 
dissement  de  l'amitié  conjugale,  très-  celui  qui  préfère  le  morceau  de  bœuf 
opposé  aux  devoirs  d’un  mari  chré-  aUx  mets  les  plus  délicats.  On  ne 
tien  - on  peut,  dis-je,  craindre  cela,  gagnerait  donc  rien  à mesurer  ces 
en  cas  qu’on  choisisse  une  femme  peu  sortes  de  choses  sur  le  parallèle  du 
agréable  : si  donc  , afin  de  se  flatter  manger.  Mais  outre  la  raison  de  fait  , 
raisonnablement  qu'on  sera  toujours  je  veux  dire  outre  que  Catherine  de 
un  bon  et  tendre  mari,  comme  la  Bore  n’était  point  fort  belle,  on  aurait 
raison  et  la  religion  le  veulent , on  des  raisons  de  droit  à alléguer  en  fa- 
choisit  une  belle  femme  préférable-  veur  de  Martin  Luther  *. 
ment  à toute  autre,  n’est-il  pas  vrai  (B)  La  pensée  de  l’épouser  vint  rt 
qu’on  se  propose  une  lin  honnête?  Et  Lullier  tout  à coup  l'an  i5a5.]  Huit 
qui  nous  a dit,  que  si  Catherine  de  jours  avant  ses  fiançailles  (6) , if  écn- 
Borc  eût  eu  beaucoup  de  beauté  , vait  à Ruhélius  , que  si  son  exemple 
Luther  ne  l’eût  pas  choisie  entre  les  était  nécessaire  au  cardinal  de  Bran- 
neuf  religieuses  par  ce  louable  motif  ? debourg , archevêque  de  Mayence, 
Je  pourraisdire  , que  plttM’objetétait  il  se  marierait  bientôt,  quoiqu’il  eût 
beau,  plus  Luther  était  excusable  de  douté  jusque-là  s'il  était  propre  au 
n’avoir  pu  résister  à la  tentation  ; mariage  : que  d’ailleurs , c’est  sa  pen- 
et  il  est  fort  apparent  que  , s’il  avait  sée  de  se  marier  avant  que  de  quitter 
épousé  une  laide  fille , ses  ennemis  hi  terre  ; ce  qui  ne  serait  peut-être 
auraient  crié  que  la  corruption  de  qu’un  engagement  semblable  à celui 
l’incontinence  était  en  lui  si  outrée,  de  saint  Joseph.  Sielcctor  forte  dicet, 
qu’elle  u’avait  nul  besoin  d’amorce  cur  ego  ipse  non  duenm  nxorem  , qui 
pour  s'embraser.  En  un  mot , je  pour-  omnes  ad  nubendum  incita  , respon- 
rais  dire  qu’on  pardonnerait  plutôt  à débit  , me  semper  adliuc  dubitâsse  an 
ceux  qui  rompraient  uu  jeûne  d’obli-  idnneus  ad  id  sim.  slttamen , si  meo 


(J)  Tl  n'y  avait  que  deux  ans. 

(5)  Hislor.  Lutlteran.  t Ub.  1 , pag.  18 , num. 


mutrimonio  eleclor  conjîrniari  possel, 
propedicm  paralus  esscm  ad  excmplum 


• Leclerc  observe  que  Se 
1616  , c’wt*»*<lire,  #oi**nte-q 
U mort  de  Cillirfio*  de  1*°' 

être  plus  croyable  qu'l.ra»B»e 


iv^^dcfendu  le 


Luther.  Cette  ob»erTeùon  e*l  juste- 
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ei  prœbemlum.  Nam  et  alias  cogito  , 
atüequàm  ex  hâc  uitd  discedam , ut 
malrimonium  conlraham , quia  id  h 
Ven  exigi  puto , licel  forte  futura 
esset  desponsatin  Jnsephica  (7).  C’est 
le  langage  d’un  homme  qui  regarde 
encore  le  mariage  en  éloignement.  11 
faut  donc  que  Luther  ait  changé  d’a- 
vis à l’improviste.  Il  crut  que  son 
changement  fut  un  coup  du  ciel  , et 
il  dit  que  les  sages  de  son  parti , qui 
blâmaient  tant  son  mariage,  étaient 
contraints  d’y  reconnaître  le  doigt 
de  Dieu.  A' ehementer  irritai Uursapien- 
te$  inter  nostros  ; rem  cogunlur  Dei 
falcrï , sed  ptrsonœ  lama  lam  meœ 
quant  puellœ  illns  de me  niât , impia 
engitare  et  dicere  facitfi).  Ailleurs  il 
parle  de  cette  manière  : Dominus  me 
subito  aliaque  cogitantem  conjecit 
miré  in  conjugium  cunt  CalharinA 
H o rensi  moniali  illd  (g).  Remarquez 
néanmoins  que,  dans  une  lettre  du 
5 mai  de  la  même  année , il  témoigne 
avoir  dessein  d’épouser  sa  Catherine. 

(C).  . pour  fermer  la  bouche  a la 

médisance .]  Voici  ce  qu’iL  écrivit  à 
Ruliélius,  le  i5  de  juin  i5a5.  Postu- 
lante paire  meo , conjugium  inii , et  ut 
li nguas  maledicorum  et  impedimenta 
vilarem , congressum  nuptialem  pro- 
peranter  institui  (10).  Si  l’on  n’avait 
que  ce  passage,  l'on  ne  connaîtrait 
pas  bien  certainement  la  nature  des 
médisances  qu’il  se  proposait  d'éviter: 
on  pourrait  croire  qu  il  n’avait  pour 
but  que  de  couper  cours  à mille  sots 
contes  , qui  se  débitent  dans  les  villes 
pendant  les  recherches  de  mariage. 
Chacun  se  mêle  alors  de  dire  tout  ce 
qu’il  sait,  et  tout  ce  qu’il  ne  sait  pas  ; 
et  il  n'arrive  que  trop  souvent  que  les 
brodeurs  de  nouvelles  empêchent  la 
conclusion  : mais  quand  1 affaire  est 
conclue,  elle  ne  sert  guère  d’entre- 
tien aux  compagnies.  On  pourrait 
donc  dire  que  Luther  ne  voulut  pas 
que  ces  brodeurs  eussent  le  temps  de 
faire  courir  par  la  ville  les  nouvelles 
de  son  dessein,  et  que,  pour  cet  effet , 

(")  Lnll.eru* , Optra tn  loin.  III , folio  i4o  , 
apud  Seckendorf,  lib.  II  , num.  a. 

(8;  I.nlheri  F.pisl.  ad  Michael.  Sti«elinro  , 

: dair'r  lu  in  dr  juin  1 5a5 , cite,  par 
Seckciulurf,  li..  1 1 , num.  3 
. (9)  Lntltern.  , in  Kpi.t.  .H  Wfnc.sl.um  I.in- 
cmn.  linur  Ir jo  juin  , cil.,  par  Seckendorf  , 
hr  II  , num  0. 

(103  Lultirrii.  , lum.  111,  folio  j50  citée  par 
Seckendorf  , lie.  Il , num.  .\. 


il  lVxccuta  aussitôt  qu’il  le  forma; 
mais  nous  connaissons  par  d’autres 
endroits  de  ses  lettres , qu’il  y avait 
une  autre  sorte  de  bruits  à faire  cesser. 
Os  obstruxi , dit-il  à son  ami  Spa- 
latinus , inj'amanlibus  me  cum  Ca- 
tharind  Borandl.lt).  Vira  est  itaque 
Jama,  dit-il  à un  autre  (ta),  me  esse 
cum  Calliarind  subito  copulatum  , 
antequam  ora  cogérer  auiiire  tumul- 
tuosa  in  me , sicut  solel  Jieri.  11  y a 
toutes  les  apparences  du  monde  que 
l’on  parlait  mal  de  lui  et  d’elle,  â 
cause  sans  doute  qu’il  la  voyait  fami- 
lièrement. 11  l’aimait,  et  il  l’appelait 
sa  Cathcriue.  Forasse  ctiam  rumori- 
bus  mohi  Je  qmhur  Lutherus  epistold 
supra  allegatd  queritur , quibus  ta- 
men  ipse  aliquam  occasinnem  dédisse 
nidetur , opltmè  emni  cupiebat  virgini, 
et  suant  vocare  solebal  Catharinam 
(i3).  AI.  Seckendorf  conjecture  que 
ces  causeries  furent  une  des  raisons 
qui  la  portèrent  à déclarer  qu’elle  ne 
voulait  |>as  épouser  le  docteur  Gla- 
cius  , mais  que  volontiers  elle  se  ma- 
rierait, ou  avec  Luther,  ouavecAms- 
dorf.  Joignons  à tout  cela  ce  que  Alc- 
lanclitbon  écrivit  sur  ce  mariage  : Si 
quid  l'u/gù  Jertur  altud  indecentius  , 
id  mendacium  et  calumniam  esse  per- 
spicuum  es((i4). 

(D)  //  se  hdta  , parce  que  , croyant 
mourir  bientôt  , il  ne  croyait  pas 
qu'il  y edi  du  temps  à perdre.]  La 
preuve  des  deux  ou  trois  faits  conte- 
nus dans  la  période  qui  commence 
par  le  texte,  de  cette  remarque  va 
être  donnée.  Fc  ce , quia  sic  insaniunl, 
c’est  Luther  qui  parie  (i5)  , et  il  a en 
vue  ceux  qui  criaient  contre  lui  à 
cause  de  la  guerre  des  paysans,  ita 
me  paravi , ut  ante  morlem  me  a ru , in 
statu , quo  creatus  sum , à Deo  inve- 
niar,  et  quantum  polero , nihil  ex 
priori  uitd  med  papistied  rctineam. 
durant  itaque  tantb  acriiis , et  htec 
ullima  et  valcdictoria  erunt.  Mens 

(il)  Lathrri  Epist. , Ub.  II , pag.  394,  cilié 
par  Seckendorf  , hb.  II , num.  5. 

fia)  Kçist.  ad  Amsdorfîum,  lib.  II , pag. 
?f>5  : dater  du  aa  juin , citée  par  Seckendorf,  liv. 
//,  num.  7. 

(i3)  Scckend.  , Bill.  Lathcran.  , Ub.  II , 
pag.  17 , num.  8. 

(»4)  Melancbl. , aputl  Seclend. , lih  //, 
num.  10.  » 

^(i5)  Epiit.  a<l  Httluliuiu,  Mm.  /// , foliq 
>5o  : datée  du  i5  juin , cité*  par  Seckendorf , liv. 
II,  num.  4* 
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enim  mihi  prœsagil , me  h Deo  ail 
gratinai  sunm  evocMum  ili.  I laque  , 
postulante  pâtre  meo  , conjugium  inii. 
11  parle  aiusi  clans  une  autre  lettre  : 
Jpero  enim  me  brève  lempus  ad  hue 
y ut  uruni , et  hoc  novissimum  obse- 
quium  parenti  meo  poslulanti  nolui 
dene gare  spe  prolis , simul  ut  confir- 
ment facta  quœ  docui  (t6).  Et  ailleurs, 
voici  ce  qu'il  dit,  Alias  cogito  ante- 
qu'am  ex  fuie  vitd  dis  ccd  uni  ut  matri- 
monium  conlrahamqui  id  h Deo  exigi 
puto{  17). 

(E)  Elle  refusa  d'épouser  G la- 

cius ; mais  pour  Luther , ou  A ms - 

dorf , elle  était  p§éie  a accepter  l un 
ou  l'autre.]  Nous  savons  cela  par  un 
mémoire  manuscrit  , qu’Àbtaham 
Scultet  a inse'ré  dans  ses  Annales  (<*>)• 
L'homme,  qu’on  voulait  marier  avec 
Catherine,  était  un  ministre  cl  Orla- 

muDil,  nomméle  docteur  Olacius.  Peut- 

être  pourrait-on  dire  en  français  le 
dnâteur  la  Glace  if).  La  Glle  ne  vou- 
lut point  de  ce  docteur.  Kellet  Lu- 
therus  , vellet  Amsdorffius  se  paratam 
e.im  alterutro  honestum  inire  malrimo- 
n um  : cum  D.  Glacio  mdlo  modo . Lu- 
ther, ayant  su  cela  d’un  cote , et  ayant 
ouï  dire  de  l’autre  que  , s il  s engageait 
au  mariage,  il  ferait  rire  tout  le 
monde  et  le  diable  même,  résolut 
d’épouser  la  religieuse  Catherine , 
pour  faire  dépit  au  monde  et  au  dia- 
ble. Hoc  ubi  Lutherus  irücllexil  au - 
dlssetque  ex  D.  Hiernnymi  Schurfii 
ore  : Si  monachus  iste  uxorem  duce- 
reiy  risuros  munduin  universum  et 
diabolum  ipsum  , facturumque  ipsum 
irritas  actiones  suas  universas  : ut 
œ grc  facercl  mundo  et  diabolo  , ut 
parenti  etiam  hoc  suadenli  gratijica- 
retur  Catharinam  sibi  uxorem  ducen- 
dam  censuit  (*9)*  ^ rela  s accorde  ce 
qu’il  écrivit  le  i5  mai  i5a5  à Ruhé- 
lius.  Si  dnmum  wnero , ad  mnrlem 
me  Deo  juvante  prœparabo  , et  novns 
istos  dominos  et  latrones  expectabo... 

(»G)  Lulheri  Epi*l.  «d  Anwdorf,  citée  par 
Seckendorf,  lie.  If  , num.  7. 

(17)  Lutheri  F.pUt.  «d  Ruheliuiu  , apud 
Scckend. , lib.  Il , num.  a. 

(18)  Ad  ann.  »5i5,  pag.  >74,  epiul  Seckeod., 
pag-  17  , nnm.  8.^ 

(*)  Glaciui  , de  l'allemand  gloss , qui  signi- 
fie , on  un  verre  • boire,  ou  simplement  du  verre, 
n’a  pas  dû  être  rendu  en  français  par  la  glace. 
Ejrss  est  le  mol  allemand  qui  répond  à ce  mot 
français.  Han.  citiT. 

(19)  Ad  ann.  i5a5  , pag-  *"4»  opad  Sec- 
kend. pag.  17,  num.  8. 


llits  autem  ut  œgi'i  factam  , si  fiert 
potest , Catharinam  meam  uxn&rn 
duc  a ni  , antequ'am.  moriar , si  pergere 
eos  intellexero  : ncque  enim  os  mihi 
obstruent , nec  gaudium  adiment  (20). 
Quand  je  cherche  les  raisons  qui  ont  â 
pu  lui  persuader  qu’il  chagrinerait 
les  papistes  en  se  mariant,  je  n’en 
trouve  point  de  plus  vraisemblable;  , , f 

que  de  dire  qu’il  s’imaginait  qu’il 
leur  restait  une  espèce  de  consolation, 
dans  la  pensée  qu’il  avait  encore  quel- 
ques égards  pour  le  dogme  des  vœux 
monastiques. 

(F)  Le  bruit  courut  qu'elle  fut  bien - 
tôt  en  couche  après  ses  noces.']  Voici 
ce  qu’Eraarne  en  écrivit  : Lutherus , 
quod  felix  faustumque  si: , deposito 
philosnphi  pallio  dur  il  uxorem  ex 
clard  familid  Bornœ  {2 1),  puellam 
elcganli  formd  natam  annos  viginti - 
sex  , ted  indotatam  et  quœ  pridem  de - 
siéra l esse  vestalis.  Atque  ut  scias 
nnsmeatas  fuisse  nuplias , pauculis 
diebtts  post  decantatum  hymenœum 
nova  nupta  peperit  (n\.  C’était  une 
insigne  fausseté  : Erasme  le  connut 
par  l’événement , et  il  avoua  que  c’a- 
vait été  un  faux  bruit.  La  lettre  où 
il  fait  cette  confession , est  datée  du 
i3  de  mars  i5a6.  I!  se  contente  de 
dire  que  la  femme  de  Luther  était 
grosse , et  qu’elle  n’avait  point  dompté 
les  esprits  féroces  de  son  mari,  puis- 
que le  livre  , que  Luther  avait  com- 
posé contre  lui  Erasme  , depuis  scs 
noces  , était  le  plus  furieux  livre  qui 
fût  jamais  sorti  de  sa  plume.  De  con- 
jugio  Lutheri  cerlum  est , de  partu 
maluro  sponsœ  vanus  erat  rumor  , 
nunc  iamen  gravida  esse  dicitur.  Si 
vera  est  vulgi  fabula  A ntichristum 
nasciturum  ex  monacho  et  monachd , 
quemadmodüm  isti  jaclitant  , quoi 
Antichristorum  milita  jam  ohm  habet 
inundus  ? Al  ego  sperabam  fore , ut 
Lutherum  uxor  redderet  magis  cicu- 
rem.  f^eriim  ille  prœter  omnem  ex- 
pectationem  emisit  h bruni  in  me  sum - 
mâ  quidem  cura  élaboration  , sed  adeà 
virulentum  , ut  hactenüs  in  neminem 
scripseril  hnstiliùs  (a3). 

(G)  Luther  fut  décontenancé  par 

(ao)  Ibid. , num.  9. 

(ai)  oyex  ci-dessus  ta  citation  (3). 

(aa)  Frasmui,  apud  Srult.-tum  . Annal.,  ad 
ann.  i5a5  , pag.  378  , cilatum  a SeckeodorGo  , 
pag.  18,  num.  1 1. 

(a3)  Eraira.  , Epistoll  XXîI  , lib.  XVIII. 
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les  murmures  que  son  mariage  excita 
au  dedans  et  au  dehors.']  Il  avoue 
lui-mémeque  son  mariage  le  rendait 
si  méprisante  , qu’il  espérait  quecetfe 
humiliation  donnerait  de  la  joie  aux 
anges,  et  du  chagrin  aux  diables.  Sic 
me  vilem  et  contemptum  his  nuptiis 
feci  , ut  angelos  rider e et  omnes  dœ- 
mones  flere  spercm  (^4)-  Mélanchthon 
le  trouvait  si  affligé  de  ce  changement 
de  vie,  qu’il  lui  écrivait  des  lettres 
de  consolation.  Quoniam  vero  ipsum 
Lulherum  quodammodo  tristiorem  esse 
cerna  , et  pcrturbalum  ob  vilæ  muta- 
tionem , omni  studio  et  benevolcnlid 
consolari  eum  conor{i 5).  Il  ajoute  que 
le  tort  que  faisait  ce  mariage  à la 
grande  réputation  de  Luther  produi- 
rait apparemment  un  bon  effet:  il 
voulait  dire  que  cela  préviendrait  la 
vanité  dont  les  têtes  les  plus  sages  ne 
se  remplissent  que  trop  dans  l’éclat 
d’une  grande  gloire.  Eril  etiam , meo 
q u idem  judicio  , nec  inutilis  quidem 
casus  iste  ad  demissionem  quandam 
pertinens , ciim  allé  sustolli  et  efferri 
semper  sit  qiericulosum , non  solàm 
sacerdntio  fungentibus  , sed  cunctis 
mortalibus.  Nam  aclionum  félicitas 
occasionem  dat  pravitatis  elali  animi , 
non  modo  , quemadmodùm  oralor  in- 
quit , dementtbus  , sed  interdiim  etiam 
sapientibus.  Ce  n’était  pas  tant  le 
mariage  , que  les  circonstances  du 
temps,  et  la  précipitation  qu’on  y 
avait  apportée , qui  faisaient  blâmer 
Luther.  Il  se  maria  tout  d’un  coup, 
et  dans  le  temps  que  l’Allemagne 
était  la  plus  désolée  par  la  guerre  des 
paysans;  guerre  que  l’on  mettait  sur 
le  compte  du  luthéranisme.  On  ne 
pouvait  rien  comprendre  à cette  pré- 
cipitation. Luther  avait  alors  qua- 
rante-deux ans  : il  avait  gardé  jus- 
que-là un  célibat  chaste,  pendant 
les  plus  chauds  bouillons  de  la  jeunes- 
se ; on  ne  peut  donc  point  dire  que 
l’incapacité  de  se  contenir  l’ait  obligé 
à conclure  du  soir  au  matin  son  ma- 
riage. Je  veux  , comme  l’insinue  Mé- 
lanchthon  , que  la  vie  un  peu  relâchée 
que  Luther  menait , se  plaisant  trop 
aux  compagnies,  ait  réveillé  la  nature 
que  la  retraite  claustrale  avait  en 

(?4)  Lutberi  Epiât,  ad  Spatatinum.  tipud  Sec- 
keu.lorf. , pag.  18,  num.  3. 

(a.'*)  Extal  ht*c  Fpistola  (qum  in  editione 
J.ondincnri  rit  XXIV , lib.  IV,  ) c Gr<rcO 
versa,  apud  Scckendorf. , pag.  ir  , nam.  io. 


quelque  façon  fait  dormir  : en  u h 
mot , je  veux  qu’il  ait  été  nécessité 
au  mariage  par  les  brûlures  de  la 
chair;  fallait -il  pour  cela  que  l’on 
passât  par-dessus  les  formes  ? N’aurait- 
on  pas  pu  différer  pendant  quelques 
mois,  afin  de  communiquer  la  chose 
à scs  amis , et  de  préparer  le  public 
aux  nouvelles  de  l’hymen  par  cer- 
taines recherches  préliminaires  ? Je 
ne  m'étonne  point  que,  faute  de  bon- 
nes raisons  pour  expliquer  ces  difficul- 
tés , Luther  et  d’autres  aient  reconnu 
dans  ce  mariage  quelque  chose  de 
divin , ri,  comme  aans  certaines 
maladies  (a6).  Quod  autem  in  re  in- 
lempestivum  et  inconsultum  inest  , 

( in  quo  maximè  delicias  oblreciandi 
et  accusant £ siudium  adversariorum 
faciel  ) videndum , ne  nos  conlurbet. 
lsto  enim  sub  negotio  fortasse  ali - 
quid  occulli , et  quiddam  divinius  su- 
best, de  quo  nos  curiosè  quærere  non 
decet  neque  curare  nugas  deridentium , 
et  convitia  facientium  qunrumdam , a 
quibus  neque  pietas  ad  Deum , neque 
ad  homines  virtus  exerceretur(i^j). 

(H)  ....  mais  ensuite , il  n aurait 
point  changé  sa  condition  avec  celle 
de  Crcsus  , tant  il  trouva  qu’il  avait... 
une  bonne  femme.  ] Voici  un  morceau 
de  la  lettre  qu’il  écrivit  l’onzième 
d’août  i5a6  à Michel  Stifelius.  Sa/u- 
tat  le  K clha  cosla  mea , et  grattas  agit 
quod  ecm  litteris  tuis  tum  suavibus 
dignatus  es.  Ipsa  belle  habet  Dei  dono , 
mihique  morigera  et  in  omnibus  obse- 
quens  est, et  commoda plusquàm  ausus 
fuissent  sperare  ( Deo  gratta  , ) ita  ut 
paupertatem  rneam  nollem  cum  Crœsi 
divitiis  commutare  (28).  On  lui  a ouf 
dire  qu’il  ne  troquerait  point  sa  femme* 
contre  le  royaume  de  France  , ni  oon-\ 
tre  les  richesses  des  Vénitiens  (99 J;  et 
cela  pour  trois  raisons  : i°.  parce 

u’elle  lui  avait  été  donime  de  Dieu  , 

ans  le  temps  qu’il  implorait  l’assis- 
tance du  Saint-Esprit  touchant  la  ren- 
contre d’une  bonne  femme  ; a°.  parce 
qu’encore  qu’elle  ne  fût  point  sacs 

(16)  Ci- dessus  dans  la  remarque  (B)  , cita- 
tion (8). 

(37)  Melancbt.  , F.pist.  ad  Camerar.  apud 
Seckend.  , pag.  17,  num.  10.  Voje » aussi  la 
remarque  (B) , citation  (8). 

(78)  Luther.  Epiât.,  pag.  3i8,  apud  Seckend., 
pag.  18,  num.  10. 

(19)  Cela  est  rapporté  par  Bovarus  ,tom.  / , 
pag.  229,  apud  Seckend. , hb.  III , pag.  65t , 
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défauts  , elle  en  avait  moins  que  les 
autres  femmes  ; 3°.  parce  tiu'elle  lui 
gardait  la  fidélité  conjugale  qu'elle 
lui  devait.  H lui  rendit,  dans  son  tes- 
tament un  bon  témoignage  de  pro- 
bité , de  fidélité , d'honnêteté}  il  re- 
connut qu’elle  l’avait  constamment 
aimé  et  servi , qu’elle- avait  été  fécon- 
de, etc.  (3o).  Jl  n'entend  point  qu'on 
la  soupçonne  d'avoir  fait  sa  bourse,- 
et  il  lui  laisse  une  pleine  liberté  de 
convoler  en  secondes  noces  (3i). 

(1)  M f^uril! as  a commis  un  très - 
grand  nombre  de  Jaules  en  pariant  de 
ce.ye femme.  I 11  dit  que  Catherine  de 
Bore,  et  huit  de  ses  compagnes,  furent 
tirées  d'un  monastère  (pii  était  dans 
«ne  petite  ville  appelé  Vimigue , à 
deux  lieues  de  Wittembejg  (3a).  Mais, 
i°.  Il  n’y  a jamais  eu  tie  monastère 
qui  ait  porté  ce  noin-lâ  , ni  au  voi- 
sinage de  Wittemberg,  ni  ailleurs.  a°. 
Le  couvent  qui  était  proche  de  Wit- 
temberg , el  qui  9e  nommait  Niérnec, 
dtaif  de  chanoines  réguliers  de  saint 
Augustin  , et  ne  doit  pas  être  con- 
fondu, comme  ilJ'a  été  par  quelques 
auteurs,  avec  le  couvent  de  Nimpt- 
schen.  3°.  Ce  fut  de  Nimptschen  sur  la 
Mulde , proche  de  Grimma , à deux 
journées  «le  Wittemberg,  que  les  neuf 
nonnes  furent  tirées.  4°«  Léonard  Cop- 
pe , qui  les  en  tira , n'élait  point , 
comme  Varillas  l'assure,  prévôt  des 
écoliers  à Wittemberg  : on  ne  connaît 
point  dans  les  universités  d’Allemagne 
cette  sorte  «le  caractère  ou  de  fonction. 
11  était  conseiller  de  la  ville  de  Torga, 
sa  patrie.  5°.  Il  n'est  pas  vrai  quo 
Catherine  cl-*  Bore  , la  mieux  faite  de 
tontes , ait  été  dès  lors  destinée  pour 
femme  du  docteur  Luther.  Il  ne  son- 
geait à rien  moins  qu'à  se  marier  en 
ce  temps-là.  Une  lettre  , qu’il  écrivit 
vprs  la  fin  de  l’an  1 5^4  « certifie  que 
Dieu  pouvait  le  changer  ; mais  que 
pendant  qu’îl  aurait  le  cœur  disposé 
comme  il  l'avait  toujours  eu,  et  comme 
il  l'avait  encore,  il  ne  se  marierait 
jamais.  Ce  n’est  pas  , ajoute-t-il  , que 
je  ne  sente  ma  chair  et  mon  sexe  : je 
ne  suis  ni  du  bois , ni  une  pierre  ; 
mais  j’ai  de  l'éloignement  du  mariage , 

(30)  Son  testament  est  daté  du  iG  septembre 
»54a  : il  avait  alors  cinq  en  fans  vivons. 

(31)  Voyet.  Secfcentlorf , liv.  III , pag.  65i» 
ht.  n. 

(3a)  Varillas,  Histoire  de  l’Wréiii , liv.  VI , 
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a cause  que  je  me  prépare  au  supplice 
dont  on  punit  les  hérétiques  (33). 
Voyez  ce  qui  a été  touché  ci;dessus 
(34 J de  la  précipitation  avec  laquelle 
il  conclut  son  mariage  avec  Catherine 
de  Bore,  au  mois  de  juin  i5a5.  6°.  Il 
ne  fallait  point  parler  du  mariage 
de  Luther  sou9  l’année  i5rô,  mais 
sous  l'année  précédente.  70.  11  n'y  a 
jamais  eu  aucune  abbesse  de  Misnie. 
8°.  Et  en  tout  cas , cette  dignité  n’a 
jamais  appartenu  à Catherine  de  Bore. 
M.  Va  • il)  las,  qui  la  lui  donne  dans  la 
page  86 , avait  dit  dans  la  page  7 , 
qu  elle  était  simple  religieuse , et 
qu’elle  s*  sauva  avec  huit  autres,  le 
Vendredi  Saint , pendant  que  les  Su- 
périeures étaient  extrêmement  occu- 
pées. Ou  par  Misnie  il  entend  une 
ville,  ou  une  province.  S’il  entend 
une  province , il  tombe  dans  une 
grande  absurdité;  il  suppose  qu’il  n'y 
avait  qu’un  monastère  dans  un  pays 
où  il  y en  avait  jusqu’à  trente.  S’il 
entend  une  ville,  il  la  nomme  mal  : 
il  la  devait  nommer  Misne.  90  11  est 
faux  que  Catherine  de  Bore  fût  d’une 
illustre  maison , et  qu’elle  eût  des 
pareils  qui  eussent  un  grand  pouvoir 
à la  cour  de  Saxe.  Elle  avait  un  frèrê, 
qui  eut  bon  besoin  que  Luther  le 
recommandât  au  nouvel  électeur  de 
Saxe,  l’an  i54‘i  (35;.  Luther  supplia 
qu'on  lui  donnât  quelque  office  à la 
place  de  celui  qui  lui  avait  été  ôté  ; 
ainsi  les  parens  de  sa  femme  avaient 
plus  de  besoin  de  son  crédit,  que  lui 
du -leur.  Quelle  protection  peut-on 
attendre  d’une  famille  qui  ne  peut 
doter  une  fille  ? Voilà  le  cas  ou  sc 
trouvait  le  père  de  notre  religieuse  , 
selon  le  récit  de  l’auteur  que  nous 
critiquons  (36).  io°.  Les  fréquentes 
visites  que  l’on  assure  que  Luther 
rendit  à Catherine  dans  le  monastère 
de  Misnie  (37), sont  des  chimères. Par 
Misnie,  il  enteud  sans  doute  la  ville 
de  Misne.  Accordons  - lui  pour  un 
temps  la  fausseté  qu’il  suppose  , savoir 
que  Catherine  était  abbesse  de  Misne, 
il  ne  laissera  pas  d’avoir  supposé  très- 

(33)  Lnthern» , Epiit.  , lib.  II , pag.  3i4r 
num.  a. 

04)  Citation  (G). 

(35)  Voyex  Seckendorf , liv.  III , pag.  38i  , 

num.  ?a . 

(36)  Varillas , Histoire  de  l'Hérésie,  liv.  VII* 
pag.  8G. 

(3^)  Là  meme } pag.  87. 
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faussement  que  Luther  faisait  beau- 
coup de  visites  à celte  abbesse;  car 
comme  la  ville  de  Misne  appartenait 
en  partie  à L'évéque , et  en  partie  à 
George,  duc  de  Saxe,  grand  ennemi 
de  la  réforme , Luther  eût  couru  de 
très-grands  périls  dans  Misne.  Ajoutez 
que  si  l'abbesse  avait  reçu  ses  visi- 
tes si  facilement,  il  n’eût  pas  été  be- 
soin d’enlever  Catherine  de  Bore  par 
adresse , pendant  que  les  supérieures 
n’y  pouvaient  pas  prendre  garde. 
Ainsi  l’on  trouve  quantité  de  contra- 
dictions entre  la  page  7 et  la  page  86 
deVarillas.  Enfin  ces  visites  fréquentes 
sont  fortement  réfutées  par  les  deux 
journées  de  chemin  qui  se  trouvent 
entre  le  couvent  de  Catherine  de  Bore, 
et  la  ville  de  Wittemberg.  n°.  IL 
paraît  par  les  premières  lettres  de 
Lulhei * , qui  ont  été  données  au  pu- 
blic, qu'il  avait  pensé  a se  marier  dès 
le  temps  qu’il  s’ était  séparé  de  la  com- 
muniotf  de  l'Eglise.  C'est  M.  Varillas 
qui  l'assure  ; mais  c’est  une  marque 
qu'il  n’a  jamais  mis  le  nez  dans  ces 
lettres-là.  On  y trouve  manifestement 
que  Luther  ne  songeait  à rien  moins 
qu'au  mariage  durant  les  premières 
années  de  sa  réforme  , et  qu'il  s’y 
détermina  tout  d’un  coup  l'an  i5a5. 
N’ai-je  pas  montré  qu’il  voulait  marier 
h un  autre  sa  Catherine?  ia°.  I^es  pre- 
mières mesures  quil  prit  avec  Jean 
Fri  de  rie  , frère  et  successeur  de  l'élec- 
teur décédé  (38)  , furent  qu'il  lui  per- 
mettrait d'épouser  l'abbesse.  Nouvelle 
bévue  de  M.  Varillas.  Jean  Frédéric 
n’était  point  frère  de  l’électeur^décé- 
dé,  et  ne  lui  succéda  point.  Celui  qui 
lui  succéda  se  nommait  Jean , et  était 
son  frère  : il  fut  père  de  Jean  Frédé- 
ric, qui  ne  parvint  à l’électorat  qu’en 
i53a.  Il  ne  paratt  point  que  Luther 
ait  communiqué  son  mariage  à l’élec- 
teur Jean,  occupé  à la  guerre  des 
paysans;  qu’il  le  lui  ait,  dis-je,  com- 
muniqué avant  que  de  le  conclure. 
i3°.  Enfin  ces  noces  ne  furent  point 
si  magnifiques  , qu'elles  ne  différaient 
en  rien  de  celles  des  personnes  les  plus 
qualifiées  de  l'empire  (39).  Qui  peut 
comprendre  qu’un  historien  si  célèbre 
entasse  un.si  grand  nombre  de  telles 
fautes  en  si  peu  de  mots  ? A peine  y 

(38)  Il  s'appelait  Frédéric. 

Presque  toute  cette  critique  de  M.  Varil- 
las est  empruntée  de  M.  de  Seckendorf,  llislor. 
Lulbcran.,  lib.  /,  pag.  373,  374. 


pourrait-on  réussir,  si  on  le  faisait 
exprès  et  à gages. 

(K)  M.  Mayer...  a fait  une  disser- 
tation , qui  me  fournira  des  supplé- 
mens  très-curieux.  ] C’est  un  écrit  de 
7a  pages  in-4°. , intitulé  De  Cathari- 
nd , Lutheri  conjuge  , Dissertatio , et 
imprimé  à Hambourg , l’an  1698. 
L’auteur  n’a  rien  oublié  de  ce  qui 
pouvait  servir  à une  pleine  instruc- 
tion touchant  l’histoire  de  Catherine 
de  Bore , et  il  rapporte  un  détail  exact 
et  curieux  des  enfans  qu’elle  donna  à 
Luther.  JAkmarche  toujours  muni  de 
très-bonnes  preuves , et  qui  réfutent 
solidement  les  faussetés  de  Cochlcus  , 
de  Maimbourg  , de  Varillas  , et  de 
plusieurs  autres  écrivains.  11  fait  voir 
que  l’exemple  des  huit. religieuses  , 
qui  sortirent  avec  elle  du  couvent  de 
Nimptschpn  (4o),  fut  suivi  bientôt 
après  par  seize  nonnes  du  monastère 
de  Widersteten,  dans  le  comté  de 
Mansfeld  , et  que  ce  fut  le  fruit  de  la 
bonne  et  saine  doctrine  que  Luther 
avait  enseignée  sur  l’honnêteté  du 
mariage,  et  sur  l’iniquité  des  vœux 
monastiques  (4 1)  ; qu’il  n’y  eut  dans 
tout  cela  aucune  sorte  d’enlèvement, 
vu  que  ces  filles  étaient  bien  persua- 
dées qu’elles  pouvaient  retourner  au 
monde,  et  le  voulaient  bien  (4*)i  que 
Maimbourg  a tort  de  prétendre  que 
Luther  n’osa  épouser  Catherine,  pen- 
dant que  l’électeur  Fridéric  vécut,  car 
pourquoi  ce  prince  eût-il  condam- 
né le  mariage  de  Luther  , après  avoir 
bien  permis  que  Veltkirchius  , Carlo- 
stad , et  quelques  autres  ministres , 
se  mariassent  et  que  l’on  a par- 

lé ^avec  hyperbole  de  la  beauté  de  Ca- 
therine. Luther  était  devenu  amoureux 
d’une  religieuse  de  qualité  , et  d'une 
beauté  rarey  qu'il  avait  tirée  de  son  cou- 
vent.Ce  sont  cies  paroles  de  M de  Meaux, 

Îruc  M.  Mayer  rapporte  (44)»  ef>  a^n  de 
aire  voir  qu’elles  sont  outrées  , il  pro- 
duit la  taille-douce  de  cette  femme. 
Il  l’a  fait  tirer  sur  trois  portraits  com- 
parés ensemble , qui  furent  faits  du 
vivant  de  Catherine  , par  Luc  Crana- 

(4o)  Himitschense  Ciiterciensium  (de  l'ordre 
de  Qteanx ) Monasterium  , Mayer,  Diaa.  de  Lu- 
lheri  Conjuge , pag.  1t. 

(40  Idem , ibid.  , pag.  l\. 

(40  Ibidem  , pag.  *4- 
(43)  Ibidem , pag.  19. 

(44 1 Mayer,  Dits,  de  Lutberi  Conjuge,  pag. 
11.  Il  cite  {'Histoire  de»  Variation»,  loin.  /, 
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chias  , excellent  peintre  (45) , et  l’un 
de  ceux  qui  assistèrent  au  festin  nup- 
tial de  Martin  Luther  (46)  , c'est-à- 
dire  au  repas  qui  fut  donné  à petit 
bruit  le  jour  des  noce-,  j car  au  bout 
de  quelques  semaines,  ou  fit  un  festin 
plus  solennel  et  plus  pompeux  , aux 
frais  duquel  le  sénat  de  Wittemberg 
contribua  quelque  chose.  Senatus 
W itebcrgcnsis  non  nu  lia  ex  publico 
œrario  suppeditauit , ut  widere  est  in 
consiliis  IVilebcrgensibus , parle  IP, 
pag.  9.  M.  Ma  ver  nous  renvoie  à la 
page  21  de  la  IV«.  partie  d ffConsilia 
W ilebergensia  et  au  VJe.  chapitre  du 
Defènsio  Lulhcri  defensi  de  Jean 
Molérus  contre  Charles  de  Creusen  , 
jésuite  de  Prusse  ; il  nous  y renvoie, 
dis-je , pour  y voir  la  réfutation  de 
la  calomnie  qui  avait  couru  , et  les 
excuses  de  ce  que  Luther  s’était  marié 
sans  avoir  fait  publier  dans  une  église 
les  annonces  de  son  mariage.  Ses  en- 
nemis divulguèrent  qu’il  n’avait  agi 
avec  cette  précipitation  , qu’à  cause 
que  Catherine  se  trouvait  grosse  (47)- 
Cela  était  faux  (48).  On  voit  ensuite 
dans  la  Dissertation  de«M.  Mayer  plu- 
sieurs preuves  de  l’amitié  et  de  l’es- 
time une  Luther  avait  pour  son  épou- 
se. Elles  sont  tirées  de  ses  lettres,  et 
l’on  nous  avertit  d’y  ajouter  plus  de 
foi  qu’à  une  lettre  de  Pontanus,  écrite 
à l’électeur  de  Saxe  après  la  mort  de 
Luther.  Ce  Pontanus  accusait  d’orgueil 
Catherine  de  Bore,  et  d’avoir  trop 
dépensé  en  b.1timens,et  surtout  dans 
une  métairie  où  son  douaire  lui  avait 
été  assigné.  Huic  ilague  (Luthero)  , 
potiiis  testi  credanêks  quant  Pontano  , 
apud  Seckendorfium , tib.  3,  pag,  65l  , 
qui  in  litteris  post  mortem  ÏMtheri  ad 
electorem  Sax.  seriotis  arquil  eam 
animo  fuisse  elatiore  et  imperioso  , 
tenacemque  in  victu  dome9tico  , %tsi 
sumptuosam  in  æditicia,  imprimis  in 
prœdium  Zenlsdorf , quod  ei  in  testa - 
nienlo  dolaltlii  nominr.  Lutherus  as - 
signavit  (49)-  Quelques-uns  ont  pré- 
tendu que  Luther  s’était  soumis  à 
l’empire  de  son  épouse,  et  ils  ont 
cité  les  lettres  où  il  la  nommait  son 

(45)  Mayer,  Diiaert.  de  Laitier)  Coujuge  , 
V“li-  .>• 

(46)  Ibid. , png.  a4- 

(47)  l'ojex  Liiid.uuj,  de  Voto  YirgtmUti», 
ftag.  i3. 

(48)  Vojex  lo  remorque  (F). 

(49)  M.rer,  pag.  SS. 


seigneur.  M.  Mayer  avoue  qu’il  a vu 
<le  telles  lellrcs  ; mais  il  soutient  que 
ce  n’était  qu’un  jeu  d’esprit  (5o)  , et 
que  Luther,  qui  avait  laisse  à son 
épouse  une  pleine  autorité  de  con- 
duire le  ménage  , se  réserva  toujours 
des  droits  de  mari.  Tu  rnihi  persuades 
quicquid  vis,  tntum  habes  Dominiurn . 

In  œconomid  quidem  tibi  concéda  Do- 
minium  , salua  jure  meo.  Mulierum 
emm  Dominiurn  nihil  boni  unquam 
effecii  (5i).  Il  a l’original  d’une  lettre 
où  Luther  se  déclara  fortcméntcontre 
l’infirmité  de  ces  maris  qui  sc  laissent 
maîtriser  par  leurs  épouses , et  aoima 
l’un  d’eux  à réprimer  l’insolence  de 
sa  femme  (5a).  Voici  un  fait ‘qui  té- 
moigne l’amitic  conjugale  «J^^Catlie— 
rine  de  Bore.  Luther,  voulant  faire 
l’exposition  du  psaume  XXII , prit  du 
pain  et  du  sel,  et  s’enferma  dans  son 
cahinet. , et  y demeura  pendant  trois 
jours.  Sa  femme  le  cherchait  partout , 
et  se  désolait  ; elle  frappait  à fa  porte, 
elle  l’appelait  ; et  enfin  , ne  pouvant 
résister  à sa  douleur,  elle  fil  enfoncer 
la  porte  , et  le  trouva  méditant.  11  se 
fâcha  de  ce  qu’on  interrompait  ses 
méditations  sur  un  sujet  si  sacré,  et 
d’une  telle  importance  ; mais  enfin  il 
ne  put  désapprouver  les  soins  et  les 
inquiétudes  de  sa  femme  (53).  _Elle 
témoigna  sa  tendresse  et  sa  constance 
en  même  temps,  avec  un  très-grand 
éclat,  dans  une  maladie  qu’il  eut  l’an 
, qui  fut  si  grande  et  si  dange- 
reuse, qu’il  fit  son  testament,  et  qu’il 
dit  a^ieu  à sa  femme  et  à son  fils  (54). 
Notre  Catherine  passa  la  première 
année  de  son  veuvage  à Wittembere, 
uoique  son  mari  lui  eût  conseillé 
'aller  ailleurs.  M.  Mayer  la  justifie 
de  cette  désobéissance  (55;.  Elle  sortit 
de  Wittemberg  l’an  1 5^7  > lorsque  la 
ville  se  fut  rendue  à Cliarles-Quint. 
Elle  avait  reçu  avant  cela  un  présebt 
de  cinquante  écus  de  Christien  III  , 
roi  de  Danemarck  ; et  comme  l’élec- 

(50)  - Qui*  nonvidrt.  genii  pftesertim  heati 
viri  non  ignanu , hoc  inno xio  joco  ab  illo  Jac~ 
tunt?  Meyer,  Dmerl.  de  Lulhcri  Conjuge, 
pag.  56. 

(51)  Luther.,  apud  Meyer,  ibid. , pag.  S'j. 

(5a)  M.  Meyer  la  rapporte  celle  Lettre,  là 

même , pag.  5^  , 58. 

(53)  Là  même  , pag.  5{).  Il  cite  Reinhard 
Belius  ed  Peul.  XXII 

(54)  Meyer , de  Lntheri  Cenjoge,  pag.  5g 
si  seq. 

(55)  Ibid. , pag.  66. 
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leur  île  Saxe  et  les  comies  deMansfcld 
lui  firent  sentir  de  bonnes  marques  de 
leur  libéralité,  elle  eut  le  moyen  de 
s’entretenir  commodément  avec  sa 
famille,  ces  assistances  étant  jointes 
aux  biens  que  Luther  lui  avait  laissés. 
Elle  retourna  à Witteraberg,  après 
que  la  ville  eut  été  rendue  à l’elcc- 
teur,  et  y vécut  pieusement,  jusques 
à ce  que  la  peste  rayant  fait  résoudre 
d'en  sortir  l'an  1 55a , elle  vendit  ce 
qu’elle  y avait , et  se  relira  à Torga  , 
bien  résolue  d’y  fiuir  ses  jours.  Un 
accident  du  voyage  lui  fut  funeste  : 
les  chevaux  s'étant  cabrés,  elle  sauta 
du  chariot , et  tomba  , et  se  fit  beau- 
coup de  mal  ; de  sorte  qu’elle  mourut 
peu  après  56)  à Toréa  , le  ao  d^ dé- 
cembre i55a.  Elle  y tut  enterrée  dans 
la  principale  église,  où  l'on  voit  en- 
core aujourd'hui  son  tombeau  et  son 
épitaphe.  L'académie  de  Willemberg, 
qui  était  alors  à Torga  (67),  Gt  un 
programmcpublic  concernant  la  pom- 
pe funèbre  (58).  On  le  trouve  tout 
entier  dans  l’écrit  de  M.  Mayer,  et  il 
avait  été  imprimé  l'an  i553,  inlnti- 
mationibus  iPitcbergrnsibus  (59V  Je 
l’avais  lu  au  feuillet  41'  e*  44a  d’un 
livre  imprimé  à Wittemberg,  l’an 
l56o,  À/1-80. , et  intitulé  : Scriplorum 
publicè  propcsilorum  a professoribus 
in  academid  JV  ilebergensi , ab  anno 
i54o,  usqtte  ad  annum  1 553.  Tomus 
primus . 

(L)  J e rapporterai  une  lettre , écrite 
pat'  Erasme , avant  qu'il  fut  désabusé 
du  faux  bruit  des  couches  de  Cathe- 
rine de  Bore  peu  après  ses  noces.  ] 
Elle  fut  écrite  à tin  homme  illustre , 
savoir  à Nicolas  Evcrard  , président 
du  haut  conseil  de  Hollande  à la  Haye. 
J’en  ai  vu  l’original , qui  est  en  très- 
bon  état  : le  cachet  d’Erasme,  avec  le 
Deus  Terminus  , et  le  Bfulli  cedo  , y 
paraissent  dans  leur  entier,  M.  de 
Wilhem,  conseiller  à la  cour  de  Bra- 
bant (60)  , a eu  la  bonté  de  me  mon- 
trer cette  lettre  originale , et  de  m’en 
donner  une  copie,  que  j’ai  moi-méme 
collationnée  à l’original.  J’ai  cru  qu’on 

(56)  Au  bout  d'un  peu  plus  de  trois  mois. 
Votes  te  Programme  funèbre. 

(5e)  J ai  petit  de  ff'iUemberg  en  était  cause. 

(58/  Mayer.  Diiterl.  de  Lulheri  Cou  juge  , 
pag.  66  et  seq. 

(5o)  Idem , pag.  6g. 

(60)  Je  parle  amplement  de  lui  dans  la  re- 
vtartjue  (G)  de  l'article  VVilbih. 


ne  serait  pas  fâché  de  la  trouver  im- 
primée dans  cet  endroit  de  mon  Dic- 
tionnaire, puisque  personne  ne  l’avait 
encore  donnée  au  public. 

S.  P.  Ornatissime  prœses , Soient 
corn  ici  tumultus  ferè  in  matrimomum 
exire  \ nique  hinc  subila  rerum  om- 
nium tranquillitas.  P erùnt  hanc  ca- 
tastrophe n plerumque  nunc  habent 
principum  tragredice , non  admodum 
lœtam  populo  , sed  lamcn  bellis  potio- 
rem^Malebat  il  le  compilari  quhm 
ventre.  Similem  exilum  habilura  vi- 
delur  Luther ana  tragœdia.  Durit  uxo- 
rem  mnnachus  monacham  ; et  ut  scias 
nuptias  prosperis  avibus  inilas  , diebus 
a dr.cantato  hymeneo  ferme  quatuor- 
dccim  entra  est  nova  nupta.  Lutherus 
nunc  mitiar  esse  inripit , nec  perindè 
sœvit  calarnn.  Nth'u  est  tam  ferurti 

uod  non  cicpret  uxor.  Ego  sedulo 

ortor  utrarnque  parlent,  ut  œquis  con- 
ditionibus  jungant  faedus  , et  insana 
prælia  dirimant.  Pis  scirc  quantum, 
proficiamus  Quantum  soient  il,  qui  in- 
ter duos  artnatos  ird  vinoque  fur  entes 
ifitercedunt  dirempturi , et  utrimque 
vulnerantur . Opinor  te  legisse  A po  lo- 
gions meam  advenus  Sutorem.  Quis 
credidisset  tam  stupidum  animal  latere 
inter  theologos  et  cartusianns  ? Et  ta - 
men  hoc  portent  uni  habet  theologos  ap- 
plaudpntes.  Si  vendunlur  islhic  desul- 
torii  (61)  libri  Jodoci  Clilhovei , qucé- 
so  ut  legas  in  Anti-Lulhero  3 libri  cap 
primum , num.  3 ; nam  Beda  lilteris 
indien  vil , eum  locum  ad  me  per  line  re; 
qttod  si  verum  , quis  non  intelligil  in 
illo  pediculoso  capile  nutlam  esse  mi- 
cam  sanœ  mentis  ? Et  tamen  hujus - 
modi  nebufones  Lutherus  armavit  in 
nos.  Bfullunt  video  finem  nisi  si  quis 
Deus  à machiné , quod  aluni  , appa - 
rens,  fabulant  explicet.  Luther ana  fac- 
tio  nunquam  sustulit  majores  spiritus . 
El  altéra  pars  adeo  nihil  remittu  , ut 
in  dies  as  t ring  a t priora  vincula.  Habent 
novum  dngma , sed  simpliciler  insa- 
num  : totos  hos  tumultus  exortos  ex 
linguis  et  bonis  litteris.  Hoc  jarn  pnn- 
cipibus  atiquol  pcrsuaserunt.Quoniam 
te  videre  aliter  non  licet , per  liUeras 
saluto.  Dorpium  amisimus  ante  diem . 
Hic  longé  supra  centuni  milita  rusti- 

(61)  Il  j a begulUrii  dans  la  copie.  M.  de 
Wilhem  m'a  dit  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  aidé 
à déchiffrer  l'original , n’a  pu  venir  à bout  de 
ce  mot.  Je  conjecture  , à tout  hasard  , qu'il  faut 
tire  demltorii. 
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corum  inter  Jecla  sunt , et  quotidiè  sa - 
cerdnles  capiuniur , torquentur , jm- 
penduntur , decotlantur  , exuruntur. 
JY  on  nego  necessarium  remedium  , 
quannis  inimité , Germani  ma  gis 
novimus  male  fada  punira  quant  exclu - 
dere. 

Tibi , urori  iiuf , tuisque  liberis  pre- 
cor  nmnia  lœla. 

Qui  has  reddet  est  Franciscus  Dilft , 
quand am  convictor  meus  , jugeais  lio- 
nesto  Incn  natus , moribus  mire  riyili  - 
Quem  cupio  ut  digneris  cÛgnos- 

cere. 

Datum.  Bas.  pridie  Natal.  Do  mini, 
an.  i5a5. 

Ehasmus  Rot.  verè  tuus. 
iTo:  tempore  mnnu  proprid. 

IVon  vacabyt  relegere  , ignosçe . 

BORÉE  , en  latjn  Borcas  , 
l’un  des  quatre  vents  cardinaux 
(a) , et  l’une  des  divinités  du  pa- 
ganisme , était  fils  d’Astræus  et 
de  l’Aurore  (A) , et  avait  son  siè- 
ge dans  la  Thrace  (B).  Pindare  !o 
nomme  le  roi  des  vents  {b).  « Je 
» pense  avoir  lu  qu’on  lui  don- 
» na  droit  de  bourgeoisie  en  une 
» ville  de  Grèce.  J’ai  encore  lu 
» qu’on  lui  bâtit  des  temples,  et 
» qu’on  lui  ordonna  des  sacri- 
» fices  en  une  autre  ville  : une 
» fois,  pour  avoir  coulé  à fond 
» une  flotte  des  ennemis  ; et 
» une  autre  fois , pour  avoir  jeté 
>*  de  la  poussière  aux  yeux  à 
» une  armée  de  terre  de  ces 
>*  mêmes  ennemis.  Si  je  ne  me 
» trompe,  il  fut  appelé  solen- 
» nellement , et  par  décret  pu- 
» blic , le  gendredes  Athéniens , 
» à cause  de  sa  femme  Oritbye, 
» qui  était  Athénienne  ( c ).  » 
L’auteur,  dont  j’emprunte  ces 
paroles  , et  dont  j’indiquerai  les 
sources  (C) , fait  une  remarque 
sur  ce  qu’Orithye  ne  se  plaignit 

(a)  Celui  qui  souffle  du  septentrion. 

(A)  Piudar. , od.î  V Pythior. 

(c)  Balzac , enlrct.  V , chap.  II,pag.  80. 


point  de  la  froideur  d’un  tel 
mari  (D)  : mais  cette  remarque 
est  plus  jolie  que  solide;  car  Bo- 
rée , quelque  froid  qu’on  le  fasse, 
était  fort  ardent  en  fait  d’amour 
(E).  Il  eut  un  assez  bon  nombre 
d’enfans , et  entre  autres  Zélés 
et  Calais , dont  je  donnerai  l’his- 
toire (F).  Les  Mégalopolitains 
l’honoraient  comme  leur  prin- 
cipale divinité  (d).  J’en  parle 
dans  les  remarques , comme  aussi 
du  culte  que  les  Athéniens  lui 
rendaient  (e).  Il  y a quelques 
variations  sur  les  circonstances 
de  l’enlèvement  d’Orithye  (G). 
L’anonyme , qui  publia  une  tra- 
duction française  de  l’Aristée  de 
yvgile  (/)  avec  des  notes  , l’an 
1G68 , débita  beaucoup  de  re- 
cueils touchant  l’histoire  et  les 
qualités  de  ce  vent , et  en  par- 
ticulier sur  la  violence  qui  lui 
est  propre,  et  qu’Ovide  décrit  si 
bien  (g).  Celui  qui  le  nomme 
artisan  des  naufrages  (h),  gar- 
derait cette  épithète  pour  d’au- 
tres vents , s’il  voulait  s’accom- 
moder à ce  qui  se  passe  dans  la 
Manche , et  sur  les  côtes  du 
Pays-Bas.  Ce  n’est  point  le  vent 
Borée  que  l’on  y craint , mais  le 
Nord-ouest,  ou  le  Sud-ouest  : ce 
sont  là  les  deux  artisans  des 
naufrages.  Je  fais  celte  observa- 
tion , afin  de  montrer  que  les 
poètes  , imitateurs  trop  serviles 
de  l’antiquité  , nous  donnent 
souvent  des  descriptions  peu 
convenables  à leur  pays. 

Je  dois  ajouter  à ce  que  j’ai 
déjà  dit  une  observation  sur  un 

(</)  Voyez  la  remarque  (C ),num.  TI. 

(cl  Voyez  la  même  remarr/ue  , num.  III. 

{/)  C'est  un  épisode  des  Géorgiques. 

(g)  Ovid. , MuUtn.  , lib.  VI,  dira  fin. 

(A)  Voyez  Balzac,  entretien  XXXVI  , 

pàg.  35 1. 
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passage  de  Natalis  Cornes  (H)  , thèse  est  que  le»  poêles  oui  ont  parlé 
que  j’ai  rapporté  à la  fin  de  la  de.ce  demeuraient  dans  an  pays 
remarque  (F)  de  cet  article.  avait  la  Thrace  au  septentrion.  Je 

1 parle  «es  poetes  grecs.  Les  Latins , 


Dacier  : elles  sont 


: père  et  “ ™T'ul  Pa; 

uuibus  crjP*T°les  (,e  ....  . „„ 

tirces  de  «on  Commentaire  sur  le 

ma  fin  tub  intcrlunia 


Thracio  bacchante 
yento  (i). 


U « 1.1111(1»  tu  que  ics  in  veilleur'*  cies 
fables  aient  dit  quels  furent  le  père  et 
la  mère  de  Borée,  Horeas  è quibus 
parentibus  ortus  s il  jabulurum  inv  en- 

tore  s non  tradidcrunl , quod  ego  lege-  vento  - r » 

rtw*  (*)»  cependant  il  avait  cité  u ° . 

Hésiode,  qui  raconte  que  le  dieu  “ Horace  parle  a la  manière  des  Grecs, 
Astræus , ayant  couché  avec  la  déesse  * 31Jl  enf  ^oree  °u  l’Aqui- 

Aurore,  engendra  les  quatre  vents  * lon  ’ / ^fclcn  * Paj’ce  qu’il  leiu*  ve- 
Voici  les  trois  vers  qui!  rapporte  : V®?1.  Thrace.  » Je  crois  que  l’on 

> f »v*  * t * / , bien  fait  de  Commenter  de  la  sorte 

Aç’pu.tu  J H aj  eytpAot/ç  tix*  xaprtpù-  cet  endroit  du  même  poète 

, t Aune  mare,  nunc  syhæ 

Apytçnv  y Ztÿvpofy  Boptnv  T Threîcio  Aquilone  JonanL.„  (8),’ 

*#t/ô,0T  i , , 8a«s  prétendre  que  « le  Borée  , ou  l’A- 

Kati»  Notoit,  «?  41*07 i»t»  ôt®  6td  «ù?«-  » quilon , c’est-à-dire  , le  Nord-Nord- 

» Est , était  véritablement  v>ent  de 
h Thrace  pour  les  Romains  comme 
» pour  les  Grecs  , car  la  Thrace  s’é- 
» tendait  fort  loin  (g),  a Je  ne  saurai#* 
croire  qu’Horace  ait  eu  en  vue , ni  la 
grandeur  de  ce  pays-là , ni  la  subdivi- 
sion  des  vents.  Il  ne  songeait  qu’à  co- 


Btto-et. 

Astrao  vért>  Aurora  venlot  peperit  magnani- 
mos  , 

Argetlen  , Zephyrum  , Boreamque  rapidum  , 
Et  Nolum  , 1 n amore  cum  dev  dea  congre i- 
ta  ($). 

Marquons  ici  une  faute  de  M.  Hof- 

Il  J.'l  « . r*  . . . 


man.  Il  dit  que  le  vent  Borée  était  lils  *t“  - 

d Astræus,  selon  quelques-uns  ; ou  de  f“L„tP',  hè  f Srec<fue  du  veiit  sep- 
-_i  — _ ^ tentnonal:  et  I on  pourrait  ici  lui 

sur  cet 

— ...  livre  : 

nthye  n était  pas  le  vent  Boree  , jP  n_  rr • i 1 ' 

mais  le  lils  de  Strymon.  'Hnyi**  A t * ? nPi  deVmr  °™eltre  “ 

iv  TW  Mryapixu;  V„  T„  -çipZL  P SC  d«Ealfc.  puisqu'il  est  cri- 
-d £ p “f  tique.  « Cet  Aquilon  originaire  de 


Strymon,  selon  quelques  autres.  Ce  Pourrait  ,C1 

n’est  pas  ainsi  qu’il  se  fallait  expri-  ‘ I ? ? ,,e  ,crI  i?u?’  «P1®  8ur 

mer;  il  fallait  Ju-e  qu’il  y a des  gens  endrolt  de  XII  du  lv>.  liv, 


irarts.Td.  Bzptxv  , àio.  ^.Tpo  u-. . ;f 
qù)c‘  Ji  Tûr  iufiti.  Hcsagnras  m AJega- 
ricu  H or  tant  à quo  rapta  Orithyaji- 
lium  fuisse  au  iblrymonis , non  oero 
ventum  (4). 

(B)  Il  avait  son  siège  Sans  la  Thra- 
ce.  ] Une  infinité  d’auteurs  ont  dit 
ce*a  : vous  trouverez  là-dessus  quan- 
fite'  d'autorités  dans  le  Dictiounaire 
de  Lloyd  (5)  , et  dans  le  doclc  Com- 
mence de  M.  Spanheim  sur  Calli- 
maqim  (6^.  L’origiue  de  cette  hypo- 


V,  , .giuauc  uc 

>'  I hrace  lait  des  courses  el  des  voya- 
» ges  par  toute  la  terre  ; mais  s’il  en 
» fant  croire  notre  homme  d’Afrique, 
» qui  parle  des  pierres  et  du  fer,  tant 
» son  style  est  rabofeuxet  dur,  il  fait 
a particulièrement  sa  demeure  au 
n Pont-Euxin.  A combien  de  lieues  de 
» la  Thrace?  Je  vais  présentement  le 
» demander  à la  rarte.  Tant  y a que 
» l’Aquilon  hahitera  pour  cette  heure 
» le  Pont-Euxin  : Obi  dies  nusquam 
v païens,  sol  nunquam  liber,  anus 


f ssi/m  , iwiiis 

(.)  N«uL  Corne.,  Mytbol. , U.  rill , cap.  « aer  nebula  ’ '0'Ui  hiberna.,,, 

XI , pag.  86 ».  ” omne  quod  Jlave.nt  Aqutlo  est.  Ou 

M Idem,  ibidem,  lu.  VI , Cap.  il , pag.  * en.  passant  prenez  garde,  je  voiis 

(b  Hesiodus , i«  Dcur.  G««,.l.  , „ 3,8  ” ^ 3 P°int  "ne  de 

pag.  i se.  ’ (?)  Haut.,  Od.  XXV,  (,4.  7. 

tt)  Schol.  Apollomii  in  lib.  /,  ...  ,,,  (?)  Idem,  od.  XIII  F.pod. 

(5)  Au  moi  Bore...  ' -(9)  Ç*"CT,  .«r  Hor.ce,  lom.  V,  pag.  ,6o, 

fGï  Fi#fli  «in.  I . ■ , ...  : a«ïl  s édition  de  Hollande. 

u.3,  aÎ4 ’W-  XXIV  ton.* 
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..  „„„  mnt5  de  Ni-  Joute  la  brèche  eût  été  fort  grande  le 

» contradiction  rn  ce mo  lendemain  ; mais  il  s’éleva  un  vent 

» bula  et  d dquilo,  car,  ..  septentrional,  qui  renversa  cette  ma- 

. ils  ne  peuvent  pas  bien  compatir  cïS  ’J  (jue  Pausa.mx  ra- 

p ensemble  ( i 0*  * • » conte 

(O  J' emprunte  ces  paroles  de  - (||  H(irojo|e  nou,  apprend  qu’un 

zac  : j'en  indiquerai  les  sources.  J y ora(;|e  t donné  aux  Athéniens 
a des  livres  ou  il  est  permis,  e d’appeler  leur  gendre  à leur  secours  » 

me  louable,  de  ne  nommer  pomtles  1 èrcnt  Borée  ; car  comme  il 
auieurs  de  qui  l’on  a pn.  ce  mfc  1 on  ™ ^ ^ ^ 0rit|l’ye _ fllle  ,/■/•- 
allègue.  Cela  est  fort  Ç°mn,od‘-,  P«ur  rechthée  lelir  roi,  ils  1,  prirent  pour 
un  écrivain  qui  a de  la  vanité,  cal  ^ur  dre.  C'est  pourquoi,  la  flotte 
ces  termes  vagues,  j ai  lu  quelque  ^ \tnes  étant  abordée  à la  côte  de 
part , un  certain  auteur  rapporte , etc.,  M ^ ,13  implorèrent  par  des  vie - 
donnent  une  idee  avantageuse  . on  s i-  e|  des  prières  l’assistance  de 

rnaginc  que  celui  qui  parle  de  la  sorte  ce  Teni  c|  celle  de  son  épouse;  et 
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magine  que  w-.  > , . ,, 

ne  déferait  point  s’il  s agissait  dun 
ouvrage  connu  des  autres  savans.  On 
croit  donc  qu’il  a trouvé  ce  trésor 
dans  un  manuscrit  très-rare.  En  nu 
mot,  si  Balzac  eût  dit,  j'ai  lu  dans 


UIIIC3  Cl  vivo  ^ 

ce  vent , et  celle  de  son  épouse  ; et 
comme  ils  se  jiersuadèrent  que  la  tem- 
pête qui  maltraita  cette  flotte  fut  un 
eflet  de  ce  culte,  ils  firent  bâtir  un 
temple  à Borée  sur  les  bords  de  II 


mot,  si  Balzac  eût  dit,  J ai  lu  dans  .-“fug,  ]|9  crurent  que  les  mêmes 
Pausanias , ou  dans  Ut  radote , d ne  .iïio>Ws  avaient  déjà  fait  périr  la 
se  fût  point  rendu  si  recommandable  got(e(jes  Pefscs  proche  le  mont  Atbos 
à ses  lecteurs.  Pour  moi , qui  cherche  je  n-a;  pu  encore  trouver  l’au- 

principalemenl  à satisfaire  la  curiosité  qui  parle  du  grand  service  que 

de  ceux  qui  me  lisent,  je  nomme  tou-  ^ veül  rendit  aux  Grecs,  en  jetant 
jours  les  auteurs  de  qui  le  prends  ce  ^ ^ poussière  aux  yeux  d'une  armée 

que  je  rapporte,  et  je  tâche  meme  de  perscs  J’aj  bien  lu  dans  Xéno- 

découvrir  d’où  les  modernes  ont  tire  , _ue  j,.s  Grecs,  qui  repassèrent 

ce  qu’ils  allèguent.  J ai  pu  en  venir  a K_  • ■ »«•-.!.- i..: 

bout  a 1 • 

(retiens  i 


Iccouvrir  d’où  les  modernes  on.  tiré  . Qn  ^ _ue  j,.s  Grecs,  qui  repassèrent 
e qu’ils  allèguent.  J ai  pu  en  venir  a |,E  (>rate  ap,ès  |a  défaite  du  jeune 
>out  à l’égard  de  ce  passage  des  fcn-  ç yrus,  souffrirent  beaucoup  de  froid 
retiens  de  Balzac  (la).  à cause  que  le  vent  Borée  leurdonnait 

I.  Éüen  observe  que  les  liabitans  s|(r  jc  vlsaj,e  . mais  qu’il  s’apaisa 

dès  qu’on  lui  eut  fait  un  sacrifice  se- 


de  Thurium  , ayant  été  delivres  d un  u(.5  uu  ,UI  c„,  

grand  péril  par  une  tempête  qui  rui-  jon  fe  conseij  d’un  devin  (18).  Notez 
na  la  flotte  de  leur  ennemi  (i3) , of-  ,,u’Apollonius  représenta  aux  Athé- 
frirent  des  sacrifices  au  veut  Borce  , > ^ue  Borée  était  leur  proche 

qui  avait  fait  ce  ravage  , et  lui  confé-  parcnl  ( ,g);  Balzac  eût  pu  ajouter  que 

1 lls  l’on  jurait  à Athènes  par  la  divinité 

de  Borée  , et  que  l’on  y célébrait  sa 
fêle  avec  beaucoup  de  solennité , et  en 
faisant  bonne  chère  (ao).  ('asanbon  va 
nous  l’apprendre  dans  son  Gommen* 
taire  sur  ces  paroles  de  Mat ron  , 

T à»?  xaiBofôt  hpirent:  xriTT^MT*»*, 

Quorum  ilum  cor/urrratur, .tir*  rrcrni  eoc- 
tarum  , vel  B orras  paierai  afp  ci  desiderio 

« Sensus  autem  est  : adeô  bonos  pa- 
ît ries  itlns  aut  placentas  Jui^  , ut 
» citant  Borèatia  celebranlibus  appo- 

(,5)  P»»»s  . lib-  ri  II , PH- 566  " ,5» 

(,6)  Birilrt  iAlhinti. 

(,-)  llrrorfot.,  h»,  m t cap.  CLXXXIX. 
(iS  Xenoplion  , JeCjri  Eqveilil. , Ub.  Je  , 

T (,’g)  PbilMtrat. , in  Vil.  Apollon»  , lib.  Il' , 
pag.  «6?.  | 

^aa)  Libuioi,  Derian».  W. 

,»)  M»tnm  , apud  Alh«n*um , lib.  Ir*  cap. 
yit>aS.*5\. 


rèrent  la  bourgeoisie  Je  leur  ville,  lis 
lui  assignèrent  une  maisou , avec  un 
revenu  fixe,  et  célébrèrent  tous  les 
ans  un  jour  de  culte  en  son  hon- 
neur ( 1 4)- 

II.  Les  Mégalo  poli  tains  lui  consacrè- 
rent un  temple,  où  ils  lui  offraient  des 
sacrifices  un  certain  jour  de  1 année  ; 
et  il  n’y  avait  point  ae  divinité  cju  ils 
honorassent  plus  que  celle  la.  C était 
en  reconnaissance  d’un  grand  secours 
qu’ils  en  reçurent , lorscju’Agis , roi 
de  Lacédémone  , assiégeait  leur  ville. 
La  machine  des  assiégeant  battait  k* 
muraille  avec  tant  de  force,  que  sans 

(tx)  BûImc,  Entretien*  , chap.  // , pag-  ®°» 

8l-  , i 

(11)  Celui  nue  j'ai  rapporté  dam  Ir  corpi  de 

cet  article,  roret  ci-deitus  , citation  ( c ). 

(i3)  C'était  Dr nj s le  tyran. 

04)  Ælian.  , Dtterw».  Hirtoi. , Ub.  XI f,  cap. 
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» ni  potuerint.  Mûris  fuit  Athems 
m Horcœ  sacra  faoere  , demcremli  il- 
» lius  g rut  ni.  Magnd  solemmiatc  is 
» (lies  celebrnbaiur , atque  in  primis 
» lautis  opiparisque  epulis.  B optx^tiv 
» hoc  dicebant  cl  Bo pt xs- pli  supersti - 
w tioms  hujus  ritum . Hesychius  , Be- 
» ptsto-pL'À  , AÔ/ivMcny  oi  rtyovTiç  a»  fiopia. 
» «O^TfltÇ  xeti  ô«lWf  IVflt  «V6TCI  ( malim 
» *VO0-Ql)wy»û»0Ur.  fXîtXOWTO<ri/So^fltff/404. 
» f^iâeiur  dicere  thiasolas  liorum  sa- 
» cro  mm  fuisse  appellalos  faptoio-jxwç. 
>»  /s£o  arbitror  Bcptstrpiv  id  esse  quod 
« ;a//i  diximus  : at  qui  super stitionis 
i>  hujus  sacra  concélébrai eut  ttos  esse 
» diclos  BopieLÇ’eiç  , ut  •<«ctJiç’«r~  TiT^ct- 
» et  si  mile is  (22).  Castel  la  n c’a 

oint  parle'  de  cette  fête  (23);  mais 
azoldus  ne  l’a  pas  oubliée  (2$).  Je  fi- 
nis par  dire  qu'il  est  fait  mention  de 
l'autel  du  dieu  Borée  dans  un  dialogue 
de  Platon  (a5)  : on  y trouve  raêm6 
qu'il  fut  bâti  où  l'on  croyait  qu’Ori- 
tliye  avait  été  enlevée.  Nous  ferons  ci- 
dess0us(iG)  une  réflexion  sur  celte  sot- 
tise des  Athéniens. 

(D)  Orithye  ne  se  plaignit  point  de 
la  froideur  d’un  tel  mari,  j Balzac, 
après  les  paroles  que  j’ai  rapportées 
dans  le  corps  de  cet  article,  continue 
de  cette  façon  : « Sur  quoi  i»n  Seignor 
» Dottour , que  j’ai  céans  depuis  quel- 
» nues  mois  , à qui  j’ai  communiqué 
» de  vos  observations,  vous  prie  de 
» considérer  que  les  femmes  de  ce 
» temps-là  étaient  bien  plus  retenues 
” et  plus  endurantes  que  celles  de  ce 
>*  temps-ci  ; et  que  si  une  Orithye 
» d’aujourd'hui  avait  épouse  un  mari 
» aussi  froid  que  le  vent  de  bise , elle 
» l'accuserait  d'impuissance  dès  le 
“ lendemain  de  ses  noces  , et  présen- 
» terait  requête  pour  la  dissolution 
» de  son  mariage.  La  dame  d’Athè- 
» nés  néanmoins  ne  s’est  point  plainte 
» à l’aréopage,  n'a  point  eu  d avocat 
» qui  ait  allégué  le  titre  defrigidis, 
» n’a  point  fait  mauvais  ménage  avec 
h Borée  , ou  autrement  avec  Aqui- 
« Ion  (27).  * 

(E)  Borée  était  fort  ardent  en  fait 

(aa)  Casa abon.  , in  Alhen. , lib.  IV.  cap.  V, 
pag.  a54. 

(•xi)  In  TrocUtu  üe  Feslis  Gracorum. 

(a4)  F*«oldus , in  lerologi*  , pag.  1 x\. 

(xi)  Plalo  , in  Pluedro  , circa  mit  , pag.  txtt. 
(x6)  Dans  la  remarque  (G). 

8 cuire  l.  V,  chap . IJ,  pag.  80 , 


d’amonr.]  Qt^’il  soit  permis  à Balzac 
de  faire  des  railleries  sur  Timpaticnce 
dc$  femmes  modernes  , 011  ne  s’y  op- 
pose pas  ; mais  on  demande  qu'il  ue 
prenne  point  la  liberté  de  fortifier  ses 
observations  par  les  éloges  de  la  pa- 
tiencç  d’Orithyc;  car  cette  dame  n’a- 
vait nul  sujet  Je  faire  valoir  cette  qua- 
lité. Personne,  non  pas  même  Jupi- 
ter, ne  surpassait  le  vent  Borée  eu 
chaleur  de  tempérament.  La  pauvre 
Europe  enlevée  ne  l’eut  pas  plus  tôt  in- 
voqué pour  en  être  secourue  , qu’elle 
rétracta  ses  prières;  elle  fit  réflexion 
que  l’un  valait  l’autre,  et  qu’elle  ne 
gagnerais  rien  au  change.  « Voici  sa 
plainte  : Au  milieu  des  flots , sur  le 
dos  de  son  amant , ainsi  que  Nonne  U 
rapporte  dans  le  premier  livre  de  scs 
Dionysiaoues  ••  0 undæ , 6 littora  , 
mutæ  unaæ,  surdaque  littora,  meas 
audite  preces , meque  huic  subtrahite 
Tauro.  Tuque,  Borea  , pennis  me 
subleva  tuis.  At  vero  misera , quein 
appellas,  cujus  imploras  auxilium  , ad 
quera  confugis?  nerapè  ad  eum  qui 
nymphatn  Oxithyiam  rapuit,  qui  sic 
eflùsus  est  in  Venerera,  ut  magis  nemo. 
Et  certes , ce  qu’Uomère  dit  dans  le 
vingtième  liure  de  son  Iliade  (28)  con- 
firme bien  ces  dernières  paroles  d'Eu- 
rope : Eranl  Erichlhonio  régi  Darda - 
niæ  cquœ  1er  mille,  qui  circa  paludes 
pascebanlur.  Eas  ut  uidit  Boreas , ut 
periit , ut  malus  eum  abstulil  anior. 
Equi  speciem  induit  f saliitqut  J'cmi- 
nas , et  ex  eis  suscepit  pu/los  duode- 
cim , currere  sic  pernices , ut  summas 
aristas  non  lœderent  (29).  » Notez  que 
la  traduction  qu’on  voit  ici  n’est  point 
littérale.  11  est  pourtant  vrai  qu’flo- 
mère  dit  que  Borée  aima  les  cavales 
d'Ericbthouius;  et  que,  prenant  la  fi- 
gure de  cheval , il  les  couvrit  *(  c’estr 
à-dire  quelques-unes),  et  en  eut  douze 
poulaiusr,  etc.  Casaubon  ne  devait  pas 
dire  que  ces  cavales  appartenaient  à 
Dardanus  (3o).  M.  Hotmail  a commis 
la  même  faute.  On  a dit  expresséfaent 
et  nommément,  qu’Orithye  fut  fort 
contente  de  son  ravisseur,  et  qu’elle 
ne  le  trtAiva  point  cruel  : Cmdelem  et 
Boream  rapta  Orilhya  negauit  (3i), 
Mariée  tant  qh’il  vous  plaira  à un 

(»8)  C’en  au  vers  xxt. 

(19)  Note*  «ar  l'Armée  de  Virgile  , pag.  10G  , 
édition  du  Lyon  , en  1GG8. 

(io)  ( a»dub. , in  Ailica  , pag.  xi 4- 

(3i)  Propcrt. , eleg.  XXVI,  Ub.  II. 
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mari  froid  , elle  accoucha  prompte- 
ment dé  deux  jumeaux  : 

Dum  volât . arserunl  agitait  foriiut  igné* , 
Nec  priits  aérti  cursus  suppressit  habenn.t^ 
Quam  Ciconum  tenuil  populos  et  mctnia 
raptor. 

Jllic  et  geluli  conjux  Activa  tyran  ni , 

Et  geKQfnx  facta  est , parluque  enixa  ge- 
melîos  (3a). 

Il  sentait  croître  son  feu  par  la  vitesse 
de  son  vol  : il  faut  donc  croire  qu’il 
ne  mit  pas  beaucoup  de  temps  à son 
trajet  ; et  ainsi  Ovide  ne  lui  donne 
pas  trop  de  patience,  lorsqu’il  sup- 
pose que  le  mariage  ne  fut  consomme' 
que  dans  la  ville  ou  le  ravisseur  faisait 
sa  demeure.  Mais  d’autres  ‘assurent 
qu’il  ne  tarda  pas  tant  à contenter  son 
amour.  Ils  prétendent  qu’en  volant 
sur  la  mer  il  découvrit  une  plaine 
couverte  de  fleurs,  qui  lui  parut  pro- 
pre à lui  servir  de  couche  nuptiale , et 
qu’il  s’en  servit  à cette  fin.  Lisez  ce 
qui  suit  : 

Hic  miserè  rorem  infestât  crudelis  , et  asper. 
At  pur  do  , et facihs  , et  rapld  conjuge  mtUs. 
JVarnque  per  aerias  Pont i dum  preeterit  oras 
F olaferens  , vida  procul  in  convalle  remotd 
Planitiem  viridi  lat  'e Jlorescere  campo. 
Admonuit  locus  op laite  cum  conjuge  noclis. 
Destin  y ac  molli  lacrjmantem  amplexus  in 
herbd  y 

Explicuitque  sinus  , munuique  implevil  aman - 
lis, 

llla  gravis  oculos  ah  humo  vix  anxia  lollens 
Flebat , eam  insolilo  conjux  solalur  honore. 
His  ego  pro  lacrjmit  Jlorum  , gralusque  me- 
morquey 

Nocturnos  spargam  rores  , ea  preemia  sunto. 
Debeat  hoc  raplas  pontus  memor  Orilhru». 
Subrisit,  lenerumque  genis  sujfudit  honorent 
Lcr  la  viri  dictis , et  lanlo  munere  conjux. 
llle  no  vain  sensil  labi  per  pe  clora  Jlamtnam , 
Optâtes  repetens  sotnnos , mollique  quitte 
Lenul  accensum  complexu  conjugt .«  ignem. 
Sciliccl  et  Bottas  calido  contrarias  Aus- 
Lrà , etc.  (33). 

Apollonius  prétend  que  le  ravisseur 
jouit  d’Orithye  sur  le  bord  d’une  ri- 
vière de  Thrace  (34) , et  qu’il  la  cou- 
vrit d’une  nue  (35).  Ile  vous  imaginez 
pas  que  les  poètes  aient  choqué  le 
vraisemblable,  quand  ils  ont  repré- 
sentée même  Dieu  fort  amoureux  et 
tout  couvert  déplaçons  : 

Nunc  gelidus  siccd  Boreas  bacchalug  ab  Arc* 
1.(36). 

(3»)  Orid.,  Mrtam.,  lib.  w.  708. 

(33)  Jovianut  Pontanu*  , in  Meteori»  , cap.  de 
Pfu.nd  et  Bure  y Jolio  n3  verso.  ■ 

(34)  Nommée  Ergine. 

<35;  Apollon.  , Argon. , lib.  J y vs.  a»6. 

(36)  Ovidius  , eleg.  II  , vs.  39,  lib.  / Tria' 

tîUâZU. 
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Thracius  hoc  Boreas  seopulo s imntitia  régna 
S o lus  habet,  semperque  ri  gens  nunc  lutora ... 
Atone  uhi  se  terris  glaciali  fundit  ab  Arc- 

to  a:). 

Cum  gravis  armalur  Boreas  , glacieque  m*- 
naci 

Hispidus  , et  Ceticd  concretus  grandine  pen- 
nas  (38).  ^ ^ 

L’histoire  ne  nous  apprend-elle  point 
que  l’amour  règne  dans  les  climats  les 
plus  glacés  ? A cet  égard-là , toutes  les 
zones  de  la  terre  sont  torrides,  com- 
me ie  l’ai  dit  ailleurs  (39)  Pourquoi 
Borée  n’ aimerait-il  pas , puisque  IVep- 
tune  a bien  aimé  au  milieu  de  toutes 
ses  ondes  ? Pourquoi  n’aurait-il  point 
d'amour* y puisque  Pluton  en  a bien  eu 
jusque  *lans  le  séjour  des  mânes  ? 
Pourquoi  ne  ressentirait-il  pas  Us  ef- 
fets de  cette  passion  y puisque  Poïy- 
phême  Us  a pu  ressentir  dans  sa  ca- 
verne ? 

9 Omni*  vincit  amor ; 

Ecloga  X.  V inc. 

L’amour  surmonte  tout  : il  n’est  rien 
qui  lui  résiste.  Il  se  joue  des  fÿons  • 
comme  des  moineaux  , et  triomphe 
aussi  bien  au  Pont-Euxin , que  dans 
la  France.  Properce  le  dit  en  un  mol  t 
Hic  Deus  et  terras , et  maris  alta  domat. 

El  Guarini,  dans  la  première  scène 
du  premier  acte  de  son  Berger  Fidèle 
(4o).  L’auteur  aue  je  cile  rapporte 
tout  le  passage  au  Pastor  Fido  : j’y 
renvoie  mon  lecteur.  Ce  galant , 
ajoute-t-il  (41)»  en  parlant  de  notre 
Borée , est  de  bonne  trempe.  Quoiqu'il 
brille  d' amour , il  est  d’intelligence 
avec  le  froid  et  la  neige. 

Scit  nivibu»  servare  (idem. 

El  comme  dit  Virgile,  Georf?.,  liv.  /, 

KJ  93, 

. . . Rorrse  penetrabile  frigua  adurit. 

On  peut  donner  pour  une  preuve  de 
la  sensibilité  de  Borée  sur  le  chapitre 
de  l’amour,  l’emportement  qui  le 
poussa  à briser  qontre  un  rocher  une 
maîtresse  qui  lui  avait  préféré  Pan. 
Citons  encore  le  même  auteur,  puis- 
qu’aussi  bien  le  faudra-t-il  critiquer 
en  quelque  chose.  Orilhyejut  sage  t 
dit-il  (4a),  de  ne  témoigner  point  de 

(3n)  Sitina  liai. , lib.  /,  vs.  586. 

(38)  Claudian.  , de  ftaptu  Proaerp.  , lib.  I , 
vs.  70. 

(3$)  Dans  la  remarque  (I)  de  Carùele  Eaüi- 
t«  , num.  VI. 

(4o)  Note»  aur-l’Ariatée  de  'Virgile,  pag.  97. 

(4«)  L 'a  même  y pag.  ito,  111. 

(43)  Là  même  , pag.  10a. 
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regret  d'avoir  été  enlevée  ; car  elle  a- 
vail  affaire  à un  étrange  ravisseur , qui 
l'eût  bien  pu  Jrouser  a Quelque  rocher , 
comme  il  lit  la  belle  Paft%au  rap- 
port île  Pansa  nias  (43  ).  Ecoutet  ce 
quen  iht  Achille  Bucdiius,  dans  ses 
Emblèmes.  Il  rapporte  tout  du  long  les 
▼ers  de  ce  Bocchius  : vous  en  trouverez 
le  sens  dans  ce  passage  d’un  commen- 
tateur de  Propcrce  : Etre  arnica  pi- 
nus  Arcadio  Deo , ut  pote  quem  Boreœ 
amatori  item  suo , tune  quüm  puella 
atlhuc  esset , longé  prœjcrret , undè 
Thrax  illc  injuria:  •impatiens  depre- 
hensam  forte  solam  spatioso  campo , 
saxo  allisit , quant  infeliciter  ntoribun- 
clam  exceptant  intra  grcmium  suum 
tcllus  in  arborent  engnominem  çom- 
mutavit , cujus  frondibus  poslea  tem- 
po r a prœcinclus  semper  spectalus  est 
Arcatltus  JJeus.  Quœ  fabula  exsial 
apud  Constanlinum  Geoponi  cum,  xi , 
et  tangitur  h Pfonno  in  Dionysiar . 
(44).  Si  je  voulais  dire  avec  M.  Hof- 
mau , (pic  Borée  fut  amoureux  du 
beau  garçon  Hyacinthe  , qu’Apol- 
lon  aimait  aussi,  j’aurais  un  second 
exemple  de  la  jalousie  furieuse  de  ce 
ravisseur  d’Oritliye  : car  chacun  sait 
que  le  rival  d’Apollon  fut  si  enragé  de 
n'avoir  pas  la  préférence,  qu’il  lit 
mourir  Hyacinthe,  en  lui  repoussant 
sur  la  tête  le  palet  qu’Âpollon  avait 
jeté.  Mais  M.  Hofman  s’abuse  \ ce  fut 
le  vent  Zéphyre,  et  non  pas  le  vent 
Borée  , qui  fit  ce  coup- là  (45).  Notons 
que  cel  écrivain  fait  une  autre  faute , 
en  nommant  Erichlqnius  , au  lieu 
d 'Erechteüs , le  père  u Oritjiye. 

(F)  Il  eut...  entre  autres  enfans , 
Zethès  et  Calais  , dont  je  donnerai 
l’histoire  ] Ils  étaient  jumeaux , et  les 
premiers  nés  d’Orithye,  selon  Ovide  j 
mais,  selon  d’autres (4$),  ils  naquirent 
après  Chione,  Chtome  et  Cléopâtre, 
leurs  sœurs. Ils  furent  du  nombredes  Ar- 
gonautes, et  ils  rendirent  un  très-grand 
service  à leur  beau-frère  Phinée  (<{7): 
ils  donnèrent  la  chasse  aux  Harpies  , 
qui  le  tourmentaient  cruellement  • car 
elles  enlevaient  tout  ce  qu’on  portait 

(43}  Il  n'est  pas  vrai  que  Pamauis»  parle  Je 
cela. 

(44)  Douta  fxtiusin  hmc  ver  La  Proprrlii  eleg. 
XVIII  /,*>/  ao  , et  Aicadio  Pions  aoiala  Deo. 

(45)  Vuyex  Palie|>)iatu« , cap.  Xl.Vll-,  Lu- 
cian  , in  Dialog.  Mrrcuni  et  Apollims  ; Philo** 
Irai  , in  Hyaeiollio;  Taettes,  crut.  /.  cap.  XI. 

(4ti)  Srholia»t.  Apollon.  , 1/1  Itb.  I , es.  ail. 
V oyet  aussi  Apollodore  , lie.  III , pag.  346. 

(47)  Il  avait  été  marie  avec  Cléopâtre. 

TOME  III. 


sur  sa  table,  et  si  elles  y laissaient 
tiuelques  chose  , elles  l'infectaient 
d'une  puanteur  horrible.  Ils  les  pour- 
suivirent jusques  aux  fies  Strophades, 
et  i|^  les  eussent  tuées,  si  une  voix  in- 
connue ne  le  leur  eût  défentiu  de  la 
part  des  dieux  (48)  « Daus  les  jeux 
i»  qu’Acaste , fils  de  Pelée,  célébra  , où 
m tous  les  Argonautes  se  trouvèrent, 

» Zethès  et  Calais  furent  victorieux  : 

» lu  ludts  quos  fecit  Acastus , Pelei 
» filius  , vicerunt  Zclhus  Aquibmis 
a filips  doUt  hodromo , Calais  ejusdem 
» filius  dutulo.  ).  Je  tire  cela  des  uotes 
sur  l’Aristée  de  Virgile.  Le  passage 
latin  est.  d’Uyginus , au  chapitre 
CCLXXUI.  Ils  furent  tués , continue 
l’auteur  de  ces  notes,  par  Hercule , 
en  l'ile  de  Ténos  , aux  obsèques  du  roi 
Pelias  , pour  avilir  pris  la  querelle  de 
Tiphis  , le  patron  du  navire  Argot 
contre  Telamon , qui  voulait  que  l’on 
attendit  Hercules  , qui  s' était  éloigné 
d'eux , pour  chercher  son  cher  üylas . 
Les  dieux  touchés  de  leur  mort  les 
convertirent  en  vents  , qui  pour  l’ordi- 
naire précèdent  de  huit  jours  le  lever 
de  la  Canicule , d’où  ils  sont  appelés 
wpiifyoptot,  comme  qui  dirait  précurseurs. 
Toutcjois  Hyginus,  au  chapitre  XI P, 
dit  quils  furent  inhumés , et  que  L'on 
voit  leur  sépulcre  s émouvoir  au  souf- 
fle de  leur  père  ( 49  )•  On  donne.d’au- 
tres  raisons  de  la  cqlèrc  qui  porta 
Hercule  à les  tuer  (5o)$  mais  on  ne  dit 
rien  d’un  sujet  de  jalousie  qui  l'irrita 
eut-étre  plus  que  toute  autre  choses 
roperce  raconte  que  ces  Jeux  frères  , 
s’étant  aperçus  qu'il) las  , le  mignon 
d'Uercule  , allait  chercher  à l’écart 
une  fontaine,  le  poursuivirent  et  le 
caressèrent  passionnément  (5t)., 
Callim.ique  a fait  mon  i m de  trois 
filles  de  Borée,  oui  portèrent  des  of- 
frandes à nie  de  Délos  (5a).  Il  les 
nomme  Oupis  , Loxo,  et  Uecaerge.  On 
dit  aussi  <|uc  l'enlèvement  d’Orithye 
n’est  pas  le  seul  acte  de  cette  espèce 
que  Borée  ait  commis  : on  prétend  qu’il 

(48)  Ex  Voler.  FUcco  ; lit.  IV. 

(4y)  Noies  sur  l'Ari.tcr  de  Virgile,  pag.  14 1. 
L'auteur  a copié  ceci  de  Vigenère  sur  le  (Tlaueus 
le  Politique  de  Pbilostrale,  pag.  741  , 74a  du 
I,r.  tome  , in-4°-  La' source  est  Uans  Apollo- 
nius, Argon.  , Le.  /,  vs.  1S00  et  suivant. 

(50)  Poyee  Niiuiit  Cornes,  Mythol.,  lib. 
y III  , cap.  XI , pag.  863,  864.  It  a puisé  dans 
le  Sdiolibte  d’Apollon.  , ^v.  /. 

(51)  Prnpert.  , eleg.  XX,  hb.  /. 

(5a)  CaHimscbi  U yuan.  in  Delum,  et.  agi. 
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enleva  Chloris , fille  d’Arcturus,  et 
qu'il  en  eut  une  fille.  Alemoriœ  pro- 
ditum  est  a Cleaiilhc , in  primo  libro 
de  Al o ri  bu  s , Bortam  rapuisse  Chlorim 
quoque  Arcturi  jilutm,  nique  i liant  in 
collent  IViphaLein  asporldsse , qui  pos- 
lea  Thorus  Boreœ  vocatus  fuit , ante - 
quant  diccrclut  Caucasus  , de  qud  fl- 
liant  suscepit  flyrpaccni  (53).  Voyez 
la  remarque  (H). 

(G)  Il  y a quelque:*  variations  sur  les 
circonstances  de  l'enlèvement  d'Ori- 
thye.  ] Les  uns  disent  qu’elle  était  au 
bord  de  la  rivière  d’ilisse  quand  elle 
lut  «enlevée.  C’est  le  sentiment  d’A- 
pollonius (54)  , de  Pausauias  (55),  et 
de  Denys  Periegete.  « fzetze  suit  ce 
s*  sentiment  dans  ses  Chiliades.  Tou- 

tefois  , Kérile  dit  nue  ce  fut  au  bord 
» de  lh  fontaine  Céphi.se  , et  Simoriide 
si  auprès  du  fleuve  Brilisse  (56).  « 
L'auteur,  dont  j’emprunte  ce  passage, 
avait  puisé  dans  Natalis  Cornes.  11  au- 
rait dû  preudre  garde  que  l’original 
ne  dit  point  que  Brilisse  fût  un  fleuve. 
On  n’y  voit  que  ccs  paroles  : Simonides 
ionien  poêla  non  ab  l/isso  , sed  à B ri - 
lisso  raptarn  fuisse  Orilhyiam  pula- 
vit  (5t).  Cela  est  tiré  du  scoliaste 
d’Apollonius.  Voici  ce  qu'il  dit  :*T»v  ft 
"Slpiiuidn  2yxœvi<f»c  eiro  Bpthirrou  que-n 
àpirctyue-ety  , §7ri  tst  XapruJoviAV  iUrpav 
«rit;  G/ubot;  Orit/iyiani  vero 

Simonides  ail  raptarn  à Brilisso  in 
Sarpedoruam  Pctrani  T/traciœ  alla - 
tant  esse  (58).  Il  y a beaucoup  d’appa- 
rence que  son  Brilissus  est  la  monta- 
gne B nie  s#  us , dont  Thucydide  (59), 
Strabon  (6o) , et  Pline  (6i),  ont  fait 
mention.  Elle  était  au  pays  d’Attique. 
Le  même  scoliaste  est  celui  qui  nous 
fait  savoir  le  sentiment  de  Cherile. 
Xotpt\oe  1* , dit-il  (62),  ipnxrtïntLx  <$>*• 
an  àutm  «vô»  aijutil.youe-eiv  utto  rkç  tou 
Ktiqtc-Tou  mryéui.  Chœrilus  veto  dicit 
raptarn  fuisse  ilium  colline  rite  tu  flores 
ad  fontes  Cephissi.  On  pourrait  en- 
tendre par  ces  dernières  paroles  la 

(53)  Natal»»  Corne*,  Mylliol. , lib.  VIII , 
cap . XI , peg-  8G4« 

(54)  Apollon , Argon.  , lib.  I , vs.  ai5. 

(55)  Pau»aoia*,  lib.  /,  pag  17. 

(56)  Noie»  »ur  l'Arislèc  de  Virgile  , pag.  101 , 
xoa. 

(57)  Natal»»  Cornes,  Mylliol.  , pag.  864- 

(58)  S«*bolia»t.  Apollon. , in  lib.  I , vs.  au. 

(59)  Thucyd.,  lib.  II. 

((io)  Strabo,  lib.  IX,  pag.  a-5. 

(61)  Plimus , Lb.  IV , cap.  VII , pag.  4a3. 

(6a)  Scliol.  Apoll. , in  lib.  / , vf.  au. 


source  do  la  rivière  do  Cèphisse  proche 
de  Lilèa  dans  la  Phocide  t63)  ; mais  il 
vaut  mieux  les  entendre  d’une  fontaine 
particulier! , nommée  Cèphisse , pro- 
che d’Athènes  (64)-  Nous  n’avons  pas 
dit  encore  tout  ce  qui  regarde  les  va- 
riations des  auteurs  sur  le  lieu  de  l’en- 
lèvement. Platon  observe  qu’il  y avait 
une  tradition  , qu’Orithye  fut  enlevée 
de  Paréo  page.  "H  ’Afucu  eckyou'  x*- 

ytTeti  yàp  et ù’ Kan  obroçohoyoç,  etç  ixtlôfv 
«AA*  o Ùk  «vôivd*  iptrxAln.  P el  ex  areo - 
pngo.  Est  cnint  et  alia  fama  non  ex 
hoc  loco  sed  ex  illo  raptarn  fuisse  (65). 
Il  venait  de  toucher  l’opinion  la  plus 
commune,  savoir  que  Pllissus  était  le 
lieu  d’où  elle  fut  enlevée.  Ne  prenons 
point  pour  un  nouveau  sentiment  ce 
que  dit  M.  Guillet , que  ce  fut  au 
quartier  Agra  ou  Agrœ , que  Boréas 
enleva  la  jeune  Oritbye,  el  que  la  dees - 
se  Diane  prit  la  première  fois  le  plai- 
sir de  la  chasse  (66).  Ce  quartier  était 
le  lieu  où  l’on  voyait  l’autel  de  Bo- 
rée , et  le  temple  de  Diane  Agraea;  et 
il  était  au  bord  de  l'ilisse.  C’est  ce 
qu’on  peut  recueillir  de  deux  passages 
conférés  ensemble,  l’un  de  Platon 
(67) , l’autre  de  Pausauias  (68). 

Voici  les  diversités  qui  sc  rappor- 
tent aux  occupations  d'Orilhye.  Quel- 
ques- uns  disent  en  général  qu’elle 
se  divertissait  (69)  , d'autres  qu’elle 
cueillait  des  fleurs  (70),  d’autres  quelle 
traversait  l’ilisse  (71),  d’autres  qu'elle 
dansait,  d’autres  qu’elle  se  baignait. 
Platon  insinue  fort  clairement  cette 
dernière  opinion  (72);  et  nous  trou- 
vons la  quatrième  en  propres  termes 
dans  ces  vers  d’Apollonius  : 

’Eff^etTiî  GfMJtMc  furXu/uipctriiô’  apx 

t*v  ys. 

OfMixjGc  Bopirxç  Àstd^XTo  KtKpornQtf  , 

Ikitcou  vrpoirapoiüi  %opiZ  tvi  Intùouxxt. 

In  ullunti  inlempesld  T /ira  eux  , quu  islam 

(63) 

O TroTxuoz  irTfLuôcL  tfat  Tetc  m- 
yctC.  Hic  sunl  amnis  ipsius  fonte t.  Piiusama*  , 

lib  X,p*g.lSl. 

(64)  Pliniu#  , lib.  IV  , cap  VII.  Votes  aussi 
Aolu-Gelle  , liv.  XVI II , cliap.  X.  • 

(65)  Plato , in  Pbiedro  , pag.  îati. 

(66)  Guillet,  Athèuea  ancienne  et  nourcllc  , 
pag.  36 4. 

(67)  PUto  , in  Pbvdro,  pag.  111t. 

(68)  Pauhania»  , Itb.  I , pag  17. 

(69)  Idem  j ibidem. 

(70)  V oyes  ci-dessus  la  cilalion  (6a). 

(71)  Apolloil.,  lib.  III , pag.  a47* 

(7a)  Plalo  , in  Plirdro,  pag.  xaio. 
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Thracitu  A jutlo  refecerat  è Cecropid , 

Cùm  « propler  I Lssuin  in  choro  ci rcumaee- 

bal  (73); 

Je  ne  cite  eu  passage  qu'afin  qn’on 
voie  la  témérité'  de  l’historien  d’un 
autre  Apollonius.  11  suppose  que  son 
héros  , censurant  les  Athéniens,  leur 
dit  que  si  Oritliye  avait  danse  , elle 
n’aurait  point  donne'  d'amour.  Cel  en- 
droit de  Philostrate  est  assez  curieux 
pour  me'riter  que  j’en  rapporte  la 
version  latine.  Oportet  vent  os  » jene- 
rari , prœsertim  cüm  socii  veslri  sint , 
et  pro  vobis  maxime  spirent , ncqu% 
Boream  affinent  veslrum , qui  maxi- 
me venlorum  omnium  masculus  est , 
fœniinam  facere  deget  f neque  enim 
ipse  Boreas  (Jryüiiam  amdsset , sieam 
vidisset  tripudiantcm  {74).  Artus  Tho- 
mas sieur  d’Erobri  , qui  a commente 
cet  ouvrage  de  Philostrate  , aurait  dû 
nous  avertir  de  l’opposition  qui  se  ren- 
contre entre  le  discoitrs  d’Apollonius 
le  poète,  et  le  discours  d’Apollonius 
le  philosophe.  11  se  serait  fait  plus 
d honneur,  en  observant  les  imperti- 
nences de  ce  dernier  , qu’en  nous  con- 
tant, i°. , que  les  uns  Jonl  Borée  fils 
d/Istréey  et  les  autres  disent  qu’il 
était  Thrncicn ; a0,  que  Simonides  ap- 
pelle Brillissc  la  rivière  près  de  la- 
quelle Orithye  fut  enleve'e  (75).  Ce 
«ont  deux  fautes  : car  être  fils  d’As- 
trée,  et  être  de  Thrace , ne  sont  pas 
deux  choses  contraires;  et  Simonidc 
ne  dit  point  que  Brîlisse  fût  une  ri- 
vière. Qti’on  ne  me  dise  pas  qu’Apol- 
lonius  eût  été  blâmable,  si,  ayant 
envie  de  corriger  les  Athéniens,  il 
eût  réfuté  les  rêveries  qu’ils  racon- 
taient de  Borée  : il  ne  faut  point, 
dis-je  , que  l’on  m'allègue  cela  , puis- 
qu’il y avait  un  bon  milieu  à tenir 
entre  choquer  des  traditions  ridicules, 
el  les  supposer  comme  véritables.  Il 
n’en  fallait  point  parlep  : c’était  le 
parti quedevarit  prendre  un  philosophe 
persuadé  qu’une  réfutation  de  ces 
sornettes  piquerait  les  auditeurs.  Mais 
quel  désordre!  1rs  Athéniens  si  fins, 
si  polis , si  éclairés , se  laissent  per- 
suader que  la  fille  de  l’un  de  leurs  rois 
donna  de  l’amour  à un  vent,  qu’elle 
coucha  avec  lui,  qu’elle  en  fut  engros- 

(73)  Apollooiu»,  Argonaut.  , lib.  /,  i »/.  n3, 
P*H  14. 

(:4)  in  Vitâ  Apollonii,  lib.  I V,  p.  i G~. 

(7M  Aria*  Ttioma»  , tienr  d* F.mbri , dans  ses 
Annotation»  tur  U Vie  d'Apollonius  , traduite  en 
'franc ai*  par  Vigcoère,  (om.  / , pag.  Soi. 
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sée,  que  ce  mariage  établit  une  al” 
liance  entre  eux  et  ce  veut,  et  qu’ils 
tirèrent  de  grands  secours  de  cet  allié, 
en  lui  demandait  son  assistance  dans 
la  guerre  contre  les  Perses.  Ils  firent 
si  persuadés  de  toutes  ces  choses,  qu’ils 
les  confirmèrent  par  des  décrets  pu- 
blics, par  la  construction  d’un  autd, 
par  la  célébration  d’un  anniversaire. 
Ce  que  je  remarque , afin  que  personne 
ne  m’objecte  que  l’enlèvement  d’O- 
rifhyc  était  regardé  dans  Athènes 
comme  une  fiction  poétique,  et  un 
jeu  d’esprit.  Cette  objection  est  très- 
faussc.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire 
du  vent  Borée  était  un  article  de  foi 
parmi  les  Athéniens.  Je  crois  bien 
qu’au  commencement  ce  ne  fut  qu’une 
fantaisie  de  poète , chantée  dans  les 
carrefours  ; mais  enfiu  elle  se  fourra 
dans  le  système  de  la  religion  publique. 
Disons  la  même  chose  des  autres  par- 
ties de  la  religion  païenne  , et  remar- 
quons par-là  une  différence  notable 
entre  le  mahométisme  et  le  paganis- 
me. TJn  imposteur  a fondé  le  mahomé- 
tisme : il  a eu  cela  pour  but  j mais  le 
paganisme  s’est  formé  sur  les  jeux  d’es- 
prit de  quelques  poètes,  qui  ne  son- 
geaient point  à canoniser  leurs*  fic- 
tions , et  qui  ne  les  inventaient 
<|ue  pour  s’amuser.  C’est  d’eux  que 
1 on  pouvait  dire  hœ  nuqœ  séria  du 
cent  in  mula.  Depuis  qu’une  -fois  ces 
badineries  furent  regardées  comme 
nn  point  de  foi,  elle  ne  déchurent 
jamais  de  leur  crédit.  C’est  à cet 
égard  que  les  Égyptiens  pouvaient  dire 
aux  Grecs  , vous  êtes  toujours  enjans 
(76);  mais  les  Grecs  pouvaient  encore 
îuiétix  leur  faire  le  même  reproche  à 
cet  égard-là  (77).  Aussi  l’on  ne  trouve 
point  d’auteur  parmi  eux,  qui  soit 
digne  de  l’honnêteté  qu’uu  Romain  a 
eue  pour  Diodore  de  Sicile , dont  il  a 
dit,  c’est  le  premier  entre  les  Grecs 
qui  ait  cessé  de  niaiser  (78). 

Je  ne  prétends  pasjjue  tous  les  Athé- 

, Icéxeuv , "EàAmvk  àts 
feuJiç  «c*....  vioi  içt  («iVtiV)  xàt 

TstTTIÇ.  O Solo,  Solo,  Gneci  pueri  semper  et- 
Us.  . . . j u^enu  temprr  eobit  est  animus.  Plato, 

1 « Tim*o,  pag.  n>43,  C. 

(77)  Quis  ne  *cil , Voluti  Dilhynice , quali  a 

de  ment 

Ægrptus por tenta  colat,  etc. 

, Ju vénal.,  Sat.  XV,  iniim 

(78)  Apud  Gretcot  deuil  nugari  Diodorut. 
Pliu.  f in  Prxfal.,  pag-  10. 
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niens  fussent  assez  simples,  pour  a- 
jouter  foi  à ces  beaux  contes.  Je  me 
souviens  de  la  re'ponse  que  Platon  a 
mise  dans  la  bouche  de  Socrate  inter- 
rogé s’il  croyait  que  la  tradition  de 
l’enlèvement  d’Onthye  fût  véritable, 
ÀXX  tiVf  TTf'oç  Aiôç , u JZcoxpeLn ç*  xeu  tu 

T0t/T0  to  fjtuQ u\ôy»y.&  crtt'9*  «7v«i; 

sed  die  per  Jovcrn,  Sucrâtes , lu  ne 
, hanc  Jubulam  putas  veramfuisse  (79)? 
« Si  je  croyais  avec  les  sages , répon- 
« dit-il,  qu’elle  est  fausse,  je  ne  se- 
» rais  pas  absurde.  » ’Axa’  ci  ajnçQtnt, 
mevrtp  ci  «901,  oùx  aii  «iT&Trof  iïmr.  Jam 
si  non  putarem  ut  sapeintes  , absurdus 
non  essem  (80).  On  voit,  d’un  côté, 
par  ces  paroles , que  les  personnes  les 
plus  éclairées  jugeaient  de  cela  comme 
il  fallait;  et  de  l autre,  qu’on  gardait 
quelques  mesures  en  s’expliquant  là- 
dessus  dans  un  ouvrage  public.  Quoi 
qu’il  en  soit,  une  infinité  d’Athéniens 
pleins  d’esprit  et  de  bon  sens  en  toute 
autre  chose,  cent  fois  plus  capables  de 
troqjper  une  de  se  laisser  tromper, 
croyaient  bonnement  ce  qu’on  leur  di- 
sait de  Borée  et  d’Orithye.  C’est  là  un 
sujet  d’étonnement  : on  y trouve  une 
belle  moralité  sur  la  faiblesse  de  l’en- 
tendement humain.  Jugeons  de  l’an- 
cieji  par  le  moderne.  Aujourd’hui  , 
dans  nome,  où  il  y a tant  d’esprit  et 
tant  de  prudence,  on  croit  communé- 
ment la  plupart  des  traditions  qui 
fondent  le  culte  de  quelques  chapelles 
particulières.  Un  petit  uombre  d’es- 
prits plus  forts  n’en  croient  rien. 
C’est  ainsi  qu’il  faut  raisonner  à l’é- 
gard de  l’ancienne  Grèce. 

(H)  Voici  une  observation  sur  un 
passage  de  IVatalis  Cornes.  ] Nous  a- 
vons  vu  (81)  que  cet  écrivain  assure 
que  Borée  enleva  Chloris,  tille  d’Arc- 
turus,  et  la  transporta  sur  le  mont 
Nipbate  , qui  fut  ensuite  nommé  le  lit 
de  Borée  j et  uu’il  eut  d’elle  une  tille , 
qui  eut  nom  Hyrpace.  Nataiis  Cornes 
prétend  que  Cléanthe  racontait  cela 
dans  le  1er.  livfe  de  Moribus  ; mais 
voici  ce  que  Plutarque  nous  apprend 

(82) .  Le  mont  Niphate  fut  appelé  le 
lit  de  Borée,  depuis  que  ce  Dieu  y eut 
transporté  Chloris,  tille  d’Arcturu-i 

(83) .  11  en  eut  un  fils  qui  fut  appelé 

(79)  Plato , 1 n Pbardro,  pag.  tau,  A. 

(Ào)  Idem  , ibidem. 

(81)  Cadet  s us  t citation  (53). 

(8a)  Plutarcli  , de  Flifiii,  pag.  18. 

( 83)  Celait  la  rivière  t/ue  l'on  nomma  ensuite 


Uarpax , et  qui  succéda  au  roi  Henio- 
chus.  Cette  montagne  fut  ensuite  ap- 
pelée Caucase,  parce  que  Saturne  s’y 
étant  réfugié,  après  la  guerre  des 
géans,  et  par  la  peur  que  lui  tirent  les 
menaces  de  son  fils,  y tua  un  berger 
nommé  Caucase.  Il  fut  chassé  de  cet 
asile,  et  précipité  dans  le Tartare.  Ju- 
piter l’y  précipita,  et  voulut  que  la 
montagne  fût  appelée  Caucase,  en 
l’honneur  de  ce  berger,  et  y attacha 
Prométhée.  C’est  ce  que  Cléanthe  ra- 
contait au  111e.  livre  de  la  Théoma- 
Sliie.  Il  n’est  pas  certain  que  Plutarque 
l’ait  cité  à l’égard  des  choses  qui  con- 
cernent le  vent  Borée  ; et  ainsi  Nala- 
lis  Cornes  est  ceasurable  par  bien  des 
endroits. 

BORGARUTIUS  ( Pkospf.r  ) , 
médecin  italien,  a vécu  au  XV  II*, 
siècle.  Il  publia  quelques  ouvra- 
ges , doul  le  premier  fut  uu  Trai- 
té <f Anatomie.  Il  le  composa  en 
sa  langue  maternelle  ; et  ayant 
vu  qu  on  l’approuvait  à un  tel 
point,  que  les  professeurs  d’ana- 
tomie dans  les  universités  d’Ita- 
lie ne  faisaient  point  difficulté 
d’adopter  ses  propres  paroles  , il 
résolut  de  le  traduire  en  latin  , 
et  d’y  ajouter  plusieurs  nouvelles 
observations  qu’il  avait  faites 
pendant  qu’il  enseignait  publi- 
quement l’anatomie  à Padoue.  Il 
ne  se  contenta  pas  de  communi- 
quer au  public  les  lumières  que 
la  dissection  des  corps  peut  don- 
ner, il  travailla  aussi  sur  les 
remèdes  des  maladies  , et  fit  im- 
primer quelque  chose  là-dessus  , 
quoiqu’il  eût  juré  de  n’avoir  ja- 
mais affaire  avec  les  libraires  (À). 
Il  fit  un  voyage  à la  cour  de 
Prauce,  l’an  t56-j  : et  comme  il 
se  qualifie  Medicus  regius , mé- 
decin du  roi , je  conjecture  qu’il 
obtint  alors  ce  titre.  Il  trouva  à 
Paris  le  manuscrit  de  la  Grande 
Chirurgie  de  Tcsalius , et  l’ache- 
ta , et  le  fil  imprimer  à Venise 
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(a),  l’an  1 5Gg,  i/i-S “.  (B).  Sou 
épître  dédicatoire , datée  de  Pa- 
doue  , le  i3  de  septembre  i568, 
m’a  fourni  ce  que  je  viefts  de  rap- 
porter. 

(a)  Ex  ojjicinâ  ValçrisianA. 

(A)  il  fit  imprimer  quelque  chose..., 
quoiqu'il  eût  juré  de  ri  avoir  jamais  af- 
faire avec  Uri  libraires. J La  peine  qui 
1 accablait , pendant  le  cours  de  l’im- 

firession  de  son  livre  à? Anatomie , et 
es  chagrins  qu’il  rencontrait  dans  ie 
travail  des  impribieurs , lui  firent 
faire  par  dépit  un  tel  serment  ' mais 
lorsqu’il  se  vit  enfin  tiré  de  dessous  la 
presse,  il  se  dégagea  de  sa  parole.  Il 
se  compare  là-dessus  aux  femmes, 
qui,  pendant  le  travail  d’enfant , pro- 
testent qu’elles  se  donneront  ■ bien 
garde  de  s’y  exposer  de  nouveau  : et 
néanmoins , la  douleur  étant  passée  , 
elles  oublient  leurs  protestations  : 
Quod  accidere  universis  parturienti- 
bus  solet , mihi  plané  contigisse  vide - 
tur , ut  dum  in  tabore  quident  versan- 
tur  se  jurent  ampliiis  non  pariluras  : 
postea  vero , extra  discrimen  positœ, 
rursùs  et  concipiunt  et  pariunt.  IVam 
quod  hnud ita pridem  Conlemplatianem 
Anatnmicam  , laboriosissimum  par- 
tum , exarandam  in  publicam  Studio- 
sorum  commoditatem  eurarem  ; ac  par- 
tim  quidem  immensis  laboribus  frac- 
tus,  partira  prieli  difficullates  ac  mn- 
lestias  summas  peruvsus  , constituis- 
sem , ac  propemodum  apud  me  dejerds- 
sem , nonfuluram  mihi  ampliiis  rem 
cum  typographis  : posteaquam  fœtus 
jam  editus  est  in  lucem , violarejusju- 
randum  compulsus  fui  , fabricam 
Pharmacopolitereon  ( ut  intérim  de 
meo  Pcstilentis  morbi  Traclatu,  ac 
JUethodo  de  Morbo  Gallieo  verbafa- 
cere  non  currm  ) duodecim  classibus 
digestam  publiée  educavi , ac  meo  qui- 
dem lacté  tam  diii  sustuli , donec  hinc 
itulè  se  ipsa  audacter  evolavit  (i).  Il 
«joute  que  son  zèle  pour  l’utilité  du 
public  l’obligea  à violer  son  serment  ; 
car  il  voyait  que  les  fautes  que  l’on 
commettait  dans  la  composition  des 
remèdes  avaient  besoin  de  correction, 
et  qu’il  pouvait  s’y  employer  efficace- 
ment. Je  ne  sais  s’il  a mis  au  jour  les 

(0  Proeper  Borgarntins , «pin.  CKi- 

rnrgiac  nrnjnx  Andrea.  V rsîilii. 


quatre  livres  qu’il  promettait  de  Mnr- 
borurn  Puerorum  curandi  ratione  (o). 
On  ne  les  marque  point  dans  Lintle- 
ntus  renovatus , ni  dans  l’Épitomé  de 
la  Bibliothèque  de  Gesncr  (3),  ni  au 
Supplément  de  la  même  Bibliothèque  : 
ce  serait  une  mauvaise  raison  de  con- 
clure qu’il  n’a  point  donné  cet  ou- 
vrage  ; car  il  en  a fait  quelques  autres, 
dont  ces  bibliothécaires  ne  parlent 
pas. 

Chacun  sait  le  conte  de  cette  fem- 
me , qui  faisait  les  protestations  indi- 
quées ci-dessus,  et  qui  néanmoins  ne 
fut  pas  plus  tôt  délivrée,  qu’elle  de- 
manda qu’on  éteignit  la  chandelle  bé- 
nite qui  brûlait  encore  sur  sa  table  : 
elle  pourra  me  servir  une  autre  fois  , 
ajouta-t-elle.  On  ne  peut  point  ici  ap- 
pliquer juste  ce  que  disent  les  Italiens, 
Passato  il  pericolo , gabbalo  il  sanlo  ; 
qu  on  envoie  paître  le  saint  quand  le 
péril  est  passé.  On  sait  fort  bien  les 
raisons  particulières  et  indispensables 
qui  dégagent  très-justement  de  ce  <pie 
les  femmes  auraient  juré  dans  cette 
occasion.  Il  n’en  va  pas  de  même  des 
vœux  que  l’on,fait  sur  mer  pendant 
la  tempête,  & que  l’on  oublie  trop 
souvent  après  qu’on  est  arrivé  au 
port. 

Il  u’y  a point  d’auteurs  aussi  sujets 
que  les  poètes  à oublieypi’ils,  ont  pro- 
mis solennellement  de*ne  faire  pins 
rien  imprimer. 

OA  t combien  l’homme  en  inconstant , divers 

Faible  , ffger  , tenant  mal  sa  parole  ! 

T avais  jure  , même  en  as  set  beaux  vers , 

De  renoncer  à tout  conte  frivole. 

Et  quand  jure  ? c’est  ce  qui  melconfond  : 

Depuis  deux  jours  j'ai  fait  cette  promesse. 

ruis  fet-vous  a rimeur  qui  re’pond 

D un  seul  moment.  Dieu  ne  fit  la  sagesse 

Four  les  cerveaux  qui  hantent  les  neuf  saurs. 

C est  ainsi  que  parle  l’ingcnieux  la 
Fontaine  au  commencement  de  l’un 
de  scs  contes  (4).  M.  Ménagé  a fait 
deux  chapitres  (5)  pour  prouver  que 
les  poêles , après  avoir  juré  de  ne  faire 
plus  de  vers  , ne  laissent  pas  d’en  faire 
encore  (6). 

(a)  Idem  , l bid. , su  b fin. 

O)  Oh  on  le  nomme  Bergaruûus,  au  lieu  de 
Borgarutiu*. 

(41  La  Fontaine  , au  conte  de  U ClocbeUe  , 
tom.  /,  pag.  iga. 

(5)  Dam  t'Aoli-Baittel,  chap.  CXXtll  cl 
suiv. 

(C)  F ojrn  l'Index  de  rAat'i-BailIn , an  mot 
Poète». 
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(D)  Il  trouva  a Paris  le  manuscrit 
<le  la  Grande  Chirurgie  de  F esalius... 
et  te  fit  imprimer  à cuise , l'année 
1569,  i/1-80.]  ïl  le  corrigea,  et  digé- 
ra , et  en  (et  en  quelque  manière  son 
propre  ouvrage,  comme  il  le  marque 
dans  le  titre, 

Andrée*  Vessalii  , Bruxellsnsis , Pkilippi  Ilis- 
paniarum  répit  Mrdici  , Chtrurpia  ma  pria  , 
in  seplem  hbros  digesUt  , In  nud  nthil  de- 
siderari  polrst  , quod  ad  perfectam  atque 
intégraux  , de  curxndis  humant  cornons  ma- 
lit , Melhotlum  pertineat.  Ah'  erceUrnlistimo 
Philo  sopho  , ac  Me  die  o regio  Pioimo 
Bokoahutio  rrcopniUt , emendaia  , ac  in  lu- 
cem  édita-  Forma  etiam  instrumentorum , 
quitus  Chirttrpi  utunlur , his  in  librit  op- 
primé descriptif  tunt.  Veneliit , ex  ojficind 
Valgrisiand , iüCjj. 

lïORUHAUS  (Martin),  profes- 
seur en  théologie  à Râle,  fut  pre- 
mièrement connu  sous  le  nom  de 
Cellarius.  Il  était  néà  Stuttgard, 
aupaysdeWittcmbcrg,  l’an  1499 
(a) , et  il  fut  disciple  de  Capnion 
(£).-  Il  reçut  à Heidelberg  le  de- 
gré de  maître  en  philosophie  (c); 
et  puis  s’en  étant  aljfj  à Wittern- 
berg  , il  y acquit  l’amitié  de  Mé- 
lanchthon  , avec  qui  il  avait  déjà 
eu  quelque  habitude  à Tubinge 
( d ).  Corning  il  ne  manquait  ni 
'esprit,  ni  de  savoir,  il  trouva 
eaucoup  de  disciples  à instrui- 
re , et  il  gagnait  à cela  bien  de 
l’argent.  Ce  fut  par  la  recom- 
mandation de  Mélanchthon,  qu’il 
fut  admis  à cet  emploi.  Il  se  lais- 
sa misérablement  séduire  par 
Stubner , l’un  des  premiers  fon- 
dateurs de  l’anabaptisme  , 'et  il 
travailla  avec  beaucoup  de  cha- 
leur à établir  cette  secte  (e).  Il 
eut.  une  conférence  avec  Luther, 
l’an  1 522  (A),  et  y fit  paraître 
un  grand  fanatisme.  Étant  allé 
en  Prusse  , l’an  i525,  il  y fut 

(a)  Konig.,  EiM.  pag.  126. 

(5)  Fridcric  Spauhrmius , de  Origine  et 
Progressu  AnaUapl.  , nnm.  2. 

(c)  Hoorn.,  Summa  Controvcrs. , p.  356. 
{d)  Camerar. , inVilâ  Melancht.,  pag.  l\ 8. 
è)  Ex  eodem , ibid. , pag.  47,  4^* 


mis  en  prison  par  l’ordre  du 
prince , et  il  ne  laissa  pas'de  fai- 
re ‘beaucoup  de  livres  pour  sou- 
tenir ses  Erreurs  (f).  Mais  quand 
il  eut  vu  que  sa  secte  recevait  de 
jour  en  jour  de  grands  échecs  , 
et  que  l’espérance  qu’elle  avait 
donnée  du  renouvellement  de 
toutes  choses  se  trouvait  trom- 
peuse, il  se  convertit , et  se  re- 
tira à Pâle  l’an  1 536  (g).  11  quit- 
ta non-seulement  l’anabaptisme, 
mais-aussi  le  nom  de  Cellarius  , 
et  se  fit  nommer  BorHiaüs.  11  se 
maria  , et  s’appliqua  quelque 
temps  à un  métier  pour  gagner 
sa  vie  (/i).  Enfin  il  fut  agrégé 
au  nombre  des  professeurs  de  l’a- 
cadéinie,  et  il  enseigna  premiè- 
rement la  rhétorique  , et  puis  la 
théologie.  11  fit  des.  livres  (B)  , 
et  mourut  de  peste  à Bâle  , l’an 

i564  (i). 

^ (f)  Camerar. , in  Yilû  Melancht. , pog. 

g)  Hoorn Wk  , Somma  controv.,  pag. 
355.  V oyez  aussi  Garaerariiu  , in  Vità  Me- 
lancthon. , fytg.  48. 

• (h)  F ictus  causa  fenestrario  opificio  se 
aliquando  addixit.  Hoorn.,  Summa  Controv. 

pag . 356. 

(i)  Hoorn.  , Summa  Controv.,  pag.  356. 

(A)  Il  eut  une  conférence  avec  Lu- 
ther l’an  1 522*3  Les  premières  fureurs 
de  l'anabaptisme  éclatèrent  à Z wic- 
caw  , où  Nicolas  Storch , Marc  Stub- 
ner, et  Thomas  Munzer,  s’érigèrent 
en  prophètes  , et  se  vantèrent  d’avoir 
avec  Dieu  beaucoup  d’entretiens.  Ils 
s’attirèrent  par-là  un  grand  nombre 
d'auditeurs:  car  ils  promettaient  qu’on 
verrait  bientôt  le  nouveau  règne  du 
Messie.  Pendant  ce  teraps-là , Lulher 
se  tenait  caché  : il  ne  laissa  pas  d'ap- 
prendre la  levée  de  bouclier  de  ces 
fanatiques , et  les  progrès  qu’ils  fai- 
saient à Witfemberg  , où  ils  avaient 
meme  un  peu  ébranlé  Mélanchthon 
(1).  Pour  cc  qui  est  de  notre  Cellarius, 

(1)  Voyez  SecVenJorf , Hislor.  Lulheran. , hù. 

I , pag  , 193. 
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ils  le  gagnèrent  entièrement  : il  devint 
aussi  zélé  qu'aucun  d’eux.  Non  paucos 
in  suant  sententiam  perducebat  ( Mar- 
cus Stubnerius)  quorum  caput  fuit 
Martinus  Cellarius , qui  islis  pertina- 
cissimè  diü  sanè  adhœsit , et  causarn 
hanc  egit  atque  défendit  (1).  Luther , 
sortant  de  sa  retraite,  arriva  à Wit- 
temberg  au  mois  de  mars  i5aa,  et 
arrêta  par  ses  sermons  les  progrès  de 
ces  gens-là.  Leurs  disciples  mérqes  l'é- 
coutèrent avec  beaucoup  de  vénéra- 
tion ; mais  dés  cpie  Stubner , qui  était 
sorti  de  VVittemberg  pour  quelque  af- 
faire, y fut  revenu,  ils  s'attachèrent 
à lui  comme  auparavant,  et  l'encou- 
ragèrent à soutenir  ses  opinions.  Ccl- 
larius  l’y  exh  >rta  principalement  (3). 
Stubner  demanda  à conférer  avec  Lu- 
ther, et  obtint  enfin  jour  et  heure* 
pour  cela  : il  se  rendit  à l'assignation, 
accompagné  dcCellarius  et  d'un  autre. 
Luther  n'avait  avec  lui  que  Mélanch- 
thon.  Vous  allez  voir  dans  le  passage 
latin  que  je  rapporte,  que  Cellarius 
fit  paraître  plus  d'emportement  que 
Stubner,  et  comment  ces  fanatiques 
sortirent  de  Wittemberg  ce  jour-là 
même,  pour  se  retirer  à Chcmberg, 
d’où  ils  écrivirent  à Luther  une  lettre 
pleine  de  malédictions.  Audivit  Lu- 
therus  placide  narrantem  Marcum  sua . 
Cum  dicendi  finem  fecisset , nihil  con- 
tra ilia  adeb  absurda  etfutilia  disse - 
rendum  rat  us  Lutherus  , hoc  modo  mo- 
nuit  ; vidèrent  quid  ancrent.  Nihil 
cor'um  quæ  commémorassent , sacris 
lilteris  niti1  commtniaque  esse  cogita- 
lin  nu  m cnriosarum  aut  eliam  fallacis 
et  fraudulenli  spiritils  déliras  et  perni- 
ciosas  subjecliones.  Un  Cellarius  et 
voce  etgestibus  vesanis  , cüm  et  solum 
pedibus  et  propositam  mcnsulàm  ma - 
ni  bus  ferirrt , exclamare  et  indignari , 
ausum  esse  Lulherum  susçicari  taie  ali- 
qaid  de  divino  homine.  Al  Marcus 
paufo  sedatior,  ut  scias , inquit , Lu- 
therc , me  spiritu  Dei  prœditum  esse , 
ego  , quid  in  anima  luo  conceperis  , 
sum  indicaturus , idque  est  : Te  inci- 
pere  inclinari  ad  hæc  nt  meam  doc- 
trinal!) veram  esse  crcdas.  Cüm  Lu- 
therus  , ut  ipse  postea  dixit,  islam , de- 
dild  opéra  sententiam  cogitando  esset 

(a)  Cumcrarim , in  Vil*  Melaochthon.  , pag. 

4t* 

(3)  Lujnr  omjùhuf  maxime  et  ardrnlitiim  e 
M.  Cellarius.  Cimentriiu , in  Vil à Melancli- 
itioni* , pag.  5o. 
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eomplexus  : Increpet  te  Deus  , Satana.. 
Post  hæc  plus,  verborum  Jaciendum 
Lutherus  non  putavit  t et  minantes  , t>lo- 
mantesque  eos  dimisit,  ac  ne  s cio  quid 
pollicentes  de  mirabilibus  effectioni— 
bus  , quibus  prnbaturi  sua  cssrnt , c une 
hoc  modo  dixissel  : Ls  Deus  queni  ego 
venerorct  coîo,  facile  vestra  nu  mina, 
ne  quid  talc  efliciatur , cocrcebit;  eo 
die  oppido  illi  excesserunt ; et  Chem - 
bergo  distante  passibus  ampli  us  rnil/i - 
bus  quinque  l itéras  plenas  maledictis. 
et.  exccrationibus  ad  Lulherum  mise- 
runt  (4). 

(B)  Il  fit  des  livres.  J II  publia  des 
Notes  sur  ta  Politique  d' Aristote  , 
l'an  f54 un  Commentaire  sur  la 
Rhétorique  du  même  Aristote  , l'an 
1 55  f ; un  Commentaire  sur  le  P enta* 
teuque  , l’an  i557  ; un  sur  Ésaïe  et 
sur  1 Apocalypse . l’an  *56i  • un  sur 
Job  et  sur  P ICcclésiaste , l’an  i564*. 
Je  n’ai  point  vu  ce  qy’il  a fait  sur  la 
Logique  et  sur  les  Mathématiques  (5)  , 
ni  son  Commentaire  sur  le  livre  des 
Juges  et  sur  if  livre  des  Rois  (6).Konig 
lui  donne  un  ouvrage  de  philosophie, 
divisé  en  trois  livres,  de  Censurd  veri 
etfalsi  (7). 

(4)  Camerariu»,  <«  V»*â  MeUncltlhon.  , pag. 
5i . S*. 

(5;  Prmtrr  script  a logtca  rl  mathrmatica  , 
libru  ah  quoi  commrnlartit  in  Vêtu*  Te  i lamen- 
ta m xr  ccclrritw  Dei  convncndarU.  Spanhcmtu» , 
dr  Orin-  el  Profçr.  Anahapt  , num.  a.  # 

ffi)  Hoornbeek  , Somma  Contrnver*. , pag. 
356,  en  fait  mention 

• (7)  Konig,  in  Bibliotb.  vct.  el  nova,  pag.  iaG. 

KO  R RI  (Joseph-François),  en 
latin  Burrhus  , fameux  chimiste, 
charlatan,  ethérétiqueduXVIl*. 
siècle,  était  Milanais  (a).  Il  ache- 
va ses  études  dans  le  séminaire 
de  Rome  (A) , oh  les  jésuites  l'ad- 
mircrent  comme  un  prodige  , à 
cause  de  sa  mémoire  et  de  sa  ca- 
pacité. II  s’attacha  ensuite  à la 
cour  de  Rome,  et  ne  laissa  pas 
d’approfondir  plusieurs  secrets 
de  chimie.  Il  donna  dans  les  dé- 
bauches les  plus  effrénées , et  se 
trouva  obligé  l’an  1654  à se  ré- 

(if'  V oyez  ci-dessous  la  fin  de  la  remar- 
que (I). 
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fugier  dans  une  église.  Peu  après  d’une  façon  très-particulièrepar 
il  fit  le  dévot,  et  sema  clandes-  Michel  l’archange;  il  avait  déjà 


tinement  des  discours  de  vision-^ 
naire  (B).  11  communiquait  à ses 
confidens  les  révélations  qu’il  se 
vantait  d’avoir  eues;  mais  voyant, 
après  la  mort  d’innocent  X,  que 
le  nouveau  pape  Alexandre  A II 
renouvela  les  tribunaux,  et  fit 
prendre  gardedeplusprès  à toul  es 
choses  , il  n’espéra  point  d’avoir 
le  temps  nécessaire  pour  aug- 
menter le  nombre  de  ses  disciples, 
autant  que  son  dessein  Fb  deman- 
dait : ainsi  il  sortit  de  Rome  , et 
s’en  retourna  à Milan.  11  y fit 
le  dévôt , et  s’accrédita  par  ce 
moyen  auprès  de  plusieurs  per- 
sonnes , auxquelles  il  faisait  faire 
cértains  exercices  de  piété  , qui 
avaient  une  grande  apparence  de 
vie  spirituelle.  Il  engageait  les 
membres  de  sa  nouvelle  congré- 
gation à lui  jurer  le  secret;  et 
quand  il  les  vit  affermis  dans  la 
croyance  de  sa  mission  extraor- 
dinaire , il  leur  dicta  certains 
voeux , par  la  suggestion  de  son 
ange , leur  disait-il.  L’un  de  ces 
vœux  était  celui  de  la  pauvreté 
gn  exécution  duquel  il  se  faisait 
consigner  l’argent  que  chacun 
avait.  Le  cinquième  de  ces  vœux 
lesengageaitàun  zèle  très-ardent 
pour  la  sainte  propagation  du 
règne  de  Dieu.  Ce  devait  être  le 
règne  du  Très-Haut,  le  règne 
d’un  seul  troupeau,  selon  le  jar- 
gon de  cette  nouvelle  secte  (A). 
Borri  devait  être  le  capitaine  gé- 
néral des  troupes  qui  réduiraient 
tout  le  genre  humain  à une  mê- 
me bergerie;  il  serait  assisté 

(A)  Quanta  si  doutva  fart  nello  spaxio  di 
poch*  anni  col  suo  imaginano  régna  dclt * 
a lit  s sim  o ed  il  suo  solo  Ovile.  V iû  del  cuy  gl  • 
Borri , pag. 


reçu  du  ciel  une  epée  sur  la  poi- 
gnée de  laquelle  se  voyait  l’ima- 
ge des  sept  intelligences  ; et  on 
tuerait  le  pape  meme  , s’il  n’a- 
vait pas  sur  sou  front  la  marque 
requise.  Je  laisse  là  le  détail  des 
autres  visions  (c)  , pour  dire 
quelque  chose  des  nouveaux  dog- 
mes du  cavalier  Borri.  Il  en- 
seignait , entre  autres  choses , 
que  la  Sainte-Vierge  était  une 
véritable  déesse  , et  proprement 
le  Saint-Esprit  incarné  ; car  il 
disait  qu’elie  était  née  de  sainte 
Aqne,  tout  comme  Jésus-Christ 
était  né  d’elle.  Il  l’appelait  la 
fille  unique  de  Dieu  conçue  par 
inspiration , et  faisait  ajouter  cela 
à la  messe,  lorsque  les  prêtres 
ses  sectateurs  la  célébraient  (d). 
Il  disait  qu’elle  était  présente , 
quant  à son  humanité  , au  sacre- 
ment de  l’eucharistie,  et  allé- 
guait certains  passages  de  l’Écri- 
ture , pour  le  soutien  de  ses  dog- 
mes. Il  s’avisa  même  de  dicter  A 
ses  disciples  un  traité  surson  sys- 
tème (C).  J’ai  déjà  dit  qu’il  se 
vantait  d’avoir  bonne  part  aux 
révélations  célestes  : c’est  par 
cette  voie  qu’il  avait  appris  que 
saint  Paul  lui  coinmuniquait  la 
même  puissance  que  Dieu  confé- 
ra à cet  apôtre  pour  censurer  la 
conduite  de  saint  Pierre.  Il  se 
vantait  de  communiquer  aux  au- 
tres le  don  d'illumination  pour 
l’intelligence  des  mystères  , et  il 
se  servait  de  l’imposition  des 
mains,  en  priant  la  Trinité  de  re- 
cevoir le  novice  dans  la  religion 
des  évangéliques  nationaux  (e). 

(c)  Voyez  les  remarques. 

(i d ) Voyez  la  remarque  (Ç),  à la  fin. 

(e)  Coll * imporre  loro  lutte  dut  le  mani 
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Son  dosseiii  était,  en  cas  qu’il 
se  trouvât  assisté  d’un  assez 
grand  nombre  de  sectateurs , de 
se  produire  sur  la  grande  place 
de  Milan , d’y  représenter  élo-- 
quemment  les  abus  du  gouver- 
nement' ecclésiastique  , et  du 
gouvernement  séculier , d’ani- 
mer le  peuple  a la  liberté  et  de 
s’assurer  ainsi  de  la  ville  et  du 
pays  de  Milan , et  puis  de  pousser 
ses  conquêtes  le  mieux  qu’il 
pourrait.  Mais  tous  ses  desseins 
avortèrent  par  l’emprisonnement 
de  quelques-uns  de  ses  disciples. 
Il  se  sauva  bien  vite,  dès  qu’il 
eut  su  cette  première  démar- 
che de  l’inquisition , et  n’eut 
garde  de  comparaître  aux  ajour- 
nemens  de  ce  redoutable  tribu- 
nal. Son  procès  lui  fut  fait  par 
contumace  en  i65()  et  1660  : il 
fut  condamné  comme  hérétique 
et  son  effigie  fut  brûlée  à Rome, 
avec  ses  écrits,  au  Champ  de 
Flore,  par  la  main  du  bourreau , 
le  3 de  janvier  1661  (D).  Il  s’était 
arrêté  quelque  temps  dai^s  la 
ville  de  Strasbourg,  et  y avait 
trouvé  du  support  et  de  l’appui , 
tant  en  qualité  de  persécuté  de 
l’inquisition , qu’en  qualité  de 
grand  chimiste  : mais  il  lui  fal- 
lut un  plus  grand  théâtre.  Il  le 
chercha  en  Hollande  l’an  1661  , 
et  le  trouva  à Amsterdam.  Il  y 
fit  un  grand  bruit  : on  allait  à 
lui  comme  au  médecin  univer- 
sel de  toutes  sortes  de  mala- 
dies. Il  y parut  en  magnifique- 
équipage  : il  se  faisait  traiter 
d’excellence  ; on  parlait  de  le  ma- 
rier aux  plus  grands  partis,  etc. 

soura  il  cap  o inaocando  la  santissima  triade 
affinche  gradisse  d'accettarli  nella  relipione 
de  nauonahiU  r„npetici.  ViU  (tel  Borri  , 
pag  36 1 


La  chance  tourna  : on  vit  baisser 
sa  réputation  ,•  soit  que  ses  mi- 
racles ne  trouvassent  plus  de 
foi  , soit  que  sa  foi  ne  put  faire 
plus  de  miracles  [f)\  et  une 
belle  nuit , il  fil  banqueroute  , et 
se  sauva  d’Amsterdam  avec  plu- 
sieurs pierreries  , et  plusieurs 
sommes  d’argent  qu’il  avait  es- 
camotées (g).  11  se  retira  à Ham- 
bourg, où  était  alors  la  reine 
Christine,  se  mit  sous  sa  pro- 
tection , et  lui  persuada  de  ha- 
sarder bien  de  l’argent  pour  le 
travail  du  grand  œuvre  ; ce  qui 
n’aboutit  à rien.  Il  passa  ensuite 
à Coppenhagen  , et  inspira  une 
forte  envie  à sa  majesté  danoise 
de  faire  chercher  la  pierre  phi- 
losophale. Il  acquit  par  ce  moyen 
les  bonnes  grâces  de  ce  prince, 
jusques  à devenir  très-odieux  à 
tous  les  grands  du  royaume.  Im- 
médiatement après  la  mort  de 
ce  roi , auquel  il  avait  fait  faire 
inutilement  des  dépenses  infi- 
nies , il  sortit  de  Danemarck  , 
crainte  d’y  êlte  mis  en  prison  , 
et  résolut  de  s’en  aller  en  Tur- 
quie (A).  Étant  arrivé  sur  les 
frontières,  au  temps  que  l’on 
découvrit  la  conspiration  de  Na- 
dasti,  de  Serin  , et  de  Frangi- 
pani , on  le  prit  à Goldingen 
pour  un  des  complices  : c’est 
pourquoi  le  seigneur  du  lieu 
le  fit  prier  de  venir  loger  chez 
lui,  et  s’assura  de  sa  personne; 
et  ayant  su  que  son  prisonnier 

( f ) Commcümdo  a mancare  i rniraco/i 
alla  s it a fede,  olafedca  suoi  miracoli. 
V iu  dcl  Borri , pag. 

Ig)  Sc  ne  J'uggl  di  nolte  carico  di  gemme 
e dfwari  alla  somma  di  pià  di  dodcci  mttd 
duppie.  Ibid. 

(A,  On  a oublié  dans  le  livre  dont  cet  ar- 
ticle est  extrait , de  parler  du  voyage  de  Bor- 
ri h In  cour  de  Saxe.  Voyez  le  Journal  de 
Leipsick  de  1688  » pag.  58?. 
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s’appelait  Joseph  François  Borri, 
il  envoya  ce  nom  à sa  majesté 
impériale,  afin  qu’on  vît  si  cet 
homme'  était  du  nombre  des 
conjurés.  Le  nonce  du  pape 
avait  audience  de  l’empereur , 
justement  lorsque  la  lettre  du 
comte  de  Goldingen  fut  apportée. 
Il  n’eut  pas  plus  tôt  oui  le  nom 
de  Borri , qu’il  demanda  au  nom 
du  pape  que  ce  prisonnier  lui 
fût  livré.  L’empereur , y ayant 
consenti,  fit  venir  à Vienne  le 
chevalier  Borri , lui  obtint  pro- 
messe du  pape  qu’on  ne  le  ferait 
point  mourir,  et  l’envoya  à Ro- 
me , où  il  fut  condamné  à passer 
toute  sa  vie  dans  les  prisons  de 
l’inquisition,  et  à faire  amende 
honorable  (E).  Quelques  années 
après,  il  obtint  la  liberté  de  sor- 
tir, pour  traiter  le  duc  d’Étrée, 
ue  tous  les  médecins  comptaient 
éjà  pour  perdu,  et  il  le  guérit; 
ce  qui  fit  dire  qu’un  hérésiarque 
avait  fait  un  grand  miracle  dans 
Rome  (F).  Le  duc  obtint  qu’on 
le  changeraitjde  prison,  et  qu’on 
l’enverrait  au  château  Saint- 
Ange.  Le  bruit  a couru  depuis 
ce  temps-là  qu’on  lui  permet- 
tait de  sortir  deux  fois  la  semai- 
ne , et  de  se  promener  par  la 
ville  avec  des  gardes  (*)  (G).  Ou 
imprima  à Genève , en  1681, 
quelques  écrits  qu’on  lui  attribue 
(H).  On  verra  dans  les  remar- 
ues  ce  que  Sorbière  pensait 
e ce  personnage  (I).  Ce  sera  un 
assez  curieux  supplément  de  cet 
article.  J 'indiquerai  "aujsi  ce  que 

(i)  Tiré  (T un  livre  intitulé  Brève  Relarione 
délia  Vita  del  cavagliere  Gioseppe  Francesco 
Borri  Milanese , imprimé  à Genève  ( le  titre 
porte  iu  Colonia , appo  Pietro  del  Martello  ), 
en  1681,  avec  un  autre  traite  qui  a pour 
titre  UChiave  del  Gabiuelto  del  cavagliere 
Gioseppe  F rancesco  Borri. 


Monconis  en  a pensé  (K).  M. 
Frischman , résident  de  France  à 
Strasbourg , a fait  un  écrit  qui 
mérite  d’être  lu  touchant  le  sieur 
Borri  (L).  Le  supplément  du 
Voyage  de  M.  Burnet  n’est  pas 
exact  sur  ce  chapitre  (M).  La 
gazette  flamande  d’Utrecht,du 
9 de  septembre  1695  , annonça 
que  Borri , âgé  de  soixante  et  dix- 
neuf  ans  , était  mort  depuis  peu 
au  château  Saint-Ange  *. 

* H existe  un  Précis  de  la  vie  de  Joseph - 
François  Borri  par  M*.  I.D.  B.,  1 786,  in- 1 2 
de  3s  pages.  On  y fait  mourir  Borri  en  sep- 
tembre 1696. 

(A)  Il  acheva  ses  études  dans  le 
séminaire  de  Rome.  ] L’auteur  de  sa 
Vie  omet  ici  une  circonstance  qui  mé- 
ritait bien  d’être  rapportée.  Je  la 
donnerai  selon  les  termes  d’un  mé- 
moire qui  m’e9t  venu  de  la  part  de 
M.  Ëaudrand  le  géographe.  « Borri 
» étant  dans  le  séminaire  des  jésuites 
» y excita  contre  eux  une  sédition , et 
» s’enferma  avec  les  autres  durant 
• » trois  jours  » en  sorte  qu?u  fallut 
» faire  venir  le  barigelou  grand  pre- 
» vôt  avec  ses  archers  , pour  réduire 
» à la  raison  ces  écoliers  avec  Borri  , 
m qui , en  i653  , fut  secrétaire  du 
» marquis  Mirogli  , résident  de  Far- 
« chiduc  d’Inspruck  à Rome  , où  je  le 
» ’vis  alors  , ainsi  qu’en  i654  ; mais 
» on  ne  parlait  pas  de  ses  hérésies  , 
» et  en  Fan  i655  il  s’en  alla  à 1ns- 
» pruck  , et  puis  à Milan,  a Voilà  des 
faits  qui  s’accordent  peu  avec  la  Vie 
imprimée  de  ce  cavalier. 

(B)  Après  avoir  donné  dans  les  dé- 
bauches les  plus  effrénées , il  fit  le 
dévot , et  sema  clandestinement  des 
discours  de  visionnaire.]  Affectant  les 
apparences  d’un  grand  zèle , il  dé- 
plorait le  dérèglement  des  mœurs  qui 
régnait  à Rome  , et  il  assura  que  la 
maladie  était  venue  à son  comble  , et 
que  le  temps  de  la  guérison  appro- 
chait : temps  heureux,  auquel  il  n’y 
aurait  sur  la  terre  qu’un  seul  bercail , 
dont  le  pape  serait  l’unique  berger, 
« Quiconque  refusera,  disait-il , d’en- 
»*  trer  dans  cette  unique  bergerie  se- 
» ra  détruit  par  les  armées  papales. 
» Dieu  m’a  prédestiné  pour  être  l» 
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» general  de  ces  armées.  Je  suis  as- 
» sure  que  rien  ne  leur  manquera  : 
» j’achèverai  bientôt  mes  travaux 
•>  chimiques  , par  l'heureuse  produc- 
» tion  de  la  pierre  philosophale:  et 
» par  ce  moyen  j’aurai  autant  d’or 
» qu’il  en  faudra.  Je  suis  assuré  du 
» secours  des  anges , et  particulièrc- 
» ment  de  celui  de  Michel  1 archan- 
» gc.  Lorsque  je  coramençaude  mar- 
» cher  dans  la  vie  spirituelle  , j’eus 
3»  une  vision  de  nuit , accompagnée 
» d’une  voix  angélique,  qui  m assura 
» que  je  deviendrais  prophète  ; le  si- 
» gne  qui  m’en  fut  donné  fut  une 
» palme  qui  m’apparut  toute  entou- 
» réc  des  lumières  du  paradis  (i).  » 
11  se  vanta  que  l’archange  saint  Mi- 
chel avait  pris  p#oste  dans  son  cœur, 
et  que  les  anges  venaient  par  trou- 
pes lui  révéler  les  secrets  célestes  , 
et  ce  qui  se  passait  dans  le  conclave 
d’Alexandre  VII.  Je  ne  rapporte 
qu’une  petite  partie  de  ses  chimères  : 
cela  peut  suffire  pour  faire  juger  du 
total. 

(C)  H t'avisa  de  dicter  a ses  disci- 
ples un  traité  sur  son  système.  ] 11  le 
retira  d’entre  leurs  mains , quand  il 
commença  de  connaître  que  l’inqui- 
sition avait  oui  dire  quelque  chose  de 
leurs  assemblées  nocturnes  , et  cacha 
tous  ses  cahiers  dans  un  monastère 
de  filles.  C’est  de  là  qu’ils  tombèrent 
entre  les  mains  de  l’inquisition  : on‘y 
trouva  des  doctrines  tout-à-fait  extra- 
vagantes , comme , que  le  Fils  de 
Dieu  , par  un  principe  d’ ambition , 
et  pour  devenir  égal  à son  père , le 
poussait  h créer  des  êtres  ; que  la  chute 
de  Lucifer  était  venue  du  refus  qu’il 
avait  fait  d’adorer  en  idée  Jésus- 
Christ  et  la  Sainte-Vierge  ; que  les 
anges  qui  adhèrent  a Lucifer , non 
par  délibération  , mais  par  désir  seu- 
lement , sont  demeurés  dans  les  airs  ; 
que  Dieu  se  servit  du  ministère  des 
anges  rebelles , pour  la  création  des 
élémens  et  des  animaux  ; que  l’dme 
des  bêtes  est  une  production  , ou  plu- 
tôt une  émanation  de  la  substance  des 
mauvais  anges  , et  que  c'est  pour  cela 
qu’elle  est  mortelle  ; que  la  Sainte- 
Vierge  était  sortie  condéifiée  du  sein 
de  la  nature  divine , et  qu’ autrement 
elle  n‘ aurait  pu  devenir  l'épouse  du 

(t)  GU  apparuce  una  pal  ma  circondau*,d'o- 
gminlornOy  drt  lumi  paraditali.  Viu  fiel  cava- 
gliere  Borri , pag.  34*- 


Saint- Esprit , a cause  de  la  dispro - 

ÎHirtion  des  natures  (a).  J’ai  dit  dans 
e corps  de  cet  article , qu’il  la  nom- 
mait la  fille  unique  de  Dieu  : je  m’eu 
vais  citer  mon  auteur.  Chiamava  la 
Vergine  , sagratissima  Dca , ed  unis- 
pirata  figlia  dell’  altissimo  , e da 
que  Sacerdoti  suoi  sciocchi  sieguaci 
faceva  aggiugnere  al  canone  délia 
Messa  la  parole  Uninspirata  filu  (3). 

(D)  Son  effigie  fiit  brûlée  a Ro- 
me  le  3 de  janvier  1661 . ] On  lui 

attribue  la  même  pensée  que  plu- 
sieurs attribuent  à ilenri  Etienne  ; c’est 
d’avoir  dit  qu’il  n’avait  jamais  eu 
lns  de  froid  que  le  jour  que  l’on  le 
rûla  à Rome.  De  Dorainis  se  Servit , 
dit-on,  delà  même  raillerie.  Gli  per - 
venue  la  nuova  che  la  sua  effigie  era 
abbrucciata , e si  tascio  intendere , elle 
non  aveva  mai  avulo  tanto  f reado 
quanlo  quel  giorno  , ail’  imitazione  di 
Marco  Antonio  de  Dominis , che  dis- 
se lo  stesso , mentre  ritrovandosi  egli 
in  Inghilterra  si  faceva  délia  sua  effi- 
gie simii  eseeuzione  (4). 

(E)  Il  fut  condamne  a passer  toute 
sa  vie  dans  les  prisons  de  l’inquisi- 
tion , et  à faire  amende  honorable.  ] 
On  sera  bien  aise  de  trouver  ici  plus  au 
longce  que  j’ai  touché  en  çros  touchant 
la  peine  qui  fut  infligée  au  cheva- 
lier Borri.  Il  « fut  condamné  le  der- 
« nier  dimanche  du  mois  d'octobre 
» 167a  de  faire  une  abjuration  de  ses 
» erreurs  en  l'église  de  Minerve,  pour 
» lequel  effet  on  le  mena  sur  un 
» échafaud  qu’on  avait  fait  exprès  , 
» où  l’une  de  ses  parties , qui  était  un 
» prêtre  , lut  le  procès  tout  haut, 
» avec  sa  confession  et  abjuration. 
» La  sentence  fut  prononcée  par  le 
» saint  office , lui  étant  à genoux  avec 
» un  cierge  à la  main,  pendant  qu’on 
>»  lisait  son  abjuration  ; ce  qu’étant 
» fait,  il  sc  leva  , et  remercia  le  sacré 
» college  de  la  douceur  dont  il  avait 
» usé  envers  lui , en  ne  lui  imposant 
» point  une  plus  dure  punition , qu’il 
» confessait  avoir  bien  méritée.  Cela 
» se  fit  en  présence  d’une  infinité  de 
» personnes,  qui  furent  curieuses  de 
» voir  un  homme  si  fchneux  , et  unô 
» action  si  solennelle  et  si  extraordi- 
» nairc.  11  était  environné  d’aue 

• • t-*-.  - - ■ v a-  ‘ 

(*)  Viu  del  cuvagliere  Borri,  pag.  354  rt 

suiv. 

(3  ) Là  mime  , pag.  35». 

(4/  »»*"•*,  pag.  3 Oq. 
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y>  grande  quantité  d’archers  et  offi- 
» ciers  du  saint  office.  11  y avait  aussi 
» quantité'  de  prélats,  qui  y étaient 
» présens , avec  le  sacré  college , et 
» une  innombrable  multitude  d’au- 
» très  personnes.  Ledit  sieur  Borri 


» Casanatta  et  Pozzobonelli  : «nr  quoi 
» le  pape  entendant  la  confirmation 
» de  cette  abjuration,  fut  si  aise, 

» qu’il  donna  indulgence  plénière  de 
» tous  péchés  à tous  ceux  qui  étaient 
» là  présens  , car  cette  céréntfonie 
voyant  tant  d’archers  et  autres  >*  dura  plus  de  cinq  heures  durant 
« gens  de  même  étoffe  autour  de  lui,  » (8).  » 

>»  tomba  jusqu’à  deux  fois  en  painoi-  M.  Baudrand  m’a  fait  savoir  : i°. 
» son.  La  cérémonie  étant  achevée  , qu’il  n’eat  pas  vrai  que  notre  Borri  ait 
» on  le  ramena  en  prison  , d’où  on  le  été  envoyé  à Lorette  après  son  abju- 
» menu  à Lorette  , comme  étant  un  ration  ; i°.  que  l’inquisition  ne  pou- 
» instrument  trop  pernicieux  en  la  vait  pas  le  faire  mourir,  puisqu’il  n’é- 

M chrétienté,  avec  ordre  exprès  de  tait  point  relaps,  et  qu’il  faisait  ab- 

» lui  faire  dire  tous  les  jours  le  credo,  juration  de  ses  erreurs  à la  Minerve 
* et  toutes  les  semaines  les  psaumes  devant  les  cardinaux  de  la  congréga- 
» pénitenciels  une  fois  (5)...  . On  lui  tion  du  saint  office.  Je  souhaite  que 
n avait  aussi  ordonné  dans  sa  8 en-  tous  ccifx  qui  voudront  copier  le  Me r- 
9 tence  de  communier  tous  les  jours  cure  hollandais  sachent  les  deux  fau- 
9 une  fois , lorsqu’il  serait  arrivé  à tes  qu’on  m’a  indiquées. 

» Lorette  (6) Devant  que  de  (F)  Il  guérit  le  duc  d’ Étirée  ; ce  qui 

» sortir  des  prisons  de  l'inquisition  , fit  dire  qu’un  hérésiarque  avait  fiait 
9 il  fut  visité  par  plusieurs  hommes  un  grand  miracle  dans  Borne.  ] Les 

» et  femmes,  et  meme  des  princes,  médecins  avaient  abandonné  le  ma* 

>»  des  princesses  , chevaliers  , et  au-  lade  : on  le  comptait  donc  pour  mort  j 
» très  personnes  de  qualité.  Lorsqu’il  on  regarda  donc  sa  guérison  comme 
» sortit  de  la  prison  , on  le  fit  passer  une  résurrection.  Scndo  cota  strana 
» par  une  troupe  de  lanciers  du  pape,  che  un  eresiarca  abbiafialo  un  miuz- 
n qui  étaient  rangés  en  haie.  Il  mon-  colo  di  resus  char  un  morio , corne  ve- 
to ta  sur  l’cchafaud  avec  les  mains  niva  creduto  da‘  meil ici  (9). 

» liées,  cutre  lesquelles  il  avait  un  (G)  On  a dit  qu'on  lui  pei  mettait  de 
» cierge  ardent,  et  demeura  à ge-  sortir  deux  finis  ta  semaine. ..  avec  des 
n noux  tout  le  temps  qu'on  lui  nro-  gardes.]  Je  sais  de  bonne  part  que  la 
to  nonca  sa  sentence,  par  laquelle  il  reine  de  Suède  l'envoyait  quelquefois 
» fut  condamné  à une  prison  perpé-  quérir  en  carrosse  ; mais  que  depuis 
» tuelle  , pour  avoir  été  ( ce  sont  le3  la  mort  de  cette  pnnccs.se  , il  ne  sor- 
to  propres  mots  de  sa  sentence  ) in-  tait  plus , et  qu’il  a fallu  même  une 
to  venteur  d’une  nouvelle  hérésie,  et  permission  expresse  du  nape  pour  lui 
to  à porter  pour  pénitence  toute  sa  parler  *.  On  m’a  assuré  qu’il  n’a  point 
to  vie  l’habit  de  l’inquisition  , avec  prétendu  être  en  prison  au  château 
to  une  croix  rouge  sur  la  poitrine  , et  Saint-Ange  ; mais  être  logé  là  comme 
to  une  au  dos.  11  fut  fort  étonné  d’en-  dans  un  grand  palais,  afin  de  vaquer 
to  tendre  parler  d’une  prison  perpé-  à l’étude  , et  à des  opérations  chimi- 
» tuelle  : mais  les  inquisiteurs  le  con-  ques  , et  qu’il  a négligé  les  occasions 
to  solèrent  par  cette  raison , que  si  on  de  s’évader  qui  se  sont  quelquefois 
» n’eût  trouvé  cet  expédient  favora-  offertes. 

to  ble  pour  lui,  on  lui  aurait  assuré-  Notez  que  M Masclari , ayant  lu  ce 
» ment  ôté  la  vie  , et  qu’on  lui  fai-  que  je  viens  dedire,  me  fit  savoir  qu'au 
to  sait  cette  grâce,  parce  qu’il  avait  temps  qu’il  était  à Home  (10),  il  vit  plu- 
to  fait  abjuration  de  ses  erreurs  il  y 


» avait  treize  ans  (7)5  ce  qu’il  rati- 
» fia  entre  les  mains  des  inquisiteurs 

(5)  Mercure  bollandaia  Je  Vanner  i6"t»  , pag. 

/fil . 4^4 

(6)  lût  meme  , pag.  465 , 466. 

(?)  L’auteur  de  ta  Vie  ne  fait  nulle  mention 
de  cela  : il  du  que  Borri  fut  condamne  par  con - 
lumace  r et  qu'il  s’enfuit  de  Milan  , dit  qu’il  se 
vit  de'couvert. 


(8)  Mercure  hollandais  de  1671,  pag.  4 65, 

46G.  j 

(g)  Vita  del  Borri,  pag.  3-0. 

* Sur  le  témoignage  de  Âli»son  , auteur  du 
Voyage  d'Italie  , Il  , 3i , l’auteur  de*  Observa- 
tion* insérée*  dan*  la  Bibliothèque  française  y 
XXIX  , 193  , dit  que  eu  n’était  pas  uniquemept 
à la  reine  Christine  que  le  pape  a «corda  il  fies 
visites  «le  Borri,  et  qu'on  permettait  quelquefois 
d Borri  de  venir  dont  la  ville  quand  il  y a (les 
malades  de  qualité  qui  de'sirent  en  être  vîntes. 

(10)  C'est-a-dine  , en  1679  cl  1680. 
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sieurs  fois  le  cavalier  Borri , et  qu’il 
sait  Irès-bien  que  ce  prisonnier  ne  pou* 
vait  descendre  que  jusqu  'à  une  certaine 
porte  qui  est  nu  milieu  du  degré  du 
donjon  du  château  Saint- Ange,  jus- 
qu où  il  venait  accompagner  ceqx  qui 
le  venaient  voir  ; qu'il  avait  un  assez 
joli  appartement , qui  consistait  en 
trois  chambres  et  un  laboratoire  ; quil 
fallait  avoir  un  billet  du  cardinal  Ci 
bo  , si  l’on  voulait  être  admis ; et  qu’il 
regardait  ce  château  comme  une  véri- 
table prison  pour  lui  , dont  il  ne  dés- 
espérait point  que  M.  le  duc  d'Étrée 
ne  le  délivrât.  On  peut  accorder  la 
différence  de  ces  relations  par  le  Dis- 
tingue tempora;  et  ceux  qui  savent 
le  caractère  de  notre  Borri  voient 
sans  peine  , qu’après  avoir  obtenu  la 
permission  de  sortir  de  temps  en 
temps,  il  a été  capable  peut-être  de 
dire  , en  grand  hâbleur , qu’il  n’était 
plus  prisonnier. 

(H;  On  imprima  à Genève , en  1681 , 
quelques  écrits  quon  lui  attribue.  ] Iis 
peuvent  être  réduits  à deux,  à des 
Lettres  sur  des  matières  de  chimie , et 
à defl*  Réflexions  politiques.  Le  pre- 
mier de  ces  deux  ouvrages  est  inti- 
tulé : La  Chiave  del  gabinetlo  del 
cavagliere  Gioseppe  Francesco  Borri 
Milanese.  11  contient  dix  lettres,  dont 
les  deux  premières  , datées  de  Cop- 
penhagen  l’an  1666,  ne  sont  autre 
chose  en  substance  que  le  Comte  de 
Gabalis , que  M.  l’abbé  de  Villars  pu- 
blia i an  1670.  Je  donne  à examiner 
aux  curieux  lequel  de  ces  deux  ou- 
vrages doit  passer  pour  l’original.  Les 
autres  lettres  roulent  sur  des'  ques- 
tions de  chimie  , excepté  la  dernière  ; 
car  on  soutient  dans  celle-ci  l’opinion 
de  M.  Üescartes  sur  l’âme  des  bêtes. 
L'autre  traité  a pour  titre  Istruzioni 
politiche  del  cavagliere  Gioseppe 
Francesco  Borri  Milanese , date  al  re 
di  Dafiimarca.  Ce  sont  quelques  apho- 
rismes de  politique  , accompagnés 
d’un  assez  long  commentaire.  La  Vie 
du  cavalier  Borri  apprend  qu’il  pu- 
blia , lorsqu’il  demeurait  à Stras- 
bourg , uue  lettre  qui  courut  par  tout 
le  monde  (11).  La  Bibliothèque  des 
médecins  fait  mention  de  deux  de  scs 
lettres  , imprimées  à Coppcnhagen 

(il)  Slajnpb  la  Uttera  di  reilituire  Vocchio  ad 
uncavallo,  cke  corre  per  lullo  il  mondo.  ViU 
del  cav.  Borri,  pag.  Ü^o.  Il  savait  fort  bien 
g uérir  les  maux  ifjeux.  V o/et  lu  remarque  (K). 


l’au  1669,  et  adressées  à Bartholin, 
l'une  de  Orlu  Cerebri  et  l/su  Medico, 
l’autre  de  Arlijicio  ociilorum  humores 
restUuendi  (n).  Ivonig  lui  attribue  un 
autre  écrit  intitulé  A/olitiu  genlis 
Burrhorum. 

(1)  V oici  ce  que  Sorbière  pensait  de 
ce  personnage .]  a II  me  reste  seule- 
» ment  à vous  dire  deux  ou  trois  mots 
» de  ce  fameux  chevalier  Borri , que 
» j’ai  vu  à .Amsterdam  , en  cette  der- 
» nière  course  que  j’y  ai  faite.  Vous 
« voulez  savoir  comment  il  est  arrivé 
« cju’il  a fait  de  si  loin  tant  de  bruit 
» à Paris , que  des  gens  de  qualité  se 
» sont  fait  porter  eu  brancard  en  Hol- 
» lande , pour  être  guéris  par  ce  char- 
“ latan  $ et  que  d’autres  gens  d’esprit 
a y sont  allés  tout  exprès  pour  visiter 
» un  si  grand  homme.  Que  dira  f- je  à 
a cela  , monsieur,  si  ce  n’est  qu’il  est 
» vrai  aujourd’hui , de  même  qu’il  a 
» été  vrai  autrefois , que  notre  pau- 
» vre  humanité  pourrait  être  définie 
a par  l’inclination  au  mensonge  , et 
» par  la  crédulité  : Homo  est  animai 
» credulum  et  rnenJax  ; l’homme  est 
« un  animal  crédule  et  menteur,  <p- 
v xéAiqwr  £■«».  Ceux  qui  ajoutent  foi" 
» si  aisément  aux  histoires  que  l’on 
» raconte  de  ces  faiseurs  de  miracles, 
a tel  que  Borri  a été  tenu  .avant  que 
» le  monde  en  fût  détrompé , n’ont  pas 
a manqué  sans  doute  d’écouter  atten- 
a ti  vement  en  leur  enfance  les  contes 
•a  de  Peau  d’Ane  ; et  cela  marque  un 
a bon  naturel , avec  un  esprit  fort 
» discipjinable.  J’aurais  bien  à philo- 

a sopher  là-dessus  (i3) 11  arrive, 

a après  que  l’on....  s’est  moqué  des 
a médecins  ordinaires , que  l’on  donne 
a tout  a coup  une  entière  crqyance 
a aux  promesses  d’un  charlatan  , et 
a qu’on  se  laisse  piper  à sa  nouvelle 
a méthode,  quoiqu’il  ne  débite  que 
a les  mêmes  denrées.  Celui  dont  je 
» vous  veux  faire  la  peinture  est 
a un  grand  garçon  noireau,  d’assez 
a bonne  façon,  qui  va  bien  vêtu, 
a et  qui  fait  quelque  dépense.  Elle 
n n’est  pourtant  pas  telle  qu’on  se 
a l’imagine,  et  quon  l’exagere;  car 
a huit  ou  dix  mille  livres  peuvent 

(ta)  Mrrcklinus  , in  LiocTenio  renovato , pag. 
389,  au  mot  Franciscu*  Joseph ut  Burrhas.  f.r 
Journal  des  Savaas  du  a septembre  1 66g  parle 
amplement  de  ces  deux  lettres. 

(i3)  Sorbière,  Relation  d’an  Voyage  en  An- 
gleterre, pag.  1 55. 
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» aller  bien  loin  à Amsterdam.  Mais 
d une  maison  de  quinze  mille  écus 
» achetée  en  un  bel  endroit,  cinq  ou 
v six  estafiers , un  habit  à la  française, 

quelque  collation  aux  dames,  lere- 
» fus  de  queluue  argent , cinq  ou  six 

> richedales  distribuées  en  temps  et 
» lieu  à des  pauvres  gens , quelque 
» insolence  de  discours,  et  tels  autres 

> artifices  , ont  fait  dire  à des  per- 
j,  sonnes  crédules,  ou  qui  eussent  bien 
3)  voulu  que  cela  fût , qu’il  donnait 
3,  des  poignées  de  diamans,  qu’il  fai- 
3>  sait  le  grand  œuvre,  et  qu’il  avait 
3>  la  médecine  universelle  (i4).  Le  fin 
» de  tout  cela  est  que  le  sieur  Borri 
3,  est  un  fin  matois,  fils  d’un  habile 
» médecin  de  Milan  (15} , qui  lui  a 
si  laissé  quelque  bien  ; mais  il  y a ajou- 
3i  te  celui  qui  lui  vient  par  l’industrie 
3>  que  je  vais  vous  représenter.  Comme 
3>  il  ne  manque  pas  d’esprit , avec  un 
si  peu  d’étude  il  a su  gagner  celui  de 
3i  quelques  princes,  qui  ont  fourni  à 
31  f appointeraent  sur  l’espérance  qu’il 
3i  leur  a donnée  de  leur  communiquer 
» la  pierre  philosophale , qu’il  était 
35  sur  le  point  de  trouver.  Il  a sans 
3i  doute  quelque  habileté , ou  quelque 
3i  routine  aux  préparations  chimiques, 
3i  quelque  adresse  pour  la  métallique, 
3i  quelque  imitation  des  perles  et  des 
3i  pierreries,  et  peut-être  quelques  re- 
» médes  purgatifs  ou  stomachiques , 
3i  qui  d’ordinaire  sont  fort  généraux  ; 
3i  comme  c’est  de  cette  *égion  que 
« viennent  la  plupart  des  maladies. 
>i  Par  ce  leurre,  il  s’est  insinué  auprès 
3i  de  ceux  dont  il  a eu  besoin  , et  il  y 
j,  a eu  desjnarchands,  aussi-bien  que 
3,  des  princes , qui  ont  donné  dans  le 
n panneau.  Témoin  une  promesse  de 
» deux  cent  mille  livres  qu’il  avait 
3,  faite  à un  certain  Dcmers,  qui  avait 
31  fourni  à ses  dépenses,  et  pour  la- 
» quelle  des  héritiers  de  ce  marchand 
si  sont  en  procès  avec  le  spagirique  ; 
3i  carie  galant  homme  l’aconçuc  d’une 
3,  manière  si  bizarre , qu’on  n’y  cora- 
3i  prend  rien  Ce  fourbe,  pour  se  met- 
» tre  en  crédit , et  faire  parler  de  soi , 
» prétendit  d’abord  à se  rendre  hérc- 
31  siarque.  Il  avait  ouïdire  que  les  mé- 
3i  decins  étaient  soupçonnés  de  ne  pas 
3i  croire  assez;  c’est  pourquoi  il  fit 
a semblant  de  croire  plus  qu’il  nefatlt: 

(14)  Sorbiire  , Meta  lion  d’un  Voyage  en  An* 

gleterre , pag.  i5». 

(15)  y ojet  la fm  de  celte  remarque.  n*m  F 


» et  comme  si  sa  dévotion  :>e  fût  pi- 
» nuée  d’honorer  la  Sa iute -Vierge  au 
» delà  de  ce  que  l’église  l’ordonne  , il 
» s'avança  de  dire  qu’elle  était  une 
» quatrième  personne  de  la  divinité'. 
» Il  en  fut  recherché  par  l'inquisition, 
» et  condamné  au  feu  par  contumace. 
» fl  passa  à Inspruck  (16) , où  le  feu 
>»  archiduc  devint  la  première  de  ses 
» dupes.  Et,  par  son  moyen,  conti- 
» nuant  sa  route  en  liollande,  il  se 
» fixa  à Amsterdam,  comme  en  un 
» pays  propre  à faire  sonner  haut  la 
j»  persécution  qu'on  lui  faisait  à Rome; 
» et  où  il  trouverait  des  bourses  ou- 
» vertes  pour  de  grandes  avances  à 
» recouvrer  sur  le  lucre  qu’il  ferait  es- 
» pérer.  11  s'est  mis  là  à faire  l'homme 
» d’importance.  11  a acquis  du  cré- 
» dit  au  commencement  psirmi  cette 
» bourgeoisie  j et  il  s'y  est  uiaiulenu 
» quelque  temps,  par  l’appui  d'un 
» vieux  bourgmestre  , qui!  a refo- 
» cillé  avec  ses  eaux  cordiales  , jus- 
» aues  à ce  que  chacun  a reconnu  sa 
» friponnerie , et  s’est  moqué  de  ses 
» artifices.  Us  ne  vont  tout  a y plus 
» qu’à  trouver  le  moyen  de  mettre  en 
» pratique  impunément  quelque  bil- 
» tonnage,  ou  à quelque  altération  de 
n métaux  , qui  rvest  pas  encore  bien 
» découverte  ; car  pour  ses  cures  des 
» malades , on  ne  s’en  prévaut  non 
» plus  là  où  il  est , qu’eu  cette  ville  on 
» se  prévaut  des  remèdes  d’un  célèbre 
» faiseur  d’afliches  , qui  a presqu’au- 
» tant  de  réputation  au  pays  de  Liège 
» et  en  Hollande  . que  Borri  en  a à 
j»  Paris  (17)  ...  Quelques-uns  ont  vou- 
» lu  dire , que  Borri  s’était  trouvé  à 
» la  4>este  de  Naples,  et  qu’ayant  un 
» excellent  préservatif,  il  était  entré 
» dans  les  maisons  pestiférées , aban- 
» données  par  l’infection  et  la  raortali- 
» té  ; et  que  là,  il  n’avait  pas  mal  fait 
» ses  affaires.  Je  nesaiseequi  en  est.  » 
Il  y a deux  choses  à remarquer  «sur  ce 
récit  de  Sorbière.  i°.  L’uu  est,  que 
l’auteur  de  la  Vie  de  Borri  ne  marque 
point  qu’il  fût  fils  d’un  médecin,  et 
insinue  le  contraire.  Nucque  in  AliUir 
no,  dit-il  yjiglio  del  signor  Brunda 
Borri , dijamigfia  antica  dclla  cilla 
di  Milano.  11  aioute  que  le  cavalier 
Borri  se  vftnte  d^ètre  descendu  de  Bur- 
rhus,  gouverneur  de  Néron.  2°.  L’autre 
est  que  le  même  auteur  raconte  que 

(16)  Là  nifmc  , num.  II. 

(1-)  Jà  meme,  pag.  s63.  1 - *• 


Digitized*by  ( 


BORRI.  5g  î 

Borri,  eu  se  retirant  d’Italie,  passa  ca  (L)  M.  Frischman  a fait  un  écrit 
Suisse  , et  de  là  à Strasbourg  , à Am-  nui  mérite  d’être  lu  touchant  Borri.  | 
sterdam,  à Hambourg,  etc.,  évitant  les  bo  voici  le  titre,  Monumentum  in 
pays  des  catholiques.  Il  Borri , dit-il  laudem  gentil  Burrhorum , Caleml. 
(lit) , uscito  d'italia  , e passait  li  mon-  don.  AIOCLX.  Francisco  Josepho 
ii  con  quel  lu  J'relta  che  ricercava  il  suo  Burrho  rnedico  Iialo  structum.  Les 
scampo  se  ne  passo  neli  Elveiia , ed  quatre  lettres  F.  R.  C.  R. , qui  dési- 
indi  ad  Argentine , .Juggendo  a nia  gnentr  le  nom  de  l’auteur,  signifient 
potereilpassarc per paesi  calolici.Une  Frischmannus  Regis  Christianissimi 
laisse  pas  d’être  vrai  que  Bbrri  a distil-  Résidons.  Celui  qui  m’apprend  cela  , 
ié  avec  l’archiduc.  Voyez  Monconis , indique  de  cette  soite  la  matière  dé 
11'.  partie,  pages  i4d>  4°4-  cet  écrit  : In  quo  , dit-il  (aî) , potens 

(R) F.t  ce  que  Monconis  en  a artifex  plantas  in  cineres  earumdem 


rapporté.  J 11  le  vit  a la  Haye  , l’an 
i(>63 , et  lui  entendit  dire  diverses 
choses  sur  des  secrets  de  chimie.  Un 
en  voit  le  précis  dans  la  Relation  de 
ses  Voyages  (19).  Borri  était  déjà  mal 
dans  ses  afiàires  : il  craignait  ses  en- 
nemis , et  se  Jéfiait'de  ses  plus  affi- 
dés , et  parlait  de  se  retirer  en  Tur- 
quie (ao).  Il  lui  était  indifférent,  di- 
sait-il , qu’on  le  crût  docte  ou  igno- 
rant ; et  par  la  même  indifférence , il 
ne  se  mettait  point  en  peine  de  justi- 
fier la  vérité  de  sa  croyance  (ai)  : il 
ajoutait  qu’on  ne  pouvait  être  bon 
philosophe  , sans  être  bon  chrétien. 
Comme  je  lui  dis  , c’est  Monconis  qui 
parle , qu’on  l'accusait  d'avoir  dit  que 
le  Saint-Esprit  s’était  incarné  dans  la 
Fierge , et  que  son  écuyer  eût  répon- 
du , Pourquoi  est-ce  que  l'on  t' accu- 
sait d'une  chose  dont  on  n'avait  jamais 
eu  de  preuve  , ne  pouvant  pas  montrer 
aucun  de  ses  écrits  où  il  y eût  de  ces 
choses  ? il  répondit  Si  bene  dans  un 
que  le  pape  avait  eu  , qui  était  le  seul 
qui  par  hasard  était  resté  lorsqu'il 
avait  brûlé  tous  les  autres;  que  tou- 
chant aux  choses  surnaturelles  , il  ne 
lui  devait  jamais  arriver  de  malheur 
dont  il  ne  fût  averti  par  une  étoile  , 
qui  paraissait  devant  lui  quand  même 
n fermait  tes  yeux.  Voyez  dans  la  pa- 
ge 1 55  de  la  même  Relation  les  contes 

Sii’on  fit  à Monconis  sur  les  fourberies 
u sieur  Borri,  et  dans  la  178  une  cure 
admirable  d’œil.  Le  peintre  Olho  ap- 
prit à Monconis , que  Borri  l’avait  par- 
faitement guéri  d’un  cancer  qu'il  avait 
dans  l'œil , qui  lui  ôtait  la  vue  et  l'em- 
pêchait "de  travailler  , que  lotis  les  mé- 
decins tenaient  incurable  (aa).  . 

(18)  V ,1  rl  Borri  , pag.  368. 

(i(|)  Modcmm , Vovages,  //».  partie , pag. 

’ ‘ J , 1 ■ >4*.  *46,  147  , rtc  , édition  de  'Lrun. 

(301  t .il  n.r.nc,  pag.  >44, 1 -j  4 
(n)  f amrmr,  pag.  147. 

(33)  LU  meme  y pag.  i~g. 


cineres  ad  eandem  pristinam  speciem, 
‘gnis  beneficio  rili  supposai  b aine  à 
Mariai  deducens  , Itomœ  ut  fuma  , 
sed  incerta  est , similem  suant  tru/.iy- 
ytutna.1 , quee  ejt  combustorum  è ci- 
neribus  resurrectio , expectans  , lau- 
datus  est.  On  nous  renvoie  à Tulde- 
nus , r|ui  rapporte  les  procédures  de 
l’inquisition  contre  Borri , c’est-à-dire, 
les  procédures  de  l’an  1659  et  1660. 

(M)  Te  Supplément  du  Foyage  de 
Al.  Burnet  n'est  pas  exact  sur  son 
chapitre.']  On  a nommé  Supplément 
de  ce  Voyage  , trois  lettres  touchant 
l'ctal  présent  d’Italie,  qui  furent  tra- 
duites de  l’anglais,  et  publiées  à Am- 
sterdam , en  l’année  1688.  On  y conte 
ue  Burrhi  (car  c’est  ainsi  que  le  tra- 
ucteur  le  nomme  ) , est  un  gentil- 
homme du  Milanais,  qui  avait  de  pa- 
trimoine environ  8000  écus  de  rente 
Ni).  11  voyagea  en  sa  jeunesse, et  étant 
de  retour  à Milan  , il  y tint  des  con- 
férences sur  la  nouvelle  philosophie 
et  sur  la  chimie.  Il  fut  mis  à l’inqui- 
sition ; mais,  comme  on  ne  put  rien 

firouver contre  lui , on  le  relâcha  'a5). 

1 s’en  alla  en  Allemagne  et  en  Hollan- 
de. L’inquisition  fit  des  plaintes  de 
lut  a l’empereur,  il  fut  arrêté  à Vien- 
ne, et  puis  après  renvoyé  en  Italie.  On 
l’accusa  d’opinions  étranges  , qui  fu- 
rent toutes  prouvées  contre  lui  , quoi- 
u'il  proteste  qu’il  n’y  u jamais  pensé 
îfi),  et  il  fut  obligé  d'en  faire  abjura- 

(i3)  Deckherrns  , de  Script.  Adupot. , pag, 
i3t.  r 

(a4)  Pag.  i4o  el  suivantes. 

(»5)  «S’tf  gat  été  pris  et  jugé  présent  par  V in- 
quisition , l'auteur  italien  de  sa  Vt e ne  dirait 
par  qu'il  se  sauva,  et  qu on  lé  cita  ; el  que  f 
comme  il  ne  comparut  point , on  le  condamna 
par  contumace. 

(26^  Cependant , il  ne  nia  point  à Monconis  , 
qu  il  n’eill  enseigne  V Incarnation  du  Saint-Es- 
prit dans  ta  Sainte- Vierge.  Voje » Ut  remarque 
( K) , t>ers  lajifi. 
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■tien  en  l'an  1668(17).  Il  fut  condamné 
à une  prison  perpétuelle.  De  ces  8000 
tcus  par  an  , 011  ne  lui  en  iaifse  que 
3ooo  (28)  ; car  les  bons  pères  ont  eu 
la  charité  d’en  retenir  5ooo  pour  eux: 
et  ces  3ooo  sont  tellement  rognés  par 
ceux  par  les  mains  de  qui  cet  argent 
passe,  qu’il  n’en  touche  pas  i5oo  tous 
les  ans.  L’auteur  des  trois  lettres  s'i- 
magine , que  tout  le  fondement  des 
hérésies  de  Borri  est  d’avoir  parlé  Jet 
choses  de  la  religion  dans  le  jargon 
mystérieux  et  inintelligible  de  certains 
chimistes.  Je  connais  des  gens  qui 
croient  que  Borri  a prétendu  expli- 
quer la  Trinité,  l’Incarnation  , etc.  , 
par  les  principes  de  la  chimie.  M.  Bau- 
drand  assure  que  Borri  n’aiail  que 
très-peu  de  bien  de  son  patrimoine  , en 
sorte  qu’il  n’en  pouvait  pas  subsister. 

(37)  CV  fui  en  167*.  Vojres  ci-dessus  la  re- 
marque  (h). 

(aB)  IL  n'y  a nulle  apparence  que  Souri  eut 
alors  tant  de  patrimoine.  , ni  que  P inquisition 
lui  ait  laissé  neuf  nulle  livre*  de  renie.. 


Coppenhagen  : il  le  refusa , dis- 
je  , parce  qu’il  le  crut  contraire 
au  dessein  qu’il  avait  formé  de 
voyager  , et  de  se  perfectionner 
dans  la  médecine.  Il  commença 
de  la  pratiquer  pendant  une  hor- 
rible peste  qui  fit  mourir  beau- 
coup de  gens  dans  la  capitale  du 
royaume.  La  contagion  étant 
cessée , il  donna  encore  un  an 
aux  soins  de  sa  classe;  après 
quoi , il  prépara  toutes  choses 
pour  les  voyages  qu’il  avait  des- 
sein de  faire.  Mais  il  fallut  qu’il 
les  renvoyât  à un  autre  temps  ; 
car  M.  Gersflorff,  premier  mi- 
nistre d’état  , le  voulut  avoir 
dans  sa  maison  comme  précep- 
teur de  ses  enfans.  11  exerça  cet 
emploi  pendant  cinq  années  , et 
ensuite  il  satisfit  son  inclination 


•s 


B0RRICH1US  (Olaus)  , l’un 
des  plus  dactes  personnages  de 
son  siècle,  était  fils  d’un  minis- 
tre luthérien  au  diocèse  de  Ripe 
dans  le  Daueinarck  , et  naquit 
le  7 d’avril  1626.  11  fut  envoyé 
à l’académie  de  Coppeuhagen  l’au 
1 644)  et  s’y  appliqua  à plusieurs 
sortes  d’étude  pendant  six  ans  ; 
mais  de  telle  sorte  , qu’il  donna 
ses  principaux  soins  à la  médeci- 
ne. Il  régenta  une  classe  dans  le 
collégè  de  Coppenhagen  , et  s’ac- 
quitta très-bien  de  cette  fonction  ; 
car  il  était  infatigable  dans 
le  travail , et  ses  mœurs  étaient 


à voyager  : mais  , avant  que  de 
artir,  il  eut  l’avantage  d’être 
ésigné  professeur  en  philologie  , 
en  poésie,  en  chimie,  et  eu* bo- 
tanique , dans  l’académie  de  Cop- 
penhagen. Il  partit  au  mois  de 
novembre  1660;  et  après  avoir 
vu  à Hambourg  quelques  méde- 
cins célèbres,  ilviuteu  Hollande, 
et  s’y  arrêta  assez  long-temps. 
11  y fut  joint  par  les  fils  de 
M.  Gerstorff  (a) , et  les  prit  sous 
sa  conduite.  11  leur  fit  voir  le 
Pays-Bas  espagnol,  et  l’Angle- 
terre, et  il  les  mena  à Paris,  oh 
il  s’arrêta  deux  ans  : leurs  tuteurs 


bien  réglées.  Cela  lui  acquit 
l’estime  de  Caspar  Brochman  , 
évêque  de  Selande , et  celle  du 
chaucéher  du  royaume  , et  il  ob- 
tint par  leur  recommandation  un 
cauouicat  à Lunden.  Il  refusa  le 
rectorat  de  l’école  illustre  d’iler- 
low , qui  lui  fut  offert  par  M.  de 
Rosecrantz,  après  qu’il  eut  régen- 
té quatre  années  cette  classe  de 


les  rappelèrent , et  cela  fut  cause 
qu’il  contiuua  ses  voyages  avec 
plus  de  liberté.  11  fut  promu  au 
doctorat-en  médecine  à Angers  : 
il  vit  les  principales  valles  du 
royaume  ; et  ensuite  il  passa  les 
monts  , et  arriva  à Rome  au 
mois  d’octobre  it)65.  11  y de- 

(fl)  Il  était  mort  depuis  le  départ  de  Bor- 
richias. 
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nteura  jusques  à la  fin  de  mars  suites  a\ ec  Beaucoup  de  constan- 
1666;  apres  quoi  il  fallut  songer  ce  et  de  religion,  jusques  à sa 
au  retour  : la  charge  qui  lui  mort,  c’est-à-dire,  jusques  au 
avait  été  conférée  dans  l’acadé-  3 d’octobre  de  la  même  année, 
mie  de  Coppenhagen  demandait  Sou  testament  fut  unepreuvequ’il 
la  résidence.  Il  traversa  l’Aile-  fit  un  usage  très-chretien  des  ri- 
magne  , et  arriva  en  Danemarck  chesses  qu’il  avait  acquises  (d)  (C). 
au  mois  d’octobre  1 666.  Le  pro- 


fit de  ce  long  voyage  ne  pouvait 
pas  être  médiocre , puisque  Bor- 
richius  s’était  fait  connaître  dans 
chaque  ville  aux  plus  savans  hom- 
mes qui  y fussent  (A).  11  fit  voir 


(d)  Tiré  de  son  Programme  fun'“!»re,/afÉ 
par  Jean  Muleoius,  professeur  à Coppen- 
hagen. 


(A)  Il  s'était  fait  connaître  dans 
chaque  ville  aux  plus  savans  hom- 
mes. ] Le  récit  de  sa  vie  , fait  par  lui- 


dans  l’exercice  desa  charge,  qu’il  même  , et  inséré  au  li«.  tome  dès  Déli 
était  très-digne  de  la  remplir  : ce»  «es  Poètes  danois  , contient  le 

laborieux  au  souverain  point,  et  no,ra.  P*“sleurs  de  ces  savans  , et 

celui  île  quelques  personnes  de  qualité 
rempli  d une  grande  variété  de  q,,j  témoignèrent  leur  estime  à ce 
connaissances  , les  livres  qu’il  voyageur.  Le  marquis  de  Pianczzc  )o 
publia  le  témoignèrent  aullien-  régala  magnifiquement  à Turin.  Il  eut 
tiquement  (B).  11  ne  voulut  ja-  à “ q^ques  audiences  du  rardi- 
l ’ nal  rallavicin,  et  il  fut  souvent  mande 

mais  s engager  au  mariage  : car  par  la  reine  de  SuèJe  _ ((ui  airaait 

il  craignit  que  cela  ne  diminuât  beaucoup  la  chimie,  Àdhibitus  et 
la  liberté  de  philosopher  (b).  11  quandoque  colloqsuis  Cmduuus  Pallà- 

fut  élevé  à la  charge  de  conseil-  'j,c,NI  > e<  odduseren- 

, °A  , . ..  dum  curn  Iilûina.  ChiustiSa  de  wcamo- 

1er  au  conseil  suprême  de  justi-  ns  Chemiœ  studio,  véritate , experi- 
ce  l’an  1686,  et  à celle  de  COU-  mentis  , quihus  tuni  sacris  se  Palladia 
seiller  de  la  chancellerie  royale  virago  dévouerai  ( 1). 
l’an  i6rfg.  Il  commença  de  sen—  (®)  H était  digne  de  sa  charge  de 


tir  les  attaques  de  la  pierre  cette  Prnfe“™r-  ~ les  livre,  qu'il  publia  le 
meme  aunee  (c)  : le  mal  crût  de  Cnn^t,,* 


Conspectus  prœstantiorum  Scripturum 
jour  en  jour;  et  enfin,  n’y  lingute  latinœ  n'est  qu’une  petite  por- 
voyant  plus  d’autre  remède  que  lion  d’un  grc»  ouvrag.*  qu’il  composa 

de  se  faire  tailler,  il  se  résolut  à Sllr  cette  matiér*  • 9ui  * ,r°uve 
, . , J parmi  ses  paniers,  llto  a vu  ses  Co si - 

Subir  les  risques  de  cette  rigou—  tatinnes  de  variis  linguœ  latinœ  œtati- 
reuse  opération  le  i3  de  septein—  bus  et  scripto  G.-J.  P~ossii  Je  Vitiis 
bre  i6qo.  Elle  ne  réussit  point  : serments,  et  ses  Analecta  philologie a, 

la  pierre  se  trouva  si  grosse  et  si  “ de  ***** 

i 1 ° 1 . • ctsque.  Un  a vu  aussi  son  Anhquœ 

ure,  qu  il  ne  fut  possible  , ni  Romœ  Imago  , et  son  traite'  Je  Sylla- 
de  l’arracher,  ni  de  la  couper.  Il  hàrum  Quantiwte , qu’il  intitula  Par- 
soutint  cet  accident  et  toutes  ses  naotus  mice.  Ayant  remarqué  qu’il 

y a des  apothicaires , et  même  des 


(b)  A conjugio  Ustâ  yildabstinuil.su, b médecins  , qui  prononcent  mal  les 


philosopharetur  expeditiiis  Borricliiua  in  noms  latins  des  temedes  , il  publia  un 
Vill  Jui.  Voyez  la  citation  suivante.  écrit  qui  a pour  titre  , Lingua  Phar- 

(1)  Tint  de  sa  Vie , écrite  par  lui- même , macopocorum.  Ses  Dissertations  de 
et  mise  au-devant  de  ses  poéiic»  latines,  nu  Pnelis  grsecis  et  latints  ne  sonl  pas 
' • da  1 >eliciar,ip  .(uorundam  PoeU-  moindre  de  ses  ouvrages.  Ayant  vu 
rum  danorura,  recueillies  par  L'ridenc  n “ 

i(iad°aart^  ’ 'mlrirr,ees  à JLejde  , tan  f I ) Vita  Borrickii,  in  loni.  Il  Deliciarum 

- Poétaruin  danorum , yaç.  3"8. 
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que  son  Prodrome  de  Ortu  et  Pro- 
gressa Chemiœ  avait  ele  critiqué  par 
Conringius  , il  en  fit  une  apo:ogie  qui 
s’intitule,  de Hermetis  , Ægyptiorum , 
et  Chemicorum  , Sapicntia.  11  expli- 
, qua  deux  fois  en  public  un  Cours 
entier  de  Chimie.  Cet  ouvrage  n’est 
pas  encore  imprimé.  Son  Traité  latin 
JJocimastice  Mctallica  a été  traduit 
en  allemand  , et  en  danois.  11  y a 
plusieurs  Mémoires  Chimiques  et  Bo- 
taniques de  sa  façon  dans  les  Acta 
Medica  Hafnicnsia.  Il  a publié  aussi 
tin  livre  de  Usu  indigenarum  Planln- 
rum  in  medicind  , un  Traité  de  Som - 
no  et  Somnifens  y un  autre  de  Ca - 
bafd  characterali , un  autre  de  Cou- 
sis diver.uiatis  Linguarum.  Ajoutons 
à cela  (Jratio  jubilea  Evangehca  , et 
JMcmoria  fJn  Oligeri  f'indii  (a)  , et 
E)eusingius  heautontimorumenos.  Ce 
dernier  ouvrage  contient  quelques  let- 
tres satiriques  contre  Deusingius  , où 
il  se  douna  le  faux  nom  de  Benedictus 
jBiolesandœus  , qui  est  la  même  chose 
que  Benedictus  IVudiverius  (3)  j car 
Blot  signifie  ert  danois  nu  , et  sande 
signifie  la  récité  f comme  M.  Placcitis 
l’observe  à la  page  loS  de  ses  Pseudo- 
nymes. Je  laisse  les  titres  de  quelques 
autres  écrits  de  Borrichius,  que  je  pour- 
rais copier  dans  l'ouvrage  de  M.  Mol- 
lerus  que  j’ai  pité  (4),  et  où  il  promet 
de  traiter  fort  amplement  de  cet  auteur 
dans  sa  Cimlfria  Li  itérât  a.  Je  donnerai 
seulement  le  titre  d’un  livre  posthu- 
me , qui  fut  imprimé  à Coppenhagen 
l’an  1697  *•  Olai  Borrichii  Conspectus 
scnptor uni  Chemicorum  illuslriotum. 

(C)  Il  fit  tut  usage  très-chretien  des 
richesses  qu’il  avait  acquises.  J 11  en 
consacra  beaucoup  au  bien  des  pau- 
vres , et  à l’avantage  des  étudians. 
Lisez  cela  en  détail  dans  le  passage 
latin  que  je  vais  copier,  instituit  ut  et 
sujficeret  juvenluti  academicœ  neces- 
sarus  destUutœ  adminiculis  præsidium 
aliquod  in  ubenora  studiorum  incre- 
menta , et  famelicis  affhctisque  soin- 
men  oblingeret.  Illis  quippe  domum 
plané  latentium  magnificent  issimœ 
structure*  reltquit  y ubi  omnia  cernun- 
tur  splendidè  apparata  , cuàicula  octo 
cutn  suis  conclaviis  , sedecim  desti/uila 

(a)  Tiré  de  ta  Vie,  peg.  B79  et  suiv. 

, <*)  *-«•,  Mollerus,  Spicileg.  Hypomnr  raatum 
Scnpti»  D montra  , pag.  36. 

(4)  Joan.  Modems,  ibidem , et  in  Hvpoome- 

matis  y pag.  354» 


studiosis  y modestid  , uirtute  , ae  doc - 
trind  conspicuis  ; amplum  auditorium 
varié  exornatum  , ut  in  hâc  palœstrd 
commodiüs  lace rlos  moveant  juniores 
sacris  Apollineis  devoti  ; supellex  li— 
brariaexquisilœ  eleganiiœ  diverso  stu- 
diorum generi  iriser  viens  , cui  adhœ- 
rent  manuscripta  rariora  ; cernilur  ibi 
quoque  laboratorium  chemicum  rnedi- 
cinam  excolentibus  profuturum  ; cer- 
nitur  hortus fioribus  arboribusque  con- 
silus  y oculis  recreandis  , anima  pas - 
cendo  dicatus.  H'*c  tam  sumptuosæ 
structure v domicilium  vocari  maluit 
Collegll’m  Mf.dicf.um  , quant  ut  b suo 
nomine  appellationem  haberei  , nihil 
enim  arroganliœ  , nihil Jastuosi  osten - 
tabal  toto  vitœ  cursu  , sed  Joriund  ac 
felicitate  sud  summd usus  est  modestid . 
Utrisque  tum  hujus  collegii  incolis  , 
tum  aliis  egestate , œrumnis  et  imbe - 
cilli  vafetudine  oppressis , nec  non 
afumnis  stholec  Ripensis  ingentem  pe- 
cuniœ  summam  attribuitf  quœ  résignâ- 
tes post  obitum  testamenti  ta  bu  fis  , in 
collegio  consistoriaU  annuo  spatio  ré- 
servait* y explevit  numerum  viginli 
sex  mille  et  trecentorum  Joachimico- 
ràm  (5).  Afin  qu’on  sache  à quoi  se 
montait  son  bien,  je  (lirai  que  dans 
le  partage  qu’il  en  ht  entre  ses  parens 
et  les  étudians , etc.,  il  employa  pour 
ceux-ci  a6,3oo  écus , et  qu’il  laissa  à 
ceux-là  5o,ooo  écus  (G).  Dieu  veuille 
que  cela  serve  d’exemple  à ceux  qui 
eu  pourraient  faire  autant  ! 

(5)  Tiré  de  ton  Progammt  funèbre,  à la 
page  383  , 384  du  II9,  lot  ne  des  Délices  de» 
Poeiei  danois. 

(6)  Joan.  Modéras  , in  Hypomaemst.  de 
Script.  Danor. , pag.  354* 

BORSTEL  (Adolphe  de),  gen- 
tilhomme allemand  , à qui  Bal- 
zac a écrit  des  lettres  , et  donné 
de  grands  éloges , était  fils  de 
Conrad  de  Borstel  , qui  fut  sei- 
gneur de  Gusten  , Plotzka  et 
autres  lieux,  et  premier  minis- 
tre d’état  des  princes  d’Anhalt , 
et  gouverneur  général  de  cette 
principauté.  Il  fut  envoyé  en 
France  par  le  roi  de  Bohème , et 
par  les  princes  de  l’empire  , sous 
le  règne  de  Louis  XIII  ; et  lors- 
que ses  négociations  furent  fi -7 


BORSTEL.  1 5g5 

nies  , il  s’établit  dans  le  royau-  ble  dans  la  carte  ; et  l'on  voit  que  dit 


le  temps  de  l'empereur  Olhon  Ier.  ils 
y étaient  déjà  en  très-grande  distinc- 
tion , et  qu’ils  avaient  les  premier t 
emplois  de  l’état , dans  le  ministère  , 
dans  la  guerre  et  dans  les  ambassa- 
des (a).  Il  y a là  beaucoup  de  fautes 
car  1 °.  celui  qui  se  maria  avec  ta  der- 
nière comtesse  de  Hollaude  se  nom- 


me , et  il  obtint  des  lettres  de 
naturalité , et  la  charge  de  gen- 
tilhomme ordinaire  de  la  cham- 
bre du  roi . U épousa  Charlotte 
de  Farou  de  Saint  Marcolle,  dont 
il  eut  un  fils  qui  a une  famille 
nombreuse  (A).  Cette  dameépou-  mait  François  de  ïîorsel , ou  de  Bor- 
sa  en  secondes  noces  Joseph  le  se)|e,  et  non  pas  de  Borstel.  a°.  Il  ne 


Brun  , chevalier  seigneur  de  la 
Brosse , gouverneur  de  la  ville  et 
du  château  de  Chinon.  Elle 
est  morte  en  son  château  de  la 
Zaille  en  Loudunois , le  i4  de 
mars  i^o5,  âgée  de  quatre- 
vingt-trois  ans.  Elle  était  d’une 
des  meilleures  maisons  de  Poi- 
tou (a).  Je  dirai  quelque  chose 
de  la  géuéalogie  de  notre  Adol- 
phe de  Borstel  (B) , qui  eut  deux 
neveux  illustres  (C). 

(a)  Tiré  etu  Mercure  Galant  de  mars  iyo5, 
pag.  *67.  et  suit. 

(A)  Il  eut  un  fils  qui  a une  nom- 
breuse famille.  ] Il  épousa  une  cou- 
sine du  marquis  de  Rasilli,  lieutenant 
général  pour  le  roi  en  Touraine,  et 
sous-gouverneur  des  enfans  de  Fran- 
ce. L’aîné  de  ses  fils  sert  dans  la  ma- 
rine depuis  douze  an»,  et  est  ensei- 
gne des  vaisseaux  du  roi  : le  cadet  a 
été  pape  du  duc  du  Maine  , et  est 
commissaire  provincial  de  l'artille- 
rie (1). 

(B)  Je  dirai  quelque  chose  de  la  gé- 
néalogie de  notre  Adolphe  de  Borstel.] 
L’auteur  du  Mercure  Galant  assure 
que  la  maison  de  Borstel  est  des 
plus  anciennes  et  des  plus  illus- 
tres de  l'Allemagne.  Elle  est  ori- 
ginaire de  Zélande  , ajoute-t-il , et 
un  seigneur  de  Borstel  , à qui  les  vil- 
les de  Flcssinguc  et  de  li  en  appar- 
tenaient , épousa  la  dernière  comtesse 
de  Hollande , et  par  son  mariage  de- 
vint souverain  de  celte  province , que 
le  duc  de  Brabant,  par  la  suite,  usur- 
pa sur  lui.  Après  cette  usurpation  , 
plusieurs  de  celle  maison  s'établirent 
dans  la  haute  Saxe , où  ils  bâtirent  le 
château  de  Borstel , assez  remarqua- 
it) Tiré  du  Mercart  GsUnt  de  mare  l-o5  , 
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fallait  point  dire  de  IVe rt , mais  de 
la  F ère  , ou  plutôt  de  Ter-Vere  (3). 

3°.  11  ne  devint  point  souverain  de  la 
Hollande  par  son  mariage  : le  duc  de 
Bourgogne  , Philippe-le-Bou  , l’aurait 
fait  mourir  si  la  comtesse  de  Hollan- 
de ne  lui  eftt  cédé  tous  ses  états  pour 
sauver  la  vie  à son  mari  (4).  lt°.  Il  ne 
fallait  point  parler  du  duc  de  Bra- 
bant , mais  du  duc  de  Bourgogne. 

5°.  J’observe  qne  cette  comtesse  de 
Hollande  mourut  l’an  i436  , et  que 
l’empereur  Othon  l,r.  mourut  l'an 
973.  Qu’on  jugesi  depuis  la  prétendue 
usurpation  de  la  Hollande  sur  le  mari 
de  cette  comtesse , plusieurs  de  la 
maison  de  Borstel  ont  pu  s’établir 
en  Saxe , et  y bâtir  un  château , et 
briller  dans  les  emplois  dés  le  temps 
de  cet  empereur. 

(C)  Il  eut  deux  neveux  illustres.  J 
« L’un  , Frédéric  de  Borstel  , a été 
» capitaine  des  gardes  du  corps  du 
» feu  roi  de  Suède , colonel  du  régi- 
» ment  de  Westergothie,  gouverneur 
» de  Gottembourg  et  Babous,  et  gé- 
» néral  major  des  armées  de  sa  ma- 
» jesté  suédoise,  qni  le  fit , en  consi- 
» dération  de  ses  services , baron  du 
» royaume  ; et  l’autre , Ersest-Amé- 
» dée  de  Borstel  , grand  échanson  de 
» feu  sou  altesse  électorale  de  Brande- 
d bourg,  colonel  du  régiment  de  ses 
» gardes , général  major  de  ses  ar- 
» mées  , et  gouverneur  du  duché  de 
» Magdebourg,  lequel  gouvernement 
» est  encore  possédé  par  Jeas-Herei 
» ns  Borstel  (5).  » On  ajoute  dans  le 
Mercure  Galant  qu’il  y a en  France 
une  demoiselle  de  Borstel  , qui  a 
épousé  M.  de  Doumeuy,  lieutenant 
de  grenadiers  au  régiment  des  garde» 

A -«t  * g.  'ÏAÎÎf '• 

(î)  La  m/fflf,  pag.  *59. 

(3)  Vojet  l'article  Bers* la,  remarque  (B). 

(4)  y or  et  la  II*,  partie  de  la  Réponse  ans  . 
Questions  d'on  provincial , pag . 6. 

(5)  Mercure  Galant,  mars  i^oS  , pog.  oGt  , 1 
262. 


5$  BORSTEL. 

françaises,  et  qui  a été  fillt  d’honneur  gouvernante  de  l'electeor  de  Braij- 
<)e  madame  l’iHectrice  palatine,  mère  debourg  • et  qu’ellq  a présentement 
de  madame  (6);  que  sa  mère  a été  un  neveu  qui  est  premier  gee.ciU 
(6)  Cc-d-dir,.  la  *U"  du  duc  d’Orieam , homme  de  la  chambre  ou  prince  élec- 
frire  unique  du  roi  Louis  XIV . loral. 
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